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COiPARAISON  DES  TEXTES  BIBLItUES 

AVEC  LES  DOCUMENTS  HISTOBIQUES  NOUVEAUX  TROUVÉS  EN  ASSYRIE^ 
Et  récemment  tradaits  par  ■.  OPPKmT,  dans  les  Annales. 

Koas  regrettions  récemment  de  voir  qu'aucune  revue,  au- 
cun joumoi  n'eût  fait  mention  des  précieux  documents  que  les 
(elles  cunéiformes  fournissent  aux  datholiques  pour  prouver  la 
véracité  de  la  Bible.  Et  voilà  qu'en  lisant  le  2*  volume  de  i'^tSu 
Urire  ginérah  de  VEglm dont  M.  de  l'Hervilliers  a  rendu  compte 
dans  le  dernier  cahier,  nous  trouvons  que  M.  l'abbé  Darras  a 
mis  déjà  à  profit  ces  importantes  traductions  de  M.  Oppert, 
et^  dans  une  comparaison  très-bien  faite  avec  les  textes  bi- 
bliques^ a  fait  ressortir  tout  ce  qu'il  y  a  de  providentiel  dans 
ces  découvertes  historiques.  Tous  nos  lecteurs  liront  avec  in- 
térêt et  profit  ces  précieux  rapprochements  et  nous  remercie- 
ront de  les  leur  avoir  fait  connaître.  A.  Bonnbtty. 

$  IIL.  •Mir««M«ii  do  r^yAome  d'IsniEl  (798-790). 

I.  Osée,  dernier  roi  d*IsraSi.  —  ProphéUes  d'Isaie  et  de  Mlchée  contre  la  ville 

de  Samarie. 

96.  Le  nouveau  roi  de  Samarie,  Osée^  fils  d'Ela,  qui  venait 
d'acheter  au  prix  d'un  meurtre  une  couronne  qui  devait  mou- 
rir avec  lui^  valait  cependant  mieux  que  ses  prédécesseurs, 
a  il  fit  aussi^  dit  rEcriture,  le  mal  sous  les  yeux  de  Jéhovah> 
0  mais  avec  moins  de  cruauté  que  les  autres  rois  de  Samarie.  » 
Entre  tous  les  assassins  qui  se  succédaient  depuis  un  siècle 
sur  ce  trône  sanglant,  il  mérita  une  restriction  dans  le  blâme. 
La  justice  divine  allait  enfin  frapper  le  coup  terrible  annoncé 
par  tant  de  prophètes.  Depuis  Amos,  le  pasteur  inspiré  de 
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Thécuéj  Isaïc  avail  renouvelé^  au  nom  du  Seigneur^  contre 
l'orgueilleuse  capitale  d'Israël^  des  menaces  qui  n'avaient  pas 
été  mieux  écoutées. 

a  Dans  rinsolencc  superbe  de  leur  cœur^  disait-il^  les  habi- 
tants de  Samarie  ont  dit  :  Les  briques  de  nos  palais  et  de  nos 
remparts  s'écroulent^  nous  les  rebâtirons  en  pierres  de  taille; 
l'ennemi  a  coupé  nos  sycomores^  nous  les  remplacerons  par 
des  cèdres  !  Cependant  Jébovab  arme  contre  eux  la  main  qui 
a  foudroyé  Rçtsin^  le  roi  de  Damas.  Il  appelle  contre  Samarie 
tous  les  ennemis  à  la  fois^  la  Syrie  à  l'orient^  les  Philistins  à 
Foccident;  tous  ensemble^  comme  une  meute  affamée^  vont 
la  dévorer.  Jehovah  anéantira  Israël  comme  un  serpent  dont 
ou  écrase  la  tête  et  la  queue.  La  tête  de  ce  peuple^  ce  sont  ses 
vieillards  dans  la  majesté  des  cheveux  blancs  et  Texpérience 
de  l'âge;  la  queue^  ce  sont  les  prophètes  de  mensonges^  qui 
l'entretiennent  d'illnsions  et  d'erreurs.  Ce  jour-là,  les  doc- 
teurs d*impiété  qui  Qattent  la  nation  dans  ses  crimes,  seront 
appelés  des  séducteurs,  et  ceux  dont  ils  encouragent  les  dés- 
ordres seront  précipités  du  haut  de  leurs  remparts.  La  clé- 
mence de  Jéhovah  ne  se  laissera  attendrir  ni  en  faveur  de  la 
jeunesse,  ni  en  faveur  de  la  veuve  ou  de  l'orphelin,  parce  que 
tous  les  fronts  se  sont  couverts  d'hypocrisie,  tous  les  cœurs 
se  sont  abreuvés  de  perversité,  toutes  les  lèvres  se  sont  ouver* 
tes  aux  paroles  de  l'impiété.  Or,  l'impiété  s'est  allumée  comme 
un  feu  ardent;  elle  va  consumer  Samarie,  comme  la  flamme 
dévore  un  buisson  d'épines  sèches  ;  la  capitale  d'Israël  sera 
semblable  à  une  forêt  que  l'incendie  dévaste  et  que  l'œil  aper- 
çoit dans  les  tourbillons  d'une  colonne  de  fumée  ^  L'Assyrien 
a  dit  :  Est-ce  que  Samarie  n'aura  pas  le  sort  de  Damas  ^  ?  » 

A  la  même  époque,  l'Esprit  du  Seigneur  se  reposait  sur  Ni- 
chée de  Morasthi,  et  lui  inspirait  de  semblables  prédictions. 

tt  Quel  est  le  crime  d'Israël?  s'écriait  Michée.  II  a  un 
nom,  et  ce  nom  est  Samarie  I  Or,  je  rendrai  cette  ville  sem- 
blable aux  monceaux  de  pierres  sèches  qu'on  élève  à  l'extré- 
mité d'un  champ  avant  d*y  planter  la  vigne.  L'eau  du  torrent 
descend  de  la  montagne  et  emporte  dans  la  vallée  ces  pierres 

*  îsaùr,  cap.  is,  9-18. 
2  JfotcT,  cap.  x,9-10. 
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épanes.  Ainsi  je  traiterai  les  remparts  de  Samarie^  et  je  met- 
trai à  DU  lears  fondements.  Tous  ses  somptueux  édifices  se- 
ront renversés»  les  riches  marchandises  qui  encombrent  ses 
magasins  seront  la  proie  des  flammes;  les  idoles  de  ses  faux 
Dieux  seront  anéanties.  Ce  sont  les  monuments  de  la  prostitu- 
tion d'un  peuple^  ils  auront  le  sortqu*on  réserve  aux  infâmes. 
Voilà  ce  que  dit  Jébovah^  et  moi,  son  prophète^  à  la  Tue  des 
malheurs  qui  approchent,  je  laisse  couler  mes  pleurs^  je  fais 
retentir  mes  gémissements  et  mes  sanglots.  On  me  verra^  dé- 
pouillé comme  un  captif,  couvrant  ma  nudité  du  sac  de  la  pc';- 
nitence,  imiter  le  son  lugubrede  l'oiseau  des  ruines  et  les  cris 
d'alarme  des  hôtes  de  la  solitude.  Elle  est  désespérée  la  plaie 
disraël,  sa  contagion  a  gagné  le  royaume  de  Juda  lui-même^ 
elle  envahit  les  remparts  de  Jérusdem  !  Ne  portez  point  ces 
ooayelles  aux  habitants  de  Geth,  étouffez  le  cri  de  vos  dou- 
leurs pour  ne  pas  accroître  la  joie  cruelle  de  Tennemi  ;  ca- 
chez dans  le  silence  de  vos  maisons  votre  pénitence  et  vos 
larmes.  Ville  de  luxe  et  d'opulence,  je  te  vois  déjà  revêtue  de 
confusion  et  ds  deuil.  Le  bruit  des  quadriges  du  vainqueur  a 
jeté  la  consternation  jusqu'à  Lachis.  Ils  enverront  solliciter  le 
secours  de  Geth,  et  la  déception  répondra  seule  à  leur  espoir  ! 
Pleure,  fille  d'Israël,  arrache  les  tresses  de  ta  chevelure,  dé- 
pouille ton  front  comme  la  tête  chauve  de  l'aigle,  parce  que 
tes  enfants  ont  été  emmenés  captifs  loin  de  toi  ^  !  )> 

?.  CaptiTité  d'Osée.  —  Siège  de  Samarle.  —  Un  problème  d'exégèse 

biblique. 

97.  L'heure  était  venue.  Tiglatlt-Phalasar  IV  avait  eu  pour 
successeur  à  Ninive  5almaiu»ar  F  ^.  Le  nouveau  prince  as- 
syrien, dès  la  première  année  de  son  règne  (725),  s'était 
élancé  sur  Israël  comme  sur  une  proie. 

Oiée  lui  envoya  un  tribut,  renouvela  son  hommage  de 
vassalité,  et  obtint  grâce  devant  son  redoutable  ennemi. 
Mais  SaJmanasar  apprit  bientôt  que  la  soumission  du  roi 
d'Israël  était  une  feinte.  Osée  avait  fait  des  ouvertures  au 

*  MichXy  cap.  I,  5  ad  ultim. 

'  IV  il€g.,  cap.  XVII,  3,  et  Fastet  atsyrient  pubîiiê  pour  la  première  fois  dia- 
prés les  inserijf^iofu  de  Khortabcidy  par  M.  Oppert.  {Ann.  de  phiîotoph, 
d^étienne,  tom.  i.xv,  pag.  59).  Les  nom.s  assyriens  correspondant  aux  noms 
hébreux  sont  Tiglatpileser  et  Salmanasir, 
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Pharaon  égyptien,  Séveh  K  11  avait  imploré  son  secours  contre 
le  monarque  assyrien,  et  Tayait  supplié  de  l'aider  à  secouer 
un  joug  odieux.  Salmanasar,  prompt  comme  la  foudre,  revint 
en  Judée,  parcourut  en  conquérant  tout  le  territoire  d'Israël, 
fit  prisonnier  le  roi  Osée,  et  vint  investir  Samarie  K  d  ici  nous 
prions  le  lecteur  de  suivre  attentivement  le  texte  biblique  que 
nous  allons  mettœ  sous  se;  jeux  et  qui  est  littéralement  tra- 
duit d'après  Thébreu  '. 

a  9.  Et  dans  la  4o  année  du  roi  Ezécliias,  qui  est  la  7*  an- 
D  née  d'Osée,  fil6  d'Ela,  roi  d'Israël,  vient  Salmanasar,  roi 
B  d'Assyrie,  vers  Samarie  et  l'investit. 

0  10.  Et  ib  la  prirent  au  bout  de  trois  ans  :  dans  Tannée  6' 
x>  d'Ëzéchias  qui  est  la  9*^  d'Osée,  roi  d'Israël,  fut  prise  Samarie. 

»  1  i .  Et  le  roi  d'Assyrie  emmena  Israël  en  Assyrie,  et  les 
»  transporta  à  Kbalah  et  sur  leHab,  le  Qeuve  de  Gozan,  et  dans 
x>  les  villes  de  Médie.  » 

On  s'était  étonné  jusqu'ici  de  la  durée  du  siège  de  Samarie. 
La  capitale  d'un  royaume  entièrement  dépeuplé  ne  pouvait 
guère,  dans  les  circonstances  ordinaires,  opposer  une  si  lon- 
gue résistance  à  une  armée  d'invasion  comme  celle  du  roi  de 
Ninive.  On  remarquait  de  plus  cette  particularité  du  texte  bi- 
blique, qui  après  avoir  nommé  ScUmanassar,  roi  d'A^rie, 
comme  investissant  Samarie,  passe  tout  à  coup  du  singulier 
au  pluriel,  en  ajoutant  sans  transition  :  Et  ils  la  prirent  au 
bout  de  trois  ans.  On  signalait  encore  une  différence  dans  le 
nom  deSalmanassar,  donné  par  le  livre  des  Rois  au  monarque 
assyrien  qui  investit  Samarie  et  celui  à'Enemessar,  donné  par 
le  livre  de  Tobie  ^  au  monarque  assyrien  qui  la  prit.  II  est  vrai 
qu'on  identifiait  ces  deux  noms  et  qu'on  faisait  ainsi  disparaî- 
tre la  difficulté,  mais  c'était  la  supprimer,  non  la  résoudre. 

Enfin,  un  texte  d'Isale,  demeuré  inintelligible  jusqu'à  notre 
époque,  venait  compliquer  encore  l'énigme.  Isale  date  sa  pro- 
phétie contre  l'Egypte  et  l'Ethiopie  de  Vannée  où  le  Tartan,  en- 
voyé par  Sargon^  roi  d'Assyrie,  marcha  contre  Asdod  (Azoth), 

'  Le  Sua  de  la  Vulgate. 
'  IV  Reg.y  XVII,  1  -6. 
^\y  Heg.f  xvm,  9-11. 
*  Tob.y  cap,  1, 1  texte  grec. 
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l'auiégea  et  s'en  rendit  maitre  K  Ov,  on  ne  connaissait  rien  de 
ce  Sor^cm,  dont  il  n'existe  aucune  autre  mention  dans  la  Bible. 
L'indication  d'Isale  semblait  établir  qu'un  roi  d'Assyrie  nommé 
Sœrgon  airait  régné  entre  Salmanassar  et  Sennachérib.  Mais 
comment  Sargon  avait-il  eu  à  intervenir  dans  les  affaires  de 
ia  Palestine»  comment  pouyait«il  envoyer  le  Tart<m  assiéger 
ÀKoth^  ville  du  littoral  appartenant  aut  Philistins?  il  y  avait 
là  autant  d*inconnues  que  les  commentateurs  ne  savaient  dé- 
gager. Le  terme  même  de  Tartan  était-il  un  nom  propre  ou 
un  titre  militaire  ?  On  en  était  réduit  sur  ce  point  comme  sur 
les  autres,  aux  conjectures,  a  Le  nom  de  Sargon  faisait  donc^ 

>  dit  M.  Oppert,  le  désespoir  des  interprètes  de  la  Bible  et  des 
•  ciironoiogistes  ^ .  » 

i  Le  nom  dn  moDarque  usyrien  Tainqneur  de  Sa  marie,  retroiiYé  à  Khonabad. 

— -  DéoouTerte  de  M.  J.  Oppert. 

98.  Les  inscriptions  des  palais  ninivites  de  Nimroud  et  de 
Khorsabad  viennent  de  nous  apporter^  après  tant  de  siècles, 
l'explication  claire  et  précise  de  ce  problème  historique,  f^ 
vainqueur  de  Samarie  nous  raconte  lui-même  dans  le  style 
tastueux  de  son  épigraphie  lapidaire,  ses  exploits  contre  Sa- 
marie. Voici  ce  qu'on  lit  sur  les  plaques  de  marbre  qui  dé- 
coraient les  salles  du  palais  de  Khorsabad  : 

«  Palais  de  Sargon^  le  grand  roi,  le  roi  puissant,  roi  des  lé- 
»gionSf  roi  d'Assyrie,  vicaire  des  dieux  à  Babylone,  roi  des 
»  Soumirs  et  des  Accads,  favori  des  grands  Dieux... — Fjer  de 
»  son  nom  sans  tache,  il  a  déclaré  la  guerre  à  l'impiété...  —  A 
B  partir  du  jour  de  mon  avènement,  les  princes  mes  rivaux 

>  ne  m'ont  pas  dédaigné.  J'ai  rempli  de  terreur  les  terres  des 
»  rebelles  et  j'en  ai  exigé  les  symboles  de  soumission  pré- 

>  sentes  dans  les  quatre  éléments...  J'ai  régné  depuis  Tatnan  ^y 

*  liaùCj  cap.  xx,  I.  Voici  ce  Tcrset  :  In  anno  quo  ingresms  est  Thartan  in 
Azotumf  cum  mitùtet  mm  Sargon,  rex  Àttyriorum,  et  pugnasset  contra  Azo- 
tuîhy  et  eefrigtêt  eam.  Notre  traducUon  reproduit  les  noms  propres  de  Aidod  et 
Tartan  tels  qa'ils  sont  dans  Thébreu. 

^Inscriptions  assyriennes  des  Sargonides  [Ann,  de  philos,  eferéf.,  t.  lxv» 

*  «  ItaDQs  ior  rUe  de  Crète,  et  puis  nom  de  Tlle  de  Chypre.  »  {Kote  de  M.  Op- 
pert.) «  On  a  retrouvé  dans  l'Ile  de  Chypre  une  stèle  portant  le  nom  de  Sargon, 
'  Ce  monument,  connu  sous  le  nom  de  Stèle  de  Lamaca,  est  actuellement  au 
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n  qui  est  au  milieu  de  la  mer  du  soleil  couchant^  jusqu'aux 
»  frontières  d'Egypte  et  du  pays  des  Moschiens^  la  vaste  Pfaéni- 
»  oie,  la  Syrie  dans  son  ensemble^  la  totalité  des  Guii  muski 
»  de  la  lointaine  Médie^  voisine  des  pays  de  Bikni  jusqu'aux 
»  pays  d'Albanie^  de  Rasqui  est  limitrophe  d'Elam  aux  bords  du 
»  Tigre^  jusqu'aux  tribus  d'Itou^  de  Roubou,  de  Haril,  de  Kal- 
»  doud,  de  Hauran,  d'Ouboul^  de  Rou'oua^  de  Lital^  qui  de- 
ïi  meurent  sur  les  rives  de  Sourappi  et  de  TOiikni^  de  Gam- 
»  boul,  de  Kbindar^  de  Pukud...  Voici  ce  que  j*ai  fait  depuis 
»  le  commencement  de  mon  règne  jusqu'à  ma  45'  campagne  : 
D  J*ai  défait  dans  les  plaines  de  Kalou,  Khoumbanigas,  roi 
»  d'Elam.  J'ai  oisiégiy  j'ai  occupé  la  wlU  de  Samarie,  et  re'- 
»  duit  en  capliviti  27,280  personnes  qui  l'habitaient  :  j'ai  pré" 
«  levé  sur  eux  cinquante  chars^  et  j'ai  changé  leurs  établissements 
»  antérieurs.  J'ai  institué  au-dessus  d^eux  mes  lieutenants,  j'ai 
D  renouvelé  robligatian  que  leur  avait  imposée  un  des  rois  mes 
ïi  prédécesseurs  ^  » 

Deux  autres  inscriptions  trouvées  dans  le  palais  de  Nimroud 
et  également  déchiffrées  par  M.  Oppert  tiennent  le  même  lan* 
gage. 

a  Depuis  la  rédaction  des  Livres  saints^  dit  le  savant  as- 
»  syriologue,  les  textes  cunéiformes  de  Babylone  et  de  Ninive 
»  nous  mettent  ainsi,  pour  la  preiïiière  fois,  à  même  de  com- 
n  parer  les  données  sacrées  avec  d'autres  documents  contem- 
»  porainsy  qui,  tout  en  provenant  d'un  peuple  ennemi  des 
»  Juifs,  les  conflrment  dans  les  grands  traits  comme  souvent 
»  dans  les  plus  minutieux  détails  ^.  d 

L'inscription  de  Sargon  en  est  la  preuve.  Aussitôt  après 
l'indication  de  sa  victoire  sur  Samarie,  Sargon  ajoute  : 

a  Hanon,  roi  de  Gaza,  et  Sebech,  sultan  d'Egypte,  se  réunirent 
»  à  Rapih  (Raphia)  pour  me  livrer  combat  et  bataille.  Ils 
n  vinrent  en  ma  présence,  je  les  mis  en  fuite.  Sebech  céda 
D  devant  les  cohortes  de  mes  serviteurs.  Il  s'enfuit  et  ja- 

»  musée  de  Berlin.  »  (Oppert,  Inscript.  Sargon,,  Ànn.  phiL  cfcréf.,  t.  lxv, 
p.  U.) 

'  Oppert,  Inscriptions  assyriennes  des  Sargonides  {Ànn.dephilosnph.  chrét., 
t.  Liv.  p.  62-64). 

Md.,tbtd.,p.  43. 
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B  mais  on  n'a  revu  sa  trace.  Je  pris  de  ma  main  Hanon^  roi 
V  de  Gaza  K  b 

Désormais,  il  ne  saurait  plus  y  avoir  de  doute.  Le  nom 
du  conquérant  de  Samarie  est  Sargon,  le  général  révolté  de 
SalnumoMr  T,  qui  détrôna  son  maître  et  s'empara  de  sa  cou- 
ronne. Son  nom  de  général  était  probablement  celui  d'£ne- 
missar  que  lui  donne  le  texte  grec  du  livre  de  Tobie.  Il  Té- 
ciiangea  à  son  ayénement  contre  celui  de  Sar-Kin  (Roi  de 
fait),  qni  indique  assez  la  présomption  du  soldat  parvenu, 
n'en  appelant  point  à  d'autres  aïeux  qu'à  son  épée.  Cette  ré- 
volution militaire,  survenue  dans  le  temps  même  où  l'armée 
assyrienne  commençait  à  investir  Samarie,  explique  pour- 
quoi trois  années  s'écoulèrent  avant  la  prise  de  cette  ville. 
Sargon  arait  à  faire  reconnaître  son  autorité  a  aux  princes  ses 

*  Dan?  une  autre  inscription,  gravée  sur  l'un  des  barils  trouvés  au  palais 
éB  NimroQdy  Sargon,  aussitôt  après  les  mentions  de  sa  victoire  sur  Samarie 
et  de  la  défaite  de  Tannée  coalisée  du  Pharaon  égyptien  et  d'Hanon,  roi  de 
Gs2ai  ajoQte  ces  paroles  :  «  Arbitre  des  combats,  je  traversai  ia  mer  de  Yamna 
»  dans  des  vaisseaux,  comme  un  poisson.  J'annexai  Koui  et  T}  r.  »  {In$€ripti<ms 
assyriennes  des  Sargonides,  Ànn.  de  philosoph,  chrét.^  t.  lxv,  p.  184-185.)  Or, 
voici  ce  que  nous  lisons  dans  Josèphe  {Ànt  judaiq.,  lib.  ix,  cap.  xiv)  : 

«  Le  roi  des  Assyriens,  vainqueur  d'Osée,  soumit  toute  la  Syrie  et  toute  la 

*  Pbénicle  par  la  terreur  de  ses  armes.  Les  Annales  de  Tyr  en  font  mention, 

>  car  il  attaqua  cette  ville  au  temps  du  roi  Eluia.  C*est  du  moins  ce  que  nous 
»  apprend  Ménandre,  qui  a  écrit  en  grec  Ttiistolre  de  cette  ville,  d'après  les  An- 
»  nales  tyriennes.  Il  inexprimé  ainsi  :  «  EluIa  régna  pendant  trente-six  ans  t^ 

*  Tyr.  Au  début  de  son  règne,  les  Kittéens  (Philistins  de  Geth),  ayant  voulu 
»  secouer  son  Joug,  Eluia  s'embarqua  sur  sa  flotte,  et  les  réduisit  de  nouveau 

*  à  Fobéissance.  Pendant  cette  expédition,  le  roi  des  Assyriens  envahit  toute  la 

*  Phénicie.  Elula  fit  la  paix  avec  lui,  et  le  monarque  étranger  consentit  à  se 

>  retirer,  chargé  de  dépouilles.  Mais  bientôt  Sidon,  Arcé  et  Paix-Tyr  elles- 

>  mêmes,  et  un  grand  nombre  d*autres  cités  passèrent  sous  ia  domhiatlon 
»  du  roi  des  Assyriens.  Là  seule  ville  de  Tyr  conservait  encore  son 
»  indépendance.  I<e  monarque  assyrien  vint  l'assiéger  avec  une  flotte  de 
»  soixante  navires  équipés  en  Phénicie,  et  manœuvres  chacun  par  quatre- 
«  vingts  rameurs.  Les  Tyrîens  n'avaient  que  douze  vaisseaux  à  lui  oppo- 
»  ser.  Malgré  cette  infériorité  de  forces,  ils  se  couvrirent  de  gloire  dans  le 
a  combat,  mirent  en  fuite  la  flotte  ennemie,  et  firent  cinq  cents  prisonniers.  Le 

*  monarque  assyrien  vengea  bientôt  sa  défaite.  Il  revint  assiéger  la  ville,  inter- 
»  cepta  le  fleuve  et  les  aqueducs,  et  contraignit  les  habitants  à  creuser  des 
»  puits  pour  se  procurer  à  grands  frais,  un  peu  d'eau.  Le  siège  de  Tyr  dura 
»  cinq  années.  »  On  voit  que  rinscrlplion  Sargonide  confirme,  dans  son  laconi- 
que récit,  le  fragment  de  Tannaliste  tyrien. 
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9  rivaux,  »  comme  il  le  dît  lui-même,  et  sa  première  cam- 
pagne, celle  qui,  d'après  les  Fastes  assyriens  S  correspond  à 
Tannée  721,  la  seconde  après  l'investissement  de  Samarie,  fut 
employée  à  la  soumission  du  roi  d'Ëlam  et  des  tribus  de  Chal- 
dée^.  Vainqueur  dans  celle  expédition,  le  nouveau  roi 
d'Assyrie  poursuit  avec  vigueur  le  siège  de  la  capitale  d'Is- 
raël, et  il  nous  apprend  lui-même  le  sort  qu'il  fit  subir 
aux  vaincus.  Le  SéveA^  de  l'Ecriture,  ce  Pharaon  égyptien, 
dont  la  Bible  nous  apprend  que  le  malheureux  roi  de  Samarie 
avait  imploré  le  secours,  expie,  dans  la  troisième  campagne 
de  Sargon,  le  crime  d'avoir  osé  encourager  une  rébellion 
contre  la  puissance  assyrienne.il  est  évident  que  le  Sevidide 
l'hébreu  est  le  Sdmh  des  inscriptions  cunéiformes,  et  par  con- 
séquentl'importanle  découverte  due  à  l'érudition  de  M.  Oppert 
coïncide  merveilleusement  avec  les  listes  hiéroglyphiques  qui 
donnent  au  roi  égyptien,  dont  il  s'agit,  le  nom  de  Sévickom. 
Enfin,  nous  voyons  clairement  pourquoi  Sargon  eut  à  in- 
tervenir dans  le^pays  des  Philistins.  Michée  avait  prédit  qu^le 
roi  d*lsraêl  «  enverrait  demander  le  secours  de  Geth  (c'est-à- 
D  dire  des  Philistins),  mais  que  cette  démarche  serait  inu- 
D  tile  ^.  B  Les  inscriptions  ninivites  nous  apportent  la  con- 
firmation de  cette  prophétie.  Elles  nous  disent,  en  effet,  que 
le  Philistin  Hanon,  roi  de  Gaza,  s'était  uni  kSebech,  «  sultan 
»  d'Egypte,  »  pour  combattre  le  fier  monarque  d'Assyrie.  Le 
roi  de  Gaza  fut  fait  prisonnier  a  de  la  main  de  Sargon  »  lui- 
même,  et  le  vainqueur  envahit  ses  états.  Il  envoya,  pour  sou- 
mettre Azoth  sur  la  frontière  septentrionale  du  pays  des  Phi- 
listins, un  de  ses  lieutenants,  le  Tartan,  dont  parle  le  prophète, 

< 

•  Décou?erU  et  traduits  par  M.  Oppert  et  publiés  dans  les  Ànnài$s  pour  la 
premiôre  fois. 

'  Inscriptions  astifriennes  des  Sargonidês  {Ann,  de  philos,  chrét.,  t.  lxt, 
p.  61  et  64). 

'  Pour  qu'on  soit  bien  convaincu  que  le  nom  de  Stveh  n'a  point  été  donné 
après  coup  au  Sua  de  la  Vulgate  {IVRo'is^  xvin,  4),  Yoici  ce  que  M.  Rohrbacher 
écrivait,  il  y  a  trente  ans,  à  une  époque  où  U  était  absolument  impossible  de 
rien  prévoir  des  découvertes  de  M.  Oppert  :  «  Sua,  roi  d'Egypte,  est  nommé 
»  Soa  ou  Segor  dans  les  Septante,  Soa  (Se^ocf  )  où  Soan  par  l'historleD  Josèphe. 
»  On  pounrait,  d'après  Thébreu  (K1D),  lire  Seva  ou  Sevé  •  (Rohrbacher,  Hist 
univ,  de  VEgl  eath.,  t.  ii,  p.  349,  2*  édit.). 

*  Mkhœ^  cap.  i,  1-4. 
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c'est-à-dire  un  général  dont  le  titre  se  trouve  parfaitement 
ideolique  dans  les  inscriptions  cunéiformes  <.  Ainsi,  la  date 
précise  quisale  donnait  à  sa  prophétie  était  celle  de  Tannée 
qai  suivit  immédiatement  la  prise  de  Samariè,  c'est-à-dire 
celle  de  719.  En  présence  de  ces  résultats  inattendus  de  la 
science  moderne,  esl-il  possible  de  fermer  encore  les  yeux  à 
la  lumière  et  de  refuser  son  hommage  à  Tauthenlicité  de  nos 
Livres  saints.  Sargon,  cet  inconnu  de  trois  mille  ans,  ressus- 
cite à  nos  yeux  avec  l'éclat  de  sa  grandeur  si  longtemps  ou-  ' 
bliée.  Dans  une  autre  inscription  cunéiforme,  gravée  sur  un 
baril  rapporté  en  France  par  M.  Oppert,  le  monarque  assyrien 
éaumère  ainsi  les  états  qui  reconnaissent  son  empire  :  a  J'ai 
»  r^é,  dit-il,  à  partir  de  Ras,  qui  est  la  dépendance d'Elam... 
i  jusqu'au  grand  fleuve  de  l'Egypte,  la  Pbénicie  étendue,  la 
B  Syrie  dans  son  ensemble.  La  puissance  de  ma  main  s'éten- 

>  dit  à  partir  de  Hasmar  jusqu'à  la  ville  de  Simaspatti,  en  la 

•  lointaine  Médie  au  levant  du  soleil,  la  Scythie,  l'Albanie, 
»  Bet  Hamban,  la  Parlbyène,  Van,  l'Arménie,  la  Colcbide,  Tu- 
»  bal  jusqu'aux  Moscbiens  ;  j'instituai  sur  ces  pays  mes  lieu- 
0  tenants  comme  gouverneurs,  et  je  leur  imposai  des  tributs 

>  comme  aux  Assyriens^.  »  Ouest  le  temps  où  Voltaire  croyait 
ruiner  de  fond  en  comble  l'autorité  de  la  Bible,  en  écrivant 
les  lignes  suivantes  :  a  On  a  bien  de  la  peine  à  comprendre 

>  comment  un  roi  de  Ninive,  sur  le  Tigre,  avait  pu  passer 
»  par-dessus  le  royaume  de  Babylone  pour  aller  enchaîner  les 
»  habitants  des  bords  du  Jourdain,  et  conquérir  jusqu'aux 

>  voisins  de  la  mer  d'Hyrcanie  !  » 

4.  Priie  de  Samarie  par  Sargon.  ^  GapUTité  des  Israélites  transportés  en 

Assyrie. 

99.  «  Donc,  la  9'  année  du  règne  d'Osée  (720)  %  le  roi  desi 
Assyriens  emporta  d'assaut  la  ville  de  Samarie,  et  transporta 
le  peuple  d'Israël  dans  les  contrées  de  Hala  et  de  Habor,  villes 
de  Médie,  sur  les  rives  du  fleuve  Gozan.  Telle  fut  la  punition 

*  •  Dagan  Assour/est  désigné  par  Salmanassar  III,  comme  le  grand  Tartan 

*  de  son  armée,  »  c'est-à-dire  général  en  chef.  (Oppert,  tbtd.,  p.  47,  58.) 

^  oppert,  AnndUi^  ibid,,  p.  184. 

'  Cette  date,  qui  résulte  du  rédt  biblique,  est  exactement  celle  que  ^  fournis- 
sent les  Fattet  atsyrient,  relevés,  d'après  les  éponymies,  par  M.  Oppert  {Int- 
cript.  auyr.  des  Sarg.^  art.  cité,  p.  &9  et  61). 
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des  crimes  d'Israël.  Cette  nation  ingrate  n'avait  cessé  d'ou- 
trager Jého?ah;  le  Dieu  qui  avait  délivré  ses  ancêtres  de  la  ser- 
vitude de  TËgypte  et  de  la  tyrannie  du  Pharaon.  Les  fils  d'Is- 
raël avaient  adoré  des  Dieux  étrangers;  ils  s'étaient  précipités 
dans  tous  les  désordres  des  cultes  idolâtriques.  Les  monuments 
de  leur  impiété  s'étaient  multipliés  sur  tous  les  sommets,  de- 
puis la  tour  avancée  des  sentinelles  dans  la  solitude  Jusqu'aux 
remparts  des  métropoles.  Les  statues  des  idoles  et  les  bois 
consacrés  cou vraient  toutes  les  collines  et  profanaient  tous  les 
ombrages  ;  sur  les  autels  impurs^  ils  prostituaient  leur  en- 
cens aux  divinités  des  nations  que  Jéhovah  avait  exterminées 
sur  le  territoire  de  Chanaan^  ils  renouvelaient  les  mon- 
strueuses infamies  dont  la  loi  défend  même  de  prononcer  le 
nom.  Cependant  le  Seigneur  avait  revendiqué  ses  droits  mé- 
connus, par  la  bouche  des  Prophètes  et  des  Voyants,  qui  ne 
cessaient  de  redire  au  peuple  de  Jnda  et  d'IsràBl  :  Abandonnez 
les  sentiers  de  l'erreur,  revenez  à  rohf:prvation  de  mes  pré- 
ceptes, à  la  pratique  de  mes  cérémonies  saintes,  telles  que 
je  les  ai  prescrites  à  vos  aïeux  ! 

«  Mais  ils  n'obéirent  point;  ils  étaient  toujours  le  peuple  «  à 
»  tête  dure  »  comme  l'avait  dit  Moïse.  Ils  continuèrent  à  rejeter 
les  lois  du  Seigneur,  à  outrager  Je  pacte  de  spu  alliance,  ils  se 
firent  des  veaux  d'or,  ils  adorèrent  la  milice  du  ciel,  ils  ser- 
virent le  Dieu  Baal,  ils  consacrèrent  leurs  fils  et  leurs  filles  à 
Holocb,  ils  introduisirent  chez  eux  les  divinations  et  les  au- 
gures des  païens.  Ainsi  ils  agirent  depuis  l'époque  où  le 
royaume  d'Israël  se  sépara  de  la  maison  de  David,  et  pro- 
clama la  royauté  de  Jéroboam,  fils  de  Nabath,  jusqu'au  jour 
où  Jéhovah,  accomplissant  enfin  les  menaces  tant  de  fois  re- 
nouvelées par  ses  prophètes,  anéantit  le  royaume  d'Israël^  et 
fit  transporter  ses  habitants  dans  les  régions  lointaines  de 
l'empire  d'Assyrie  K  » 

100.  a  Le  monarque  assyrien  fit  venir  de  Babylone,  de 
»  Cutha,  d'Avah,  d'Emat  et  de  Sépharvaîm,  des  colons  qu'il 
D  établit  à  Samarie  et  dans  les  autres  villes  d*Israël  pour 
»  remplacer  les  anciens  habitants.  Ces  peuplades  étrangères 
«  ne  connaissaient  point  Jéhovah  et  ignoraient  sa  loi  sainte. 

*  JV  Reg.^  cap.  x?ii,  C-23. 
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>  Or  les  lions  du  désert  reprirent  possession  des  campa- 
»  gnes  désertes^  ils  attaquaient  les  nouveaux  colons  et  fai- 
»  saient  un  grand  nombre  de  victimes.  On  vint  dire  au  roi 
9  d'Assyrie  :  Les  colonies  que  vous  avez  transférées  dans  les 
»  villes  du  territoire  d'Israël  ignoraient  les  lois  du  Dieu  de 
9  cette  contrée^  et  ce  Dieu  irrité^  a  déchaîné  contre  eux  les 

>  lions  du  désert  qui  les  immolent  à  leur  fureur.  —Le  mo- 
»  oarque  assyrien  répondit  :  Choisissez  parmi  les  captifs  dis- 

>  raël  un  des  prêtres  de  ce  pays  ;  envoyez-le  à  Samarie,  et  * 

>  qu'il  apprenne  aux  habitants  le  culte  de  ce  Dieu.  —  Il  fut 
B  fait  ainsi;  et  les  colons  ajoutèrent  le  culte  de  Jéhovah  à  celui 

>  de  leurs  anciennes  divinités^  et  c'est  ainsi  qu'ils  vivent  jus- 
»  qu'à  ce  jour  ^o 

Il  est  curieux  de  rapprocher  ce  texte  biblique  des  inscrip- 
tions assyriennes  de  Khorsabad  et  du  palais  de  Nimroud.  Cette 
comparaison  nous  démontrera  le  caractère  exclusivement  re- 
ligieux dont  se  glorifiait  le  conquérant  Sargon,  et  nous  don- 
nera l'explication  d*un  fait  qui  est  si  éloigné  de  nos  mœurs 
actuelles. 

«  Les  dieux  Assour^  Nébo  et  Mérodacb^  dit-il^  m'ont  con- 

>  féré  la  royauté  des  nations...  J'ai  restauré  les  sanctuaires 
»  de  Sippara^  de  Nipour,  de  Babylone  et  de  fiorsippa.  J'ai 
»  réuni  les  couronnes  de  Kalou,  Chaîné...  et  de  Kisik^  le  sé- 
9  jour  du  dieu  Lagtida;  j*ai  assujetti  leurs  habitants...  Les 
»  grande  Dieux  m'ont  rendu  heureux  par  la  constance  de  leur 
»  aflTection  ;  ils  m'ont  accordé  sur  tous  les  rois  l'exercice  de 
B  ma  souveraineté,  ils  leur  ont  imposé  à  tous  l'obéissance... 
»  C'est  par  la  ^râce  et  la  puissance  des  grands  Dieux^  mes 
»  maîtres^  que  j'ai  forcé  mes  serviteurs  à  m'obéir;  par  la 
»  prière,  j'obtiens  la  défaite  de  mes  ennemis  ^.  » 

Ainsi,  dans  la  pensée  de  Sargon^  comme  dans  celle  de  toute 
l'idolâtrie  antique^  lés  grands  Dieux  étaient  ceux  qui  faisaient 
vaincre "*;  ceux  des  vaincus  n'étaient  que  des  divinités  infé- 

*  IV  ^eg.y  cup.  3LVII,  24  ad  ultlm. 

^  Oppert,  Inscriptions  ostyriMnes  des  Sargonides  {Ànn,  de  phiLdirét.,  t.  lxv, 
p.  62,  63).  Grande  Inscription  des  salles  de  Khorsàbalh. 

*  Nous  avons  déjà  eu  ]*occa8ion  d'indiquer  cette  théorie,  tome  I  de  cettn  His- 
toire,  p.  C66,  Gô7. 


18  COMPABAISON  DBS  TBXTES  BIBL1QUB8. 

rieures^  mais  ils  n*en  étaient  pas  motos  des  Dieux.  Dans  leur 
besoin  de  croire  à  Tintervention  d'une  imissance  surnatu- 
relle, les  peuples  de  Tantiquilé  adoptaient  tous  les  dieux,  se 
réservant  de  les  classer  selon  les  divers  degrés  d'uae  hiérar- 
chie fondée  sur  le  plus  ou  moins  d'influence  que  ces  IHeux 
accordaient  à  leurs  adorateurs.  Ainsi  Sargon  se  vante  d'avoir 
conquis  la  ville  de  «  Kisik,  séjour  du  Dieu  Laguda,  »  mais 
c'était  par  la  grâce  et  la  puissance  des  grands  Dieux.  On  com- 
prend dès  lors  qu*il  songe  à  apaiser  la  colère  de  Jéhovah,  le 
Dieu  d'Israël;  à  ses  yeux,  Jéhovah,  le  Dieu  qu'il  croyait  avoir 
vaincu,  n'en  conservait  pas  moins  sa  divinité,  et  il  s'empresse 
de  rétablir  son  culte  à  Samarie.  C'est  ainsi  que  chaque  jour 
apporte  au  texte  de  la  Bible  un  hommage  nouveau  de  la 
science  véritable.  Les  dépouilles  fossiles  des  grands  empires 
de  Nini)^^  et  de  Babylone  viennent  confirmer  la  véracité  de 
l'hi^toif  e  sainte,  de  même  que  les  témoignages  de  la  géologie, 
exbp/ués  des  profondeurs  du  sol  antédiluvien,  confirmaient 
chaque  parole  du  récit  de  Moïse. 

L'abbé  J.  E.  Darhas. 


<  «•>'. 
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QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

SVB  LA  BEUOIOH  DES  ROBIEAIHS, 

ET  SUR  LA  CGNNAISSAJSCE 
qu'ils   ont    pu    avoir   DBS    TRADITIONS    BIBLIQUES,    PAR    LEURS 

RAPPORTS  AVEC  LES  JUIFS^ 
fORIANT  UN  SOPPLÉIENT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROIAIMES. 

CINQUIÈME    ARTICLE    '. 

XIIL 

56  ans  asccaU  Jésm-^hrist, 
19*  armée  du  pontifkat  d^Hircan  U  à  Jérusalem. 
!'•  année  de  À.  Gàbimus,  président  de  la  Syrie, 
^Q*  de  Rome;  P.  C(yr.  LenttUus  Spiniher  et  C.  C<Bcilius  Me- 
tdlus,  consuls. 

A  Rome^  troubles  et  violences.  Le  Sénat  vote  le  retour  de 
Cicéron  ;  mais  le  jour  où  le  décret  doit  être  soumis  à  l'accep- 
tation du  peuple,  Glodius,  à  la  tête  d'une  troupe  de  gladiateurs, 
envahit  le  Forum  et  tue  tout  ce  qu'i^encontre;  deux  tribuns 
sont  blessés^  le  frère  de  Cicéron  laissé  pour  mort.  —  Ce  fait 
restant  impuni,  Milon  achète  de  son  côté  des  gladiateurs.  — 
Le  décret  de  rappel  passe  auprès  du  peuple.  —  Cicéron  rentre 
à  Rome  le  4  septembre.  —  C'est  l'apogée  de  sa  gloire.  —  On 
lui  rend  sa  maison  ;  mais  Clodius  chasse  les  ouvriers  qui  la 
rebâtissent,  et  brûle  celle  de  Quintus.  —  Disette  à  Rome,  sui- 
vie d'une  émeute.  —  Pompée  est  mis  à  la  tête  des  approvision- 
nements pour  5  ans.  —  Le  roi  Ptolémée  sollicite  à  Rome  son 
rétablissement  sur  le  trône,  et  achète  ouvertement  des  par- 
tisans. 

2*  campagne  de  César  dans  les  Gaules^.  Les  Gaulois  réunis- 
sent toutes  leurs  forces  contre  les  Romains.  —  Les  Rhémois 
se  soumettent.  —  Bataille  sur  TAisne  et  défaite  des  Belges, 
qai  se  débandent  ! 

'  Voir  le  4*  article»  a«  n*  précédent,  t.  vi,  p.  414. 
'  Voir  le  unat  commeDtaire  de  M.  de  Sanley,  sor  oette  expédition  oontre  les 
Belges,  dans  les  Campagnes  de  César^  p.  66. 
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II.  Kaivre  d«  la  rellgloa   paTeaae.  —  lies  tkttmîrem  roaialBes 
dirigée*   par  les  oraelea,   les  apparliloas,   le*  démoas,  eCe. 
—  De  qael  •■elaTago  «4  de  quelle  DÉMOM^CRATIi:  le  CBAI9T 
a  délivré  le«  kouiuies. 

Quelques  éycnemonis  peu  importants,  ce  semble,  excitent  la 
plus  grande  émotion  à  Rome  et  troublent  le  peuple,  les  magis- 
trats, tous  les  Aruspices.  Cicéron  s'en  exprime  en  ces  termes  : 

a  Songez  a  ce  bruit  que  nous  ont  annoncé  les  habitants  du 
»  pays  Latin.  Happelez-vous  aussi  le  prodige  sur  lequel  on/i'a 
»  pas  encore  consultti  les  Aruspices.  Ce  tremblement  de  terre 
j>  qu'on  annonça  être  arrivé,  a  peu  près  dans  le  même  temps, 
»  à  Potentia,  dans  le  Picenum, cette  secousse  borrible,accom- 
r>  pagnée  de  tant  de  circonstances  effrayantes  K  » 

Sous  Faction  du  Christianisme,  ces  événements  sont  deve- 
nus naturels,  et  passent  inaperçus,  mais  sous  le  Paganisme 
tous  les  esprits  en  sont  effrayés,  la  ville  entière  s'^  émeut, 
cela  devient  une  religion  publique,  publica  religio,  comme  le 
dit  Cicéron.  On  convoque  les  Aruspices,  on  s'adresse  aux 
Étrusques,  dont  nous  verrons  la  réponse  Tannée  suivante. 

Quant  le  Sénat,  le  22  mai,  veut  faire  passer  en  loi  le  décret 
qui  rappelait  Cicéron,  a  il  commence  par  décréter  qu'aucun 
»  magistrat  n'ait  la  hardiesse  d'observer  le  Ciel,  pour  que  per- 
»  sonne  n'y  mette  de.  retard,  et  que  celui  qui  oserait  l'entre- 
»  prendre  serait  regardé  comme  ennemi  de  la  République  ^  p 

Le  G  août,  le  peuple,  interrogé  par  centuries,  approuve  le 
décret  de  rappel. 

Cicéron  rentre  à  Rome  le  4  septembre;  le  5,  il  prononce 
son  discours  ad  Senalum.  La  première  chose  qu'il  reproche  h 
Clodius,  c'est  d'avoir  fait  abroger  la  loi  qui  défendait  de  con- 
sulter le  peuple  pendant  qu'on  observait  le  Ciel  : 

«  Etant  tribun  du  peuple,  il  a  porté  la  loi  qui  défendait  d'à- 
B  voir  égard  aux  auspices,  d'interrompre  les  assemblées  ou  les 

1  Gogitate  genus  sonitufl  eja8,quem  Latinienses  DunUanint.  Recordaminl  iUad 
etiam,  quod  nonduin  est  relatum,  quod  eoUem  fere  teoipore  factuB  in  agro  Pi- 
ceno  Potentiseimnliatur  terrs  motus  horribilis,  cum  qiiibusdam  multis  metuen- 
disque  rébus  (Qc,  de  Harusjneum  retpmtis^  c.  28,  t.  x,  p.  394). 

3  Quod  est  postridie  decretom  in  curia...,  ne  quis  de  colo  serTaret,  ne  quia 
moram  ullam  aflfenret  ;  si  quis  aliter  fecisset,  eum  plané  erenorem  Reipnblice 
foret?  (Cic,  pro  Sestlo,  n.  61,  t.  xi,  p. 
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comices^l)  DaDS  ce  même  discçurs,  Cicéron  appelle  le  consul 
Lentulas  qui  avait  provoqué  so^^retçur  :  le  père  et  le  Dieu  de 
M  vie  «,  èit  s'adrèssant  aux  sénateurs,  jl  ^oute  :  «  Je^  dois, 
»  pères  copçrits/vqus  yénéfi^f  tous  au  ^nombre  4^  Dieux  •*. 
Le  lendemain,  il  prononça  son'  discours  devant  h  fiêuple,  et 
là  encore,  il  dit  :  a  Romains  ?»i*iPflMKTW%  A^fi?  jft^r^e  et  la 
'  d'vmite  des  Dieux  jiptn^r^^^^^^^^^  ,,,^,3   ,^  ^^^ 

Le  30  septembre,  il  prononça  son  discours  Pfp^fW^fi  tua  de- 
rant  les  ponUïes.  irveut  y  PÇftP^J?pîïHfi,ÇyÀ!?5,fn'^J»|>Vfa8  été 
adopte  rçgulièremeç]^  m\mmMmm^\f/ff§<méjfi  Ciel, 
et  que  le  peujçle.ne  P0p^Y|it^içu,f)^gi,#r,9e|f)uç-^^„^l,e8t  utile 
de  bre  c^  passage^  q^i^pijouv^  d^?:quel,ç^ay^3^îleligion 
païenne  tenait Ts,jp,re,ri;vieç,pe)ipV?  4^1,  m^^% S^Mf^^  ^éri- 
fabIemen^lbChrist^ougq,,(J41^1(rf8^^  ...-,-..  .<„.;.... 

«  Je  viens  a  ce  qui  regar(^^le3.^V!gjjrjBS,î^e,j|ift,yais  point 
»  '»"»"«'"4^^{|e'irg^liyMS  ^^eçj;ç|^^s;il§,en,,9»j,x|Mpl5V/"n.  Je 
»  n  ai  poli^l  1^  ci^nosité  d;^TOr<?^0{idiii  ^1)jçb  mP^Wn  «nais  je 
>  sai&.ce  que  j'ai  aj)pri8  d'eux  avec  tout  le  peuf^ç,.,qe  qu'ils 
.  ont  déclw-é  cent  ;jo|9,.4an^^^^  ^q^ipnsei- 


por- 
peux- 

•  ÎW<*ftf nfA^kf^rMMî  INl^^  présent, 

»  nomme  a  une  constance  et  d  une   gravite  singulières 
»  or^  je  soutiens  que  Bibulus,.  alors  consul,  avait  obiervé  ce 
»  jour-là  le  Ciet....  C'est  toi  qui  fis  monter  à  la  tribune  et  Bi- 
*M\xmim§M^iJBmfi.msmW^'^^^  4Wles  augures 

>  s'expliquèrent  en  disant  qu'on  ne  pouvait  point  faire  agir  le 

>  peupU;^}!!!!^!»^)!?^^^)^^^^^^»^^  SPWL^'esf  à^'ta  demande 
»  que  Bibulus  répondit  qu'il  avait  observé  le  Ciel;  et  appelé  à 

'  '  Legemtribi9lo»^ls  tullt  neauspicils  obten^raretUr,  ne  obnanciare  cod- 
cilio  aat  eomicUa  kceiet.  (Gic.  ad  Senatîm^  q.  6,  t  x,  p.  94.) .  , 

^  Prioceps,  P.  Lentulas,  parens  ac  Déa8,nofltrs  vits  {ibid.,  n.  i,  p.  90). 

'  Ego  >08  nnivenoa,  patres  conscr.,  Deorum  numéro  colère  debeo  (n.  12, 
p.  116). 

*  Qoiritea...  qoA  apud  me  ûeoram  Immortallum  vimet  numen  tenetU  [Ad  po« 
piUum,  n.  10.  Ihid.,  p.  74).  • 

v  SÉRIE.  TOKE  vu.  — «  N*"  37  ;  1863.  (66*  vol.  de  la  coll.)     t 
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0  la  tribune  par  Appius  Ion  frère,  il  déclara  que,  comme  tu 
»  avais  été  adopté  malgré  les  auspices,  tu  n'étais  nullement 
»  tribun  du  peuple  ^  » 

On  voit  quels  liens  tenaient  enchaînés  les  esprits,  liens  aux- 
quels obéissaient  le  peuple  et  les  magistrats  romains.  Gicéron 
nous  découvre  dans  ce  discours,  un  autre  lien,  celui-là  même 
qui  n'existe  plus  en  ce  moment  que  chez  les  peuples  les  plus 
sauvages  de  TOcéanie,  là  lot  du  tabou.  Il  nous  apprend  qu'à 
Rome,  dès  qu'un  Pontife  avait  prononcé  certaines  formules 
sur  une  maison,  un  lieu  quelconque,  ce  lieu  devenait  sacré, 
il  ne  devait  plus  servira  aucun  usage  profane. 

C'est  ce  que  Glodius  avait  pratiqué  à  Tégard  de  la  place 
qu'avait  occupée  la  maison  de  Gicéron  qu'il  avait  fait  dé- 
truire. Gicéron  veut  prouver  qu'on  doit  lui  rendre  ce  local 
<et  sa  maison,  parce  que  les  circonstances  de  la  consécration 
n'ont  pas  été  régulières. 

a  II  me  semble,  dit-il  aux  Pontifes,  avoir  ouï  dire  que  dans 
»  la  dédicace  d'un  temple,  on  doit  tenir  le  jambage  de  la 
»  porte....  Parce  qu'un  pontife  aura  mis  sans  vous  la  main  sur 
»  le  jambage  d'une  porte,  et  qu'abusant  des  paroles  faites 
B  pour  honorer  les  Dieux  immortels,  il  les  aura  fait  servir  à 
D  la  ruine  des  citoyens,  l'injustice  subsistera  donc  à  l'abri  du 
»  nom  sacré  de  la  religion  ^...?  d 

Gicéron  finit  par  prouver  que  la  consécration  est  nulle, 
parce  qu'elle  n'a  pas  été  faite  selon  les  rites  : 

«  On  vous  rapporta  pour  lors.  Pontifes,  et  bientôt  tout  le 
»  mopde  en  fut  instruit,  comment  ce  pontife  (âgé  de  20  ^ns  et 
»  frère  de  Glodius),  avec  des  paroles  incohérentes,  des  pré- 
»  sages  profanes,  se  reprenant  lui-même  à  chaque  mot,  em- 

■  Venlo  ad  augures;  quorum  ego  libros,  si  qui  sunt  reconditi,  non  ecrutor  : 
non  sum  in  exquirendo  jure  augurum  curiosus.  Hsc,  quœ  una  cum  populo  di- 
dici,  quse  sspe  in  concionlbus  respon^a  sunt,  novi.  Negatur  faaesse  agi  cum  po- 
pulo, cum  de  Cœio  servatum  sit.  Quo  die  de  te  lex  curiata  lata  esse  dicatur, 
audes  negare  de  Cœlo  esse  servatum  ?  Adest  prsseDS  vir  singulari  vlrtate,  cons- 
tantia,  gravitate  prœditus,  M.  Bibulus.  Hudc  consulem  Ulo  ipso  die  cootendo 
servasse  de  Cœlo  (Cic.  Pro  domo  tua,  n.  15,  t.  x,  p.  178). 

'  Postem  teoeri  in  dedicatione  oportere  videor  andlsse  tempU...  An  si  postem 
teuerit  pontifex,  et  yerba,  ad  reiigionem  Deorum  immortalium  composita,  ad 
pemtclem  civlum  transtulerit,  valehit  ad  li^uriam  Domea  sanctlsslmum  reli- 
gionis?  {Ibid.,  n.  46,  4'rf  p.  268). 
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B  barrasse;  tremblant^  hésitant,  il  prononça  et  fit  tout  autre- 
i  ment  qu'il  n'est  porté  dans  vos  livres  ^  o 

Au  mois  de  novembre ,  un  effroyable  tumulte  règne  à 
Rome;  aucune  autorité  n'est  reconnue  ;  Glodius  yeut,  malgré 
les  sénateurs,  faire  assembler  le  peuple  pour  se  faire  nommer 
édile.  Milon  tient  tout  ce  monde  en  écbec  par  la  seule  autorité 
reconnue^  c*est-à-dire  en  annonçant  «  qu'il  observerait  h  Ciel 

>  (dus  les  jours  où  l'on  voudrait  assembler  le  peuple  ^.  « 
Enfin,  cette  année  finit  par  la  résolution  que  manifeste  Ci- 

céron  a  d'aller  otfrir  des  \œux  dans  presque  tous  les  temples 

>  et  les  bois  sacrés  de  l'Italie  ^.  » 

Présage  «ar  la  «««Maée  d'Aagiiate. 

C'est  en  cette  année,  la  7*  d'Auguste,  que  nous  trouvons  un 
te  hommes  les  plus  famés  et  les  plus  distingués  de  Rome 
faisant  part  à  ses  amis  de  deux  songes  prophétiques  qu'il  avait 
eus.  Suétone  les  a  consignés  dans  son  livre,  en  ces  termes  : 

a  Après  la  dédicace  du  Capitole,  Q.  CatiUus  eut  des  visions 

>  peodant  deux  nuits  de  suite.  Voici  son  premier  songe  : 

»  Jupiter,  très-bon  et  très-grand,  choisit  parmi  plusieurs 
«  enfants  portant  encore  la  prétexte,  et  qui  Jouaient  autour 

>  de  son  autel,  un  d'entre  eux,  et  plaça  dans  son  sein  l'ém- 
is blême  de  la  République  qu'il  tenait  à  la  main.  Dans  la  se- 
»  conde  nuit,  Catulus  vit  encore  le  même  enfant  sur  les  ge- 

>  noux  de  Jupiter  Capitolin,  et,  comme  il  voulait  l'en  6ter, 
»  ce  Dieu  l'avertit  de  n'en  rien  faire,  en  lui  indiquant  qu'on 

>  rélevait  pour  la  sûreté  de  la  République.  Le  lendemain,  il 

*  ne  vil  pas  sans  étonnement  Auguste  quHl  rencontra^  et  que 

>  bailleurs  il  ne  connaissait  pas^  et  il  dit  qu'il  était  tout  à  fait 

*  semblabkau  jeune  enfant  qui  avait  fait  le  sujet  de  son  rtve» 

>  D'autres  racontent  diversement  le  premier  songe  de  Catulus  : 

'  Delatum  tam  est  ad  vos,  pontiflces,  et  post  omniam  sermone  celebratom, 
quemadmodam  iste  prsposterts  verbls,  omioibus  obscœnis,  ideotidem  se  Ipie 
refocando,  dubitans,  timens,  hssitans,  omnia  aliter,  ac  vos  in  moDumentlf 
habetis,  et  proniintiarit,  et  fecerit  {Ihid.,  n.  6&,  p.  390). 

Proscripsit  se  per  omnes  dlos  comitiales  de  Gœlo  servaturam  (Clc.i  04  ÀP' 
<*^.,iv,cp.  3,  t,  XVII,  p.  a94). 

Aat  votivam  legationem  sumsisse  prope  omolum  fanonuDi  lucorum  illfid. 
1  •  2,  p.  888). 
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9  Selon  leur  version^  plusieurs  enfants  demandant  un  tuteur 
0  à  Jupiter,  il  leur  en  aurait  désigné  un  auquel  ils  devaient 
B  soumettre  toutes  leurs  demandes  ;  ensuite  Jupiter  aurait 
»  porté  à  sa  bouclie  ses  doigts  baisés  par  l'enfant  ^  » 

m.  Rapporta  dos  Aômains  avee  les  Juifs  ni  Influcneo  da  peu- 
ple choisi  de  Dieu  pour  eonoerver  leo  irodltlon*  prlmlIlTeo 
sur  le  peuple  eonquéranl  du  moude. 

Le  parti  d'Alexandre  s'augmentait  de  jour  en  jour  en  Judée. 
Hircan  ne  pouvait  lui  résister^  la  domination  romaine  était 
en  péril.  C'est  dans  ces  circonstances  que  Gabinius  qui  s'était 
fait  adjuger  la  province  de  Syrie,  arrive  en  Judée  au  commen- 
cement de  cette  année.  —  Voici  ce  qu'en  dit  Josèphe  : 

a  Alexandre^  fils  d'Aristobule,  après  s'être  sauvé  de  prison^ 
x>  avait  assemblé  nombre  de  troupes,  pillait  la  Judée^  pressait 
»  Hircan  et  espérait  de  pouvoir  bientôt  le  forcer  dans  Jéru- 
»  salem  à  cause  que  les  murs  abattus  par  Pompée  n'avaient 
»  pas  encore  été  relevés.  Mais  Gabinius,  qui  avait  succédé  à 
»  Scaurus  et  qui  était  un  grand  capitaine^  marcha  contre  lui. 
»  Alexandre  craignant  un  si  puissant  ennemi  ne  pensa  alors 
»  qu'à  se  mettre  en  état  de  se  défendre.  Il  assembla  jusqu'à 
»  i 0^000  hommes  de  pied  et  1^500  chevaux,  et  travailla  à  for- 
«  tifier  Alexandrion,  Hircania  et  Macheron  qui  sont  près  des 
0  montagnes  d'Arabie. 

»  Gabinius  envoya  devant,  contre  lui,  Antoine  avec  une  par- 
»  tie  de  son  armée  fortifiée  de  troupes  choisies  qu'ÀnlipaUr 
9  commandait,  et  d'un  grand  nombre  de  Juifs  dont  Malichus 
»  et  Pilolaus  étaient  chefs,  et  il  les  suivit  et  les  joignit  bientôt 
»  après  avec  le  reste.  Alexandre  se  trouvant  trop  faible  pour 

*  Q.  Catulas  post  dedicatumCapitolium  daabus  contlnuisnoctibus  somniavil  : 
prima,  Jovem  optimum  maximum  e  pra&textatis  compluribus,  circum  aram 
ludentibus,  unum  secrevi8se,  atque  in  ejus  sinum  signum  Reipublics,  quod 
manu  gestaret,  reposuisse.  At  insequenU,  anlmadvertisse  sein  gremio  Capitolini 
JoYis  eumdem  puerum  ;  quem  qunm  detrahi  jusslsset,  prohibitum  monita 
Del,  tanquam  is  ad  tutelam  Reîpublics  educaretur.  Ac  die  proximo,  obvium 
sibi  Augustum,  quum  incognitum  alias  baberet,  non  sine  admiratione  contui- 
tus,  similiimum  dixit  pnero,  de  quo  somniasset.  Quidam  prius  somnium  Catuii 
aliter  exponunt,  quasi  Jupiter  compluribus  prœtextatis,  tutorem  a  se  poscenti- 
bus,  unum  ex  eis  demontxasset,  ad  quem  omnia  desideria  sua  referrent,  ejus- 
que  oscolum  delibatum  digitls  ad  os  suum  retulisset  (Suetonius,  ilti^u;l.,c.94). 
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>  soutenir  un  si  grand  effort  se  retira  :  mais  il  ne  put  éviter 
»  d'en  venir  à  un  combat  auprès  de  Jérusalem. 

»  Il  y  perdit  6,000  hommes  dont  la  moitié  furent  tués,  les 
»  autres  faits  prisonniers^  et  se  sauva  avec  le  reste  dans 
»  Aleiandrion.Gabinius  le  poursuivit;  et  pour  ramener  à  son 
»  parti  plusieurs  Juifs  qui  l'avaieutabandonné^  il  leur  promit 
B  de  leur  pardonner  :  mais  ayant  répondu  audacieusement, 
»  il  les  fit  charger  :  plusieurs  furent  tués  et  les  autres  con- 
9  traints  de  se  retirer  dans  le  château.  Antoine  fit  des  mer- 
»  veilles  en  cette  occasion  ;  car  quelque  valeur  qu'il  eût  té- 
»  moignée  dans  toutes  les  autres,  il  se  surmonta  ce  jour-là 
»  lui-même. 

9  Gabinius  ayant  laissé  des  troupes  pour  continuer  le  siège 
»  alla  visiter  toutes  les  places  de  la  province,  rétablit  Tordre 
»dans  celles  qui  n'avaient  point  été  ruinées  et  rebâtit  celles 

>  qui  l'avaient  été.  Ainsi  Scythopolis,  Samaris,  Antbedon,  Ap- 
»  polini,  Jamnia>  Raphia,  Marissa,  Dora,  Gamala,  Azot  et  plu- 
B  sieurs  autres  se  repeuplèrent,  leurs  anciens  habitants  y 
B  retournant  avec  joie  de  toutes  parts. 

B  Après  avoir  donné  tous  ses  ordres,  il  retourna  au  siège 

>  d*Alexandrion  et  le  pressa  encore  davantage. 

»  Alors  Alexandre  ne  se  voyant  pas  en  état  de  pouvoir  ré- 
»  sister  plus  longtemps,  envoya  le  prier  de  lui  pardonner  à 

>  condition  de  lui  remettre  entre  les  mains  non  -  seulement 
»  Âleiandrion,  mais  aussi  les  forteresses  de  Macheronet  d'Hir- 
"  cania.  Ainsi  Gabinius  en  devint  le  maître  et  les  fit  entière- 
0  ment  ruiner  par  le  conseil  de  la  mère  d'Alexandre,  afin 
»  qu'elles  ne  pussent  à  l'avenir  servir  de  sujet  à  une  nouvelle 
»  guerre  ;  car  l'appréhension  que  cette  princesse  avait  pour 
»  son  mari  et  pour  ses  autres  enfants  prisonniers  à  Rome, 
))  faisait  qu'elle  n'oubliait  rien  pour  tâcher  de  gagner  l'affec- 
B  tion  de  Gabinius  K  » 

Dans  tous  ces  grands  ouvrages  exécutés  au  milieu  des  Juifs, 
dans  toutes  ces  négociations  avec  Alexandre  et  avec  se  mère, 
dans  ces  colloques  avec  Antipater  et  les  autres  chefs  juifs  qui 
combattaient  avec  eux,  dans  leurs  rapports  avec  Hircan  qu'ils 

*  iosèphe,  Guerre  des  Jtii/V,  etc.,  1. 1,  c.  vr,  n.  33  ;  trad.  t.  iv,  p.  31.  —  Voir 
de  pb»  :  Afll.  Jvd.,  1.  xiv,  c.  10  ;  t.  ii,  p.  440. 
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ranfiènent  à  Jérusalem^  comment  croire  que  Gabinius^  Aatoioe 
et  les  autres  officiers  romains^  n'ont  pas  pris  connaissance  des 
livres»  des  prophéties^  de  la  religion  des  Juifs?  Voici  de  plus 
que  nous  apprenons  que  Gabinius  donna  une  nouvelle  orga- 
nisation à  la  Judée  ayant  surtout  pour  but  d'établir  des  tribu- 
naux nouveaux  chargés  de  rendre  la  justice.  Dira-t-on  qu'il 
établit  ces  tribunaux  sans  avoir  aucune  connaissance  des  lois 
qu'ils  devaient  appliquer?  —  Ecoutons  encore  Josèphe  : 

«  Ce  sage  et  expérimenté  capitaine  mena  ensuite  Hircan  à 
»  Jérusalem,  lui  donna  le  soin  du  Temple,  commit  aux  autres 
»  principaux  des  Juifs  la  conduite  des  affaires  de  la  république, 
»  et  séuara  toute  la  province  en  cinq  juridictions,  dont  il  éta- 
»  blit  la  première  à  Jérusalem,  la  seconde  à  Gadara,  la  troi- 
y>  sième  à  AmcUh^  la  quatrième  à  Jéricho,  et  la  cinquième  à 
»  Siphori$,  qui  est  une  ville  de  Galilée. 

»  Ainsi  les  Juifs  ne  se  trouvant  plus  assujettis  au  comman- 
»  dément  d'un  seul  témoignèrent  recevoir  avec  joie  le  gou- 
9  vernement  aristocratique  K  » 

Tel  est  le  récit  de  Josèphe.  Mais  il  parait  que  ce  n'est  pas  le 
seul  bienfait  que  Gabinius  accorda  aux  Juifs.  Il  leur  rendit  un 
bien  plus  grand  service  en  les  délivrant  du  joug  insupportable 
des  Publieains,  ces  exacteurs  d'impôts  que  les  conquérants  ro- 
mains traînaient  invariablement  à  leur  suite,  et  qui  devenaient 
les  principaux  fléaux  des  peuples  vaincus.  C'est  a  Gicéron  que 
nous  devons  ces  détails  qu'il  nous  a  conservés  dans  un  viru- 
lent discours  où  il  veut  persuader  au  sénat  qu'il  faut  ôter  à 
Gabinius  le  gouvernement  de  la  Judée  : 

«  Je  sens,  comme  si  elles  m'étaient  personnelles,  toutes  les 
»  peines  et  les  disgrâces  de  ces  fermiers  publics,  à  qui  j'ai  de  si 
»  importantes  obligations;  de  ces  malheureux,  que  Gabinius 
»  n'a  pas  craint  d'asservir  aux  Juifs  et  aux  Syriens ,  nations 
D  nées  pour  la  servitude.  IF  a  résolu,  dès  le  commencement,  et 
»  il  a  persisté  dans  son  dessein  de  ne  faire  aucune  justice  aux 
»  fermiers  de  nos  domaines;  il  a  rompu  des  traités  qui  n'a- 
»  valent  rien  d'injuste,  supprimé  les  garnisons,  affranchi 
9  plusieurs  peuples  tributaires,  défendu  aux  fermiers  pu* 
9  blicset  à  leurs  commis  de  se  trouver  dans  une  ville  dans 

*  ioièphe,  Guerre  des  Juifs^  lbid.,n.  35,  t.  iv,  p.  38. 
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9  laquelle  il  séjournerait  ou  dans  laquelle  il  se  rendrait; 
»  En  un  root^  il  passerai!  pour  cruely  s'il  eût  montré,  à  Té- 
)»  gard  de  nos  ennemis,  (es  mêmes  sentiments  qu'il  a  fait 
»  paraître  envers  des  citoyens  romains,  et  surtout  envers  un 
9  ardre  qui  s'est  toujours  soutenu  par  sa  propre  dignité  et  par 
»  la  protection  de  nos  magistrats. 

B  Aussi,  vous  voyez,  sénateurs,  que  les  Publkains  ont  été 
»  presque  entièrement  ruinés,  non  par  la  témérité  des  entre* 
i  prises  ou  par  l'ignorance  des  affaires,  mais  par  Tavarice,  la 
»  tyrannie,  la  cruauté  de  Gabinius.  Malgré  répui.«ement  du 

>  trésor,  vous  devez  nécessairement  les  soulager.  Toutefois, 

>  il  en  est  un  grand  nombre  que  vous  ne  pouvez  plus  rétablir; 
»  à  qui  cet  ennemi  déclaré  du  sénat,  de  l'ordre  équestre  et 
»  de  tous  les  gens  de  bien,  a  fait  perdre,  non-seulement  leurs 
»  fonds,  mais  encore  leur  crédit;  infortunés,  que  ni  leur  éco^ 
»  nomie,  ni  leur  tempérance,  ni  leur  vertu,  ni  leur  travail, 
»  ni  la  considération  dont  ils  jouissaient,  n'ont'pu  défendre 
»  contre  Taudace  de  ce  débauché  et  de  ce  brigand!  Mais  laisse- 
»  rons-nous  périr  ceux  qui  se  soutiennent  encore  par  les  res- 
»  sources  de  leur  patrimoine,  ou  par  les  secours  de  l'amitié? 

>  Quoi  donc  !  lorsque  les  ennemis  ont  empêché  le  fermier 
T^  public  de  lever  les  impôts,  la  loi  même  des  censeurs  le  met 

>  à  couvert  de  toute  poursuite;  et  l'on  ne  viendrait  pas  au 
»  î^ecours  de  ce  fermier,  lorsqu'il  a  été  traversée  par  un  homme 

>  qui  est  réellement  ennemi,  quoiqu'il  n'en  porte  pas  le  nom. 
»  Retenez  donc  plus  longtemps  dans  sa  province,  cet  homme 
•  qui  a  ti'aité  avec  les  ennemis  contre  nos  alliés,  et  avec  les 
»  alliés  contre  des  citoyens  *.  » 

'  Jam  Yero  Publieanos  miseros  (me  eUam  miserum,  iUorum  ita  de  me  meri- 
torum  miseriisacdolore),  tradidit  in  servitatem  Judœis  et  Syris  natûmibusnatis 
«rDiluti.  Statult  ab  iniUo,  et  In  eo  perseveravlt,  Jus  Puhlicano  non  dicere  : 
pactiones  sine  alla  Injuria  factas  reschllt  ;  castodias  sustuHt  ;  vecUghles  multos 
ae  ftttpendiarios  liberavlt  ;  qno  in  oppido  IpM  esset,  aut  quo  veniret,  ibi  Publù 
eofutni,  ant  publicani  servum  esse  yetuit  :  quid  multa  1^  Cradells  haberetur,  si 
to  bostem  animo  foiaset  eo,  quo  fait  in  cives  romanos,  ejus  ordinis  priesertlm, 
qulestsemperdlgnltatesua,  benJgnltatemaglsiratûs  sustentatus.  Itaque  videtis, 
patrss  cooseriptl,  non  temeritate  redemtionis,  aut  negotil  gerendi  inscitia, 
^  araritia,  superbla,  crudelitate  Gabinli,  psne  affllctos  Jam  atque  eversos  ^ 
hibUeoiMs  :  qaibus  quldem  vos,  in  his  angusUls  «rarU,  tamen  subveniaUs 
i^^cesse  est;  et&i  jam  multis  non  potestis  $  qui  propter  illum  hostem  senatus, 
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On  ne  manquera  pas  de  noter  dans  ce  discours  cette  expres- 
sion qui  respire  tout  le  Paganisme  antique  :  que  tes  Juifs 
étaient  un  peuple  né  pour  la  servitude;  peuple  cependant  qui 
ne  croyait  et  ne  pratiquait  aucune  des  sottes  et  ridicules  super- 
stitions que  nous  venons  de  voir  pratiquées  par  Cicéron,  et 
par  tous  les  magistrats  du  peuple  romain. 

On  voit,  au  reste,  que  Tes  Juitis  turent  plus  contents  de  Ga- 
binius  qu'on  ne  Tétait  à  Rome. 

Ajoutons  que  Cicéron,  qui  veut  qu'on  rappelle  sur-le-champ 
Gabinius  et  Pison,  demande  que  l'on  continue  le  gouverne- 
ment de  César  qui  pillait  et  exterminait  les  Gaulois. 

Cicéron  publie  ses  discours  : 
i .  Ad  Senatum,  post  reditum, 

2.  Ad  Quirites,  post  reditum, 

3.  Ad  Pontifices,  pro  domo  stui, 
Kt  de  nombreuses  lettres. 

César  compose  le  2*  livre  de  ses  Commentaires  sur  la  guerre 

des  Gaules. 

XIY. 

55  ans  avant  Jésus-Christ, 
20*  année  du  pontificat  d^Hxvcan  à  Jérusalem, 
2*  année  de  A.  GaJbiniuSy  président  de  la  Syrie. 
697  de  Rome;  Cn.  Cornélius Lentulus  Marceîlinus  et  I.  Ma^^ 
dus  PhilippuSy  consuls. 

1.  ETénomenUi  pollilqnoa. 

Dans  une  réunion  qui  a  lieu  à  Luques,  César  décide  Pompée 
et  Crassus  à  se  faire  élire  consuls  pour  l'année  suivante.  — 
Celte  nomination  se  fait  par  la  violence.  —  Leur  compéti- 
teur Domitius,  et  Caton  qui  le  soutenait,  sont  blessés;  plu- 
sieurs autres  sont  tués. 

Une  guerre  impitoyable  est  continuée  dans  les  Gaules;  dé- 

inimlcjsslmum  ordinis  equestris,  bonorumque  omnitun,  non  solum  bona,  sed 
eUam  honestatem  miser!  deperdiderunt  :  qaoâ  non  parcimonia,  non  contlnenUa, 
non  virtus,  non  labor,  non  splendor  tueri  potait  contra  illios  helluonii  et  prcr- 
donû  audaclam,  Quld?  qui  se  etiam  nunc  subsidiis  patrimonii.  autamlcorum 
liberalitate  sustentant,  hos  perire  patiemur?  An,  si  qui  frui  publico  non  potuit 
per  bosteni;  bic  tegitur  ipsâ  lege  censoria  ;  quem  is  frui  non  sinit,  qui  est 
etiamsl  non  appellatur,  hostis,  buic  ferri  auxilium  non  oportet  ?  Retinete  igitur 
in  proTlncia  diutius  eum,  qui  de  sociis  cum  hostibus,  de  dvibns  cum  sociis 
faciat  pacUones  (Cic.  de  provin,  comuL,  n.  5,  t.  xi,  p.  36C).  , 
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Tastaiions  el  conquêtes  de  Galba  sur  les  Alpes,  de  Brutus 
dans  rArmorJque,  de  Crassus  dans  rAquilaine,  de  Sabinius 
6D  Neustrie,  et  de  César  dans  la  Belgique, 

II.  MAiare  de  I*  relIglOB  ptClemme.  —  Iiea  «ffalrea  romalBea 
Mrigéea  par  les  eraelea,  lea  *pparUloBa|  le*  dénoBii,  etc. 
—  Be  qool  «acUTase  de  BEII«1I#€RATIIS  le  CHRIST  A  déli- 
vré le«  honniea  ff 

A  Rome>  Caton  empêche  la  réunion  des  Comices,  pour  la 
nomination  des  magistrats,  en  annonçant  qu'il  obwverait  le 
Cid  Um$  lu  jours;  ce  qui  constitue  ce  que  les  historiens  ap- 
pellent l'interrègne.  Puis,  quand  les  tribus  allaient  le  nom- 
mer préteur.  Pompée  empêche  sa  nomination  en  déclarant 
faussement  qu'il  aoail  enUmdu  le  tonnerre. 

C'est  ainsi  que  les  Romains  étaient  gouvernés  à  Tintérieur  ; 
la  même  influence  surnaturelle  et  démoniaque  dirigeait  aussi 
les  affaires  extérieures.  Nous  avons  vu  que  Ptolémée  sollicitait 
des  secours  pour  se  taire  replacer  sur  son  trône;  or,  voici 
Fioterventipn  qui  vint  s'opposer  à  ses  desseins.  Ecoutons  d'a- 
bord Dion  : 

c  Au  commencement  de  l'année,  quelque  chose  dé  Divin 
»  ayant  frappé  de  la  foudre  la  statue  de  Jupiter,  placée  sur  le 
B  mont  Albam,  retarda  de  quelque  temps  le  rétablissement  de 
»  Ptolémée  (Aulète)  sur  son  trône.  Les  Romains  ayant  consulté 
»  kê  livrés  des  Sibylles  trouvèrent  écrit  ceci  : 

B  Si  le  roi  d'Egypte,  ayant  besoin  de  quelques  secours,  vient 
B  vers  vous,  ne  M  refusez  pas  votre  amitié,  mais  ne  l'aidez  d*aih 
B  cunes  troupes  ;  si  vous  agissez  autrement,  vous  souffrirez  tra- 
»  vaux  et  périls. 

»  Etonnés  de  voir  combien  ces  paroles  s'appliquaient  au 
B  temps  présent,  les  Romains  annulèrent  tous  les  décrets  qui 
B  avaient  été  faits  en  sa  faveur,  suivant  en  cela  le  sentiment 
B  de  C.  Caton,  tribun  du  peuple.  Telle  fut  la  prescription  de 
»  rOracle 

B  Caton  la  divulgua  parmi  le  peuple,  quoiq^u'il  ne  fût  pas 
B  permis  de  publier  aucun  oracle  des  Sibylles  sans  un  décret. 
»  La  connaissance  de  ces  paroles  s'élant  répandue  aussitôt, 
B  comme  cela  arrive  toujours,  Caton  craignant  que  l'Oracle  ne 
>  fût  supprimé,  produisit  les  Pontifes  devant  le  peuple,et  avant 
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»  que  le  sénat  n'eût  fait  aucun  décret,  il  les  força  à  faire  con- 
v>  naître  TOracle.  Gar^  plus  cela  ne  paraissait  pas  permis^ 
9  plus  le  peuple  le  désirait  davantage.  C'est  ainsi  que  l'Oracle 
V  fui  traduit  en  latin  et  publié  ^  i> 

Appien  fait  aussi  allusion  à  cet  oracle  quand  il  dit  que  Pom- 
pée ne  voulut  pas  rétablir  Ptolémée,  «  soit  pour  éviter  l'envie 
»  desesenneinis,  soit  à  cause  de  la  promulgation  des  Oracles^.» 

Lucain  aussi  n'a  pas  manqué  de  faire  mention  de  cette  in- 
tervention surnaturelle  dans  les  termes  suivants  : 

a  Oh  !  que  la  Sibylle  de  Cumes  avait  à  bon  droit  prescrit 
»  qu*aucun  soldat  de  l'Hespérie  ne  louchât  à  Tembouchure 
»  du  Nil  '.  0 

Cicéron  va  maintenant  'nous  faire  connaître  comment  cet 
Oracle  était  regardé  par  les  politiques  romains^  quelle  in- 
fluence il  avait  sur  le  peuple,  et  peut-être  son  origine.  H 
écrivait  à  Lentulus^  son  ami^  gouverneur  de  la  Cilicie,  et  qui 
avait  été  précédemment  chargé  de  remettre  Ptolémée  sur  le 
trône  : 

«  Le  sénat  approuve  cette  calomnie  de  la  religion,  non  par 
»  religion^  mais  par  mauvaise  volonté,  et  par  envie  contre  les 
»  libéralités'du  roi  Ptolémée  ^.  y» 

Dans  une  V  lettre^  du  i6  janvier^  il  nous  apprend  que^  tou- 
jours par  suite  de  cet  Oracle,  on  agita  trois  propositions  :  — 
celle  de  Bibulus ,  qui  voulait  qu'on  envoyât  trois  députés, 
sans  armée;  —  celle  de  Hortensius^  qui  voulait  en  charger 
Lenlulus;  —  celle  de  Yolcatios,  qui  voulait  Pompée;  et  il 
i^oute  : 

a  Ou  demanda  que  l'opinion  de  Bibulus  fût  divisée,  en  ce 
»  qui  regardait  la  religion^-  comme  on  ne  pouvait  s'y  opposer, 
•  on  lui  donna  son  assentiment  ^.  d 

'  Dion,  1.  XXXIX,  c.  15;  trad.,  t.  iv,  p.  33. 
^  Appien,  Guerre  de  Mithridate,  c.  114,  p.  267. 
'  Haud  equldem  immerito  CumaD»  carminé  Vatfs 

Cautom,  ne  Nili  Pelasia  tangeret  ora 
Hesperiufl  miles  (Lucain,  Phartale,  1.  tiii,  ▼.  824) 

*  Seoatus  religionis  calumniam,  non  religione,  sed  malevolentia,  et  illius  ré- 
gis largiiionis  iovidia  comprobat  (Cic.  Àd  famil.,  i.  i,  epitt.  i,  t.  xit,  p.  33). 

^  Postulatum  est  nt  Biboli  sententia  divideretar;  quatenus  de  religlone  dlcebat, 
eulque  rei  Jam  obaisti  non  poterat,  Bibulo  anaensom  eit  (l&td.,  qnif.  2,  p.  38). 
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Le  17  janvier,  nouvelle  lettre  : 

c  L*opinîon  du  peuple  romain  est  que  ce  sont  vos  envieux 
V  et  vos  détracteurs  qui  ont  mis  en  avant  le  prétexte  ^une  re- 
B  ligxon  feinte,  non  pas  (ant  pour  vous  empêcher,  que  pour 
»  faire  perdre  à  tout  le  monde  l'envie  d'aller  à  Alexandrie  avec 
»  une  armée  '.  » 

Dans  sa  4*  lettre,  Cicéron  nous  apprend  que  c'est  pendant 
qu'on  délibéraii  en  secret  dans  le  sénat  sur  cette  affaire  et 
sur  l'oracle  des  Sibylles,  que  Caton  le  divulgua  devant  le 
|)euple  : 

«  Lorsque  notre  prudence,  notre  zèle,  tous  nos  efforts  et 
>  tout  notre  crédit  s'employaient  pour  la  cause  du  Roi,  tout 
9  à  coup  s'est  produite  cette  perverse  promulgation,  qui  a 
fi  entravé  tous  nos  efforts,  et  a  fait  passer  les  esprits  d'une 
»  inquiétude  médiocre  à  une  très-grande  crainte  ^.  » 

Le  sénat  décida  que  personne  ne  serait  chargé  de  remettre 
Ptolémée  sur  le  trône.  Mais  il  est  curieux  de  Voir  comment, 
malgré  le  Sénat  et  malgré  les  Sibylles,  Cicéron  et  Pompée 
conseillaient  à  Lentulus  de  rétablir  Ptolémée. 

«Soyez  persuadé  que  ce  que  je  vais  ajouter  sur  votre 
»  situation,  je  ne  vous  l'écris  qu'après  en  avoir  souvent  con- 
yt  féré  avec  Pompée.  Il  pense  comme  moi,  que  puisqu'il  n'existe 
»  aucun  décret  du  sénat  qui  vous  été  la  commission  d'Egypte,  et 
»  que  Tordre  par  lequel  on  a  déclaré  (mais  comme  vous  savec, 
»  avec  opposition)  que  personne  ne  serait  chargé  de  cette  entre- 
»  pme,  doit  passer  pour  un  emportement  de  quelques  person- 
»  nés  irritées,  plutôt  que  pour  lé  véritable  jugement  du  sénat, 
»  et  n'a  point  par  conséquent  d'autre  force  :  nous  pensons, 
1»  dis-je,  que  c'est  à  vous  qui  commandez  dans  la  Gilicie  et 
B  dans  l'Ile  de  Gypre,  à  voir  de  quoi  vous  aies  capable  et  ce 
9  que  vous  pouvez  vous  promettre;  et  que  si  les  circonstances 
»  vous  permettent  de  vous  rendre  le  plus  fort  en  Egypte  et 

'  Ha»  tamen  opinio  est  populi  romani,  à  tais  invidis  atque  obtrectatoribin 
Qomen  loductum  fict»  religionls,  non  tam  ut  te  impedirent,  quam  nt  ne  quis 
propter  exercjtiia  cupidltatexn  Alexandriam  vellet  ire  (Gic.  Ad  fùmil.,  1. 1, 
«|wl.  4,  t.  XIV,  p.  42). 

'  Subito  exoTta  est  nefaria  Catonis  promulgatio,  quse  nostra  studia  impediret, 
et  anlmos  à  minore  cura  ad  summum  Umorem  tradnceret  {ibid.,  epùt,  5. 
p.  46). 
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»  dans  Alexandrie^  il  est  de  votre  dignité  el  de  celle  de  rem- 
»  pire  romain,  après  avoir  placé  le  roi  à  Ptoiémaïde  ou  dans 
»  quelque  autre  lieu  voisin,  de  vous  rendre  à  Alexandrie  avec 
9  une  flotte  et  une  armée,  d'y  rétablir  la  paix,  de  l'assurer  par 
9  des  garnisons,  et  de  faire  rentrer  ensuite  Plolémée  dans  ses 
0  États.  Ainsi  vous  trouverez  le  moyen  de  concilier  le  premier 
D  décret  du  sénat,  qui  vous  chargeait  de  cette  entreprise,  avec 
»  la  déclaration  que  les  gens  religieux  attribuent  à  la  Sibylle,  et 
»  qui  veut  que  le  roi  soit  rétabli  sans  armée.  Cependant,  lorsque 
»  je  vous  donne  cet  avis  pour  le  sentiment  de  Pompée  el  pour 
»  le  mien,  il  nous  parait  aussi  que  le  public  jugera  de  votre 
»  entreprise  par  le  succès;  c'est-à-dire,  que  si  elle  réussit, 
»  comme  nous  le  souhaitons,  tout  le  monde  louera  votre 
9  prudence  el  votre  courage;  mais  que  si  vous  manquez  en 
0  quelque  chose,  on  vous  accusera  de  cupidité  et  d'impru- 
»  dence.  Il  nous  est  bien  moins  facile  de  juger  de  la  possibilité 
n  d'une  telle  expédition,  qu'à  vous,  qui  avez  l'Egypte  presque 
»  à  portée  de  vue.  En  un  mot,  voici  notre  sentiment  :  s'il  vous 
»  parait  certain  que  vous  puissiez  vous  rendre  maître  de  l'É- 
0  gypte,  vQus  ne  devez  pas  perdre  un  moment;  si  l'entreprise 
0  est  douteuse,  il  y  faut  renoncer.  Réussissez- vous  heureuse- 
D  ment?  vous  serez  loué  de  quantité  de  personnes  dans  votre 
»  absence,  et  de  tout  le  monde  à  votre  retour  :  mais  je  vois 
»  du  danger  dans  la  moindre  disgrâce,  à  cause  de  Tordre  du 
x>  sénat  et  du  prétexte  de  la  religion  K  » 

C'est  ainsi  que  l'afTaire  resta  cette  année.  Ceci  nous  servira 
à  expliquer  les  accusations  dirigées  contre  Gabinius,  qui  réta- 
blit l'année  suivante  Ptoléméesans  avoir  égard  aux  décrets  du 
sénat.  —  Passons  à  un  autre  événement. 

Nous  avons  dit  que  César  était  venu  à  Lucques;  et  que  là, 
il  avait  formé  une  ligue  avec  Crassus  et  Pompée.  A  ce  propos, 
Dion  cite  encore  les  présages  et  les  malheurs  que  les  Romains 
crurent  avoir  été  annoncés  par  le  Daimon. 

«  Voilà  à  quel  état  Rome  fut  réduite  par  trois  hommes,  qui 
»  cachèrent  leur  alliance  autant  qu'ils  le  purent.  Ils  ne  fai- 
»  saient  que  ce  qu'ils  avaient  arrêté  d'un  commun  accord; 
»  mais  ils  dissimulaient  et  se  couvraient  des  apparences  d'une 

Cicéron,  Lettres  famil.,  1.  i,  lettre  7,  t.  \\\,  p.  55. 
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>  feinte  opposition^  afin  que  leur  ligue  restât  encore  inconnue 
»  le  plus  longtemps  possible,  c'est-à-dire,  jusqu'à  ce  qu'ils 
ï  eussent  pris  toutes  leurs  mesures;  mais  elle  ne  put  échap- 
»  per  à  l'œil  de  la  Divinité  (ih  Aatjxavtov)  qui,  dans  ce  moment 
»  même,  fil  connaître  aux  hommes  tant  soit  peu  capables  de 
»  comprendre  de  semblables  révélations,  ce  qu'on  devait  at- 
f^  iendre  des  Triumvirs  pour  l'avenir.  Un  ouragan  fondit  su- 
»  bitement  sur  Rome  et  sur  toute  la  contrée  voisine  avec  une 
»  telle  violence  qu'un  très-grand  nombre  d'arbres  furent  déra- 
»  cinés  et  plusieurs  maisons  détruites  :  les  vaisseaux  en  mouil- 
*lage  dans  le  Tibre,  soit  à  Rome,  soit  à  l'embouchure  de  ce 
9  fleuve,  furent  submergés,  et  le  pont  de  bois  fut  renversé, 
B  ainsi  qu'un  théâtre  en  planches  qu'on  avait  élevé  pour  célé- 
»  brer  certains  jeux.  Beaucoup  d'hommes  périrent  dans  ces 
0  désastres,  image  anticipée  des  malheurs  qui  attendaient  les 
»  Romains  sur  la  lerre  et  sur  la  mer  *.  » 

Nous  avons  vu  comment,  l'année  précédente,  les  peuples 
Latins  avaient  dénoncé  à  Rome  qu'ils  avaient  entendu  des 
bruits  sourds,  et  vu  des  images  néfastes.  Dion  les  confirme  en 
ces  termes  : 

a  Alors  plusieurs  prodiges  arrivèrent  :  sur  le  mont  Âlbain, 
»  un  petit  temple  de  Junon,  placé  sur  une  table  et  dont  la 
B  porte  regardait  l'orient,  se  tourna  du  côté  du  couchant;  un 
»  météore  lumineux  s'élança  du  midi  vers  le  nord,  un  loup 
»  entra  dans  la  ville,  il  y  eut  un  tremblement  de  terre,  quel- 
»  ques  citoyens  furent  frappés  de  la  foudre,  un  bruit  souter- 
D  rain  se  fit  entendre  dans  la  campagne  du  Latium.  Les  Devins 

>  cherchant  à  conjurer  ces  funestes  présages,  disaient  qu'un 

>  Daimonion  (Aaiaovi($vTO  était  irrité  contre  Rome,  parce  que 
B  des  habitations  particulières  avaient  été  construites  dans  des 

>  lieux  sacrés,  ou  qui  n'étaient  pas  d'un  usage  public  ^/» 

Le  sénat  fut  profondément  ému  de  ces  révélations.  Il  avait 
convoqué  tous  les  Aruspices,  et  c'est  leur  réponse  que  Cicéron 
nous  fait  connaître.  On  verra  que  ce  fut  une  grosse  affaire  : 

«  On  a  entendu  dans  le  territoire  Latin  un  bruit  avec  un 
B  cliquetis  d'armes  ;  et  dans  le  territoire  voisin,  aux  environs 

*  DioD,  Bitt.  rom.,  I.  xxxvii,  c.  58;  trad.»  t.  m,  p.  201. 
'  DioD,  Uist.  rom.t  1.  xxxix,  c.  70  ;  trad.,  t.  iv,  p.  41. 
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»  de  Rome^  un  certain  bruit  sourd  et  un  horrible  cliquetis 
»  d'armes,—  c'est  parce  que  les  jeux  ont  été  célébrés  avec  peu 
»  de  soin^  ils  ont  été  souillés*;  —  des  ambassadeurs  ont  été 
»  assassinés  au  mépris  des  lois  divines  et  humaines;  --  la  foi 
0  des  serments  a  été  violée;  —  des  sacrifices  anciens  et  secrets 
»  ont  été  négligés  et  souillés.  —  Prendre  garde  que  les  dis- 
»  cordes  et  les  divisions  des  grands  n'exposent  aux  meurtres 
»  et  aux  assassinats  les  sénateurs  et  les  principaux  de  Rome; 
»  que,  privés  de  secours,  ils  ne  s'amoindrissent>  qu'en  consé- 
»  quence,  les  provinces  ne  retournent  sous  la  domination  d'un 
»  seul,  que  notre  armée  ne  soit  repoussée  et  notre  empire 
»  diminué  ;  —  qu'on  n'accorde  de  nouveaux  honneurs  aiix 
li  méchants  et  aux  esclaves;  —  et  qu'on  ne  change  la  forme 
»  de  la  République  ^  d 

Cette  réponse  étant  très-répandue  à  Rome,  Clodius  fit  dire 
partout  qu'elle  s'appliquait  à  cette  maison  de  Cicéron  qui  lui 
avait  été  rendue,  malgré  qu'elle  eût  été  consacrée.  Cela  remua 
le  peuple,  mit  Cicéron  en  péril,  et  c'est  pour  cela  qu'il  pro- 
nonça dans  le  Sénat  son  discours  sur  les  réponses  des  Aruspices. 
«  Oui,  sénateurs,  Clodius  a  harangué  le  peuple  sur  le  culte 
9  et  les  cérémonies  de  la  religion.  Oui,  P.  Clodius  s'est  plaint 
»  que  les  choses  sacrées  sont  négUgées,  violées,  profanées... 
»  Il  a  fait  lire  dans  l'assemblée  du  peuple  la  réponse  que  ve- 
»  naient  de  donner  les  Âruspices  au  sujet  de  ce  cliquetis  d'ar- 
»  mes  qui  a  retenti  au  loin;  réponse  dans  laquelle,  entre  plu- 
»  sieurs  autres  articles,  était  celui-ci,  dont  on  vous  a  déjà  fait 
0  le  rapport  :  que  des  lieux  consacrés  et  religieux  étaient  em- 
D  ployés  à  des  usages  profanes.  Il  disait  que  ces  mots  désignaien  t 
»  ma  maison  consacrée  par  un  vénérable  pontife,  par  Publius 

*  Quod  in  agro  Latinleosi  auditos  eststrepitus  cnm  fremitu.ExaudituB  in  agro 
propinquo  et  8uborl>ano  est  strepitus  quidam  reconditos,  et  honibilis  fremitua 
armorum.  Ludos  minas  dlllgenter  factoa,  poUatofque.  Oratores,  contra  jua  fàa- 
que  interfectoa.  Fldemet  jusjurandum  ncglectom.  Sacriflcia  vetusta  occultaque 
minus  diligenter  facta,  pcilutaque.  Ne  per  opUmatium  discordiam  dlssentio- 
nemque,  patrilms,  prlncipibusque  csdes,  periculaque  creentur,  auxilioque 
diminuU  deflciantur;  qoa  re  ad  unum  imperium  provinciae  redeant,  exercitus- 
que  polaus,  diminuUoque  aocedat.  Ne  detorloribus  repulsisque  honos  augeatur. 
ProYidete,  ne  reipubiicse  status  commutetur  (Cic.  dans  De  Haruspicum  re- 
tponiis,  t.  X,  p.  340  et  s.). 
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»  Clodius.  Je  suis  ravi  de  me  voir  non-seuiement  autorisé^ 
9  mais  encore  dans  la  nécessité  de  m'expUquer  sur  un  prodige, 
9  le  plus  important  peut-être  qu'on  ait  déféré  au  Sénat  depuis 
»  plusieurs  années.  Vous  trouvez  dans  ce  prodige,  qui  est 
)>  comme  la  voix  du  grand  JupUer  ItU-méme,  ainsi  que  dans  la 
9  réponse  des  Aruspices,  des  ayertissements  sur  la  perversité 
9  et  sur  la  fureur  de  Glodius,  sur  les  désastres  dont  est  menacé 
9  cet  empire  *.  » 

Nous  ne  nous  trompons  pas  quand  nous  disons  que  ces  bruits 
qui,  chez  les  chrétiens,  auraient  passé  inaperçus,  tinrent  les 
fiers  Romains  sous  un  véritable  esclavage.  En  effet,  Cicéron 
continue  : 

«  Je  Tavoue,  la  grandeur  du  prodige,  le  ton  effrayant  de  la 

>  réponse,  la  constante  unanimité  des  Aruspices>  ont  fait  sur 

>  moi  la  plus  vive  impression;  car  si  on  trouve,  par  hasard, 
B  que  je  m'applique  à  la  culture  des  lettres  plus  que  d'autres 

>  aussi  occupés  que  moi,  je  ne  suis  pas  homme  néanmoins  à 
9  me  livrer  avec  plaisir,  ou  même  à  donner  la  moindre  partie 
B  de  mon  temps,  à  des  études  capables  d'écarter  et  de  détour- 
*  Derdes  principes  de  laReligion.  Je  regarde  avant  tout  comme 
«  les  chefs  et  les  maîtres  du  culte  divin,  nos  ancêtres  dont  la 

>  sagesse,  suivant  moi,  était  si  éminente,  qu'on  est  plus  que 
»  siifUsarament  éclairé  quand  on  peut,  je  ne  dis  pas  posséder 

>  leurs  lumières,  mais  en  connaître  toute  l'étendue,  lis  ont 
•pensé,  ces  hommes  sages,  quolesriteâ  solennels  du  culte 
»  religieux  étaient  du  ressort  des  Pontifes;  que  les  entreprises, 
»  pour  être  heureuses,  doivent  être  autorisées  par  les  Augures; 
^  que  les  anciennes  prédictions  de  nos  destinées  étaient  contenir 

>  dans  les  oracles  d'Apollon  et  dans  les  livres  des  Sibylles;  que 

'  De  RelIgioiiibaB  sacriset  ccrimoniis  est  concionatus,  patres conscripti,  Clo- 
<Uns:P.taiqQani,  Glodius  sacra  et  religiones  negligi,  violari,  poUai  questus  est... 
Rsspoluiim  hanispiciun  hoc  reeens  de  fremitu  In  coociooe  redtavlt  :  In  quo 
coa  aHts  mnltia  seriptom  etiam  ilhid  est  (id  qu'id  audisUs}  loca  sacra  et  reli- 
Swsi,  prebna  habcri.  In  aa  eausa  esse  dixit  domum  meam,  a  religiosisslmo 
sacerdote,  P.  Qodio,  consecratam.  Gaudeo  miki  de  toto  hoc  ostento,  quod  haud 
reio,  an  grarlsslmuni  multls  his  annis  huic  ordini  nuntiatum  sit,  datam  non 
modo  jQstain,  sed  etiam  neoessariam  causatn  esse  dicendl.  Repeiletis  eoim  ex 
hoc  toto  prodisio  atqne  responso,  nos  de  isUus  scelere  ac  furore,  ac  de  impen- 
dsotliMu  pedenlia  maximis,  prope  jam  voce  Jovis  optimi  maximi  prsmooerl 
(Cte.  Dt  Banupicum  retporuis,  n.  6,  t.  x,  p.  324). 


36  TRADITIONS  ET  SUPERSTITIONS  ROMAINES.  607  de  Rome. 

»  rexplicalion  des  prodiges  dépendait  de  la  doctrine  desÉtrus- 
0  ques,  cette  doctrine  si  merveilleuse^  que  de  nos  Jours  elle 
»  nous  a  prédit  sans  obscuriU,  d'abord  les  commencements 
»  funestes  de  la  guerre  sociale^  ensuite  les  affreux  désastres  des 
»  temps  de  Sylla  et  deCinna,  tout  récemment  enfin  cette  con- 
»  juratiou  formée  pourembraserRome  et reaverser  Tempire  ^o 

PuiS;  rappelant  en  particulier  ce  bruit  sourd  entendu  aux 
environs  de  Rome^  Cioéron  s'écrie  : 

«  Quel  est  celui  des  Géants  que  les  poètes  disent  avoir  fait  la 
x>*guerrc  aux  Dieux  immortels^qui  serait  assez  impie  pour  ne 
D  pas  convenir  que,  par  ce  prodige  si  frappant  et  si  extraordi- 
»  naire^  les  Dieux  annonçaient  H  prédisaient  au  peuple  romain 
0  quelque  grand  événement  ^.  » 

Ensuite^  le  grand  orateur  ajoutant  tin  renseignement  oublié 
par  les  Aruspices,  insinue  que  ce  bruit  entendu  pourrait  bien 
venir  de  la  Grande  Déesse^  de  cette  Cybële  «  qui,  d'après  ce 
2)  qu'on  leur  a  appris^  parcourt  les  bois  et  les  .campagnes  avec 
»  un  certain  bruit  et  un  certain  murmure>  et  dont  on  avait 
]>  violé  les  jeux.  » 

Plusloin^  il  nous  donncsur  les  livres  Sibyllins  un  détail  qui 

*  Sed,  quoniam  mea  causa  expedita  est,  videamus  nunc  qaid  Haruspicea  di- 
cant.  Ego  enlm  fateor,  me,etTnagnltudine  ostenti,  et  gravitate  respunsi,  et  una 
atque  coDstaoUHaiiii&picainToeeTeheineiiteresaecoinmotum.  Neque  is  sum, 
qal,  si  ciii  forte  videor  plus,  qu^m  oeteri,  qui  aoqne,  atqne  ego,  sant  occupati, 
Tersari  in  studio  litterarum,  hJa  délecter^  aotutar  omnlçio  Utterfs,  qus  nostros 
animos  déterrent  atque  avocant  a  religione.  Ego  Tero.primam  habeo  auctores 
ac  magistros  rcligionum  oolendahim  majores  nostros  j  quorum  mihi  tanta 
fuisse  sapienUa  videtur,  ut  satls  snperqne  prudentes  sint,  |qui  illoruro  praden- 
tiam,  non  dicam  assequl,  sed,  quanta  ftaerit,  perspicére  possint  :  qui  statas 
solemnesque  cœrimonias,  pontlûcatu;  renim  bene  gerendarum  auctoritates , 
augurio;  fatorum  veteres  prœdicUones  Apollinis,  Vatumlibris  ;  porteatoram  ex- 
planationes,  Etruscorum  disciplina  contînerl  putarunt.  Quse  quldem  tanta  est,- 
ut  nostra  memorla  primum  Itallci  belli  funestallla  principla,  post  Sullanl  Ginna- 
nique  temporis  extremum  pœne  discrimen,  tnm  liahc  recentem  uibls  inflam- 
mands,  delendique  Imperii  coi^uraUonem  non  obscure  nûbls  panio  ante  pre- 
dixerint  (Cicer.,  Ibid. ,  n.  9,  t.  x,  p.  3ô6)% 

'  Quis  est  ex  gigantibus  illis,  quos  poeta  ferunt  belium  DUs  Immortalibus 
intulisse,  tam  Impius,  qui  hoc  tam  noro  tantoque  motu  non  magnam  aii* 
quid  Deos  populo  romano  prsemonstrare  et  prœcinere  fateator  {Ibid.  n.  10)  ? 

'  Quam  accepimus  agros  et  nemora  corn  quodam  strqitta  framltnqne  pera- 
grare  {Ibid.^u.  U,  p.  344.)* 
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coatredil  i'opiniou  reçue^  (|u'jls  ne  pouvaient  être  consultés 
qu'en  commun  et  par  Tordre  du  Sénats  au  lieu  que  Cicéron 
dit  à  Glodiiis^  qui  était  un  des  gardiens  de  ces  livres  : 
«  Ne  t'es-tu  pas  rappelé^  toi,  prêtre  Sibyllin^  que  nos  ancê- 

>  très  avaient  été  chereber  le  culte  de  Cyl>èle  dans  tes  propres 

>  iiyres  ?  Si  toutefois  il  faut  appeler  tes  livres^  ces  livres  que 
»  ta  consultes  avec  des  intentions  impies^  que  tu  lis  avec  des 
B  jeux  impurs^  et  que  tu  touches  avec  des  mains  souillées  ^  » 

Cicéron  noas  apprend  à  cette  occasion  qu'il  était  chargé 
spécialement^  avec  son  frère  Qnintus^  du  service  du  temple  de 
la  Tellus. 

c  Le  soin  du  temple  de  Tellus  me  regarde  particulière- 
Bmcnt*.  « 

Cicéron  termine  son  discours  par  ces  paroles  qui  méritent 
quelque  attention  : 

B  Ne  croyez  pas  qu'il  puisse  arriver  ce  que  vous  voyez  sou- 
»  vent  advenir  dans  les  fables^  que  quelque  Dieu,  descendu  du 
»  dd,  se  mék  à  la  sociM  des  hammeSy  habite  sur  la  terre,  et 
B  parle  avec  les  hommes.  » 

Puis  il  c(»ntinue  :* 

<  Réfléchissez  au  genre  de  ce  bruit  que  nous  ont  dénoncé  les 
B  gens  du  pays  latin;  rappelez-vous  aussi  le  prodige,  sur  lequel 
B  on  n'a  pas  encore  consulté  les  Aruspices,  ce  tremblement  do 
B  terre  qu'on  annonce  être  arrivé  à  peu  près  dans  le  même 
B  temps,  à  Potentîa^  dans  le  Picenum^  accompagné  de  plu- 
B  sieurs  circonstances  très-graves.  Vous  serez  assurément  ef- 
B  frayés  de  Timminence  de  tous  les  maux  que  nous  voyons 
•  devoir  arriver.  Car  eest  là  la  voix  des  Dieux  immortels  ;  on 
»  peut  dire  que  cestUwr  di«cotfrs>  lorsque  le  monde  entier^  lors- 
B  que  le  ciel  et  la  terre  frémissent  d'un  mouvement  nouveau^ 
B  et  nous  avertissent  d'avance  par  un  bruit  inusité  et  incroya- 
B  ble.  Nous  devons  à  ce  sujet  ordonner  des  prières  publiques  et 

'  MM.  Blmt  et  Lemalre  ont  clouté  le  mot  seul  à  leur  traduction  ;  noos  dou- 
tons qu'il  Fétnlta  du,  texte  latin  que  Toici  : 

•  Ne  hoe  quldem  tiU  in  mealem  veniebat,  Slbylllno  saeerdoti,  lise  sacra  ma^ 
jorea  uosHos  ex  TesUris  Hbris  expetisse  ?  Si  ilU  snnt  vestri,  quos  tu  impla  mente 
cooqolria,  vlolatis  oeolls  legis,  contaminatis  manibns  aUractas  (l&t'd.  p.  13).  » 

?  Quod  sBdea  TeUoris  est  curaUonIs  mesB  {Ibid.,  n.  14). 

V  stans.  TOMB  vu.  —  N*  37  ;  i863.  (66«  vol.  de  la  coll.)    3 
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»  des  sacrifices  expiatoireSy  comme  nous  en  sommes  avertis  '.  » 
Il  n'est  pas  inutile  de  noter  cette  phrase  de  Cicéron  : 
«  Ne  croyez  pas  que  jamais  il  puisse  arriver^  ce  que  tous 
»  voyez  dans  les  fables^  que  quelque  Dieu ^  descendu  du  ciel,  se 
»  mêle  à  la  société  des  tumtnes^  hMte  sur  la  terre  e$  parle  acec 
»  les  hommes.  » 

Ce  sont  presque  root  à  mot  les  paroles  du  prophète  Baruch, 
qui  dit  : 

.  «  C'est  là  notre  Dieu,  et  il  n'y  en  aura  point  d'autre  contre 
»  lui.  C'est  lui  qui  a  trouvé  toute  voie  de  discipline»  et  Ta 
»  livrée  à  Jacob  son  enfant,  et  à  Israël  son  chéri.  Après  cela,  il 
»  a  été  vu  $ur  cette  terre,  et  il  a  conversé  avec  les  hommes.  » 


Expressions  de  Cicéron, 

NoUteenim  id  putiiire  accidere  poase, 

quod  iQ  fabulis  sspè  videtis  fleri,  ut 

Deas  aliquifl,  lapsus  de  cœio  cœtus  ho- 

mlniim  adeat,  t>ersetur  in  terris^  cum 

eoUoqutOnr, 


Expressions  de  Barueh. 

Post  hœc  tu  îerris  vitus  ait,  et  cum 
hominibus  eonvenatus  est, 

Kt  dans  la  traduction  grecque  d'A- 
lexandrie : 

Mtrci  tovre  M  Hit  y^s  ^»fO>}t  ««< 
h  réfc  M/M&irM<  nrxMfrpéfq.  (Ba- 
ruch, ui,  39.) 

Baruch  avait  écrit  ces  paroles  vers  605  avant  Jésus^hrist^ 
540  ans  avant  la  discours  de  Cicéron.  Emmené  captif  en  Egypte, 
il  y  avait  vécu  et  probablement  il  y  était  mort.  Ses  prophéties 
y  avaient  été  traduites  en  grec  et  y  étaient  lues  publiquement 
dans  les  assemblées.  Cette  concordance  d<^s  paroles  de  Cicéron 
avec  celles  de  Baruch  est-^lle  fortuite  ou  bien  vient^Ue  cor* 
roborer  la  traduction  latine^  que  l'on  pouvait  inférer  de  la 
croyance  de  Lentulus  que  les  trois  Cornes  de  Daniel  signifiaient 
les  trois  Cornélius  de  Home?  Nous  n'en  savons  rien.  Dans  ce 
dernier  cas^  Cicéron  aurait  compris  les  livres  juifs  dans  le 

*  Nolite  enim  id  putare  accidere  posse,  quod  in  fabuUa  aaspe  videtia  fleri,  ut  Deua 
aliquis  lapsus  de  coelo,  cœtus  hominum  adeat,  Tersetor  in  terris,  eum  homUii- 
l)us  colloquatur.  Ck)gitate  genus  sonitus  ejus,  quem  Latiniensea  nuntianmt  :  re- 
coidamini  Illud  etiam,  quod  nondum  est  relatnm,  quod  eodem  fere  teinpore 
factoB,  in  agro  plceno  PotenUa;  BUDttatnr  tem  motus  horrIbilU,  eum  qulbua- 
dam  muitis  metuendisque  rébus.  Hsc  eadem  profecto,  qusB  ftatura  prospicl- 
nms,  Impendentia  pertimeaeetls.  Btenlm  bec  Deorum  ImmortaUmn  tox,  hsec 
pasne  oratio  Judicanda  est,  cum  ipse  mundns,  com  aer  atque  terne,  moto  qoo- 
dam  noTo  contremiscunt,  et  Imisitato  allqiild  aoDOy  ineredibUlQue  pnBdksnt. 
In  quo  constituends  nobis  qotdem  suot  preonrationes,  et  obseeratk»,  quamad- 
modum  maoamur.  (Aid»»  a.  18,  t.  x>  p<  894.) 
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terme  de  fab^Uœ,  et  contredit  la  prophétie  sur  la  venue  d'un 
Dieu  (ail  homme;  sans  attacher  une  grande  importance  à  ce 
rapprochemenl^  nous  avons  cru  devoir  le  signaler. 

Eofin^  Cicéron  nous  apprend  encore  qu'en  outre  de  toutes 
ces  observances  et  tous  ces  accidents  de  la  nature^  il  y  avait 
encore  des  Romains  qui  évoquaient  les  morts  et  consultaient 
l'avenir  dans  les  entrailles  des  petite  enfants  qu*il8  avaient  im- 
molés. On  ne  le  croirait  pas  chez  un  peuple  que  Ton  dit  si 
policé,  si  les  textes  n'étaient  formels.  U  s'adresse  en  pleine 
assemblée  à  Vatinius,  et  il  lui  dit  : 

«Et  puisque^  dans  toutes  les  affaires  importantes^  il  faut 

>  commencer  par  les  Dieux  immortels,  réponds-moi^  toi  qui 
«  te  vantes  d'être  un  élève  de  Pytbagore,  et  qui  couvres  du 
V  oom  d'un  savant  homme  les  mceurs  féroces  et  barbares^ 

>  quel  est  ce  travers  d'esprit,  quelle  est  la  démence?  Tu  teper* 

>  mets  des  sacrifices  aussi  étranges  qu'abominables;  ton  usage  est 

>  d'ifooquer  les  âmes  des  Enfers,  de  consulter  les  Dieux  mânes 

>  dans  les  entrailles  des  enfants  immoUs  ;  et  tu  as  méprisé  les 
1»  Auspices  sous  lesquels  cette  ville  a  été  fondée,  par  lesquels 
B  toute  la  république  et  cet  empire  subsistent,  et  tu  as  an* 

>  Doncé,  dès  le  commencement  de  ton  tribunal,  que  les  ré- 
»  ponses  des  Augures  et  l'arrogance  de  ce  collège  ne  seraient 
»  pas  un  obstacle  à  tes  opérations  I  Réponds  :  As-tu  tenu  pa- 

>  rôle  ?  n'as-4u  pas  méprisé  les  Àuspius  garants  du  salut  de  cette 

>  république  ?  ont-ils  pu  t'empécher  de  convoquer  une  a»- 
9  semblée  ce  jour-là  même,  et  de  porter  une  loi  M  » 

Qui  de  nous  a  appris  dans  ses  classes  que  ce  YaUnius,  ques- 
teur, lieutenant  en  Espagne,  tribun,  gendre  de  Marc  Antoine, 

'  Et  «luonlam  onmiam  rerum  magiiaruai  a  DUs  immortaUbiu  prindpla  du* 
CQDtuT,  volo  ut  mlhi  respODdeas»  tu«  qui  te  Pytbagoricum  soles  dicere,  et 
bomlois  doctUslml  nomen  tuls  immanibuB  et  barbarls  morU>us  praetendere  ; 
qvft  te  tanta  pnvitia  meutU  tcDuerit,  qui  tantua  furor,  ut,  cum  inaudlta  ac 
utaa  sacra  nsaepcris»  eQm  luferoriun  animas  eUcere,  cmn  pnerorum  eiUs 
beoB  mânes  maelare  soieas  *,  aospicia»  qulbus  ba»  urbs  çondita  est,  qulbos  om- 
Qii  respnblica  atque  imperium  tenetor,  contemseris?  IulUoque  tribunatus  tui 
SeDatQi  dennntiariSy  tnis  actionibas  Âugurum  responsa  atque  ejus  coJlegii  ar« 
ragantiam  Impedimento  non  futuram  ?  Secundnm  ea  qnsro,  senrarisne  In  eo 
Uemf  Nom  qoaodo  tibl  moram  attuleiit,  qnomlnus  coneUtom  advoeares, 
l^semquefBnns^quodaodioseiresdeGoBlo  eesaserfatom  (Clc.  tmVoHHimh 
A.  vii  t  XI,  p.  21S). 
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ami  de  Gésar^  son  lieutenant  dans  les  Gaules,  décoré  du  titre 
d'Imperator,  gouverneur  de  diverses  provinces^  s'exerçait  à 
évoquer  les  morts  et  à  immoler  des  petits  enfanês,  pour  connaître 
Tavenir  dans  leurs  entrailles  ? 

m.  Rapports  des  RomftlB*  «Tee  les  Jolfli  el  InllMOiiee  du  peuple 
ehol«l  de  IMe«  pear  eonserrer  lea  trÂdlilons  primitive*  «iir 
le  peuple  eeaqivéreiit  du  neiidie. 

Les  Romains  continuent  à  se  mêler  avec  les  Juifs  en  Pales- 
tine. Gabinius  gouverne  et  organise  le  pays.  —  £n  vain  Aris- 
tobule  se  sauve  de  Rome^  vient  y  soulever  une  partie  du 
peuple  :  il  est  encore  battu  comme  Alexandre  son  flls  Tavait 
été  Tannée  précédente,  il  est  fait  prisonnier  et  renvoyé  au  Sé- 
nat. Voici  comment  ces  faits  sont  rapportés  par  Josèpbe  : 

»  Aristobule  s'étant  écbappé  de  Rome  alla  en  Judée  dans  le 
»  dessein  de  rétablir  le  château  d'Alexandrion  nouvellement 
D  ruinée  comnie  nous  venons  de  le  dire.  Mais  Gabinius  envoya 
»  Sisenna,  Antoine  et  Servilius  pour  Tempêcher  de  se  saisir  de 
9  cette  place,  et  pour  tâcher  de  le  prendre.  Plusieurs  Juifs  se 
»  rendirent  auprès  de  ce  prince,  tant  à  cause  du  respect 
»  qu'ils  avoient  pour  un  nom  aussi  illustre  qu'étoit  le  sien, 
p  qu'à  cause  qu'ils  étoient  assez  portés  par  eux-mêmes  aux 
n  changements  et  à  la  révolte  ;  et  Pitholaus,  gouverneur  de 
»  Jérusalem,  lui  mena  1,000  bons  soldats.  Il  lui  en  vint  aussi 
»  un  grand  nombre  d  autres.  Mais  la  plupart  n'étant  point 
»  armés  il  les  renvoya  comme  inutiles;  et  avec  6,000  seule- 
»  ment  qui  étoient  fort  bien  armés,  il  marcha  vers  Macheron 
»  pour  s'en  rendre  maître.  Les  Romains  le  suivirent,  le  joi- 
»  gnirent  et  Tatlaquèrent  :  et  quoique  lui  et  les  siens  se  dé- 
D  fendissent  très-vaillamment,  ils  les  défirent  et  en  tuèrent 
»  3,000.  Le  reste  se  sauva  comme  il  put.  Aristobule  avec  i,0Op 
D  seulement  se  retira  à  Macheron  :  et  le  mauvais  état  de  ses 
»  affaires  n'étant  pas  capable  de  lui  abattre  le  cœur  ni  de  lui 
Y>  faire  perdre  l'espérance,  il  travailla  à  le  fortifier.  Il  y  fut 
»  '  aussitôt  assiégé;  et  après  avoir  résisté  deux  jours,  après  avoir 
D  été  blessé  en  divers  endroits,  il  fut  pris  avec  ^Antigone  son 
»  fils  qui  s'étoit  sauvé  avec  lui  de, Home,  et  fut  mené  à  Gabi- 
»  nius,  qui,  par  l'opiniâtreté  de  la  mauvaise  fortune  de  ce 
»  prince,  le  renvoya  une  seconde  fois  prisonnier  à  Rome.  Il 
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»  avdt  régné  et  exercé  durant  trots  ans  êî  demi  la  souveraine 
»  Sacrificature  avec  non  moins  d'éclat  qae  de  grandeur  de  cou* 
»  rage.  Le  Sénat  mit  ses  entants  en  liberté  parce  que  Gabinius 
p  lui  écriTit  qu'il  Favoit  promis  à  leur  mère  en  considération 
»  des  places  qu'elle ,  lui  avoit  remises  entre  les  mains,  et  ils 
B  furent  renvoyés  en  Judée  ^  » 

Il  faut  remarquer  eette  Sacrificature  que  Joeèphe  accorde  à 
Aristobule;  c'était  une  usurpation  sur  celle  d'Hircan. 

ÏÏW,  BevlTAtes  toUnfl,  «rera  e(  Juifs. 

Cicéron  prononce  : 

i"*  Un  discours  pour  le  rétablissement  du  roi  Plolémée; 
pro  Rege  A  lexandrino  *. 

2*  Discours  pro  SesHo,  qui  est  absous. 

3«  Discours  in  Yatinium. 

4*  Discoure  pro  Besîia,  perdu. 

^  De  aruspicum  responsis. 

6*  De  provincils  consularibus. 

7"  Pro  Comelio  Balbo. 

»•  Pro  Calio. 

9*  Epist.  ad  Luceeium. 

Notons  quelques-uns  des  principes  développés  dans  ces  dis- 
cours : 

Dans  celui  pro  Sestio,  nous  trouvons  encore  la  tbéorie  de 
l'état  sauvage  de  Nature  : 

«  Qui  de  vous,  magistrats,  ignore  que  la  Natnre  des  choses 
>  comporta  an  temps  où  les  hommes^  n'ayant  point  encore 
^  rédigé  par  écrite  ni  les  lois  naturelles,  ni  les  lois  civiles^  vi- 

*  Taient  épars  et  dispersés  dans  les  campagnes^  n'ayant  d'autre 

•  propriété  que  ce  qu'ils  avaient  pu  ravir  aux  autres,  ou  gardé 
»  eux-mêmes  par  force  et  par  violence,  sans  autre  droit  que 
»  le  sang  et  le  meurtre?  Ceux  donc  qui  les  premiers  eurent  en 
9  partage  des  vertus  et  une  sagesse  supérieure,  ayant  compris 
»  à  quel  point  les  hommes  étaient  susceptibles  d'être  instruits 
»  et  policés,  les  détournèrent  de  cette  vie  errante,  les  rassem- 
»  blèrent  dans  un  même  lieu,  et  les  firent  passer  de  ces  mœurs 
»  sauvages  à  l'amour  de  la  justice  et  de  l'humanité.  De  là  ces 

'  iosèphe,  AtUiq.jud.,  1.  xiv,  cil;  trad.,  t.  it,  p.  445. 

'  Voir  quelques  fragmentt^  t.  27, p.  245,  et  dans  Mai,  class.  auctor.,  t.ii,  p.  ?30, 
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»  associations  en  yue  de  Tutilité  commune^  que  noas  appe- 
la Ions  république  ;  de  là  les  rassemblements  d'indiyidus^  qui^ 
»  dans  la  suite^  prirent  le  nom  de  cités;  de  là,  enfin,  ces  réu- 
»  nions  d'un  certain  nombre  de  maisons  formant  des  villes. 
»  que  l'on  environna  ensuite  de  murs  et  de  remparts,  lorsqu^on 
»  eut  inventé  le  droit  divin  et  humain  ^  » 

Voilà  cette  théorie  de  Vinventitm  du  droit  divin  et  humain,  à 
laquelle  sont  forcément  obligés  d'avoir  recours  tous  ceux  qui 
renoncent  à  admettre  une  Révélation  iiistorique  et  extérieure 
de  Dieu;  la  plupart  de  nos  philosophies  supposent  encore  cetti; 
théorie. Voici  dans  le  discours  pro  Cœlto quelques  leçons  d'une 
morale  peu  difficile  : 

a  On  passe,  et  cela  d'un  commun  accord,  on  passe  à 
B  la  jeunesse  quelques  amusements.  La  nature  elle-même  ré- 
»  pand  les  passions  dans  la  jeunesse.  Que  si  elles  font  irruption 
0  de  manière  qu'elles  ne  blessent  la  vie  ni  la  maison  de  per- 
»  sonne,  on  les  regarde  comme  excusables  et  tolérables  ^.  » 

Et  un  peu  plus  loin  : 

c<  Laissons  donc  cette  voie  déserte,  inculte,  devenue  impra- 
»  ticable  par  les  ronces  et  les  épines  qui  la  couvrent.  Accordons 
»  quelque  chose  à  l'âge;  que  la  jeunesse  soit  plus  libre  ;  que  la 
»  véritable  et  droite  Raison  ne  l'emporte  pas  toujours;  que  la 
»  passion  et  la  Volupté  soient  victorieuses  de  la  Raison,  pourvu 
»  que,  dans  ce  cas,  on  tienne  quelque  règle  et  quelque  mode- 
j)  ration  \  » 

^  Qnis  enim  testrûm,  Judloes,  ignorât,  lU  nataram  remm  tulisse,  ut  qaodam 
t0mpoie  homlnes,  nmidam  neque  oatarali,  neqa6  eivUl  jura  descripto,  Aisi  per 
agTM  ao  dlBpeni  yagarentar,  tantamqae  haberent,  qoantam  mana  ae  viiibus 
per  csBdem  ac  ruloera  aut  eripera  aut  retinere  potnissent?  Qaligitor  priml  Tir- 
tuteet  consilioprautanti  exstiterunty  li  perspecto  génère  hamansdocUitatisatqae 
ingenii,di88ipatoe  unum  in  locum  congregarunt,eo8que  exferitate  iUa  adjuaU- 
tlam  atque  mansaetudinem  tran8duxerant.Tum  res,  ad  commanem  utiiftatem, 
qnas  palrflcas  appellamus,  tum  conventicala  hominum,  qu«  pofttea  civitatea  no- 
ininat»  snnt;  tum  domicilia  coi^uncta,  quas  url)e8  dicimus,  invento  et  diTino 
et  humanojare,  mœnil)U8  sepserant  (Cic.  pro  Sestio^  n.  42,  t.  ji,  p.  120). 

'  Datnr  enim,  concessa  omnium,  huic  aliquis  Indus  œtati;  et  ipsa  natura 
prolùndit  adolescentis  cupiditates.  Qus  si  ita  ernmpunt  ut  nullius  vitam  labe- 
(aetent,  naUios  domom  evertant,  faciles  et  tolerabiles  haberl  soient  (de.,  pro 
Calio,  n.  12;  t.  XI,  p.  2S8). 

*  Ergo  bec  déserta  Tia  et  iocolta,  atqaa  interdusa  Jam  frondllma  et  Tirgol- 
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Cicéron  finit  par  un  trait  de  morale  où  l'on  reconnaît  l'im- 
mense différence  qui  existe  entre  la  morale  naturelle  du  Paga- 
nisme et  la  morale  révélée  du  Christianisme. 

«  S'il  y  a  quelqu'un  qui  croie  que  les  amours  dès  Courtisanes 
9  sont  interdites  à  la  jeunesse,  celui-là  est  en  vérité  très-sé- 
B  vère,  je  ne  puis  le  nier.  Mais  non-seulement  il  se  sépare  de 
»  ce  siècle,  mais  encore  des  usages  et  des  concessions  de  nos 
»  ancêtres  *.  j) 

Dans  sa  leUre  à  Luccéius,  il  nous  apprend  que  celui-ci  avait 
composé  une  histoire  de  son  iempSy  qui  est  perdue  ;  à  cette 
époque,  il  avait  achevé  l'histoire  de  la  guerre  italique  et  civile. 
—Cicéron  lui  demani^e  d'écrire  l'histoire  de  la  conjuration  de 
Catilina  ;  il  lui  fournira  les  mémoires.  Il  lui  dit  :  a  Je  vous  prie 
»  et  vous  reprie  d'embellir  cet  ouvrage  au  delà  même  de  ce 
»  que  peut-être  vous  pensez.  Négligez  un  peu  pour  moi  les 
»  lois  de  l'histoire...  Accordez  à  mon  amitié  un  peu  plus  que 
»  ne  comporte  la  vérité  ^.  >^ 

Le  6  avril,  il  marie  sa  fille  TuUia,  veuve  depuis  près  d'un 
aD,à  Furius  Crassipus*  Le  grec  Tyrannion  met  en  ordre  sa  bi- 
bliothèque, et  demeure  chez  lui  comme  professeur  de  son 
neveu,  ainsi  que  quelques  autres  auteurs  grecs  dont  nous  par- 
lerons ailleurs. 

Finissons  par  un  dernier  trait.  Cicéron  compose  tin  poëme 
m  rhonneur  de  César.  Il  en  donne  la  raison  suivante  à  son  ami 
Atticus  : 

«  Pourquoi  l'ai-je  envoyé  d'abord  à  un  autre?  C'est  que  j'é- 
•  tais  pressé  par  celui  à  qui  je  l'ai  envoyé,  et  {e  n'avais  pas  de 
>  copie.  De  plus  (car  je  rôde  depuis  longtemps  autour  de  quel- 

tis,  reUnqoator  :  detur  allquld  stati  ;  slt  adolescentia  liberior;  non  omnia  to- 
Inptatibus  denegentur  ;  non  semper  superet  vera  illa  et  directa  ratio  ;  vincat 
aliqnaDdo  capiditas  voluptasque  ratioaem,  dummodo  Ula  In  hoc  génère  pre- 
acrtptio  moderatioque  teneatur.  (Gic,  ïbid,  n.  18,  t.  xi.  p.  304.) 

*  Veram,  al  quia  est,  qui  etlam  meretrieiù  amoribvu  interdictnm  JuyentuU 
patet;  est  ille  qoldein  valde  aeverua;  negare  non  possum.  Sed  abhorret  non 
modo  ab  hi^ua  ^œcnli  licentia,  verom  etiam  a  m^omm  conauetudine  atque 
coocessis  {Itdd..  n.  20,  p.  310). 

'  Itaque  le  plane  etiam  atqae  etiam  rogo,  ut  et  ornes  ea  vehementius  etiam, 
qnam  fortasie  sentis,  et  in  eo  loges  historiée  negligas;  .  amoriqne  noatro  plua- 
nilinn  etiam,  qoAm  concédât  yeritaa,  largiare  {Ejnit.,  I.  y,n*  12,  t.  xiy,  p.  392). 
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»  que  chose  qu'il  faut  enfin  dévorer),  la  palinodie  me  parais- 
»  sait  quelque  peu  vilaine.  Mais  adinu  les  sentiments  droits, 
»  vrais,  honnêtes...  J'ai  été  très-modéré  dans  mes  paroles,  je 
0  serai  plus  al)onLdant  si  César  les  reçoit  bien  }.  » 
César  compose  son  3«  livre  de  la  Guerre  des  Gaules. 

A.  BONNETTY. 

*  Cur  igitur  cuiquam  mis!  prius?  Urgebar  ab  eo  ad  quem  misi,  et  non  habe- 
bam  exemplar.  Qaid?  etiam  (dudum  enlm  cireumrodo,  qnod  devorandom  est) 
sobturpicola  mihl  videbatur  esse  vcauf^Hm^  Sed  Taieaot  reeta,  ifn,  honeata 
concilia...  Sed  tamen  modici  faUnus  ùiroOivsi  iit  serip^i.  Erimus  uberiorea^ai  et 
nie libenter  accipiet  (Cic,  iv,  ad  4ttic.,  epist.  S;  t,  xvii,  p.  400). 
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|l^lii0ap^  mtl^olîiliir. 
roiiéin^tJE  PHiiimMirtaïQUE 

Sim  LR 

DANGER  DES  PRINCIPES  DE  MALEBRANCHE. 


PIngieors  fois  nous  inrons  déjà  parlé  de  l'abbé  Flaydit,  et 
a^ons  soutenu  que  malgré  quelques  singularités  de  caractère, 
il  ne  méritait  pas  le  dédain  avec  lequel  le  traitent  certains 
philûsopheE.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  dans  notre  article 
sar  M.  l'abbé  Blampignon,  et  à  propos  de  son  vers  fameux  sur 
Malebrancbe  : 

Lui  qui  voit  tout  en  Dieu,  n'y  Toit  pas  qu'il  est  fou. 

Ce  vers  nous  a  paru  caractériser  le  double  systèine  de  TOrato- 
rien,  celui  de  la  vision  directe  en  Dieu,  et  celui  que  les  im- 
perfections étant  des  négations  du  bien,  tout  ce  qui  est  mauvais 
ne  saurait  être  vu  en  lui.  Voilà  pourquoi  ce  vers  nous  avait 
paru  mériter  d'être  cité. 

Mais  comme  nous  avons  l'habitude  de  faire  contrôler  nos 
jugements  par  nos  lecteurs,  nous  croyons  devoir  reproduire 
un  opuscule  très-rare,  du  même  abbé  Faydil,  dans  lequel  il 
attaque  corps  à  corps  Malebrancbe,  et  fait  ressortir  les  erreurs 
et  les  dangers  de  ses  théories  de  la  Vision  en  Dieu,  des  Lois 
universelles  et  des  Causes  occasionnelles  au  moyen  desquelles 
Dieu,  iselon  Malebrancbe,  gouvernait  le  monde;  ces  théories 
sont  encore  en  pleine  faveur,  on  les  trouve  dans  des  cours  de 
philasùphie  chrétienne,  et  M.  Renan  en  fait  le  fondement  de  ses 
attaques  contre  les  miracles  et  contre  Dieu.  On  va  voir  com- 
ment Tabbé  Faydit,  un  des  premiers,  avait  signalé  et  com- 
battu ces  tendances. 

L'ouvrage  que  nous  réimprimons  a  pour  titre  : 

«  LETTRES  THÉOLOGIQUES  sur  les  nouvelles  opinions  du 
»  temps,  à  madame  la  marquise  D***,  1"  lettre,  la  PRESBY- 
»  TEROMACHIE,  ou  le  Ck)mbat  de  deux  fameux  prêtres,  inven- 
»  leurs  de  nouvelle  doctrine;  Michel  de  Molinosoi  Louis  de 
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j»  MàUbrandie,  prêtre  de  TOratoire,  s'entre-détruisant  l'un 
«  l'autre  par  leurs  propres  principes.  » 

FortiB  impegit  in  fortem,  et  ambo  pailler 
ooncideront  (Jer.,  xlti,  12). 
L'an  i699. 
Al  pages,  petit  in-18^ —  sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur. 
Car  il  était  dangereux  alors  de  s'attaquer  à  la  doctrine  d'un 
homme  qui  comptait  un  grand  nombre  de  partisans  puissants. 
Le  P.  Malebrancbe  a  connu  cet  opuscule  de  l'abbé  Faydit. 
Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  une  de  ses  lettres  : 

Da  6  octobre  1S99. 
On  a  fait  un  petit  liyret  contre  moi  dont  le  titre  est  :  Preshj/téromaehie  ;  c'est 
an  dialogne  de  Molinos  et  du  P.  Halebranche.  On  croit  que  l'auteur  est  l'abbé 
Pàjdlt,  qu'on  mit  il  y  a  deux  ans  à  8ain^Lasare  à  cause  de  ses  Impertlnenta 
Hrres.  et  celui  dont  Je  parle  dans  la  préAice  des  EntnUmi  métaph^sUpieg  >. 
Je  n'ai  point  youIu  ilre  ce  livret  parce  quil  me  fait  dire  hardiment,  et  mettoHl 
en  italique,  tout  le  contraire  de  ce  que  Je  pense.  Je  plains  cet  auteur,  et  mé- 
prise, comme  tout  le  monde,  ses  ourrages  >. 

.On  Ta  Toir  si  cet  opuscule  est  si  digne  de  mépris.  Nous  le 
publions  avec  les  italiques  dont  parle  Malebrancbe.  —  Nous 
prévenons  cependant  d'une  chose^  c'est  que,  pour  abréger^ 
nous  supprimons  les  attaques  contre  la  doctrine  quiétiste  de 
Molinos.  Cette  doctrine  n'a  plus  aucune  inOuence.  Ce  n'est 
pas  la  trop  grande  confiance  en  Dieu^  le  pur  amour  qui  ron- 
gent la  société  chrétien  ne,  ce  sont  les  systèmes  qui^  comme 
ceux  de  Malebrancbe^  donnent  à  la  Raison  humaine  la  faculté 
de  voir  directement  en  Dieu,  et  nient  la  volonté  particulière  de 
Dieu  ou  les  miracles^  et  ses  déterminations  par  suite  des 
prières  qu'on  lui  adresse. 

Itocuinento  préliininaire«« 
Mais  avant  de  reproduire  les  paroles  de  Pabbé  Faydil,  nous 
croyons  devoir  éclaircir  cette  question  en  mettant  ici  sous  les 
yeux  de  uos  lecteurs  les  principaux  textes  où  Malebrancbe  pa- 
raît s'accorder  avec  Spinosa^  puis  ceux  de  M.  Renan,  qui  s'est 
inspiré  des  uns  et  des  autres. 

LK  p.  MALBBKANCHE. 

On  sait  que  dans  ses  Méditations  chrétiennes,  il  met  tout  son 
système  dans  la  bouche  du  Verbe  lui-même,  auquel  il  fait  dire  : 

dette  préface  ne  se  trouve  pas  dans  l'édition  de  1<^. 

Btudê  sur  Maîebranehe  ;  Corretpfmdanee,  p.  19,  par  M.  Tabbé  Blampignon. 
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t  Minefe  est  txn  terme  éqnlToqne  :  où  11  se  prend  pour  marquer  im  effat  qui 
ne  dépend  point  der  loit  générala  commua  aux  hommes,  ou  pins  généralement, 
pour  nn  effet  qui  ne  dépend  d'aucunes  lois  ni  connues,  ni  inconnues.  Si  ta 
prends  le  terme  de  miracle  dans  le  premier  sens,  il  en  arrive  infiniment  plus 
qu'on  ne  croit,  mais  il  en  arrite  beaucoup  moins^  si  tu  le  prends  dans  le  second 
um  IMéda.  chréHennee,  n.  30,  p.  13S,  petit  in-13,  Cologne,  1083). 

Théorie  sur  les  anges  et  sur  Jésus-Christ.  . 
C'est  dans  la  boache  du  Verbe  qu'il  met  encore  ces  paroles  : 

28.  Or,  Dieu  a  communiqué  sa  puissance  A  des  intelligences  que  tu  ne  vois  point, 
et  cela  par  des  lois  qui  te  sont  inconnues.  Car  tu  sais  bien  que  Dieu  a  soumis 
aux  Anges  le  monde  présent,  et  qu'il  m'adonne,  à  Mol,  comme  homme,  toute 
puissance  dans  le  del  et  sur  la  terre,  non-seulement  sur  le  monde  présent, 
mais  encore  sur  le  monde  futur.  Cest  par  les  Açges  que  Dieu  a  donné  la  Loi 
et  les  biens  que  la  Loi  permettait  à  ses  obserrateurs  ;  et  c'est  par  Moi  qu'il  a  Mt 
la  nouTefle  alliance  et  qu'il  a  donné  aux  hommes  toute  sorte  de  biens  ^  Aussi 
tous  les  effete  «rtroordtiuitrM  qui  ne  sont  que  la  tuite  de  met  détm  ou  de  ceux 
det  tnteUigencegj  sont  des  miraeîes  à  Végard  des  hommes^  mais  ne  sont  point 
absolument  des  miracles.  Ce  sont  des  miracles  dans  le  premier  sens,  mais  non 
pas  dans  le  second,  puisqu'ils  ne  sont  point  produits  de  Dieu  par  des  volontés 
particulières^  mais  en  conséquence  des  lois  générales  que  Dieu  a  établies  en  me 
communiquant,  et  aux  Intelligences,  sa  puissance  pour  exécuter  son  ouTtage, 
par  les  causes  secondes,  d'une  manière  simple,  régulière,  constante  et  qui 
porte  les  caractères  de  sa  sagesse  et  de  son  immutabilité.  Or,  ni  Mol  ni  les  Anges 
ne  derons  point,  sans  de  graves  raisons,  produire  des  effets  qui  troublent  V ordre 
delà  naftcrr  et  qui  surprennent  le  monde  {Médit,  chrét.y  n.  28,  39,  p.  134, 
in-13;GoL,  1683). 

SPINOSA. 

Tout  le  chapitre  vi  du  traité  théologico-politique  est  consacré 
il  prouver  que  Dieu  n'agit  que  d'après  les  lois  générales  de 
sa  propre  nature,  et.  qu'il  n'a  point  de  volontés  particulières. 
Nous  en  citons  les  passages  suivants  : 

J'établirai  d'abord  que  rien  n'arrive  contre  l'ordie  de  la  nature  et  qu'elle  suit 
sans  interruption  un  court  étemel  et  immuable, .  Je  prouYerai  par  plusieurs 
exemples  tirés  de  l'Écriture,  que  TËcriture  elle-même  n'entend  rien  autre 
chose  par  les  décrets,  les  volontés  de  Dieu,  et  conséquenunent  par  sa  prpvi' 
dence,  que  l'ordre  même  de  la  nature  qui  résulte  nécessairement  de  tet  immua- 
hiet  loit.,.  Je  conclus  donc  qu'il  n'arrive  rien  dans  la  nature  qui  soit  contraire 
d  ces  lois  universelles  ;  rien,  dis-Je,  qui  ne  soit  d*accord  avec  ces  lois  et  qui 
n'en  résulte...  Tout  ce  qui  arrive  se  fait  siMvant  des  lois  et  des  règles  qui  en- 
veloppent une  nécessité  et  une  vérité  étemelles.  Ces  lois  et  ces  règles,  bien  que 
toujours  nous  ne  Us  connaissions  pas,  la  nature  les  suit  toujours,  et  par  con- 
séquent elle  ne  s'écarte  ja^iais  de  ton  cours  immuable,  etc  (Spinosa,  Traité 

'  Heb.  c.  n,  5;  ^  Non  enim  angelis  suhjecit  Deus  orbem  terrât  /Wurum,  du 
fuo  loqutffiur). 
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tKéologiay^litique,  c.  ti,  t«ii,p.  10&,  100  de  la  traduction  de  M.  Saisset,  Paris, 
1861). 

MALEBBAIfCHE, 

Autre  citation. 

Un  Etre  ImmDable  doit  toujours  avoir  une  conduite  uniforme.  Une  cause 
générale  ne  doit  point  agir  par  det  volonl^  particulières.  La  conduite  de  Dieu 
doit  porter  le  caractère  de  ses  attributs,  si  Tordre  immuable  et  nécessaire  de 
la  justice  ne  l'oblige  A  la  dianger.  Car  l'ordre»  A  l'égard  de  Dieu»  est  une  loi 
invariable;  il  l'aime  invinciblement,  et  il  la  préfère  toujours  aux  lois  orbtfrot- 
res  par  lesquelles  il  exécute  ses  desseins  (Dernières  lignes  du  Traité  delà  nature 
et  delà  grdee,  p.  836,  in-12  ;  Rotterdam,  1684). 

M.  BENAN. 

Le  principe  essentiel  de  la  science,  c'est  de  faire  abstraction  du  surnaturel. 
Aucun  fait  ne  prouve  qu'il  y  ait  une  ibrce  supérieure  intervenant  par  des  actions 
partieuliifes  dans  le  tissa  des  phénomènes  du  monde.  En  d'autres  termes, 
il  n'y  a  pas  un  seul  cas  de  miracle  prouvé...  La  condition  même  de  la  science 
est  de  croire  que  tout  est  explicable  naturellement^  même  l'ineipliqué...  L'by- 
potbèse  surnatore&e  correspond  à  un  tout  autre  état  de  l'esprit  humain,  qu'à 
celui  qui  a  définitivement  prévalu,  depuis  que  le  principe  d^induction  est 
devenu  l'axiome  fondamental  qai  règle  nos  actes  et  nos  pensées.  Ce  principe, 
chers  confrères,  vous  l'appliques  tous  les  jours  sans  fléchir.  Chacune  de  vos  le- 
çons suppose  le  monde  invariable.  Tout  calcul  est  une  impertinence,  s'il  y  a 
force  changeante  qui  peut  modlQer  à  son  gré  les  lois  de  l'univers.  Si  des 
hommes  réunis  et  priant  ont  le  pouvohr  dé  produire  la  pluie  ou  la  sécheresse, 
U  météorobgie  n'aurait  plus  de  raison  d'être...  Les  sciences  historiques  ne 
diffèrent  en  rien  par  la  méthode  des  sciences  physiques  et  métaphysiques  ; 
elles  supposent  qu'aucun  agent  surnaturel  ne  vient  troubler  la  marche  de  l'hu- 
manité ;  que  cette  marche  est  la  résultante  immédiate  de  la  liberté  qui  est 
dans  l'homme  et  de  la  fatalité  qui  est  dans  la  nature  ;  qu'il  n'y  a  p»s  d'être 
libre  supérieur  A  l'homme,  auquel  on  puisse  attribuer  une  part  appréciable 
dans  la  conduite  morale  non  plus  que  dans  la  conduite  matérielle  de  l'univers 
(La  àiaire  d^ hébreu  ou  colliqs  de  ¥rasi/cei  explications  à  mes  collègues;  p.  22- 
34, 1863). 

Nous  attendons  qu'on  nous  montre  un  miracle  se  passant  dans  des  condi- 
tions scientifiques,  devant  des  juges  compétents...  Au  lieu  do  se  passer  devant 
des  gens  crédules,  étrangers  A  toute  idée  scientifique,  ils  devraient  se  passer 
devant  une  eomsnission  composée  dltommes  spéciaux,,,  forçant  le  thaumaturge 
à  opérer  dans  les  circonstances  posées  par  elles  {Ihid,,  p.  24?  35). 

8P1N0SA. 

Cet  auteui*  avait  déjà,  avant  M.  Renan,  posé  lesoiêmes  con- 
ditions à  Jésus-Ctirist;  il  avait  dit  : 

Faites  attention  que  le  Christ  ne  s'est  montré  ni  au  Sénat,  ni  A  Pllate,  ni  A 
aucun  des  infidèles,  mais  aux  saints  ^ 

'Hoc  tantum  hic  addo  quod...  scilicet Christus ion  Senatul,  nec  Pilato,  nec 
cuiquam  Infidelium,  sed  sanctis  tantuihmodo  apparuerit  {Epist.  13,  Henr.  01- 
lenburgin,  dans  Opéra  pos^uma,  1677,  p.  453). 


r 
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Ceux  qui  ont  lu  dans  nos  Annales  les  articles  sur  la  religion 
des  Romains^  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  critique  du  Sénat 
romain  en  fait  de  miracles.  Quant  à  Tintervention  deTAcadé- 
mie  des  sciences.  M.  Renan  se  joue  de  ses  lecteurs,  ou  bien  il 
a  oublié  que  bien  des  fois  les  jugements  des  académies  ont  été 
trouvés  erronés^  et  que  c'est  presque  toujours  sans  elles  et 
malgré  elles  que  les  principales  découvertes  se  sont  faites  et 
ont  été  confirmées. 

OPINION  DB  JÉSUS  M  NAZARETH 

sur  les  lois  générales  et  les  volontés  particulières  de  Dieu,  sur  la 

prière  et  ses  salutaires  effets. 
Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  ctirélieus  d'accoler 
le  mot  d'opinion  aux  paroles  sacrées  de  notre  Dieu.  Mais  nous 
voulons  faire  sentir  à  Spino^a^  à  M.  Renan  et  à  tous  leurs  élèves, 
que  notre  Jésus  doit  en  savoir  au  moins  autant  qu'eux  sur  les 
opérations  de  Dieu^  et  sur  ses  relations  avec  ses  créatures; 
puis  au  P.  Malebranche  et  aux  autres  chrétiens  qui,  en  ce 
moment^  répandent  ces  funestes  principes^  qu'il  est  honteux 
pour  eux  d'oublier  que  si  jamais  Dieu  a  été  montré  comme 
ayant  des  volontés  particulières,  spéciales,  toutes  paternelles, 
c'est  dans  la  révélation  que  le  Fils  nous  a  faite  des  rapports 
des  créatures  avec  Celui  qu'il  nous  a  dit  d'appeler  notre  Père. 
D'ailleurs,  après  avoir  lu  les  froides  et  glaciales  paroles  de  ces 
encbalneurs  de  la  volonté  divine^  nous  avons  senti  le  besoin 
de  réchaufTer  notre  cœur  au  foyer  de  ces  paroles  tendres^ 
suaves. . .  et  les  seules  vraies  : 

Demandez  et  il  yod»  sera  donné  ;  cherchez  et  toub  trouterez;  frappez,  et  U 
vous  sera  ouvert.  —  Car  quiconque  demande  reçoit,  qui  cherche  trouve,  et  à 
qui  frappe,  il  sera  ouvert.  —  Quel  est  d'entre  vous  l'homme  qui,  si  son  flis  lui 
demande  du  pain,  lui  présentera  une  pierre  ?  —  On  si  c'est  im  poisson  qu'il  lui 
demande,  lui  préseotera-t-il  un  serpest?—  SI  donc  tous,  qui  êtes  mauvais, 
vous  savez  donner  de  bonnes  choses  À  vos  enfants,  combien  plus  votre  Père 
qui  est  dans  les  cienx,  donnera-t-il  de  bonnes  choses  à  ceux  qui  les  lui  deman- 
dent (MatUi.,  vn,  7-11,  répété  dans  Luc,  xi,  9-13). 

Je  vous  dis  encore,  que  si  deux  d'entre  vous  s'accordent  sur  la  terre,  quelque 
chose  qttlls  demandent,  U  le  leur  sera  fait  par  mon  Père  qui  est  dans  les 
cieox.  —  Car  là  où  deux  ou  trois  sont  réunis  en  mon  nom.  Je  suis  au  milieu 
<l'eox(f&ùi.,xvin,19,  20). 

Tout  ce  que  vous  demanderez  dans  la  prière  avec  foi,  vous  Tobtiendrez 
[Ihid,,  xxi,  22). 

Et  quelque  chose  que  vous  demandiez  à  mon  Père,  en  mon  nom,  Je  le  ferai 
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aflo  que  le  Père  «oit  eloriflé  dans  le  FlU;  si  vous  me  demandei  qiielqae  choM 
eD  mon  nom.  Je  le  ferai  (Jean,  xiv,  13, 14). 

SI  TOUS  demeures  en  mol,  et  que  mes  paroles  demeurent  en  tous,  vous  de- 
manderez tout  œ  que  tous  iroudrez,  et  11  tous  sera  Mt  {Ihid.f  iv,  7  et  16). 

finTérité,  enTërltéJeTona  4e  dis:  SI  tous  demanda  quelque  oboie  à  mon 
Père  en  mon  nom,  il  tous  le  donnera.  —  Jusqu'ici  Vous  n'aves  rien  demandé 
en  mon  nom  :  demandez  et  vous  recevrei,  afin  que  votre  Joie  soit  compléta 
{Ihid.,  XVI,  Î3, 24). 

Voici  maintenant  la  dissertation  de  l'abbé  Faydit  : 
Lettre  thiologtque  à  M"^  la  marquise  If**,  sur  le  combat  de  deux 
prêtres,  Molinos  et  Bfalebr anche,  où  Von  fait  toir  que  les  illu- 
sions de  ce  dernier  sont  aussi  pernicieuses  que  celles  du  pre- 
mier. 

Non,  Madame,  le  P.  Malebranche  n'est  pas  Quiitiste  ;  et  on 
vous  a  mal  dit  quand  on  tous  a  fait  entendre  qu'il  donnoit 
dans  les  sentiments  de  Molinos,  Ces  deux  prêtres,  Tun  Fran- 
çois et  l'autre  Espagnol,  l'un  dans  Paris  et  l'autre  dans  Rome, 
les  deux  plus  grands  théâtres  de  l'Eglise,  ont  débité  une  Théo- 
logie bien  opposée,  et  voulant  tous  deux  éviter  recueil  des 
Déistes  et  des  Epicuriens  sur  la  Providence  divine,  ont  donné 
dans  deux  extrémités  toutes  contraires  et  également  blâma- 
bles, selon  cet  ancien  proverbe  :  Stulti  dum  xAtanJl  vitia,  in  con- 
traria currunt. 

Je  ne  vous  citerois  pas  du  latin.  Madame,  si  je  ne  sçavois 
que  vous  l'entendez  aussi  bien  que  les  dames  de  l'ancienne 
Rome. 

Le  P.  Malebranche,  comme  vous  sçavez.  Madame,  ne  veut 
point  qu'on  admette  aucunes  volontez  particuliires  en  Dieu,  hors  > 
le  cas  des  Miracles,  qui  sont  presque  aussi  rares  selon  lui, 
que  selon  Spinosa^,  dont  il  a  emprunté  la  définition  du  mi- 
racle dans  sa  Miditation  vni*>  art.  26  ^  et  Molinos  au  contraire 
veut  que  les  moindres  petites  choses  qui  arrivent  en  ce  monde, 
jusqu'au  croassement  d'un  corbeau.  Jusqu'au  sifflement  d'un 
serpent,  jusqu'à  la  chute  d'une  feuille  d'arbre,  se  fasse  par  une 
volonté  expresse,  délibérée  et  concertée  de  Dieu,  et  par  un 
dessein  particulier  du  Souverain  Être.  Le  premier  croit  qu'un 
agent  universel  tel  que  Dieu,  ne  doit  agir  que  par  des  loix  gé- 
nérales et  universelles... 

<  Splnoia,  Ttaet.  iheolog,  c.  vi,  p,  70,  Hamb.,  1670  —  (Texte  cité  ci-dessus). 
*  Texte  de  Maletrasoba  dté  d-dessus. 
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Le  p.  Makbranche  prétend  que  Dieu  se  repose  de  (oate  la 
conduite  de  runivers  sur  certaines  eau$e$  occarionndUi  qu'il  a 
élabUes  et  auxquelles  il  s'est  fait  une  loy  invariable  d'obéir  el 
d'exécuter  promptement  et  infailliblement  tout  ce  qu'elles 
Tondront  qu'il  fasse.  Dieu  ne  s'est  réservé,  selon  lai>  que  l'exé* 
cution  et  l'obéissance,  et  il  s'est  entièrement  dépouillé  en  fa- 
veur de  ses  Causes  occasionnelles,  de  l'bonneur  du  comman-* 
dément,  et  de  l'autorité  du  t^ouioîr  et  de  il  nottf  plaU.,. 

La  dévotion  de  Malebranche  est  à  cette  parole  de  David  : 
Pr<Bceptum  posuii  et  non  prœteribit  S  qu'il  explique  comme  si 
David  avoit  voulu  dire  que  Dieu  a  établi  des  Loix  générales 
dans  Tordre  de  la  nature  et  de  la  grâce  qu'il  ne  passe  jamais, 
et  que  toute  la  merveille  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament 
consiste  en  ce  que  Dieu  a  toujours  été  fidèle  à  obéir  à  fange 
Mtnl  Michel  et  à  l'Ame  de  Jésus-Cbrist,  ses  deux  Causes  occa- 
sionnelles, et  à  exécuter  toujours  promptement  et  infaillible* 
ment  tout  ce  que  cette  sainte  Ame  et  ce  saint  Ange  lui  ont 
enjoint  de  faire, 

Malebrancbe  accuse  Molinos  de  n'avoir  que  des  idées  basses 
et  puériles  de  Dieu,  et  d'être  un  franc  idiot.  Jlfoltnos«  de  son 
côté,  accuse  Malebrancbe  d'être  un  vray  SpinosisU,  et  d'as- 
servir Dieu,  comme  fait  cet  impie,  aux  Loix  générales  qu'il  a 
établies  dans  la  nature,  et  que  selon  lui  il  ne  change  jamais. 

Malebranche  dit  que  Molinos  attache  Dieu  au  gouvernement 
de  ses  créatures,  «  comme  un  orfévire  est  attaché  à  sa  numire, 
et  un  h9rlQger  à  son  horloge  dont  lei  ressorts  se  démonte- 
roient  à  tout  mommt  s'il  n'étoii  toujours  appliqué  à  les  re- 
dresser,  et  s'il  n'avoit  toujours  la  main  à  Vosuvre.  »  Molinos 
de  son  côté  dit  que  Malebranche  nous  représente  Dieu  comme 
un  Jaquemar  qui  ne  se  remue  el  ne  sonne  les  heures  que 
quand  les  cordes  et  les  flls  d'archal,  où  il  est  attaché,  le  re- 
muent et  le  font  agir  ;  qu'aussi^  selon  lui,  Dieu  n'agiroit  jamais 
si  ses  Cwses  occasionnelles  ne  le  déterqiinoient  à  agir  et  ne  lui 
disoient  ce  qu'il  faut  faire»*. 

Molinos  dit  que  l'opinion  de  Malebraniche  ouvre  la  porte  à 
l'impiété  et  à  l'irréligion,  et  étouffe  toute  la  confiance  et 
l'amour  tendre  et  filial  que  nous  devons  avoir  pour  Dieu... 
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a  Vous,  Malebranche,  dit  Molinos,  selon  vos  principes,  ne 
devez  jamais  prier  Dieu,  car  que  lui  demanderiez- vous  dans 
vos  prières  ?  Luy  diriez-vous,  changez,  ô  mon  Dieu,  en  ma 
foveur,  les  Loix  générales  que  vous  avez  établies  dans  la  na- 
ture ?  Il  ne  les  change  jamais  que  par  le  plus  grand  de  tous 
les  miracles.  Or,  il  n'est  pas  permis  de  demander  des  mira- 
cles. C'est  tenter  Dieu,  et  il  vous  répondroit  ce  qu'il  fit  aux 
Juifs  qui  en  demandoient  :  Cette  génération  pervene  et  adul-^ 
tére  demande  un  miracle^  et  le  miracle  ne  lui  sera  pas  ac- 
cordé ^.  Et  il  y  auroit  de  la  folie  à  prier  Dieu  d'empêcher  que 
le  feu  ne  me  brûle,  lorsque  j'y  tiens  la  main  dedans,  qu'une 
épingle  ne  me  picque  lorsqu'elle  est  dans  mon  doigt;  que  je 
n'aye  point  le  sentiment  de  faim,  si  absolument  je  ne  veux 
jamais  manger.  Lui  demanderez-vous  par  la  prière  qu'il  soit 
fidèle  à  observer  ses  Loix  générales  ?  Il  n'a  que  faire  que  vous 
l'en  priez,  il  les  observera  bien  sans  vous  :  elles  sont  immua- 
bles. Lui  demanderez-vous  qu'il  vous  détermine  à  faire  le 
bien  et  à  éviter  le  mal,  à  aimer  la  vertu  et  à  haïr  le  vice?  II 
vous  répondra  :  Je  ne  détermine  jamais  personne.  C'est  à  mes 
Causes  occasionnelles  à  me  déterminer.  C'est  une  de  mes  Loix 
générales  de  ne  les  déterminer  jamais  par  aucune  impression  ' 
invincible.  Elles  ne  seroient  plus  Causes  occasionnelles  si,  au 
lieu  que  je  dois  recevoir  ma  détermination  d'elles,  elles  la 
recevoient  de  moy,  je  ne  la  donne  jamais  à  personne;  et  saint 
Augustin  est  un  très-méchant  théologien  quand  il  dit  que  ma 
grâce  détermine  invinciblement  et  insurmontablement  le 
cœur  de  l'homme  :  Qua  invincibiliter  et  insuperabiliter  âge- 
retur  *.  » 

Voilà  ce  que  dit  Molinos  contre  Malebranche,  pour  lui 
prouver  qu'il  détruit  la  prière^  mais  d'un  autre  côté,  celui-ci 
n*a  pas  grand'peine  à  prouver  à  Molinos  quMl  est  coupable  du 
même  crime.  C'est  une  vérité  que  le  sçavant  évéque  de  Meaux, 
votre  bon  ami ,  Madame,  a  clairement  démontrée  dans  son 
admirable  livre  de  l'Instruction  sur  les  états  d'oraison,  et  dont 
les  quiétistes  même  conviennent  assez,  mais  ils  prétendent 

I  GeneraUo  mala  et  adulten  signum  qnœrit,  et  aisiium  non  dabitur  el 
(Matth.  XII,  39).  Faydit  a  oublié  la  fin  :  nlsl  sigDum  Jons  prophetœ. 
^  S.  Aug.y  De  prxdut,  tantt,  I.  et  VUb^De  eorrvp,  et  gralia. 
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que  s'tb  détrutierit  la  prière  vocale  dam  les  parfaits,  c'est  par 
UD  principe  moins  criminel  que  Malebranche;  qu'ils  ne  sup- 
priment la  prière  Tocale  que  pour  donner  lieu  davantage  à 
VoraiêcnmeTUale,  qu'ils  ne  suppriment  les  demandés  et  même 
les  désirs  que  pour  rendre  leur  abandon  à  la  volonté  de  Dieu 
plus  parfait;  quil^ne  prient  points  afin  que  l'esprit  de  Dieu 
prie  mienx  en  eux  sans  eux;  qu'ils  ne  demandent  rien  parce 
qu'ils  ne  dé^rent  rien^  n'espèrent  rien  et  ne  veulent  rien  en 
vertu  de  leur  acte  éminent  et  continu  d'abandon  à  Dieu;  mais 
que  Malebranche  détniit  la  prière  par  la  même  raison  et  le 
même  principe  que  les  Epicuriens,  et  les  Aristotéliciens^  selon 
Origène,  la  détruisolent,  à  sçavoir,  «  parce  qu'ils  prétendoiént 
B  qu'il  n'y  a  point  d'autre  Providence  que  celle  des  loix  géni- 
B  rale$  que  Dieu  a  établies  pour  le  gouvernement  de  l'univers 
»  une  fois  pour  toutes^  et  que  c'est  une  sotte  vanité  à  l'homme 
B  de  croire  et  de  se  flatter  que  par  sa  prière  il  fera  changer  à 
B  Dieu  ces  loix.  b  lis  ajoutent  avec  raison  qu'un  tel  sentiment 
est  le  comble  de  l'impiété,  et  qu'Orîgène  a  très-bien  observé, 
que  ce  fut  exprès  pour  détruire  une  si  abominable  doctrine 
dans  le  monde,  que  Dieu  envoya  des  apôtres  et  des  hommes 
tous  divins  dans  tous  les  palais  et  cours  des  rois,  et  dans  toutes 
les  écoles  des  philosophes  pour  y  enseigner  tout  le  contraire. 

A'oici  les  paroles  d'Orîgène  : 

t  S'il  fallait  citer  les  hommes  devant  les  gouverneurs  et 
»  devant  les  rois  à  l'occasion  de  quelques  dogmes,  il  n'y  en 
B  aurait  point  qu'on  ne  dût  plutôt  citer  que  lés  Epicuriens  qui 
B  nient  absolument  la  Providence,  et  que  les  Péripatéticiens 
n  mêmes  qui  se  moquent  des  prières  et  des  sacrifices  que  Ton 
B  prétend  faire  à  la  Divinité  ^  » 

Cet  admirable  passage  d'Origène,  Madame,  se  trouve  dans 
son  2*  livre  contre  Ceke,  page  68  de  l'édition  de  Cambridge 
par  Speneer,  l'an  1658. 

Vous  n'auriez  jamais  cru.  Madame,  qu'où  accusât  le  P.  Ma- 
lebranche d'être  trop  Aristotélicien.  Mais  ce  n'est  pas  moy 
qui  accuse  Aristote  de  nier  la  Providence,  c'est  Origène,  lib.  ni, 

*  DimoHSt,  étang,  de  Migoe;  t.  i,  p.  82;  Patrol,  greeq,  n.  13,  t.  xi, 
p.  819. 

v*  SÉRIE.  TOME  VU.  —  N"*  37;  1863.  (66*  vol.  de  la  coll.)     A 
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in-Cels.  p.  156  S  qui  Taccuse  d'un  si  grand  crime;  ce  sont  les 
Qiiiétisles  qui  en  accusent  le  P.  Malebranche,  el  j'a^  pour'ces 
nouveaux  hérétiques  encore  plus  d'horreur  que  lui.  Mais 
voyons  la  continuation  de  leurs  reproches  réciproques  el  de 
leur  opposition  mutuelle. 

Les  Quiétistcs  en  récriminant  reprocbent  à  MaUhrmcht  de 
ce  qu'il  fait  une  Divinité  de  l'Ame  même  de  J.-C.  qui  n'en  est 
que  le  temple  et  le  domicile,  quoique  ce  soit  un  temple  et  un 
domicile  uni  personnellement  avec  le  Verbe  :  temflwntkiu'ni' 
lum  cum  YerbOy  dit  S.  Augustin  ^.  Or  ils  prouvent  à  Malebran- 
cbe  qu'il  est  visiblement  dans  cette  erreur,  et  que  d'une  es- 
sence finie  et  bornée  ^  telle  qu'est  l'Ame  de  J.-€.  quelque  sainte 
qu'elle  soiti  il  en  fait  un  être  infini,  en  ce  qu'il  dit  que  cette 
Ame  comprend  Dieu  aussi  parfaitement  qu'il  se  comprend  lui- 
même,  et  <|u'elle  a  des  perceptions,  des  connaissances  et  des 
actes  réellement  infinis,  puisqu'il  suppose  que  cette  sainte 
âme  connoit  actuellement  toutes  les  pensées,  tous  les  actes 
libres,  tous  les  désirs  el  les  déterminations  futures  que  les 
saints  et  les  réprouvez,  les  anges  et  les  hommes  auront  pen- 
dant toute  l'éternité,  qui  est  infinie,  aussi  bien  que  le  nombre 
.des  pensées  de  tous  les  esprits  présents  et  à  venir.  «  L'âme 
p  de  Jésus,  dit-il,  connoit  tout  ce  que  Dieu  renferme  dans 
»  l'immensité  de  son  être,  elle  sçait  toutes  les  déterminations 
»  futures  des  volontez  aussi  parfaitement  que  .nous  sçavons  que 
»  deux  f(As  deux  font  quatre  ^.  «> 

Ils  vont  même  plus  avant,  et  ils  accusent  Malebrancbe  de 

>  Voici  le  passage  où  Origène  accuse  Aristote  ^rathélsiue  : 

«  Je  veux  même  que  dous  empêchions  ceux  de  qui  nous  voulons  faire  des 

•  chrétiens  de  prendre  pour  médecins  les  philosophes  des  autres  sectes,  comme 
»  le  Péripatéticien  qui  dit  que  la  Providence  ne  s'étend  pas  jusqu'à  nous  et 

•  qu'il  n'y  a  nulle  liaison  en  ire  Dieu  et  les  hommes.  N^est-ee  pas  une  ceurre  de 
»  piété  d'histruire  et  de  guérir  les  hommes,  leur  persuadant  de  se  donner  tout 
»  entiers  à  Dieu  créateur  de  toutes  choses?  C'est  ainsi  que  l'on  Kuérit  les  grandes 

•  blessures  que  la  doctrine  des  philosophes  leur  avait  faites.  (Origène,  contre 
Celte,  1.  III,  n.  75;  PcUrol.  greeq.^  t.  xi,  p.  1017;  voir  Démonet,  évang.^  1. 1, 
p.  177). 

3  Aug.  in  Joannem, 

*  Origène,  contre  Celse,  1.  ii,  p.  64. 

*  Maleb.,  deux  ItUret;  réponse  touchant  (e«  S*  «t  3"  toi.  des  Réflex.  phiU».  et 
thioL  de  M.  Arnaud,  p.  136,  art.  36  et  art.  37,  p.  143. 
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rhérésie  extravagaute  de  certains  hérétiques  dont  parle  Celse, 
qui  mettoient  J.-C.  comme  homme  au-dessus  de  Dieu^  et  qui 
assuroient  que  c'étoitJésusquicommandoità  Dieu,  et  qui  lui 
faisoit  la  loy  et  lui  ordonnoit  ce  qu'il  avoit  à  faire,  et  que  Dieu 
exécutoit  toujours  ses  ordres,  comme  un  subalterne  obéit  à  son 
supérieur  et  à  son  maître  :  aiunt  Dei  FiliumyUt  fartiorem,  domi- 
num  e$H  Dei  omnipoienlis.  Ce  sont  les  paroles  même  de  Gelse 
chez  Origène  dans  son  vui*  litre  contre  ce  philosophe  payen, 
page  388  \  et  voicy  celles  de  ces  hérétiques  extraites  d'un  de 
leurs  libres  :  a  Le  fils  de  Thorome  est  son  seigneur;  dominui 
nejtii  est  Filius  kominis  ^.DMalebranche  enseigne  la  même  cbose^ 
dit  Motino$,  car  l'Ordonnateur  souverain  et  absolu  d'une 
chose  est  au-dessus  de  l'exécuteur,  et  celui  qui  prescrit  ce  qu'il 
faut  faire^  et  aux  yolonlez  du(|uel  on  obéit  toujours  promple- 
ment  et  infailliblement,  est  plus  grand  que  celui  qui  obéit,  et 
qui  ne  détermine  rien  par  lui^méme^  mais  qui  suit  au  con- 
traire toujours  les  détermlnaisofis  ci  les  impressions  de  l'autre. 
Or^  c^est  l'âme  sainte  de  Jésus  qui,  selon  Halebrancbe,  dispose 
de  tout  dans  Tordre  de  la  grâce  et  de  la  prédestination.  Dieu 
ne  se  mêle  de  rien  que  d'exécuter  les  volonlez  de  cette  sainte 
àrae  et  d'accomplir  ses  désirs.  Le  partage  de  celle-ci  est  le 
commandement  et  celui  do  Dieu  est  l'obéissance.  Dieu  n'a 
qu'une  Yolonté  générale  qui  est  de  faire  tout  ce  que  l'âme  de 
Jésus  voudra.  Celle-ci  étant  la  cause  occasionelle  de  Dieu  dans 
l'ordre  de  la  grâce.  Dieu  s'est  fait  une  loy  inviolable  de  lui 
obéir  toujours  dans  les  choses  de  cet  ordre,  et  ainsi  ce  n'est  pta 
J.-C.  qui  fait  en  cela  la  volonté  de  son  Père,  mais  son  Père  qui 
fait  la  sienne. 

Tous  les  théologiens  catholiques,  poursuit  Molinos,  ont  tou- 
jours tenu  comme  un  principe  de  foy  incontestable  dans  la  foy 
de  l'incarnation,  que  dans  l'Homnie-Dieu  c'est  le  Verbe  qui  a 

'  Voici  les  paroles  d'Origène  citant  Gelse  : 

i  Ht  disent  qu'un  autre  Dieu,  qui  est  au*des8us  des  deux,  est  le  Mre  de 
k  celui  qu'ils  honorent  d*un  commun  consentement,  afin  que,  sous  la  forme  de 

•  grand  Dieu,  ils  vénèrent  ce  Fils  de  Thomme  auquel  ils  donnent  la  première 

•  place,  qu'ils  affirment  être  plus  fort  que  le  Dieu  qui  régit  toutes  choses,  parce 

•  qu'il  est  son  Seigneur.  •  (Orig.  conlre  Celte,  1.  tiii,  n.  f&;  Fairol,  f/reeque^ 
t.  Il,  p.  1527). 

'  Ccelil,  Dialog.,  ibid. 


5C  DANGERS  DES  PRINCIPES  DE  MALEBRANCHE. 

la  domination^  la  direction  et  Tenipire  sur  la  nature  humaine 
de  Jésus.  Principatus  erat  in  Verbo,  dit  S.  Augustin  *.  Ils  ont 
tous  dit  que  l'âme  de  Jésus  n'agissoit,  ne  pensoit^  ne  vouloit 
et  ne  se  remuoit  que  par  les  volontez  particulières  du  Verbe 
qui  lui  éloit  uni  ;  que  c'éloit  le  Verbe  qui  déterminoit  Tâme  de 
J.-G.  à  tout  ce  qu'elle  faisoit.  Voluntas  humana  Christi  movc- 
balur  semper  secundum  nulum  voluntatis  divinœ,  dit  S.  Tho- 
mas ^.  Procedebat  ex  ipsa  voluntate  divinây  cujus  beneplacito 
fuUura  humatia  propriis  niotibus  movebatur  in  Christo,  dit  le 
même  saint  qui  cite  S.  Damascène  ^. 

liais  toi,  Malebranche^  poursuit  Molinos,  tu  soutiens  har- 
diment partout  que  c^étoit  Tâme  de  Jésus  lorsqu'il  étoit  sur 
terrey  qui  déterminoit  le  Verbe  h  agir,  et  non  pas  le  Verbe  qui 
déterminoit  cette  sainte  âme  ;  et  tu  es  si  entêté  et  si  opiniâtre 
dans  ton  sentiment,  qu'après  même  que  M.  sirnaud  Va, 
prouvé  démonslrativement  ♦  qu'une  pareille  doctrine  étoit 
opposée  à  toute  la  tradition,  et  renversoit  de  fond  en  comble 
les  justes  idées  que  TEcriture  et  les  Pères  nous  donnent  de  cet 
adorable  mystère/  tu  persistes  efTrontément  dans  ta  réponse 
au  2'  et  3«  tome  des  réflexions  de  ce  docteur  y  à  dire  et  à  soutenir 
que  «  les  volontez  particulières  du  Verbe  n'ont  jamais  ou  très- 
»  rarement  déterminé  l'âme  à  former  ses  mouvements  et  ses 
»  désirs^,  »  et  de. peur  que  tu  ne  chicanes  sur  le  mot  du  Verbe 
comme  si  tu  ne  voulois  parler  que  de  la  deuzième  personne 
de  la  Trinité,  prise  séparément  des  autres  personnes,  tu  dis  à 
idfii  moment  dans  tes  Méditations  qu'il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  le  Père  détermine  par  des  volontez  particulières  toutes  les  vo- 
lontez de  J.'C.  0  la  belle  doctrine  de  faire  déterminer  Dieu  par 
l'homme,  n'est-ce  pas  mettre  l'homme  au-dessus  de  Dieu?  Et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  épouvantable  en  ceci,  c'est  que  tu  fais  en- 
seigner celle  doctrine  si  absurde,  pour  ne  pas  dire  si  blasphé- 
matoire, par  la  bouche  de  Dieu  même,  comme  étant  une  vé- 
rité incontestable.  C'est  la  Sagesse  éternelle,  c'est  J.-C.  même 

*  Aag.,  inJoann,,  tract,  iv,  et  tract,  xL\n, 

^  B.  Thomas,  Summa;  3«part.,  quest  16,  art.  5. 
^  idtd.,  art.  5  in  oorpore,  et  art.  6,  In  re«p.  ad  1. 

*  Réflexions  sur  le  nouveau  sysième,  t.  m,  c.  6  et  7 . 
-  Mal.,  ibid.,  p.  86,  87,  88,  100. 
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qui  enseigne  cette  belle  doctrine  a  son  disciple  et  à  Tâme  fi- 
dèle. Voici  les  propres  termes  que  tu  mets  à  la  bouche  de 
J.-C.: 

Ne  f  imagines  pas  que  mon  père  par  des  tolontez  particulières 
détermine  toutes  mes  volontez  ^  Qui  m'empêche  aTec  la  même 
liberté  que  toi  de  mettre  à  la  bouche  de  Dieu  toutes  mes  opi- 
Dions^  et  mes  erreurs  extravagantes,  et  de  les  faire  enseigner 
par  J.-C.  même,  comme  dés  véritez  claires  et  manilfestes,  du 
même  air  de  confiance  dont  tu  lui  fais  débiter  les  tiennes  ?  Tu 
crois  les  avoir  lues  dans  le  Livre  de  ïa  Sagesse  étemelle  (car 
c'est  ainsi  que  tu  nommes  le  magazin  de  tes  imaginations),  et 
pourquoi  ne  donnerois-je  pas  le  ^éme  nohfi  à  la  mienne,  et 
ne  dirois-je  pas  aussi  bien  que  toi,  que  j'ai  pris  ma  doctrine 
dans  le  Code  vivant  des  esprits,  ou  dans  le  Livre  de  la  Raison 
universelle  et  de  la  lumière  intelligible,  qui  est  le  Verbe  !  Penses- 
tu  être  le  seul  homme  qui  lise  dans  ce  Livre?  N'avons-nous 
pas  d'aussi  bonnes  lunettes  que  toi?  Et  puisque  tu  y  as  trouvé 
toutes  tes  impertinentes  visions  de  l'étendue  intelligible^  des 
idées,  de  la  vue  des  corps  en  Dieu,  de  rinaction  et  de  l'inefficace 
des  créatures,  de  V anéantissement  des  causes  secondes^  de  la  préfé- 
rence de  l'ange  Michel  aux  autres  anges^  (quand  il  fut  question 
de  donner  le  gouvernement  de  la  synagogue  et  du  peuple  Juif 
àVun  d'eux)  parce  qu'il  avoitplus  de  flegme,  et  qu'il  n' était  pas  si 
vif  et  si  remuant  que  ses  autres  camarades,  qui  auraient  obligé 
Dieu  de  faire  à  tout  moment  des  miracles  mal  à  propos;  puisque 
dis-je,  tu  le  glorifies  et  que  tu  nous  veux  faire  accroire  que  tu 
as  lu  toutes  ces  extravagances  dans  le  Livre  de  la  sagesse  uni- 
verselle, pourquoi  ne  souffriras-tu  pas  que  je  dise  pareillement 
que  j'y  ai  trouvé  les  miennes,  toutes  extravagantes  et  héréti- 
ques qu'elles  soient  ? 

Mais  continuons  à  montrer  que  tu  mets  J.-C.  comme 
homme  au-dessus  de  Dieu,  et  que  tu  1  élèves  trop  haut; 
plus  ninûs  illum  extollunt  ^,  qui  est  le  crime  que  Celse  repro- 
choit  aux  chrétiens  de  son  temps  très-faussement  et  sans  au- 
cun sujet,  comme  le  montre  Origène,  à  moins  que  sous  le 
nom  de  chrétiens  il  n'entendit  les  Gnostiques  et  les  Marcioniles, 

'  MaI.,Jr^t(.  viif,  n.  29. 
^  ôrigèue,  ubi  tupra. 
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qui  sôlon  S.  Justin  \  Trénée,  et  Tertullien,  metloient  en  effet  le 
Fils  de  rhomme  au-dessus  du  Dieu  qui  avoit  créé  le  monde^ 
et  don  né  la  lojde  Moïse:  Je^tim  autem  qui  est  àDeo  pâtre  super 
Deum  mundi  fabricatorem  constiluunty  dit  S.  Irénée  ^;'  tu  fais  la 
même  chose  qu'eux  :  car  il  est  bien  certain  que  la  création  du 
monde  corporel  n'est  rien  au  prix  de  la  prédestination,  de  Télec- 
lion^  de  la  justification  et  de  la  glorification  éternelle  des  saints. 
Or,  c'est  J.-C.  comme  tiomme,  qui  fait  tout  cela,  et  il  ne  s'en 
mêle  en  façon  quelconque  comme  D!eu  non  plus  que  son  Père, 
sinon  peutrélre  d'éclairer  Tânie  de  Jésus,  mais  ce  n'est  paç  la 
lumière  et  la  connoissance  qui  décide  les  choses^  c'est  la  vo- 
lonté et  le  décret.  Or,  selon  toi,  Malebranche,  S.  Paul  a  mal 
parlé  d'attribuer  à  Dieu  le  père  le  dessein,  le  choix,  le  décret 
et  la  volonté  de  tirer  certains  hommes  de  la  masse  de  perdition 
et  ensuite  de  les  appeler  à  la  foy,  de  les  justifier,  de  les  faire 
persévérer  dan?  la  justice  et  de  les  prédestiner  à  la  gloire; 
c'est  la  volonté  humaine  de  J.-C.  qui  fait  tout  cela.  Dieu  ne  se 
mêle  de  rien,  il  lui  est  indifTérent  que  ce  soit  Pierre  ou  Paul 
ou  Judas  qui  soit  sauvé  ;  il  n*a  de  sa  part  que  l'indifférence;  il 
est  autant  porté  pour  un  pécheur  que  pour  un  autres  il  veut 
généralement  et  également  sauver  tout  le  monde^  autant  Caïn 
qu'Abel,  autant  Esaû  que  Jacob^  autant  Simon  le  magicien  que 
S.  Pierre,  autant  Judas  que  S.  Jean  l'évangéliste;  mais  c'est 
la  volonté  de  Tâmede  Jésus  qui  de  toute  éternité  l'a  déterminé 
à  prédestiner,  à  justifier  et  à  glorifier  l'un  plutôt  que  l'autre. 
A  la  vérité  tu  ne  dis  pas  comme  Origine  que  cette  âme  sainte 
de  Jésus  a  été  de  toute  éternité^;  mais  tu  dis  que  Dieu  de  toute 
éternité  a  prévu  que  quand  l'âme  de  Jésus seroit  une  fois  tirée 
du  néant,  elle  préféreroit  Àbel  à  Gain,  et  qu'elle  aimeroit  Ja- 
cob et  haïroit  Esaû,  et  quelle  auroit  besoin  des  esprits  d^un  cer- 
tain ordre  (pour  parler  ton  jargon),  ce  qui  lui  feroit  préférer 
S.  Pierre  à  Simon  le  magicien  et  S.  Jean  à  Judas  ;  or  ce  sont 
ces  volontez  libres^  futures  de  i'ânie  de  Jésus-Christ,  (U'évues 
de  toute  éternité  par  le  Père  éternel,  qui  par  un  effet  rétroac- 
tif et  anticipé,  ont  déterminé  Dieu  le  père  à  prédestiner  AbeK 

'  JusUn,  Àpologia  2*.  p.  70,  rect..  I.  i,  marée.  14, 1.  i,  c.  2U. 
'  Irénée,  advenus  hareses,  1.  i,  c.  20. 
*  Origène,  Philocal,  c.  i,  p.  18  et  19. 
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Jacob,  S.  Pierre  et  S.  Jean,  et  à  laisser  Gain,  Esaû,  Simon  et 
Judas  dans  la  masse  de  perdition. 

Voilà  ton  svstème.  ô  Malebranche  :  or  sans  m'amuser  à  te 
montrer  Invinciblement  qu'il  est  faux  par  cela  même  qu'il  est 
nouveau^  et  que  de  tant  de  saints  docteurs  et  de  scavans  thép- 
logiens  qui  avoient  si  bien  lu  l'Écriture  sainte^  aucun  ne  Ty  a 
lu<iud  toy  et  qull  est  une  pure  fiction  de  ton  imagination,  je 
te  soutiens  que  de  ne  laisser  à  Dieu  pour  son  partage  dans 
l'affaire  de  notre  salut  et  de  notre  prédestination  que  l'indiffé- 
rence pour  le  choix  des  prédestioables^  et  l'honneur  d'exécuter 
ce  qu'il  plaira  à  l'âme  de  J.-C.  d'ordonner  sur  ce  sujet,  c'est 
mettre  J.-C.,  comme  homme,  au-dessus  de^Dieu,  c'est  faire  son 
parti  meilleur  que  celui  de  son  Père;  c'est  le  faire  concevoir, 
non  comme  cause  méritoire  de  notre  salut  (ce  que  tous  les 
catholiques  reconnaissent),  mais  aussi  comme  maître  absolu 
et  indé|>endant,  et  comme  souverain  ordonnateur,  et  il  ne 
sert  de  rien  de  dTre  qu'il  tient  de  Dieu  cet  empire  et  par  con- 
séquent que  sou  Père  est  plus  grand  que  lui  comme  homme  ; 
car  il  est  faux  que  son  Père  l'ait  élevé  ou  pu  élever  au-dessus  de 
lui.  Ce  qui  certainement  seroit  véritable  si,  au  lieu  de  déter- 
miner rame  de  J.-G.  par  ses  volontez  particulières,  c'étohent 
celles  de  rame  de  Jésus  qui  déterminassent  Dieu  le  père. 

L'abbé  Paydit. 

(La  suite  au  prochain  cahier, } 


■«^^ 
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RÉPONSE  DE  R.  L'ABBÉ  BURPI6N0N 

A  L'EXAMEN  QUI  A  ÉTÉ  FAIT  DE  SON  LIVRE  :  ÉTUDE  SUB  MALEBRANCHE^ 

AVB€  UBTK  RÉPUE^IJE  BB  H.  BOHHETTIT. 

Vers  le  milieu  de  janvier,  nous  reçûmes  la  lettre  suivante 
de  M.  Tabbé  Blampigoon  : 

Monsieur  le  Dlroeteur, 

J'ai  eu  l'honneur  de  yous  adresser  mes  deux  derniers  ouvrages  ;  et  la  Biblio- 
graphie catholique,  dont  je  suis  un  des  Rédacteurs,  m'apprend  que  tous  avez 
bien  youlu  yous  occuper  de  mes  Étudet  tur  MalebroHche,  Je  yous  prie  donc 
de  m'envôyer  la  livraison  qui  contient  l'artiole  que  vous  arei  consacré  à  l'exa- 
men de  mon  trayaii. 

Malgré  la  sincère  estime  que  Je  porte  à  votre  honorable  recueil,  Je  ne  partage 
pas,  comme  vous  Tavex  sans  doute  remarqué,  tous  vos  sentiments  sur  plusieurs 
questions  non  définies  laissées  au  domaine  de  la  science.  Aussi,  Monsieur,  vous 
avez  peut-être  cru  devoir  repousser  quelques-nnes  de  mes  appréciations.  Je 
serais  loin  de  m'en  plaindre  ;  car  la  discussion  loyale,  honnête  et  modérée, 
telle  que  doivent  l'entendre  les  hommes  religieux,  me  parait  très-utile  à 
l'éclaircissement  des  points  controversés  ;  pourvu  que  la  sincérité  et  les  conve- 
nances soient  scrupuleusement  sauvegardées,  la  critique  sert  fructueusement  à 
la  science.  Cependant,  tout  en  respectant  l'autorité  de  votre  nom,  j'aurais  peut- 
être  quelques  objections  à  présenter,  quelques  mots  à  répondre.  En  ce  cas, 
Monsieur,  admettriez-vous,  dans  votre  Revue,  une  Lettre  où  Je  défendrais  res- 
pectueusement, mais  librement,  mes  opinions  en  matière  de  pure  philosophie?* 
Veuillez,  Je  vous  prie,  Monsieur  le  Directeur,  agréer  l'expression  de  mes 
sentiments  les  plus  respectueux  en  N.  S.  J.-G. 

E.  A.  Blampignon. 
10  Janvier  1863.  —  Souverain-Moulin,  par  Boulogne-sur  «Mer  (Pas-de-Calais). 

Nous  lui  répondîmes  immédiatement: 

12  janvier  1863. 
Monsieur  FAbbé, 

Je  n'ai  Jamais  refusé  les  observations  qu'on  a  cru  devoir  faire  sur  les  travaux 
insérés  dans  les  Annales ;c*eBi  vous  dire  que  les  vôtres  seront  acceptées,  surtout 
dans  les  termes  et  la  forme  que  vous  annoncez. 

Je  regrette  bien  que  tous  les  écrivains  catholiques  ne  soient  pas  d'accord  sur 
les  principes  qui  sont  la  base  même  de  la  philosophie,  surtout  quand  je  vois 
que  les  adversaires  de  l'Eglise  et  de  la  Révélation  extérieure  du  Christ,  tournent 
ces  mêmes  principes  contre  nous.  Un  homme  de  votra  importance  et  de  votre 
mérite  est  bien  digne  de  leur  enlever  ce  soutien.  J'ai  reconnu  en  bien  des 
points  le  mérite  de  votre  travail,  et  J'ai  regretté  qu'en  quelques  autres  points, 
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il  D'y  ait*ea  d1  asseï  d'nnUé,  ni  de  condiuion  auei  nette  et  asseï  pratique. 
^  Puissions-nous  nous  entendre  dans  vos  obserTstions. 

Je  suis,  etc. 

Quelques  jours  après,  nous  reçûmes  un  article  de  24  pages, 
avec  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  Directeur. 

Ta!  rhonneur  de  vous  prier  d*insérer,  dans  votre  prochain  cahier,  la  Lettre 
d-joiote,  en  réponse  à  votre  article  de  novembre  1S62.  VeuUlef,  Monsieur,  la 
transcrire  intégralement,  sans  coupure,  sans  interealaUon,  et  sans  aucun  autre 
ligne  typographique  que  ceux  indiqués  dans  mon  manuscrit.  Je  compte  trop, 
Voosieur,  sur  vous,  pour  craindre  d'avoir  besoin  d'invoquer  mon  droit. 

Si  vous  Juges  à  propos  de  faire  suivre  ma  lettre  de  quelques  obJecUons,  et  si 
vous  me  présentes  quelques  observations  purement  seientiflques,  nous  pour- 
rons, Je  Fespère,  nous  n^enx  entendre  *.... 

VeniUex,  Monsieur,  agréer  l'expression  de  mon  sincère  respect  en  N.  S.  i.-€. 
Le  16  Janvier  1803.  E.  A.  Blaifigmoii. 

Nous  lûmes  immédiatement  cette  réponse,  croyant, 
comme  nous  rassurait  d'avance  M.  l'abbé  Blampignon,  que 
sa  discussion  serait  loyale,  honnite  et  modèrie ,  sauvegardant 
serupuleusemeni  les  convenances,  et  défendant  librement,  mais 
respeclumsement  ses  opinions.  Quel  n*a  donc  pas  été  notre 
élonnement  quand,  en  parcourant  cette  réponse,  nous  Vavons 
trouvée  toute  parsemée  des  aménités  suivantes  : 

Xalséantes  épithètes,  —  indélicates  qualiflcaUons,  —  tyrannie,  —  peu   poli, 

—  Bonnettiste,  —  odieux  et  ridicule,  —  faisant  d'étranges  confusions,  —  usant 
d'indignes  procédés,  —  de  persévérante  mauvaise  humeur,— affectant  des 
noms  bizarres,  —  ni  sbnpie,  ni  modéré,  ni  de  bon  goût,  —  déclamateur,— me 
moquant  des  gens  avec  sang-froid,  —  ayant  un  art  merveilleux  de  prêter  aux 
gens  des  pensées  et  des  intentions  qu'ils  n'ont  pas,—  leur  attribuant  les  plus 
ignobles  manœuvres,  *  me  servant  d'un  style  peu  élégant  et  de  dénominations 
de  mauvais  goût,^  abscdutiste  exclusif,  -*  concluant  biiarrement,—  intentant 
de  misérables  accusaUons,—  devant,  pourra  plaire,  avoir  toujours  l'anathème 
et  la  malédicUon  à  la  bouche,  —  émettant  des  insinuaUons  perlldés,  —  me 
servant  d'armes  honteuses,—  et  de  détestables  appuis,—  injuriant  les  prêtres, 

—  déféré  à  rindlgnatlon  des  honnêtes  gens,  •»  disant  Raca  à  lui  mon  frère 
(iqjore  qnl  mérite,  comme  on  sait,  la  géhenne  étemelle),  —  enviant  sa  foi, 

—  attaquant  son  honnenr,  —  le  forçant  à  prier  dévotement  Dieu  de  m'inspirer 
plus  de  réserve,  plus  de  largetur  et  d'impartialité,  plus  de  Justice,  plus  de  charité, 
prière  qu'il  émet  malgré  mon  iniquité  à  son  égard,—  vrai  tyran  : 

En  vain  on  prétendrait  n'obéir  qu'à  demi  : 
Si  ron  n'est  son  esclave,  on  est  son  ennemi. 

*  M.  Fabbé  Blarapignon  nous  demande  l'insertion  d'une  lettre  qui  lui  a  été 
envoyée.  Comme  elle  est  inédite,  nous  la  publierons  quand  11  nous  donnera 
Tautorisation  expresse  de  son  autenr. 
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^  mes  nombreux  amis  ne  Mot  qoê  des  BonnettistM,  --  et  toutes  mes  diaserir 
lions  philosophiques  rien  que  du  Bonnettlsme. 

Telles  sont  les  aménités  dont  M.  l'abbé  Blam pignon  orne  sa 
défense^  en  y  ajoutant  ce  petit  sermon  :  Us  smtmtvUt  chari- 
tables que  voilà  I  —  très-charitabk  monsieur  Botmetty  I 

Nous  pourrions  répondre  à  ses  vers  en  rappelant  celui-ci: 

Eh  quoi  !  MaUian,  d'un  prêtre  est-ce  là  le  langage? 

Nous  pourrions  surtout  refuser  net  de  publier  cette  ré- 
ponse. Les  tribu ùaux  ont  repoussé  l'insertion  de  réponses 
composées  par  dep  laïques^  et  qui  ne  contenaient  pas  la  moitié 
des  injures  que  nous  venons  d'énumérer.  Mais  nous  nous 
décidons  à  publier  cette  lettre  telle  quelle,  parce  que,  d'abord, 
les  injures  retombent  toujours  sur  la  tête  de  celui  qui  les 
prononce  ;  ensuite,  nous  sommes  bien  aises  de  montrer  une 
fois  de  plus  à  nos  lecteurs  ce  que  c^est  que  cette  école  qui 
parle  d'amour,  de  conciliation,  de  charité,  et  qui  dépasse  en 
violences  la  mesure  ordinaire  des  polémiques  laïques.  Cepen- 
dant nous  regrettons  sincèrement  une  semblable  manifesta- 
tion, et  nous  plaignons  M.  Blampignon  de  se  montrer  si  cha- 
touilleux sur  son  mérite,  et  si  violent,  en  face  de  ce  public 
d'élite  qui,  en  France  et  à  l'étranger,  veut  bien,  depuis  si 
longtemps,  sMntéresser  à  nos  travaux  et  en  approuver  le 
fond  et  la  forme.  Mais  M.  Blampignon  le  désire,  l'exige.  Ainsi 
soit-il.  —  Pour  cette  fois  seulement,  qu'il  s'en  souvienne. 

I 

M.  Tabbë  Blampignon  et  le  fond  de  la  question. 

Comme  M.  l'abbé  Blampignon  élude  et  supprime  les  ques- 
tions graves  et  importantes  traitées  gravement  dans  l'article 
des  Annales,  nous  allons  d'abord  les  lui  rappeler  succincte- 
ment. 

1*  Nos  lecteurs  oAl  pu  voir  que  tout  notre  article  sur  son 
Étude  de  Malebraneke  a  pour  but  de  combattre  cette  commu- 
nication naturelle,  secrète,  personnelle,  cette  vision  directe  de 
Dieu,  qui  est  la  base  même  de  la  théorie  de  Malebranche,  et 
que  les  Rationalistes  réclament,  et  avec  raison,  pour  eux- 
mêmes.  C'est  là  la  question  vivante,  décisive,  palpitante  d'ac- 
tualité, selon  l'expression  à  la  mode.  Elle  intéresse  personnel- 
lement les  prêtres.  —  Or  M.  l'abbé  Blampignon  n\  fait  pas 
même  allusion. 


2*  En  ce  qui  le  touche  personnellement,  nous  demandions 
comment  il  a'  pu  dire  de  Malebranche,  d'une  part,  qu'il  a/tait 
rifUuition  divine,  qu'il  voyait  totUenDieUy  et  d'autre  part,  qu'il 
n'avait  pas  le  sens  eommuny  et  qu'il  en  était  arrivé  à  n*élre  pas 
sûr  de  nétre  pas  un  coq,  ayant  bec  au  botu  du  nez  et  crête  sur 
la  tête.  —  La  question  valait  la  peine  d'être  éclaircie;  M.  l'abbé 
Blàm pignon  n'y  répond  pas  un  seul  mot. 

3**  Nous  croyions  avoir  dit  de  lui  quelque  chose  d'agréable 
en  déclarant  que  nous  nous  étions  trompés,  en  le  mettant  au 
nombre  de  tous  ces  Semi-raiionalistes  quiySàhs  critique  aucune^ 
louent  aveuglément  Malebranehe  et  le  qualifient  de  divin.  — 
U.  l'abbé  Blampignon  s'empare  de  ces  paroles  et  les  trans- 
forme  complètement.  Au  lieu  de  les  borner  à  tous  les  Semi- 
rationalistes  qui  louent  Malebranehe  sans  criliqu^,  il  nous  fait 
dire  que  nous  accusons  presque  tous  les  écrivains  catholiques 
d^être  tous  sans  critique  et  falsifiant  les  textes.  Nous  n'ayons  pas 
raânne  songé  à  la  plupart  dé  ces  auteurs,  car  nous  sommes 
certains  qu'ils  sont  loin  de  regarder  Malebranehe  comme 
voyant  UnU  en  Dieu,  d'une  part,  et  n'ayant  pas  le  sens  commun, 
de  l'autre. 

U. 

M.  l'abbé  Blampigoon  et  S.  Augustio. 

Voyons  maintenant  comment  il  se  justifie  de  la  mauvaise 
Iraduclion  qu'il  a  faite  d'un  texte  de  S.  Augustin. 

1*"  Nous  avons  donné  le  texte  complet  de  ce  Père,  et  nous 
avons  mis  vis-à-vis  la  traduction  de  M.  Blain pignon  et  la  nôtre. 
Puis  nous  avons  fait  ressortir  les  grandes  différences  qu'il  y 
avait  dans  les  théories  exposées  par  les  deux  versions.  C'était 
là  une  question  de  fait,  qui  pouvait  prendre  pour  juge  un 
élève  de  4*.  M.  l'abbé  Blampignon  soutient-il  sa  traduction, 
cherche-t-il  à  infirmer  la  nôtre?  Non;  cela  était  impossible. 
U  se  borne  à  alléguer  que  j'ai  parlé  de  falsification,  parce  que 
sa  traduction  ne  me  convenait  pas^  comme  s'il  s'agissait  de  ce 
qui  me  convient^  et  non  de  ce  qu'a  dit  exactement  S.  Au- 
gustin. 

Malheureuêêmênt  pour  Totre  eautt,  ^jonte-t-il,  fai  copié  saint  iiipiaHn  dans 
sa  propre  langue,  au  bas  même  de  ma  page,  et  le  leeteur  que  mon  sent  ne 
satisfait  pas  peut  Térlfler  et  traduire  à  sa  guise. 

Malheureusement,  dirons-nous  à  notre  tour,  M«  Blampi- 
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gnon  n'a  pas  copié  exactement  S.  Augustin.  Ce  Père  commence 
par  ces  mots  :  De  universis  qnœ  intelligimus,  qui  prouvent  que 
ce  qu'il  va  dire  s'entend  de  toutes  les  choses  que  nous  compre^ 
nons,  et  M.  l'abbé  Blampignon  remplace  cette  théorie  par  ces 
mots  :  pour  les  idées  de  Vordre  supérieur.  Est-ce  là  copier 
S.  Augustin  dans  sa  propre  langue  ? 

Nous  ajoutons  de  plus  que  la  seconde  ligne  est  inintelligible 
par  l'omission  d'un  mot,  et  que  la  citation  n.  LVIII  est  inexacte, 
puisque  c'est  Q.  xi,  n.  xxxyui. 

^  Nous  avons  cité  bien  exactement  d*autres  textes  de  S.  Au- 
gustin approuvant  la  même  théorie;  et  puis,  consultant  son 
livre  des  RétractaHons^  où  ce  grand  saint,  à  la  fin  de  sa  Tîe, 
exan^ine  toutes  ses  opinions,  et  en  modifie  et  rétracte  plu- 
sieurs, nous  avons  prouvé  qu'il  rétracte  celle  sur  laquelle 
s'appuie  M.  l'abbé  Blampignon.  Ce  prêtre  essaye-t-il  de  con- 
tredire cette  citation?  Non.  11  la  produit  dans  sa  réponse,  et 
s'amuse  à  en  critiquer  l'élégance.  Voilà  conunent  un  docteur 
en  théologie  discute  la  valeur  d'un  texte. 

3<>  M.  l'abbé  Blampignon  nous  cite,  d'après  le  P.  Gratry,  un 
long  texte  où  S.  Augustin,  dit-il,  a  reconnaît  nettement  la 
»  valeur  de  la  science  et  de  la  philosophie  humaine,  d  parce 
que  ce  père  espère  trouver,  chez  les  Platoniciens,  des  vérités 
qui  ne  répugnent  pas  à  nos  mystères  K 

Personne  ne  nie  la  valeur  de  la  science  et  de  la  philosophie 
humaine  restreintes  dans  les  limites  posées  par  S.  Augustin, 
dans  le  chapitre  cité  ici  par  M.  l'abbé  Blampignon.  En  voici 
une  vieille  traduction  ^  : 

*  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  qu'une 
»  seule  instruction  et  une  seule  école  pour  la  vraie  philosophie. 
D  Car  les  philosophes  de  ce  monde,  que  nos  saints  livres  détes- 
»  lent  sivec  tant  de  sujet,  n'en  méritent  seulement  pas  le  nom^ 
f>  et  il  n'est  dû  qu'à  celle  d'un  certain  monde  intelligible,  au- 
»  quel  toute  la  subtilité  de  la  raison  ne  pouvait  jamais  rappeler 
»  les  esprits... s  si  le  Dieu  souverain,  plein  de  miséricorde  pour 

1  Apud  Platonicos  me  intérim  quod  sacrte  nostris  non  repugnet  reperturum 
esse  confldo  (Aug.,  Contra  academicos,  1.  ni,  c.  20, 1. 1,  p,  957,  éd.  Mlgne). 

>  Le  litre  de  5.  Augustin  contre  les  philotophet  académiciens^  p.  183;  in -13, 
PtrU,  1703. 
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9  ses  créatures,  n'eût  fait  descendre  et  neût  abaissé  la  dignité 
1»  de  sa  divine  intelligence  jusqucs  dans  un  corps  tiu- 
D  main,  etc.  ^  » 

Telle  est  la  philosophie  de  S.  Augustin  ;  c'est  exactement 
œlle  des  Traditionalistes;  et,  quant  aux  éloges  donnés  aux 
Platoniciens,  cités  par  tous  les  Rationalistes  chrétiens  et  au- 
tres, voici  ce  qu'il  en  dit  dans  ses  Rétractations  : 

a  En  vérité,  les  paroles,  par  lesquelles  j'ai  tant  exalté,  et  plus 
V  qu'il  ne  convenait,  eu  égard  à  des  hommes  impies,  Platon, 
9  les  philosophes  Platoniciens  et  Académiciens  ^  me  déplaisent 
B  à  juste  titre,  surtout  puisqu'il  nous  faut  défendre  la  doc- 
B  trine  chrétienne,  contre  ces  grandes  erreurs^.» 

Au  lieu  de  discuter  ces  textes  précis,  M.  Tahbé  Blampignon 
se  livre  aux  divagations  suivantes  ; 

Le  piqaant  est  que,  voulant  m'opposer  à  moi-même,  vous  amassez  à  tort  et 
à  travers,  en  me  les  imputant,  des  passages  qui  ne  m>appartienneDt  nullement, 
mais  qui  sont  tirés  de  mes  manuscrits.  (Ci-après,  p.  77.) 

Nous  ne  savons  à  quoi  se  rapportent  ces  paroles.  11  s'agit  de 
S.  Augustin,  de  l'exactitude  d'une  traduction,  et  M.  l'abbé  dit 
que  je  lui  attribue  des  textes  qui  sont  tirés  de  ses  manus- 
crits !!  !  Ce  n'est  pas  tout;  il  ajoute  encore  : 

Croyez-moi  donc,  Uonsieur,  n'attribuons  à  aucun  de  nous  ce  qu'il  abhorre,  ce 
qu'il  repousse  de  toutes  les  forces  de  son  âme. 

Comme  si  je  pouvais  me  douter  qu'il  abhorrât  autant  la 
traduction  que  je  lui  reproche,  seule  chose  dont  il  soit  ques- 
tion dans  le  passage  discuté.  —  Sur  cela,  il  continue  : 

Je  me  mépriserais  moi-même,  si,  abusant  de  quelques  erreurs,  de  quelques 
distractions  involontaires,  je  vous  accusais  de  mensonge. 

■  Sed  lameneliquata  est,  ut  oplnor,  una  verissimœ  philosophie  disciplina.  Non 
enim  est  ista  hujus  mundi  philosophie,  quam  sacra  nostra  meritisslme  detes- 
tanlur,  sed  alterius  intelligibilis  ;  cui  animas...  nunquam  ista  ratio  subtilissima 
revocaret,  nisi  summus  Deus,  populari  quadam  clementia,  divin!  intellectus 
auctoritatem,  usque  ad  ipsum  corpus  humanum  dectinaret  atque  submitteret 
(/iitil.,  c.  19,  p.  956). 

'  Voir  en  outre  la  discussion  sur  ce  texte  cité  par  le  P.  Gratry,  dans  les 
Ânnalet,  t.  iv,  p.  309  (4*  série). 

'  Lans  quoque  ipsa,  qua  Platonem,  vel  Platonicos  seu  Academlcos  philosophes 
'.antum  extull,  quantum  impies  homlnes  non  opportuit,  non  immerito  ml 
displicuit;  prseserUm  quorum  contra  errores  magnos  defendenda  est  doctrlna 
chrlsUana  (Aug.,  Reiract.,\,  i,  c.  1,  n»  4,  éd.  Migne,  1. 1,  p.  587). 
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Quoi  donc!  il  ne  sera  pas  permis  de  dire  à  un  auteur  que  sa 
traduction  est  inexacte^  et  que  cette  traduction  inexacte  donne 
une  théorie  autre  que  celle  de  Fauteur^  sans  pour  cela  l'ac- 
cuser de  mensonge?...  Et  fatit-il  que  je  me  méprise  moi-même 
pour  ravoir  fait*  Ab  1  que  j'aurais  préféré^  Monsieur  l'abbé, 
que  vous  eussiez  franchement  dit  que  vous  aviez  commis 
quelques  erreurs,  et  que  vous  aviez  eu,  en  traduisant,  quelques 
distractions  involontaires;  cela  eût  été  bien  plus  glorieux  pour 
vous,  et  cela  eût  fini  toute  la  discussion. 

A^  M.  Blampignon  continue  : 

Vous  m'associez,  Je  ne  sais  poarquoi,  à  Mgr  Naret  et  an  P.  C!bastel.  MaU, 
Monsieur,  vous  vous  trompez  ;  en  fait  de  science  libre,  je  tous  le  répète,  je 
cherche  par  moi-même,  etc.  (Ci-après,  p.  77.) 

Jelui  avais  dit  pourtant  (|ue  je  l'associais  à  ces  auteurs,  parce 
qu'ils  avaient  donné  la  même  interprétation  à  ce  même  texte 
de  6.  Augustin.  Le  P.  Ghastel  en  particulier  a^  comme  lui, 
supprimé  le  commencement  de  ce  texte.  J'ai  cité  le  volume  et 
la  page*  Il  me  semble  que  M.  Blampignon  eût  dû  comprendre 
pourquoi  je  Tassociais  ainsi . 

5«  il  se  plaint  ensuite  de  Tassimilation  que  j'ai  faite  d'un 
poirft  de  sa  doctrine  avec  celle  de  MM.  Cousin  et  Renan.  Au 
lieu  de  traiter  cette  assimilation  d'odieuse  et  de  ridicule^  il  au- 
rait mieux  fait  de  s'excuser  d'avoir,  dans  sa  traduction,  sup- 
primé le  nom  du  Christ  employé  par  S.  Augustin,  pour  le 
reuiplacer  par  celui  de  la  vérité  même;  la  mérité  immuable,  qui 
parle  au  dedans  de  nous-mêm^s,  termes  familiers  à  MM.  Cousin, 
Simon  et  Renan.  Gomment  un  prêtre  n'a  i)as  vu,  et  ne  voit 
pas  en  ce  moment  la  différence  de  ces  termes!  —  Cela  aurait 
été  plus  honorable  et  plus  édifiant  que  de  s'emporter  en  qua- 
lifiant de  procédé  indigné  ma  très-juste  assimilation. 

Quant  à  Téloge  qu'il  fait  de  l'éloquent  ouvrage  de  M-  Cousin, 
tous  nos  lecteurs  savent  que  le  livre  le  Vrai,  le  Beau,  et  le 
Bien,  a  é\é  mis  à  l'index,  bien  que  le  décret  n'ait  pas  été  pu- 
blié *.  C'est  en  effet  un  livre  souverainement  dangereux,  en 
ce  qu'il  prend  au  Christ  tous  ses  dogmes,  mais  en  suppri- 
mant son  nom,  et  en  les  attribuant  à  l'invention  de  la  raison 
humaine.  Comment  un  prêtre  ne  voit-il  pas  cela? 

'  Voir  les  Annales^  t  xvu,  p.  404  (4*  série}. 
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III 

N.  rabbé  BlampigDon  et  M.  Tabbé  Faydit. 

H.  Tabbé  Blampignon  avait  dit  (|u'il  avait  ressenti  de  la 
douleur,  parce  que  nous  avions  cité  ce  vers  de  Tabbé  Faydit  : 

Loi  qui  voit  tout  en  Dlea,  n'y  voit  pas  qa'll  est  fou. 

Nous  lui  avions  répondu  que  Bossuet  avait  écrit  des^ choses 
aussi  dures  'sur  Malebranclie^  que  lui-même  avait  dit  de  cet 
auteur  quMl  manquait  de  bon  sens,  avait  des  idées  fixes,  enfin 
qu'il  n'était  pas  sûr  de  n'être  pas  un  coq  ayant  un  bec  au  bout- 
du  nez  H  une  crête  sur  la  tête  ;  pouq  ajoutions  que  Malebrancbe 
lui-même  s'était  servi  du  mot  fou  en  parlant  de  Spinosa. 
11  fallait  ou  nier  cela»  ou  laisser  M.  Tabbé  Faydit  tranquille. 
M.  l'abbé  Blampignon  n'en  foit  rien.  Comme  si  lui-même 
n'avait  pas  traité  Malebrancbe  plus  mal  que  ne  Tavait  fait 
l'abbé  Faydit,  il  s'afflige  encore  de  ce  que  j'ai  cité  ce  vers;  il 
appelle  cela  un  pitoyable  moyen  de  défense,  une  grossière  if^ure, 
et  déclare  l'abbé  Faydit  (très*charitablement  toujours)  digne 
du  plus  profond  mépris;  il  l'appelle  mauvais  prêtre,  calomnia" 
teiir,  interdit  et  emprisonné  à  Saint-Lazare  pour  son  incon- 
duite notoire.  (Ci-^prës»  p.  79.) 

Eh  bieni  dussions* nous  encourir  le  mépris  de  M»  l'abbé 
BlainpigQOD>  nous  lui  disons  tout  net,  que  nous  le  défions  de 
prouver  ce  qu'il  avance  ici,  et  que  c'est  lui  qui  est  le  ccdom^ 
nialeur,  quand  il  dit  que  Faydit  fut  enfermé  à  Saint-Lazare 
pour  inconduite  notoire.  Dans  la  perturbation  oii  l'a  jeté  la 
critique  toute  philosophique  et  toute  honnête  de  son  livre,  il 
oublie  les  documents  mêmes  qu'il  a  mis  au  jour  et  qui  le 
contredisent.  En  efTet,  dans  une  lettre  ^  publiée  par  M.  Tabbé 
Blampignon,  Malebrauche  nous  apprend  pourquoi  l'abbé 
Faydit  fut  enfermé  à  SaintrLasare  :^&est  à  cause  de  ses  imper- 
tinents livres.  Outre  les  diverses  épigrammes  lancées  contre 
Bossuet  et  d*aut^es^  Faydit  avait  composé  le  livre  suivant  : 

Altéraiion  du  dogme  théologiquê  par  la  philosophie  d^Àris- 
lote,  ou  fausses  idées  des  schoUutiques  sur  toutes  les  matières  de 
te  religion.  ~  Traité  de  la  Trinité  ". 

'  Voir  cette  lettre,  p.  19  ;  et  ci-dessus  citée  en  entier,  p,  46. 
'  Voir  Annales,  t.  xit,  p.  290  (4«  série). 
*  Vol.  In-lS,  de  8S0  p.  1096. 
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IniprJniti  sans  aulorisalioti  de  la  L'en£ifi^;^,^I^,t(9in  de  lieu 
ni  (l'i[>i|iL'iiTii'iir,il  tien  fallait  pitg  tant  iff^iff  ffire, i^e,ttce  un 
'auteur  à  ifuiiU-Laï^re.  tl  nous  nu  ilisofl9,paï,,çpci,.ftft  l'air, 
comme  le  fuît  M.  l'aLk'  Ul:im|iii.'iioii.  Li'^^^ptfo^ef  f)^l,  i;iléla 

lellrL-oùFaulit  mms  apjiruul.ipL-lcs  t-i-f:r^Sfii::v^ts.^e,t:ette 
prison  ra|i|iclitifnl  turriiqtu-  ifes  trois  ((i(ifiW((,(Wl'<C«:,W«vr(rt«' 
de  ta  TrinilL-,  vA  qnr  SanUii!  liisail  :       .    ]/  ,,,./     i.  .,,î  . 
.  i'IIjI'iii- "      yi,;.,,,j,   I  i^r,  jii.-iliniiquelibrulfl,   ,   ,,    m     ..<,    ,., 

'tnmfKHO:    f'i    ■  ■  :■;    IVinilatis,  '■•■'•'■■'^'   >■'''■■■'■■'  ■" 

'■•■I!  i-  !,,,,,[K»it-«««erejiifc«ianfliw«tt<n'.i'i"'i\  ti  ■  -'-i-'-il  i  '-'W'"' 
.,.,  ^p^'jof^vQOfr  pfi^àt^ijâltnâre  Jie&.QpidtonB-de.'i^aydil,  mais 
noç.kctettfis  yoi«pt-aiv£o«B:fMleaeai  qfKtvHil^bbÉ  iBlimpignun 
le  calomnie,  quand  il  dit  que  c'est  un  mauoais  prétnidigne 
du  plus  profond  mépris,  et  emprisonné  pour  «m  ineonduiu 
notoire.        i  ■  ■.■  .1  ■  i--i  t   ■■  1 .1. -.j^tr'. 1:1:1  ■"'-.■.i    ' 

.   ,,1.   I    ;   ,„,  .,    .,      ,;  ,; ...,IV,;.|M.i    -IJI'..   ■■•    -.'^•o-: 

^^  M- l'a.|ibe,6laiiipignQn  £(v^it,dit;,.  i, >,„„„,  ,  ■■m  ij   » - 
'  '  ;  Comme  Sploosa,  Malebrfinçb«  De  laiL  ^éifwnlrE^  ^w  l't^iefencB  (|eW,«i.-  On 

fit Uéi'piDir loin i'bij 'déclare  par'uti  semblable  sj'stèmè  gueloutkiftëeesiridéB 
to'PâtiKilkl.  ée  Ul'  eM  FM>teli\l^t>iM(  é6nAi^t'  et' NetUmeht  eipb^''  Ses' pli» 

,  Su€  cela,  00U8  avionfid-ii.  pouTOÎrdiré  /(uc  M.  filawipignon 
blâmait  celle  proposiliàti  ii-àAùiie'u'ft  peu  tibrm]eni.'(i£\a  éla.\l 
bieri  tnèdèré  et  ïi'Èii'  cti^rilabl'e.  ,^afs  ç4i.  1,'ijrriti^^  et.jt  Dous 
'jqsuTiteiÇa'flisftfll  j,  ".,  .,  „    ,  .,.,.,  .,-,:.■.  ■(.  .  ■.■■.  ■■■  .■!■:■'■  '  ■■ 

Vous  aiancei  qu»  je  UAbr  U.  QraïKdmMUv  et  queijeila'UadiijKlibraiient  ; 
niB^  0^1,  |Mon^t|  qui  DB ^ul^ pat |cojiff^ ,^fm, . pbfffiwiitrtiiu^mfl  je  ne 
ccMure  personne.  Et  du  redeXaiQilë  an  ^lqJB>|ex^m^^edur^oc^  ethoDO- 

hfcteëdpitfteù. -'i    '■'•■'"■■■' __    _^  '  \        - 

''  EM'sdrte  <iil«^'ë;tte  'mité  ^r  ïe  èystèhie  qiii  fait  4è'toute  idée 
l'idie  de  Vabtolu,  et  sur  le  pfril  d'un  tel  mysticisme,  n'est^  un 
MOiM'ill  inié  eènsûrèl  ir^att','tJabiif(e/4^^'V.  Blàmpignon 
n'ai)ailc6fnriH^qué9ïi'ltB'dbcfiof|rénfâri!r)^'un'e,erreLir  tit  un 
contrc-B^na  :'MJ  Brancb'di-eaii'dlt't  a  Là'  t'éklifè' 'qiii  s'objective 
■  à'nol'^eéspfit!,"comïné' idéei'èst  bléù 'séu^J  et  .ainsi  nous 
»  percevons immidiatemeht  Dièti,'iét  touleschùses  eft  lut  (prmn- 
'  Voir  l'éplgraniiDe  ea  entier,  dans  les  innjtle*,  t.  ïrT,  p.  390  (1*  lërie]. 
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»  deque  Deum  immédiate,  et  omnia  in  illo  perdpimus),  »  C'est 
le  système  de  Malebrancbe.  M.  l'abbé  Blampignon  lui  fait 
dire  que  nous  voyons  immédiatement  Dieu  en  toute$  choses. 
Voir  Dieu  en  toutes  choses  ce  n'est  pas  le  voir  immididlement, 
mais  midiatemeni.  Ensuite  il  n'a  pas  vu  que  les  panthéistes 
seuls  voient  immidieUement  Dieu  dans  le  monde  qui  devient 
leur  Dieu.  Aussi  M.  Branchereau  n'a  pas  écrit  une  semblable 
énormité.  Il  n'a  pas  dit  non  «plus  que  a  nous  voyions  Dieu 
>  en  toutes  choses;  »  c'est  le  contraire  qu'il  a  dit  :  a  nous  voyons 
»  toutes  choses  en  Dieu.  »  Que  l'on  juge  maintenant  si  nous 
n*ayions  pas  été  charitable  en  disant  que  M.  l'abbé  Blampi- 
gnon avait  traduit  un  peu  librement,  et  si  nous  méritons  ses 
injures. 

V 

M.  Tabbé  Blampigndn  et  M.  l'abbé  BonoeCat. 

Dans  notre  article,  nous  avons  cité  un  passage  où  H.  l'abbé 
Blampignon  parle  d'une  école  qui  a  décrié  la  puissance  de  la 
raison,  et  ne  reconnait  ni  vérité  ni  vertu  en  dehors  de  la  foi 
(Annales,  p.  349).  Rapprochant  ce  texte  des  traits  lancés  contre 
les  Annales,  nous  avions  cru  reconnaître  là  Vécok  des  Tradi- 
tionalistes. Il  n'en  était  rien.  M.  Blampignon  nous  dit: 

Je  TOUS  ferai  même  observer  que  tous  avez  commis  one  singulière  méprise  en 
prenant  pour  voas  quelques  réflexions  que  J'appliquais  aux  Lamennaisiens  et 
aux  exagérations  de  M.  l'abbé  Bonnetat...  Mais  au  fond,  prendriez-Yous  sous 
votre  sauvegarde  i'oplnlon  de  M.  l'abbé  Bonnetat  ?,..  Au  surplus  il  s'agissait  ici 
de  M.  Bonnetat  et  non  de  M.  fionnetty,  comme  vous  veniez  bien  ie  faire 
entendre,  et  encore  moins  du  P.  Ventura  et  du  vénérable  Mgr.  de  Montanban. 
Or,  il  y  a  une  énorme  différence  entre  parler  de  M.  Bonnetat  et  parler  de 
M.  Bonnetty  :  chacun  la  voit  facilement  (cl -après,  p.  80). 

Ainsi^  cela  est  bien  entendu^  le  Traditionalisme  du  P.  Ven- 
tura^ de  Mgr  Doney  et  de  M.  Bonnetty  n'est  pas  en  cause;  et 
par  ce  mot  école,  M.  Blampignon  n'a  entendu  parler  que  de 
M.  Bonnetat. 

Nous  en  prenons  note;  mais  il  ne  trouvera  pas  que  nous 
manquions  de  charité^  en  examinant  si  les  reproches  faits  à 
M.  Bonnetat  sont  justes^  s'il  a  cité  son  texte  avec  celte  loyauté 
que  doit  professer  tout  écrivain^  et  surtout  un  prêtre.  Voici 
d'abord  la  phrase  incriminée^  telle  qu'elle  est  citée  pa- 
M.  Tabbé  Blampignon  : 

V  SÉRIE.  TOME  VU.  —  N*  37  ;  1863.  (66*  voL  de  la  coll.)     5 
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Cfr.  un  trè^-iéoent  ouvrage  de  M.  l'abbé  BooneUt,  éludes  sur  la  phUçêoj^. 
m  Rigoureusement  parlant,  ]e  mot  de  philosophie  devrait  être  banni  de  dos  dic- 
tionnaires, et  ce  qu'on  appelle  un  cours  de  philosophie  dans  nos  collèges,  rem- 
placé par  un  cours  de  logique  exclusivement  renfermé  dans  la  théorie  do 
ayllogianne  et  la  méthode  d'argumentation.  Quinze  Jûurs  suffiraient  &  cet  eiiMl- 
goement.  t  T.  u,  p.  481  (Étude  tur  Malcbranche^  p.  170). 

Nous  prenons  donc  en  main  cet  ouvrage  incriminé  de 
M.  Bonnetal,  et  la  première  chose  que  nous  y  voyons,  c'est 
que  M.  Blampignon  a  tronqué*  le  titre  qui  répond  iléjà  à  ses 
attaques.  En  effet,  il  l'accuse  de  supprimer  la  philosophie,  et 
le  titre  dit  : 

Études  sur  la  philosophie.  Son  identité  de  principe  avec  le  ca- 
tholicisme. —  Et  dans  l'épigraphe  :  Fons  sapienliœ  verbum  Dei 
in  excelsis,  et  ingressus  illius  mandata  œterna  (Eccli.y  i,  $). 

Ainsi  dès  l'abord  on  voit  qu'il  ne  s'agit  pas  de  supprimer  Fa 
Philosophie,  mais  de  montrer  que,  traitant  de  Dieu,  de 
l'homme,  de  ce  qu'il  faut  croire  et  de  ce  qu'il  faut  faire,  son 
principe  est  le  même  que  celui  du  Catholicisme,  et  que  l'ori- 
gine de  la  sagesse  est  la  parole  du  Dieu  très-haut.  Que  pensent 
nos  lecteurs  de  cette  première  vue  de  l'ouvrage  de  M.  Bon- 
netat  et  de  la  loyauté  des  citations  de  M.  Tabbé  Blampignon? 
Ce  n'est  pas  tout  ;  dans  ce  peu  de  lignes  qu'il  cite,  il  supprime 
la  dernière  phrase,  conçue  en  ces  termes  :  «  Quant  à  la  Phi- 
D  losophie,  elle  est  essentiellement  de  la  compétence  des  au- 
p  môniers  de  nos  établissements  d'instruction.  »  —  On  le  voit 
encore  clairement,  il  ne  s'agit  pas  de  supprimer  les  questions 
traitées  en  Philosophie,  mais  de  prouver  qu'elles  sont  de  la 
compétence  des  aumôniers,  c'est-a-diro  de  la  Révélation..  A  la 
demande  que  nous  a  faite  M.  Blampignon,  si  nous  prenons  la 
responsabilité  des  opinions  de  M.  Bonnetat,  nous  répondons 
otit,  exposées  ainsi  loyalement;  et  l'on  va  voir  que  nous  ne 
sommes  pas  les  seuls  à  prendre  cette  responsabilité. 

M.  l'abbé  Blampignon  noua  reproche  de  manquer  de  res* 
pect  à  Mgr  Maret,  parce  que  nous  avons  dit  M.  fabbé  Marety 
en  parlant  d*une  époque  où  il  n'avait  que  ce  titre;  de  plus,  il 
s'indigne  que  nous  ayions  critiqué  son  livre,  parce  qu'il  l'a 
dédié  d  un  évêque.  * 

Or  voici  comment  M.  l'abbé  Blampignon  vénère  une  appro- 
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batîoD  de  i'épÎBCop&i.  En  jeiant  les  yeaifur  la  couverture  du 
li\re  de  M.  l'abbé  Botinetat,  il  a  trouvé  et  supprimé  ces  pa- 
roles :  OUVRAGE  approuvé  par  Mgr  rarchevêque  de  SENS.  Ce 
n'est  pas  tout  U  a  dû  tourner  le  feuillet,  et  voici  ce  qu'il  a  lu 
à  la  première  page  : 

AppTohtaion  de  Mgr  Varehevéque  dé  Sent. 

Sens,  le  3  octobre  185^. 
Monsieur  TAbbé, 
Après  avoir  lu  avec  un  intérêt  toujours  croissant  votre  manuscrit  ayant  pour 
titm  Étude  sur  In  Ffitloiophiê;  svn  identité  de  principe  avec  U  Cathoîieitmê^ 
/estime  que  cet  ouvrage  est  destine  h  faire  beaucoup  de  bien,  avant  même 
d*avoir  reçu  soa  eomplément;  il  pourra  être  très-uUIe  non-seulement  à  ceux 
qai  s'occupent  d'études  sérieuses,  et  pour  lesquels  il  a  été  écrit,  mais  encore  à 
toutes  \eà  classes  de  lecteurs,  qui  ont  à  cœur  de  connaître  ces  hautes  questionst 
et  la  vérité  avant  tout. 

Je  ne  puis  dond  que  vous  exhorter  à  foire  paraître  cette  première  partie  le 
plus  tôt  possible. 

Recevez,  mon  cher  Abbé,  avec  mes  félicitations  empressées,  la  nouvelle 
assurance  de  mes  bien  atTeclueux  et  dévoués  6entimentto\ 

t  M.  J.,  archevêque  de  Sens. 

Eh  bien  !que  pensent  nos  lecteurs  des  attaques  de  M.  Tabbé 
Blam pignon  contre  Ir  livre  de  M.  l'abbé  Bonnetal,  de  la  loyauté 
de  SCS  citations^  et  du  respect  qu'il  professe  pour  TapprobatioD 
de  Mgr  Tarcbevèque  de  Sens  ! 

Au  reste^  pour  donner  une  idée  sommaire  de  l'ouvrage  de 
M.  l'abbé  Bonnelat,  nous  publions  ici  la  note  entière  (car  ce 
n'est  qu'une  note)  qui  finit  son  volume^  et  que  M.  Blampi- 
gnon,  on  le  voil,  a  dénaturée  : 

Il  semble  que  la  vnaie  conclusion  de  cet  ouvrage  devrait  être,  non  pas  que 
la  religion  et  la  philosophie  son/  idenUques,  mais  bien  qu'il  n'existe  pas  d'autre 
philosophie  que  la  religion  eMe^méme,  de  sorte  que  plus  on  sera  chrétien  plus 
on  sera  philosophe,  et  vice  versa,  Keus  répondrons  que  nous  ne  reculons  pas 
devant  cette  conséquence  qui,  sans  doute^  ^'e^l  offerte  plus  d^unefçis  à  Vesprit 
de  nos  lecteurs.  Oui,  pour  des  chrétiens,  pour  des  catholiques,  il  n'y  a  pas 
iTûtHtre  philosophie  que  la  reliQion,  et,  ce  mot  phûosophie  qui  avait  un  sens 
avant  le  chf tstianteme,  qui  pouvait  désigner  iin  corps  de  science  pour  les 
Seenté,  les  Platon,  les  Aristote^  les  Cieéron  et  antres,  ce  mot  n'a  plus  actuel- 
lement aucune  signification.  Nous  nous  en  sommes  servi  parce  que  tous  les 
Jours  on  parle  de  philosophie,  et  qu'étant  obligé  de  combattre  la  fausse  philo- 
sophie, nous  avons  dû  montrer  en  quoi  consiste,  la  vraie.  Mais,  rigoureusement 
partant,  ce  mot  devrait  être  banni  de  nos  dictionnaires,  et  ce  qu'on  appelle  un 
cours  ée  philosophie  dans  nos  collèges  devrait  être  remplacé  par  un  cours  de 
logique  exelttslTement  renfermé  dans  la  théorie  du  syllogisme  et  la  méthode 
d'argumentaUon.  Quinze  jours  suffiraient  à  cet  enseignement.  Qinnt  à  la  Philo- 


On  doH  o()ttt][iJhÊlidtie  MftihiëbdDt  poolnitim  ^ua  prélali^lfi^ 
tiagiié  pan  da  isdsnotCetfpdr  isohi  intpHiféboè  dtos  bepouis'in^ 
tellectuela  dis  notre' é^oe/^aisi  o€niplétemdiiit>>reDOfti90andé 
le  livre  de  M.  l'abbé  Bonnetat,  après  ^en^hTOiriprisillui^inêrne 
connaissance.  Nous  osons  noué  réunir  à  Téminent  prélat,  et 
dire  avec  lui  que  ee  liûré  m  peui  qué^faii^e^béà,ucoup  de  bien, 
et  nous  GObseiUoob  à  K.  il'abbé  Etamip^i;?!»)^  de j^  i^Oiër  à/^es 
doctrines;  ^^  ku'teéi^,  nousialtoiis  itii<citecr>«silr  ee  iliifM^ »imi 
autre  approbateur  Ûohi Fauloritédeitoùcberacbmntagel'    «^ 

Il  nims appi^nd  qu^il  «st  un  dqs^réUaqteQrsidelalJ^tUitofrar 
phie  etUholiquey  roGoeil  justômétil  estinlé  M  t\\ii^  sur  la  ^^\^e9- 
tion  du  Traditioaab8ate^\mê«Dâsou&:Msr'âibauiK)a>&it\  uiie 
protessidn  de  fdi  quîa  loutas  aos  sTinIpathiesj  Geltellksme  a 
rendu  compte  de > Fo«iTEagd^  de  MMlfa!fté.'0aiUMBflatipMOr,\qtt^^^ 
dit-elle?  Après  de  grands  é^>gest  donbésiàil'qiRteur  et  à  son 
travail^  abordant  préciséiaôob  lie  i  tet'te  ià  ilul  Teproçbé' \par 
M.  l'abbé iBlampigHon,/$HQ  dili:  ,ij ,,'   lu/  ^li  i   ..i- :i«|' j  <  ' 

L'honorable  écrivain  pense  que  le  cours  de  philosophie  datis<lcyc(Hlégfti, 
«  devra  être  remplacé  par 'un  oonrst  de:  logique  exchM&Y^fHiit  >reafef  nié  éum  la 
»  Uiéoriedu  «{illogisme  et  la  méthode  d:'ar«ttmenttttimi:(Uiiv'PfcM4Si)j»Qufil 
sache  donc  qjue  son  ,vaw  est  âiirial)Qudai»aciià  rem^  q  qo'Uai'y .  a  t^ki^^diim  to^ 
lyoéea  q.u.'un  petit  coum  deJogique^Âulivi  partialaou^stre!  Hèms^  q«iMS«ipm- 
parent  au  baecajauréat,  et  qui  pensent  à  4piikfliiti«  ieh0ae<qa^.lajfii^UpfalMiiiiM- 
Mais  est-ce  q»  bien  que. la  JeuoBsae  a'œanpe'sl  6&d^ivam6D,t< de  phî»M|iM, 
d'algèbce  etde3K^iii%ueP.llBlN)Qi  cours;. de.  philosop)iiB.iiQNV«udt^ 
mlfiçïc  pourr^sprit^t.pourJe  ecoi^r  des  Jeunes  ^g^^fln^'^a  .f<)iiyalt)jtroiifer 
assesdepro(easeuirS'VralmeotictupétieQ9?   I    ',    •.    vi  ^>'i.,  .,    ..  m;  <• 

Voîlà  poor  les  féset^veèr;  voifcî  fe  irtgëtaeht  stïi*  PôWï»age  : 

Pour  terminer  ces  lignes  en  les  résumant  i^oua  dirons  donc  que.  destinée,  a 
montrer  d^s  la  Révélation,  le  complément  de  ia  Raison,  à  Ja^re  vo^r  pne^  fois 
de  pTus  la  faibWsse  des  esprits  dôhl!  la  pferr^'angùl^ali'è'n^est^as'rappui, 
rœliv^ëdè  H.  fiomietat,  ^noique  la'tire^èM  paHfé'  Soit  séàle  ]éticiiié<t^fMé, 
a  d^netnm^  ièuM  ie  but  ,t%  que  les  >euneeigeK^.c«lt«r^,  las  iinla  ^  tot^r^ 


fortes  et  instructives,  j  trouyerpnt.de  (r^«5y;U7afi  iejjop,^^  ff^'^po^  .^•«^^' 

par  un  habile  et, élégant  éçfivairi.  Ajiiss^  répé- 
terons-nous de  bien  grabd  cœUr,  avec  l'honorable  auitU^V  «  ^uî^sé'  W  Dibti  de 


solides  enseignemenls  présentés 


»  vérité  bénir  ce  travail  ùkni  Plntérét  éM  èmk,  ddiiill'i'edt  fIMpobë'léiMiM'et 
»  la  gloirel  V  (  T.  tfv  p.  «70)  ^       !    ;*..   /.    *.    lii.,;»j;':i.:iti    j.-»/ 

<  H.  Bomietat,  t.  ii,  p.  479.  -^14  t>ahrls,  èhM  VtvèÈr,  tf/ttiè^Delkiiibrè.  '    ' 
^  Bibliographie  catholique,  1860,  t.  ixiv,  p.  398,  299. 


Maufl.nau»  araMiQii6fi(Mn{4étenHmt à ees coodoeioiis  de  la 
Bibliographie  catholique.  Maintenant  veut-on  saTotr  quel  est 
ranlMP  i^e  eet  iartf  oie  :  jc'âst  Jf;  Falbé  BLAMPIGNON,  oeluMà 
mêBifi.4111  jefc  dédarëiqlia  M^  l'abbé  fionneftat  fopme  Técob 
fimntffûemmùUiniitéH(t6ailvûrÈum49h^  > 

.'QiilenidiaiBaittioir/lecieiire'?       -  <      >    /     >   .     • 

!       !   iTi'î   lii'i  -in  '  I  «'•  î'  ,:.'•  I  VI  .1    :  .  • 

<ML fiàlâbé  'filaftEipigooik^  lafvès-  ànoir  dtë  lee  .coadairauitions 
pcQBondéesàRonMicoiitre'le&mvvragesée  Malebranebe^  parle 
de  deux)  laardiaanil  français  qai'scf  déclarèrent  baotement 
poi|^liii>\lobaqueioet)hil06opb0*^efni/(lî/  en  diggrâçe  à  Rome  et 
éJ^^ui/L  -HiiUtiigHiÉ^  îLoMséiUe  de  r^iaifKrimer comme  un  ou^ 
vragèimnHaaycofmti&^n»  Immri  iratMPtf y  devant  n^ndrenn 
i>éfAa&fe^M)icriatix  [lettres  «t  a  te  t^^iloqopble^  leTraité  de 
wtoBçl^f  ooiidkunDéf  t)ar IQndeit  .-^  Nous  nous  étionf$  borné  à  dire 
que  cela  nous  f)àrai88ait  fbett  ffipeeiMUûi^owr  rcMorilé  ^piiti- 
Aif Usf (pv  ]^46).-^ll.  raèbé  Blànlpigaon  rélracte^^l  ses  pbroles; 
les  explique-t-il?  Non.  Mais  ilé^irrite  et>«e-rue  eur'nbusen 

'  AÉt<l]^]NAv  TtesfMre»  &volrt0ajour^  à  fci  bouche  ranathôme  et  U  malé- 
dldlMi t'Jti  m'élève 4oiiB,ftteo  rénergie  d^me  ûme  émue  et  d'une  conBclence 
oateg^e^éQiitre  9(«  pfrfldcipInfliAitatlene.,..  Quelleè  honteuses  annes  vons  allei 
ramatsorj  Airi  H  leBowiettigmc  a  liesein  d'un  si  détestable  ajipui;  si»  pour  se 
nolirtpiilPj  U^E  beeotn  dlikjurier  im  prêtre  dans  aa  foi,  il  mériterait,  Je  le  dis 
MamU^eiicel^  d'être dëléré  à  rindtgnation  cke  bomiétes  g«m.  SacbesE-le  donc 
Mei]l^jlN»dor«  aoiantitiie'VOinJe»  déelsIoiiB  du  eouverafn  Pontire.  Ce  n'est  pas 
«iieQle^teveafeete'iDÏeQViqitte  VOUS)  vous  tfcii  venez,  contre  l'esprit  de  VE/fim 
et  contre  les  rëx^entes  paroles  de  Pie  IX,  censurer  de  vôtre  autorité  privée  on 
é^]^if^o|V||]e^4irp;P^^|iY/ftrfff^^,ftttrH¥i6rà  un, prêtre  4e  e^dnm- 
nables  tendances  ef,  de  déloyable^  manœuvres  ;  qui  enfln  accusez  un  ouvrage 
d^f  i  uii  'iyéque/'d*une  réVÔKè ^ciè'te  coMrc  l'Église!  \  \  (Ci-après,  p.  84.) 

,,,ypjl|^.][^aya^àiiçUç  ^'^lijures  que  précipîle  sur  îious  M.  Blam- 
pj|gÂ9ii4<pAar>a¥0ip>écri4qiWiqjuand  uriiai^teur  était  oondamné 
àiRoÉfieV  9liiétait  peiaiff^ec^ueti^^e  dire  :  il  y  stmblàit  tndis- 
gtô^,  «rbtiTl  tie|  IMtaît  fias  dëdarer  e^eeltenran  Ih+e  qui  y 
ata|j(|é|fe  cioj^dâiïipé,  et  ^n  demander  la  réimpression.  Voilà 
eatminesÀMOHi  se»  justifie  d'avoir  avaaoé  tout  cela  ! 

Voici  maintenant  la  cbaritahlc  et  favmbèe  réponse  de 
M.  TabbéiBlampiRnon  à/notre  avtiole.         •  A.  BorafBmr. 
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A  Bfoiulear  Bonnetty,  directeur  des  iliifia^  de  PhiioMipkiethriiietMe. 
Monsieur, 

Vous  ayez  bien  voulu  vous  occuper  fie  mon  Étude  sur  Malebranchê^  dans  votre 
numéro  de  novembre  1 8Ci2.  L'article  que  vous  avez  consacré  à  mon  travail, 
m*a  inspiré  quelques  réflexions  ;  J*a1  Thonneur  de  vous  les  adresser  en  vous 
priant  de  les  insérer  dans  votre  pins  proeliaine  livraison. 

D'abord,  Monsieur,  vons  commences  par  un  étranne  aveu  :  voua  déclarez 
qu'avant  d'onvrir  mon  livre,  vons  aviez  cru  à  un  parti  pris  de  ma  part;  vous 
vous  imaginiez  être  en  présence  d'un  aveugle  apologiste. 

«  A  l'avance,  ainsi  vous  exprimez-vous  (p.  326),  nous  avions  eru^qo^  à  ïi- 

•  mltaUoB  de  tous  let  Sani-raHonaliste»  qui,  tans  criPitfue  aueune,  louent  ocfu- 
»  §l4m€nt  Halebrancbe  et  le  qualifient  de  divin^  M.  VMm  61anq»lgnon  «Uaiit 

>  nous  donner  une  apothéose  du  Platon  français,  comme  on  l'appelle;  mais  il 
»  n'en  est  pas  ainsi  :  le  blâme  est  au  moins  aussi  fort  que  l'élogp,  et  peut-être 

>  même  plus  fort.  En  sorte  qu'après  la  lecture  de  l'ouvrage,  on  ne  sait  presse 

•  ftie  penser  de  l'oploionde  Tauteur.  C'est  là,  an  reste,  qu'en  sont,  comme  nous 

•  l'avons  àéik  dit,  -les  beaux  esprits  pliiiMophiques  en  ce  moment.  » 

Les  sentiments  charitables  que  voilà  !  Kn  vérité,  M.  Boniietty  ne  Ûaitte  pas 
les  Semi -rationalistes.  Or  on  sait  que  M.  Bonnetty  appelle  ainsi  tous  les  écri- 
vains catholiques  qui,  en  matière  de  pure  philosophie,  ne  partagent  pas  abso- 
lument ses  sentiments,  ses  opinions.  Ainsi,  Mgr  fiandry,  le  P.  Gratry,  le  P. 
Ckaalel,  le  P.  de  Valroger,  M.  l'abbé  Hugonin,  Mgr  Maret,  M.  Bantain,  M.  Bran- 
cberean  {qu'il  nomme  Blanehereau  {p.  d4ô),  te  P.  Perrone  sont,  aox  yeux  de 
M.  Bonnetty,  des  SemI- rationalistes,  et  on  voit  ce  qu'il  en  pense.  A«  reste, 
M.  Bonnetty  n'épargne  guère  ceux  qui  ne  sont  pajt  pleinement  de  son  avis  ;  un 
peu  plus  loin  (pp.  342,  343,  ^44,  345),  il  accuse  Mgr  Tévéque  de  Sure,  qu'il 
nomme  toujours  M.  TabBé  Maret,  ignorant  sans  doute  son  rang  dans  l'Église  (A), 
il  accuse  le  R.  P.  Chaste!,  Il  nous  accuse  nous  mêmes  de  fausses  traductions, 
d'altérations,  de  fblslflcations.  Ainsi  parce  qu'on  n'est  pas  de  l'école  de  M.  Bon- 
netty, on  lùue  avêuglémmty  on  est  sans  criiiquê  aucune,  on  altère,  on  fahifit'. 
Vous  êtes  singulièrement  exclusif,  Monsieur.  Quoi,  vous,  chrétien,  vous  catho- 
lique, vous  traitez  de  cette  fa^on  tous  vos  frères,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  Tradi- 
tionalistes à  votre  sens,  c'est-à-dire  Bonnettistes.  Le  Bonnettisme  (B)  peut  être 
une  excellente  chose;  et,  pour  ma  part,  je  suis  loin  d'être  antibonnettiste;  mais 

(A)  Les  Annales  n*ont  jamais  eu  de  discussion  avtjc  Mgr  Té- 
vêque  de  Sura^  mais  seulement  avec  M.  Tabbé  Maret.  Voilà 
pourquoi  ellea  lui  ont  conservé  ce  nom.  M.  Fahbé  Blamplg^non 
n'a  pas  senti  la  délicatesse  de  ce  procédé.  Au  reste,  on  sait  que 
.M.  Tabbé  Mare!  a  loyalement  corrigé^  dans  la  i*  édition  de 
sa  ThéodkéeehréHenne,  les  exiiroBsions  signalées.  Voir  Annale», 
t.  xï,  p.  3T0  (.3*  série), 

(B)  Gomme  ce  mot  de  Bonnettistes  et  de  Bonnettisme  est 
gracieusement  et  élégamment  inventé!  Et  comme  la  discus- 
sion serait  attique,  si  nous  imrlions  des  contradictions  Blam- 
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eDflo  ce  n'est  pat  une  nlson  pour  aoeooMtler.  sur  tsax  qui  ont  le  jnsUieiir  de 
rester  étrangers  au  Bonnettisme,  d'aossl  malséantes  épitbètes  et  d'asssi  indé- 
licates qiMlIflCBtiOlM. 

Quel  qo'il  en  soit,  Meosieur»  poorquoi,  de  grâce,  me  Mnip^onnlei-Teus»  à 
rawance,  de  trociloir  faire  Ifapotàëose  de  Malebrandie?  Mon  bat  est  à  la  fois 
plus  bumUe  et  plus  relevé  ^  nous  connaissiOM  peu  de  cikoae  sur  la  Tie  de  l'Ora* 
toricfr;«ncouragé  par  les  bienveillaDts  cooselisde  M.  Vlllemaln)  et  de  Mgr 
Gffuiee,  j'ai  consacré  plnsieun  années  A  rechereker  dam  les  arehives  et  les  bi* 
bliothèques  les  mémoires  et  les  papteni  qui  se  rapportent  à  cet  illustre  philo- 
sophe. Le  succès  a  couronné  mes  persévérants  efforts  (  et  j'ai  reouellli  d'lnté> 
rossants  documents.  Sept  ou  hait  évèquas  et  plusieurs  membres  de  l' Académie 
firaii^iae  ont  eu  rextrénoeindolgenoe  de  me  ssmercier  de  ce  soin.  En  quel  eela 
peot^il  vous  déplaire  2»  Quoi  queveos  disitSy  Maiebranclie,  malgré  deaêaudaBcas 
regretiaUes  it  que  J'ai  signalées  Inutement,  est  on  puissant  phHosoplie  el  uu 
ataMWe  écrivain.  Sa  tie,  si  simple,  si  cachée,  si  dévouée,  méilteaunl  le 
regard  de  Fobservateor  du  monde  moral.  Oh.MfonaieQry  que  leeesnte  de  Mais- 
tre  était  autrement  juste  que  voua,  quand  il  s^écriaitque  la  Fiauoe  n'eat  pas 
saaas  fière  de  son  Maisbninabe  {€,}  i 

Après  avoir  eiposé  la  fr^iU  dejnes  recherches.  J'ai  «nalyaé  et  |U9B  à  mou 
point  de  vue  le  système  philosophique  et  Ja  orilique  Uttérafare  de  rttaatonen  (  Je 
l'ai  fait  llbreiaent,  sans  pasalen,  avec  déainiéreiaeaMDt  i  oar  il  me  leashle  que. 
quelque  petit  et  huo^le  qti*on  soit  devant  les  grands  génies^  on  les  honore 
mieux  par  une  admiration  infèillgenfc  et  même  par  une  discussion  sincère, 
que  par  «ne  louange oontlnoe  et  par  on  vague  éloge. 

Que  veuilles- vous  de  plue*,  Monsieur  P  Ëxlgieip-voua  donc  que  Je  suivisse  saua 
réserve  vos  théories?  Hais,  l'ignorei-vous  donc,  il  est  en  matière  de  seienoe, 
de  critique  et  de  philosophie,  des  points  libres,  controversés,  non  définis,  aban- 
donnés aux  reeberdies  particulières.  Chacun,  sur  ce  terrain,  creuse  son  sUlon, 
traoe  ami  ehemin,  en  s'aidant  des  guides  qui  Font  précédé  dans  la  ite,  des 
grands  aavants  et  des  grands  métaphysiciens.  Il  .ne  faut  pas,  Mooslettr,  qu'en 
puisée  dire  de  vous  et  de  votre  honorable  recueil  : 

En  vain  on  prétendrait  n'obéir  qu'à  demi 
Si  l'on  n'est  son  esdsve,  on  est  son  ennemi. 

La  tyrannie  ne  convient  nullement  dans  l'empire  de  la  science;  ne  soyes  pas 
plus  sévèf«  qua  l'RflUœ»  et  laisses  à  chacun  Ja  part  de  liberté  qu'elle  Uii  ac- 
corde* S'il  est  une  scienc^  humaine,  e%  doit  être  perfectible  j.  et  il  faut  que  le 

pigo^nefi^  des  traduoUon»  Blampi^aones^^t  de  tout  le  Blam- 
pigDQnif^mede  cette  réponse  1  0  nugm  nugaruml 

(G)  Nea  lecteurs  savent  que  nous  avons  rendu  tonte  justice 
aux  découvertes  et  aux  travaux  de  M.  l'abhé  Blam pignon 
(p.  326),  et  à  la  pénétration  d'esprit^  à  la  force,  m$  génie  dé 
MiiMMrwmhe;  nous  w  lui  avons  refusé  que  Vintuitian  directe 
de  l'inlM  (p«  3M)  dont  M«  Vabt)é.Blam pignon  se  garde  bien  de 
pcurler* 
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traT«VilM4Mdj»i!JiitBDaiuiaic«na  tfài^H^nin^tfttêMtiéMadqttliièfi^tîotat^^ta 

épurer  et  les  étendre.  Gondamnerex- vous  ai;VLnMslQ)MM^i^<kil  pobt'ÉbHi  'one 

no^iflUl^Lptiis^^nqiiitéidéipoB^rMIêh.aefë^^ 

les  Pères  des  quatre  premieiv  siècles  tM»i«Sillliei'iiiMëi<{tl*ilk  ètit  Mf^ii^ëM 

roi#im#iPlatooi(D),ailinpolwiéa«»feiia4^  iàojhétt  "«ie  ^tàt^nàa 

s'était  .aaqrini^ikj  leglqu«if-'dfl»'^MIIimioiiaiet^iittiii»  ér)éâlddë'lliilMimi(e'(ti)? 

Enfin,  jlREméiiÉi  «tnf'iBkMe,  j'^ttMf^MEèuiiattÉëlliMM 

dér^o|tp«iM  élâqi9iiÉmtt)è4|D  i8i-.]K)étiqtt«tt^ 

reiU^taiMM  dtt  mat  ai4e  Ittmmoiialltéidb'lîâttMl  (f^P^d/AtïilAsIk^,  «toriè' WMsé- 

mli«Ue)pai8age,4X|cûB«at.ti|laèMitctUefit4«^MétayViié^%i^Mfei^^^ 

lasQplOBiitiiiiniDBii;  ieieitnaaMMsieii  lati»V  flt^a^«60'>i]«^t»lal^^4U^  )^^toàie  \fle 

»  beat  hnmana  sapientia,  eam  me  video  noàêtOtiy^tèëiifÉié.  SMiéfaiïflHt^riliim 
»  «titaiOuÉi  iifftatifr  BMiaih  aiin^'iibiiiitttet«èM(toi' tfektj^tre'iAéb^  liïe 

»  qiuaibqiKfld9ptHritm/<fa>étfluplii<tidilm  ^Ëftférlé'tfttMluili'  ^^bbtia' trier- 
»  taies^piaaQtVi*BiOifnresti|piidipaDér«ir0))h^^^^^^  iiUféh^'éeiriUni'èst 

k  niii(puinit|iiqÉiùs9faaiictatiUttiiQM«ldll^^       QttH^^âté^'MttiniMma 
»  ratfotw^aralqmMlBmteil,  IlsiiMli»  jateo^SiÉi  UfféAïUi;  iM'qtild'i^^ 
>  eiaito^attlniBV  jadiaMiteitotelUgeiity^py^^  ; 

(1)}.  )^  ;pU}jto4)isi^ç.  ,Â^  l^QF^  .ftsUâ 


pei»é.cieilaq[>llit68af)hirfMMkie.' fil'G»^^ 

les  d4i)gçi:f.,MH\i;9M>élBlMQp)|$iu^tee^cM^  ^bBàMèniFeitt^ 

p^  fie^\\m\^^\ilrX^^Akomqï^ii()i^^  ^%^ 

(3*  série);  xii,  iiO;  xvii,  185,  372  (4t»«éri^)J  -i  c^»^»'^^  »^»  -^  -^^^^^ 

.(IJ)  M(Hjl9llB^Jt^(oA6>;pour  ilenpr^^  êbckf  ^t^bes 

à  {aw^i^9[tWfI«lWm]|4eadaDlimin^%  ^.tes- 

tament refuse  de  reconnaître  8ona^4riUl  ii^féiàsiërU^'de  WiU. 


MAi«.#Y,apoi»f  ..M<WRûw^»:y<mff  f4t»  qMeJtt  doaliét>u  tMii 

de  lî^v^Stt^i  4f.WP9Hmfi^)fll  4ttnM»a>iim<iUliduatioiiliiieui(aMl  eoéitlNit  pu,  ifOUi 

pre  l^^g^^^p  j^.W^.de'^  ^  mUÊÊmH 

poter  àWf iff^Ddi^  Y^UA,ajmmx]4  U«t:fit  à  Xrtran,  tu  aoH  jteftnpalàiifeif!  âW' 
DiiKrito»^i|i(^,^n(riJeii;Mlr<)f 'W>iglH)«m^     im^^é.iUaipmméhàot^f9ilk^ 

ce  4a'il,x^i|^  d^,^^^]^(ffil^4,dfl.#Pttil^«.Vûiia.et0U4ytaoHi  i^wlaw 
tenrir.à,  jf  ,x^jl^,jqk  fff.]|^eojiyiNifk.pfr.fN>9koBQKÉhlat<Bl  ka|MHMnlii4Mltf^  M» 
par.  jog()i^ff jfliffcyffi,et>ffiW  U^^lHDMfainWfativliM.  Ja^ttBrjdépiHmliiaHil- 
mén^  /ii„aJbHff^yf^,qi^e!q^r^CfrtHii4^<da.  fiM^iMI  .4i8tnBttMa;>lBfMoDialMi, 
je  toi^|9(i^^i|^id^,miH)8vfWt^,^^  «otttiadailMadaiidaM^MUai' 

sein  ne  seraU-je  pas  ue  Iwnne  foi^  et  manquerais-Je  de  tincéritë  ?  Ai-Jai  pmuna 
voa^iiAl4l8Ume)a^'mfi<à(Mâtébil'^  ilii4«  uîJel^  à- Utiaén 

eu  tQ^U|fe%:qi^ti««ft7/AiA^n|'4P  Wiimml  d'itudtb,  fhhâi^  i^  dt^rèUéi  * 
m'éda^  Wi^ifjjppllgi^^  df  .{^«.f^i^Mmà^nyï  ,4*wppwar  da,iam  iw4ofeé  at 
de  t«ttte'ia&  praiconçiie;  tâchant  de^m/appi^yar  8ur,l^d>ln8,  Doripev  aptamsi.fl 
iceèfdlkDVâleé^èUittiiiicé,  toutes  lés  fbisquHly  à li^u,  à  Tautorité de  l^E^Uee et 
des  éctA«lts  dttdôllqttéè;  H  bO»  dM-r^^t^MSk^iùfAea  leê  dbet/tiietf  que  l'Égtna 
ne  fijf^w^^Jff'  «p^rtlimim  J^adnilrelas  JUaoea  ^^eft' Ai^di  iddètHMefe  ffi; 
yWW>TO*^TM**fWW»«W>i^A*gftMai^ 

poittble  bienyeillance  m'ont  été  très-profiUblee  ;  J'estime  lePi'i^Éatfel;  tkm  Ué 
ton^^fSfff^fffll^fyi^  KédèraaaukMaititeàirs, 

isij^^é^miq^^  ^Ué iL rabbéiBl«M|iig?ibni«otl9 «jMte'* 
^-  h  p»il^i!f7>icd..lKgoek\Mtn\Y<)iivipeav<Mr  Uabbé  âfatrf/  Cm^ 

(ri^îg^4/M fl>^fit)iniitAi6itiiè&-etairlet4|ràls^i^  '' ' 


>  »       I 
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sinciirité  et  avec  talent  la  eainle  oause  de  la  religion  :  le  P.  Gratry,  par  exem- 
ple, *le  P.  Perrone,  M.  Freppel,  M.  Meignan,  M.  Brancbereaa,  le  P.  Félix, 
M.  Bautain,  etc.,  et  en  <}ebor»4u  elergc.  M.  de  Ifontalembert,  M.  de  Falloux, 
M.  le  prince  de  Broglie,  etc.  ;  fous,  sans  doute,  ne  ae  sont  pas  livrée  partlcullè- 
rament  aux  ^ueetiona  phikMopbi^ee,  mais  tous  ont  jeté  d'utiles  et  vives  lu- 
mières sur  les  matières  qui  »ont  abandonnées  aux  débats  de  la  raison  et  de  la 
science  i  enfin,  Momieur,  je  ne  méconnais  aucunement  les  services  de  votre 
érudita  publication,  et  je  suis  heureux  d'avoir  à  vous  le  redire.  U  me  semble, 
en  effet,  que  c'est  la  chose  du  monde  la  plus  simple  et  la  plus  élémentaire  de 
savoir  goûter  les  meilleurs  auteurs  ou  du  moins  lotier  leur  bonne  volontéet  leur 
pailaite  sincérité  (i). 

Le  passage,  à  mon  avis,  le  plus  curieux  de  votre  morceas  est  celui 'Wéme  où 
coDsurant  si  polimest  mon  explication  du  texte  de  S.  Augustin,  vous  rapprochez 
mon  nom  des  noms  de  MM.  Cousin,  Simon  et  Renan.  U  vous  est  très- permis 
d'ignorer  que  j'ai  écrit  quelques  articles  pour  soutenir,  contre  les  ingénieuses, 
attaqués  de  M.  Ronan,  les  droits  même  du  spiritualisme  et  du  christianisme; 
mail  U  est  odieux  et  ridicule  de  faire  de  si  étranges  confusions.  On  aimera 
peut-être  à  vous  entendre  vous-même  : 

4  M.  Tabbé  Blampignon,  dites-vous  avec  aménité,  supprime ie  Christ  person- 

•  nel  et  le  remplace  par  la  vérité  impersonnelle,  c'est-à-dire  qu'il  fait  ronune 

*  tous  les  philosophes  ratlona1t9tes,  MM.  Cousin  J.  Sbffion,  Renan,  qui  prennent 
>  au  Christ  ses  principaux  dogme»  et  les  attribuent  à  la  vérité  qui  parie  au 
«  dedans  d'eax-mémes  ;  »  2*  falsification  (p..  a4il). 

Aaaurémeot,  M.  (>>usin  qui  a  écrit  un  si  éloquent  ouvrage  pour  démontrer 
l'axisteuee  d'un  iMeu  personnel,  juge  et  père  des  hommes,  sourirait  ironique- 
ment» e'il  pouvait  voir  ces  lignes  où  on  le  met  Hur  le  même  rang  que  Tadver- 
saifo  le  plus  décidé  du  spiritualisme.  Moi  qui  n'ai  que  la  plume  la  plus  frêle, 
je  ne  puis  sourire  ainsi,  et  je  proteste  énergiquemeni  contre  de  ri  indignes  pro- 
cédés (K). 

Mais  pent-*être  cette  persévérante  mauvaise  humeur  que  vous  me  témofgnei, 
a-t-elle,  Monstvur,  une  légitime  raison?  Je  la  trouverai  sans  doute  plus  loin. 
Dans  mon  écrit  aur  Malebranclie,  j'ai  eu,  Monsieur,  une  seule  fois  à  parler  de 
vos  Ànnalet.  Vous  avles  cité  fort  légèrement,  salvant  moi,  pour  réfuter  M^ 
Maret,  un  mauvais  vert  de  Tabbé  Paydit  a 

l.ui  qui  voit  toat  en  Dieu  n'y  volt  pas  qu'il  est  fbn  ! 

Voici,  Monsieur,  comment  j^vais  l'honneur  devons  répondre  :  «  On  a  ladou- 

(J)  Nous  doutons  que.  tous  les  auteurs  dont  les  noms  sont 
étalés  ici  sans  raison^  disent  de  Malebranche  qu'il  avait  l'in- 
tuiiion  divine,  d'une  part,  et  que  de  Tautre,  il  n'était  pas  sûr 
de  n'être  pas  un  coq,  elc.  Car  c'est  de  cela  qu'il  s'apt.  (V,  p.  66.) 

(K)  Voilà  comment  M.  Blampignon  f'excu$e  d'avoir  sup- 
primé le  nom  du  Chrisi  allégué  par  B.  Augustin,  pour 
le  remplacer  par  la  viriU^  imperronneile  de  MM.  Cousin/ 
Renan,  etc.  (Voir  ci*dessus^  p-  66.) 
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•  leur  d«  Toir  oenëeliant  vtn  dté  a?M  élagd  dans  uM*i«Toe  eomaerée  aax 

•  sdeoees  cbréttoftne».  L'honorable  dlneleur  des  Annalet  de  philoiophie  ehré- 
»  Ivme,  laissant  tnlilr  sa  peniée  pai*  sa  plume,  emploie  ee  moyen  f>oar  rdfoter 

•  an  BineérB  ami  de  MiAehrandie  (p.  86).  «  fl  Vy»e  paînlt  que  Je  n'ai  pas  dépassé 
les  bornes  de  la  orltiqne  modérée  et  éqnttaMe.  Voyons,  Monsieur,  comment 
fODs  répliques  : 

■  Cette  citation  a  rendtt  quelque  peu  mai^tdê  M.  Tabbé  HIampIgnon...  Nous 
»  ne  Toyona  pas,  en  rérlté,  oequt  a  pu  oatiser  la  douleur  de  M.  Tabbé  Blampl- 
»  gnoDy  et  sa  tolère  oostre  (L).  le  directeur  des  Annakt  »  (pp.S49, 350). 

PiMigiii)!,  je  fotu  prie,  Monsieur^  acrals^^e  de  la  oolère  eontre  Paydlt  P  Si 
TOUS  connaiaslex  sa  vie,  vous  Muriei  qu'il  ne  mérite  que  le  plus  profond  mépris. 
Et  pourquoi  Totrè  citation  ne  rendrait-elle  mottfde^  Voltaire  aimait  ee  Ter»  ;  il 
TOUS  agrée.  Gela  m^afiUge,  Monsieur,  de  vous  l'entendre  Inroquer,  parce  que 
j'estJrae  Tfttre  recueil;  mais  ai  J'étais  Bonnettlste,  c^est  alors  que  j'aurais  lieu 
d'Être  Tra&iient  malt^  de  tous  voir  employer  de  si  pitoyables  moyens  de  dé- 
fense, tnlter  Malebninche  de  lou  et  emprontet  une  irratsière  Injure  ft  un  Fay- 
dit,  à  un  mauvais  prêtre,  calomniateur,  interdit  et  ampriaomié  à  Saint-Latare 
pesT  son  inconduite  notoire. 

Vena  le  aeatea.dono  bien.  Monalevr,  s'il  ftiot  que  quetqv'km  soit  mialaéê  et 
ait  de  la  cùUrt,  ce  ne  peut  être  mol  qui  dédaigne  Faydlt  et  qui  m'indine  devant 
le  géDie  de  Malebnnche  <M>. 

Quelle  e^t  eofln  la  conclusion  proftqu^,  comme  rnus  dites,  de  rotre  long  ar- 
ticle ?  Ici,  Monsieur,  je  vous  cite  enoore  (extiiellement,  et  je  copie  même  les 
trois  points  d'exelaniation  qui  terminent  si  modestement  votre  longue  attaque 
contre  loa  nombreut  catholiques  que  voua  affectez  do  nom  blsanre  de  Stmi-ra- 
lûNMlûfej'»  et  qui,  au  fond,  n'ont  d'autre  tort  que  de  nMtrepasBomtettistes: 

«  En  ee  moment  tonte  la  philosophie  est  en  désar^l.  D'an  oAté,  elle  supprime 
»  Dieu,  dans  un  gros8l«ir  athéisme ,  ou  le  confond  avec  l'homme  dans  un  obs> 

•  eur  panthéisme.  Plusieurs  catholiques  se  rapprochent  de  ces  derniers,  ou 

•  vavlent'iioaa  ramener  à  la  echelaallqne  iFAristote  ou  de  IMaton  ;  o'eat  reCiIre 

•  œ  qn'on  a  déjù  fait  à  notre  déciment.  Les  TraéiHonnaiiiUt  twU  (c'est- à- 
»  dire^  nous  le  savons,  au  sens  de  M.  Bonnetty,  les  seuls  Bonnettlstes),  font  la 

•  part  de  Dieu  et  de  Thomme.  Que  l'on  choisisse  1!!  »  (pp.  354,  355). 

Voilà  donc  cette  fameuse  conclusion  pratique.  Que  eela  est  simple,  modéré, 
de  bon  goût  !  11  valait  nàeox  dise.  Mont  leur  c  «  Soyee  Boonettiate,  ou  soyes 

•  pantkéiate,  etc.  Pas  de  milieu.  »  Grand  merci  du  choix  que  voua  nous  offres! 
Le  cadeau  est  vraiment  magnifique,  et  la  déclamation  éloquente.  Peut-on  fe 
moquer  des  gens  avec  plus  de  sang-froid?  Que  diriez- vous  savons  Imitant, 
j'écrivais  qudqoes  lignes  «^fee  tort  r«Phi»icur8  catholiques,  se  rapprochant  de 

(L)  Canirt  Vabhi  Faydit  et  contre  (mois  cabliés).  - 
(Ê)  C'est  ftinst  qaeM.  BIaTn(>fgnoii  répond  à  l'observation  : 
que  luinnême  a  dii  de  Mateb^aoche  qu'il  n'avait  pa$  le  stm 
commun^  et  qu'ilf  n'était  pas  sûr  de  n'être  pas  un  eoq;  de  plus  il 
supprime  la  mention qoeMalebroncbe  s'était  servi  du  mot /bu, 
en  parlant  de  Spinosa.  Sur  Faydit  (toIf  ci^desaus^  p.  48  et  67.) 
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•  La  MékiMtt,  teiltat  dpj^rKnef  la-^ràffl^-et'la  Té^Ué  toiiMrellèsj  En  partiea- 
N'ffèryi^mtJ^âlfiéSe  àmi^IUiAcl^oiflfet  toUté  ttïAtilMtàtidiaé  Ifl'Itiinlère  et 
tj 'dé'ltt^lbèrté  Mfi^eiBlètti]toMâtBii8.B<»s8iirèlÉfètety  sais 

H8r(J'ttiëpk'iéë"«rf'i^r^Utàht<I^ili'  viatf8^4tfélqo^'t^Mfdhè<^tièf^t4»ît4^s'  aux 
Êit^^nbéiMéM'ëf  ttyt  Wta^ràfrd!iédlB*1f:  ibbAetlK^'vbdl/  flM  «ètfoiit  fMt  une 
^è^eiaméodfMfôtïëè^élflAtcMë^tiaflÀ  )^ft^â'Wn6(rei<j[^ék'è!lé''ré'  aum  de 
lt^TeT24^tlèli<^iàal>^,'tii''}è''Véi^  eé  <iaipAiit'k  zélé 

l)i«^J*Mr-  )!^  («Dd.<'|^al[i«['V<)^)»^ttkai''H^^  de 

tfJ'BbiiftéÛt?'V6tèr<cé  «tt'if  échr ét'iië'^ay  yédi^'af«^*l^i)^'d^àiliy)fbii^  r" 
'<i  ^di^iië<ii^t<p'iMatitf,''Iè  i^       jilHldsbtilhie'dëVrâit  ié<^ 'bBJnbt''  de  nos 

le  titre  même  de  votre  recueil,  ^h  se  Kf^pvtoliéfàèiit  ëè'lbM'de'pMlè^optaie  qui 
iBlRn^hé  flf  f6ri%  Bàiùiè^^  Ahriàl^'àè  l^hAifêôilMëtkt^meHHk',  HfalsYëpre- 
toûlè'ééttèétfHeUëé'cIfàtidii.^"  "*'  ''''  '  '\  ''^  ■  '  '"'^*  •'•  '  '•V  " 
V  nIgbâteùWiiteht  piTifa^,  ietniit dé' ii^oàèphié dèvfàieétré  baital  4e  nos 
dfbtlotiiiiiirei/;  et  bé'qd*6tt  éppëllé^lifttè'iMié'phfloà)pta^  dsVià  itos' boUéges 
VtfittfÀfàt^'^ft^lih  ëôM'd#1(^w'éiééMètréiti^iit^fÉMfl!rifté^^dàfl^  AéMe  do 
•'SfVtld^iliM^  'À  mkmbè^é^kriiïMàïiàmûl'Vi^ins^jbi&r}^  'K  tiei  eif 

"Séltai'dObtèVdlri'â-ôtiWVy  r6H'ébi^6të'irot^'t>^lf'«ké't1eîAiiî'«^     aux 

^mmélin^iii^^iïiitië!  Oii'kd^<^t'tiënâé  fioééttétëi  V^neloii'J^tf^i^fi'dttla 
ikMlàmqûëmem^éJ  iiÛïni^'jotJh  itif/lt^téni  d'h*r  mld'^^^ekf.' Gela  est 
yM'ë^t:'Ma^'ri^^^(^'M^'iù'ïtf<iihï/,  ihiè^'m^ù^'l^ddic^Vitih^TË^nse 

(N)  En  outre  aucune  de  nés^fianflafl  tie  lùstifierait  te^v^ns  ; 

-ft.tfgtltfry  dogmes e^timônile,  Bil(il^Mtiu^b&  n'^  xieftvdéeûujrttpt^ 

»  et  il  n'a  jaojftUfwi^ifluen  ZW^^.^MpleibîfMcUç^'^st  swiifides 
,^  vnplînnaïqu'jA  ar'tcduvéesilhHts  ftiis^jété  ifb^ôÙi^nQ/ia^^QÎlîeu 

»  servi  de  ces  notions.  Tordre  qu'il  a  cherche  à.f]r)|^ot(pË^Jes 

»  nétration  d'esprit^  s^  .foe^jsMi  jé)im>iitQi)tQpi  4^U^ 
>rè«rtUsintosUiin«iî6oi|itt<)  aWmâiifi^        VmmWyiPi  /  (^^imdes, 
pv  at^^^v^iip  Jh  CDitolii8ii(nt\pf^qkieirqi]i^Ui{9^^  ou 

ao(Hird6rviMai8<]kI^£lampîgamnf9Î^^  m   *^. 


de  c^;  dei  )||1^  PpiopcM a^  Bm^^,^  .^  «i^mAI  V*y#rt<«  W»«M^» .  4» 

.  ae  IDC ^4  4f^.}f|  tp^^çU^aq.P^  (i^^ tia^„€>rt  4 ihJftoWfWX /l«  jj««ru#pn|i: 
»  torité  de  la  RéTélation,  il  faut  avoir  recoora  à  l'usage  de  la  raja^^qf^U^i 

Axir^p,  ]|ii«a|iMr,iMAI^4flfiç  9|iu^»\M.jffK]Ji^|)wMftF  vM'^f^b^M9fmr 
»  yiio»  çKf  ««  qualifie  d^ancimjfrofessewr  de  logiq^\l^^\t.jf^,  t4àU9mt 

rai^(.49  ▼flt»p8WçH<w^,^t,RE*fiiMffW^#^Yf(f^ffW  ttfdf.>4f  .«**^id» 

M.  BQn^ieUfe.p^.U.e8t,4ltqu'MIJîpt,WPT//ftJ»^^^^  JmJ^V!^' 

oaires  et  réduire  à  quinse  Joars  renseignement  de  la  logique.  Ayo«^,Hlq{lf^||l& 
que  lfi,ç^oji^pç-fl8t,fi^<^9p„VoH«,fl?;flJ?cHW  <)fl,p^.,pfl^^iftf:,,c;,,iM)Hj:,WOU- 
tcr.vo^fi  jyr<«jp3^io«^:yp«».q^ei  J^f|^m^l  ^  I??^ft««  WpmW  W^.  #  ^»^  ÇAM^" 
UQq,4e,.J^,,H9pn^fal,„Oi^  »^  WrftI»  yr^mq9i.^p^lJ9^^çVfl^ife„4if^^S4rt«fj, 
U  s>gi9s#  11^  f!^  Afr  PPWefjat  et  jçipn  fte  >t .  Bonn^^toj,  (;^ifl^e,.wf, j.ypjrte^.Jp 
faire  eptw4^e,.^t.çiiQçf9  av?ljw  c^|.  yçnl^(a,çt  du  v^rab^ft  I«5ï/?ie;,J(f9nl^»j^. 
ban.  Or  il  y  a  une  énorme  difTërencc  entre  parler  de  M.  Bonn^aX  et  parler  de 

pas.  Far  ex^pie,  vdus  me  feproéher  (p.  760)  dé  nommer  MaieDranèhe  le  plus 
Toi^,^yei^\Adi|i|ipM|ii9^  8feéç#ft^j/fi^  ,pffP|fiU9m.,99f(lqffl{f^; 

(P)<Jfi  tt<4i^^ë  lH' dlatlii^de  Mi^a^abbèBphnqlat  (9rt>tocH  à 

ISSf'Êoi  vérn0;«ùti&  M'DoknfMrëiioàs  pàsfeoBKneafeuhihtiméie 

abiolu  scepUque  diffèrent  «àM  em  <ô(a«idoJQaè  Most  Iteteurs 
le  deyinent. 
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ailleurs  au  contraire,  vous  vous  étannes  de  m'entendre  louer  le  Traiti  dit 
mofois  et  de  m'en  voir  conseiller  la  réimpressioB,  et  vous  insinues  doncenient 
et  cliaritablcnient  que  J'agis  ainsi  par  défaut  de  vénération  ài'égardde  l'autorité 
ecclésiastique,  p.  34â  (R)  ;  f<ar  malliear  pour  vous,  j'ai  eipreasément  eommeueé 
par  faire  observer  que  cet  écrit  avait  été  censuré  et  par  déplorer  très-vivement 
ies  tendances  de  l'auteur  à  réduire  la  force  humaine,  ce  qui  devrait  voue  charmer. 
Précédemment  vous  m'attribues»  —  oh  !  tout  simplement,  •*-  la  plus  Ignoble 
manœuvre  : 

«  Il  (c'est  moi,  Monsieur)  prend,  dites-vous,  le  change  lui-même  ou  veut  k 
«  donner  aux  autres,  en  supposant  qus  ce  n'est  qm  les  opinions  jansénistes 
•   que  Rome  a  condamnées  *. 

Le  style  est  élégant,  et  la  dénonciation  d'excellent  goût.  Mais  vous  oublies 
qne  je  loue  Bossuet,  à  l'enôontre  des  PP.  Adry  et  André  pour  avoir  solennel- 
lement,  en  pleine  oraison  funèbre,  réprouvé  les  voies  générales  absohies  de 
i'Oratorien.  D'ailleurs,  savez-vous  ce  qui  a  été  censuré  à  Rome,  vous  qui  en 
parles  si  à  votre  aise  f  C'est  vous,  pour  me  servir  de  votre  beau  langage,  c'est 
vous,  Monsieur^  «jut  prenex  2e  thamQt  «fitij»méins,  e«  wmi»%  le  domitr  m» 
CMites  en  suj^j9ani  qut  ce  tCett  4110  k9  optnûms  jaménittês  que  je  erilique  (B). 
Dans  un  autre  endroit,  vous  avances  que  je  blftrae  M.  Branehereau  ou  Blanche- 
rean,  comme  vous  dites,  et  que  je  le  traduis  librement  :  mais  moi.  Monsieur,  qui 
ne  suis  pas  comme  vous  absolutiste  et  exclusif,  je  ne  œnsups  personne,  et,  do 
reste,  j'ai  cité  en  latin  le  texte  même  du  docte  et  honorable  sulpioien  (T).  A  la 

'  P.  347. Fructuf  lucis.,,  est  in  omni  bonitQte  eljuiiiUa  et  veritaie,  Eph.,  6, 9. 

<R)  A  Tocca^ion  de  celte  même  phrase,  nous  demandons 
comment  on  peut  conseiller  la  réimpression  d'un  livre  que 
Ton  dit  cofxdamné,  sans  manquer  de  respect  à  lautorilé  qui  dit  : 
mmo.,.  in  posterum  edere.,.  audecU,  (Gi-dessus,  p.  73.) 

(S)  Malgré  le  ton  si  charitable  de  la  réponse,  nous  persistons 
à  dire  que  M.  Blampignon  prend  ou  donne  le  change.  Que  nos 
lecteurs  en  jugent.  Après  avoir  cilé  la  lettre  où  Malebranche 
dit  qu'il  croit  avoir  raison  contre  l'Index,  après  avoir  cité  les 
autres  condamnations,  M.  Blauipignoii  ajoute  : 

«  Cependant  faut-il  conclure  que  Malebranche  fut  décidé- 
»  ment  janséniste?» 

Puis  il  apporte  des  preuves  que  son  opinion  janséniste  se 
modifia.  Mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  ses  opinions  philosophi- 
ques et  de  son  système  de  la  viision  en  Dieu,  système  que  Bos- 
suet traitait  de  galimatias.  Agir  ainsi,  c'est  prendre  ou  donner 
le  change,  malgré  les  assertions  de  M.  Blampignon.  (Voir  \u  73.) 

(T)  M.  Blampignon,  sans  discuter  sa  traduction,  répète  en- 
core qu'il  a  cité  le  texte.  Il  ne  se  doute  pas  que  c'est  le  texte 
qui  le  condamne.  (Voir  ci-dessus,  p.  68.) 
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p.  344,  vous  m'opposez  des  passages  de  S.  Augustin  qui  ne  prouvent  rien  contre 
mes  explications,  passages  que  vous  déclares  trèt-clairs^  et  tous  concluez  bisarre- 
rement  qu'en  ne  transcriyant  pas  ces  textes  j'ai  commisencore  une  falsification. 
D'abord,  très«cbaritaUe  monsieur  Bonnetty,  Je  i/ai  pas  compulsé  tout  S.  Au- 
gustin ;  ensuite  vos  textes  n'ont  aucun  rapport  à  la  question,  et  s'ils  prouvent 
ici  quelque  chose,  c'est  sûrement  contre  vous.  En  tout  cas.  Je  copie  une  de  vos 
claires  citations,  et  Je  voua  emprunte  votre  élégante  traduction.  Cette  fois,  au 
moins,  vous  n'oserez  pas  la  taxer  d'altération  et  de  falsiflcatlon,  puisqu'elle  est 
de  votre  propre  plume. 

«  Dans  ces  livres,  je  n'approuve  pas  ce  que  J'ai  dit  :  Dieu,  qui  avez  voulu  que 
»  la  vëriti  ne  fût  connue  que  par  des  hommes  purs.  Car  on  peut  répondre  que 
»  il  y  a  un  grand  nombre  de  méchants  qui  connaissent  un  grand  nombre  de 
»  choses  vraies  ;  car  je  n'ai  pas  défini  ce  que  c'est  que  cette  vérité  que  les  bons 
»  seuls  peuvent  savoir,  et  non  plus  ee  que  c'est  que  savoir  (p.  844). 

Si  le  texte  est  très-clair,  suivant  vous,  votre  français  ne  le  laisse  guère  soup- 
çonner ;  et,  an  reste,  puisque  Je  ne  l'avais  pas  cité,  Je  ne  vois  pas  où  était  ma 
falsificatUm,  Au  surplus  il  est  directement  contraire  à  votre  système  (U). 

Enfin  j'arrive  à  votre  plus  misérable  accusation.  Vous  supposez,  Monslenr, 
que  je  fais  bon  marché  des  condamnations  de  VEgliu^  et  que  je  suis  peu  res- 
pectueux pour  rautoriié  spirituelle.  Où  donc,  Monsieur,  avez- vous  vu  en  moi 
an  pareil  sentiment?  J'ai  hautement  et  largement  improuvé  et  le  jansénisme  de 
Malebranche  et  ses  voies  sénérales  ;  dans  ses  aiïaires  avec  Rome,  j'ai  rapproché 
son  inflexibilité  de  l'édiflatitc  souiiiié.<ioii  de  Féneluu.  Que  vouliez-vous  de  plus; 
et  faut-il,  pour  vous  plaire,  avoir  toujours  à  )a  bouche  l'anathème  et  la  malé- 
diction ?  Je  m'élève  donc  avec  l'éuergie  d'une  âme  émue  et  d'une  conscience' 
outragée  contre  vos  perûdes  insinuations  ;  je  vénère  tendrement  le  Père  commun 
des  Ûdèfes  et  ses  Institulions,  et  je  suis  prêt  à  verser  mon  sang  pour  sa  défense  (V). 

Quelles  honteuses  armes,  Monsieur,  vous  allez  ramasser  f  Âhl  si  le  Bonnet- 
tisme  a  besoin  d'un  si  détestable  appui,  si,  pour  se  maintenir  il  va  jusqu'à 

(U)  Il  s'agit  ici  de  textes  où  S.  Augustin  expose  une  opinion^ 
et  qu'il  déeiare  abandonner  ensuite.  Ces  textes  sont  ia  base 
du  système  de  ia  pllipart  des  Rationalistes;  n'est-ce  pas  une 
chose  affligeante  de  voir  un  docteur  en  théologie  refuser  de  les 
discuter^  pour  \enir  derrière  nous  s'occuper  à  compter  les 
qui  et  les  que  tombés  de  notre  plume?  Eh  bien  !  malgré  votre 
note  de  magister^  je  soutiens  le  mot-à-inot  de  ma  traduc- 
tion; si  die  n'est  pas  élégante >  elle  est  du  moins  loyale  et 
fidèle.  (Voir  ci-dessus,  p.  63.) 

(V)  Ces  déclaralions  sont  assurément  très-édiflanles;  mais 
elles  n'expliquent  ni  n'excusent  d'avoir  dit  que  Malebranche 
semblait  condamné  à  Rome^  et  qu'un  livre  mis  à  l'index  est  un 
ouvrage  excellent,  dont  on  conseille  la  réimpression.  Les  injures 
qui  suivent  sont  inqualifiables.  (Voir  ci-dessus^  p.  73  et  82.) 
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ii^uriernii  prêtre  dans  sa  fol,  il  mériterait,  Je  le  dis  sans  réticence,  d*étre  déféré 
h  riodignation  des  honnêtes  gens.  Sachez-le  donc  bien,  Monsieur,  j'honore 
autant  que  lous  les  décisions  du  Souverain-Pontife  ;  ce  n'est  pas  assez,  Mon- 
sieur;  je  le  respecte  mieux  que  vous,  vous  qui  venez  contre  l'esprit  de  l'ËgliM 
et  contre  les  récentes  paroles  de  Pie  IX,  censurer  de  votre  autorité  privée  on 
écrivain  catholique,  dire  Raca  à  votre  frère,  attribuer  à  un  prêtre  de  condam- 
nables tendances  et  de  déloyables  manœuvres,  qui  enfin  accusez  un  ouvrage 
dédié  à  un  évéque,  d'une  révolte  secrète  contre  l'Eglise.  En  vérité,  de  tels  pro- 
cédés seraient  faits  pour  dégoûter  à  jamais  de  prendre  la  plume.  M.  l'abbé 
Guettée  dans  son  journal  VOhsçrvateur  catholiqw  (n*  118),  préten4que  mon 
dogme  principal  est  rinfaillibilité  papale  et  que  je  me  flatte  de  participer  à  ce 
privilège;  l'honorable  et  savant  ministre  anglican,  M.  F.  Godfhiy,  suppose  qne 
Je  cherche  h  foire  taire  toutes  les  aspirations  de  la  raison  et  de  la  conscience, 
que  Je  prêche  une  soumission  aveugle,  que  Je  veux  une  abnégation  complète  et 
absolue  des  dons  du  Créateur,  que  J'enseigne  qu'on  doit  se  dépouiller  ent^- 
rement  de  son  jugement  et  de  son  intelligence  etc.,  etc.  (n"  118,  p.  271,  272 
etss.). 

Mais  tout  cela  était  tolérable.  M.  Bonnetty,  dans  le  dessein  de  se  faire  la 
partie  plus  belle,  vient,  lui,  envier  ma  foi  qui  est  ma  seule  consolation  et  mon 
unique  espérance,  attaquer  mon  honneur  de  prêtre  soumis  à  l'Église,  au  siège 
de  Pierre  et  à  ses  tribunaux  (X). 

En  voilà  assez.  Monsieur.  Au  surplus,  quoique  je  voie  encore  à  relever  bien 
d'autres  banalité,  d'autres  confusions  et  d'autres  inshiuations,  je  n'ai  plus  le 
courage  de  continuer.  Aussi  bien,  j'ai  honte  d'agiter  des  choses  trop  humaines 
aotoar  de  Malebranche,  si  ami  de  la  solitude  et  des  contemplations  désin- 
téressées. Je  prie  seulement  Dieu  en  terminant,  qu'il  vous  inspire,  Monaieiir, 
plus  de  réserve,  plus  de  largeur  et  d'impartialité,  plus  de  justice,  plus  de 
charité;  et  je  le  fais,  parce  que,  malgré  votre  iniquité  à  mon  égard,  j'estime 
toqjours  hautement  et  votre  personne  et  vos  œuvres. 

Veuillez  agréer,  Ifonsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  très-respectueux, 
Paris,  15  janvier  1863.  E.  A.  Blampignoh. 

A  notre  tour,  nous  souhaitons  à  M.  rabbé'Blampignon  plus 
de  justesse  dans  ses  expressions,  plus  de  fidélité  dans  ses  tra- 
ductions, plus  de  respect  en  parlant  des  jugements  de  Hndex, 
et  surtout  de  moins  parler  de  charité,  mais  de  la  mettre  un 
peu  plus  en  pratique.  Que  nos  lecteurs  jugent  maintenant 
notre  critique  et  nos  procédés,  et  ceux  de  M.  Tabbé  Blampi- 

gnon.  A.  BONNETTY. 

(X)  Les  citations  de  M.  l'abbé  Guettée  sont  ici  hors  de  propos. 
Au  lieu  de  tant  parler  de  son  honneur  de  prêtre ^  etc.,  M.  Blam- 
pignon  aurait  dû  expliquer  les  paroles  précises  ({ue  nous  avons 
fidèlement  citées.  

Versailles.  —  Imprimerie  BEâU  jeone,  me  de  rOrangeric,  se. 
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Notre  piefi  tpuUpuissaii^tout.juste,  tout. adorable. 

tout  ^r^isèrîcordiçjji^^  ,<fsl  vfîiji^  directeuîept  nous  yïsîlér 

d^ns  ïiqU-ç  diwwBUirej.,ei  ^  emp^pwé  qi)(ec  lui  ,up  JFrère 

bien-aimé,  en  qui  reposaient  lojuleA. nos  affections. 

Béaftttèiip  pDfé  JetJrfeqtië  tiUms,  ^esten  Hii  qne  nous 

;  àv|dhs;  pïâcf  Ibiil  Tefipôif^  1qnt;te  sbatièn;  tôtitès  les 

*,.pbfl^QlaMgia5  4e.nos'/vieii\aiii$^^  c.é  Frère  çhcri 

-qui  devait,  dans  DQ8.60tthMita>  animer  et  orner  notre 

^lilnde;  fionèci^périon» q^ie  ce seilaH  lui  qui  nous  fer* 

met^aiilès'îJéiik.  '^     '  "'i' •  '  '^    '"" 

pièù-hé  Va  pas  VôriittT  •"■•"  '  ''  ■  ^^ 

^l,..(;$l  îqort  ^ans  nos  bras  aprc$.  ii,ne,  assez  longue 
.!R«'^fPftMî.rfiCMfi\<5JC,!aWM"S(,^^?lt  élé  «if>npé  par  S,  S. 

dévQliip^^,ep  u^  souvenir  de  saint  Jean-Bapiiste,  patron 
dii  lieu  de  sa  naissance,  dont  il  récitait  tous  les  iourâ 
'M'ïiéWè^-'fiaiyndys  Wv-ôWé'  èrtiWkâ'sè,'êTlltii  disant 
"X(tfeaitfeqti'âïi\jï)ù?Wttilèëtfr^ëtîob.'l''    '•  ■   ■  ' 


.!,  .     ;i     'i. 
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Maintenant  nous  prions  pour  la  troisième  fois  S  tous 
ceux  qui  nous  lisent  ou  qui  nous  liront  dans  la  suite^  et 
qui  croiront  avoir  trouvé  tin  profit  quelconque  dans 
nos  travaux^  de  vouloir  bien  adresser  à  Dieu  une  prière 
pour  le  repos  de  Tâme  de  : 

EuGin  BOMNETTT, 

NOTRE  FRÈRE; 

Né  à  Entrevaux  (Basses -Alpes),  le  17  avril  1800, 

Kort  à  Paris,  le  28  février  1863, 

Agé  de  53  ans,  0  mois  et  11  Jours. 

In  te,  Domine,  speravi,  non  confandar 
in  œternum  {PtaL  xxz,  2). 

On  nous  permettra  de  mettre  ici  l'extrait  suivant  du 
Testament  de  notre  Frère  ;  ce  sont  les  seuls  titres  de 
Noblesse  de  notre  famille,  formulés  par  une  main 
chérie. 

a  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
0  soil-il. 


a  1.  Je  tiens  à  confesser  dans  le  présent  acte,  quoique 
»  je  ne  croie  pas  quil  y  eût  nécessité^  que  j'appartiens 
»  et  que  j'ai  toujours  appartenu  à  la  Religion  Catho- 
»  lique.  Apostolique  et  Romaine,  dont  le  Pape  qui  est  à 
x>  Rome  est  le  chef,  et  qui  a  toujours  été  la  Religion  de 
»  mon  père,  de  ma  mère,  de  mes  frères  et  sœurs,  et 
»  que  je  crois  à  tout  ce  qu'elle  enseigne,  et  que  je  ré- 
»  prouve  tout  ce  qu'elle  réprouve.  »  «  A.  B.  » 

*  Voir  nos  doulonreoses  pertes  dans  nos  Annaitt,  t.  xir,  p.  33& 
(3*  série),  et  t.  v,  p.  81  (4*  série}. 
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YETRi  ORNAT!  Di  FIGURE  IN  ORO 

TROVATI   DEI  CIMITERI  DEÎ  CRISTIANI  PRIMITIVI  DI   ROM  A, 
Raccolti  et  spiegati  da  n^rrABLie  «arujcci,  D.  C.  D.  G.  '. 


Il  est  peu  d'étude  plus  attrayante  que  celle  des  œuvres  d'arl 
laissées  par  les  chrétiens  des  premiers  âges.  Portés  par  la  né- 
cessité aussi  bien  que  par  le  goût  de  Tépoque  à  voiler  la 
réalité  sous  une  fornne  mystérieuse,  nos  pères  ont  tracé  des 
tableaux  dont  chaque  détail  est  presque  une  énigme.  Pour 
q[ni  savait  comprendre^  les  sculptures  des  tombes  rappelaient 
Tespoir  de  la  vie  future,  promise  par  l'ancienne  comme  par  la 
DouTelle  loi.  Le  Seigneur  ressuscitant  Lazare^  la  vision  d'Ézé- 
chiel,  Jonas  rejeté  par  le  monstre,  l'Image  de  Job,  Daniel 
épargné  par  les  hâtes  féroces,  y  paraissaient  comme  autant  de 
marques  de  la  puissance  du  juste  contre  l'étreinte  de  la  mort. 
Ailleurs,  c'était  l'histoire  de  la  rédemption  par  le  baptême 
que  figurait,  selon  le  mot  de  l'Évangéliste,  le  passage  de  la 
mer  Rouge,  ou  le  frappement  du  rocher;  Isaac,  ou  l'agneau, 
symbolisant  le  Christ  entouré,  comme  sur  un  vieux  bas-relief 
de  Saint-Marc,  à  Venise,  par  les  brebis,  qui  représentent  les 
apôtres.  Puis,  cachés  à  dessein  dans  les  plans  éloignés,  des 
détails  que  les  anciens  eux-mêmes  n'étaient  pas  tous  sans 
doute  appelés  à  comprendre,  et  «lont  rintelligence  devient 
pour  nous  comme  autant  de  conquêtes. 
•  Un  exemple  le  fera  comprendre.  Dans  la  scène  de  la  Nati- 
vité, si  fréquemment  reproduite  sur  nos  sarcophages  de  la 
Gaule,  l'astre  qui  gtiida  les  mages,  affecte  une  forme  singu- 
lière :  c'est  une  roue  plutôt  qu'une  étoile,  car  les  rayons  rejoi- 
gnent exactement  une  circonférence  accusée  en  relief,  comme 
ils  le  sont  eux-mêmes.  L'on  hésite  à  penser  que  ce  signe  trois 
fols  répété  dans  la  Provence,  doive  être  le  résultat  d'une  er« 

I  Roma,  1868,  io-folio. 


88  LES  VERRES  ORNÉS  DE  FIGURES 

reur  matérielle.  II  n'en  est  rien^  en  effet,  et  si  les  textes  n'ai- 
dent point  à  percer  ici  le  mystère,  la  lumière  nous  Tiendra 
des  monuments. 

11  y  a  peu  de  temps,  à  Rome,  un  éboulement  emporte  le 
flanc  de  la  colline  qui  renferme  la  catacombe  de  Saint-Cy- 
riaque.  Des  galeries  souterraines,  divisées  parla  chute  des  terres 
apparaissent  au  grand  jour,  et,  dans  Tune  d'elles,  m'apprend 
le  ch.  de  Rossi,  une  tombe  ornée  de  peintures.  Le  sujet  est 
la  Nativité,  et  l'un  des  mages,  qui  lève  un  doigt  au  ciel,  y 
montre,  au  lieu  de  l'étoile,  le  Monogramme  du  Seigneur. 
C'est  l'explication  de  la  roue  provençale.  Au  lieu  de  l'étoile,  le 
sculpteur  a  figuré  le  Monogramme  formé  de  11  et  du  X,  et  en- 
touré du  cercle  qui  symbolise  l'éternité. 

V Apocalypse  dit  que  le  Sauveur  est  l'étoile,  et  son  cbiffrc 
devient  ainsi  l'astre  qui  guide  les  mages  vers  le  divin  berceau. 
Chaque  détail  incompris  dans  les  tableaux  antiques,  cache 
peut-être  de  la  sorte  un  mystère  utile  à  connaître  pour  qui 
veut  étudier  et  comprendre  l'esprit  des  premiers  temps  chré- 
tiens. 

Les  sarcophages,  les  peintures  murales  ne  sont  pas  les  seuls 
monuments  où  survivent  les  images  mystérieuses  de  l'Église 
primitive.  Des  dessins  tracés  sur  une  feuille  d'or,  renfermés 
entre  deux  plaques  de  verre,  ont  résisté,  comme  l'ont  fait  les 
marbres  et  les  fresques,  à  toutes  les  attaques  du  temps,  et  pré- 
sentent ces  mille  sujets  sacrés  dont  les  fidèles  aimaient  à  cou- 
vrir les  parois  de  leurs  édifices,  leurs  gemmes,  leurs  ivoires 
sculptées,  leurs  marbres,  leurs  orfèvreries  et  jusqu'à  leurs 
vêtements. 

Une  si  riche  série  de  tableaux  a  tenté  le  courage  de  deux 
hommes  d'élite,  le  R.  P.  Martin,  que  je  nommerai  le  premier, 
puisque  la  mort  nous  l'a  ravi,  le  R.  P.  Garrucci,  bien  digne 
d'expliquer  ce  que  reproduisait  le  crayon  de  son  habile  col- 
laborateur. 

Un  livre,  demeuré  classique,  et  qui  atteste  le  haut  savoir 
de  ceux  qui  nous  ont  précédés,  le  recueil  de  Buonarruoti,  ira* 
primé  à  Florence  en  1716,  avait  réuni,  et  savamment  com< 
mente  tous  les  verres  connus  à  cette  époque  ;  mais  plus  d'un 
siècle  s'était  écoulé  ;  les  fouilles  avaient  été  poursuivies,  et  il 
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fallait  qu'un  ouvrage  nouveau  dtt  et  expliquât  les  découvertes 
nouvelles. 

Cest  le  livre  qu^ont  entrepris  les  deux  savants  jésuites. 
Pour  accomplir  une  pareille  œuvre^  il  fallait  posséder^  comme 
point  de  comparaison,  tout  ce  que  les  anciens  chrétiens 
avaient  laissé  de  tableaux  et  de  sculptures^  parcourir  la 
France^  Tllalie^  r£spagne,  mais  surtout  Rome,  Ravenne,  la 
ville  du  5*  siècle,  debout  et  presque  entière  après  douze  cents 
années.  Les  savants  Pères  se  mirent  à  Tœuvre;  où  Tun  écri- 
vait^ commentait,  l'autre  tenait  le  crayon,  et  le  P.  Martin  fut  à 
Ravenne. 

m  Mon  Révérend  Père,  écrivait-il  familièrement  à  son  corn- 
»  pagnon  de  labeur,  je  suis  ici  depuis  une  huitaine  de  jours. 
»  Votre  bonne  lettre  m'attendait  et  m'a  remis  d'une  route 
TU  longue  et  insipide.  Ma  santé  a  eu  ses  toutes  petites  épreuves 
«  ces  jours  passés  ;  mais  je  commence  à  l'oublier,  et  le  travail, 
»  du  reste,  n'en  a  pas  souffert  ;  fort  heureusement,  en  vérité, 
»  car  la  besogne  ici  est  grande.  Toutefois,  je  commencerai 
p  par  vous  dire  qu'il  ne  faut  pas  vous  attendre,  en  fait  de  snr- 
»  copbages,  à  des  morceaux  riches  et  variés  comme  à  Arles  ; 
»  nous  sommes  ici  à  la  période  suivante,  et  la  décadence  a  été 
0  rapide.  Presque  plus  de  scènes  à  personnages  ;  par-ci, 
B  par-là,  Jésus-Christ  entre  saint  Pierre  et  saintPau),  elle  plus 
))  ordinairement  des  agneaux,  des  oiseaux,  des  corbeilles,  des 
»  vaseSj  surtout  des  croix  et  des  monogrammes.  Tel  sarco- 
9  pbagc  est  entouré  de  petites  croix  maladroitement  faites, 
»  dans  le  goût  de  celles  de  l'ancienne  crypte  de  Sainte-Gene- 
»  viève  de  Paris.  En  les  multipliant  ainsi,  le  pauvre  artiste 
!>  du  7*  ou  8*  siècle,  semble  dire  qu'il  voudrait  imiter  ses  de- 
B  vanciers,  mais  que  force  lui  est  d'être  modeste.  Un  bon 
D  nombre  de  sarcophages  ne  portent  plus  aucun  signe.  La  nuit 
»  est  complète  dans  l'art.  Malgré  la  monotonie  des  sujets,  j'ai 
»  pensé  qu'il  serait  bon  d'avoir  la  collection  complète,  et  ce 
»  n'est  pas  petite  affaire.  Les  monuments  sont  en  vingt  en- 
»  droits  divers,  et  fort  mal  indiqués,  sous  des  autels,  sous  des 
»  portiques^  dans  des  coins,  des  rues,  etc.  Tous  ceux  qui  ont 
»  été  arrangés  par  des  mains  modernes  sont,  bien  entendu, 
»  appliqués  contre  les  murs  quand  les  quatre  faces  sont  or- 
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))  nées.  La  gloire  de  Ravenne  est  dans  son  architecture  da 
»  5*  siècle,  et  dans  ses  mosaïques.  Les  calques  de  Giampini  ne 
»  me  servent  absolument  de  rien.  Quel  bel  art!  et  pourquoi 
D  faut-il  qu'il  soit  si  peu  compris  quand  il  serait  si  facile  de 
»  le  taire  renaître  1 

«>  Cette  étude  est  bien  autrement  attrayante  que  celle  des 
»  sarcophages  et  pourrait  être  d*une  bien  autre  utilité  pra- 
»  tique  pour  le  renouvellemeut  de  Fart  chrétien.  Malheurea- 
n  sèment^  c'était  au  printemps  ou  dans  l'été  qu'il  eût  fallu  ve- 
»  nir  pour  jouir  d'une  bonne  lumière.  Pour  peu  que  le  temps 
0  se  couvre,  comme  ces  jours  passés,  il  n'y  a  plus  moyen  de 
»  voir.  Je  m'arrache  les  yeux  pour  m'emparer  de  ces  nobles 
»  pages  de  peinture  architecturale,  un  peu  rudes  à  la  vue; 
»  mais^  dans  leur  majesté,  si  puissantes  sur  Tàme.  Je  ne  sais 
»  si  je  pourrai  tout  prendre  ;  je  veux  du  moins  m'approcher 
»  du  terme,  et  vous  conjure  de  patienter  encore  dans  Tinté- 
»  rét  commun.  Je  n'ai  pu  jusqu'ici  faire  qu'un  voyage  à  St- 
»  Apollinaire  m  classe  ;  impossible  d'y  coucher.  Il  n'y  a  plus 
»  rien  qu'une  ferme  où  l'on  ne  trouve  pas  même  de  lait; 
»  cependant,  dix  sarcophages  et  une  vaste  mosaïque  ne  sont 

»  pas  à  dédaigner » 

Ce  fut  la  dernière  lettre  du  vénérable  artiste;  la  mort  le 
surprit  dans  la  ville  dont  il  étudiait  avec  tant  de  passion  les 
précieux  restes,  et  le  P.  Garrucci  dut  continuer  seul  Fentre- 
prise  commencée.  Le  dessinateur  avait  achevé  sa  tâche  dans 
l'œuvre  nouvelle,  la  longue  série  des  verres  à  ligures  était 
achevée  et  prête  pour  la  publication.  Le  nom  du  P.  Martin 
devait  y  vivre,  et  la  fraternelle  loyauté  du  P.  Garrucci  fit  lar- 
gement la  part  de  tout  ce  qui  revenait  dans  le  livre  à  Térudi- 
tion  du  pieux  artiste. 

Les  verres  à  fond  d'or,  édités  par  Buonarruoti  ne  forment 
nécessairement  qu'une  faible  part  de  ceux  que  réunit  le  nou- 
veau  recueil.  Trois  cent  dix-huit  pièces  figurent  dans  celte 
dernière,  et  ce  nombre  suffisait  à  permettre  d'établir  un  clas- 
sement méthodique.  C'est  un  devoir  qu'impose  à  notre  temps 
.  la  possession  d'une  ^mme  considérable  de  monuments^  for- 
tune refusée  à  nos  aïeux,  et  dont  il  faut  nous  montrer 
dignes.  I^  savant  religieux  n'y  a  point  failli.  La  répartition 
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de  ses  planches  rapproche  les  uns  des  autres  les  spécimens 
de  même  nature,  et  cette  réunion  contient  pour,  ainsi  dire  à 
elle  seule  un  premier  commentaire. 

Ici^  les  verres  qui  retracent  les  faits  relatés  par  Moïse  et  les 
prophètes;  puis^  les  représentations  de  la  UiDuvelle  alliance 
ou  lie  la  Tocation  des  gentils  ;  les  antiques  symboles  de  ces 
juife,  dont  un  si  grand  nombre  devaient  entrer  dans  l'Église 
du  Christ.  ^ 

Là^  les  traits  de  la  mission  que  s'imposa  le  Fils  de  Dieu  ;  bon 
Pasteur,  cherchant  et  rapportant  la  brebis  égarée  ;  pêche  di- 
vine, qui  est  la  conquête  des  âmes;  miracles  symboliques  des 
pains  multipliés^  de  Lazare  rappelé  à  la  vie^  du  paralytique 
emportant  son  grabat. 

La  Vierge  apparaît  après  le  Seigneur.  Elle  est  représentée 
debout,  les  bras  en  croiit^  dans  l'attitude  de  la  prière^  soit 
seule  entre  les  arbres  du  paradis,,  soit  accompagnée  des  prin- 
ces des  Apôtres.  Au-dessus  d'elle,  se  lit  son  nom,  MARIA.  C'est 
bien  Marie ^  telle  que  Tout  dit  les  Pères,  intercédant  au  ciel 
pour  les  pécheurs.  Et  pourtant,  alors  qu'aux  catacombes  on 
retrouvait  ces  antiques  tableaux^  la  prudence  commandait 
d'hésiter;  on  se  demandait  si  ce  n'était  point  là  Timage  de 
quelque  sainte  chrétierme^  nommée  Marie  ainsi  que  la  mère 
de  Dieu.  Les  marbres  antiques  de  la  France  odt  levé  tous  ces 
doutes  en  montrant ,  au-dessus  de  la  même  figure,  les  mots  : 
Marie,  servante  du  Temple  de  Jérusalem. 

Après  la  Vierge ,  les  princes  des  Apôtres  ;  les  types  de  l'au- 
torîté  commise  à  saint  Pierre  :  le  Seigneur  lui  remettant  le 
volume  de  la  nouvelle  loi  ;  puis  une  marque  allégorique  dans 
le  goût  des  premiers  siècles  chrétiens.  On  le  sait,  chaque  trait 
de  l'Ancien  Testament  est  devenu  comme  une  figure  de  l'É- 
vangile. Saint  Paul  disait  aux  Corinthiens:  «Vous  né  devez 
»  pas  ignorer,  mes  frères,  que  nos  pères  ont  tous  été  sous  la 
n  nuée^  qu^ils  ont  tous  passé  la  mer  Rouge  ;  que  tous  ont  été 
0  baptisés  en  Moïse,  dans  la  nuée  et  dans  la  mer;  qu'ils  ont 
»  tous  pris  la  même  nourriture  spirituelle  ;  quils  ont  tous  bu 
»  le  même  breuvage  spirituel,  jaillissant  de  la  pierre.  Or,  la 
f^  pierre  était  le  Christ  lui-même  ^  » 

*  s.  Paul,  I  Cor.,  1,1. 
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L'eau  de  la  pierre^  les  saints  Pères  l'expliquent,  représen- 
tait donc  la  Foi^  que  le  baptême  verse  dans  les  âmes.  Un  pau- 
vre fragment  retrouvé  dans  les  hypogées  de  Rouen  rappelle 
les  paroles  de  l'Apôtre,  comme  celles  dessaints  docteurs.  Sur 
la  feuille  d'or  que  renferme  le  livre,  est  tracée  la  scène  du 
rocher.  Celui  qui  le  frappe  de  sa  baguette,  ce  n'est  point  le  chef 
des  Hébreux,  c'est  saint  Pierre,  que  désigne  la  légende  inscrite 
auprès  de  lui,  et  mieux  encore,  le  type  de  visage  prêté  par  les 
anciens  fidèles  au  prince  des  Apôtres.  Rien  ne  témoigne  plus 
hautement  de  la  croyance  à  sa  mission  que  ce  tableau  qui  le 
substitue  à  Moïse,  et  fait  jaillir  sous  sa  baguette  l'eau  régéné* 
ratrice.  Sur  d'autres  verres  de  la  même  suite,  le  Christ  cou- 
ronne les  deux  Apôtres  ou  leur  enseigne  la  loi  divine. 
Ailleurs,  il  est  entouré  de  ses  disciples,  parmi  lesquels  la 
vénération  des  premiers  figes  donne  place  à  des  martyrs 
illustres:  saint Cyprien,  saint  Laurent,  dont  l'image  est  le 
plus  souvent  répétée.  Voici,  vingt  autres  fois,  la  sainte  dont 
une  catacombe,  une  basilique,  ont  gardé,  et  peut-être  po- 
pularisé le  nom  ;  Agnès,  debout  comme  la  Vierge ,  entre 
les  arbres  du  paradis,  glorieusement  accompagnée  du  Christ, 
de  saint  Pierre,  de  saint  Paul,  ou  entourée  de  colombes  qui 
portent  des  couronnes. 

Les  anciens  ont  introduit  encore  dans  ces  fragiles  tableaux, 
leurs  noms,  leurs  portraits,  que  protègent,  pour  ainsi  dire, 
de  saints  vocables,  de  saintes  images.  Des  époux  se  donnent 
la  main  sous  la  sauvegarde  du  Christ  qui  les  couronne;  de- 
vant eux,  leurs  enfants  réunis  sous  une  même  bénédictioa  : 
«  Vivez  en  Dieu  !  »  disent  les  légendes  tracées  autour  de  ces 
images  de  famille.  <(  Vivez  dans  le  Christ  avec  tous  ceux  qui 
»  vous  sont  chers  !  »  Ici  une  jeune  fille  devant  sa  mère,  et  les 
mots  :  «  Vis  pour  tes  parents  !  »  Ailleurs,  l'acclamation  si  fré- 
quente :  «  Vis  avec  tous  les  tiens  !  VIVAS  GUI  TUI8  OMNIBUS,  d 
Ce  souhait  ne  figurait  pas  uniquement  sans  doute  sur  les  ima- 
ges à  fond  d'or,  où  nous  le  voyons  se  multiplier.  Une  petite 
plaque  de  verre  coloré,  que  j'ai  acquise  à  Rome,  et  qui,  per- 
cée de  deux  trous  dans  sa  longueur,  devait  se  réunir  à  d'au- 
tres pla(|ues  semblables,  porte  le  seul  mot  0INIBU8.  Elle  termi- 
nait et  complétait  sans  doute  quelque  ornement,  quelque 
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collier  où  se  lisait  la  légende  affectionnée  par  les  chrétiens 
des  premiers  siècles. 

Après  ces  douces  scènes  de  famille^  ces  mariages^  ces  por- 
traits des  époux,  leR.  P.  Garrucci  donne  place  aux  sujets  my- 
thologiques. 

Achille,  Hercule,  l'Amour  et  Psyché,  les  Génies,  Rome  et 
€k>nstantinople,  Apollon,  Vénus,  Sérapis,  le  Destin,  l'Au- 
rore, Proserpine,  terminent  la  série  des  images  sur  fond  d'or 
que  nous  ont  léguées  les  anciens. 

Le  savant  Jésuite  anime  et  fait  revivre  tous  ces  frêles  ta- 
bleaux. Les  sujets  chrétiens  qu'il  décrit  et  commente  ont  été 
pour  nos  pères  un  souvenir  des  faits  sacrés,  et  parfois  aussi 
un  enseignement  moral.  St  Astère  d'Amasée  disait  de  ces  vêle- 
ments de  femme,  où  Ton  brodait  les  miracles  du  Christ  :  «Tu 
»  vois  représentés  sur  les  éloffes  les  noces  de  Gana  et  les 
9  urnes,  le  paralytique,  qui  emporte  son  lit,  l'aveugle  guéri^ 
»  rhémorrhotsse  touchant  le  vêtement  du  Sauveur,  la  pé- 

9  cheresse  qui  tombe  à  ses  pieds,  Lazare  rappelé  à  la  vie 

9  Que  le  Christ  soit  l-hôte  de  ton  cœur  plutôt  que  l'ornement 
»  de  tes  habits  ^  » 

Comme  l'histoire  de  la  poésie  chrétienne ,  comme  celle 
de  l'art  des  premiers  sëicles,  les  monuments  qu'édite  la  R.  P. 
Garrucci  intéressent  la  philologie.  Lorsque  décrutje  grandeur 
romaine,  on  vit  se  gonfler  sans  mesure  l'ambition  des  formes 
du  langage.  Tout  ce  qui  touchait  à  l'Empereur  était  dit  sacré 
ou  divin;  la  même  exagération  d'expression  se  retrouvait 
dans  la  vie  commune.  Le  citoyen  devenait  a  l'ornement,  la 
»  perle  de  ses  amis,  la  pourpre  de  ses  frères.  »  A  côté  des  mots 
gemma,  deeus,  icof^^upa,  que  présentent  les  écrits  du  5*  siècle,  les 
pierres  gravées  du  même  temps,  et  que  devaient  reproduire 
encore  et  si  longtemps  apr^s  les  formules  de  Marculfe,  les 
verres  à  fond  d'or,  comme  les  pièces  d'argenterie,  offrent 
une  même  expression  qui,  dans  ce  sens,  manque  à  tous  les 
lexiques  :  DI8IIITA8  AMICORUI  «  orgueil  de  tes  amis  ^  » 

*  Aiiérïm,  Homélie  i,  tur  le  riclie  et  Laxare,  dans  la  Pair,  grecque,  t.  40, 
p.  167. 

*  Voir  nne  parure  d*un  \erre  qui  off^e  cette  inscription  avec  son  explication 
àSBAltè  Annalet,  t.  ?,  p.  364  (&* série). 
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Aucune  sorte  d'intérêt  ne  fait  défaut  aux  monuments  que  le 
savant  Jésuite  commente  avec  la  double  érudition  de  l'homme 
versé  dans  les  études  chrétiennes^  comme  dans  la  connais- 
sance de  Tantiquité  classique.  Par  une  bonne  fortune^  qui  ré- 
serve toujours  ses  faveurs  pour  les  esprits  d'élite,  il  a  trf>uvé 
une  veine  singulièrement  heureuse  ;  il  saura  la  féconder  en- 
core, (le  traité,  si  complet  et  si  riche  par  les  monuments  et 
rinterprélation,  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  pierre  d'attente. 
Dans  les  premiers  âges  de  la  Foi,  où  la  connaissance  des  lettres 
était  peu  répandue,  les  oeuvres  d'art  devenaient,  comme  le 
redisent  les  saints  Pères,  les  vrais  livres  de  la  foule. 
.  «  Les  pères  el  les  mères,  écrivait  le  pape  Grégoire  II,  pren- 
»  nent  dans  leurs  bras  leurs  petits  enfonts  nouvellement  bap- 
«tlsés,  et  leur  montrent  du  doigt  les  saintes  peintures.  On 
»  instruit  de  même  les  jeunes  gens,  les  nouveaux  convertis, 
jt  on  élève  de  même  le  cœur  à  Dieu  ^  d 

Les  sculptures  des  sarcophages,  les  ivoires  ciselés,  les  vête- 
ments à  broderie,  les  images  d'or  des  verres,  les  mosaïques, 
les  pierres  gravées,  les  bronzes,  résumaient^  pour  les  yeux,  les 
longs  enseignements  des  docteurs  de  l'Église.  Linfatigable 
religieux  va  nous  rendre  ce  corps  de  doctrine.  Trois  volumes 
comprendront  l'ensemble  immense  des  œuvres  artistiques, 
faites  pour  instruire  les  premiers  chrétiens,  en  même  temps 
que  pour  orner  leurs  basiliques,  leurs  temples,  leurs  demeures. 
Nous  saluons  avec  joie  la  venue  d'un  recueil  si  nouveau  dans 
sa  richesse,  et  dont  un  savant  commentaire  viendra  encore 
rehausser  la  valeur. 

Edmond  Le  Biant. 

*  Greg.  Il,  epin,  i»  In  ooncUio  Nicœno  ii,  —  et  Spist.  13  «4  L9<mem  U<mrum 
imperatorem;  2*  de  saerù  imaginibusi  dans  la  Pair,  lat.^  t.  89,  p.  b2l. 
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Souvent  les  traditions  primitives  se  sont  conservées  plus 
pures  au  milieu  des  peuples  peu  civilisés  que  parmi  les  nations 
plus  avancées. 

Ce  fait,  que  notre  article  va  conOrmer,  a  déjà  frappé  les 
missionnaires.  Le  P.  Cboué,  jésuile,  disait^  dans  une  lettre 
écrite  d'Amérique,  le  27  mars  1847^  en  parlant  du  sauvage  : 
«  Il  y  a  peut-être  chez  lui  plus  de  traces  des  anciennes  tradi- 
*  lions  que  Ton  n'en  a  remarqué  chez  les  peuples  civi- 
B  lises  ^  » 

Prenons  pour  exemple  le  grand  événement  qui  se  retrouve 
dans  toutes  les  cosmogonies;  le  Déluge  et  ses  circonstances 
principales.  La  netteté  des  traditions  à  ce  sujet  semble  être  en 
raison  inverse  du  degré  de  civilisation  ^. 

Ainsi  l'Edda  nous  laisse  reconnaître,  au  milieu  d'un  nuage 
de  fables,  Noë  dans  la  personne  de  Borey  Japbet,  Sem  et  Cham 
dans  Odiny  Vile  et  Fe.  Dans  Odin  et  ses  douze  conseillers,  on 
retrouve  Japhet  et  ses  douze  fils  ou  petits-fils,  chefs  des  grandes 
divisions  de  la  race  Japbétique.  Mais  Timagination  du  Nord, 
a  déjà  bien  obscurci  les  faits  primordiaux  ^. 

Le  Mahabhùrata,  qui  décrit  le  déluge,  Parcbe,  la  montagne 
delà  descente,  n'oublie  pas  les  Auit  personnes  renfermées  dans 
le  miraculeux  navire  et  dans  Manou  et  les  sept  Bkhis,  il  y  a 

'  Ann.  delà  propagation  de  la  foi,  année  1847. 

*  NoD8  ne  parlons  pas  Ici  de  la  description  du  déluge  ai  Ovide,  -^  Nom 
«ommes  convaincus  que  les  traditions  romaines  sur  le  déluge  et  sur  d'autres 
points  de  rhlitoire  primitive  ont  été  éclairées  et  rectlflées  ches  Ovide  par  la 
lecture  des  livres  saints,  ou  au  moins  par  les  notions  répandues  dans  la  société 
nMDsioe  parles  Juifs.  —  Voir  sur  ces  rapports  des  Juifs  avee  les  Romains  et  sur 
leur  Influence  les  curieux  articles  pubUés  en  ce  moment  par  M.  Bonnetty,  dans 
les  Annale*, 

*  Riambourg.  —  Appendice  à  RaUonalinne  et  tradition,  et  dans  les  àmuUei 
^^^pfciL.t.  IV,  193, 117,  267  {V  série). 
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le  souvenir  de  Noë  et  des  sept  autres  personnages  préservés  du 
cataclysme.  Mais  que  de  circonstances  étranges  viennent 
s'ajouter  ici  aux  événements  historiques  *  I 

Ctiez  les  Grecs,  dans  Saturne  et  ses  trois  fils,  qui  se  parta- 
gent la  terre,  l'on  retrouve  Noë  et  ses  fils  ^  Pluton,  Jupiter 
et  Neptune,  ne  sont  autres  que  Sera,  Cham  et  Japliet;  mais 
là  surtout,  autour  des  faits  historiques,  rimaginalion  brillante 
de  la  Grèce  a  brodé  mille  fanlastiques  dessins,  qui  laissent  à 
peine  distinguer  la  vérité. 

Voici  au  contraire,  au  Mozambique,  une  tradition  sur  Noë, 
dont  tous  les  détails  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  le 
récit  de  la  Bible.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  parlé  de 
ces  traditions  conservées  chez  les  nègres  africains,  mais  nous 
ne  savons  si  l'on  a  jamais  mentionné  la  découverte  en  Afrique 
de  l'histoire  aussi  claire  et  aussi  détaillée  de  l'ivresse  de  Noe, 
et  de  la  malédiction  des  chefs  de  la  race  nègre. 

Un  savanlvoyagour,  M.  Alfred  Jacobs,  vienlde  faire  paraître, 
à  la  librairie  académique  de  Didier,  un  livre  intéressant  : 
l'Afrique  Nouvelle.  —  L'auteur  y  dit  :  «  Que  le  nègre  a  une 
•  conscience  presque  touchante  de  son  infériorité.  Cette  infé- 
»  riorité,  les  traditions  paraissent  la  constater,  etc.,  etc..  » 

La  même  idée  se  rencontre  dans  toute  l'Afrique  :  «  Partout 
»  les  nègres  se  déclarent  déshérités  et  sous  le  coup  d'une  ma- 
»  lédiction  divine.  » 

Cette  conscience  de  leur  infériorité,  n'est-ce  pus  déjà  quelque 
chose  de  surprenant?...  C'est  là  un  fait  unique  dans  l'histoire 
du  monde  et  particulier  à  cette  race. 

On  a  toujours  rencontré  le  sentiment  contraire  chez  les 
autres  peuples.  Les  Grecs  se  regardaient  comme  la  première 
nation  de  la  terre,  le  reste  des  hommes  n'étaient  que  des  bar- 
bares; les  Assyriens,  les  Perses  nous  ont  laissé  à  ce  sujet,  dans 
l'orgueil  de  leurs  souverains,  de  singuliers  exemples  de  îeur 
flerté  nationale,  les  Chinois  portent  ce  sentiment  jusqu'à  des 

'  VoT  rSpùode  du  Poisson,  traduit  par  M.  Pautiiier,  Annales  de  phiL  efcr., 
t.  XIX,  p.  ÎSO  (3*  Bérie),  et  par  H.  Nève,  t.  xix,  31,  123  (3«  série),  et  t.  m,  47, 
(4«  série). 

»  Laetance.  —  InsUt.,  L 1,  c.  2.  —  Huet.  —  DimonsL  Evangel.^  iv  propos., 
ch.  X,  8  G.  —  César  Cantii.  —  Uist  untv.,  1. 1,  p.  148. 


TRADITION  AU  HOiAMDIQCE.  97 

eitrémîlés  ridicules,  et  bien  d'autres  peuples  modernes  se 
font  remarquer  par  leurs  préieniions.  Les  nègres^  au  con- 
traire, reconnaissent  leur  infériorité;  ce  sentiment-là  n'est 
pas  dans  la  nature,  il  faut  qu'il  ait  sa  source  ailleurs.  Les 
noirs  en  effet,  attribuent  leur  élat  à  une  punition,  à  une  ma- 
lédiction divine.  N'y  aurait-il  que  cela  de  conservé  dans  leurs 
traditions^  qu'il  serait  facile  d*y  reconnaître  le  souvenir  de  la 
malédiction  de  la  postérité  de  Cbam. 

Mais  il  y  a  plus. 

La  faute  de  Cham,  l'ivresse  de  Noë,  la  malédiction  lancée 
par  le  patriarche  se  sont  maintenues  dans  la  mémoire  de 
l'Africain  du  Mozambique  avec  toute  la  pureté  de  l'bistoire. 

Nous  citons  *  : 

Le  nègre  a  :  a  une  conscience  presque  touchante  de  son 
»  infériorité.  Cette  infériorité  les  traditions  paraissent  la  con- 
»  stater.  —  Ainsi,  au  Mozambique^  la  puissante  peuplade  des 
»  Maknas  a  naturalisé  chez  elle  la  légende  biblique  deCliam! 
»  11  y  est  rapporté  que,  dans  le  principe,  les  Africains  étaient 
»  aussi  blancs  et  aussi  intelligents  que  les  autres  hommes^ 
fi  mais  un  jour  Muluka  (le  bon  Dieu),  s'étant  enivré,  tomba 
fi  dans  le  chemin,  les  vêtements  en  désordre;  les  Africains  qui 
fi  passaient  le  raillèrent  de  sa  nudité;  les  Européens,  au  con- 
')  traire,  eurent  pitié  de  lui;  ils  cueillirent  des  feuilles  cl  l'en 
fi  couvrirent  respectueusement.  Aussi  Dieu  punit-il  les  Afri- 
fi  cains. 

fi  Une  légende  tout  à  fait  analogue  existe  en  Guinée  et  dans 
fi  l'intérieur  du  continent.  Partout  les  nègres  se  déclarent 
fi  déshérités  et  sous  le  coup  d'une  malédiction  divine.  » 

Quelle  étonnante  conformité  avec  les  paroles  de  Moïse  !  Seule- 
ment de  Noë  ces  descendants  de  Cham  ont  fait  Muluka  (la  Divi- 
nité). Rien  ici  de  surprenant  :  l'on  sait  que  les  hommes  pri- 
mitifs ont  été  divinisés  par  bien  des  peuples.  Les  premiers 
hommes  :  Adam,  Abel,  etc.,  etc.,  se  trouvent  apothéoses  eu 
Chine  dans  Hoang-Ty,  Fo-Hy,  etc.,  etc.,  comme  Ta  prouvé 
H.  de  Paravey,  dans  une  des  pages  les  plus  savantes  et  les  plus 

'  Mais  nous  citons  sealexcnt  d'après  le  compte -rendu  de  Touvrage  de 
M.  Jacobs  par  M.  Cortambert,  dans  la  Patrie  du  4  Janvier  18G3. 


98  NOB  ET  CHAH 

remarquables  qu'il  ait  écrites }.  De  Japbet^  leur  père,  lesScan- 
dinaves  ont  fait  Odin^  et  les  Grecs  ont  houoré  le  palriarcbe 
Noë  sous  les  noms  de  Saturne^  de  Bacchus,  etc.,  etc. 

Maintenant  examinons  chaque  trait  des  Maknas  : 

Nous  retrouvons  d'abord  régaiité  primitive  des  hommes 
postr-diiuviens  comme  dans  la  Genèse.  Les  Africains,  disent- 
ils,  étaient  semblables  aux  autres,  au  physique  puisqu'ils 
étaient  blancs,  et  au  moral  car  ils  étaient  aussi  intelligents  que 
le  reste  des  humains. 

Toutes  les  circonstances  sont  identiques  dans  ce  récit  et 
dans  celui  de  la  Bible  :  Muluka  s'enivre,  ainsi  que  Noë;  il 
tombe  les  vêtements  en  désordre;  les  Africains  seuls  d'abord, 
s'aperçoivent  de  sa  nudité  et  il  est  l'objet  de  leurs  railleries. 
La  piété  filiale  des  autres,  des  Européens,  qui  le  couvrent 
respectueusement,  est  tout  à  fait  l'action  de  Sem  et  de  Japbet, 
qui  marchant  à  reculons,  déposent  leur  manteau  sur  leur 
père. 

Un  seul  détail  diffère  dans  les  deux  narrations  :  c'est  avec 
des  feuilles  cueillies  par  eux  et  non  avec  un  manteau  que  les 
Européens  couvrent  la  nudité  de  MvUuka. 

Ceci  est  un  trait  tout  local  et  bien  naturel  dans  l'état  de 
civilisation  des  nègres,  il  s'explique  aisément.  —  Peut-être 
aussi  y  a-t-il  confusion  entre  deux  traditions;  c'est  peut-être 
là  un  souvenir  de  l'histoire  d'Adam,  rappelant  les  feuilles 
dont  nos  premiers  pères  se  couvrirent,  quand,  après  leur 
chute,  ils  s'aperçurent  qu'ils  étaient  nus. 

Ce  qui  rend  cette  tradition  plus  précieuse  et  plus  significa- 
tive, c'est  qu'elle  ne  se  trouve  pas  seulement  chez  cette*peu- 
plade  du  Mozambique  ;  on  la  rencontre  encore  en  Guinée  et 
dans  Tintérieur  du  continent,  remarque  l'auteur.  Ce  n'est 
donc  point  une  tradition  locale,  c'est  une  tradition  de  toute  la 
race  nègre. 

Une  observation  maintenant  :  —  Pourquoi  l'écrivain  de 
la  Pairie,  qui  rend  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Jacobs,  appelle- 
t-il  le  récit  de  la  Genèse  une  légende  biblique?  Dans  l'acception 
qu'on  lui  donne  maintenant,  ce  mot  renferme  l'idée  de  fable; 

t  Ànn.  de  phil.  chr.,  D«  de  janyler-fé?rier,  t.  xviy.p.  llS  et  suLv.  (2*  série). 
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si  c'est  là  la  valeur  qu'y  attache  M.  Gortambert,  c'est  parler 
bien  légèrement  de  choses  graves.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
les  bon) mes  du  monde  traiter^  avec  ce  sans-gêne  dégagé^  des 
matières  de  la  plus  haute  importance  et  résoudre,  à  leur  ma- 
nière,  d'un  trait  de  plume,  des  questions  historiques  que  sou- 
vent ils  ont  bien  peu  étudiées.  Mais  M.  Cortambert  n'est  pas 
un  simple  homme  du  monde;  il  est  un  des  deux  auteurs  du 
Tableau  de  laCoeMnchine,  rédigé  sous  les  auspices  de  la  Société 
d'Ethnographie,  dont  il  fait  partie  sans  doute.  Aussi  les  expres- 
sions que  je  signale  ne  sont  peut-être  qu'une  distraction  sous 
sa  plume. 

Et  puis,  que  veut-il  dire  quand  il  écrit  que  les  Maknas  ont 
naturalisé  chez  eux  la  légende  biblique  de  Cham  ! 
Naturalisé  I 

Veut-il  dire  que  les  nègres  du  Mozambique  ne  sont  pas 
descendants  de  Canaan,  le  seul  des  fils  de  (]ham  qui  ait  été 
maudit^  et  que  par  conséquent  ils  ont  pris  pour  eux  ce  qui  ne 
s'appliquait  (fu'à  leurs  frères?...  Nous  ne  savons. 

Ou  bien,  prétend-il  (et  c'est  là  sans  doute  sa  pensée),  pré* 
iend-il  que  les  Maktms  n'ont  pu  avoir  cette  tradition  qu'en 
l'empruntant  à  la  race  chez  laquelle  a  été  écrite  la  Bible? 
Pourquoi? 

Tous  les  fils  de  Noë,  en  se  séparant  au  pied  de  Babel,  n'ont- 
ils  pas  emporté  les  mêmes  notions  historiques,  lé  même  sou- 
venir des  faits  dont  les  chefs  de  leurs  races  avaient  été  les 
témoins  ou  les  acteurs,  et  ne  les  ont-ils  pas  conservés  plus  ou 
moins  purement  comme  le  prouvent  les  découvertes  de 
chaque  jour? 

Cette  dernière  observation  nous  en  suggère  une  autre  du 
même  genre  :  —  Un  savant  distingué,  M.  l'abbé  Moigno,  dans 
un  article  reproduit  par  les  Annales  S  parle  d'une  race  de 
nègres  disséminés  sur  le  continent  africain  et  offrant  le  type 
de  la  race  Arabe  ou  Sémiliquef  et  il  ajoute  : 

d  Cette  variété  ne  forme  point  une  caste  séparée,  elle  est 
«  intimement  mêlée  et  dispersée  dans  la  grande  famille 
»  nègre;  elle  y  a  peut-être  introduit  et  elle  y  conserve  des 
*  traditions  sémitiques  évidentes,  celles  du  péché  et  du  chùti- 

'  iim.  de  pMl.  éhr,  —  T.  ix,  p.  31S  (3*  série). 
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»  ment  de  la  première  famille  humaine^  de  l'ivresse  de  Noë 
»  et  de  ses  suites...^  etc.^  etc. 

Nous  n'aimons  point  cette  dénomination  de  traditions  ^mt- 
tiques,  appliquée  aux  premières  traditions  signalées  ici  :  celle 
du  péché  y  du  châtiment  d'Adam,  celle  de  Vivresse  de  Noë....; 
ces  traditions  ne  sont  pas  plus  Sémitiques  que  Japhéliques, 
que  Chamites.  On  les  trouve  cliez  les  peuples  des  trois  races, 
au  Nord^  au  Midi,  en  Ethiopie  comme  chez  les  Scandinaves. 
La  Grèce^  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut^  n'a-t-elie  pas 
conservé  Japbet,  Sem  et  Cham  sous  le  nom  de  Neptune^  Pla- 
ton et  Jupiter,  la  Scandinavie,  Japhet  et  les  premiers  chefs 
de  sa  grande  famille  sous  le  nom  d'Odin  et  de  ses  douze  asses- 
seurs?... Et  sont-ce  des  représentants  de  la  race  Sémitique^ 
égarés  ou  dispersés  parmi  les  nations  Japhétiquus,  qui  y  ont 
apporté  la  connaissance  des  faits  primordiaux?...  On  ne  le 
voit  pas. 

Sans  doute,  le  rôle  providentiel  de  la  race  Sémitique  était 
de  conserver  les  traditions.  Ce  fut  surtout  la  mission  du  peuple 
Juif  :  se  mêlant  aux  autres  nations,  les  Juifs  ont  maintenu, 
conservé,  purifié,  quelquefois  importé  les  traditions,  mais  il 
n'est  pas  nécessaire  qu'eux  ou  les  autres  descendants  de  Sem 
aient  tout  apporté,  tout  transmis. 

On  comprend  très-bien  que  les  faits  principaux  de  l'his- 
toire de  leurs  ancêtres,  se  «oient  fixés  dans  la  mémoire  des 
peuples»  surtout  si  l'on  fait  attention  à  irois  ou  quatre  circon- 
stances :  l*"  les  hommes  se  sont  multipliés  au  pied  de  la  mon- 
tagne et  dans  le  Sennaar  pendant  tout  un  siècle  avant  de  se 
disperser;  S"*  ils  parlaient  alors  la  même  langue;  3*  la  vie, 
même  après  le  déluge,  était  encore  très-longue;  et  4%  enfin 
les  témoins  de  ce  qui  se  passa  au  déluge  et  à  la  sortie  de 
l'arche^  restèrent  longtemps  parmi  leurs  fils  ;  en  effet,  la 
Bible  nous  apprend  que  Sem  vécut  cinq  cents  ans  encore 
après  le  déluge,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  de  croire  que  Cham 
et  Japhet  ne  jouirent  pas  d'une  longévité  à  |)eu  près  égale. 

L'abbé  de  Barral. 
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Crttti|iir  biblique. 
LA  BIBLE  FALSiriÉE 

EST-ELLE   CATHOLIQUE  OU   PROTESTANTE? 


La  Itiniière  luit  dans  ks  téDèbras,  et  les 
ténèbres  ne  l'ont  pas  comprise. 

(ffo.  $elon  S.  Jeofi,  ch.  !•  ▼.  6.) 

Dans  le  courant  des  vacances  dernières,  nous  avons  ren- 
contré, dans  quelques  chaumières  de  la  Brie,  une  brochure 
anonyme,  de  format  grand  in-d2^  ayant  pour  titre  :  La  Bible 
faUifUe  esi-elk  catholique  ou  protestante  ?  Ce  tout  petit  volume, 
que  nous  avions  trouvé  antérieurement  dans  la  mansarde  de 
quelques  pauvres  à  Paris,  attira  plus  spécialement  notre  at- 
tention h  cause  de  son  origine  protestante. 

Que  le  lecteur  nous  permette  de  placer  sous  ses  yeux,  en  es- 
sayant de  les  réfuter,  les  objections  qu'il  renferme  contre  la 
loyauté  des  bibles  catholiques. 

Demander  si  la  Bible  falsifiée  est  catholique  ou  protestante, 
est  une  question  qui  ne  peut  se  faire  :  une  bible  falsifiée  ne 
peut  jamais  être  catholique. 

Les  ennemis  de  TÉglise  catholique,  possédés  par  nous  ne 
savons  quel  esprit,  veulent  absolument  dénigrer  leur  mère. 
Comme  ils  adoptent,  pour  point  de  départ  et  pour  termes 
de  comparaison,  le  texte  hébreu  de  TAncien  Testament^  et  le 
texte  grec  du  Nouveau,  c'est  aussi  ce  dernier  que  nous  pren- 
drons avec  eux,  ne  voulant,  dans  cet  article,  ne  nous  occuper 
que  du  Nouveau  Testament. 

Une  polémique  consciencieuse  et  de  bonne  foi  exigerait 
que  Ton  prouvât  que  la  Yulgate,  admise  comme  traduction 
authentique  de  la  Bible,  par  l'Église  catholique,  supprime  ou 
dénature  certains  passages  du  texte  original  de  l'Écriture. 
Or^  il  n'en  est  point  ainsi.  Les  suppressions  ne  se  trouvent  que 
dans  les  versions  protestantes. 

V  sÈan.  TOME  Vil.  —  N*  37  ;  1863.  (66*  toi.  de  la  coll.)     7 
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Mais  que  foui  uos  critiques?  Pour  accuser  l'Eglise,  ils  s'en 
Tonl: 

1*  Chercher  des  traduclious  inexacles. 

2*  Us  rendeol,  avec  inexacUtuda  dans  notre  langue^  le  texte 
grec  qu'ils  ont  pris  pour  terme  de  comparaison. 

3*  Ils  lirent,  des  principes  posés,  des  conclusions  qui  n*y 
sonl  point  contenues. 

Nos  adversaires^  disons-nous,  se  servent  de  Bibles  inexac- 
tement traduites  en  langue  vulgaire.  En  effel^  on  nous  op- 
pose, pour  ne  parler  que  d'une  seule,  la  traduction  de  Denis 
Amelotte,  sans  doute  parce  qu'elle  renferme  de  nombreuses 
inexacti Indes.  On  sait  qu'elle  laisse  beaucoup  à  désirer.  Aîdaî, 
dans  le  chapitre  xvui,  verset  i  3,  de  VApocalypte^  où  l'Ange 
annonce  la  chute  de  la  grande  Babylone»  Tauteur  omet  de 
rendre  ces  mots^  si  importauts  pour  le  texte  :  xal  4^&ç  dhrôp<&nMv 
«  et  d'âmes  d'hommes.  »  L'expression  nd'àme$d'hammes,n  dit 
le  savant  exégète,  M.  l'abbé  Glaire,  se  prend,  dans  l'Écriture, 
tantôt  pour  esclavesy  tantôt  pour  hammeê  en  général.  «  Mais 
»  ici^  dit  Bossuet,  comme  saint  Jean  oppose  les  hommes  aux 
»  esclaves,  il  faut  entendre  par  hommes,  les  hommes  libres  ; 
p  car  on  veut  tout,  esclaves  et  libres^  dans  une  ville  d'un  si 
»  grand  abord  ^  d 

Puisque  ces  messieurs  veulent  absolument  un  livre  fran- 
çais,  que  ne  prennent-ils  la  traduction  approuvée  par  le  Saint- 
Siége^  de  M.  t'abhé  Glaire  \  Quelques-uns  nous  offrent  bien  la 
traduction  de  Lemaistre  de  Sacy,  voire  même  celle  de  Tabbé 
de  GerKmde,  mais  nous  ne  pouvons  les  accepter  puisqu'elles 
ne  sont  point  approuvées  par  l'Eglise.  «  Sacy,  dit  M.  Glaire,  est 
»  moins  traducteu^r  que  paraphraste;  il  semble  même,  dans 
»  une  multitude  de  passages,  affecter  de  s'écarter  de  la  lettre, 
9  sans  qu'il  y  ait  le  plus  léger  motif  qui  puisse  l'y  obliger. 

'  la  ioinU  Bible^  têlon  la  Vulgatê,  traduite  «i»  françoù  otwe  def  fiofec.  — 
Kou%eau  Tesiamtni^  approuvé  par  le  Saint-Siège,  1  vol.  Jn-lS|  page  469»  Paris, 
1861,  A.  Jouby,  Ub.-^t.  Nous  ne  saarions  trop  recommander  ce  livre  à  nos 
lecteurs. 

'  Décret  de  la  eongrégatton  de  rindar,  du  t2  jaiiTier  1861 ,  relatif  à  la  tra- 
dncUon  du  Nouveau  Testament.  Voir  Ànmatu  de  pMI.,  t.  t,  p.  SoS  (6*  aérte). 
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»  Aussi,  il  fftut  bien  le  reconnaître,  si  la  traduction  se  recoui- 
•  mande  par  une  grande  pureté  et  une  certaine  élégance  de 
»  style^  elle  ne  laisse  pas  même  entrevoir  qu'elle  soit  la  repré^ 
»  senlation  d*un  texte  qui  a  conservé  dans  tout  leur  naturel 
»  les  couleurs  si  vives  et  si  tranchées  de  la  composition  orien- 
»  taie  dont  il  émane.  Ajoutons  que  ce  mode  de  traduction  libre, 
»  tout  en  mettant  fort  à  Taise  le  traducteur  lui-même,  laisse 
»  souvent  la  pensée  de  Técrivain  sacré  dans  un  vague  et  une 
»  obscurité  qui  ne  permettent  pas  de  la  saisir  d'une  manière 
»  claire  et  précise.  De  là  vient  que  quand  on  compare  Sacy 
»  avecsaint  Jérôme^  on  ne  comprend  pas  toujours  quel  rapport 
9  il  peut  y  avoir  entre  l'un  et  l'autre,  o 

Bossuet  avait  déjà  dit,  en  parlant  de  celte  traduction^  sous  le 
nom  de  Bible  de  Mons,  lieu  de  son  apparition  :  a  Si  la  version 
»  de  Mons  a  quelque  chose  de  blâmable^  c'est  principalement 
»  qu'elle  affecte  trop  de  politesse,  et  qu'elle  veut  faire  trouver 
s  dans  la  traduction  un  agrément  que  le  Saint-Esprit  a  dédai- 
»  gné  dans  l'original...  La  traduction  de  Mons  aurait  eu  quel- 
9  que  chose  de  |>lus*vénérable  et  de  plus  conforme  à  la  gra- 
9  Tîté  de  Toriginal,  si  on  l'avait  faite  un  peu  plus  simple,  et  si 
9  les  traducteurs  eussent  moins  mêlé  leur  industrie  et  l'élé- 
p  gance  naturelle  de  leur  esprit  à  la  parole  de  Dieu.  (Lettre  au 
»  maréchal  de  Bellefonds,  i"  décembre  1674.)  « 

Quant  II  la  traduction  de  if.  de  Genoude,  les  catholiques 
en  font  encore  moins  de  cas.  Déjà,  en  1839^  M.  l'abbé  Glaire 
l'avait  jugée  an-dessous  de  toute  critique,  à  cause  de  ses  in-  * 
norabrables  et  graves  défauts.  En  1854,  M.  l'abbé  G imarey, 
traducteur  des  notes  delà  Bible  allemande,  du  docteur  Âllioli, 
assure  que  le  jugement  de  M.  Glaire,  loin  de  paraître  trop  ri- 
goureux, est  lui  même  au-dessous  de  la  vérité.  Enfin,  dans  la 
préface  de  sa  traduction  française  du  Nouveau  Testament,  pré- 
face qui  a  été  mise  sous  les  yeux  de  la  Congrégation  de  l'Index, 
M.  Glaire  dit,  avec  une  nouvelle  assurance  :  <r  L'auteur,  pro- 
9  fondement  ignorant  de  tout  ce  qui  touche  à  nos  divines 
9  Ecritures,  a  accumulé  contre-sens  sur  contre-sens ,  omis  une 
D  foule  de  roots  importants  ;  et  quoiqu'il  semble  avoir  voulu 
9  se  conformer  à  la  Vulgate,  et  la  reproduire  aussi  littérale- 
9  ment  que  possible,  il  lui  arrive  constamment  de  l'abandon- 
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»  ner  poursuivre  l'hébreu  ou  le  grec^  sans  les  traduire  exacte- 
»  nient^  et  de  copier  avec  une  fidélité  scrupuleuse^  la  para- 
»  phrase  de  Sacy  *.  * 

Ainsi,  nos  adversaires  ne  sauraient  se  prévaloir  de  ces  tra- 
ductions; car  si  elles  ont  été  tolérées;  si  nos  évêques  se  sont 
crus  obligés  de  les  subir,  c'est  sans  doute  pour  fermer  la  bou- 
che aux  protestants  qui  soutiennent  faussement  que  l'Eglise 
catholique  condame  la  lecture  de  la  Bible  dans  des  traductions 
en  langues  vulgaires. 

II. 

Nous  disons,  en  second  lieu,  qu'ils  interprètent  imparfaite- 
ment les  textes.  Ils  prétendent  par  exemple^  que  le  mot  dSeX^ 
doit  toujours  signifier  frère,  et  qui  plus  est,  frère  utérin.  Il  ne 
fallait  évidemment  qu'une  légère  attention  pour  se  convaincre 
du  contraire.  Car,  sans  parler  du  dictionnaire,  dont  parfois 
les  interprétations  peuvent  laisser  à  désirer,  qu'ils  lisent  dans 
saint  Mathieu  les  versets  Al  à  50  inclusivement  du  chapitre  xii, 
et  ils  constateront  qu'ils  sont  tombés  dans  une  erreur  qui 
n'aurait  point  échappé  à  un  écolier  de  sixième.  Voici  ces  ver- 
sets :  a  Quelqu*un  lui  dit  :  a  Voilà  votre  mère  et  vos  frères  qui 
»  sont  dehors  et  qui  vous  cherchent.  »  a  ËTire  U  tic  auTcj)*  'ISoii, 

»  ^  (Ai{tT)p  90U  xal  ot  dl8eXf  ot  <tou  IÇu»  i^n^xaffi,  ^v^Touvr^c  oot  XaX^aai.  » 

—  a  Mais^  répondant  à  celui  qui  lui  parlait^  il  dit  :  Qui  est  ma 
D  mère  et  qui  sont  mes  frères?  jd  a  'O  Si  àTcoxptOelç  cTics  tÇ  elicovri 

D  aÙTb)*  T(c  loTiv  ^  [ai{t7)P  (aou;  xotl  Ttvec  eifflv  ot  diSeX^oC  (jlou  ;  j»  k  Et 

»  étendant  la  main  vers  ses  disciples,  il  dit  :  Voici  ma  mère  et 

»  mes  frères,  a  Kal  IxxeCvaç  t)jv  X'^f*  a^Tou  iià  Toiiç  {«.aOY^Tàç  aurou, 

»  eTirev*  ISob,  ^  [A^'crip  piou,  xal  ol  dl8cX^o(  {aou.  d  Et  Notre  Seigneur 
ajoute  ces  significatives  paroles  :  a  Car  quiconque  fait  la  vo- 
»  lontéde  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux^  celui-là  est  mon 
»  frère  et  ma  sœur  et  ma  mère.  »  a  ''Ooriç  y^p  ^v  ?rot^9T)  xà  OiXTi^&a 

»  Tou  itocTpoç  \ÊJOHày  Tou  £v  oOpavoTç,   aÙToc  [xou  di8eX^  xa(  dSeXf^   xal 

»  (A^-nop  £(rrtv.  »  N'est-il  pas  plus  clair  que  le  jour  qu'ici  âSeXfoç 
signifie  autre  chose  que  frire  lUérinI  «  On  sait,  dit  M.  Glaire, 
I»  à  qui  nous  avons  emprunté  là  traduction  des  quatre  versets 
»  qu'on  vient  de  lire,  que  chez  les  anciens,  et  surtout  chez  les 

*  Oav.  déjà  cité,  avertissement,  p.  9  et  10. 
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»  Hébreux,  le  mot  frère  se  prenait  dans  le  sens  de  comin  et 

>  de  proche  en  général  ^  » 

Dans  leur  Interprétation  des  textes  précédents  les  protes- 
tants ont  Toulu  démontrer  que  la  sainte  Vierge  avait  été  ma- 
riée f  et  qu'elle  avait  eu  plusieurs  enfants.  C'est  souvent 
à  cette  reine  immaculée  qu'ils  s'attaquent  ;  car^  reconnaissant 
en  elle  un  rude  adversaire,  ils  cherchent  par  tous  les 
moyens  à  atténuer  sa  puissance  aux  yeux  des  chrétiens.  En 
voici  encore  un  exemple  tiré  de  l'Évangile  selon  saint  Luc, 

chapitre  I,  verset  28.  aKal  c!<nX^v  h'Ayyùoç  «np^aôr^v,  cTice* 
Xoctpe,  xCj(^apcTOt}{iivif)  *  6  Kuptoç  (Atrdi  9tM  '  tvikorfruUrr^  ah  Iv  ywoiilh,  » 

<  Or,  Fange  étant  venu  vers  elle,  lui  dit  :  Je  vous  salue 
»  pleine  de  grâce  ;  le  Seigneur  es!  avec  vous;  vous  êtes  bénie 
»  entre  toutes  les  femmes.  »  Les  protestants  traduisent  :  a  Je 
«  te  salue,  toi,  qui  es  reçue  en  grftce,  »  Où  ont«ils  pris  que 
ce  participe  xgiùLfiwyiyni  signifie  «  être  reçue  en  grâce?  d  tandis 
que  le  verbe  a  pour  première  signification  :  être  comblé  de  bien- 
faUSféiregrcUi fié, recevoir  de$  faveurs.  On  voit  encore  ici  la  diffé- 
rence capitale  qui  existe  entre  le  texte  et  la  traduction  protes- 
tante, dont  le  but  évident  est  d'insinuer  que  Marie  a  d'abord 
péché  puisqu'elle  a  été  ensuite  reçue  en  grâce  par  Dieu  comme 
toutes  les  créatures. 

Ailleurs,  ils  prétendent  que  l'Ecriture  proscrit  le  culte  que 
nous  rendons  aux  anges,  en  appuyant  leur  assertion  sur  le 
irerset  suivant  de  eainl  Paul  ^  : 

a  My)$cU  u(aSç  xaTQt6pa€<i»éTcx>,  OAoov  h  TOTtcivo^poauvY)  xat  Op7)9xetGi 
B  tMV  *Arf[Ùjia9y  à  \i,ii  iâpaxev  laSaeTCuo)y,  e!x^  ^ uoto^jiifivoç  (tizb  xw  vo^ 

H.  Glaire  rend  ainsi  ce  texte  :  a  Que  personne  ne  vous  se* 
»  duise  affectant  l'humilité  et  le  culte  des  anges,  s'ingérant 

>  dans  ce  qu'il  n'a  point  vu,  vainement  enflé  des  pensées  de 
«  la  chair,  o 

L'auteurde  la  brochure  protestante  affirmeque  le  motOpy)<nc£loe 
ne  peut  signifier  cuUte  superslitieux,  comme  nous  le  croyons, 
tandis  que  tous  les  commentateurs  catholiques,  et  les  diction- 
naires donnent  a  ^^mAa  le  sens  de  culte  mêlé  de  cérémonies 


«  Oqt.  déjà  cité,  p.  34. 
^  Aux  CoU it..  Il,  18. 
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superstitieuses.  «  Depuis  le  retour  de  la  captivité^  dit  M.  Tabbé 
»  Glaire,  les  Juifs,  curieux  de  bien  connatire  les  anges,  de  les 
»  distinguer  par  leurs  noms  et  leurs  fonctions,  en  Tinrent  à 
»  leur  rendre  un  culte  superstitienx  ^  »  La  note  de  Tancien 
doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de  la  Sorbonne,  détermine 
ici  nettement  le  sens  du  mot  OpYioxeut.  Mais  nos  adversaires, 
qui  tiennent  à  nous  faire  admettre  leur  assertion,  préten- 
dent en  tirer  In  preuve  de  Pépitre  de  saint  Jacques,  chapitre  i, 
verset  27,  où  quelques  traducteurs  catholiques  ont  rendu  le 
même  mot  par  piiié.  Comniient  ne  voient-ils  pas  que  ces  ira* 
ducteurs,  par  le  moi  pUti^  ont  rendu  le  substantif  et  l'ai|jec^ 
tif  qui  l'accompagne?  Est-ce  là  de  la  bonne  foif  Nous  pour- 
rions multiplier  presque  à  Tinflni  des  citations  analogues  ; 
celles-ci  suffisent  pour  nous  autoriser  à  dire  que  des  hommes 
instruits  devraient  respecter  davantage  leurs  lecteurs  et  la  vé« 
rite. 

iil. 
Nous  avons  dit,  en  troisième  lieu,  qu'ils  tirent  de  fausses 
conséquences  des  principes  posés.  Ainsi,  au  chapitre  i,  verset  25 
de  saint  Malhieu,  nous  lisons,  en  parlant  de  Joseph  et  de  la 
sainte  Vierge  :  «  Il  ne  la  connut  |>oint  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
n  enfanté  son  fils  premier  né,  à  qui  il  donna  le  nom  de  Jésus  » 

x«l  lxaXt9s  T&  ^ofjLoe  «Orou  1t)9quv.  »  Nos  adversaires  infèrent  de 
ce  texte,  que  la  sainte  Vierge  connut  ensuite  saint  Joseph  et 
qu'elle  en  eut  plusieurs enfonts.  D'où  tirent-rils  ces  conclusions? 
Rien  ne  les  y  autorise,  pas  même  la  phrase  française,  telle 
qu'elle  est  placée,  bien  moins  encore  le  texte  grec  tout  an 
plus;  le  verset  ne  dit  pas  le  contraire,  les  conclusions  ne  sont 
donc  pas  contenues  dans  les  prémisses. 

a  L'expression  de  premier  né,  comme  le  remarque  Judicieu- 
»  sèment  saint  Jérôme,  dit  M.  l'abbé  Glaire,  dont  nous  som- 
»  mes  encore  heureux  d'appeler  ici  la  vaste  science  à  notre 
ïi  aide,  n'emporte  pas  toujours  dans  l'Ëcriture  l'idée  d'autres 
ti  enfants  qui  seraient  venus  après.  Ainsi  elle  marque  simple- 
»  ment  ici  que  Marie  n'en  avait  point  eu  auparavant  >.  » 

>  Ouv.  déjà  cité,  p.  354. 
'  Pnd.,  p.  2. 
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Le  même  commentateur  dit,  à  ce  sujet,  dans  une  autre 
scholie  ! 

«  Les  Hébreux  appelaient  première  nés,  les  enfants  uniques 
»  aussi  bien  que  ceux  qui  aidaient  des  frères  ou  des  sœurs  Kn 

Ce  qui  précède  confirme  notre  sentiment  sur  la  seconde  con- 
clusion de  nos  adversaires.  £n  ce  qui  touche  la  première^  voici 
une  réponse  péremptoire  que  nous  empruntons  à  M.  Glaire  : 

«  De  même>  dans  la  phrase  textuelle  du  grec  et  de  la  Vul- 
»  gâte  illmia eonnut pa$ju$quàce  qu'elk  eiU enfanté,  la  par* 
»  ticule  jiiifu  a  ce  que  ne  dit  pas  non  plus  que  Joseph  connut 

•  Marie  après  la  naissance  du  Sauveur.  L'Ancien  et  le  Nou* 
9  veau  Testament  fournissent  une  foule  d*exemples,  qui  prou* 
»  Tent  que  les  particules  jfuquà  ce  qus,  aoant  que,  tout  en 
m  niant  une  chose  pour  le  passé,  ne  l'affirment  nullement  pour 

•  Tavenir.  D'ailleurs,  quand,  dans  le  langage  ordinaire,  on 
9  dit  qu'un  juge  a  condamné  un  coupable  avant  de  l'entendre, 
n  et  qu'une  femme  a  refusé  de  pardonner  à  ses  ennemis  jus- 
9  qu'à  la  mort,  s'ensuit-il  que  ce  juge  ait  entendu  le  coupa- 
9  ble  après  l'avoir  condamné,  et  que  cette  femme  ait  par- 
D  donné  à  ses  ennemis  après  sa  mort  ^.  » 

Plus  loin,  l'auteur  anonyme  attaquant  le  célibat  des  prêtros; 
s'appuie  sur  le  verset  2*  du  chapitre  ui  de  la  i  '*  épilre  de  saint 
Paul  àTimothée,  qu'il  traduit  ainsi  :  «  Il  faut  donc  que  l'évêque 
9  soit  mari  d'une  seule,  femme.  »  Qu'on  lise  maintenant  le  ieMe 
grec: 

a  L'évêque  doit  donc  être  irréprochable,  n'avoir  épousé 
9  qu'une  seule  femme,  être  sobre,  prudent,  grave,  chaste, 
9  hospitalier,  caimble  d'enseigner.  » 

Comment  peutron  conclure  de  ce  texte  contre  le  célibat 
des  prêtres,  puisqu'il  est  écrit  précisément  contre  le  mariage? 
Votre  .irgumentation  est  fausse,  la  conséquence  n*ost  pas  con- 
tenue dans  les  prémisses.  D'ailleurs,  le  fait  du  célibat  n'est 
qu'un  simple  fait  de  discipline  que  le  Pai>e  pourrait  modi- 
fier s'il  croyait  que  cela  fût  dans  Tintérêt  et  le  bien  de  TEglise. 

I&td.,p.  101. 
'  /btVf.,  p.  3  et  3. 
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Ainsi  encore  aujourd'hui,  les  prêtres  catholiques  arméniens 
peuvent  être  mariés.  Les  souverains  Pontifes^  dans  la  haute 
sagesse  qui  caractérise  tous  leurs  actes,  ont  permis  qu'il  en 
fût  ainsi  sur  quelques  points  de  l'Orient;  mais  nous  devons 
ajouter  qu'on  a  constaté  une  infériorité  trop  réelle  dans  le 
clergé  catholique  grec,  comparé  au  clergé  latin. 

Venant  plus  loin  à  la  satisfaction  que  nous  devons  à  Dieu 
pour  la  peine  due  au  péché ,  l'auteur  anonyme  conclut 
du  verset  3  du  chapitre  i  de  VEpUre  aux  Hébreux,  que  le 
Purgatoire  n'existe  pas  :  «  $t  *  iaurou  xaOotpiafA^  icott)VK{avo<  twv 
^{jLapTcfiv  ^[Awv.  Y>  Jésus-Christ  :  «  après  avoir  opéré  la  puriflca- 
»  tion  de  nos  péchés.»  Avant  de  conclure  de  ce  texte  que  le 
Purgatoire  n'existe  pas,  il  aurait  fallu  nous  prouver  que 
cette  purification  de  nos  péchés  s'entend  aussi  bien  de  pctna 
que  de  aUpaj  de  la  peine  que  de  la  coulpe  ;  or,  il  ne  Ta  pas 
fiiit.  Encore  ici,  nous  le  disons:  votre  argumentation  est 
oiseuse. 

Ainsi,  conséquences  mal  déduites.  Contre-sens  dans  la  tra- 
duction,  légèreté  dans  le  choix  des  auteurs  que  l'on  se  pro- 
pose de  réfuter,  voilà  ce  qui  n'est  que  trop  évident  chez  les 
adversaires  du  catholicisme.  Ctomment  des  hommes  généreux 
osent-ils  entasser  sottise  sur  sottise  pour  séduire  le  peuple,  qui 
n'a  ni  le  temps,  ni  souvent  les  connaissances  nécessaires  pour 
contrôler  et  discuter.  Pourquoi  ces  hommes,  si  véritablement 
désireux  de  la  vérité,  comme  ils  le  disent,  n'adressent-ils  pas 
leurs  objections  et  leurs  difficultés  à  des  savants  capables  de 
les  entendre  et  de  leur  répondre  1 

Edmond  de  L'HEaviuiERS, 

Membre  de  rAeadémie  de  la  religion  caUiolique  de  Rome. 
Paris,  Janvier  tSSS. 
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ÉTODC  SDR  U  BASILIQUE  ET  L'ABBAYE  DE  S.DEN1S 

BN  FBAKCB^ 

nr  APPSBCVAV10BI  HE  son  histmsb. 

Par  M-«  Félicie  D'AYZAC. 

1*'  ARTICLE. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  rhomme  ici-bas,  tout  ce  qui  est 
Tœuvre  de  ses  mains  ou  de  sou  génie,  participe  à  Tinfirmité 
de  sa  nature,  et  porte  en. soi  le  genne  de  mort  déposé  au  sein 
de  l'humanité,  en  la  personne  de  son  premier  père,  dans  le 
jour  funeste  de  la  déchéance. 

Cette  nature  qui  nous  entoure,  si  belle  et  si  riche,  pleine  de 
vie  et  de  fécondité,  subit  pourtant,  elle  aussi,  les  lois  de  la  ca- 
ducité, et  n'échappe  pas  entièrement  à  l'empire  de  la  mort. 

Si  La  sainte  Ecriture,  dans  ce  livre  de  VEcclésiaste  qui 
étale  d'une  manière  aussi  douloureuse  que  saisissante  la  vanité 
de  toutes  les  choses  de  la  terre,  nous  montre  les  générations 
humaines  emportées  tour  à  tour  par  le  temps,  et  disparaissant 
successivement  :  generaUio  prœteril  et  generaiio  advenit  (i-4). 
elle  ne  s'arrête  point  là;  portant  plus  loin  nos  pensées,  elle 
nous  (ait  voir,  marqué  du  sceau  de  la  caducité  et  du  change- 
ment,  tout  ce  qu'embrasse  la  création  terrestre.  Omnia  tempm 
habmt  et  $ui$  spatiis  transeunt  universa  sub  cœlo....  oritur  sol 
tl  oeeidil....  cmnia  flumina  intrant  in  mare  K 

Sur  quelque  épmjue,  en  quelque  lieu  que  s'arrêtent  nos 
regards,  quand  nous  étudions  l'histoire  de  l'humanité,  la 
parole  divine  se  trouve  confirmée;  partout  nous  rencontrons 

la  mort  a  côté  de  la  vie Rien  n'est  stable  et  permanent. 

—  Les  peuples  succèdent  aux  peuples,  les  empires  aux  em- 
pires, les  institutions  aux  institutions....  generaiio  prwlerit  et 

'  Toutes  choses  ont  leur  temps,  et  tout  passe  sous  le  ciel,  après  le  terme  qui 
hil  a  été  prescrit.,  le  soleil  se  lère  et  U  disparaît...  tous  les  fleuves  entrent 
dans  la  mer  {EeeUi.,  ni,  1, 5, 7). 
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generatioadveniL...  L'Eglise  elle-même,  malgré  saflxUéy  mal- 
gré l'immortalité  qui  lui  est  promise,  liée  qu'elle  est  à  Tbu- 
manité  dans  son  existence  terrestre^  subit  quelque  chose  de 
pette  destinée.  Ses  instilutiops^  (non  point  celles  qui  lui  sont 
essentielles,  maïs  ces  intitulions  que  nous  caractérisons  du 
nom  d'accidentelles  et  de  secondaires),  ont^  elles  aussi^  leurs 
transformations  ;  elles  naissent,  puis  après  un  temps  plus  ou 
moins  long,  alors  qu'elles  ont  accompli  Tœuvre  que  Dieu  leur 
réservait  dans  la  société  chrétienne^  elles  disparaissent  un 
jour,  et  d'autres  viennent  les  remplacer....  suis  spaliis  trans- 
euni 

Pour  nous  borner  à  la  France,  quand  nous  voyoïis,  dans  son 
histoire,  le  tableau  de  ces  grandes  institutions  qui  ont  rempli 
nos  contrées,  les  illuminant  durant  plusieurs  siècles  d'un  ad- 
mirable éclat,  et  accomplissant  des  œuvres  prodigieuses,  noua 
nous  étonnons  qu'elles  aient  pu  disparaître  à  ce  point  qu'il 
n'en  reste  que  le  nom,  ou  tout  au  plus  quelques  traces  rui- 
neuses. 

Où  sont  en  etTet  aujourd'hui,  ces  puissantes  congrégations 
religieuses,  si  célèbres  en  leur  temps,  dont  plusieurs  avaient 
couvert  notre  sol  de  leurs  nombreuses  abbayes  et  de  leurs  mo* 
nastères  î  Que  sont  devenus  Lérins,  Luxeuil,  Cluny,  Ctteaux, 
Clairvaux,  Hemiremont  !  Leurs  mors  mêmes  oqt  disparu,  ou, 
s'ils  sont  encore  debout,  l'industrie,  cette  reine  de  notre  épo- 
que,  s'en  est  emparée  ;  elle  a,  dans  leurs  salles  et  dans  leurs clof* 
tres^  établi  ses  usines ,  allumé  ses  machines  à  vapeur,  déve-> 
veloppé  ses  moteurs  et  ses  mille  engins  mécaniques;  et,  sous 
ces  voûtes  qui  durant  tant  de  siècles  ne  connurent  que  les  sons 
de  la  psalmodie  ecclésiastique  et  les  chants  religieux,  retentit 
à  cette  heure  le  bruissement  des  métiers,  incessamment  mêlé 
aux  voix  des  ouvriers....  Ceux*là  ne  sont  pas  les  plus  à  plain- 
dre. Yoyes  cette  autre  bien  plus  grande  dérision  de  ce  qu'on 
est  convenu  d*ap|»eler  la  fortune  :  au  crime  est  donné  pour 
demeure  l'ancien  asile  des  vierges  chrétiennes.  Pour  ne  par* 
1er  que  de  l'une  des  plus  célèbres  entre  ces  grandes  abbayes 
auxquelles  a  été  faite  cette  étrange  destinée,  murs  de  Fonte- 
vrault,  que  pensez-vous,  en  vous  voyant  condamnés  à  abriter 
les  tristes  habitantes  que  révèle  ce  mot  :  Mai9onemtrQU  de  dé^ 
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teniion, qui  souille  le  frontispice  de  \o(re  portique;  vous  dans 
Tenceinte  desquels  tant  de  nobles  et  saintes  femmes  avaient 
vécu,  vous  qui  aviez  vu  la  crosse  abbatiale  qui  les  gouvernait, 
tenue  par  des  princesses  cachées  sous  la  guimpe  ^  ;  où,  presque 
de  nos  jours  encore,  les  rois  envoyaient  leurs  filles  pour  y  être 
élevées;  vous  enfln^  qui  fûtes  un  autre  Saint-Denis,  où  repo- 
sèrent les  monarques,  orgueil  de  TAngleterre,  et  les  compa- 
gnes de  leur  vie  et  de  leur  tr6ne. 

J'ai  nommé  Saint-Denis. ~ Elle  aussi. la  noble  basilique,  elle 
a  connu  de  cruelles  destinées  :  pas  plus  que  les  autres,  elle 
n'a  échappé  aux  ravages  du  temps,  des  révolutions  et  des  pas- 
sions humaines  ;  ou  plutôt,  elle  a  dû  aux  cendres  royales  de 
trois  dynasties,  d'être,  plus  indignemeutque  tout  autre  monu- 
ment, ravagée  dans  des  jours  de  folie  furieuse  contre  tout  ce 
qui  rappelait  la  royauté  :  mais,  du  moins,  elle  connaîtra  des 
jours  de  réparation,  et  c'est  i  ces  mêmes  cendres,  dont  elle 
garde  le  dépôt,  qu'elle  devra  de  se  voir  de  nouveau  revêtue  de 
jeunesse,  ramenée,  si  je  puis  ainsi  parler,  à  son  être.des  siècles 
écoulés,  à  ses  années  d'autrefois,  parée  de  ces  ornements,  re- 
vivant de  cette  physionomie  qui  excitaient  l'admiration  uni- 
verselle, et  faisaient  de  Saint-Denis  la  merveille  de  la  France. 
Il  est  vrai,  le  génie  de  nos  architectes,  le  ciseau  de  nos 
sculpteurs  pourront  bien  faire  sortir  de  ses  ruines,  et  offrir 
une  fois  encore  à  nos  regards  émerveillés,  l'église  aérienne 
de  Snger  et  de  saint  Louis;  mais  ceux  qui  lui  donnaient  la  vie 
par  la  prière,  par  les  cérémonies  de  la  sainte  liturgie,  par 
la  iKvine  psalmodie  et  les  beaux  chants  de  l'Église  catholique, 
où  sont-ils  ?  Qui  nous  les  rendra  ?  Quelle  main  frappera  les 
dalles  sous  lesquelles  ils  reposent  à  quelques  pas  des  tombes 
royales,  pour  les  en  faire  sortir?... 

L'Eglise,  nous  le  disions  en  commençant,  subit  parfois,  dans 
quelques-unes  de  ses  institutions,  des  transformations  qui  les 
font  revivre  sous  une  physionomie  toute  difTérente..,.  getiera- 
iio  prœlerit,  gmeralio  advenii...^  Ainsi  elle  a  passé,  cette  géné- 
ration des  enfants  de  saint  Benoit,  desservants  de  la  nécro- 
pole des  rois  durant  douie  siècles  ;  mais  voilà  que  des 
succes8eQr9  viennent  de  leur  être  donnés;  voilà  que  s'est  re- 

'  FoDterranlt  a  eu  14  princesses  du  sang  royal  pour  abbesses. 
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peuplé  le  sanctuaire  qui,  trop  longtemps  silencieux^  retentit 
de  nouTeaudes  chants  divins  ;' voilà  qu'en  même  temps  sont 
de  nouveau  assurées  aux  tombes  royales^  des  prières  et  To- 
blalion  quotidienne  du  sacriflce  chrétien. 

Il  était,  en  effet,  réservé  à  nos  jours  de  voir,  sous  une  forme 
difiTérente  ,  revivre  institution  monastique  chargée,  jus- 
qu'aux jours  de  la  révolution  française,  de  veiller  sur  les 
tombes  des  rois  ;  de  la  voir,  disons-nous,  revivre  dans  un 
Chapitre  qui  reprend  et  continue  Tœuvre  des  moines  d'Hilduin, 
de  Suger,  et  de  Mathieu  de  Vendôme. 

Cette  renaissance,  qu'opère  l'Église,  sollicitée  parles  princes 
de  la  terre,  est  un  grand  événement,  événement  religieux  au- 
tant que  national;  l'Eglise  l'a  bien  compris;  c'est  pour  cela 
qu'en  saluant  celte  restauration,  elle  emprunte  les  paroles  les 
plus  solennelles;  de  là  vient  qu'elle  couronne  la  nouyelle 
institution  des  privilèges  les  plus  exceptionnels  pour  la  glo- 
rifier dans  le  présent,  comme  elle  l'entoure,  pour  assurer  son 
avenir,  de  sa  protection  la  plus  spéciale  ^ 

Nous  voyons  donc  se  réaliser  sous  nos  yeux,  en  ce  qui 
touche  Saint-Denis,  une  de  ces  transformations  dont  nous 
parlions  naguère,  disons  mieux,  une  double  renaissance,  re- 
naissance morale  et  matérielle.  L'abbaye  bénédictine,  peu- 
pléc  de  si  nombreux  religieux,  a  été  emportée  par  les  ré- 
volutions; une  institution  capitulaire  est  venue  la  remplacer 
et  la  continuer.  La  basilique,  suivant  le  sort  de  ceux  qui  la  des- 
servaient, n*était  plus  qu'une  ombre  d'elle-même  ;  la  voilà 
qui  sort  de  ses  ruines,  et  bientôt  elle  brillera  de  jeunesse... 
Mais  si  nous  sympathisons  avec  épanouissement  à  ces  nou- 
velles destinées,  le  souvenir  du  passé,  mis  en  regard  du 
présent ,  vient  amortir  nos  joies  et  amoindrit  nos  espé- 
rances. 

a  Au  moyen  âge,  Saint-Denis  en  France ,  écrivait  Chaleau- 
»  briant,  dans  ses  Etudes  historiques,  était,  en  raison  de 
»  sa  célébrité  religieuse,  beaucoup  plus  connu  que  Paris,  et 
»  beaucoup  plus  visité  que  celle  boueuse  Lutèce.  » 

Dans  un  Libleau  plein   de  vie,  emprunté  au  souvenir 

I  Voir  le  Bref  portant  Institution  du  chapitre  impérial  de  Saint-Denis,  du 
31  mars  1SS7. 
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de  son  enfonce^  Tabbé  Siigcr  nous  donne  l'idée  de  ce  qu'é- 
taient les  pèlerinages  de  Saint-Denis^  et  de  la  foule  des  fidèles 
que  la  foi  y  poussait  dès  le  11"  siècle^  et  à  une  époque  où  son 
église  n'offrait  point  encore,  comme  elle  le  fit  plus  tard,  dans 
la  magnificence  de  son  architecture,  la  splendeur  de  ses 
ornements,  Téclat  de  ses  décorations  et  la  richesse  inouïe 
de  son  trésor,  un  excitant  à  la  curiosité  des  peuples,  lequel  Te- 
nait s'ajouter  au  sentiment  religieux  qui  le  portait  vers  le 
tombeau  de  Tapôtre  des  Gaules. 

«  L'atQuence  de  la  foule,  écrivait  Suger,  était  telle,  dans  les 
»  jours  de  solennité,  que  non -seulement  le  vaisseau  du 
»  temple  débordait  d'essaims  de  fidèles,  mais  qu'il  était  inac- 
n  cessible.  Ceux  même  qui  étaient  parvenus  à  y  pénétrer,  se 
»  trouvaient  bientôt  refoulés  hors  des  portes  par  l'effet  de  la 
9  masse  qui  s'y  pressait.  On  voyait  (qui  voudra  le  croire?)  ceux 
T>  qui  s'efforçaient  d'arriver  pour  baiser  la  sainte  relique  de  la 
y»  Croix  et  de  la  Couronne  d'Epines,  poussés,  portés  et  écrasés 
»  par  le  flot  du  peuple  comprimé  dans  l'espace  étroit.  Encais- 
»  ses  dans  cette  muraille  vivante,  l'intolérable  pression  qu'ils 
0  y  subissaient  les  mettait  hors  d'état  de  faire  un  seul  pas; 

>  chacun  s'y  trouvait  contraint  à  une  immobilité  complète 
«  et  transformé  comme  en  statue,  ne  pouvant  que  pousser 
»  de  vaines  clameurs On  vit  souvent  les  religieux,  chargés 

>  d'exposer  et  de  présenter  à  baiser  les  saintes  reliques,  as- 
»  saillis  eux-mêmes  par  le  tumulte,  et  voyant  le  sanctuaire 
»  envahi,  haletants,  près  de  succomber  et  ne  trouvant  point 
»  d'expédients,  fuir  et  sauter  par  les  fenêtres,  emportant  le 
»  dépôt  sacré.  Enfant  élevé  dans  ce  cloître,  j'écoutais  curieu- 
0  sèment  ces  récits  ;  adolescent,  ils  m'attristèrent;  homme,  je 

>  nourris  dans  mon  âme  le  désir  ardent  d'y  remédier  ^  d   ' 
Nous  croirons  plus  facilement,  après  ce  récit,  à  la  vérité  des 

descriptions  que  les  historiens  nous  font  de  ces  gigantesques 
processions,  qui  se  portaient  vers  la  vieille  basilique,  et  dans 
lesquelles  YUimersUi  de  Paris,  par  exemple,  présentait  à  elle 
seule  un  personnel  tellement  nombreux  que  ses  premiers 
écdiers,  ceux  qui  faisaient  la  tête  de  la  colonne,  étaient  en- 

'  Voir  Soger,  de  Contée,  eeekiiœ  a  se  œdificatâs,  dans  Pair,  lot,,  t.  18G, 
p.  1243,  et  de  rebut  in  admmitiratiime  tua  geetit,  c.  2&;  ibid.^  p.  1227. 
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très  dans  réglisc  de  Saint-Denis  avant  i|ue  le  recteur  ne  fui 
sorti  de  celle  des  Malhurins,  qui  se  trouvait  à  Paris  dans  le  voi- 
sinage de  la  Sorbonne. 

Aujourd'hui,  quel  contraste  I  Ce  qui  nous  frappe,  c'est  pré- 
cisément risolement  et  le  vide  de  la  basilique.  Quelques  eu- 
rieux,  venus  par  les  chemins  de  fer,  viennent  seuls  d'ordi- 
naire, peupler  sa  solitude,  et  troubler  son  silence  du  bruit  de 
leurs  pas,  et  ti*op  souvent  peut-être,  de  celui  de  conversations 
amenant  l'oubli  du  lieu  saint  où  l'on  se  trouve. 

Mais  la  route  du  pèlerinage  si  chère  à  nos  pères  dans  les 
îours  des  grandes  solennitésde  l'apôtre  de  Paris  et  des  Gaules, 
qui  la  connaît  aujourd'hui  ?  qui  la  parcourt  sous  l'inspiration 
d'un  sentiment  religieux?  Il  est  trop  vrai,  la  foi  est  aifaiblie, 
la  piété  sommeille»  la  charité  languit;  et,  qu'attendre  en  l'ab- 
sence de  ces  éléments  de  tout  ce  qui  se  fiait  de  grand  dans 
les  œuvres  religieuses?...  Pourtant,  elles  ne  sont  pas  éteintes, 
hâtons-nous  de  le  dire,  dans  quelques-uns  même,  elles  sont 
encore  vives  et  ardentes,  chaque  jour  nous  les  montre  se  ra- 
nimant dans  d'autres.  Aussi»  quand  je  regarde  et  que  je  vois 
combien  de  choses  Fe  sont  faites  autour  de  nous  depuis  soixante 
ans,  je  me  dis  que  le  souffle  de  Dieu  a  toujours  sa  vertu 
ressuscitante;  son  Eglise  est  encore  là,  avec  cette  action  tou- 
jours efficace,  qui  ne  dort  point,  qui  ne  se  lasse  jamais. 

Quand,  eu  particulier,  je  considère  ce  qui  se  passe  au  tom- 
beau de  saint  Martin,  laissé  pendant  plus  d'un  demi-siècle 
dans  un  oubli  bien  plus  complet  que  celui  de  saint  Denis, 
je  me  prends  à  espérer  que  Dieu  réserve  encore  de  beaux  jours 
à  la  religion,  autour  du  sépulcre  glorifié  de  rapôire  de  Paris 
et  des  compagnons  de  sa  mission  et  de  son  martyre. 

X2uoi  qu'il  en  soit  de  ces  espérances  et  de  ces  désirs,  il  faut 
bien  reconnaître  que,  même  à  l'heure  où  nous  sommes,  lavie 
n'est  point  en  tout  éteinte  près  de  la  tombe  de  saint  Denis. 
Lorsqu'on  sort  de  la  basilique,  où  reposent  à  son  ombre  toutes 
les  grandeurs  de  la  terre,  pénétré,  si  je  puis  ainsi  dire,  de  cette 
atmosphère  de  mort  qui  vous  y  enveloppe  de  toutes  parts, 
car  on  la  respire  autant  par  la  solitude  et  le  silence  du  temple 
que  par  ces  cendres  de  trois  races  de  rois  qu'on  y  foule  sous 
les  pied8,etdont  les  monuments  nous  entourent;  alors, dis-je, 
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oa  est  frappé  par  le  contraste  qu'offre  rancieii  nionastèiv  dont 
les  murs  viennent  s'y  appuyer,  et  qui  jadis  ne  formait  avec 
elle  qu'un  seul  être  moral.  La  basilique,  en  effets  appartenait 
à  Tabiiaye  comme  Tabbaye  se  confondait  avec  la  basilique* 

Eh  bien^  autant  la  mort  règne  seule  dans  le  temple,  autant 
dans  les  murs  de  la  vieille  abbaye^  la  vie  s'agite  avec  toute  son 
activité.  Elle  y  est  partout,  elle  remplit  toot^  s'offrant  néan^ 
moins  avec  un  caractère  bien  différent  de  celui  qu'elle  y  pré* 
seiltait  jadis  ;  alors,  en  effets  elle  de  s*y  montrait  que  grave,  si^ 
lencieuse,  recueillie,  méditative,  circulant  sous  la  robe  noire 
du  bénédictin}  aujourd'hui, au  contraire, elle  ne  connaît  rien 
de  plus  antipathique  que  le  silence,  que  le  calme  et  la  gra* 
vite,  que  la  froide  réflexion  :  elle  n*est  que  mouvement;  elle 
brutt>  elle  éclate,  légère,  eipnnsive,  sautillante^  et  cela  sous 
des  traits  comme  sous  des  vêlements  bien  différents....  Que 
s'esl-il  donc  passe  ?.... 

C'est  une  croyance  populaire  chez  les  Allemands,  que  leur 
fameux  Frédéric  Barberonsse,  cet  empereur  à  la  vie  aventu-^ 
reuse  et  agitée,  qui  fit  tant  de  bruit  au  moyen  âge,  n'est  pas 
mort  !....//  dort  $0iUemmîf  disent-ils.  —  C'est  dans  on  vieux 
château  désert^  caché  sur  une  montagne^  qu'il  dort  ce  som^ 
meil  de  tant  de  siècles.  Et  la  légende  raconte  qu'un  berger» 
ayant  pénétré^  à  travers  les  ronces  et  les  broussailles,  jusqu'à 
l'antique  donjon,  se  trouva  loul  à  coup  en  face  du  vieil  em- 
pereur. Il  était  dans  son  armure  de  fer,  appuyé  sur  une  table 
de  pierre,  et  sans  doute  il  y  avait  longtemps,  car  sa  barbe 
avait  crû  autour  de  la  table  et  l'avait  entourée  neuf  fois.  L'em- 
pereur, soulevant  à  peine  vers  le  berger  sa  tête  appesantie, 
reprit  presque  aussitôt  son  sommeil,. 

Devant  ce  souvenir  de  rAllemagne,  je  me  suis  surpris 
rêvant  de  notre  abbaye  dans  ses  anciens  jours,  voyant  pas- 
ser devant  moi  tous  ces  hommes  célèbres  à  des  titres  divers 
qui  Tont  habitée,  et  m'arrélant  devant  l'image  du  plus  il- 
lustre entre  tous,  de  l'abbé  Suger;  et  j'ai  désiré  qu'à  lui  aussi 
il  soit  donné  d'interrompre  sou  sommeil  de  700  ans,  de  se 
lever  de  cette  tombe  quiTabritait  au  point  qui  réunit  la  basi*^ 
lique  an  monastère ,  pour  venir  une  fois  encore  faire  la 
visite  de  son  abbaye. 
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FlguroDS-nous  ce  qui  se  passerait  dans  Tâme  de  ce  grand 
bomme^  durant  cette  visite  que  plus  de  sept  siècles  sépa- 
rent du  jour  où,  en  présence  de  la  mort,  qui  s'avançait^  il 
faisait  ses  adieux  à  ses  frères,  au  milieu  de  leurs  lannes  et 
de  leurs  sanglots  ;  figurons-nous  la  vivacité  de  ses  impces- 
sions  et  surtout  la  diversité  des  sentiments  qui  viennent 
tour  à  tour  l'assaillir  à  la  vue  de  tout  ce  qui  s'offre  à  lui.  Quel 
étonnement  dans  son  regard  t  quelle  incertitude,  quelle  hési-^ 
tation  à  reconnaître  (tant  les  choses  ont  changé)  sa  chère 
abbaye  de  Saint- Denis,  dans  ces  murs,  ces  salles,  ces  cloîtres^ 
ces  bâtiments,  qui  reposent  bien  cependant  sur  le  sol  qu'il  a 
foulé  si  longtemps  de  ses  pieds  !....  Mais  ses  frères  surtout^ 
où  sont-ils,  ou  du  moins,  où  sont  ceux  qui  leur  ont  succédé 
de  génération  en  génération,  comme  se  succèdent  les  membres 
d'une  même  famille  ?  Où  est-elle  cette  robe  noire  de  saint  Be- 
noit, qu'il  était  accoutumé  de  voir  passer  dans  le  silence 
des  cloîtres?  Qu'est-il  devenu  lui-même,  ce  silence  de  la 
vie  cénobitique?  Tous  ces  souvenirs  de  sa  vie,  il  cherche  à  en 
retrouver  la  réalisation;  mais  rien  de  ce  qu'il  voit,  rien  de  ce 
qu'il  entend,  n*y  répond.  Voilà  bien  des  cris  joyeux  d'en- 
fants, annonçant  les  jeux  auxquels  ils  se  livrent;  mais  leur 
costume  n'est  pas  celui  de  ces  novices  enfantins^  ces  /leurs  du 
monastère ,  comme  on  l'a  dit,  ces  lis  de  la  solitude,  gracieuse 
pépinière  du  jardin  bénédictin,  sur  laquelle  avait  si  souvent 
aimé  à  reposer  son  regard  le  vieil  abbé  qui,  lui  aussi,  avait 
un  jour,  petit  enfant,  été  offert  à  Dieu  et  à  ses  martyrs 
saint  Denis,  saint  Rustique  et  saint  Eleuthère,  la  main  enve- 
loppée dans  la  nappe  de  l'autel  ;  il  ne  reconnaît  là  ni  leur  tu- 
nique de  toile  de  lin,  ni  leur  ceinture,  ni  leur  petit  froc,  garni 
du  capuchon  assorti  à  leur  taille. 

Voilà  bien  des  enseignements  dont  son  oreille  est  frappée  ; 
voilà  bien  des  leçons,  que  la  science  fait  descendre  d'une 
chaire  sur  un  auditoire  qui  l'entoure  ;  mais  le  son  des  voix 
qui  se  font  entendre  annonce  d'autres  maîtres  que  ces  magis- 
tri  puei'orum,  auprès  desquels  étaient  venus  tour  à  tour,  dans 
leur  enfance,  participeraux  leçons  données  aux  pelUsreligieuXy 
les  fils  des  royales  lignées  de  la  France,  qui  s'appelèrent  plus 
tard  Pépin,  Louis  VI,  Louis ie  Jeune,  Louis  VIII,  saint  Louis... 
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Voilà  bien  la  sainle  liturgie  qui  s'ouvre  et  se  consomme  en 
rbonneur  de  Dieu  ;  voilà  bien  les  chants  sacrés  qui  l'ac- 
compagnent; voilà  bien  les  pompes  de  l'église  qui  se  dé- 
veloppent dans  de  pieuses  processions,  célébrant  le  triomphe 
du  Dieu  de  l'Eucharistie^  sous  les  pas  duquel  les  fleurs  sont 
effeuillées  à  pleines  corbeilles,  ou  glorifiant  sa  sainte  et 
aimable  Mère  dans  son  image  bénie  :  mais  ce  n'est  plus  la  li- 
turgie des  enfants  de  saint  Benoît,  ce  ne  sont  pas  les  chants 
graves  et  austères  des  moines  de  Saint-Denis. 

Votre  étonnement  est  trop  justifié^  ô  Suger  ;  oui,  tout  est 
changé  dans  votre  abbaye,  les  murs,  les  institutions,  les  per- 
sonnes, la  destination,  les  œuvres;  une  seule  chose  reste, 
c'est  la  terre  que  vous  avez  foulée,  celle  dans  laquelle  ont 
été  déposées  et  reposent  encore  les  cendres  de  vos  pères,  de 
vos  frères,  de  vos  successeurs.  Je  me  trompe,  une  autre  chose 
demeure,  dont  n'a  point  été  dépossédée  celte  terre.  Vous  aviez, 
si  je  puis  dire,  donné  ici  droit  de  cité  et  de  naturalisation  à 
la  miséricorde,  à  cette  bienfaisance  chrétienne  qui  s'appelle 
du  nom  de  charité;  c'est  elle  que  vous  aviez  faite,  après 
Dieu,  reine  et  maîtresse  de  votre  abbaye;  sous  une  autre 
forme,  elle  l'est  encore  aujourd'hui.  De  votre  temps  le  pain 
de  la  charité  se  distribuait  ici  à  tous;  la  porte  de  Thospitalité 
n'était  fermée  à  aucun  de  ceux  qui  venaient  y  frapper.  Eh 
bien,  regardez  toutes  ces  jeunes  enfants,  dont  les  jeux  bruyants, 
dont  les  cris  de  joie  vous  saisissaient  tout  à  l'heure  d'une  si 
douce  impression,  la  royale  abbaye  s'est  ouverte  pour  elles; 
une  noble  hospitalité,  l'hospitalité  de  la  France,  les  y  re- 
cueille, elle  les  y  abrite  et  les  nourrit,  moins  encore  du 
pain  qui  alimente  le  corps,  que  de  celui  dont  ont  besoin  l'in- 
telligence et  surtout  le  cœur  humain....  Les  femmes  qui  en- 
tourent cet  essaim  de  jeunes  filles,  qui  dirigent  leurs  pre- 
miers pas  dans  la  vie,  qui  ont  charge  d'être,  à  leur  égard, 
maîtresses  et  mères,  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  les  héritières 
de  votre  famille,  elles  ne  portent  point  la  robe  des  Filles  de 
sainte  Scholastique  ;  mais  elles  connaissent  néanmoins,  elles 
aussi,  les  assujettissements  de  la  règle,  les  exigences  de  la  dis- 
cipline et  les  lois  du  dévouement;  et  il  en  est  parmi  elles, 
croyei^le,  qui  ont  compris  tout  ce  qu'est  aux  yeux  de  Dieu  et 
v»  SÉRIE.  TOME  VH.  —  N*  37;  1863.  (66«  voL  de  la  coll.)     8 
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de  la  foi^  le  ministère  de  TéducatioD^  c'est-à-dire  un  aportolat, 
presque  un  sacerdoce^  et  sous  un  autre  point  de  vue,  un  sacri- 
fice et  un  holocauste  que  ne  dépassent  peut-être  point  le  sa- 
crifice et  rholocauste  de  la  vie  des  cloîtres. 

Dieu  peut  donc  ici,  faire  encore  son  œuvre  s'il  le  veut^  mal- 
gré les  transformations  qu'amène  le  cours  des  siècles,  et  que 
permet  l'économie  de  sa  providence,  comme  sa  parole  le  pro- 
clamait, il  y  a  trois  mille  ans,  en  nous  disant  la  vanité  des 
choses  humaines  :  generatio  prœterit  et  generatio  advmit.  Om- 
nia  tempuê  habenl,  et  tuis  spatiis  transeunt  universa  $t»b  cœlo  ^ 
Cette  parole  divine,  elle  se  montre  à  ce  moment,  hélas  ! 
trop  réalisée  aux  yeux  du  saint  vieillard,  en  ce  qui  touche  sa 
chère  abbaye;  oui,  elle  aussi  a  passé  à  d'autres  destinées;  ou 
plutôt  elle  n'est  plus  elle,  et  il  y  cherche  en  vain  sa  famille 
monastique,  pour  jamais  disparue  de  ses  murs. 

Cette  pensée  pèse  sur  l'âme  de  Suger.  —  Bien  des  fois,  se  dit- 
il,  durant  mes  années  de  la  terre,  j'avais  ici  même,  dans  la 
solitude  de  ma  cellule,  dont  je  ne  retrouve  pas  même  la  trace, 
médité,  la  tête  penchée  sur  la  page  sacrée,  la  parole  du  Sei- 
gneur dans  laquelle  vient  se  perdre  tout  ce  qui  est  de  la  terre 
et  du  temps  :  vanilas  vanitatum,  et  omnia  vanitas.  Mais  en  la 
voyant  réalisée  dans  ce  que  mon  cœur  aima  le  plus  ici-bas, 
après  Dieu  et  son  Christ,  je  me  prends  à  regretter  qu'ait  été 
interrompu  le  sommeil  si  calme  de  ma  tombe  ! 

Si  ce  grand  homme,  dominant  sa  douleur,  au  lieu  de  s'ar- 
rêter au  seuil  de  l'abbaye,  pour  retourner  presqu'aussitôt  vers 
son  tombeau,  avait  daigné  parcourir  avec  nous  ce  monastère 
transformé,  peut-être  aurait-il  reporté  au  caveau  qui  forme  sa 
demeure,  des  pensées  moins  tristes. 

Nous  aurions  surtout  aimé  à  le  fixer  quelques  instants,  dans 
cette  salle  que  la  langue  monastique  désignait  du  nom  de 
scriptarium;  sans  doute,  il  y  aurait  vainement  cherché  ces 
abbés  et  ces  moines  dont  la  plume  avait,  durant  plusieurs 
siècles,  été  l'honneur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  depuis  le 
savant  Hilduin  jusqu'à  cette  génération  de  chroniqueurs  aux- 
quels nos  rois  avaient  confié  le  soin  de  garder  les  archives  de 
la  France  et  d'écrire  son  histoire,  qu'on  les  appelât  Rigord^ 

'  Eeclti.^  1, 4, 


Guillaume  de  Nangis,  ou  simplement  par  uoe  dénomination 
générique  :  le  religie¥<B  4e  SuinHkm^;  fWis  il  y  aurait  ren- 
contré quelque  chose  encore  de  la  science  bénédictine  dans 
un  autre  9^9;  il  y  autaii  kre«vé  une  femma  fesilletant  les 
cartulaires;  dépouillant  les  inventaires,  analysant  les  pouillés, 
déchiffrant  les  chartes  et  les  manuscrits  avec  une  |)atience 
d'investigatleO;  a^ec  une  constance  de  travail,  avec  un  mérite 
d'érudition  qui  laisserait  croire  que  cette  réputation  scienti- 
fique cks  fili  d»  saint  Benott^  paasée  en  pravâibe  jparmi  nous, 
est  noblement  ambitionnée»  comme  la  plus  précieuse  partie 
de  leur  héritage,  par  quelques-unes  de  ces  femmes  qui  leur 
ont  succédé  dans  la  royale  abbaye.  N'eûl-ce  pas  été  une  com- 
pensation à  la  douleur  que  lui  causaient  les^  destinées  nou- 
velles foites  à  son  monastère,  dont  il  aurait  rapporté  la  coitso- 
lation  dans  sa  tombe,  que  le  souvenir  de  ce  qu'il  eût  vu  et 
entendu  dans  ce  scripioriMm,  c'est-ànlire,  tous  ces  travaux  et 
toutes  ces  investigations  du  passé  que  nous  relations  tout  à 
rheure,  se  rapportant  à  une  seule  fin,  colle  de  faire  revivre 
sa  chère  abbaye  dans  la  mémoire  des  hommes,  d'en  raconter 
l'histoire,  d'en  écrire  les  destinées  durant  le  cours  des  siècles 
écoulés  depuis  le  jour  de  sa  fondation  jusqu'à  l'époque  qui  est 
la  nôtre. 

A  défaut  de  Fabbé  Suger^  c'est  donc  nous  qui  allons  suivre 
dans  ses  recberches  M*^  FéHeie  (fAyzac^  dignitaire  honoraire 
de  la  maison  impériale  de  Saint-Denis,  nous  disant  Phis  • 
toire  de  cette  abbaye. 

S'il  ne  noua  eet  pas  donné  d'entendre  les  appréciations  du 
plus  illustre  de  ses  abbés,  qui  eût  été  un  juge  si  compétent  de 
tout  ce  qui  se  rattache  à  cette  histoire,  il  nous  sera  du  moins 
liermis»  dans  les  jugements  que  nous  avons  à  formuler  sur  ce 
grand  et  important  ouvrage,  d'appeler,  dans  l'occasion,  ses 
pensées  à  l'appui  des  nôtres,  les  interprétant  d^aprèsles  actes 
de  sa  vie  et  les  monuments  qui  nous  sont  restés  de  cette  intel- 
ligence si  élevée,  de  cet  esprit  si  droit,  de  cette  âme  si  émi- 
nemment chrétienne. 

L'abbé  J.  JAQusnT. 
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SUE  LE 

DANGER  DES  PRINCIPES  DE  MALEBRANCHE. 

Il*  PrMbrtéMimaclile  de  H.  Vmhhé  WmrMi. 

SUITE  ET  FIN  *. 

Mais  Je  yais  plus  avant^  et  je  soutiens,  Halebranche,  con~ 
iinue  Molinos,  que  jamais  les  Gnostiques  ni  les  Marciouites, 
ni  aucun  hérétique  ancien  ou  nouveau,  n'ont  si  fort  outré  les 
choses,  ni  poussé  si  loin  leur  hérésie  sur  Thumanité  de  Jésus> 
Christ  que  toi.  Car  ils  ont  tous  reconqu  avec  les  catholiques, 
qu'il  n'y  avait  que  Jésus  -  Christ  comme  Verbe ,  comme 
Vérité,  comme  Sagesse  éternelle,  et  comme  Dieu,  qui  com- 
prenne le  Père  à  fond  dans  son  étendue  et  dans  toute  l'immen- 
sité de  son  être  ;  mais  que  son  Ame  sainte,  étant  bornée  et 
finie,  quoiqu'unie  à  un  Être  infini,  et  quoiqu'élevée  à  la  plus 
haute  connoissanoe  de  Dieu  qui  soit  imaginable  et  admise  à 
l'entrée  du  Sanctuaire,  restoit  toujours  derrière  le  Voile,  et 
ne  pouvoit  renfermer  dans  son  existence  finie  et  bornée  toute 
la  cognoscibilité  de  l'Être  infini.  Us  ont  tous  entendu  de 
Jésus-Christ  comme  Verbe  et  comme  Dieu,  ce  qu'il  dit  dans 
l'Évangile  :  a  que  personne  ne  connaU  le  Fils  que  le  Père,  et 
»  que  personne  ne  connaU  le  Père,  autant  qu'il  est  connoissable, 
»  que  le  Fils  '^.  » 

Voici  comme  parlent  les  saints  Pères  sur  ce  sujet,  et  après 
cela,  je  te  montrerai  comme  parlent  les  hérétiques  anciens 
en  conformité  avec  les  Pères,  pour  te  faire  voir  ensuite  que 
tu  as  parlé  sur  ce  sujet  tout  autrement  que  les  uns  et  les 
autres. 

a  Personne,  dit  Origène,  ne  connaU  le  Fils,  si  ce  n'est  le 
D  Père,  et  personne  ne  connaît  le  Père,  si  ce  n'est  le  Fils,  et 
»  celui  à  qui  le  Fils  a  voulu  le  révéler?  car  personne  pour  sa 

*  Voirie  cahier  précédent,  ci- dessus,  p.  46. 
'  Matth.,  XI,  27. 
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»  dignité,  ne  peut  connaître  TEngendré  de  toute  éternité,  et 
«  Premier-né  de  toute  créature,  si  ce  n^est  le  Père  qui  a  engen- 
B  dré  S  et  personne  ne  peut  connaître  le  Père,  aussi  bien  que 
»  son  Verbe  \iTani,  lequel  est  sa  Vérité  et  sa  Sagesse  ^.  » 

U  n*y  a  que  le  Fils  qui  comprenne  le  Père,  parce  qu'il  n'y 
a  que  le  Fils,  en  tant  que  Dieu,  qui  soit  la  mesure  du  Père 
et  qui  ait  autant  d'étendue  et  de  grandeur  que  lui,  dit  saint 
I  renée,  mensura  enim  Palris  est  Filius,  quoniam  et  capit  eum  ^. 

Le  même  saint  Irénée  cite  et  loue  une  parole  toute  sem-- 
blable  d'un  plus  ancien  écrÎTain  que  lui,  c'est-à-dire  d'un 
saint  qui  avoit  pu  Toir  les  apôtres,  que  le  Père  qui  par  sa  na- 
ture est  immesurable,  parce  qu'il  est  inUni,  étoit  mesuré  par 
le  Fils,  parce  qu'il  est  égal  à  lui,  et  bene,  qui  dixit  ipsum  im- 
mensum  Patren^  in  Filio  mensuratum  ^.  Les  hérétiques  les  plus 
impies  et  les  plus  grossiers,  tels  que  sont  les  Valentiniens,  par- 
loient  aussi  même  langage  du  temps  de  saint  Irénée,  tant  il 
est  \rai  que  cette  doctrine  étoit  généralement  reçue  de  tout 
le  monde  en  ce  temps-là.  Voici  les  propres  termes  que  Ter- 
tullien  et  saint  Irénée  leur  attribuent  : 

«  Il  n'y  a,  dit  Valentin,  que  le  Fils  qui  comprenne  le  Père, 
»  il  n*y  a  que  le  Nous  (vouç),  c'estrà-dire  la  Vérité  et  la  Sagesse 
»  éternelle,  qui  comprenne  le  bythos  (^uOoc),  c'est-à-dire  la  pro- 
»  fondeur  de  Dieu,  similem  et  œqtujUem  eî  qui  emiserat,  et 
>  solum  capientem  magnitudinem  Patris  '.  » 

Quand  on  demandoit  aux  Pères  de  l'Église,  pourquoi  l'Ame 
de  Jésus-Christ,  étant  unie  personnellement  à  Dieu  même,  ne 
comprenoit  pas  aussi  parfaitement  que  Dieu  se  comprend  lui- 
même,  ils  apportoient  de  ce  mystère  tout  divin  une  raison 
toute  divine  :  C'est,  disoient-ils,  que  rien  ne  comprend  la 
sagesse  et  la  lumière  substantielle  et  infinie,  que  la  sagesse 

*  s.  Paul  aux  Coloa.^  i,  15. 

*  Origène,  contre  CeUe^  I.  ti,  c.  17;  Vatt,  grecque^  t.  xi,  p.  1317. 

^  Car  le  Fils  est  la  mesure  du  Père,  parce  qu'il  le  comprend  (Irénée,  1.  iv, 
c.  4,  allas,  S  ;  Patr.  grecque^  t.  vu,  p.  982). 

*  Et  celui-là  a  bien  parlé  qui  a  dit  que  le  Père  même  immensurable  était 
mesuré  daus  le  Fils  {Ibid.), 

^  Elle  engendra  le  iVot»,  semblable  et  égale  à  celui  qui  Tavait  envoyée,  et 
comprenant  seule  la  grandeur  du  Père  {Ihid.,  1. 1,  c.  1 ,  p.  446).  —  Voir  Tertul- 
Uen,  advenuM  YaUrUinianos,  c.  vu. 
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même  et  la  lumière  subsistante.  Or,  TAme  de  Jésus  n'est  pas 
la  Sagesse  >  ni  la  Lumière  même  subsistante.  Elle  est  bien 
participante  de  la  Sagesse  et  éclairée  de  la  lumière  intelligible^ 
qui  est  le  Verbe^  par  un  écoulement  et  une  participation 
infiniment  plus  abondante  qu'aucune  créature  :  mmmà  et 
incomparabili  œmmtmione,  ditOrigène  S  mais  enfin  elle  n'est 
pas  la  Sagesse  même^  elle  n'est  pas  le  Verbe^  elle  n'est  pas 
DieU;  in  quantum  homo  eral  ;  supra  omnes  htmrines  omatu$  par" 
ticipatione  ipsius  per  se  Rali^nis  el  ipsius  sapientitJb,  et  ailleofs  : 
à  solo  Verbo  nosciluty  secundo  vero  loco  à  mentibus  UlumiMtis 
per  Verbum,  dit  le  même  Origène,  ce  grand  théologien  *.  Et 
ailleurs^  répondant  à  Celse  qui  aToit  avancé  que  Dieu  étoit 
incompréhensible  à  la  raison,  «  il  faut  distinguer,  dit-il,  car 
0  si  par  ce  mot  de,  te  raison,  tous  entendez  parler  de  la  raison 
»  humafne  de  Tâme  de  Jésus-Christ,  J'avoue  que  quelque 
»  excellente  que  soit  cette  âme,  et  quelque  éclairée  que  soit  sa 
n  raison,  elle  ne  sçauroil  comprendre,  ni  épuiser  la  profon- 
»  deur  de  la  Divinité,  mais  si  par  la  raison  vous  entendez  la 
n  Raison  universelle  des  esprits,  la  Rafson  vivante,  sul)8istante, 
D  animée,  en  un  mot  le  Verbe  de  Dieu,  il  est  certain  que  cette 
»  Raison  comprend  Die»  à  fond;  parce  qu'elle  est  Dieu  comme 
)>  lui,  (parole  qui  cm\n  la  gorge  anx  Sociniens)  :  Quoniam 
»  autem  dicit  eum  neq'àie  vntiimé  cemprehensihikm,  dislinguo 
»  significatum  et  dico .'  Si  inteNigttwr  de  raiione,  qu(»  t>ei  inserta 
»  est  nobis,  «el  e  nabis  se  exeril,  hoc  non  esse  Deum  tomprehen- 
»  st6tleiii.  Sin  de  Ma  quœ  trai  in  principio  et  erai  apud  Deum, 
»  et  ipsQ  trot  Deus,  atmus  kae  Deum  esse  comprehensibilem  *.  » 
Voilà  comme  on  a  toujours  parlé  depuis  les  apMres;  mais 
toi,  Malebrancbe,  tu  \'\em  de  nous  dire  présentement  (et  j'ai 
cité  l'endroit  où  tu  le  dis),  «  que  Véme  de  Jésus  cannait  tout  ce 

*  Oiigène,  conirt  Celse^  1.  \i,  p.  30S,  traduit  sur  le  grec.  Pair,  grecque^ 
n»47,  t.  XI,  p.  1371. 

tàO  kàvo\éyoi,  xail  r9it  kùrofOflxt.  {Jhid.,  1.  TU,  n.  17  ;  Ihid.,^.  1445.) 
Nous  ajoutons  ce  passage  au  texte  dX)r}gène  à  T usage  des  Malebratichlstes. 
«  Bien  pins,  notre  seigneur  et  maître,  le  Verbe  de  Dieu  indique,  que  c'est  une 

grande  chose  que  de  connaître  le  Père,  qu'il  ne  pedt  être  connu  d'abonl  que 

par  lui  seul,  à  cause  de  sa  dignité,  ensuite  par  ceux  dont  lui-même  Vefbe  et 

Dieu  écltireTesprlt  »  {Ibid.,  1.  Vi,  n"»  17  ;  ibid.,  p.  1317.) 

*  Origène,  tbid.,  l.  ti,  o«66;  —  OKd., p.  139S. 
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que  Dieu  renferme  dans  rimmensiti  de  son  itre,  aussi  parfaite- 
ment que  nous  sçavons  que  deux  et  deux  font  quatre  ^  Apr^s 
cela  il  t'appartient  bien  de  nous  faire  un  procès  sur  ce  que 
nous  ne  parlons  pas  assez  noblement  de  Thumanité  de  Jésus- 
Christi;  mais  venons  à  autre  chose. 

Tu  nous  reproches  a\ec  les  catholiques  orthodoxes,  noire 
inaction,  notre  immobilitiy  notre  indifférence,  notre  état  passif, 
et  notre  suspension  des  actes  sensibles;  et  tu  ris,  comme  les 
autres,  de  notre  comparaison  de  la  $tatue,  et  de  notre  acte  con- 
tinu d'abandon  à  la  volonté  de  Dieu.  Je  conviens  que  j'ay  tort 
de  m'ètre  mis  ces  folies  dans  la  tête  et  d'avoir  lâché  de  les 
mettre  dans  celle  des  autres,  et  qu'elles  sont  hérétiques, 
puisque  l'Église  les  a  condamnées;  mais  jamais  homme  n'eut 
moins  de  sujet  d'y  trouver  à  redire  que  toi  :  et  tu  es  incompa- 
rablement plus  coupable  que  moi  sur  celte  matière.  Car  je  ne 
mets  tontes  ces  dispositions  que  dans  la  créature  à  Tégard  de 
son  Créateur,  mais  toi,  Malebranche,  lu  les  mets  dans  Dieu  à 
l'égard  de  sa  créature.  Dieu,  selon  toi,  ne  se  détermine  jamais 
à  agir;  ce  sont  les  causes  occasionelles  qui  le  tirent  de  son 
état  d'inaction  et  de  repos,  et  qui  le  déterminent  à  faire  tout 
ce  qu'il  fait.  Sans  l'ange  Michel  qui  étoit  sa  cause  occasionelle 
dans  le  temps  de  l'Ancien  Testament,  il  n'auroit  jamais  songé  à 
ouvrir  la  mer  Rouge,  à  pleuvoir  de  la  manne,  à  produire  une 
infinie  multitude  d'insectes,  et  à  exterminer  les  premiers  nés 
dans  l'Egypte,  Sans  VÀme  de  Jésus-Christ  et  sans  ses  volontez 
particulières,  il  n'auroit  jamais  pensé  à  sauver  l'homme,  à 
former  une  Église,  à  se  bâtir  uu  temple,  à  sauver  celui-ci 
plutôt  que  celui-là,  ni  à  donner  des  grâces  efficaces  à  l'un  et 
insuffisantes  à  l'autre.  Ce  sont  les  volontez  de  Jésus-Christ 
qui  lui  ont  fait  former  et  exécuter  ces  desseins.  Tu  nous 
dépeins  toujours  Dieu  comme  une  souche  qui  ne  se  remue 
jamais  par  lui-même,  et  qui  attend  toujours  sa  détermination 
des  causes  occasionelles,  m  otio  slupentis  Divinitatis,  comme 
parle  TertuUien  \  Il  est  toujours  prêt  à  agir.  L'efficace  ne  lui 
coûte  rien.  C'est  une  force  d'action  et  d'énergie  que  son  exis- 
tence :  mais  si  les  volontez  particulières  de  l'Aine  de  Christ 

*  Dew  lettres  touchant  le  2*  et  3*  vol.  dea  Héflex.,  etc.,  n"  86,  p.  186. 
'  Tertnl.,  de  atnima. 
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OU  quelqu'autrc  cause  occasionelle^  ne  tirent  sa  maia  de  son 
sein,  elle  y  demeureroit  toujours  enfermée  et  engourdie.  Tu 
parles  des  volonlez  particulières  de  Dieu  comme  du  poison 
mortel  de  la  Divinité^  comme  des  meurtrières  de  TAgent  uni- 
versel. Tu  n'en  veux  point  du  tout,  elles  ne  compatisseot 
point  avec  l'idée  que  tu  t'es  formée  de  l'Être  parfait. 

Crois-tu  que  ce  soit  un  plus  grand  mal  de  dire,  comme  fait 
mon  infortunée  Priscille  *,  «  qu'il  ne  faut  rien  attribuer  à  la 
»  créature  de  ce  qui  nous  arrive  :  mais  regarder  toutes  choses 
D  en  Dieu  comme  venant  infailliblement  de  sa  main  et  de  su 
ù  volonté^  à  la  réserve  du  péché,  et  qu'il  faut  se  convaincre 
D  fortement  que  tout  ce  qui  nous  arrive  de  moment  en  moment, 
p  est  ordre  et  volonté  de  Dieu,  et  tout  ce  qu'il  nous  faut,»  que  de 
»  dire  comme  tu  fais,  a  quepresqtie  rien  n'arrive  par  la  volonté 
B  particulière  de  Dieu  mais  seulement  en  conséquence  des  loii  gé- 
D  nérales  que  Dieu  a  établies  une  fois  pour  toutes  ^f  »  Il  me  sem- 
ble que  mon  langage  est  plus  d'un  liomme  dévot  que  le  tien  : 
et  au  moins  je  suis  assuré  qu'il  est  plus  conforme  à  celuy  des 
Juifs,  car  la  moindre  chose  qui  leur  arrive,  comme  le  marque 
très-bien  Jean  le  Clerc  d'Hollande,  dans  sa  Bibliothèque  univer- 
selle, après  M.  Simon,  si  sçavant  dans  la  science  des  Juifs,  ils  ne 
manquent  jamais  à  dire,  que  c'est  par  une  volonté  particulière  de 
Dieu  que  cela  leur  est  arrivé  ^.  L'Écriture  même  autorise  fort  ce 
langage,  car  si  Jacob  ou  Ésaû  tuent  quelque  pièce  de  gibier  à  la 
chasse,  et  qu'on  leur  demande  :  Comment  avez-vous  trouvé  si 
vite  du  gibier  à  tuer?  elle  leur  fait  répondre  :  C'est  Dieu  qui  Va 
voulu  (voluntas  Dei  fuit  ut  cito  occurreret  mihi  ^.  o  Je  sçai  que 
»  tu  réponds  queV Écriture  est  pleine  d'anthropologies  et  de  ma- 
n  niéres  de  parler  toutes  humaims,  et  qu'il  ne  faut  pas  les 
0  prendre  à  la  lettre ,  et  quelle  s'explique  en  dévot  pltUôt 
»  qu'en  physicien  et  théologien  ;  »  mais  voilà  précisément 
comme  répond  Spinosa  S  et  comme  répondent  tous  les  impies 
et  tous  les  hérétiques.  Spinosa  dit,  comme  toi,  que  c'est  être 
idiot  d'attribuer  tous  les  événements,  dont  nous  ne  compre- 

*  M"*  GuyoD,  dans  Moyen  eourt^  ch.  vi,  p.  29. 

'  Malebranche,  De  la  nature  et  delà  grâce,  passim. 

*  Biblioth.  univ.,  t.  xxiki,  p.  466. 

*  Genhe,  xxvn,  20. 

'^  SpiDOM,  Tract,  theoL  poUticue^  c.  viii,  p.  68,  76. 
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nons  pas  la  cause^  à  Dieu  :  plane  nugasUur  qui  ad  voluntalem 
Dei  recurrunij  ubi  rem  ignoratU.  Ridiculus  sane  modus  * .  Je  n'ex- 
cuse pas  ma  Priscille.  Je  sçai  que  ses  paroles  ont  un  mauvais 
sens,  puisque  le  grand  évêque  de  Meaui,  qui  sçait  si  bien  la 
Religion  en  découvre  le  venin  dans  son  admirable  livre  de 
YInstruction  sur  les  états  d'oraison  *,  mais  je  le  dis  cela,  Male- 
branche,  pour  le  faire  voir  que  tu  as  encore  plus  de  tort  que 
moi,  mille  fois,  et  que  ma  Priscille. 

Tu  me  reproches  :  d*ôter  la  liberté  et  l'action  à  Vàme,  et  de 
la  réduire,  comme  Luther,  à  un  état  purement  passif,  et  d'en 
faire  une  souche^;  hé,  grand  Dieu!  à  qui  doitron  plutôt  faire 
ce  reproche  qu'à  loi,  qui  soutiens  à  cor  et  à  cri  «  qui!  n'y  a 
point  de  causes  secondes  y  quon  ne  les  devrait  pas  souffrir 
dans  les  écoles  chrétiennes,  que  nulle  créature  a  la  moindre 
efficace  propre  ;  qu'il  n'y  a  point  d'autre  cause  réelle  et  phy- 
sique que  Dieu;  que  toute  la  nature  et  même  l'âme  de  Jésus- 
Christ  n'est quimpuissance.  » 

Tu  aYois,ce  semble,  en  quelques  endroits,  réservé  au  moins 
le  pouvoir  de  former  des  désirs  et  des  volontez  aux  créatures 
intelligentes  :  mais  tu  le  repens  un  moment  après  d'avoir 
laissé  à  l'âme  ce  pouvoir  :  tu  soutiens,  deux  lignes  après , 
que  vouloir  nest  pas  agir,  et  que  former  des  désirs  et  des  vo- 
lontez n'est  pas  produire  physiquement  une  entité  réelle  :  que 
ce  n'est  qu'un  détour  de  l'action  de  Dieu,  et  de  Vimpression  géné- 
rale qu'il  nous  donne  vers  le  bien  en  général,  et  vers  notre  der- 
nière fin,  et  que  ce  détour  n'est  pas  quelque  chose  de  positif  et  de 
réel,  n  Cesi  bien  la  plus  signalée  extravagance  que  tu  pouvois 
jamais  avancer,  n'y  ayant  rien  de  si  réel,  ni  de  si  effectif  que 
de  détourner  vers  la  créature  le  penchant  que  Dieu  imprime 
sans  cesse  dans  l'âme  vers  la  béatitude,  comme  il  n'y  a  rien 
de  si  réel  dans  la  musique  des  orgues,  que  la  manière  de  les 
toucher,  et  que  la  diversité  de  la  modulation.  Le  vent  que  le 
souffleur  fait  entrer  dans  les  tuyaux  de  l'orgue,  est  comme 
l'inclination  et  le  mouvement  général  que  Dieu  souftle  sans 
cesse  vers  la  béatitude  :  mais  l'application  de  cette  impres- 

*  ibtd.,  e.  Ti,  de  miraeulitj  p.  72. 

'  Bosniet,  îiMfr.,  1.  iv,  d.  10,  p.  124,  125. 

'  lfaM>r.,  dans  tes  Médit,  fnéiaphynq^et,  et  dans  De  la  nature  ettkla  grâce. 
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OU  quelqu'autrc  cause  occasionelle^  ne  tirent   ^^-.^    g 
sein,  elle  y  demeureroit  toujours  enfermée  ^^  ^^  ^^  1 
parles  des  volonlez  particulières  de  Dieu    ^^^  û'  %  1- 
mortel  de  la  Divinité,  comme  des  meurtrièresT^  *§  -^   S 
versel.  Tu  n'en  veux  point  du  tout,  eller|^-^,  ^   %   \ 
point  avec  Fidée  que  lu  t'es  formée  de  TÊ^  -p  -#    ^  ^    ^ 
Crois-tu  que  ce  soit  un  plus  grand  m?/|  ^  "^    ^  %    ^ 
mon  infortunée  Priscille  S  «  qu'il  ne  f  1 1*  ^  ^    1^    ^     2 
»  créature  de  ce  qui  nous  arrive  :  mç//  î  ^    ^  P  *§     q 
D  en  Dieu  comme  venant  infailliblr'  ^  1^  %    ^    É  ^ 
0  volonté,  à  la  réserve  du  péché,/    %^%  ^  ^  P^ g^ 
»  fortement  que  tout  ce  qui  nous  r/^    ^%%%^  ^    C\ 
Destordre  et  volonté  de  Dieu,  e^||      ^S^S^^   ^-^    •* 
»  dire  comme  lu  fais,  «  queprJ^  %     ^  r  ^  s  $.  ?  ^     '^'^ 
»  particulière  de  Dieu  mais  ?/J  J;  f      f-  V  p*  ^  ^ 
»  nérales  que  Dieu  a  itablif'^  f  V  ^     *f  ^  ^ 
bJe  que  mon  langage  esifJt  ^  ?  g* 
et  au  moins  je  suis  ass:y^|>  ^ 

Juifs,  car  la  moindre^ i^  ^  -        —•* 

très-bien  Jean  le  CUft  '  '^  f  "  MUment 

se/te,  après  M.  Sîm  ^  -  P^^f  f  '^"^«  ««  sont 

manquent  jamaî,  H"'"  »"*  ^Z^"*'  ^^  «^^  '^  te 

Dieu  que  cela  U  ^^^^^^  ^'"^^  ^^^  *^  ^  ^^^^^'^^  Ce  sont 

langage,  car  •  ^'^"*^®  P^^^  penses-tu  que  cela  rend 

chasse  et  r         ,«aDle  de  voir  qu'il  aime  mieux  voir  brûler  et 
vite  du  ai'      ^aiit  toute  l'éternité  des  millions  de  malheureux,  et 
voulu  (r     r'îe  gouvernement  <le  l'univers  tout  rempli  d'irrégula- 
»  tu  ré  ^^tde  monstres,  que  de  former  une  seule  volonté  parli- 
»  nie    fi^^  et  cesser  un  moment  d'attendre  sa  détermination  de 
»  r      ^^''rt^fi  ^^^  causes  occasionelles?  Il  faut  être  bien  dépourvu 
»        '*Cns,  po"*"  croire  que  c'est  ce  qu'a  voulu  dire  saint  Paul 
à^  cette  parole  fameuse  :  0  allitudo  divitiarum  sapieniitB  et 
^'gfitiœ  Deif  quam  incomprehmsibilia  suntjudicia  ejm  et  invesH- 
talfiles  vt(B  eju$  *.  Tu  fais  saint  Paul  Malebranchiste  en  dépit  de 
loi  ;  ^*  J®  *^  ^^^^  ^^  trouver  aucun  de  ses  commentateurs  qui 
lui  ait  donné  le  sens  que  tu  lui  donnes.  Vraiment,  si  je  n  avois 
pas  rendu  par  mes  erreurs,  tout  ce  que  je  dit  suspect,  et  si 

>  Ibid.j  p.  319? 

«  f  aul.,  ad  Rom.,  ii,  ^. 


-  -'^^»^%fifA  P^*  ^^  cs^ndamné  par  l'Église,  comme  je 
^  "40^  ^*  ^^fel^s,  qui!  a  été  condamné  très-|us- 

.\  H  Di^  ^^^a*  autrement  aimable,  en  suppo- 

^'  \  %  <1^^  ^>*»v  est  toujours  occupé  de  nous,  et 

<",.  ^  **^  9^^  "^^om  arrive,  c*est  par  une  volonté 

%^    %  iranct  Dieu  que  cela  arrive  ;  mais  crois- 

>  ^:è.'\  ^^  ^*^  besoin  ni  de  tes  imaginations,  ni 

^^^%'%'   'r^  ^  inflnîmentaimable.Ill'eslàtHre 

i/^^  %^  ^    ^  ^r,  et  de  Rémunérateur  éternel, 

%  %.%^^'  *  s  a  faits,  et  quil  nous  veut  faire 


%.^  *V  ^^  ^%^      ,  '^  quand  je  te  fais  des  récri- 

^cx^'^^^^^^*^^,  .^  ^  nn  de  t'ébranler,  je  te  fais 


J^'^r^  '^  lis,  comme  Spinosa,  gé- 

'^'^^^   ^^^  "e  de  ralta(|uer,  gue  ce 


..tprennentpas  fo  fteotiirf 
"^    '  .„  tes  {(Wes  «ir  ta  Prwtdence. 

allient,  et  sans  doute  a^ec  beaucoup 

^  <jne  ta  as  dit  à  M.  Arnauld,  lorsqu'il  te 

/jji  lermee,  dis-tu,  à  M.  ArnmàA,  de  penser  hu- 

^-«  A.  ta  Providence  ♦.  »  Cela  veut  dire,  en  bon  françois, 

'"Sl^iaa  dit  en  latin  :  Ridiculus  sane  tnodm\-  celaTcut 

^^'^    ri  dleur,  «omm*  /w  ««très,  n'est  qu'un  fat,  qui  na 

***  ;  ^ZTl'onl  les  bonnes  femmes  «ur  ta  Protidenee,  et  n'a 

^^  le»  idées  ««"«•'  '  découvrir  dans  fidée  de  l'Être 

^^^iim  Z^^t<^^  «"'^  *  -^«"  ''-«^^  ''^  '*» 

f"^  VI  la  arùce,  ie  monde  temporel  et  spirituel,  et  toute 
ttmture  et  «  J^  ^  ^,,  ^a^  je  ciel,  et  mr  la  Urre,  dont  il  est 
*****  i/»**^'  ..j  Jj  ^  coûte  «ne  seute  «oJonti  particulière  *.  » 
*  '^'m>  tn    en  l'applaudissant  à  toi-même,  la  beauté  de 

iverne 
»  «'— -   „       _.rt  très-simples,  ei  ae  lau.rc  eue»  =«....  «.v. 
»  •**"i^roent  fécondes  et  suppléent  à  tout;  en  sorte  que 

'  SI*^'  '^'aI la'nMre et  <Uia grâce,  etw *««.,  PUrtomto^"  et 
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sion,  à  têts  et  tels  bienB^  à  tels  et  tels  objets,  est  l'action  véri- 
table de  l'âme;  et  dire  qu'elle  n'agit  pas  lorsqu'elle  se  déter- 
mine, c'est  dire  nettement  qu'elle  n'agit  point  lorsqu'elle 
agit  ;  c'est  nous  la  représenter  comme  une  souche  sans  liberté, 
sans  mouYement,  sans  activité^  et  dans  un  état  purement 
passif.  Mais  venons  à  d'autres  choses  : 

Tu  te  vantes  sans  cesse,  que  ton  Système  rend  Dieu  aimable 
en  le  déchargeant  de  toutes  les  irrigularitez  qui  se  voyent  dans 
f  ordre  de  la  nature  et  de  ia  gràte,  et  en  faisant  voir  qu'il  ne 
faut  ks  attribuer  qv^aux  causes  oceasionelles,  à  l'Ame  de  Jésus- 
Christ  par  exemple,  et  à  l'ange  Michel  ^ 

Pauvre  esprit?  ne  vois-tu  pas  qu'un  libertin  te  dira,  au  con- 
traire, qu'en  déchargeant  Dieu  d'un  côté,  tu  charges  Jésus- 
Christ  de  l'autre,  et  qu'en  rendant  le  premier  aimable,  tu 
rends  l'autre  haïssable!  Pourquoi,  dira-t-il,  est-ce  que  Dieu  se 
repose  de  la  prédestination  ou  de  l'abandonnement  éternel 
des  hommes  sur  l'âme  de  Jésus-Christ,  laquelle,  toute  éclairée 
qu'elle  soit,  est  cependant  toujours  bornée  et  finie  dans  son 
essence;  et  qu'il  ne  rejette  certaines  pièces  de  son  bâtiment 
sf)iriluet  et  de  son  temple  éternel,  que  parce  qu'elles  ne  sont 
pas  de  la  figure  et  du  caractère  qu'il  lui  en  faut,  et  que  tous  les 
esprits  ne  sont  pas  d'un  certain  ordre  dont  il  a  besoin?  Ce  sont 
tes  propres  termes.  D'autre  part,  penses-tu  que  cela  rend 
Dieu  fort  aimable  de  voir  qu'il  aime  mieux  voir  brûler  et 
crier  pendant  toute  l'éternité  des  millions  de  malheureux,  et 
souffrir  le  gouvernement  <le  l'tmivers  tout  rempli  d'irrégula- 
ritez  et  de  monstres,  que  de  former  une  seule  volonté  parti- 
culière, et  cesser  un  moment  d'attendre  sa  détermination  de 
la  part  de  ses  causes  occasionelles?  Il  faut  être  bien  dépourvu 
de  sens,  pour  croire  que  c'est  ce  qu'a  voulu  dire  saint  Paul 
par  celte  parole  fameuse  :  0  aititudo  divitiarum  sapientiœ  el 
scieniiœ  Dei,  quam  incomprehensibilia  suntjudicia  ejus  et  investi- 
gabiles  viœ  ejus  '.  Tu  fais  saint  Paul  Malebranchiste  en  dépit  de 
lui  ;  et  je  te  défie  de  trouver  aucun  de  ses  commentateurs  qui 
lui  ait  donné  le  sens  que  tu  lui  donnes.  Vraiment,  si  je  n'avois 
pas  rendu  par  mes  erreurs,  tout  ce  que  je  dit  suspect,  et  si 

•  [bid.,  p.  319r 

*  f  aul.,  ad  R<m.9  xi,  ^. 
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mon  système  n'avait  pas  été  condamné  par  l'Église^  comme  je 
reconnois  avec  tous  les  Sdèles^  qu'il  a  été  condamne  très-jus- 
tement, il  rendroit  Dieu  tout  autrement  aimable,  en  suppo- 
sant, comme  je  Cais,  que  Dieu  est  toujours  occupé  de  nouSy  et 
quê  géniralemefii  touîce  qui  nous  arrives  c'est  par  une  volonté 
toute  pardcutiére  ie  ee  grand  Dieu  que  cela  arrive:  mais  crois- 
moi*  Malebrancfae,  Dieu  n'a  besoin  ni  de  tes  imaginations^  ni 
des  mjeimes  ponr  être  rendu  infiniment  aimable.  Il  l'est  à  titre 
de  Créateur  et  de  Rédempteur,  et  de  Rémunérateur  éternel, 
pour  les  biens  inSnis  qu'il  nous  a  faits,  et  qu'il  nous  veut  faire 
dans  Taulre  vie. 

Je  sçai  bien,  ô  Malebranche,  que  quand  je  te  fais  des  récri- 
minations con4re  la  doctrine,  bien  loin  de  t'ébranler,  je  te  fais 
pitîé,  et  que  tu  dis  de  moi  ce  que  tu  dis,  comme  Spinosa,  gé- 
néralement de  tous  ceux  qui  ont  1  audace  de  ratta(]uer,  que  ce 
wemi  des  idiots,  de  petits  esprits  qui  ne  comprennent  pas  la  beauté 
de  ion  Système,  ni  la  sublimité  de  tes  idées  sur  la  Providence. 
Tu  me  diras  dédaigneusement,  et  sans  doute  avec  beaucoup 
plus  de  raison,  ce  que  tn  as  dit  à  M.  Amauld,  lorsqu'il  te 
comtmttoit  :  c  On  permet,  dis -tu,  à  M.  Amauld,  de  penser  kur 
mainement  de  fa  Providence  ^  »  Cela  veut  dire,  en  bon  françois, 
ce  que  Spinosa  o  dit  en  latin  :  Ridiculus  sane  modus  ^  ;  cela  tcu t 
dire  :  «  Ce  docteur,  comme  les  autres,  n^est  qu'Hun  fat,  qui  n'a 
que  les  idées  qu'ont  les  bonnes  femmes  sur  la  Providence,  et  n'a 
pas  l'esprit  assez  étendu  pour  découvrir  dans  ridée  de  l'Être 
parfait  qu'il  faut  que  Dieu  fasse  aller  à  merveille  l'ordre  de  la 
nature  et  ée  la  grâce,  ie  monde  temporel  et  spirituel,  et  toute 
cette  grande  famiile  qui  est  dans  le  ciel,  et  sur  la  terre,  dont  il  est 
le  Père,  sans  qu'il  lui  en  coiïte  une  seule  volonté  particulière  *.  » 
«  Oui,  dis-tu,  en  l'applaudissant  à  toi-même,  la  beauté  de 
>  mon  Système  consiste  en  ce  que,  selon  moi,  les  voyes  dont 
•  Dieu  se  sert  pour  le  gouvernement  de  la  nature  et  de  l'Église, 
»  sont  d'une  part  très-simples,  et  de  l'autre  elles  sont  mer- 
»  veillemement  fécondes  et  suppléent  à  tout;  en  sorte  que 

*  Hépomteau  I.  i4e$réfU9. 
^  Spinon,  loc,  cit,y  p.  72. 

'  Voyei  flop  Train  de  la  nature  et  delà  fgrice,  et  ses  Midit.,  portoQt  |fi.^*  et 
liV. 
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«  Dieu  est  à  Tégard  de  son  ouvrage  comme  sont  ces  excel- 
»  lents  ouvriers  et  ces  grands  esprits,  qui  inventent  des  ma- 
»  chines  composées  de  peu  de  ressorts^  qui  les  forment  avec 
»  tant  d'adresse  qu'elles  n'ont  jamais  besoinqu'on  les  réforme, 
B  et  qu'on  y  mette  la  main  de  temps  à  autre  pour  les  redres* 
B  ser^  parce  qu'elles  se  soutiennent  toujours  d'elles-mêmes. 
»  Aussi^  dis-tu,  je  prétends  qu'avec  les  trois  règles  et  Loix 
s  générales  de  la  communication  du  mouvement  que  M.  Des- 
x>  cartes  explique  dans  sa  Physique,  Dieu  entretiendra  jusqu'à 
D  la  consommation  des  siècles  la  nature  dans  l'état  admirable 
»  où  nous  la  voyons,  sans  qu'il  soit  besoin  qu'il  y  retouche 
»  de  temps  en  temps,  pour  la  réformer;  et  tout  de  même 
»  qu'en  établissant  les  volontez  de  Tange  saint  Michel  et  de 
»  l'Ame  de  Jésus-Christ  pour  ses  causes  occasionelles,  déter- 
»  minalives  de  son  efficace,  il  a  gouverné  la  Synagogue  et 
D  gouvernera  l'Église  en  perfection,  sans  qu'il  lui  en  coûte 
»  une  seule  volonté  particulière,  et  néanmoins  tout  est  allé 
»  et  ira  à  merveille  sans  secours.  Je  prétends,  ajotAUê-lu,  que 
D  Dieu  joignant  le  Physique  avec  le  Moral  a  pourvu  et  pour- 
»  voira  à  tout  sans  rien  produire  par  desvolontez  particulières; 
»  et  que  des  Loix  générales  qu'il  a  établies,  sont  sortis  le  Dé- 
jo  luge,  le  sac  de  Jérusalem,  la  ruine  des  Juifs  sous  Vespa- 
»  sien,  toutes  les  merveilles  de  l'Ancien  Testament,  le  rapport 
»  que  la  nation  Judaïque  a  eu  avec  la  vie  de  Jésus-Christ,  les 
»  figures  du  Messie,  la  paix  générale  qui  étoit  à  sa  naissance, 
»  et  la  réduction  de  tout  l'univers  sous  l'obéissance  de  Home, 
»  pour  faciliter  la  propagation  de  l'Évangile  ;  et  enfin  qu'arri- 
»  vera  l'embrasement  général  du  monde  au  jour  du  Jugement, 
x>  justement  au  temps  que  l'iniquité  sera  dans  son  comble, 
D  pour  punir  les  pécheurs,  sans  qu'il  en  ait  coûté  et  sans  qu'il 
»  en  coule  jamais  une  seule  volonté  particulière  à  Dieu.  Voilà, 
»  diS'tUy  ce  que  j'appelle  une  belle  idée  de  la  Providence,  qu'en 
»  vertu  des  seules  Loix  générales  très-simples,  il  soit  né  et  nai- 
D  tru  une  si  étonnan  e  quantité  de  merveilleux  effets,  sans 
»  faire  toujours  mettre  à  Dieu  la  main  à  l'œuvre,  et  le  faire  à 
»  tout  moment  paroitre  sur  le  théâtre  dans  une  machine, 
n  ianquam  deum  ex  machina.  » 
Tu  trouves  cette  manière  d'expliquer  la  Providence  mer- 
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veilleuse;  ô  Malebranche !  et  moi  je  te  dis^  poursuit  Molinos^ 
que  c'est  la  manière  dont  les  Épicuriens  et  les  Philosophes 
payens  Texpliquent.  Je  te  dis  que  tu  as  dérobé  tout  cela^  hor- 
mis tes  deux  causes  occasionelles  de  l'ange  Michel  et  de 
l'âme  de  Jésus^  mot  à  mot  de  l'impie  Spinosa.  yoici  ses  profires 
termes  : 

2*"  Providentia  Dei  non  ex  miraeulis,  sed  meliuê  percipi  ex 
jixo  et  immutabili  naiurœ  ordine;  3**  Scripturam  ^sacram  per 
Dti  décréta,  et  voKtiones  et  comequenter  Providentiam,  nihil 
aliud  intelligere  quam  ip$um  naturœ  ardinem  quiexejus  œternis 
legibus  neeessario  sequitur^.  Etun  peu  plus  bas^  voici  comme  il 
parle  de  la  fécondité  des  voyes  simples  de  Dieu,  dans  les- 
quelles il  fait  consister  toute  la  Providence  aussi  bien  que  toi  : 
Omnino  credendvm  estpotentiam  naturœ  infinilam  e&se,  ejmque 
leges  adeo  lata$ ,  ut  ad  omnia  quœ  ab  ipso  divino  intelleclu  con- 
cipiuntury  se  extendant.  Alias  enim  quid  aliud  statuitur,  quam 
quad  Deus  mjUuram  adeo  impotentem  creaverity  ejusqm  leges  et 
régulas  adeo  stériles  statuerit  ut  scepe  de  novo  ei  subvenire  coga- 
tur?  Quod  sane  à  rations  alienissimum  esse  eocislimo^;  et  un 
peu  plus  bas,  il  décide,  comme  toi,  qu'il  n'arrive  rienj  et  n'est 
jamais  rien  arrivé  qu*en  conséquence  des  Loix  générales,  que 
Dieu  a  établies*  In  naiura  niMl  contingit  quod  ex  ejus  legibus 
nm  sequiiury  et  quod  ejus  leges  ad  onmia  quœ  et  ab  ipso  divino 
intelleciw  eoiurtpmnlur,  se  extendunt. 

Voilà  Fauteur  où  tu  as  pris  ton  idée  de  la  Providence.  Mais 
je  tedéclare  que  FÉgllse  n'a  jamais  compté  pour  un  effet  de 
la  Providence,  ce  qui  n'arrive  qu'en  conséquence  des  Loix  gé- 
nérales, et  non  pas  immédiatement  par  une  volonté  particu- 
lière de  Dieu.  Ecoute  ce  beau  mot  d'Origèae,  qui  te  coupe  la 
gorge  :  Faisum  erit  omnia  fieri  ex  Dei  providentia ,  nisi  quis 
contendat,  etiam  ea  quœ  per  consequens  fiunt  (ta  xat'I^axoXcni  - 
Oiitfiv)  ex  providentia  Dei  fieri  ^. 

«Il  y  a  deux  sortes  de  providences,  dit-il  ailleurs  :  une  Epi- 
Bcurienne,  ou  Malebranchienne,  et  l'autre  Chrétienne.  La 
»  première  consiste  dans  les  Loix  générales  que  Dieu  a  établies. 

'  Spinosa,  tract,  theologieo'poliiieus,  c.  ti,  p.  68. 

»  ibtd.,  p.  69. 

'  Orig.,  cofi<.  Celtwn,  1.  tii,  p.  377,  Pair,  grecque,  t.  xi,  n«  68,  p.  1518. 
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»  La  S6coode  dans  les  volontez  particulières  de  Oiea.  LesCiué- 
0  tiens  ne  donnent  qu'improprement  le  qom  de  Pronsidmc^à 
D  la  première;  mais  seulement  à  la  dernière;  et  ils  disent 
»  qu'une  chose  est  arrivée  par  la  Providence^  lopsque  Dieu  l'a 
B  faite  par  une  volonté  particulière,  et  qu'il  l'a  euQ  eipresaé* 
D  ment  et  principalement  dans  l'intention  :  Salvo  dagmalé  di 
»  ProvidifUia  eihis quœi  inde  furavmmU  vd  prîmarîey  vel  per 

Ailleurs  il  compare  la  providence  Epicurienne  à  un  lieuli- 
nani  de  police  d'une  ville,  et  à  un  munitiooiiairede»Tivrea,qHi 
ravitaille  une  place  :  Son  intention  principale^  dit  Origène^ 
qui  le  fait  agir,  et  $a  première  vw  ne$t  pas  de  pourvoir  de$  ali- 
ments aux  chiens,  aux  chats,  et  aux  autres  bêtes  qui  se  trouvent 
enfermées  dans  la  place,  mais  seulement  aux  hommes  et  aux 
femmes  qui  y  sont.  Cependant,  en  pourvoyant  à  la  nourriture 
de  ces  derniers,  qui  était  sa  principale  vue,  U  procure  aussi  celle 
des  animaux  indirectement,  comme  une  suite  et  une  conséquence 
de  Vautre,  y  ayant  dans  toutes  sortes  de  viandes  mille  choses  que 
Vhomme  ne  mange  pas,  et  dont  les  bêtes  profitent,  comme  les  os, 
et  les  entrailles.  Aussi,  je  conviens  que  la  fécondité  des  voyes 
simples,  dont  Dieu  se  sert  et  des  Loix  générales  qu'il  a  élabUes, 
s'étendent  à  tous,  et  font,  pair  exemple,  quen  pourvoyant  aux 
besoins  de  l'homme,  il  pourvoit,  en  conséquence  de  eu  mêmis 
Loix,  aux  besoins  des  animauxy^  et  que  dans^les  mêmes  choses, 
où  le  Juste  trouve  sa  récompense^ le  méchant  trouve  sa  puni- 
tion ;  «  mais  ce  n*est  pas  là  ce  que  nous  e^fpelons  Providence;  non 
fiunt  ex  Providentia,  d  dit  Origène  ^* 

Et  en  effet,  je  nie  que  ce  soit  en  cela  que  l'Ecriture  et  que 
les  Pères  fassent  consister  la  Providence  spéciale  de  Dieu  sur 
ses  créatures.  Saint  Paul  nie  que  Dieu  ait  scindes  bœuSs.  iVîMoi- 
§tft4  de  bobus  cura  est  Deo  ^.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  fût  persuadé 
aussi  bien  queDavid^  que  Dieu,  par  une  providence  générale, 
les  nourrit  :  qui  dat  escam  omni  carat.—  Impies omne  animal  6e- 
nedictione.  -^Hominesetjumentasalvabis,  fiomtiM  *.Mais  comme 

>  Ibtd.,  1.  VIII,  p.  423,  -  ibid.,  d«  6S,  p.  1619. 

>  Ibid.,  1.  lY,  p.  213,  —  OKli,  n*  U,  Pi.  1146. 
•  i  Cor.,  IX,  9. 
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il  ne  les  nourrit  pas  par  une  volcMité  particulière,  et  par  une 
dilection  spéciale^  mais  seulement  en  conséquence  des  Loûc 
générales  de  la  nature^  cela  fait  que  saint  Paul  ne  donne  point 
le  nom  de  Providence^  et  de  soin  particulier  à  cette  conduite 
de  Dieu  sur  les  bêtes,  au  lieu  que  David  donne  ce  nom  au 
soin  que  Dieu  prend  de  nourrir  ceux,  qui  le  craignent,  €9cam 
dedii  iimentibus  se^  Epicure  reoonnaissoit  la  sagesse  des  Loix 
générales  du  mouvement,  et  avouoit  que  c'étoit  Dieu  qui  les 
ayoit  imprimées  dans  la  matière,  il  leur  donnoil  le  nom  de 
Profridence,  mais  Origène  s'en  mocque  :  Manifestutn  €$t  ea  non 
provenire  ex  ProvidetUia  ^.  Je  te  défie,  Malebranche,  de  me  ci- 
ter aucun  Père  de  l^lise,  ni  aucun  théologien  a|>prouvé  qui 
ait  jamais  osé  avancer  la  parole  que  lu  répètes  si  souvent 
dans  tes  écrits,  et  surtout  dans  tes  Méditations,  et  dans  ton 
Traité  de  la  nature  et  delà  grâce;  que  le  Déluge  du  temps  de 
Noé,  le  sac  de  Jérusalem  et  la  ruine  du  temple,  et  de  tout  le  peupU 
juif,  sous  Vsspasien  et  Adrien^  et  tous  les  prodiges  de  L'an- 
cien Testament,  ne  soni  arrivez  qu'en  conséquence  des  Loix  gé- 
néraleSf  et  non  pas  par  une  volonté  particulière  et  déterminée  de 
Dieu^.  Au  contraire,  généralement,  tous  ces  Pères,  qui  ont 
écrit  pour  la  défense  de  notre  religion,  ont  cité  ces  événe- 
ments comme  des  preuves  authentiques  que  Dieu  veilloit  à 
la  punition  des  méchants,  et  à  la  consdation  des  bons,  a  Petnc-tu 
•  nier,  dit  Origène  à  Gelse  Tépicurien,  que  tant  de  maux  qui 
»  ont  fondu  sur  les  Juifs,  ne  leur  soient  arrivez  par  une  vo- 
»  lonté  expresse  et  particulière  de  Dieu  pour  châtier  ce  misé* 
j>  rable  peuple  qui  avoit  crucifié  son  Fils?  o  Hœc  omniafacta 
sunt  propter  effimm  Jtsu  sanguinem  in  ea  terra  ipsorum  quœ 
tantumscelus  ferre  amplim  non  poluit^.  Tu  es  plus  aveugle, 
ô  Malebranche,  que  les  Juifs  mêmes,  car  ceux-ci  croyoientau 
moins  que  c'étoit  en  punition  de  ce  qu'ils  avoient  fait  mourir 
saint  Jacques.  Tu  es  plus  endurci  que  les  magiciens,  qui  di- 
soient à  Moïse  quils  voyoient  visiblement  le  doigt  de  Dieu  ^,  et 

*  Ptal  ex,  5. 

*  Ofig.,  eont.  Ceîsum,  1.  iv,  p.  213.  —  Pair,  greeq.,  t.  m,  p.  1146. 
>  HbI.,  Uédit.  rn%  a*  33  et  33. 

*  Orig.,c(ml.  CeiMm,  p.  62,  81,109, 110,  135.— Jo8èph6»ifil«  j«d.,  Lxviii, 
c.  4. 

^  Exodêf  Tin,  19. 
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tu  ne  Ty  y«is  pas.  Enfin  je  ne  sçache  que  Grolius  seul, 
qui  étoit  à  demi  payen  dans  ses  opinions^  et  toi^  qui  entendez 
de  la  fécondité  des  Toyes  de  Dieu  ce  beau  passage  duSage^qui 
dit  ;  ti  Dieu  a  tout  fait  pour  lui-même,  et  le  méchant  pour  le  pu- 
»  nir  au  jour  mauvais  (impium  quoque  in  diem  malum)  ^  Gela 
»  veut  dire,  dit  Grotius,  «  que  Dieu  a  disposé  toutes  choses,  en 
»  sorte  qu'elles  se  répondent  les  unes  aux  autres^  et  que  Dieu 
»  fait  en  sorte  que  par  le  cours  même  de  la  nature,  le  méchant 
)»  se  trouve  puni,  sans  avoir  recours  pour  cela  à  une  Provi- 
0  dence  et  à  une  volonté  de  Dieu^.  » 

Enfin,  pour  te  montrer,  6  Malebranche,  que  ton  système  de 
la  Miehaelo  Cratie  est  opposé  à  toute  la  tradition,  sçache  que 
généralement  tous  les  Pères  des  six  premiers  siècles  ont  dit 
que  Celui  qui  paraissoit  aux  patriarches  de  TAncien  Testa- 
ment n'étoit  pas  saint  Michel,  ni  aucun  Ange,  mais  bien  le 
Fils  de  Dieu,  le  Verbe  éternel  en  personne.  Voir  : 

Ju8t.,  DiaL  cum  fVyph.,  p.  275,  277,  280,  281,  282.  —  Àpei.,  i,  p.  48,  4S, 
—  OraU  par^f  ad  Grocc.^  p.  19. 

Iren.,  1.  ly,  cap.  1 1,  i7,  23. 

Theoph.  AnUoch.,  1.  ii,  ad  Autoh^  p.  100. 

Clem.  Alex.fPedag.,  1. 1,  c.  7,  p.  110;  Sirom.,  vu,  p.  705. 

Orig.,  comment,  in  Joan.^  p.  35,  édlt.  Huet,  et  lib.  m,  cont.  CtU.y  p.  119, 
lU).  VI,  p.  309. 

Tertul.,  de  eam,  Chrit,^  cap.  6;  1.  adv,  Jud.,  e.  9;  1.  il,  adv.  Marc», c.  37 ; 
1.  m,  c.  G  et  I.  adv.  Praœ,^  c.  14  et  16. 

Novat.,  1.  de  Trin,,  c.  25,  26  et  27. 

Gypr.,  I.  Il,  de  testim.  adv,  Jud.^  c.  5  et  6. 

Arnob.,  t>i  pi,  104.  ' 

Athan.»  orai,  4  cont.  Àrrian,  et  ÀpoL  de  fuga  tua. 

HUar.,  1. 1,  c.  4  et  12  de  Trin.,  et  1.  de  Synod.,  p.  1 181,  ëdlt,  bénëd. 

Chrysost.,  Hom  viii  ad  pop,  Antiodi.  et  in  cap.  7  ad  Hebr. 

Augast.,  epUt.  99,  111  et  112. 

Léo  I,  epûf.  17. 

Theodor  ,  quarst.  68  tn  Gen. 

Greg.  Magn.f  prafat.  moral,  in  Job. 

Ignat.  mart.,  epiM.  ad  Eph,  et  ad  Philad, 

Le  Concile  de  Sirmich,  tenu  contre  Photin,  Tan  351,  ana- 
thématise  le  sentiment  contraire^  aux  canons  i  4  et  15,  ce  qui 
est  approuvé  par  saint  Hilaire  ^.  Nous  apprenons  même  de 

*  Sccl.y  XXXIII,  14. 

>  Grotius,  lettres,  partie  1",  leU.  91. 

*  S.  HU.,  de  Trinitate,  1.  i,  c.  2. 


LA  PRESBYTÂROMACaiE  DE  FAYDIT.  i33 

Tertullien  quec'étoit  un  des  articles  du  Credo  «t  du  Symbole  de 
foy  des  premiers  chrétiens  :  Régula  est  fidei...  id  Verbum,  Filium 
ejxtë  appellalutriy  in  nomine  Dei  varie  visum  a  patriarchis,  etc.  '  ; 
et^  écrivant  contre  Marcion^  il  lui  fait  un  crime  et  un  point 
capital  d'hérésie  de  ce  qu'il  ne  croyoit  pas  cet  article  de  foy 
avec  tous  les  fidelles  :  Sed  vos  hoc  non  recipitis  ^.  Philon  le  juif 
même  enseigne  comme  une  vérité  constante  et  crue  parmi  les 
plus  sçavans  juifs^  que  c'éloit  le  Verbe^  la  Raison  souveraine^ 
le  Fils  deDieu^qui  parloit  aux  patriarches,  et  qui  parut  à 
Moïse  dans  le  buisson  ardent^  qui  ad  Moisem  loquebalur  ip$e 
erat  DeifiWis^;  et  ailleurs,  expliquant  ce  passage  de  la  Genèse, 
xxxi,  13,  Je  suis  le  Dieu  que  tu  as  vu  en  Bethel,  il  dit  ces  belles 
paroles  :  L'Ecriture,  dit-il,  appelle  ici  Dieu,  la  Raison  divine, 
la  plus  ancienne  de  ses  productions  TcaXatfSTatoç  tîov  à^avTcov 
AoYoç*.  Je  ne  vois  pas  que  Philon,  juif,  ait  pu  apprendre  cette 
doctrine  ailleurs  que  de  la  bouche  de  saint  Paul  ou  de  saint 
Pierre,  ou  de  saint  Marc,  qu'il  a  pu  voir  à  Home,  ou  à  Alexan- 
drie. Et,  en  effet,  saint  Paul  dit  très-nettement  que  les  Juifs, 
en  murmurant  dans  le  désert  contre  Tange  qui  les  conduisoit, 
mnrmuroient   contre   Jésus-Christ  même  :  Neqm  tentemus 
Christum,  sicut  quidam  eorum  tentaverunt  ^. 

Ainsi  parla  Molinos  au  Père  Malcbranche.  Je  vous  de- 
mande pardon,  pour  lui,  Madame,  de  ce  qu'il  a  été  si  long.  — 
Je  suis.  Madame,  avec  mes  respects  ordinaires,  votre,  etc. 

L'abbé  Favdit. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  ou  à  approuver  une  à  une  toutes 
les  expressions  de  ce  travail  de  Faydit,  mais  nous  demandons 
à  nos  lecteurs  de  nous  dire  si  c'est  là  un  ouvrage  méprisable^ 
comme  le  dit  Malebranclie  (Annales,  ci-dessus,  p.  48),  ou  un 
auteur  qui  ne  mérite  que  le  plus  profond  mépris,  comme  l'en- 
seigne M.  l'abbé  Blampignon  [Ibid.^  p.  79). 

A.   BONNETTY. 

'  Tertall.,  de  Prsrtcrip.,  c.  13.  PaW.  lat.,  t.  ii,  p.  26. 

^  Ipse  domiaus  apparuit  Abrahs...  Sed  vos  hoc  non  recipitis.  {De  came 
Christi,  c.  6.  Ihid.y  p.  764). 
'  Philo,  liber  de  Agrieultura^  p.  195;  Paris,  1640.  » 

*  Ub.  de  somno,  p.  965,  Genève. 

*  1  Cor.t  X,  9. 

r  siRiB.  TOME  VII.  —  N'  37  ;  1863.  (66'  vol.  de  la  coll.)      9 
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SHwcqu  orimtaU. 

DOCUMENTS  RELATIFS  AUX  ÉGLISES  D'ORIENT 

CONSIDÉRÉES  DANS  LEURS  RAPPORTS  AVEC  LE  SAlNT-SIÉGE  DE  ROXE, 


Les  Orientaux  Uennent  beaucoup  à  leurs  rites;  il  ne  faut  pas 
les  en  blâmer.  Cet  esprit  traditionnel  est  précieux  en  lui- 
même  et  manque  trop  souvent  aux  populations  modernes  de 
rOccident. 

Malheureusement  il  y  a  défiance  chez  ces  peuples  à  l'égard 
de  TËglise latine  au  sujet  de  la  conservation  de  leurs  coutumes. 
Combien  cette  défiance  est  injuste^  on  peut  en  juger  par  les 
documents  que  M.  d'Avril  a  réunis.  Mais  elle  existe,  elle  re- 
tarde beaucoup  de  bien^  et  est  entretenue  par  les  écarts  aux- 
quels s'abandonne  quelquefois  un  zèle  imprudent.  M.  d'Avril, 
en  mettant  en  évidence  la  vénération  traditionnelle  de  TÉglise 
romaine  pour  les  rites  orientaux^  a  donc  rendu  un  véritable 
service  à  la  cause  du  Catholicisme^  si  étroitement  liée  en 
Orient  à  celle  de  rinfluence  française. 

Les  PapeSj  qui  sont  souverains  pontifes  de  toute  l'Église, 
mais  patriarches  de  l'Occident,  ont,  il  est  vrai,  toujours  tendu 
à  Tunité  de  rite  dans  les  Églises  de  langue  latine,  qui  com- 
posent leur  patriarcat  particulier.  On  sait  toutefois  que,  même 
en  Occident,  les  liturgies  qui  remontent  à  plus  de  deux  cents 
ans  avant  le  concile  de  Trente,  ont  reçu  une  sanction  expresse. 
Qu'est-ce  que  cette  antiquité  auprès  de  celle  des  rites  orien- 
taux? Aussi,  les  Papes  ont-ils  toujours  respecté,  approuvé  et 
maintenu  ces  rites. 

Jean  Vlll  écrivait  en  880  au  roi  de  la  grande  Moravie,  à  l'oc- 
casion des  missions  de  saint  Méthode  : 

«  Nous  ordonnons  que  la  gloire  et  les  œuvres  de  N.-S.  Jésus- 
»  Christ,  soient  racontées  dans  cette  même  langue  slave.  Car 
x>  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  trois  langues  hébraïque, 

*  Vol  in- 18  de  154  p.,  à  Paris,  chez  Duprat,  3,  rue  Fontanes.  Paris,  1S62. 
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»  grecque  et  latine^  mais  dans  tontes  les  langues  que  Fautorité 
»  sacrée  de  TÉcriture  nous  aYertil  de  louer  le  Seigneur...  Ni 
»  la  foi,  ni  la  doctrine  ne  s'opposent  en  rien  à  ce  que  les  messes 
»  soient  chantées  en  langue  slave^  ni  à  ce  qu'on  lise  en  cette 
»  langue  le  saint  Éyangile,  ainsi  que  les  leçons  divines  de 
0  TAncien  et  du  Nouveau  Testament,  bien  traduites  et  bien 
»  interprétées  ^  p 

Fidèle  aux  mêmes  principes.  Clément  IX  défendait  en  1669, 
aux  Arméniens  unis  de  la  Pologne  les  changements  de  rites 
même  pour  passer  au  rite  latin  : 

a  II  a  été  décidé,  avec  Tassentiment  de  la  Congrégation  de 
9  la  Propagande,  que,  sans  une  permission  spéciale  du  Saini- 
»  Siège,  il  n'est  pas  permis,  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
n  aux  laïques  et  ecclésiastiques  réguliers  et  séculiers,  de  passer 
t  au  rite  latin.  En  conséquence,  il  est  formellement  interdit  à 
»  tous  archevêques,  cvèques  et  officiers  des  séminaires  unis 
»  de  prendre  sur  eux  dorénavant  d'accorder  à  leurs  sujets  de 
j>  tout  grade  et  de  toute  condition  des  permissions  pour  le 
»  changement  de  rite.  » 

En  1755,  Benoît  XIV  publia  la  lettre  encyclique  Àllatœ  sunt, 
que  Ton  peut  considérer  comme  la  charte  des  Églises  unies 
de  rOrient.  Elle  fut  écrite  en  réponse  aux  questions  adressées 
à  la  Propagande  par  un  missionnaire  catholique  à  Bassorah, 
au  sujet  de  l'observation  des  rites  orientaux.  Cette  lettre  se 
terminait  par  ces  paroles  qui  en  indiquent  la  valeur  : 

«  Elle  est  rendue  sensible  à  tous  la  bienveillance  avec  laquelle 
D  le  Saint-Siège  embrasse  les  catholiques  orientaux,  puisqu'il 
»  prescrit  que  l'on  conserve  entièrement  leurs  anciens  rites,  qui 
B  ne  sont  contraires  ni  à  la  r(|ligion  catholique,  ni  à  Thonnêteté 
n  ecclésiastique;  puisque  aux  Orientaux  qui  rentrent  dans 
I»  Tunité  catholique,  il  ne  demande  pas  de  quitter  leurs  rites, 
B  mais  seulement  d'abjurer  et  détester  les  hérésies;  désirant 
»  vivement  que  leurs  diverses  nations  soient  conservées  et  non 
»  détruites  et  (pour  comprendre  beaucoup  de  choses  en  peu 
D  de  mots),  qu'ils  soient  tous  catholiques,  mais  non  pas  qu'ils 
»  soient  tous  latins  ^.  » 

<  Jean  VHl,  Epistola  293  ad  Sfentopulcrum  :  dans  Pair.  laU^U  126,  p.  904. 
>  Benoit  XIV,  Àllatœ  iunt,  c.  48,  du  26  juillet. 
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Toutes  ces  décisions  ont  été  confirmées  par  Pie  IX,  dans  sa 
lettre  encyclique  In  suprema  Pétri  ^  On  sait  du  reste  que  le 
souverain  pontife  vient  d'instituer  à  Rome  une  (Congrégation 
spéciale  pour  les  affaires  des  rites  orientaux  \ 

Conformément  à  cette  doctrine  du  Saint-Siège,  tous  les 
actt'.s  d'union  faits  à  différentes  époques  entre  l'Église  latine  et 
les  diverses  Églises  d'Orient,  ont  stipulé  la  conservation  des 
rites.  Le  concile  de  Florence,  en  1439,  déclarait  expressément 
<c  que  le  corps  de  N.-S.  Jésus-Cbrist,  est  contenu  véritablement 
»  dans  le  pain  de  froment  aussi  bien  azyme  que  fermenté,  et 
»  que  les  prêtres  peuvent  consacrer  également  l'un  ou  l'autre 
»  pain,  chacun  suivant  Tusage  de  son  Église  occidentale  ou 
»  orientale.  » 

En  1595,  les  évoques  Hutbéniens  étant  revenus  à  l'unité  ca- 
tholique. Clément  VIII  leur  écrivait  :  «  Vos  rites  et  vos  céré- 
D  montes  qui  n'empêchent  en  rien  l'intégrité  de  la  foi  catho- 
»  lique  et  notre  mutuelle  union,  nous  vous  permettons  de  les 
0  conserver  de  la  même  manière  que  cela  a  été  permis  par  le 
B  concile  de  Florence,  d 

Les  mêmes  principes  ont  été  suivis  dans  ce  siècle  pour  la 
réunion  des  Arméniens  et  des  Bulgares  à  TÉglise  catholique. 

Ces  citations  suffisent  pour  montrer  quelle  est  l'autorité  des 
documents  réunis  par  M.  d'Avril.  Aux  décisions  des  Papes  et 
des  Conciles,  Fauteur  a  ajouté  encore  une  série  de  pièces  tirées 
principalement  des  écrivains  des  ordres  religieux,  qui  toutes 
témoignent  de  l'importance  et  de  la  sainteté  des  rites  orien- 
taux. 

Ce  recueil,  comme  Ta  dit  un  savant  religieux,  le  P.  Gagarin, 
devrait  être  le  manuel  de  tous  nos  missionnaires  en  Orient. 
Ce  qu'on  peut  empêcher  de  bien  dans  ces  contrées  par  une 
mesure  hasardeuse  est  incalculable  :  telle  Église  refusera  ou 
même  abandonnera  l'union  plutôt  que  de  sacrifier  une  cou- 
tume. Cela  ne  prouve  sans  doute  ni  une  foi  très-vive,  ni  une 
raison  très-haute.  Mais  est-il  raisonnable  aussi  de  combattre 
sans  nécessité  un  désir  en  soi  très-légitime,  celui  de  garder 
des  usages  consacrés  par  la  pratique  de  nombreuses  géoéra- 

*  Voir  cette  lettre  dans  leB  AnnaleSj  t.  xtii,  p.  141  (3*  série). 

*  Voir  ces  Lettres  apostoliquet^  ÀnncUeSj  t.  v,  p.  157  (&*  série). 
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tions  et  qui  n'oot  rien  de  contraire  à  la  foi  ?  Ces^ieilles  liturgies 
sont  contemporaines  de  rétablissement  de  la  religion  chez  ces 
peuples;  elles  maintiennent  seules  depuis  plusieurs  siècles 
l'existence  de  leurs  nationalités;  avec  elles  ils  soufTrent,  avec 
elles  ils  espèrent.  Est-il  un  attacliemenl  plus  digne  de  ména- 
gement et  de  respect? 

De  Vorgks. 
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Crttiiitte  ^t0tor!i|tte. 
DE  UHISTOIRE  DE  FRANCE  de  M,  Henri  MARTIN 


!•'  ARTICLE. 

Déjà  Y  Histoire  de  France  de  M.  H.  Martin  a  étc^  de  la  pari 
de  plusieurs  érudits^  l'objet  d'un  examen  spécial.  Trois  anciens 
et  excellents  élèves  de  TÉcole  des  Chartes  *,  M.  H.  d'Arbois  de 
Jubainville,  M.  G.  du  Fresne  de  Beaucourt,  M.  H.  de  TEpl- 
nois,  ont  montré  ce  qu'à  divers  points  de  vue  laissait  princi- 
palement désirer  un  livre  que  de  trop  com|)laisantes  amitiés 
ont  appelé  un  monuments 

M.  H.  d'Arbois  de  Jubainville^  dans  ses  Quelques  observa- 
tions sur  les  six  premiers  volumes  de  l'Histoire  de  France  de 
M.  Henri  Martin,  1857,  a  signalé  une  bonne  centaine  d'er- 
reurs commises  en  matière  de  géographie,  de  chronologie^ 
de  numismatique,  de  diplomatique,  d'archéologie,  de  droit, 
de  théologie,  etc.,  par  Vhistorien  national  ^.  C'est  grand  dom- 
mage, en  vérité,  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  n'ait  pas  con- 
tinué un  travail  si  bien  commencé.  Tous  ceux  qui  ont  lu  les 
cent  pages  si  substantielles  consacrées  p^ir  lui  à  l'appréciation 
de  la  portion  de  l'œuvre  de  M.  H.  Martin  qui  concerne  le 
moyen  âge,  auraient  voulu  que  sa  ferme  critique  s'exerçât 
aussi  sur  la  portion  de  cette  œuvre  qui  embrasse  les  temps 

'  D*autre8  membres  de  la  môme  école  ont  incidemment  adressé  d'assez  nom- 
breux reproches  à  M.  H.  Martin,  par  exemple, M.  Vallet  de  Viriville,et  M.  Léo- 
pold  Dellsle,  de  l'iDstitut.  Voir  passim  la  Bibliothèque  de  VEcok  des  Chartet^ 
et  surtout  le  tome  ii  de  la  4*  série,  1856,  qui  est  le  17*  de  la  collection. 

'  Ce  mot,  qui  devrait  être  réservé  pour  les  grands  chefs-d'œuvre  de  l'esprit 
humain,  n'est  pas  seulement  appliqué,  de  nos  jours,  à  des  livres  médiocres, 
mais  encore  à  de  simples  morceaux.  M.  Henri  Martin,  dans  sa  préface,  n'est-il 
pas  allé  jusqu'à  saluer  du  nom  de  «  véritables  monuments.»  les  articles  don- 
nés par  M.  Jean  Reynaad  à  V Encyclopédie  nouvelle  ? 

'  Allusion  à  cette  phrase  de  la  préface  de  M.  Henri  MarUn  :  «  La  France  n'a 
»  pas  d'histoire  nationale.  • 
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modernes,  et  que  ses  Observations,  au  lieu  de  former  une  sim- 
ple brochure^  s'étendissent  dans  un  volume  qui  serait  de- 
venu l'indispensable  errata  des  i6  volumes  dont  se  com- 
pose {$SLm  la  table)  la  4*  édition  de  V Histoire  de  France  de 
M.  Henri  Martin, 

Pendant  que  M.  d'Arbois  de  Jubainville  appelait  Taltention 
du  public  sur  les  côtés  faibles  de  la  première  moitié  de  Tou- 
vrage,  M.  G.  du  Freine  de  Beaucourt  s'attachait  exclusive- 
ment à  y  critiquer  ce  qui  lui  paraissait  inexact  dans  le  tableau 
du  règne  de  Charles  VII,  règne  dont  ce  jeune  érudit  a  fait 
une  étude  approfondie.  La  brochure  de  M.  G.  du  Fresne  de 
Beaucourt,  intitulée:  Le  régne  de  Charles  Yil,  d'après 
M.  Henri  Martin,  et  d'après  les  sources  contemporaines,  amena 
dans  la  Retoue  de  Paris  une  réplique  de  l'historien,  réplique 
insignifiante  dont  son  adversaire  n'eut  pas  de  peine  à 
triompher  dans  une  nouvelle  brochure,  qu'il  publia  sous 
ce  titre  :  Un  dernier  mot  à  M.  Henri  Martin,  1857.  Armé  de 
textes  irréfutables,  dont  il  a  tiré  parti  avec  une  habileté  peu 
commune,  M.  G.  du  Fresne  de  Beaucourt  a  surtout  vengé  la 
mémoire  de  Charles  VU,  des  injustes  attaques  dont  elle  avait 
été  l'objet,  et  grâce  aux  deux  consciencieux  opuscules  de  son 
ardent  défenseur,  ce  roi  a  encore  une  fois  mérité  le  surnom 
de  Victorieux. 

M.  Henri  de  l'Epinois  est,  à  son  tour,  descendu  dans  Ta- 
rène,  et  dans  ses  :  Etudes  critiques  sur  l'Histoire  de  France  de 
M.  Henri  Martin,  1859,  études  dont  les  Annales  de  philosophie 
chrétienne  ont  reproduit  les  pages  S  il  a  d'un  regard  rapide 
autant  que  sûr  parcouru  l'ensemble  de  l'œuvre.  Le  trop 
petit  volume  de  M.  de  l'Epinois  déborde  à  la  fois  de  verve 
et  d'érudition.  Malheureusement,  comme  M.  d'Arbois  de  Ju- 
bainville,  M.  de  l'Epinois  a  éteint  beaucoup  trop  tôt  le  flam- 
beau qui  nous  éclairait,  ('e  qui  doit  augmenter  nos  regrets, 
c'est  que  l'auteur  des  Etudes  critiques  comptait  présenter 
(p.  62)  diverses  réfutations  d'assertions  erronées  de  M.  Henri 
Martin,  et  qu'il  s'est  laissé  arrêter  par  cette  vaine  crainte  : 
a  mais  peut-être  en  ai-je  dit  assez,  d  Comme  si,  quand  on  a  la 

*  Voir  Ann,  de  phil.,  t.  u,  p.  355,  350  et  471  (5*  série). 
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main  pleine  de  yérités^  il  fallait  jamais  hésiter  à  l'ouvrir  tout 
à  fait  ! 

Ainsi  donc,  malgré  que  de  très-nombreuses  erreurs  de 
M.  Henri  Martin  aient  été  relevées  déjà  par  les  trois  critiques 
dont  je  viens  de  citer  les  recommandables  travaux^  son  His- 
toire de  France  renferme  encore  beaucoup  d'autres  erreurs 
qui  n'ont  pas  été  mises  en  lumière  : 

Et  ce  champ  ne  se  peut  tellement  molssomier 
Que  les  derniers  venus  n'y  trouvent  à  glaner. 

Je  voudrais  essayer  de  continuer ,  dans  la  mesure  de  mes 
forces,  ce  qu'ont  entrepris  MM.  d'Arbois  de  Jubainvilie,  G.  du 
Fresne  de  Beaucourt  et  H.  de  l'Ëpinois  ;  heureux  si,  grâce  du 
moins  à  la  conscience  qui  a  présidé  à  mes  recherches,  et  grâce 
à  l'impartialitéqui  dictera  mes  jugements,  je  mérite  d'être  rap- 
proché de  ces  trois  devanciers,  trop  loin  desquels,  à  d'autres 
égards,  je  resterai  placé! 

I 

M.  Henri  Martin  et  les  Druides. 

M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  très-judicieusement  combattu 
les  bizarres  théories  de  M.  Henri  Martin  au  sujet  des  Gaulois 
en  général,  et  des  Druides  eu  particulier.  Personnellement, 
je  n'aurais  rien  à  ajouter  aux  vingt  solides  pages  dans  les- 
quelles cet  érudit  ramène  nos  ancêtres  d'abord,  et  leurs  prê- 
tres ensuite,  à  des  proportions  historiques.  Mais,  dans  l'année 
qui  a  suivi  la  publication  de  la  brochure  de  M.  d'Arbois  de  Ju- 
bainville, M.  Th.  Henri  Martin,  le  très-savant  doyen  de  la 
Faculté  des  lettres  de  Rennes,  a  fait  paraître  un  :  Appendice 
ajouté  au  Livre  de  la  vie  future  ^,  à  r occasion  d'une  réponse  au 
Concile  de  Périgueux,  (Rennes,  1858) ,  opuscule  dans  lequel  il 
traite  à  fond  la  question  du  Druidisme  et  où,  en  renversant  le 

*  La  Vie  future  suivant  la  foi  et  suivant  la  raison,  2«  édlUon  enUèrement 
refondue  et  considérablement  augmentée,  1  voi.  grand  in- 18  de  vni  et  660 
pages,  1858.  C'est  là  un  des  plus  remarquables  ouvrages  de  notre  temps.  Après 
ravoir  lu,  on  ne  peut  que  dire  de  l'auteur  ce  qu'en  a  si  bien  dit  l'ancien  évéque 
de  Coutances  et  d'Avranches,  Mgr  Dani<«l  *.  «  Philosophe  chrétien,  esprit 
»  éminemment  juste,  lucide,  ferme  et  conciliant,  enrichi  des  trésors  d'une 
»  vaste  érudition,  et  doué  d'un  merveilleux  talent  d'analyse,  mais  surtout  ai- 
»  mant  passionnément  la  vérité,  il  réunit  tout  ce  qu'il  faut  pour  faire  partager 
w  aux  hommes  d'intelligence  ses  convictions  philosophiques  et  religieuses.  •  Les 
Annales  eu  ont  rendu  compte,  t.  ^vni,  p.  241  (4*  série). 
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système  soutenu  par  M.  Jean  Reynaud^  il  devient,  contre  le 
disciple  de  ce  dernier,  M.  Henri  Martin,  le  plus  puissant  auxi- 
liaire qui  pûl  jamais  être  donné  à  M.  d'Arbois  de  Jubainville. 
L'auteur  des  Etudes  sur  le  Timée  de  Platon,  usant  de  toutes  les 
ressources  de  la  science  et  de  la  logique,  prouve  que  rien  au 
monde  n'est  plus  chimérique  que  l'opinion  conçue  du  Drui- 
disme,  par  M.  Jean  Reynaud,  et  par  M.  Henri  Martin.  Loin 
d'être  une  sorte  de  Christianisme  anticipé,  la  religion  des 
Gaulois  était  un  grossier  Polythéisme,  comme  l'attestent  des 
textes  anciens  aussi  nombreux  que  décisifs.  M.  Th.  Henri  Mar- 
tin ne  croit  pas  même  que  les  Druides  aient  professé  secrète- 
ment le  Monothéisme  :  «  C'est,  dit- il,  une  conjecture  mo- 
»  deme^  qui  n'est  appuyée  par  aucune  induction  suffisam- 
»  ment  concluante,  et  qui  a  contre  elle  l'opinion  expresse  de 
»  Jules  César  *,  et  de  Lucain  *.  »  Le  docle  critique  étabUt  que 
ce  n'est  point  la  doctrine  des  Druides  qui  se  retrouve  dans 
lesTriades  invoquées  avec  un  si  naïf  enthousiasme  par  M.  Jean 
Reynaud  et  par  M.    Henri  Martin,  mais  bien  le  Christia- 
nisme', car  il  est  impossible  de   faire  remonter  les  plus 
anciennes  poésies  qui  nous  restent  des  Bardes  plus  haut  que 
le  6«  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Après  avoir  suivi  M.  Th.  Henri 
Martin  dans  toute  cette  magistrale  discussion,  au  lieu  d'admi- 
rer sans  réserve  la  religion  des  Gaulois,  au  lieu  d'y  voir  un 
spiritualisme  élevé,  on  est  obligé  d'y  reconnaître  une  immense 
erreur,  on  est  obligé  de  juger  ce  qui  en  faisait  le  fond,  la  mé- 
tempsycose, aussi  sévèrement  que  la  juge  le  doyen  de  la  Fa- 
culté des  lettres  de  Rennes,  quand  il  s'écrie  (p.  39)  a  qu'il  faut 
B  prendre  en  pitié  cette  antique  aberration  de  l'esprit  hu- 
»  main,  avec  tout  son  cortège  d'extravagances;  »  on  est  obligé 
enfin  de  répéter  ces  paroles  de  l'éminent  critique  (p.  56)  : 
0  La  vieille  cr<fyance  des  Druides,  laissons-la  dormir  dans  les 

^Bellum  GallicumjYi,  H. 
^Phanal.,  i,  452,  453. 

'  M.  F.  de  PresseDsé  dit  dans  son  Hùtoire  det  trois  premiers  siècles  de  VE- 
gUie  ^étienney  2*  série,  1861,  in-S",  tomei,  p.  54  :  «  M.  Jean  Reynaud  et  ses 

*  disciples  se  sont  fondés,  dans  leur  appréciation  du  Druidisme,  sur  les  vieux 
>  diants  bretons  recueillis  et  publiés  par  M.  Pictet,  de  Genève  ;  mais  il  est  im- 

•  iK)8sibIe  d*y  voir  le  Druldisme  sous  sa  forme  primitive.  On  sent  à  chaque 
»  ligue  que  le  Christianisme  a  passé  par  là.  » 
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0  ombres  du  passé  el  de  la  mort,  avec  son  culte  homicide  et 
»  ses  suiterstitions  insensées.  » 

On  assure^  du  reste^  que  la  DruidUmianie  de  l'bislorien  na- 
tional n'est  pas  inguérissable.  U  aurait  déjà  reconnu^  dit-on, 
combien,  sur  la  pente  glissantedes  hypothèses^  il  se  serait  laissé 
entraîner  loin^  non-seulement  loin  de  la  vérité^  mais  encore 
du  bon  sens.  Dans  le  même  Avertissement  où  il  nous  rappelle 
que  c'est  après  17  ans  de  travaux  qu'il  a  terminé  la  4*  édition 
de  son  livre^  M.  Henri  Martin  nous  entretieni  de  Tentière  re- 
fonte de  son  i^  volume.  Espérons  que^  dans  une  5^  édition,  ce 
même  volume  sera  de  nouveau  refondu,  et  que  Ton  n'y  trou- 
vera plus  des  pages  aussi  choquantes  que  celles  où  M.  H.  Martin 
célèbre  aujourd'hui  avec  un  véritable  lyrisme  une  Gaule  com- 
plètement imaginaire.  De  fantasques  exagérations  et  de  gro- 
tesques méprises  ne  constituent  pas  le  patriotisme.  On  peut, 
sans  craindre  de  perdre  le  titre  d'historien  national,  renoncer 
à  parer  les  Gaulois  de  toutes  les  perfections,  abandonner  l'in- 
soutenable identification  d^Esus  avec  le  Jéhovahdt  la  Bibk.el 
l'impossible  apologie  d'une  religion  aussi  éloignée  du  sublime 
spiritualisme  de  VEvangile,  qu'elle  était  rapprochée,  par  ses 
superstitions  et  par  ses  rites  barbares,  des  cultes  primitifs  les 
plus  grossiers.  Il  serait  d'autant  plus  difficile  à  M.  Henri  Martin 
de  laisser  subsister  désormais  dans  son  livre  les  chapitres  au 
sein  desquels  il  s'est  livré  avec  la  fougue  exubérante  d'un 
néophyte  à  la  glorification  du  Druidisme,  que  le  système  dont, 
en  dépit  de  la  raison  autant  que  de  l'histoire,  il  s'est  tait  le 
défenseur,  a  déjà  éprouvé  le  fins  grand  de  tous  les  malheurs 
qui  peuvent  atteindre  un  système  :  il  est  devenu  ridicule.  J'ai 
vu  des  hommes  très-graves,  aussi  graves  qu'instruits,  dont 
quelques-uns  même  étaient  de  fervents  admirateurs  du  talent 
de  M.  Henri  Martin,  qui  ne  pouvaient  s'empêrher  d'accueillir 
avec  les  plus  vifs  élans  de  gaitc  certaines  pompeuses  périodes 
arrondies  en  l'honneur  des  Celtes  et  de  leurs  Pontifes.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  des  critiqties  dont  l'habituelle  malignité 
n'épargne  aucune  faiblesse  qui  ont  cru  devoir  se  moquer  du 
zèle  indiscret,  de  l'intempérance  Druidique  de  M.  H.  Martin^ 
ce  sont  aussi  des  critiques  sérieux,  en  qui  le  journaliste  est 
doublé  du  professeur  d'histoire,  qui  ontemployé  tout  ce  qu'ils 
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possédaient  de  Terve  épigrammalique  à  plaisanter  aux  dépens 
des  illusions  de  ce  Gaulois  du  49*  siècle  ^  Pour  démolir  un 
édifice  qui  ne  repose  sur  aucune  base  solide^  ne  suffit*-il  pas 
de  la  plus  légère  artillerie  ! 

II 

M.  Ileori  MarUn  et  Mahomet. 

«  Contentons-nous  d'observer  ici  dit,  au  sujet  de  Mahomet. 
B  M.  H.  Martin,  qu'on  ne  saurait  douter  que  cet  homme  ex- 
>  traordinaire  n'ait  été  persuadé  tout  le  premier  de  la  réalité 
»  de  sa  mission,  et  n'ait  véritablement  cru  recevoir  les  instruc- 
»  tioDS  de  l'ange  d'Allah,  pendant  les  extases  où  le  jetait  Texal- 
B  lation  de  sa  pensée,  d  (T.  ii,  p.  189.) 

J'ai  grand'peur ,  je  ^avoue,  en  face  de  ces  lignes,  que 
M.  Henri  Martin  n'ait  jamais  lu  le  JKdron.  Aurait-il  pu  croire 
ainsi  à  la  parfaite  bonne  foi  du  fondateur  de  la  religion  musul- 
mane s'il  avait  jeté  les  yeux  sur  certains  passages  de  ce  livre 
qui  prouvent  que  Mahomet  était  un  fourbe  insigne  qui  faisait 
parler  le  Ciel,  suivant  qu'il  en  avait  besoin  pour  son  ambition 
ou  pour  sa  luxure?  Je  demande  pardon  aux  respectables  lec- 
teurs des  Annales  de  rappeler  ici  le  verset  .35  du  chapitre  xxxm, 
verset  qui  légitime  l'étrange  conduite  du  propliète  à  l'égard 
de  la  femme  de  son  fils  adoptif ,  qu'il  fait  répudier  par  ce  fils 
pour  la  posséder  à  son  aise  ^.  I^  Karan  f)eut  se  définir:  l'œuvre 
dJiD  infâme  égoïste  qui  veut  assouvir  au  gré  de  ses  caprices  la 
double  soif  de  la  volupté  et  de  la  domination. 

Pour  que  M.Henri  Martin  ait  confondu  avec  la  bonne  foi  une 
détestable  hypocrisie,  à  la  faveur  de  laquelle  Mahomet  satis- 
faisait ses  viles  passions,  il  faut,  je  le  répète,  qu'il  n'ait  jamais 

'  Gallon  sum;  Gallici  nihil  a  me  aîienum  putOf  fait  dire  à  M.  H.  Martin  bien 
splritueilenGent  M.  L.  titienne  qui,  dans  l'article  auquel  j^emprunte  cette  cita- 
tion, demande  que  les  Druides  cessent  d*étre  les  précurseurs  indispensables  de 
la  rérolation  française,  et  s'étonne  de  ne  point  trouver  la  plus  petite  mention 
da  catholicisme  au  17*  siècle  dans  une  histoire  où  sont  entrés  d'iuûmes  dé- 
tailF,  par  exemple  la  date  de  Tacclimatation  en  France  des  chats  angoras  {sic). 

^  Le  Koran,  traduction  de  M.  Kasimirski  dans  les  Livret  sacrés  de  VOrieni 
[Panthéon  littéraire].  Plus  loin,  un  autre  passage  a  pour  but  de  dégager  Ma- 
homet du  serment  qu'il  avait  fait  à  une  de  9es  femmes  d'abandonner  une  de 
ses  rivales. 
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ouvert  le  livre  du  charlatan  de  la  Mekke  ^  En  unissant  ce  pa- 
ragraphe, contentons-nous  d'observer,  pour  nous  servir  de 
la  formule  employée  par  M.  Henri  Martin^  que  Tindulgence 
imméritée  avec  laquelle  Mahomet  est  ici  apprécié  fera  place  à 
la  plus  cruelle  injustice  quand  il  s'agira  déjuger  un  pape  tel 
qu'Innocent  III^  ou  un  saint  tel  que  saint.  Dominique. 

111 

M.  Henri  Martin  et  la  géographie. 

On  peut^  à  la  rigueur,  composer  une  Histoire  de  France 
sans  connaître  le  Koran.  Mais  peut-on  retracer  les  annales 
d'un  pays  sans  avoir  demandé  à  la  Géographie  de  sûres  infor- 
mations? Les  critiques  qui  m'ont  précédé  dans  l'examen  du 
livre  de  M.  Henri  Martin  ont  constaté  plus  d'une  fois  que,  s'il 
est  vrai  que  la  Géographie  et  la  chronologie  sont  les  deux  yeux 
de  l'histoire^  M.  Henri  Martin  a  marché  dans  les  ténèbres.  Je 
trouve  (t.  ïî,  p.  270)  une  petite  phrase  qui  montre  combien 
l'historien  national  est  peu  familiarisé  avec  l'atlas  de  la 
France  :  a  Karle  fêta  la  Pâque  à  Chasseneuil  ou  Gassineuil 
D  {Cassinogilum),  au  confluent  du  Lot  et  de  la  Garonne.  »  Il  y  a 
dans  cette  phrase  trois  inexactitudes.  La  petite  ville  dont  veut 
parler  M.  Henri  Martin  ne  s*appelle  ni  Chasseneuil  ni  Cassi- 
neuil,  mais  CasseneuiL 

Celte  petite  ville  n'est  point  située  au  confluent  du  Lot  et  de 
la  Garonne,  mais  au  confluent  de  la  Lède  et  du  Lot.  M.  Henri 
Martin  transporte  ainsi  Casseneuil  à  plus  de  25  kilomètres  de 
l'emplacement  qui  lui  appartient,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fâcheux^  c'est  que,  pour  opérer  ce  changement,  il  est  obligé 

'  M.  Ernest  Renan  {Mahomet  et  les  origines  de  Vlslamisme  dans  les  Etudes 
d^histoire  religieuse),  2*  édiUon,  1857,  dit  (p.  221)  :  •  Mahomet,  Omar,  AH  ne 
»  sont  ni  des  voyants,  ni  des  illuminés,  ni  des  thaumaturges.  Chacun  d'eux 
»  sait  très-bien  ce  qu*ii  fait,  nul  n'est  dupe  de  lui-même...  »  Il  ajoute  (p.  254}  : 
«  Si  la  première  condition  du  prophète  est  de  se  faire  illusion  à  lui-même,  Ma- 
»  homet  ne  mérite  pas  ce  titre.  Toute  sa  vie  révèle  une  réflexion,  une  combi- 
»  naison,  une  politique,  qui  ne  rentrent  guère  dans  le  caractère  d*un  enthou- 
»  siaste  obsédé  de  visions  r^ivines  ;  Jamais  tête  ne  fut  plus  lucide  que  la  sienne; 
»  jamais  homme  ne  fut  plus  maître  de  sa  pensée...  11  est  absolument  impossible 
»  d'admettre  qu'un  homme  d'une  conscience  aussi  claire  crût  avoir  entre  les 
•  épaules  le  sceau  de  prophétie  et  tenir  de  l'ange  Gabriel  rinspiratlon  qu'il  re- 
«  cevait  de  ses  passions  et  de  ses  desseins  prémédités.  • 
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d*anéantir  la  Tille  d'Aiguilloo^  qui  se  trouve  établie  précisé* 
ment  au  confluent  du  Lot  et  de  la  Garonne.  Il  n'y  a  pas  de 
carte  de  France^  même  parmi  les  plus  mauvaises,  qui,  inter- 
rogée d'un  rapide  regard  par  M.  Henri  Marlin^  ne  Teût  em- 
pêché de  se  rendre  coupable  de  la  destruction  complète  de  la 
ville  d'Aiguillon. 

Enfin,  ce  ne  fut  point  à  Casseneuil  que  Cbarlemagne  célébra 
la  fête  de  Pâques,  mais  à  CasseuU,  an  confluent  du  Dropt  et  de 
la  Garonne,  dans  le  déparlement  de  la  Gironde.  De  récents  et 
excellents  mémoires  ^  ont  définitivement  donné  raison  au  sa- 
vant bénédictin,  dom  Estiennot,  qui^  au  17*  siècle,  avait  déjà 
reconnu  que  le  Cassinogilum  de  Cbarlemagne  ne  pouvait  être 
cherché  que  là  où  l'avaient  signalé  Aimoin^  au  ii*  siècle^  et 
Hugues  de  Fleuri,  au  i2*. 

IV 

M.  Henri  Martin,  les  évèques  et  les  moines. 

Dans  le  même  volume,  quelques  pages  plus  loin  (p.  277), 
M.  Henri  Martin  s'écrie  :  a  Les  évêques  avaient  grand  besoin 
»  de  surveillance  et  de  correction,  à  en  juger  par  les  étranges 
»  anecdotes  que  le  moine  de  Saint -Gall  rapporte  sur  leur 
»  compte.  0  Certes,  je  ne  prétends  point  soutenir  que  le  haut 
clergé  du  temps  de  Cbarlemagne  ait  été  irréprochable  et  que 
tous  les  évêques  aienteu  alors  en  partage  toutes  les  vertus  que 
M.  Henri  Martin  se  platt  à  attribuer  aux  Druides^,  mais  je  ne 
voudrais  pas  que  ces  prélats  fussent  condamnés  si  lestement 
sur  un  témoignage  aussi  méprisable  que  celui  du  muine  de 
Sainl-Gall.  Tout  le  monde  sait  que  le  chroniqueur  désigné 

^  De  M.  Adolphe  Magen,  de  M.  de  Piebard,  qui  avaient  été  devancés  par  MM. 
de  8t- Amans,  Rabanis,etc.  M.  Léopold  Delisle,  un  des  membres  les  plus  jeunes 
et  les  plus  savants  de  l'Institut,  rendant  compte,  dans  la  Biblioihèqiu  de  VEcoU 
ait  charteM  (t.  m  de  la  4*  série,  p.  464),  des  :  EaOratts  des  estait  hitioriquet  et 
cnfiguef  d^ArgtnUm  sur  VAgenaù,  publiés  par  M.  Adolphe  Magen,  1856,  dit  : 
«  Les  prétenUons  de  Casseneuil  ne  sont  Justifiées  par  aucun  témoignage  anté- 
•riear  an  16*  siècle.  » 

'  M.  Léopold  Monty,  qui  est  par  ses  lumières  encore  plus  que  par  ses  fonc- 
tions on  dt3  membres  éminents  de  TUniversité,  a  dit  dans  la  Revue  contempo- 
îttiM  du  l& Janvier  18&8,  p.  10  :  «  On  ne  saurait  avoir  trop  d'égarda  et  de  res- 
>pectpour  cette  grande  insUtution  du  Druidisme;  mais  il  faut  bien  se  sentir 
»  les  coudées  franches  avec  cette  misère  qui  a  nom  le  Catholicisme,  et  avec 
*  tout  ce  qui  s'y  rattache.  • 
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sous  ce  nom  a  entassé  dans  son  livre  fables  sur  fables  S  et 
qu'il  est  aussi  indigne  d  elre  sérieusement  cité  que  ces  roman- 
ciers du  moyen  âge  qui  ont  fai(  du  règne  de  Charlemagne  le 
texte  inépuisable  de  leurs  poëmes.  La  sévère  sentence  pro- 
noncée par  les  Bénédictins  contre  les  récits  si  souvent  absurdes 
et  toujours  suspects  du  moine  de  Saint-Gall  subsistera  tant 
qu'il  y  aura  dans  le  monde  un  peu  de  critique.  Mais  qo'ai-je 
besoin  d'opposer  à  M.  Henri  Martin  l'opinion  des  Bénédictins? 
Ne  convient-il  pas  lui-même  (p.  335)  que  le  moine  de  Saint- 
Gall  est  «  très-sujet  à  caution  ;  »  et,  que  faut-il  de  plus  pour 
ôter  toute  raison  d'être  à  Tépigramme  qu'il  dirige  contre  les 
évêques  contemporains  de  Charlemagne^? 

Puisque  j'en  trouve  ici  Toccasion,  qu'il  me  soit  permis  de 
regretter  que  M.  Henri  Martin^  au  lieu  de  s'inspirer  contre  le 
catholicisme,  conlre  lepiscopat,  les  moines  et  surtout  les 
papcsy  des  préventions  genevoises  de  M.  de  Sispiondi,  n'ait 
pas  étudié  Thisloire  ecclésiastique  dans  ces  documents  innom- 
brables qui  lui  auraient  fait  voir  sous  leur  véritable  jour  tant 
d'événements  qu'il  n'a  pas  compris,  tant  de  caractères  qu'il  a 
eu  le  malheur  de  méconnaître!  S'il  avait  cherché  la  biogra- 
phie des  souverains  pontifes  dans  les  recueils  de  leurs  bulles, 
s'il  avait  cherché  la  biographie  des  évêques  dans  les  décrets 
des  conciles,  s'il  avait  cherché  la  biographie  des  moines^  dans 

*  Parmi  ces  fables  Je  rappellerai  celle  de  Pepin  le  Bref,  faisant  nuter  an  loin 
d*Dn  seul  coup  de  son  sabre  la  tête  du  lion  qui  allait  dévorer  un  taureau;  celle 
de  Chariemagoe  exterminant  tous  les  Saxons  dont  la  taille  ne  dépassait  pas  la 
hauteur  de  son  épée  ;  celle  enfln  des  soldats  de  ce  conquérant  qui  avaient  l'ha- 
bitude de  porter  çà  et  là,  eml)rochés  à  leur  lance  comme  des  grenouilles  {ra- 
nuncuh),  sept,  huit  ou  mémo  neuf  barbares. 

2  M.  Henri  Martin  dit  (p.  938)  qu'Anastase  est  plus  que  suspect.  Cette  appré- 
ciation fera  sourire  ceux  qui  ont  lu  les  Vitas  pontificum. 

3  Je  ne  puis  résister  à  Tenvie  de  citer  ici  un  beau  passage  du  livre  de  M.  de 
Hontalembert,  les  Moines  d'Occident  depuis  saint  Benoît  jusqu'à  saint  Bernard, 
1860  :  «  Les  liens  qui  le  rattachent  (ce  sujet)  à  toute  notre  histoire  sont  aussi 
»  nombreux  que  visibles...  Quelle  est  la  ville  qui  n'ait  été  ou  fondée,  ou  enri- 
»  chie,  ou  protégée  par  quelques  communautés...  Partout  où  Ton  interrogera 
»  les  monuments  du  passé,  partout  se  dressera  la  mémoire  du  moine,  et  la  trace 
•  mal  effacée  de  ses  travaux,  de  sa  puissance,  de  ses  bienfaits,  depuis  Thumble 
»  sillon  qu'il  a  tracé  dans  les  landes  de  la  Bretagne  et  de  Tlrlande,  jusqu'aux 
»  splendeurs  éteintes  de  MarmouUer  et  de  Cluny,  de  Mebnoae  et  de  l'Escurial.  > 
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les  9  Tolumes  iD*foU  des  Ajcfa  Banctorum  ordinis  sancH  Bene- 
dictiy  de  Mabillon^  et  dans  les  i9  volumes  in-fol.  des  Annales 
ordtnû  Minorum  ^  de  Luc  Wadding^  il  aurait  substitué  forcé- 
ment des  paroles  d'admiration  à  des  assertions  injurieuses^  et 
il  aurait  épargné  à  so&  livre  Taffront  d'être  comparé  à  un  de 
ces  pamphlets  où  Ton  ne  sait  ce  qui  manque  le  plus  de  la 
science  ou  de  l'impartialité  1 

V 
H.  Henri  Martin  et  les  traditions  dea  églises  de  France. 

Dans  une  note  de  la  page  223  du  tome  ui^  M.  Henri  Martin 
déplore  que  M.  Laferrière^  l'auteur  de  VBistoire  du  Droit 
français,  a  ait  cru  devoir^  pour  les  origines  du  Christianisme 
B  en  Gaule^  tenter  de  réhabiliter  des  traditions  du  moyen  âge 
»  rejetées  comme  apocryphes  par  la  science  ecclésiastique 
»  elle*-même  depuis  deux  siècles.» 

M.  Henri  Martin  ignore-t-il  donc  que  des  hommes  qui  pos- 
sédaient^ ce  me  semble^  quelque  science  ecclésiastique,  des 
hommes  tels  que  l'aTchevêque  de  Paris  de  Marca,  tels  que  le 
bénédictin  dom  Liron,  tels  que  le  grand  Bossuet^  ont  adopté 
ces  traditions?  Ignore-t-il  que^  de  notre  temps^  ces  mêmes 
traditions  ont  paru  dignes  de  tout  respect  et  de  toute  con- 
fiance à  l'épiscopat  français  représenté  par  ses  membres  les 
plus  illustres^  et  notamment  par  MgrGerbet;  à  la  congréga- 
tion de  Saint-Sulpice^  représentée  par  M.  Tabbé  Faillon^;  à 
l'école  bénédictine  de  Solesme^  représentée  par  l'historien  de 

*  J*ai  eoteiida  le  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  M.  F.-V.  Le  Clerc,  qui 
eonnait  aussi  parfaitement  le  moyen  âge  que  l'antiquité,  déclarer,  à  l'occasion  de 
la  soutenance  d'une  ttièse  sur  Roger  Bacon,  qu'aucun  de  nos  historiens  n'avait 
songé  à  fooiUer  les  Anna' es  ordinis  Minorum^  et  que  pourtant  il  ne  pouvait 
exister  d'tiistoire  de  France  digne  de  ce  nom  tant  que  des  renseignements  aussi 
précieui  que  ceux  qui  sV  trouvent  répandus  par  milliers,  n'auraiimt  pas  enfin 
été  mis  à  profit.  De  ces  paroles  de  M.  F. -Y.  Le  Clerc,  je  rapprocherai  d'autres 
paroles  de  M.  Yilleinain  ayertissant  les  érudlts  de  ne  pas  trop  négliger  les  textes 
manuscrits,  et  leur  rappelant  qu'il  y  a  bien  des  trésors  cachés  dans  des  recueils 
dont  on  ne  connaît  généralement  que  le  nom. 

M'oir  s 'i  :  Monuments  inédits  sur  i^apostoUU  de  sainte  Marie- Madeleine  en 
frovence,  et  sur  les  autres  affaires  de  cette  contrée,  2  vol.  in4".  L'érudition  qui 
se  déploie  dans  cet  ouvrage  est  merveilleuse.  M.  l'abbé  Faillon  a  été,  dès  1848» 
la  Pierre  l'Ermite  de  la  croisade  entreprise  contre  les  partisans  de  de  Launoy  et 
dadtt  Pin. 
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TÉglise  du  Mans,  doin  Piolîn  <  ;  aux  BoUandistes  contempo- 
rains, mieux  inspirés  que  les  anciens  BoUandistes,  et  repré- 
sentés par  Joseph  Van  Ecke  (dans  le  tome  viu  des  Acta  santh 
tarum  octobris^  1853)  ;  enfin  à  une  foule  d'érudits^  tant 
laïques^  qu'ecclésiastiques,  parmi  lesquels  je  n'en  citerai 
qu'un  que  M.  Henri  Martin  appelle,  dans  sa  préface,  «cher  et 
»  illustre  maître^  »  M.  Augustin  Thierry,  qui,  dans  une  Lellreà 
M,  tabbé  A  rbellol^  (mai  i  855),  écrit  à  ce  savant  et  zélé  défenseur 
de  l'apostolat  de  saint  Martial  :  «  Je  crois  que  vous  avez  plei- 
»  nement  raison.  »  L'approbation  donnée  par  M.  Augustin 
Thierry  à  la  thèse  de  l'abbé  Arbeliot  est  la  plus  sévère  con- 
damnation de  la  dédaigneuse  légèreté  avec  laquelle  M.  Henri 
Martin  a  traité  les  antiques  et  vénérables  traditions  qui  ratta- 
chent au  i*'  siècle  la  propagation  du  Christianisme  dans  les 
Gaules. 

VI 

M.  Henri  Martin  et  Hëloise. 

Jamais  M.  Henri  Martin,  dont  le  style  est  trop  souvent  dé- 
clamatoire, n'a  entassé  autant  de  phrases  emphatiques  que 
dans  les  pages  (tome  ni,  passim)  qu'il  consacre  à  Héloïse.  Il 
nous  assure  que  a  elle  apparaît  debout,  comme  une  grande 
»  figure^  voilée,  à  l'entrée  du  nouveau  monde  moral  qui  va 

'  M.  rabl)ë  Hubert  Duperron,  rendant  compte  de  Y  Histoire  de  T  Église  du 
Mans  ûtiDS  la  Revue  des  sociétés  savantes,  iome  IV,  1858,  dit  (p.  280)  :  •  Qui- 
•  conque  abordera  cette  quesUon  sans  préjugés  ne  pourra  douter  que  le  Chris- 
m  tianisme  n'ait  pénétré  dans  la  Gaule  dès  le  i*'  siècle,  m 

*  Ai-je  besoin  de  rappeler  que  l'honorable  M.  fionnetty  a  donné  avec  empres- 
sement rimmense  appui  des  Annales  à  la  cause  de  l'antiquité  des  EgUaes  de 
France? 

*  Lettre  reproduite  dans  les  Annales,  tome  m,  p.  128, 5*série.L'abbé  Arbeliot, 
par  ses  deux  publications  de  18ô&  et  de  1861,  s'est  pUoé  au  premier  rang  parmi 
ceux  qui  ont  travaillé  à  établir  qu'il  faut  rapporter  au  premier  siècle  Torigine 
des  Eglises  de  notre  pa}  s.  M.Oianam(  a  Civilistition  chrétienne  chex  les  Francéf, 
a  rappelé  que,  dès  le  commencement  du  5*  siècle,  c'est-à-dire  dans  un  temps  où 
les  souvenirs  étaient  encore  si  récents  et  si  sacrés,  le  pape  innocent  I*'  affir- 
mait qu'il  n'y  avait  pas  d'Eglise  en  Italie  et  dans  les  Gaules,  qui  n'eiU  pour 
fondateur  un  évéque, 

*  Un  philologue  distingué,  M.  Francis  Wey,  a  très-vivement  criUqné  l'abus 
que  l'on  fait  aujourd'hui  de  l'expression  grande  figure.  Il  se  plaint  de  rencon- 
trer partout  la  grande  figure  de  Dante,  la  grande  figure  de  Oescartes,  layraade 
figure  de  tous  les  hommes  célèbres.  11  me  semble  que  dire  «  la  grande  figure 
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B  éclore.  »  Il  ajoute  :  a  La  France  a  toujours  senti  la  grandeur 
»  d'Héloîse^  et  le  juste  instinct  du  peuple  a  fait  de  l'amante 
B  d*Abailard  une  de  nos  gloires  nationales.»  11  l'appelle  :  a  La 
9  fille  immortelle  de  la  Cité.  »  Il  l'appelle  encore  dans  le 
moins  convenable  de  tous  les  langages  :  «  La  grande  sainte 
B  de  l'amour.  > 

C'est  à  une  complète  apotbéose  de  la  nièce  du  cbanoine 
Fulbert  que  M.  Henri  Martin  nous  fait  assister.  L'enthousiaste 
historien  vante  tout  en  Héloïse^  jusqu'à  ses  |)lus  coupables  fai- 
blesses. Mais^  ce  qu'il  vante  par-dessus  tout,  ce  sont  a  ces 
B  épitres  de  flamme  qui  resteront  le  type  éternel  de  l'inalté- 
»  rable  constance  dans  la  passion.  »  L'éblouissement  que  ces 
épitres  de  flamme  ont  causé  à  M.  Henri  Martin  ne  lui  a  pas 
permis  sans  doute  d'y  voir  ce  qu'un  examen  fait  avec  plus  de 
sang-froid  a  laissé  voir  à  d'autres,  une  œuvre  apocryphe.  Ce 
n'est  pas  seulement  de  nos  jours  que  l'on  s'est  avisé  de  mettre 
en  circulation  des  correspondances  supposées.  Le  moyen  âge 
ne  dédaignait  pas  les  fictions^  et  je  suis  persuadé  que  celui 
qui  rédigea,  un  certain  nombre  d'années  après  la  mort  d'Hé- 
loîse,  les  lettres  devant  lesquelles  M.  Henri  Martm  se  pâme 
d'admiration,  voulut  toul  simplement  suivre  l'exemple  qu'a- 
vait donné  Ovide  dans  ses  Hiroides^  où  l'on  trouve  des  épitres 
de  Pénélope  à  Ulysse,  de  Briséis  à  Achille,  de  Phèdre  à  Hippo- 
lyte,  de  Déjanire  à  Hercule,  d'Ariane  à  Thésée,  de  Sapho  à 
Phaon,  d'Hélène  à  Paris^  etc.  Le  ti*ès-docteOrelli^qui  a  publié^ 
en  \Hii,  k  Zurich,  en  deux  fascicules  in-<i%  Hisioria  cala- 
mitatum,  et  les  quatre  premières  lettres  des  deux  amants,  a 
déclaré,  dans  une  trop  courte  préface,  qu'il  croyait  pour  plu- 
sieurs motifs  que  ces  lettres  si  différentes  de  ce  que  l'on  devait 
attendre  d'Abailard  et  d'Héloïse,  avaient  été  composées  peu  de 
temps  après  leur  morL  Émanant  d'un  homme  tel  qu'Ôrelli, 
cette  remarque  avait  une  singulière  gravité;  mais,  malgré 
tout,  la  démonstration  manquait.  Par  bonheur,  un  critique 
dont  la  sagacité,  le  goût  et  le  savoir  sont  également  remar- 

d'Héloïse,  ■  c'est  faire  de  cette  expression  si  prodiguée  Tapplication  la  plus  ma- 
leDcontreuse.  Quanta  Tépithète  voilée,  elle  est  bien  peu  Justifiée,  et  le  plus 
Snnd  tort  de  la  figure  d'Héloïse ,  c'est ,  au  contraire ,  de  n'être  pas  asaei 

ToUcc. 

V  sÉaiE.  TOBiE  vn.  —  N*  37 ;  1863.  (66«  vol  de  la  coll.)    10 


150  QUELQUES  ERREURS  nE  M.   H.   MARTIN 

quables,  M.  Ludovic  Lalanne,  s'est  chargé  de  prouver  qtf 0- 
relli  avait  été  bien  inspiré  quand  il  avait  refusé  de  reconnaître 
la  main  d'Abailard  et  celle  d'Héloïse  dans  les  pages  qui,  depuis 
environ  600  ans,  leur  sont  attribuées.  M.  Lalanne  a  complè- 
tement discuté,  dans  la  Correspondance  littéraire  du  5  décem- 
bre 1856,  la  question  de  Tauthenlicité  de  la  correspondance 
amoureuse  d'Héloïse  et  d'Abailard,  et,  signalant  toutes  les 
invraisemblances,  toutes  les  contradictions  accumulées  dans 
cette  correspondance,  il  est  arrivé,  au  moyen  des  plus  ingé- 
nieuses considérations,  à  faire  passer  son  peu  de  foi  dansTàme 
de  tous  ses  lecteurs.  Jevais  citer  ici  les  principales  objections 
du  directeur  de  la  Correspondance  littéraircy  objections  aux- 
quelles on  n'a  pas  répondu,  par  la  bonne  raison  qu'il  était 
impossible  d'y  répondre  : 

9  Dans  cette  lettre,  si  pleine  de  passion  (la  première  des  let- 
»  très  d'Héloïse],  il  y  a  des  contradictions  et  des  impossibilités 
»  que  je  dois  relever. 

»  Parlons  d'abord  du  ton  qui  y  règne.  J'avoue  qu'il  me  pa- 
»  ralt  inexplicable.  Ce  qu'Héloïse  dit  ici  à  Abeilard,  je  concc- 
»  vrais  très-bien  qu'elle  le  lui  eût  dit  dans  les  premières  an- 
»  nées  qui  ont  suivi  leur  séparation.  Mais  quoi  !  quatorze  ans 
»  se  sont  écoulés,  quatorze  ans  de  vie  religieuse  pour  l'un  et 
»  pour  l'autre.  Elle  s'adresse  à  un  homme  de  54  ans,  hors 
»  d'état,  depuis  14  ans,  de  répondre  à  son  amour,  épuisé  par 
»  les  luttes  théologiques,  sa  vie  errante,  les  persécutions  dont 
»  il  a  été  la  victime,  et  qui  n*aspire  plus  qu'au  repos  éternel. 
0  Rien  ne  l'arrête,  et  sa  passion  s'exprime  avec  une  véhémence 
D  inouïe,  surtout  de  la  part  d'une  femme  dont  Abailard,  quel- 
le que  temps  auparavant,  avait  pu  dire,  et  en  connaissance  de 
V  cause,  dans  son  Historia  calamitatum  :  a  Tout  le  monde  ad- 
»  mirait  également  sa  piété,  sa  sagesse  et  son  inconcevable 
9  douceur  de  patience  en  toutes  choses.  Elle  se  laissait  voir 
D  d'autant  plus  rarement  qu'elle  se  tenait  renfermée  dans  sa 
9  cellule  pour  mieux  vaquer  à  ses  saintes  méditations  et  à  ses 
»  prtièri^s.  » 
"  j  D  Mais  c«=n'est  pas  tout^  et  ce  qui  suit  me  serhble  tout  à  fait 

itttomt>^^^^i')I'^- 
p,  En  supppsant,mème,  ce  qu'il  est  fort  difficile  d'admettre, 
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»  qu'Réloîse  n'eût  pas  revu  Abailard  depuis  son  malheur 
»  jusqu'au  moment  où^  chassée  d'Argenteuil,  elle  fut  accueillie 
nau  Paraclet,  en  1129,  toujours  est-il  qu'à  celte  dernière 
»  époque  elle  Fa  revu,  et  que  même  les  fréquentes  visites 
n  qu'elle  en  recevait  donnèrent  lieu  à  des  bruits  scandaleux 
»  qui  le  forcèrent  de  s'éloigner*.  Comment  donc  peut-elle  se 
n  plaindre  que  depuis  leur  entrée  en  religion,  c'est-à-dire  de- 
»  puis  1119  ou  1120,  elle  n'ait  pu  obtenir  ni  6a^  présence  ni 
»  une  seule  lettre?  Et  elle  écrivait  cela  en  1133  ou  1134  !  Je 
»  ne  puis  croire  que  ce  soit  elle  qui  ait  tracé  ces  lignes... 

»  Qu'Héloïse  et  après  elle  les  religieuses  du  Paraclet  aient 
9  conservé  les  lettres  d'Abailard,  soit;  mais  admettra-t-on, 
»  sans  hésiter,  qu'Abailard  ait  gardé  dans  sa  vie  etrante  et 
»  jusqu'à  sa  mort,  de  manière  à  ce  que  plus  tard  on  pût  les 
»  réunir  aux  siennes,  les  lettres  d'Héloïse  où  respirent  une 
9  passion,  une  ardeur  des  sens,  de  nature  à  compromettre  la 
>  réputation  de  sagesse  et  de  sainteté  que  sabien-aimée  s'était 
n  acquise^?  Songeons  bien  que  ceci  se  passait  dans  la  première 
»  moitié  du  42*  siècle,  à  une  époque  où  l'on  recueillait  peu  les 
9  correspondances  amoureuses!... 

9  Les  lettres  sont  évidemment  très-travaillées.  Tout  s'y 
B  enchaine  avec  ordre  ;  et  la  véhémence  du  sentiment  (fiii  s'y 
»  fait  jour,  n'en  altère  nullement  l'arrangement  méthodique. 
B  Leur  longueur,  l'érudition  qui  s'y  montre  par  des  citations 
»  fort  exactes  de  la  Bible,  des  Pères  de  l'Église  et  des  auteurs 
»  païens,  tout  me  semble  indiquer  qu'elles  ont  été,  non  pas 
B  écrites  au  courant  de  la  plume,  mais  élaborées  avec  un  art 
»  infini...  » 

Que  pourrait -on  ajouter  à  d'aussi  fines  et  d'aussi  judicieuses 
observations?...  Pour  tout  esprit  indépendant,  la  non-authen- 
ticité des  lettres  d'Héloïse,  n'est-elle  pas  incontestablement 
établie  ?  Et  ces  épltres  où  éclate  une  passion  factice,  où  brûle 

*  Voyez  BUtoria  calamitatum  (p.  36  de  réditlon  de  DuchoftDe,  1616],  où 
Abailard  se  justifie  fort  longuement  à  ce  sujet.  (Note  de  M.  L.  Lalanne.) 

>M.  Henri  Martin  apprécie  en  ces  termes  qui  me  paraissent  bien  obscurs  et 
bien  prétentieux  les  lettres  d'Héloïse  •'  «  Elles  n^ont  le  cachet  d'aucune  é'^oque  : 
•  comme  tout  ce  qui  est  vraiment  grand,  elles  sont  au-dessus  du  temps;  ce 
»  n'est  plus  une  forme  accidentelle  de  l'âme,  c'est  le  fond  étemel  qui  s'y 
»  révèle.  » 
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une  flamme  d'emprunt,  ne  resteront-elles  pas  la  plus  auda- 
cieuse des  mysliûcations  liitéraires? 

VII 

M.  Henri  Martin  et  le  pape  Galliste  II. 

M.  Henri  Martin  (tome  m,  p.  346)  prétend  que  la  Chronique 
latine  Faussement  attribuée  à  Turpin,  archevêque  de  Reims, 
fut  a  très-vraisemblablement  forgée  par  Gui  de  BourgogM^ 
»  archevêque  de  Vienne^  qui^  depuis,  devenu  pape  sous  le 
»  nom  de  Calixte  H,  mit  tiardiment  sa  compilation  roma- 
1»  nesque  au  rang  des  livres'  canoniques.  »  Voilà  deux  formi- 
dables accusations  lancées  bien  lestement  contre  un  pape  au- 
quel Tbistoire  avait  jusqu'à  ce  jour  rendu  plus  de  justice, 
contre  un  pape  qui  eut  la  double  gloire  de  pacifier  l'Italie  et 
d*embellir  la  ville  de  Rome?  Pour  transformer  Calixte  II  en 
un  vil  faussaire,  en  un  infâme  menteur,  M.  Henri  Martin 
s'est-il  appuyé  sur  quelques-uns  de  ces  écrasants  témoignages 
devant  lesquels  il  faut  douloureusement  s'incliner?  A-t-il 
trouvé  les  preuves  de  la  culpabilité  du  pape  dans  l'ensemble 
des  récits  des  contemporains?  Non.  M.  Martin  ne  s'est  pas 
donné  la  peine  d'interroger  à  cet  égard  les  chroniques  du 
43' siècle...  11  a  suffi  à  son  libéralisme  de  consulter  un  écri- 
vain du  19*  siècle!  Encore  si  cet  écrivain  était  de  ceux  qui 
inspirent  à  tous  une  confiance  sans  bornes!  Mais  c'est,  au  con- 
traire, un  écrivain  aveuglé  par  les  plus  tristes  préjugés,  qui 
est  ici  le  seul  garant  de  M.  Henri  Martin;  c'est  M.  Génin, 
homme  d'esprit  plus  que  de  science,  qui  écrivit  contre  les 
Jésuites  des  pages  puériles,  et  qui  gâta  tous  ses  livres  par  les 
idées  systématiques  qu'il  y  répandit  toujours  à  profusion. 
Comme  si  M.  Génin  eût  possédé  le  privilège  de  l'infaillibilité, 
M.  Henri  Martin  n'hésite  pas,  sur  sa  ?eule  autorité,  à  reprocher 
à  la  mémoire  de  Calixte  H  un  faux  et  un  sacrilège.  Ne  lui 
demandez  pas  d'explications.  M.  Génin  est  un  galant  homme 
qui  n'a  pas  dû  se  tromper  en  portant  ces  deux  énormités  au 
compte  d'un  souverain  pontife.  N'est-il  pas  désolant  de  voir 
un  historien  se  mettre  ainsi,  les  yeux  fermés,  à  la  remorque 
d'un  calomniateur  de  l'Église?  Et  quel  cas  peut-on  faire  des 
assertions  de  M.  Henri  Martin  sur  les  papes  du  moyen  âge, 
quand  on  constate  qu'au  sujet  de  l'un  d'eux,  V Introduction  à 
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la  Chanson  de  Jloland,  voilà  son  unique  source  dMnformations! 
voilà  pour  lui  la  loi  elles  prophètes! 

Je  ne  ferai  pas  aux  lecteurs  des  Annales  l'injure  de  leur 
prouver  que  Caliite  II  n'a  jamais  mis  la  Chronique  de  Turpin 
an  rang  des  livres  canoniques.  Mais  je  leur  rappellerai  que 
rien  n'est  plus  incertain  que  l'époque  où  cette  Chronique  a 
été  composée,  et  que,  par  conséquent,  rien  n'est  plus  illégi- 
time que  la  paternité  qui  en  est  donnée  à  l'archevêque  de 
Vienne.  Je  sais  bien  que  quelques  érudits,  dont  le  nom  est 
recommandable,  ont  cru,  ou  plutôt  ont  supposé,  que  cet 
archevêque  avait  fabriqué  le  roman  de  Charlemagne,  mais  je 
sais  aussi  que  d'autres  érudits  ont  pensé  qu'un  certain  moine 
Robert  éiàil  l'auteur  de  ce  livre.  Les  documents  qui  permet- 
traient de  trancher  définitivement  la  question  de  l'origine  de 
la  Chronique  de  Turpin  font  absolument  défaut,  et,  dans  cet 
état  de  choses,  s*abstenir  de  mettre  en  accusation  Caiixte  II 
est  un  de  ces  devoirs  qu'impose  la  plus  vulgaire  loyauté. 

Que  Ton  me  permette  ici  une  petite  digression  :  l'injustice 
avec  laquelle  on  a  condamné  sans  aucune  preuve  Caiixte  II 
peut  être  rapprochée  de  l'injustice  avec  laquelle,  contre  toutes 
les  preuves,  on  a  voulu  faire  jouer  à  Caiixte  III  un  rôle  ridicule 
dans  une  mémorable  occasion.  J'emprunte  à  la  Correspon- 
dance littéraire  du  20  avril  1859,  p.  235,  ce  fragment  d'un 
article  intitulé  :  De  quelques  assertions  de  M.  Babinet,  article 
dont  je  suis  l'auteur  :  a  Les  Musulmans,  dit  M.  Babinet',  as- 
•  siégeaient  Belgrade.  La  comète  de  Halley  paraît,  et  les  deux 
»  armées  sont  prises  d'une  égale  crainte.  Le  pape  Caiixte  III, 
»  frappé  lui-même  de  la  terreur  générale,ordon ne  des  prières 
»  publiques,  et  lance  un  timide  anathème  sur  la  comète  et  sur 
»  les  ennemis  de  la  chrétienté.  »  Il  est  fâcheux  que  M.  Babinet 
aitcru  ici  sur  parole  son  éininent  confrère  Arago,  qui  a  raconté 
d'abord  cette  historiette  dans  sa  Notice  sur  les  comètes  ^  puis 
l'a  reproduite  dans  son  Astronomie  populaire,  et  auquel,  avant 
M.  Babinet,  étaient  déjà  venu  l'emprunter  M.  de  Guynemez^ 

^  Etudes  et  lectures  sur  les  sciences  cCohservation,  1855, 1. 1,  p.  34. 
^Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  de  1832. 
^  piçtionnaire  d* astronomie  ^  1851. 
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M.  Robert  Grant^,  etc.  Si,  au  lieu  de  répéter  a\eugléinentj 
après  Arago,  ce  qu'Arago  a^ait  répété  non  moins  aveuglémeat 
après  Laplace,  M.  Babinet  a\ait  consulté  les  Annales  ecclésiaS' 
tiques  de  Baronius^  continuées  par  Raynaldi^  et  le  Magnum 
bullarium  romanum  dont  on  publie  en  ce  moment^  à  Turin, 
une  fort  belle  édition,  il  aurait  appris  que  la  bulle  où  Ga- 
liste  III  anatbématise  à  la  fois  tes  Turcs  et  la  comète  est  une 
bulle  imaginaire^  une  huile  en  Vair,  une  bulle  qui  n'a  jamais 
existé,  même  à  l'état  de  fausse  bulle  S  et  que  dans  ses  lettres 
écrites  parle  pape,  en  1456,  il  n'est  pas  dit  un  seul  mot  de 
Tastre  chevelu.  » 

Ph.  Tamizet  de  Laraoque. 

<  History  ofphyticas  astronainy,  1852. 

'J^aJ  cru  pouvoir  modifier  ainsi  uoe  phrase  qui  avait  été  mal  comprise  et 
mal  imprimée. 
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«RAMMAIRE  SYHOPTIQUE 

DES  LANGUES  FRANÇAISE,  LATINE  ET  GRECQUE, 

Par  H.  r»b1ié  BOUTTIER  '. 


On  semble,  aujourd'hui,  vouloir  forcer  la  nature  en  toutes 
choses,  et  produire  des  hommes  faits  à  Tâge  où  nos  aïeux 
commençaient  leurs  fortes  humanités.  Cet  entraînement 
général,  qu'il  faut  déplorer  sans  doute,  est  cependant  une 
conséquence  fatale  des  changements  rapides  apportés  dans 
les  conditions  ordinaires  de  la  vie  par  les  progrès,  et  surtout 
par  Tapplication  des  sciences  auxquelles  il  n'est  plus  permis  de 
rester  étranger,  et  par  lesquelles  on  arrive  à  tout;  du  moins 
en  a-t-on  Tespoir. 

Dès  lors,  on  se  hâte  de  terminer  ce  qu'on  appelle  ordinai- 
rement les  études  classiques  ;  on  regrette  le  temps  qu'on  est 
obligé  de  donner  à  cette  première  et  importante  base  de  l'é  • 
ducation. 

Pour  abréger  encore  ce  temps,  on  supprime  toute  explica- 
tion de  la  langue  maternelle  comme  inutile,  afin  de  pouvoir 
initier  au  plutôt  les  jeunes  esprits  à  peine  sortis  des  langes, 
ou  grand  art  de  grouper  les  chiffres,  de  calculer  toutes  les  pro- 
habilitéSy  de  construire  et  simplifier  les  machines  et  de  transmuter 
les  métaux! 

Aussi,  notre  siècle,  si  fécond  en  ingénieurs  et  savants  de 
toute  sorte,  est-il  un  des  plus  pauvres  en  hommes  de  génie. 
A  Dieu  ne  plaise  que  nous  blâmions  les  efforts  scientifiques  ! 
Non,  mille  fois  non;  nous  aimons  et  nous  admirons  la  science 
comme  un  attribut  divin;  et  c'est  pour  lui  donner  des  sujets 
mieux  préparés  et  en  état  de  la  servir  comme  il  convient  que 
nous  signalons  à  l'attention  de  tous  les  hommes  qui  s'occupent 
d'enseignement  l'excellente  et  nouvelle  Méthode  grammatt- 

*  3*  édition;  vol.  in>8»  de  288  p.  Paris  1863,  librairie  de  M-'  V  Poussielgue- 
Hustnd,  rue  Cassette,  21,  prix  3  fr.  50  c. 
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cale,  heureusement  tentée  et  savamment  eiécutée  par  M.  Tabbè 
Bouttjer. 

La  Grammaire  synoptique  des  trois  langues  française,  latxM 
et  grecque,  esl  comme  celle  du  \erlueux  Lhomond^  le  fruit  de 
loute  une  vie  d'expérience  et  d'observation  dans  l'enseigne* 
ment;  c'est  un  ouvrage  avec  lequel  il  faudra  compter  désor- 
mais. 

Deux  éditions  successives  de  la  grammaire  synoptique  de 
M.  Tabbé  Bouttier  ont,  en  effet,  assez  prouvé  qu'elle  répond 
à  l'une  des  plus  impérieuses  nécessités  de  l'époque  où  nous 
vivons,  qui  est  de  réduire  le  temps  accordé  aux  études  de 
pure  linguistique,  et  de  fortifler  en  même  temps  ces  mêmes 
études,  sans  lesquelles  la  très-grande  majorité  des  esprits  ne 
deviendra  jamais  capable  d'interpréter  la  science  avec  justesse 
et  profit. 

Cette  grammaire  est  tout  à  fait  en  harmonie  avec  les  idées 
de  l'un  des  plus  illustres  savants  dont  s'honore  la  France  qu'il 
a  choisie  comme  patrie  d'adoption,  M.  Fr.  Dûbner.  Tout  le 
monde  connaît  l'intéressante  polémique  soulevée  par  ce  maître 
si  compétent  sur  la  réforme  des  études  classiques  :  il  pense 
que  quatre  années  de  travail  sérieux  suffiraient  pour  initier 
les  jeunes  gens  à  la  connaissance  des  langues  anciennes  dans 
un  degré  suffisant.  Au  moyen  de  la  méthode  grammaticale 
inaugurée  par  M.  l'abbé  Bouttier,  on  atteindra  certainement 
ce  résultat,  et,  de  plus,  on  ne  cessera  pas  d'étudier  et  de  con- 
naître, ainsi  qu'il  arrive  trop  souvent,  notre  belle  langue  fran- 
çaise, si  négligée,  si  abandonnée  pour  les  idiomes  étrangers 
sous  les  misérables  lambeaux  desquels  on  l'affuble  et  on  la 
défigure  si  tristement;  enfin,  l'on  aura  Tavantage  de  former 
et  d'instruire  solidement  les  jeunes  esprits  par  l'incessante 
comparaison  des  trois  langues,  sources  et  dépositaires  de  la 
civilisation  moderne. 

L'exécution  de  cet  ouvrage  a  été  l'objet  des  soins  les  plus 
consciencieux  et  des  recherches  les  plus  approfondies,  tant  en 
Angleterre  qu'en  France  j  de  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  que 
pour  le  cours  des  classes  de  grammaire,  on  ne  saurait  trouver 
un  guide  plus  sûr  et  qui  abrège  le  temps  et  la  peine  d'une 
manière  plus  agréablement  profitable.  Puisée  aux  meilleures 
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sources,  la  grammaire  synoptique  de  M.  Tabbé  Bouttler  est 
aussi  complète  que  possible^  et  renferme  un  choix  de  pré- 
ceptes incontestables  et  d'exemples  bien  appli(|ués  ;  le  tout^ 
dans  une  correspondance  parfaitement  claire  et  facile  à  saisir^ 
même  parles  esprits  les  moins  favorisés.^On  y  embrasse  d'un 
seul  regard  le  développement  et  les  parties  de  nos  trois  princi- 
paux idiomes  classiques;  de  sorte  ij^ucrcnfant  se  trouve  avoir 
appris^  sans  qu'il  s'en  soit  doutée  toutes  ces  formée  arides  et 
difOciles  du  latin  et  du  grec^  tandis  qu'il  croyait  encore  n'étu- 
dier que  le  français. 

On  désirerait  peut-être  quelques  développements  sur  la 
comparaison  des  idiotisme»  et  des  équivalents;  mais,  outre 
que  Ton  doit  s'en  occuper  dans  les  humanités,  celui  qui  vou- 
dra bien  apprendre  cette  précieuse  grammaire^  en  même 
temps  qu*un  bon  auteur^  ainsi  que  l'indique  M.  l'abbé  Bouttier, 
acquerra  bientôt^  sous  ce  rapport,  une  remarquable  habi- 
leté. 

Nous  ne  pourrions  mieux  terminer  cette  notice  qu'en  citant 
quelques  paroles  du  court  et  trop  modeste  avertissement  de 
M.  l'abbé  Bouttier:  a  Ce  livre  offre  aux  élèves  des  notions 
B  grammatic<iles  du  français,  du  latin  et  du  grec,  dans  un 
»  ensemble  coordonné  et  suivi,  saisissable  à  la  fois  aux  yeux 
»  et  à  l'intelligence.  Ils  y  trouveront  la  comparaison  toute  faite 
»  entre  les  trois  langues  qu*ils  étudient  et  dont  ils  n'aperçoi- 
2»  vent  les  rapports  que  difficilement  lorsqu'il  leur  faut  feuil- 
»  leter  trois  grammaires. 

B  Enseigner  le  français,  le  latin  et  le  grec  dans  la  même 
»  grammaire,  sur  la  même  page,  c'est  initier  sans  effort,  sans 
»  perte  de  temps,  sans  éparpiller  l'attention,  c'est  initier, 
B  dis-je,  les  élèves  aux  trois  langues  classiques,  qu'ils  appren- 
»  dront  avec  d'autant  plus  de  succès,  qu'ils  saisiront  mieux 
»  et  plus  tôt  l'analogie  de  ces  trois  langues  entre  elles..]  Ce 
>»  rapprochement  perpétuel  leur  fait  voir  d'un  coup  d'œil  que, 
»  très-souvent,  le  latin  n'est  qu'une  copie  du  grec,  et  combien 
^  le  français  doit  aux  deux  autres  langues. 

»  J'ai  voulu  être  bref  et  clair.  Si  je  n'ai  pas  réussi,  j'ai  du 
»  moins  tracé  un  plan  nouveau  et  d'une  utilité  non  contestée; 
»  peut-être  un  grammairien  le  remplira-t-il  un  jour!  » 
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Nous  ajouterons  qu'il  serait  difficile  de  remplir  le  plan 
nouveau  tracé  par  M.  l'abbé  Bouttier  mieux  qu'il  ne  l'a  fait 
lui-même,  puisqu'il  a  réuni  les  qualités  les  plus  essentielles 
des  grammairiens  :  un  ordre  complet,  une  exactitude  rigou- 
reuse et  une  claire  brièveté. 

Jules  LABrrrE. 
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JSÊOVWmuMiE  KDITIOlir  HE  lâ'KMTOIliE 

DES  AUTBUILS  SACRÉS  ET  ECCLÉSIASTIQUES 

De  dom  CEIIiLIEli. 

Nous  n'avons  point  à  apprendre  à  nos  lecteurs  la  valeur  de 
Touvrage  de  dom  Ceillier.  Tout  le  monde  convient  que  c'est  la 
source  la  plus  abondante  où  Ton  peut  puiser  la  notion  de  tout 
ce  que  les  auteurs  sacrés  et  ecclésiastiques,  c'est-à-dire  tous 
les  Pères  grecs  et  latins^  ont  écrit.  Il  ne  s'agissait  que  d'une 
chose,  c'était  de  faire  disparaître  quelques  jugements  qui  por- 
taient l'empreinte  du  siècle  où  vivait  l'auteur,  et  de  mettre  son 
œuvre  à  la  hauteur  des  connaissances  actuelles,  en  y  faisant 
entrer  la  notice  des  ouvrages  nouveaux  découverts  depuis  sa 
publication,  et  que  Ton  doit  aux  savantes  recherches  du  cardi- 
nal Haï,  et  plus  récemment  dans  celles  du  cardinal  Pitra  et  de 
plusieurs  savants  étrangers;  toutes  publications  qui  ont  été 
fondues  et  placées  à  leur  ordre  dans  Finestimable  collection 
de  la  PcUrologie  latine  et  de  la  Patrologie  grecque  de  M.  l'abbé 
Migne.  Ce  sont  toutes  ces  sources  que  le  savant  éditeur, 
M.  l'abbé  Bauzon,  avec  un  zèle  et  une  patience  au-dessus  de 
tout  éloge,  a  exploitées  et  mises  à  profit  pour  la  nouvelle 
édition  de  dom  Ceillier,  en  sorte  que  tel  pape  à  qui  l'on  n'at- 
tribuait qu'une  20*  de  lettres  se  trouve  en  avoir  5  à  600.  C'est 
donc  un  livre  nouveau  et  tout  à  fait  à  la  hauteur  des  connais- 
sances acquises.  En  voici  le  titre  entier  : 

HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  SACRÉS  ET  ECCLÉ- 
SIAI^QUES,  qui  contient  leur  tté,  le  catalogue,  la  critique,  le 
jugement,  la  chronologie,  Vanalyse  et  le  dénombrement  des  diffé- 
rentes éditions  de  leurs  ouvrages  ;  ce  qu'ils  renferment  de  plus 
intéressant  syr  le  dogme,  sur  la  morale  et  la  discipline  de  VÉ- 
glise;  t histoire  des  conciles  tant  généraux  que  particuliers,  et  les 
actes  choisis  des  martyrs,  par  le  R.  P.  dom  Remy  CEILLIER. 
Novivelle  édition,  soigneusement  revue,  corrigée,  complétée  et 
terminée  par  une  TABLE  GÉNÉRALE  des  matières,  par  l'abbé 
BAUZON,  ancien  directeur  de  grand  séminaire. 
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Grand  in-S"*  à  î  colonnes.  Paris^  librairie  L.  Vives.  10  francs 
le  volume. 

L'ouvrage  formera  i5  volumes. 

Or^  il  ne  s'agissait  pas  tant  de  former  le  plan  de  rou?rage 
que  de  le  mener  à  perfection;  mais  on  sait  que  les  ouvrages 
édités  par  M.  Vives  marchent  bien  et  vile.  En  effets  sur  les 
15  volumes  promis^  voilà  que  le  13'  vient  de  paraître^ les  deui 
autres  sont  en  main^  et  ne  tarderont  pas  à  être  achevés. 

Nous  avons  dit  que  nous  n'avions  pas  à  louer  cette  publica- 
tion; nous  devons  cependant  faire  connaître  le  jugement 
motivé,  qu'en  a  porté  Mgr  de  Marguerie,  évêque  d'Autun,  et 
la  juste  approbation  qu'il  lui  a  donnée. 

«  Autun,  le  4  février  1863. 
»  MONSUSUR  l'âbbé, 

B  Je  viens  de  recevoir  un  premier  rapport  de  Fecclésiastiqae 
chargé  d'examiner  la  nouvelle  édition  de  Vouorage  de  D<m 
CeiWter,  que  vous  avez  entrepris  de  revoir,  de  cx)rriger  et  de 
compléter.  Quatre  volumes  de  cette  grande  et  belle  œuvre  ont 
déjà  été  lus*,  et  je  m'empresse  de  vous  annoncer  dès  mainte- 
nant le  résultat  de  cet  examen  qui  vous  est  entièrement  favo- 
rable. C'est  un  besoin  et  un  bonheur  pour  moi  de  vous  adres- 
ser mes  félicitations,  mes  encouragements  et  mes  remercie- 
ments tout  ensemble  sur  la  manière  dont  vous  avez  rempli 
cette  tâche  laborieuse  que  vous  a  inspirée  votre  zèle  pour  les 
intérêts  de  la  science  sacrée.  L*œuvrc  de  Dom  Ccillier  se  re- 
commande d'elle-même  à  quiconque  veut  étudier  sérieuse- 
ment l'histoire  de  nos  auteurs  ecclésiastiques.  11  faut  bien 
avouer  cependant  que  jusqu'ici  quelques  taches  déparaient  ce 
beau  monument  de  piété  et  d'érudition.  Depuis  le  savant  bé- 
nédictin la  science  historique  a  fait  des  progrès;  de  nouvelles 
découvertes  d'ouvrages,  des  recherches  plus  approfondies  sur 
d'autres  déjà  connus  fournissaient  matière  à  des  additions  et  à 
des  rectifications  ;  d'un  autre  côté,  vivant  à  cette  époque  où 
une  critique  au  fond  anti-chrétienne  s'exerçait  avec  une  ri- 
gueur excessive  et  souvent  injuste  contre  les  actes  de  nos  mar- 
tyrs, l'illuslre  auteur  n'avait  pas  complètement  échappé  à 
cette  funeste  influence,  et  il  était  à  désirer  que  son  œuvre  fût 
purgée  de  cette  rouille  du  IS""  siècle;  enfin,  les  préjugés  du 

t  Trelxe  ont  para, 
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Gallicanisme,  et,  dison&-le^  même  les  pernicieuses  idées  du 
Jansénisme  avaient  quelque  peu  déteint  sur  certaines  parties 
de  son  travail;  c'était  tantôt  une  jpsiuiiation  malveillante^ 
tantôt  une  réticence  calculée^  parfois  une  exposition  incom- 
plète sur  la  grande  question  de  l'infaillibilité  dogmatique  du 
Souverain-Pontife  comme  chef  de  l'Eglise,  tendances  mal  ac- 
cueillies de  nos  jours  où  la  doctrine  du  Gallicanisme  n'est  plus 
guère^  grâces  à  Dieu^  qu'un  souvenir  historique  sans  défen- 
seurs et  sans  conséquence. 

»  Ce  sont  ces  divers  et  regrettables  défauts  que  vous  avez 
entrepris  de  faire  disparaître  de  l'ouvrage  que  vous  éditez,  et 
vous  avez  réussi.  Vos  notes  explicatives  et  au  besoin  rectifica- 
tives, en  ce  qui  concerne  l'autorité  du  Pontife  romain,  sont 
excellentes,  quoique  peut-être  un  peu  trop  rares  et  trop 
courtes.  Sur  un  point  si  important  il  eût  été  bien  d'insister 
parfois  davantage;  il  vous  eût  été  facile  de  grouper  les  prin- 
cipaux textes  des  Pères  relatifs  à  cetto  question,  et  d'en  don- 
ner un  résumé  qui  eût  été  le  correctif  naturel  et  sûr  des  doc- 
trines opposées;  ce  que  vous  avez  fait  suffit  d'ailleurs  à  don- 
ner réveil  et  à  tenir  le  lecteur  en  garde  contre  les  fâcheuses 
tendances  que  nous  avons  signalées. 

»  Cette  réserve  faite,  et  encore  dans  une  certaine  mesure,  je 
n'ai  plus.  Monsieur  l'Abbé,  que  des  éloges  à  donner  à  cette 
patiente  et  infatigable  érudition  qui,  l'œil  toujours  ouvert, 
l'esprit  toujours  tendu,  suit  pas  à  pas  Dom  Ceillier,  corrige 
un  passage,  une  phrase,  un  mot,  une  date,  sait  faire  dans 
Toccasionune  dissertation  pour  prouver  l'authenticité  d'ou- 
vrages contestés  ou  récemment  découverts^  ajoute  une  notice 
historique  et  une  analyse  étendue  des  ouvrages,  signale  les 
dogmes  principaux  dont  ils  font  mention,  et  remplit  ainsi  les 
vides  que  la  science  moderne  a  découverts  dans  l'œuvre  du 
savant  bénédictin. 

»Je  n'indiquerai  pas  ces  nombreuses  additions  qui  sont  vo- 
tre ouvrage,  et  dont  j'ai  le  relevé  sous  les  yeux.  Je  préfère, 
laissant  à  ses  lecteurs  le  soin  et  le  plaisir  de  s'en  convaincre 
en  comparant  votre  édition  avec  l'ancienne,  vous  féliciter  de 
vos  généreux  eflforts,  de  Timmense  labeur  qu'ont  dû  vous 
coûter  ces  nombreuses  recherches  et  aussi  du  succès  qui  les  a 
couronnés. 
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»  Je  sais  qu'en  travaillant  ainsi  sous  le  regard  de  Dioii^  vo- 
tre unique  but  a  été  de  servir  son  Eglise^  et  votre  seule  ambi- 
tion d'être  utile  à  vos  frètes  dans  le  sacerdoce,  et  à  tous  ceux 
qui  veulent,  en  scrutant  les  divines  profondeurs  de  notre  reli- 
gion sainte,  s'édifier  à  la  vue  de  ses  inébranlables  fondements. 
Je  ne  doute  pas  que  vos  vœux  ne  soient  réalisés,  et  que  Dieu 
n'accorde  sa  bénédiction  à  ce  précieux  fruit  de  vos  veilles  et 
de  votre  patience;  ce  sera  votre  récompense  en  attendantcelle 
qui  doit  faire  toujours  l'objet  de  nos  désirs  et  le  but  suprême 
de  nos  travaux,  et  que  nos  livres  saints  prometlent  à  ceux  qui, 
non  contents  d'avoir  la  science  pour  eux-mêmes,  s'efTorcent 
de  la  propager  et  d'avancer  pour  leur  part  le  règne  de  la  jus- 
tice et  de  la  vérité. 

»  Recevez,  Monsieur  l'Abbé,  l'assurance  de  mon  affectueux 

dévouement  en  Notre-Seigneur. 

»  t  FRÉDÉRIC, 
•  Évéque  d'ÂutuD,  Châlon  et  Màcon.  > 


NOUVELLES  ET  MELANGES. 


ITALIE-ROME.— Ottura^es  mw  à  Vindex.. 

Le  Journal  de  Rome  a  publié  dans  son  numéro  du  20  décembre,  le  décret 
suivant  de  la  Sacrée-Congrégation  de  Tlndex  du  16  décembre,  portant  condam- 
nation des  ouvrages  dont  suivent  les  titres  : 

Sunto  di  lexioni  di  diritto  ecclesiastico  ad  usa  degli  studenti  deW  Unif:4r' 
sità  di  Torino.  —  Torlno  Tip.  G.  Favale  e  Comp.  1861. 

Catéchisme  de  VEglise  du  Seigneur,  par  le  T.  J^.  Bugnion,  évéque  honoraire 
de  cette  église.  3*  édition.  Saint-Denis  (Réunion),  litli.  et  typ.  de  A.  Rous^in. 
rue  de  l'Église,  40.  1862.  Opus  pradamnalum  ex  Régula  II,  Indicis. 

Einîeitung  in  die  Philosophie,  etc.,  id  est  :  Introduclio  in  philosophiam  et 
fundamentalis  delineaiio  metaphysicœ  ad  pHUlosophûr  reformationem.  Auc- 
tore  doctoreT.  Frohschammer,  ordinario  professore  in  Universitate  Monacensi. 
Monachii,  1858. 

Ueber  die  FreiheiUder  Wissenschafl  yon  D.  T.  Frohachammer  ordenU.  ete. 
Latine  vero  De  libertate  in  sdentia. 

Athenœum  philosophische  Zeitschrifi  herausgegeben  von  Dr.  T.  Frohs- 
chammer  ordenU.  Professor  der  Philosophie  an  der  Universitœt  Mûnchen. 
Damnantur  per  epislolam  SSmi  ad  D.  N.  Archiepiscopum  Monacken.  et  Frisi»' 
gen.  subdieît  deeembris  1862. 

La  romana  procedura  nelVattuale  Inquisixione  romana,  giustiflcaziooe  del 
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Parroco  Pfetro  Mongini  contro  le  memogoe  deirArmonla  e  congortl.  Deereto 
S.  OffciiFeria  IV.  iO  septenibrit  1862. 

Uantenr  de  l'ouvrage  :  «  Défense  des  principales  propositions  de  la  (Mse 
soutenue  dans  l'Université  de  Gênes  le  19  juillet  1860  par  Youthler,  •  s'est 
soumis  louablement  et  a  réprimé  son  livre. 

FRANCE-PARIS.  —  Lettre  de  V Empereur  Napoléon  l*'  sur  Vathéisme,  pro- 
fessé par  l'astronome  de  Lalande. 

A  M.  Champagny.  —  Sctiœnbrun,  22  frimaire  an  XIV  (13  décembre  1805). 

«  C'est  avec  un  sentiment  de  douleur  que  J'apprends  qu'un  membre  de  l'Ins- 
titut, célèbre  par  ses  connaissances,  mais  tombé  aujourdhui  en  enfance,  n'a 
pas  la  sagesse  de  se  taire  et  cherche  à  faire  parler  de  lui,  tantôt  par  des  an- 
nonces indignes  de  son  ancienne  réputation  et  du  corps  auquel  il  appartient, 
tantôt  en  professant  hautement  l'Athéisme,  principe  destructeur  de  toute  orga- 
nisation sociale,  qui  ôte  à  l'homme  toutes  ses  consolations  et  toutes  ses  espé- 
rances. Mon  intention  est  que  vous  appeliez  près  de  vous  les  présidents  et  ies 
secrétaires  de  l'Institut,  et  que  vous  les  chargiez  de  faire  connaître  à  ce  corps 
illustre,  dont  je  m'honore  de  faire  partie,  qu'il  ait  à  mander  M.  de  Lalande  et 
à  lui  enjoindre  au  nom  du  corps,  de  ne  plus  rien  imprimer  et  de  ne  pas  obs- 
curcir dans  ses  vieux  jours,  ce  qu'il  a  fait  dans  ses  jours  de  force,  pour  obtenir 
l'estime  des  savants;  et  si  ces  invitations  fraternelles  étaient  Insuffisantes,  je 
serais  obligé  de  me  rappeler  aussi  que  mon  premier  devoir  est  d'empêcher  que 
Ton  empoisonne  la  morale  de  mon  peuple,  car  l'Athéisme  est  destructeur  de 
toute  morale,  sinon  dans  les  individus,  du  moins  dans  les  nations. 

{Archives  de  VEmpire.)  NAH)LtoN. 

Extrait  du  t.  xi  de  la  Correspondance  de  Napoléon  I*'. 

—  Notice  sur  la  chapelle  Du  Jésus  à  Paris,  rue  de  Sèvres^  n^  35. 

Le  style  gothique  est  réellement  le  style  le  plus  approprié  aux  monuments 
religieux  du  christianisme;  et  c^est  tellement  vrai,  qu'un  grand  nombre  d'ar- 
cbiiectes  de  talent,  aiment  à  l'employer  pour  construire  de  belles  et  vastes 
églises,  en  plein  19*  siècle.  Le  R.  P.  Toumesa^i  de  la  compagnie  de  Jésus,  vient 
de  donner  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avançons,  en  construisant  une 
grande  chapelle  qui  pourrait  passer  pour  une  assez  vaste  église.  Cette  chapelle 
ditetiu  Jésus,  est  dans  le  style  du  13*  siècle,  qui  est  Incontestablement  i'épuque 
par  excellence  de  l'architecture  religieuse  pendant  le  moyen  âge.  Les  sculptures 
en  bois  des  autels  et  de  leurs  retables  qui  commencent  à  orner  quelques-unes 
des  chapelles  ne  sont  pas  sans  mérite,  leurs  profils  sont  purement  tracés.  On 
attend  avec  impatience  la  chaire  qui  doit  être  exécutée  dans  le  même  style 
que  celui  de  la  chapelle  et  remplacer  celle  qui  s'y  trouve  en  ce  moment,  mais 
qoi  n'est  évidemment  que  provisoire  et  n'est  du  reste  d'aucune  époque.  C'est 
un  meuble  difficile  à  composer  qu'une  chaire  qui  soit  bien  en  rapport  avec  Tar- 
chitecture  du  monument,  mais  le  P.  Tournesac  est  trop  habile  pour  ne  pas 
laire  quelque  chose  de  complet  conmie  ensemble  et  comme  détails.  Pour  donner 
one  idée  exacte  des  proportions  de  la  chapelle  du  Jésus,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  copier  les  mesures  de  l'édifice  d'après  la  note  qu'a  bien 
voulu  nous  communiquer  le  P.  Tournesac,  avec  son  obligeance  ordinaire. 

U  longueur  dans  l'œuvre  est  de  47  mètres  50,  hors  d'œuvre  50  mètres  30; 
la  largeur  de  la  nef  intérieure,  y  compris  les  chapelles  des  bas-côtés,  est 
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de  23  niHres  04,  odle  extërieuff  de  2i  méties  24.  H  j  a  cinq  chapeUefl  de 
chaque  côté  de  la  nef  et  une  dêcbaqiie  c^é  du  sanctuaire,  ce  qui  porte  à  dôme 
la  totalité  des  cha[»elle3.  Chacune  de  ces  chapelles  a  6  pèt^s  ^lami^  sur 
5  «k*tr€s*to  \ii  ^ùSéaêiur,  On  compte  33  mètres  50  d^érevaliob  du  sôf  jiu- 
qu'au  faite  de  la,c<Hi,verture^  ei  ^6  mèlres  ^Jiour  cfliç  d^^sol  aui  toutes  de 
la  nef.  Les  chaj^f^s  Ont  '^  mètres  50  d'élévation.  On  compte  308  coicones 
supportant  les  voûtes  et  les  arcades  ogivales.  136  cokmnes  déaircnt  Irgatene 
du  triforium.  51  accompagnent  les  ouvertures  des  17  fenêtres  géminées  sur- 
montées de  leurs  roses;  une  élégante  galerie  règne  tout  autour  de  la  nef  ao- 
dessus  des  arcades.  Les  vitraux  des  grandes  fenêtres  proviennent  de  la  fabrique 
dA  Mf  <ac#l«j4^  .«eux  4e  If  (galerie  du  fopdi de  F^ipHe,  9q|ii;di]^|«  ta^^}^ 
Mi  ijom^]  xÀ  y  remjir^ue  les  figures  éti  p^ed  des' lî  apdffte.  •  '^  • 
•  L'orgue  est  de  M.  Ix>ret  de  Bruxelles»  les  sons  en  sont  beaux  et  de  plus  très- 
harmonieux;  il  est  regrettable  de  ne  pas  apercevoir  la  cçpstruqtjqo^du  buffet* 
mais  fe  Ot«poSltion  des  deux  galeries  superposées  s'y  oppose^  et  cW  $sds 
duute  motivé. 

Toutes  les  grilles  ainsi  que  les  haleons  en  fer  forgé  sortent  des  ate'iers  de 

M.  Bouhour  à  Nantes  et  de  M.  Everaert  à  Paris,  ils  ont  été  exécutés  sur  les 

-dëssfaâda  P.  Tonmesac. 

<  Les  icilptnres  des  letables  qui  déeoMnt  le  dessus  des  autels  ^  sâMt  ^ran- 

^ia  Xavier,  de  saint  Ignace^  du  bienheoreux  Cbrar,  sont  de  MJL'IMfcsihes, 

Quénaud  et  Monereau. 

^    "Pour  .compléter  tms  les  détails  que  nous  donaons  et  les  rendre  plus  inlelli- 

'  '^hlris  n^ême  à  ceint  qui  ne  s'occupent  pas  d'archéologie,  nous  renverrons  à  la 

^tXiéiUkfôffntpkii'-itï'A  faite  de  cette  chapelle  dû  Jésus,  M.  Pichot,  arfi^fe  litbo- 

•gvaptiCh'fe^tnilu'pac  de  noMbreux:  et  Importatitsihitaux ot  sunbuf  pal*  étni 

,(jif^des  pvif^i(^tioos,\Siir  .(es  mQaiiqisBts.des  départemttits.  do  f  Aube  et  de 

Seit^e-et-Marn^.  La  lithographie  de  la  chi^Ue  du  Jésua  je,  tinuire;  l'île  de 

'Sèvres,  h'  ^7,  et  chez  l'auteur.  La  chaire  qui  se  voit  dans  cette  lithographie 

'pëbt^doiimer  ntie  itiée  de  celle  qui  doit  être  exécutée  sur  les' dessins  du 

.P.iTournèsao.'  L.  J.  Gtn^nésji'DLt. 

-^  ffou^ellet  découvertes  faites  dans  les  fouilles  assyriennes. 

On  écrivait  de  Bagdad,  le  22  novembre  1862. 

Les,  foiilllf  a  opérées  par  les  soins  du  consul  de  France,  à  Bagdad,  parmi  les 
ruines  de  J^b^Ioi|e,tOnt  amené  des  découvertes  intéressanles.  Dans  le  tumu* 
lus  de  NimrouJ,  déjà  visité  en  1820  par  M.  La^an),  on  a  trouvé  quatirs  has- 
relief J  dé  dimensions  colossales,  sculptés  chacun  sur  une  grande  plaque  de 
g^f>él?;  et're^résèntÂht  des  figures  allégoriques  ;  lâ  plupart  de  ces  l>as-renefs 
perlent!^  Umguerinsêripti&nt  en  caractères  cunéiformes,' et  sont  remarquables 
pfr,|eup  état  de  consenfll9n.r-UD  cettain  nombre  d'autres  sculptures  de  di- 
mensions plus  pertes,  repréaepteQt^  soft  d^  sc^es  d^  la  vi^  des  AsQffieQs,  soit 
âes  épisodes  guerriers  ;  enfin  plusieurs  inscriptions  gravées  sur  des  plaques 
de  pierre  ou  sur  des  briques,  remontant  à  la  plus  haute  antiquité,  paraissent 
devoirifûundraux  arthéologuésdes  renselgilemeiits  d'ofaHrès-graind  Intérêt. 
Ces  précieuses  trouvailles  ont  été  dirigées  vers!  la  FVttnee.       *        .   •   >  • 


Versailles.  ^  Imprimerie  iilvAtI  jeiuie,  me  Ue  i'Oran^ie,  M, 
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ESSAI  SUR  LES  ORIGINES  ARiORICO- BRETONNES, 


ET  SOR  LA 


dAMS  ces  P*7*« 

Il  y  a  dans  nos  origines  historiques  quatre  éléments  prin- 
cipaux à  considérer,  les  éléments  gaulois^  romain,  chrétien 
et  breton.  Les  deux  éléments  anciens  n'obtiennent  pas  dans 
l'esprit^  dans  les  études  des  archéologues  bretons,  la  place 
qai  leur  est  due.  Que  de  choses  cette  lacune  empêche  de  com- 
prendre, même  dans  les  éléments  modernes,  qui  ont  notre  pré- 
dilection bien  naturelle,  parce  qu'ils  nous  touchent  de  plus  près! 
D'un  autre  côté,  il  faut  en  convenir,  nos  Romanistes  ne  sont 
|)as  justes  envers  les  Are(oru.  Je  serais  heureux  de  contribuer 
à  amener  entre  nos  honorables  et  savants  compatriotes  une 
conciliation  qui  tournerait  au  profil  de  la  science  et  de  la  patrie. 

Le  système  de  la  cohmisation  et  de  la  civilisation  par  les 
Bretons  de  FArmorique,  déserte  et  barbare,  est  un  système 
arbitraire  et  nouveau,  sans  appui  archéologique  ou  historique, 
que  Ton  veut  substituer  à  la  conquête  de  Conan  Mériadec, 
abandonnée  aujourd'hui  de  tout  le  monde,  grâce  aux  progrès 
des  études  historiques.  Laisser  la  méthode  de  critique  suivie 
jusqu'alors  avec  succès  dans  cette  discussion,  ce  n'est  pas  con- 
tinuer le  progrès,  c'est  reculer  au  contraire  en  remplaçant 
un  conte  par  un  autre.  C'est  encore  là  de  la  conquête,  moins  le 
péril  et  la  gloire  de  Conan. 

Car,  où  trouver  la  barbarie  et  le  désert  avec  l'admirable  ré- 
seau des  voies  romaines? 

Si  on  ne  trouve  pas  le  désert  et  la  barbarie  sur  le  sol,  on  ne 

v  sÈRK,  TOME  VII.  —  N""  39  ;  1863.  (66*  vol.de  la  coll.)    il 
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les  retrouve  pas  davantage  dans  Tbistoire^  si  ce  n^est,  comme 
dans  le  reste  de  la  Gaiile^  à  la  chute  de  Tempire  romain.  En- 
core étions-nous  sans  doute  les  nneox  partagés,  puisque  nous 
sommes  restés  jusqu'au  Iwut  fidèles  à  Feropire.  Il  suffirait,  si 
le  temps  le  permettait^  de  citer  les  divers  liîstoriens  qui  ont 
|iarlé  de  TArmorique,  depuis  Gésar^  qui  nous  assimile  aux  pre- 
mières cités  gauloises,  et  Procope,  qui  dit  que  nos  côtes  €  étaient 
»  couvertes,  comme  de  nos  jours,  de  bourgs  babîtés  par  des 
•  pêcheurs,  des  laboureurs  et  des  marchands. — Cet  auteur  dit 
»  aussi  que  les  Francs  recevaient  les  Bretons  réfugiés  dans  la 
»  partie  la  moins  peuplée  de  leur  empire.  •  Mais  connaissant 
peu  les  Armoricains,  ils  ne  pouvaient  parler  d'ailleurs  que 
par  comparaison^  et  cette  diOërence  de  densité  de  la  popula- 
tion existe  encore  entre  nous  et  le  centre  de  la  France  ^ 

Le  moment  parait  venu  de  présenter  cet  aperçu  historique, 
en  l'étendant  jusqu'au  9*  siècle,  qui  est  l'âge  adulte  de  la  Bre- 
tagne armoricaine. 

Nos  principaux  BretonisUs,  MM.  de  Courson  et  dé  la  Bor- 
derie,  vont  publier,  l'un  :  le  Cartulaire  de  iledon,  et  son 
Introduction,  attendus  depuis  longtemps;  le  second,  la  fin 
de  son  PrieU  de$  origines  bretonnes,  dont  il  promet  pour  cette 
année  les  deux  chapitres  les  plus  délicats  :  les  rapports  iks 
émigrés  Bretons  avec  les  indigènes  Armoricains  et  avec  les 
GaUo-Francs. 

Le  Romanisme  était  représenté  dans  le  congrès  breton,  par 
le  savant  et  regrettable  M.  Bizeul,  auquel  je  continue  à  rendre 
hommage  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  je  n'ai  pas  attendu 
sa  mort  pour  l'appeler  un  savant  homme,  doublé  d'un  excel- 
lent homme  d'esprit,  tandis  que  d'autres  se  sont  fait  attendre 
pour  être  justes  envers  lui,  tout  en  profilant  largement  de  ses 
pénibles  et  consciencieuses  recherches  sur  notre  géographie 
romaine,  sans  laquelle  notre  histoire  ne  se  comprendrait  pas. 
S'il  a  été  trop  absolu  avec  des  adversaires  tout  aussi  absolus, 
il  a  sur  eux  le  mérite  d'avoir  laissé  des  découvertes,  des  obser- 
vations, |iour  contrôler  ses  opinions  historiques. 

Le  public,  ayant  sous  les  yeux  toutes  les  pièces  du  débat, 
pourra  juger  en  connaissance  de  cause. 

*  Voyez  les  C$lfs,  les  Àrmoneaint,  les  Brttwu^  p.  U»  18, 
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Peut-être  est-il  permis  d*espérer  que  le  grand  mouvement 
imprimé  d'en  haut  aux  études,  aux  recherches  sur  la  géogra- 
phie et  rhistoire  romaines  de  la  France,  donnera  quelque  in- 
térêt de  plus  à  ce  modeste  Essai  sur  les  origines  historiques 
de  Textréme  Armorique,  devenue  la  Basse-Bretagne. 

Je  vais  donc  donner,  aussi  clairement  que  possible,  la  véri- 
table  histoire  des  Armoricains  et  des  Bretons,  d'après  leç  testes 
cités  simplement,  reliés  au  besoin  par  une  courte  discussion, 
une  note  de  préférence;  citant  quelquefois,  pour  abrégçr,  en 
les  rétorquant^  mes  adversaires  eux-mêmes.  En  général,  d'ail- 
leurs, les  textes  se  commentent,  s^exp^iquent,  se  corrigent 
outre  eux  pour  le  lecteur  intelligont. 

I 

fipoque  GalIo-RomaiDe. 

César  est  encore  Thistorien  romain  qui,  après  avoir  nommé, 
le  premier,  les  peuplades  de  l'extrême  Gaule  occidentale, 
Courait  les  meilleures  données  sur  leur  importance  dès  Té-* 
poque  de  la  conquête.  11  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  les  Véné- 
teê^ei  -sur  la  cruelle  défaite  que  nous  partageâmes  aveceilx; 
mais  il  convient  de  citer  les  courts  passages  où  sont  nom  ntés 
les  OwffnienSy  et  les  CwiosoKles^  qui  occupaient  le  reste  de  ce 
promontoire  de  la  Gaule. 

Bodem  tempore  à  P.  Crasso,  quem  cum  legfone  unA  misent  (Gesàr)  ad  Ve- 
netos,  Unelk»,  Oitian>ios,  Gurloaditas,  Sesuvios»  Anlercos,  Rhedooer,  quis  sunt 
inaritima  eiyiUies,  Oceannmqae  a4tiiigaiit,  cerUor  factus  esti  omises  eas  c|Ti- 
tales.  In  ditlouem  poteatatemiiiie  popuU  Romani  esse  redactas  {de  BeUa^aU., 
1.  ii^e.  34). 

Venelf,  sodos  sibl  ad  id  belltim  Osismlos,  Lexovios,  Nannetes,  Ambilittos, 
MoriDM,  DiaWntes,  Jfenap&os  adsdseunt  (tbtd.,  1.  ni,  e.  9). 

Ujùveriis  cïTitatUNif ,  fn»  Oeeanum  adUnguot,  qtisque  eorom  consaetudlne 
Ann^rics  adpeUaotur,  quo  sunt  la  numéro  Guriosolites,  Rbedones,  Amblbarf , 
Gaietés,  Oalsml!,  LemoTices,  YeneU,  UnelU,  sena  mitia  mlseruot...  {ihid,,  1.  vu, 
c.  75), 

Cetereque  eivttates  pwltsfn  oHimis  Gallias  flnibus,  Oceano  conjuncts,  quae 
Armoeicat  adpettantur.^ctoriute  adducbeCarniitam,  adventu  Fabii  legionum- 
que,  Imperata  sine  mprà  laeluot  {ibid.,  1.  vin,  e.  31). 

n  pai^it  assez,  par  ces  extraits  des  Commentaires,  que  tes 
Oiismienê,  les  Curioiolitei^  les  Vinèla  et  les  Rhédonêi,  étaient 
des  cités  également  importantes,  puisque,  dans  la  grande 
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confédéralion  gauloise  ,gui^  ,m;  faÂsaiit  lever  le  siège  d'Ale- 
si^i  jtejpfajhm  <)l^w^r  et.magfDanimeicifibrt^poirrttlëiif^BlA 
Q^u|ç^.,<;e^.  pités'  foiiiiQis6aieDt.it0at6»ile  «tiïèraei  contiHgm^ 
4ç . 6xP|[)Q.,I^Qmine$^  !€»•  fiiimwms^ tq«ii létaietili aiit fraïqieis 
]^p^,(|Q$j^ié9i  de6  YmiMi  ne.jdurent)  pasinèn-filiia  étrir ta 
der()j^^.\Arffrior'imD$'  entinaiAés  [pair  Jfëienipki  ée»  Cum^to^ 
l!^^/iou^.fiypniS.()p.» Gé«axy  au^le- de^ré  de^civilisatioD'^ 
yrj9^9^r,i,t(i^  dç  i'e>t{:èmp^  ArtnOcique^  iiheidonoéeièuriBmfe'doiil 
jfl  jl^s^ç,  jH^Ipp^^rs  llçi^po^é'à  M^  Biseul^  iquîme  la  »fottn»fa  <bti9 

«  César  (au  Ijy.,  f n^  |Cbap.;  ,1, 4j(e<^ea  .Gomntoi»|atrc»X  ^^teiAor  taià 
qijiÂp^fi^  p^^l^rait  .à  crQire,qM«ragrieuilutei avait) l»tt;aiTdnt 
li^,  ,^;ft^p?/gfafld8,,ppgFpjB  ..dansi:la  'péoiiiaql^iAniî«riq«J 
Après  l'entière  conquête  de  cette  pénin^le^  «exâsuJkéBviavBO 
UflÇj ^t.^le. {légipn^  Wf,  Je ijçhoq iPub jiu>«<  tirassus^  Cériar «KH^oya 
c^  jUiçy  jpppfl  |t,  ^t  iie^  iH^KJpnt»,  SiQUi^^aes:  ondresi  prdiidm.  leurqupro- 
tjef,(}'tii,Ysrj|cl^f^,lf^  (;(irn»fes,il^iiilnd«»et4e»j«?'Mrtm*.  ^Ges 
Pi»î?,  YMrwl  ft  mwfluer  d»  gr,8ii»fl4  .Urafisua  «erevéyaxJes  pnéfaU 
4  ,|ds?,  i  ^jb;i.ps.,m|ji|piffes  /en  (Jjemanddr^  <|ii&  i  ci4és> nofsineftr 
f,  lîjçfjrjapi^fju^  flHji^,ph#z.les  tTncW:,-  M-^TreMua^aHusltchéKldil 

vijp|./â^  f  f^jfî^l^ç,  jceq  id^rniersw  iJépl<HraM^ 'é«é^^ 
p^P  ^p  flpjl^çi  çpjet..  jl.cflt  ^widewt  que.Qettéidemandb  de#raia^ 
ai^noi^çjç^^ftijpft  ijps  7ftf»è(ei\çt»4w.(;iifîtf«Qfc7ai^!  «ne  agifiaihurt 
epj  plç^i^pÇjjPFQçpérjJié  ifi,t,desi»rçdMilfl.6traboDdailt8^y  ofiifcd 
Vçpèt^çi  jh^ij4B||^jit|le|  ^mm  M^X^tm^y  «tllesiGamoflolitesi.  W 
a^^'f PS  (JjpcèçfiSjiJiç  i)p^  »dfti5atn«-flfate;«t,!de.jSaiirf'dîri^ 
c,'p?t-fi-d|jççJaj)^r^w.qc;ntrgl0,de 0^^^^  JtrrtUignt^u  .ii>'» 

j[I^  jn^  .sefni>)it$  iV|§l6id'«âOi^tai;  Içnum  v^siosiet  alliés  fidjèlss'^aed 
0^,V{^*fWi  qui,  .«(Y^tj^p  tu*^  ten^itoirp  plusi  étaMhi  que  ieâ  -'FAi^' 
(es^  ^t.Jçp.VMrtwqltTAiiridoiM  te  eonUn^^eMt.nttUteirë  indi^uetone 
Pl9P^i^a(i^a ^y  ^IPPim  ég^l^  «t lOaUe  deHeursivoisinsv  »iii  /  t«i  >  > 

jp^nflîH^^,,^^§pipir^.jTO|n[^i^  };iA(mmriquf(  d'a^^sjd^histaiire 
particulière;  il  est  donc  inutile  dQ>Pt(i»Te<iiQi  »lc8!  généralités 
cm^Vif^  (d^f.  {^Oelles  elki  «sti  cortipriscu  Jte)i>  «ur  •  Ic^  tfdcltn 
de  )'^pim  ^  4Mi;>ptferUPp  t  viii^lité^^une  «mrgi0.«rin  <  la  itota  t 
remarquer  et  lui  donnent  de  Timportance.   . ,     ,,       j.. . 
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>  <i  Dans  la  JVolic^'dès  provinces  et'desdtésf  (1*6  rCn^iiik^.lhite 

toasHbnoriuBVlile  (iape'ZMiitie  (en  40T'^Ji67y/bil  rèti^OQVë' le^ 

eiQqipeiiplt9dé'laipénm9uleAtnM)rf^ifô)lqûe'0é^ff^etl^^ 

g^phës  §;rèçs:et<roin|iikiBavàiet]t  sigtialéfe  dèf)  le  t^i^ips*(et  dàb^ 

leiT.deiiK  ppemwrsi  Bièclés  de[la  conquête;  «à'vdiï'  :  fés  Rfâdàhes^ 

lés  NannMes\ie&C%^09aMesAeî^7inôM  et  ïtesV^mti^ykp^ë^ 

ifolr  fariné  de»  peuplades  gaploises;' elles  )^ht  ^dèlvet^ilès  désl 

eitéi» itomaririeB)  eiipeqdaiiteMqéiècles^'éHèb^ bnt ibb^Hnéhye^t 

conservé  leur  tHfiionaliéi,  pour  nons^ârvir  â*Uïié  e^)il^^siôil 

ilbaY8Hek]H'4me  quekfaelbt^  pMs  niai  â^plictuéé.'^'    ''  '  '  ' 

!  i  .Un  Ulostk*e  hisintifon  i  modemii/  'dans*  âoil  ëhri  l'tTd  et  '  f  érmié 

laagagevnéuS'ipréseDtç  sdiisiMln  i^rM  Jàut^  là  k^vblùfidti  afi^- 

Qunricaifll8>du«Vftiede«i-    ••:'•••'   ''•  .).«•;.(...    u  .•.,»■!  ^"m/ 

.  /«>  .Tbéodôsè  le*Granfd^>  i}ùt  hioUhit  leri'SbSI,'  ë8(''lé''dc¥inè'^ 
ecnfiqreiiriqifilaitfQrteiilient  retetra  efimaY/ié  fe^fet^cëàli'iî'Âi- 
iFeife  .ëenia^  puirisânoe  >  romirihâlf  tie  fui  vmiViliJhriifi'^aJid 
htimnip^;  *bar^«6S<  grands iboiMWé»  h^  l^'ltitiîitVén^<p^'é  sèdl^- 
ment^lons^kB) temps  iheupeiiii;  ily-'elfi'fll  lddhr1é^'lèWip&^le& 
pliiaiibDteubty •  ei iTttéodoëé  fUl'ericôfe'  té  M^itré'  db '  Vëiti^iv^ 
sdmtfin*  Dè»<|ii^il  fu«  mortJ  sbui  HoniôMùi  et  MrekàfU^^'iiis^ 
flis,  lia idMaiutiaii  éclata.  Ftoi  A'iiiyitëitékiré*  ti?^dé*ft)H:é  c^-' 
tnJeidaris  Jè'gouTbrrièmenti;  ton'vdit  «Ro^e' plelf  k^H  à^a^-^ 

MuhoiVafthHlita)M0;nHDûbriWl^*fit<iihvÀir  auï'BiM(dns"^^ii  Ah 

Idigouirmrnsrâit  (llUs^à  ravëm^^  et atV^btllJitâHt^vIrÉf^^â ddUte 

Kartio&B)Hse>f|tvUsieir8teiit  k^vtti^iïàep^dyBdléimtg^^lil  se  fei^'- 

draienl àuA>tleï>  porarptr^idr^l  eii^itllêitiM^ le ^bbVé^dtherit 

doaeiii;'^tfB;<i1fcÉi|nfei/ét»i« tJlUB'^tf^ûiicdfpi dl^bUë  dë^à^Ve 

eidéUi^tiear^  (dbal^OB  dcnipaitiqQel(^s'(tnëitit)i^èd  pdijrh''tri^^ 

bDgenlpifvie  dii'tkièiitaJMaistiiiito  dbb^smlé^m  éë  i^^fi^ëi*  dé^ 

ces  pro^inceBvilaiserviterfeiy  rl9BtaiOd<t)eréVitiflti(ifàéiàiyéMéki1' 

k]^^khtH&'e^ à>la  Tiei)oUtt(fui v^MB'IpeupM;  t'endféfé'^'î^- 
iBômeBiiac  potentseidéfeniIretiifiiiK  -.Mf!'  I--»  1'  .ri'-tlioil*... 

iirt  Là  6ranflerBcéfagBèvpluB>  peuplée  qiiè  kiifotdâél'Ëlibèfe; 
IbMmpiDf&antpàiDepoussaktlqiielquos  >li(>Wleb  "^é*  PfètM^iél  'de 
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Scots  qui,  de  mois  en  mois,  descendaient  de  leurs  montagnes 
pour  les  ravager.  File  demanda  du  secour&  à  l'Empereur^  qui 
lui  envoya  une  légion;  cette  légion  chassa  sans  peine  des  en- 
nemis qui  ne  tenaient  pas  devant  die;  mais  elle  ^e  retira  bien- 
tôt :  après  son  départ^  les  incursions  recommencèrent,  et  la 
Bretagne  implora  de  nouveau  l'assistance  de  l'Empereur  (4i5). 
Honorius  accorda  encore  une  légion;  mais  il  fit  dire  ([u*on  son- 
geât à  s'arranger  pour  Ta  venir,  car  il  envoyait  ses  soldats  pour 
la  dernière  fois.  La  légion  victorieuse  quitta  le  pays  (an  418) 
pour  n'y  plus  rentrer,  et  la  Bretagne^  assaillie  de  tous  côtés  par 
des  bandes  de  Barbares^  s'épuisa  en  vaincs  prières  pour  qu'on 
vînt  encore  l'en  délivrer.  11  existe  une  lettre  intitulée  Gemitus 
Britannûm,  où  les  malheureux  habitants  de  cette  contrée 
peignent  à  Aétius^  patrice  des  Gaules,  leur  situation  déplo- 
rable (an  446). 

«  Nous  sommes,  disent-ils,  sans  asile  et  sans  demeures  ; 
»  les  Barbares  nous  poussent  vers  la  mer,  et  la  mer  nous  re- 
»  pousse  vers  les  Barbares.  Venez  nous  secourir  et  nous  dé- 
»  fendre.  » 

»  Par  susceptibilité  patriotique,  quelques  écrivains  anglais, 
entre  autres  M.  Sharon  Turner,  dans  son  Histoire  desÂnglo- 
Saxons,  ont  essayé  de  révoquer  cette  lettre  en  doute,  comme 
si  rhonneur  de  l'Angleterre  était  engagé  dans  les  faiblesses 
des  Bretons  du  5*  siècle.  Quoi  qu'il  on  soit,  et  qu'on  eût  ou 
non  imploré  son  secours,  l'Empereur  avait  d'autres  affaires, 
et  laissa  là  les  Bretons.  Il  abandonna  aussi  la  Gaule  Narbon- 
naise  et  l'Armorique.  Cette  dernière  province,  où  la  civilisa- 
tion romaine  avait  moins  pénétré,  montra  plus  d'énergie  que 
.  les  deux  autres.  Elle  se  défendit  assez  bien  elle-même,  en 
formant  une  espèce  de  ligue  fédérative  contre  les  invasions 
maritimes  ^» 

Les  Bretons  furent  à  peu  près  détruits;  les  uns  se  retirèrent 
dans  le  pays  de  Çornouailles  ou  dans  celui  de  Galles,  ou  dans 
l'Armorique;  les  autres  furent  dispersés  ou  réduits  en  servi- 
tude (Jb,j  p.  41). 

Les  Breions  luttèrent  et  retrouvèrent  même  sous  le  roi 
Arthur  et  sous  d'autres  chefs,  l'énergie  de  leurs  ancêtres.  Il 

'  Gulsdt,  Histoire  du  gouvememeru  reprétenUttif^  1. 1,  p.  3&*3ft. 
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fallut  un  long  temps  pour  les  expulser  ou  les  soumettre.  Ce 
fat  de  499  a  582  que  les  Saxons  fondèrent  les  sept  ou  huit 
royaumes  qui  composèrent  rheptarcbie  ou  roctarchie  selon 
M.  Sharon  Turner  (fttd.,  p.  -43). 

Dans  les  cours  de  comté  qui  réunissaient  tous  les  prbprié* 
iaires^  on  s'occupait  de  la  police  intérieure  du  comté,  de  l'en- 
trelien  des  routes  et  des  ponts^  de  la  réparation  des  forts  que 
les  Romains  avaient  construits  pour  défendre  le  pays  contre 
les  invasions  des  Pietés  et  des  Écossais^  et  dont  on  se  servait 
encore  pour  le  même  usage  (Ibid.,  p.  65).  Les  ponts  et  routes 
étaient  nécessairement  ceux  des  Romains^  comme  les  forts... 

Dans  la  monarchie  Franque,  l'ancien  peuplé  Gaulois-romain 
a  subsisté;  il  a  conservé  en  partie  ses  lois  et  ses  mœurs;  la 
langue  même  a  prédominé.  Les  Gaules  étaient  plus  civilisées*, 
plus  organisées»  plus  romaines  que  la  Grande-Bretagne,  où 
pres(iue  tous  Tes  habitants  du  pays  furent  détruits  ou  disper- 
sés (i6tVi.^  p.  163). 

Maintenant,  on  comprendra  mieux  et  sans  commentaires 
les  historiens  anciens. 

«t  Comme  la  plus  grande  partie  des  troupes  de  Constantin 
était  alors  employée  en  Espagne,  ditZozime,  il  arriva  que  les 
Barbares  d'Ûutre-Rbin,  envahirent  à  leur  gré  les  provinces,  et 
forcèrent  les  habitants  de  Vile  de  Bretagne  et  certaines  natiohs 
aliiqueê  à  se  séparer  de  Tempire  romain,  à  secouer  le  Joug  de 
ses  lois  et  à  vivre  selon  leurs  mœurs.  Les  Bretons,  en  effet, 
prirent  les  armes,  et  voyant  qu'il  y  allait  de  leur  salut,  ils 
parvinrent  à  mettre  leurs  villes  à  Tabri  des  insultes  de  ces 
Imrbares  :  à  l'exemple  de  la  Bretagne,  toute  VAtmorique  et  les 
antres  cités  gauloises,  proclamèrent  leur  indépendance  ;  et, 
après  avoir  expulsé  les  magistrats  romains,  elles  se  consti- 
tuèrent en  une  sorte  d'état  libre  ^  » 

l'existence  de  la  confédération  Armoricaine  fut  fort  agitée; 
elle  eut  affaire  non-seulement  aux  pirates,  dorit  elle  se  dé- 
fendit mieux  que  l'île  de  Bretagne,  mais  encore  aux  empe- 
reurs romains,  qui  voulurent  la  faire  rentrer  sous  leur  domi- 
oatioD,  et  qui  finirent  par  y  réussir,  après  pluaieurs  tentatives 
infructueuses. 

*  Zoiime,  Ifiit.  rofli.,  1.  ti,  c.  &. 
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MpiAiftenKiant<'Câtlqr.péiMdld  d^MHdi^&blè^ihllépéhtlbHèé;  en 

rendit  à  llle  de  Bretagne,  par  deux  desei  pf^ite^*de  |gt^àn^s  ' 
seir.Ti<iQ$  4|uiyidan^ii^»histoiireiArmorlci]i-btiéiohn'e!,^'6hV ûbe fm- 
l^QTixm^  .excBfiliMMteUBi «  Lbsifattê>  t}M  vofïf  è^e'  ëblpôsë^'yi ,pn  ' 


sanl  libremenl  la  vie  desaint  Germain  K  '"'    '*' 

5i,l4<^?élofiri»^>^'«3husé8)i|0  l^Afk^iliàé'ét  Âè  Vliàlib;' Vêtaient 
vètugm i^M  iaGaaHle.iet^'dan^ittt'Bfëtifgrié.  Ciitt^' âiei^iiere 
fvomw  fUt)bi)enlôttM«stte  du  'iébht>dè  rhëi^^el'te  IPa^pé^  , 
en|Vf>iAi4(atMd.le>âia€i?eieîdlfiiae»b  lar'pi^èt^'dy''èliWQna^ 
lAe^éfidADSileuto  ftn^ipipîa^sUTid  dè^mayidè  dfé  éélQi-çt;'^iq!{ 
Germain  d'Auxerre.  Or,  les  évoques  de  la  Gaule^  en  çi'rièïlè'à 
Arlif^^rf^bs^rg^tenttdaiiËile-méine  idMps  Qëttùiiiû  let  koh^' Âfrii 
Lujpuf »;^>'^iif^(d^  TropcB>  de  ta  d4fSelle  W)iskiort''d^lleV  èxtir- 
peF.ftçtl^taés^K  -..-M  H, .-cl  .->.:•'•.    -.n.l-i'.   -   ''='-1  *  '"' 

^  ,A,|m^r{  arfivé&dâûs-itf  Bretagne;  lielS'dëi^ie  bi^élâls 'Virent" 
acG.9^j;ir Jg^i  ipop^tajlicms^'  du  UMoIral^  >  >èt;'  ftféi^liSt  'hte  yA\\efe  ' 
— i..i  1 i^^A^^  r^ i«.^  t.44 — V*    nés  tôu^'dçbx'dàns 

1  i(|^ii^i^\ViH  vtmtr^s  i«iio'>io  »»*•»«»»"*•  iiifii-dèuVéniënt'^  aàibs  les 
églises,  mais  le  plus  sou3MiDt\dlan9  l6&diérïiibk;,'àèi  fbnd^  a^^ 
boJ^,tit>f]f^)e4]lV0Hées^^iiiLa(lr«sttue1!<^li^é'du'  1^^^^  . 

paa(tT^y^iflÀ'^MHaribod0lie;1Jes>l^fegiiiris'^s^^^^  bkh%^tj  ' 
ma^  ^rlaif&niriUusedéciHèrénf'à  effHr  le^ëôtnW'à  îclurs 
ad)rf fi^iirps^rliU' rtiilieoiid'iitoé  ihniUttiidé' IrAtn 
feip;;^  §1  f^ofiiptav. accbonpei  < pour  ^âlssiëtér  'â  ' de  §|>^tacle  et 
|H)unjPfflHOnter«p'afprélib.  -1  '^  »'-  *^  »  -^  '  '"''"  "'  '  '  **" 

^.^es>Pé4dKi<{^ps<s1«0'ob6Tenit^tnea»  lét  ié  ré^ii-êi^èU).  Ûn-grand 
n(H«bri>id}«^A^tt9  qm^  se^nsMvnimîrt  ôl^'fùtfîrtC  dâttiïs  dans  la 

<MÇQRfod9U)tMteS)6BXon6,'l|ui  ^ètaibftli  Jdrhbkiik  t^ictes,  k'a- 
vançaienl  contre  leurs  alliés.  Les  *  Brbtôklk/lhëà^abtes  de  ré- 

'*Wié6'Ml'dii'j^iunûs  biretonf,  't\  i,  p.  2G8-3p,3,  r-  CoI)(ér^Coy^lAPUl»,  Vita 
Gfrlài^«tMM«lfèU).'t:V3l)l^?5$9/ân  429.) 
'  pèmtiiéontktiWt  âtoil  MM^àn  (U^  mer^,  Pelaguk)^  ^étalt  Breton. 
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débarrasse,  d^^,^^  l^Vf\^^  .fit  $'«ofaÂtilLAfluf»rtipél#ètyl*èfn' 
traversa^i^t  ^|^  fl^^yp  qp|i^^YaieBl(raAchit|)Our'vëDiivatl»qWék'^ 
les  Wœlôn's.  '"'  •  .^o  u  •^>»»  n-^.^^  «^^  »''»  ^'  *"  '"«'"^«•'^  "'" 

p  Sai^t  G^fli^iifi^^  s^ioliUmpi  a^rèrixlle  doobleitiktoife; 
ne  sdngéijçni  pl(|s  qa'i.ratpiHDer  danft  la^Bavle'^  maib  6ei'4ié  *  ' 
fut  pais  Vys^nt  ^/^yqjq  çpqwlidé.^le  ttiantifthèiie  folMt  otthô^-  >  i 
doxe!j'eV(;j]^;?9iç ipa^é,(l^n^.IH^  d^(MSi«oHirëtit''  ' 

plMsT^^lt^^  (tfîp^^^  l'ATfQOciipie  et)  de  «a'^Oâhte  â^'^"* 

»  Mài^  ^^  B^ç|l^4ie^déM.\i»ée>  pèn^saiiitl^brhiatfi'duddubl^^'^ 
fléau  ^  de  jr|^r|^si^  ,ç|.  4f^  )9  .gMrne  élrangèrel;  itotnwetlçait'l''  ' 
peine  a' jouir  de  quelque  repos,  lorsqu*une  atrhre  ïAviiàfôri  ' 
vinUu^^g|^r,t|er  4fi  qoav^iUeACttlaiûitésf  Malgré^ déld  |itodi^e$t 
de  coi|p^^ç^;i(^Sf^f^^ist{ùrRilt.irèroulé9:iauxi  tltrétnftés 'èMf^  ' 
denlaies ,(|p )('ite. ç;'e^tifklQi;s.f]ue teai»inix discifU^dès Déb^léb  ' 
et  (|ejs,*iU|i^l  d^sqjpiçs,  epxTmânftQS  de  saint OenfMJBj^èë't^L/  * 
gier^ni  d^^s^  leç  ,sif)iiu4^  iMmiionbe  4»nMirk(iinè\^'&i''  ^ 

«|Mais^^ev^ppi}4  k,l'$^^ntW(n^X!ûinei'GAïitûir6\%^t6Mé''  ' 
dès.la'^ç^  du  3%si$cl^,  d(iv^rj&éivêchâs' dànsla  ptcni^t^  ^blè-^'  ' 
siastique . de ^T^ipu^^^  .^e^l^s  (e|.)NAnte8>ic6$urbnt;  «diVbri,  éfe'* 
bonne  1^^^^^  Imaifllttll^itie  pléttéti^a'  ' 

guère ,aU|  aetà  k, cette^^poqpa^  «Spit  qaeiltrjoiailqife: d'ourMéVé'  ' ' 
éTangèliqueS  eût  mis  obstacle  au  zèle.dôa  éivêqiieS'dttità^Hàtitlj^'  ' 
Armqriqifi^  ^R  q^:^^  /çpp)iq^i.€»)aiwm1iie/|ilciBi  probable/ ib 
croyance^  Or^uiaiqn^e^eifçassiBntHeMore^  traip  dfènyiJti^iytr^ 
les  populations  de  la  pointe  occidentale  de-lT^tiMpiqu^j'irèHI  ' 
cereotn  ^  lu  cf^î(^yenipf^  d^.}^.Bass»*irinDnqirieiie!dftlë<iy(1e  déi 
l'arrivée  des  £J|^t9nsj^^^)(M^e6M.?   -• 'i    ^' ".»i 'nh-'- »  )«î'»'' 

U  est  certain^  au  contraire^  que  c'est  la  une  opinion  ej|:f;(m<^ 
qui  ne  repoëe  "^tHT  àncli'n  ddbuhfie;iit  tii^lpr^^e  çqp^etnporain 

<:tque tous  démentent,  Cp  fpt^  i|  QStyraî» lapTeiDîèreèptoioii 
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risiqDée  par  le  judicieux  dom  Lcbineâu^  mais  il  la  rétracta 
anssitôt  qu'il  le  put^  et  c*est  contre  son  intention  qu'elle  est 
devenue  publique.  Voici  cette  erreur  de  dom  Lobineau  que 
rob  Veut  relever  de  nos  jours  : 

«t  Les  Bretons  prêchent  la  foi  dans  l'Arroorique. 

*  Les  Bretons  étaient  chrétiens,  et  les  peuples  de  FArmo- 
rique  (si  Fon  en  excepte  ceux  de  Mantes  et  quelque  peu  de 
leurs  Toîsins)  adoraient  encore  les  idoles.  Les  Bretons  flrent 
paU  «LUX  Armoricains  de  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  par  le 
nritlistère  de  quantité  de  saints  évêques  et  de  prédicateurs 
zélés  «qu'ils  ledr  envoyèrent  ^  ^ 

ÉClfifiré  par  dom  Liron  sans  avoir  la  loyauté  de  le  recon- 
naître, dom  Lobineau  corrige  ainsi  son  bistoirô,  au  moyen 
d'un  carton  ; 

«  l^es  premiers  Bretons  furent  accompagnés^  dans  leur  pas- 
sage/ d^évêquesi  de  prêtres  et  de  moines  remplis  de  Éèle^  qui 
travaillèreiit  u4ilément  à  déraciner  les  ^ices  et  là  superstition 
parmi  les  Armoricains.  Ce  ne  serait  pas  estimer  autant  que 
Ton  dbit  les  U^vaux  apostoliques  de  saint  Clair,  d'Enniits  et  de 
(dufsieurs  an  très  prélats  qui  avaient  établi  la  foi  chrétienne  dans 
Ic'pa^s^  que  de  croire  que  te  culte  des  idoles  s'y  fût  conservé 
jusqu'à  ee  temps;  mais  quoique  les  Armoriéains  eussent  appa- 
renrniënt  tous  reçu  la  véritable  religion,  «  il  est  à  croire  que 
»  ces  nouveaux  hôte^  trouvèrent  encore  assez  de  vices  et  de 
B  )M*atiques  siiperstitieuBes  a  combattre  pour  être  regardés 
»  comme  de  nouveaux  apôtres  du  pays  '.  » 

Il  semble  quo  le  iiduvel  historien  de  la  Bretagne  aurait  du 
daigner  dire  pourquoi  il  n'acceptait  pas  cette  judicieuse  cor- 
nBoUpnde%diom-Lobindau;  S^il  avait  examiné  de  nouveau  la 
prmniàre  opinion  de  dom  Lobineau  qui  est  dénuée  de  preuves 
et'réfvtéé  par  toute 'Phiétoft^e  armorlco-bretonne^  il  se  serait 
évité  iin^  série  d'erreurs  ^t  de  contradictions  \ 

>  ibiê*\'  p.' l;  cov^kr  Étt  mùiet  A'utï  carton. 

.^Ni|?a^(|éiGA|lQt,  oilevaéoédictloa  n^  ddngèrent  à  étudier  fMstiHM  des 
Bretons  Insulaires;  de  là  d'inextricables  confusions,  dit  M.  de  Gourson»  p.  343, 
Dde.  On  peut  hii  abandonner  Galletet  dom  Morice,  dont  n  se  rapproche  beau- 
coup, miia  dom  LoMoeau  aurait  d^  lui  Sertir  de  guide  sauf  à  le  compléter, 
en  ae  gardant  de  ebarchar  dans  l'Ile  Thiatolre  de  TArmorique.  C'est  de  là  que 


PHEMliBB  PBtolCATipiC  M  CBttSTUmSlIE.  175 

La  seconde  opinion  de  dom  Lobineau  est  $ur  la  Toîe  de  la 
vérité^  maiâ  çlte  me  parait  encore  loin  d'être  juste  envers 
l'Église  armoricaine.  J'espère  le  démontrer  dans  cet  Essai, 
spécialement  dans  le  Mémoire  sur  les  évécbés  et  dans  le 
résumé  final. 

Mai&  il  est  impossible  de  laisser  planer  un  instant  Tin* 
croyable  accusation  d'idolâtrie  sur  TArmorique  dèa  lors  re- 
nommée pour  son  orthodoxie,  qui  à  ce  litre  soutient  l'empire 
cont^  Attils^  et  les  Arieos,  qui  envoie  aux  malheureux  Bretons 
avides  de  secours  ^Irangers^  les  prédicateuns,  les  bienfaiteurs 
dont  on  vient  d'esquisser  les  services^  dont  la  dernière  pro*- 
vince,  celle  fle.Tours»'  constituée  au  début  dfk  oe  8iècle>  tient> 
en  469,  à  Vannosi  .dans  l'extrême  Armorique;  un  concile, 
provincial  complet,  et  reprend  [éternellement,  mais^  ferme-^ 
ment,  tes.  pauvres  Bretons  exilés,  dès  lors  et  toi^oors  indociles. 
Si  l'extrême  Armorique  avait  été  encore .  païenne  en  429, 
lorsque  s^nt  Germain  et  paint  Loup  allaient  ramener  iTor- 
ihodoxie  gallo-romaine. 111e  de  Bretagne,  ils  wraient  san» 
doute  partagé  leur  aèle  entre  les  hérétiques  étrangers  et  leurs 
compatriotes  idolâtres^  ^u  lieu-  d'aUer  dans  l'tle  lîpnder  des 
écoles  dont  les  disciples  viendraient  plus  lard  convertir  etcivi- 
/iser la  BaaserArmorique !  Quelque  arriérée  que  fût  la  près-, 
qulle  gauloise,  qu'elle  fût  livrée  au  Druidisme  ou  mi  Paga- 
nisme rom^iOj  il  est  permis  de  croire  que  le  gauloiêd'Auxerre 
et  di^  Trpyes  leur  était  plus  familier  qu'aux  habitants  de  lllie 
de  Bretagne,  et  qu'ils  n'étaient  \\a&  a^ez  barbares  pour  être 
plus  insensibles  que  les  Bretons  à  la  vertu»  à  l'élpquence  des 
é^équesarmioricains,  leurs  copipatriotesl  . 

Les  assertipns  gratuites^  anti^bistoriques,  aoutignéeS'plut^ 
haut,  deviennent  ensuite,  pour  l'auteuir  des  axioiuefl>  des  véri- 
tés incontestables.  Et  voilà  comment  on  écrit  ThistoirelOn 
se  prévaut  d'une  traditioif  pieuse,  trèsrpartiale>.  des  Viw  des 
saints  bretons  et  bien  postérieure,  qu'on  ne  peut  .admettre 
sérieusement  que  dans  le  sens  de  la  seconde  opinion  de 
dom  Lobineau,  si  l'on  veut  prendre  cette  tradition  pieuse  à 

nous  Tleni  une  Mconde  édiUoo  da  rùnstricablê  «on/Mo»  que  4«m  Lotiineaii 
avait  commencé  à  démêler  au  grand  scandale  des  drfionCf «ê«  de  son  temps, 
^  Rohan,  etc. 
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::;  .i,/<K/ir>;:iM.i    i<i  /<.n/ "'iiPi  V(i<  • 

la  fettre.  Mais  elle  a  contre  elle  toute  Tbistoire  Mn^ricj^iQe 

aëfiiris>l'ërtiUfttiiiiiiii(ln'(Ié'i'69L  détiuïs'ïa  rédàçUpn^^  l^,Ho|ke 
â^^imwëei'k''êU^W¥emaiié  soîisHonôr  lis.et  lepape 

Z*7ÎWé«:-"'"    ""^    "■'  i-'-;"'*'^-;^ /    /;   .   'n'>T^ 

><La-é<iHrédéMidiV'àl'nl6^(càiné'fiii  èhtra/neà  «v>S8i^, .^ap^  U 
Péfvèltfe'dW'lW^diyaèik^Jde'qu'il'imi^^^^^  conifH«j'î  ?f  »«?'-»* 
que,  dans  toute  cette  période  d'indépendance^,  lc,ç,^r^ii«^fiitRi 
patiutiêMt -^il'sl',  ^iéhdà'ni  li|ue  '  ief  ]^^^^ 
Rémftinë>'iiiillg<^'lëdt'ââupptical'i()ns,'  àppels^içiit  |esSa;i^,à 
leUi^liecôÛMltfâ'tit^^  M^Picïes:  s4' livrant  ainsi  'a'tousjeuiseo- 

rtmvé.'. -^1 -i"'_i •':";:'■'";;,:„'!,■.  ."■r,.^',,, I; 

'Wn'44fl;'te*tîlës  ^bhféclérées  n'èWient  pa^  iencpr^  spMip|^, 
car  Exuperantiiisl'^lifélf^t  de^  '(î'îlûl^s,  'èssa^^,,d,ç.wrij^flç^Jp 
AfemttiMînï'àiiliAttfe^rôrWàinb- c'est  ce  que  noukabpçqsd  Ru-^ 

-  ^  m  |«li  Aé'ï*aciJnàùiy  W/iy'  ijécera  mef^t  (()  ù  .(i^  js  c^ejçG^lfjiç, 
D'^^bWtf  éWJIfct  il;  "âïfêîi  à'ï{ômel..'.;  É^xuperîi,nli|i^f,sdp  pp^^ 
slfyMhd  è^ircèl'motVii'At'tiàx'AymoVicair^^     âUn^r  tes  fruiis.dft 


^n.  delà  Borderie  8'égarç^^p)^.fa|Uu7,(CQ9^99^l(f|dpi:(nfr30n(^ 
dé  Breîaane  de  1862,  p.  aï,  84 'et  93)  j  jl  est jpijlé  (^  IM:|  Y^}rtkçDa^,^.,{^4^Ht, 

B,âiaid(yiigém^^^^^^^^emuùL        ^  ,  .    .  i   In 

^WA^ffl^ftVMW^i^^'H  'Ysodée'  dt  da  thCltltt^è  iaâ'^U'-'iiédle;^  Cette 
guerre  de ,  oartiu^s  ,fu^  ppf«i^^|  ,f qfiAri.ci^est  («lie'  eM  •  4éci\l9  dafia  itein«M> 
d-tpi*8tp  lh),Wl)dçrhU>ori(|grap;^^ 

Ci^us  Areiatomftâ'pkter'Èxâd^irf^ias  Mî  '  ''"  '    '*  * 
Nnnc  postlimfriitiin'fe^lii'attlâi^  dôéet'i    <    '"'  '  """  ^ 
Legesreslil^i'fiMttftëtiiqi^èi'eaiietfi"  '" '''  '    ''  '   ' 

Et  flervosfaoMm  hiM'sliiit'^i^  stilts ''">''''  ''''  """  ''' 


WWtt*A;  Wk^aWi<m,  i:  il  y.  t69.)  î 

.     'iriiJ    •      'il 
ICtO      .  '  ,, 

»    1  M  •!   -|iil',  i>l 


Utoriu8scy(ttl(^&;e^U^lr1tÂnWté';8ùba'do'^'''i  '    ' '' 


\L 


Gelaus  ArffldH^5;>0eCfcùii!r  lîitrië^àit  i/gmeh 

Per  terna,  Arverne,  tuas.  "^■^'  "'' '*'  =' 
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En  yi^"È6C.W|c,' ' iîrivcjve' par 'v^ljii?^^ 
Gerinàitr  d  Attiferre.' aiii  sativa  l'jiriîiofi(j||i\e  ^de%  fn^f^iffi]  «ft 
barbiif'és'Alâths.''té  moine  ïlèric  quf  en  881,  mit  en  v^f^AK 
\ie  de  sainl  Germain,  écrilç  par  C((i^s^a|i)liU3,;B'iiiç[iqTiifl(!*i.''B' 

srirlfe':tpni[j(.--  'li-s  AiVtibrlcjmJs'i'l  «I^s  iln;luiis  i-^iÙSldWAM 
mëirte'yfcrlrnit.  ,,,,it  im.li  .'\[]\i 

■■«'Sklîà'ii  fri's-cdrimir,  irririiiiiiv  l'itln'ilniv  lli;px»s,]?i^|ffllfla[ 
»  jàdWpài-Ii.  ^ioiiv  'ifini  •VAim-'riii'w  :  luiiril>l,,;f^f-oce)iYflPrtl 
»  tatde;"iii''''^"<-'''*>'lt'  sati^  Icinir,  ivl^llr,  i:;.AiHs;iy)^,.,.çb#n7! 
»  ge^tb'  ]>ar  aiiiOLir  iJo  la  Nouveauté,  iirodigiie  de  pai^f^, 

•  maUnoD  prodigue, dricUwii  ;  pr9mi;lfre,.pj.^s,,  fuii-^ifnpjqs, 

0  c><rt'te'^lj'âri  ap'péfti'  hniiiii'lt'té  ;  im  jqi^^jt^^'artli'r.Ad^tîté 

•  àifi'VWs',  ëWlJfe  tjiKiii  y  a  é|.roiivi- Vmi\(:nl  ''.  «  ,'   „|;,,-.|  -un 
PeAdAttt'qVia'rkdle'ans.  li.'s  l'ilé^  <ic  I'Ariiiurl<|uu  r^Ejt^pit/ 

dans  Wife"béraii)li  iUllépi-n'IadCf,  Si-  t;oiivrriiaiil  |iar  JeWtit 
propres  lois.  Vers  4(^9-470  seulement^  oq  >^{,)t^]^rçjlfjn^  VVB- 
lÉS'ljiiH^einpérei^  AniheiaïiiR,'  sy^apfi/r  .da^ç  ^p .J^f^y,  Q^'il^n 
E0i^lVëbUé'd1i^tI^itieKÏ'6ii'indirpiem^n^^,),'^lç,sf^  l'HPfifl,, 
iitipéhdl;  qti'il^'fLi^^ënf  ou  non  déia|elabijE|Spp.|a;[Lo^'§.aiq-(, 
dëSsli^;'fad'idkà'âèla'Làire'é|iîon'àLi-des^y^ 
id,  ptil^trtl'  riY.^^^lt'pàs  encore  dtj|Bre|tajçi:]e[Ar;i^p^^ 
CelaïM^iÀny  d*auik'riïiiii')ins;  ijue  ^^We^ 
Diiine  se  retirèrent  dans  fés  ièrres  des  Bourguignons  alliés  ^ 
Ron9aMBi«tT|iïel'i)i§t6ÎW''n¥tt'|ftii1^i)l^_8.':\';',^'!''V'i,.!iV..rt  s^^ 
ÏKiillebrtj'Vfticï  lès  textes'  fclati^?  p  Çptféi'fliwéftiWioHnif,.- 
insidaire;  caTippleyeira  pl.uslQÎjp,:ell^.|icipDaivait  veïiirt^è 
de  L'ije,.()uis4uenr^n)tgt»liDa'  de»'  pai/vre!(''BrcldtH)  nc'fH^^Ué"  ' 
comnWMwr  ïeraieette-dpoctoejwi^niem*  ety  *7J!; 'j^l^'ist^i^^l!,''^''!!! 
JornaBdiS'libl»  ratofltè^  llippèrd^^'l^i'élons'  parlj^ptliemiiiB!,  ' 
leur ïenue par  l'Océan,  leur arrjyé^àiix  pnyiroas-de  Bourges 
■Gêna  lDlergemlnfis,n<i({u|^a;^ta9d)tfT<(wil)fi>vi.'  -  "."  > 
Aniwrican8prW,ïetfrl,p|)8nçiwifleidtfitP.iiiii....|  nin/ 
Torra,  feroi,ïentoM.,[ir(i|afl.,ln«Ht"*i;FKh«Aljft.i:  --^^A 
iQCOMtjuii^  dUp«riup_g|b|;iQv)^lMj|topr««i.i  ■'■  "•  :-l 

R«gltKia  faune  j|il,el  Dumqu))fii,^TWVjtGiuwein'i/  -n^i  i:> 
Sapius  etpertuin.  _.,.,.,    ,,,  ,  -i/  .  miii  iVI 

1  Btrtco».  Fil.  S.  Ç'fm'û  H  'fft-fli  h  ■"■■  '*'■'  W""  y»il»li|«i.i-i**  CoH. 
P-tl,«^«(r.'l»t.,t.iM,p.lIB8.) 
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dl  ledéd'islre  rrifligé  par  Euric^  Sidoine  A|)oUinaire  nous 
expliqua  ce  désastre  par  la  trahison  d'Arvarïdus^  préfet  des 
tiaules^qui  pousse  Ruric  à  oltaquer  ks  Bretons  arant  lenr  jonc- 
tion avec  les  Romains  ^. 

Cette  question  sera  encore  discutée  daiis  VEthnolagie  de  lu 
Bretagne  («•mémoire). 

ilLes  Bretons  venus  de  TOcéan,  sont  d^abord  campés  près  de 
BOùrgeSy  puistefjetés  dans  la  Bourgogne.  Sidoine  Apollinaire, 
qui  les  aconaus>  en  trace  un  portrait  peu  flatteur  dans  une 
lettre  adressée  cependant  à  leur  chef  Riothame,  qu'il  appelle 
son  ^ïtAyRiathamû  ^^.11  le^  représente  comme  des  guerriers 
»  braves,  mais  rusés^  turbulents,  insolents  et  passablement 
n  pillards.»  Non-seutement  le  portrait  n'est  pas  flatteur^  mais  il 
reslemble  roalheurenBement  à  ceux  que  nous  ont  Taissés  les 
divers  auteurs  et  en  particulier  Fortunat  dans  ses  vers  à  saint 
Félit,  évéque  de  Nantes. 

«  Ce  que  nul  ne  sait  foire  avec  le  glaive,  votre  langue  le 
«  fait.  Votre  vigilante  adresse  écarte  de  nous  les  cdnps  per&des 
»  des  Bretons  ^. 

»  Sauveur  de  lé  patrie,  défenseur  du  jieu^le,  vous  avez 

« 

.  ■  AnUiemius  impiefttor  proliaus.  soiatia  Brttaniim  poeUdavlt  Qaonim  m 
Hiothimuft  cum  duodedm  millibu^  TeoLeos»  in  Oitorlga»  «ivltalân  oce^Qo  «  oàn- 
bus  egressus,  susoeptos'  est.  Ad  quos  rex  Vesogothorum  Euiicua  ^numenus 
ducUDs  exercitum  advetiit,  diuque  pugnans  Rtothimum  Britcnum  regem,  tn- 
tHiuam  Romani  iii  i>JQ8  sodétate  conjoogerentttr,  superafft.  Qaf  ampla  parte 
ewcltàs  aHfUisa»  cum  qulbua  potult  ftiglana^  ad  BoiigtiodifiiÉiai  Rfntem  vici- 
nam,  Romani»  In^  eo  tempère  fcederatano»  adveoit.  (Jornandte,  de  rebut  dtkiSj 
c.  45,  dans  Patr,  lot ,  t.  69,  p.  1284.  Voir  Greg.  Tar.,  Mist.  Fnn^,,  l  n, 
c.  18.) 

*  Interea  legaU  proTindae  Gallic...  praevium  Arvandum  préfet  des  Gâvies) 
poMico  oomine  aeeusaliiri  cum  gêstis  deâretèlflms  insequotur.  Qui  fnter  csKra 
qus  sibi  provinciales  agenda  maiida?eniDty  intercaptas  liUeravâefBrebMit,  quas 
Arvandi  seriba  correplus  dominum  dictasse  profitebatiir.  Hibb  ad  regem  Go- 
thoram  cbarta  videbatur  eniitU,  pacem  cum  gneo»  impentoK  dteuaèens,  Bri- 
tannos  supra  Llgerim  sltos  impugnarl  oppertera  demonstniM,  cam  Burgundio- 
nibus  jure  genUiun  Galiias  dividl  debttre  oonfirmans  (Sidoa.  Apellin  ,  Epist.f 
1. 1,  episL  7,  dans  Patr,  lat,^  t.  6S,  p*  4âS.) 

'  Sidon.  Apollin.  fpùt.  ii.cp.  S;  Riothamo  fuo,  dans  Patr,  tel.,  t.  58,  p.  501. 

*  Insidiatores  removes,  yigil  arte  Britannos. 

NuUius  arma  Taleot,  quod  tua  Ungua  Cactt. 
iPoitooati,  MiêulUuMût  l  lu,  o.  S.  Ad  Faileam,  P«fr.  krtéw,  t  SS.p.  130.) 


-endu  à  notre  terre  leî^  garaolies  p^bliquos^  à  notre  âge  les 

'  *  '  oies  des  âges  aociens;  vous  nous  avez  sauvés  du  naufrage^ 

'  m  renversaut^  par  la  seple  \Qrtude  lacroiXj  lea  droits  des 


i 


'Il 


f  • 


1  •"- 


bretons  fondés  sur  la  guerre 

Mais  ri^prenoDs  rapidemept  Tbistoire  acmorieaiQ^  /  * 
'  Des  bords  de  la  Somme  aux  extrémités  delà  péninsule  gcft- 
iscj  les  Armoricains  se  joignent  aux  Franca^  aux.  Sanma- 
$,  etc.^  contre  AUila,  dans  le^  [4aiaea  catalaoniques  (an40ii). 
3puis  cette  grande  victoire  de  la.  Gaule  catholique^  rantifés 
'formais  dans  J'alliance  roinaipei  le«  Armoricftiat^  alliés  fi- 
^les^  soutiennent  la  répul^iqiiâ  «pus  Ugiiiyiua>  cbaf  aupcéone 
es  milices^  de  460  à  464.  ,..(.« 

A  l'ouest,  toute  ta  Lyonudisa^  qui  fotmait  alors  TAripo- 
iquç,  défendait  çn^core  contre  leSi  barbares 'l'unité  éa  Vem- 
ire,  en  465.  .  «. 

.  En  470;  l'empereur  Antberoius  s'adressa  Buasi  aux  fidètes 
tUiés  de  la  cause  romaine»  à  la  confédération  armoncaine 
.  r  font  rhorreur  pour  jl'liérésie  d^Ariua  lui  asanrartile^ dévoue- 
r  :  nent.  ■       •"     !.  • 

Entre  la  défaite  d'Attila  e^  le  scicquiFS  porté  à  l'empire,  en 

,470,  au  milieu  de  cette  épreuve  de  l'Église  des  Gaules,  se 

place,  de  465  à  46S,  le  concile  de  Vmimeê^  comme  D.  Gallois  l'a 

'-■  démontré,  dans  un  mémoire  publié  aux  preuveê  de  dom  Lobi- 

'  neau(coL  13). 

Après  que  le  concile  de  Tours  eut  admis ifanstuliisqnseoinfs 
Britannorum,  évêque  émigré,  colui  de  Vannes  invite  tes  Bre- 
tons à  se  conformer  à  la  liturgie  romaine;  dom  Lobinehu  re- 
'    marque  déjà  quils  étaient  trop  attachés  à  leurs  usages  parti- 
culiers (t.  I,  p.  9), 

Eu  effet,  ils  Tavaient  d^à  Men  prouvé  dans  leur  iloy  comme 
on  va  le  voir  bientôt. 

*      ndft  nliu  patri»,  PalU  «|m,  nomloe,  corde, 

Ordo  laosidotnai»  qu»  ntflanto,  aaloat 
RosUMiis  tarris  quQ4  pubUcA  Jora  petohant» 

Temporibus  Dostris  gaudia  priaca  fereiu. 
Vax  proccnim ,  lumen  genarto»  daftoslo  plebia, 

Maafraglnm  prohibe»,  hieubi  portua  ades. 
Anctor  apottoUcoa,  qui  Jora  Mtannloa  Tîtioei»» 

Tatiu  lo  adf eni«»  spa aruato.  arma  fagat.    ^M.,  «•  ^t  P"  ^^) 
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L'Armoriqae  s'entendait  encore^  au  5*  siècle^  du  territoire 
situé  entre  la  Seine  et  la  Loire  : 

Gens  inter  geniinos  nottsslma  claadltur  amnes 
Armoricana  (ci-de8sa8,  p.  177). 

m 

En  480^  la  partie  méridionale  des  deux  Belgiques  et  les  trois 
dernières  Lyonnaises  étaient  les  seules  provinces  restées  Ro- 
maines. Ces  proTînces  comprenaient  la  confédération  armori- 
caine et  ces  autres  cités  gauloises  dont  parle  Zozime,  et  dont 
Talliance  avec  les  Francs  devait  assurer  à  Clovis  converti 
à  la  foi  orthodoxe  la  possession  de  cet  antique  empire 
des  Gaules-  depuis  tant  d'années  convoité  par  les  princes 
ariens. 

Nous  arrivons  en  effets  à  cette  alliance  des  Francs  et  des 
Armoricains^  qui  fonde  Tempire  chrétien  des  Gaules.  Ici,  il 
faut  laisser  parler  Procope  : 

a  Les  Wisigoths  ayant  envahi  le  territoire  de  Tempire  ro- 
»  main,  s'étaient  rendus  maîtres  de  toute  l'Espagne  et  de  celles 
»  des  provinces  des  Gaules  qui  sont  situées  au  delà  du  Rhône. 
»  A  cette  époque^  les  Romains  avaient  pour  auxiliaires  les  na- 
»  tions  Armoricaines  qui  confinaient  avec  les  Francs  <tooteb 
»  troisième  Lyonnaise).  Ces  derniers^  espérant  qu'il  leur  serait 
»  facile»  à  la  faveur  des  changements  politiques  qui  avaient 
»  eu  lieu  chez  leurs  voisins,  d'imposer  à  ces  nations  le  joug 
•  de  leur  dominatioil^  exercèrent  d'abord  ée&  ravages  dans 
»  l'Armorique^  mais  ils  durent  bientôt  y  faire  la  guerre  dans 
»  toutes  les  formes.  Pendant  toute  sa  durée^  les  nations  Armo- 
»  ricaines  firent  preuve  d'un  grand  courage,  et  se  montrèrent 
»  les  alliées  fidèles  des  Romains.  Enfin ^  les  Francs^  ne  pouvant 
»  rien  obtenir  par  la  force^  offrirent  leur  alliance  aux  Armo* 
»  ricains,  en  leur  proposant  de  la  cimenter  par  la  réunion  des 
B  deux  peuples  en  un  seul  ;  ce  qui  fut  accepté,  attendu  que  les 
»  uns  et  les  autres  professaient  la  religion  chrétienne,  réelle 
»  fusion  accrut  beaucoup  la  force  de  ces  nations.  Quant  aux 
»  troupes  Romaines  qui  tenaient  garnison  aux  extrémités  de  la 
»  Gaule^  ne  voyant  aucune  voie  pour  retourner  à  Rome^  et 

»  ne  vùulani  pas  se  retirer  chez  les  Ariens  leurs  ennemis,  elles 
»  remirent  sans  résistance  aux  Francs  et  aux  Armoricains 
»  leurs  étendards  et  les  territoires  qu'elles  étaient  chaînées  de 


»  qu'ils  ont  transmises  à  leurs .^C9li4aiil9iV»:.<  niti'.  .mi 
Le  même  historjfp  dit  encpre  ;  ,, ..  „    .      ,..,,, 
«  Les  côtes  de  la  contrée  qui  xegaideia  Bretagne^  l'une 

,»,li3(nç^Hî,^^léf;  p^r  ^lrs,pêç^euir^,.des.lflbOi|rwirS!?l.rfcs 
f  ifl4rc^ds,,qjj/,,çi?treVqipfif^tj^^p  CQUip^QW;  wriUtt><?,a\ec 

f  ^pKhjfm  L>?yAlpJ)ut>.^p.,a5w;i^>^.c)jsBtv)^>8,ftM.^^^^ 

.^#SB*®««ftP/^-|^s^ '^  r{j|^ïj,.d;jM)fi,^ufjfe^;iarfifj*  l«quQ«e,;ils 
,  » ;^pi  as^^ùjpl^^s^ieii ;!9P^  iq  \fti$  Raill^f;<  »  4^t,Ç«;oQpf «.fî.ma^w  il 

n'en  parle  pas.  .-«i  mjk 

.  A  V*,fpï^«\ayW  ^?Î.VWP^^?  chféVçif  dfi^Q^p^^p, Wrii'alMance 
f  ^fftArrç,ç/:içajr^ç^^cs^fa^ç^^,ftqi^  s](\^^^^m^^^'mmm' 

ricaine pure.  ^  .,„,  ,..,.j  ,  .,.,^.,j  ,....i,.l  j,„.i 

,..   ...i  :• ,,.,-.!!    .'^:P!^%l^rPf,?:K'i'.W.-.  1. .,..î.p:,..  ^ 

•  %(fif  .«.MPi^JOO!^,  m^^M  Impart  .^.ft9F»îl«P8.flV»  y\m"fnt 
]«$,i}\^|ifiur)ei>x,uisii,laii:e^_^  J^ijr^,  propjr^Jprpçs,^|.#i?Ji  i^JLyi- 

.^»9.9g  ffl}^.t>Rfi?-<i^M«5«.f'«rf''>Jpnft-, .  .i.  "1  ./,  i' ..;  I,  .  .1.  ...1  o 

'  ■?fflrç3^.w^^s.)p'?^«;iî  4ff\î  |Pw:^.4p,iffflf^^i^fîwt,/»«.  que 
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i-i^yuif^,,   l'iiriU'ii:!  ii)iM(  •'(■><    (iiiijri.  Im.-"'  'lii  .!iiii<l  ■■ 
y'  SEHlK,  ïoii£  VIL—  N"*  39  ;  ,i86a.  (66,'  vd.  4fiMf^M.,\ 'j^ 
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Repellant  nos  barbari  ad  mare,  repelUl  ooâ  mare  ad  Mrbaros  ;  inter  IuNi 
oriuntar  duo  gênera  funerum  :  aut  Jugolamur,  aut  mergiomr  *. 

Repoussés  par  les  Romains,  les  malheureux  Bretons  s'adres- 
sent aux  Saxons  contre  les  Plctes  et  les  Scots. 

Les  Saxons  les  trahissent  bientôt  et  se  tournent  contre  eus. 

Gildas  blâme,  maudit  de  plus  en  plus  les  indigènes  bretons 
qu'il  représente  comme  ayant  mérité  leur  sort. 

Confovebatur  namque  uitionis  justœ  prscedentium  scelerom  causa  (c.  24). 

U  s'ensuit  une  désolation  indicible  et  une  émigration  nom- 
breuse, 473,  477,  490. 

NonnuIIi  miserarum  reliquiarum  In  montibus  deprehenil  acervatim  jogula- 
bantur;  alil,  famé  confectl,  accedentea,  manus  hostfbna  dabant,  io  svnm  servi- 
tnri...  Alli  tran<marinns  petebant  regiones  cum  ululatu  magno,  f>eu  celeosmatis 
Ticei  boo  tnodo  aub  velorum  sinibus  cantantes  ;  Dedigti  nos  Uimquam  wa 
etcarumy  et  in  gentihus  dispersisti  nos,  Deus[c.  25). 

Gildas,  le  seul  historien  national  (|ui  fasse  mention  de  cet 
établissement  des  Bretons  insulaires  au  milieu  des  landes  de 
la  péninsule  Armoricaine,  ne  nous  a  laissé  aucun  détail  sur  la 
manière  dont  s^accomplit  cette  transmigration,  ni  sur  les  con- 
ditions que  durent  imposer  les  anciens  possesseurs  du  sol  aux 
exilés  qui  venaient  y  implorer  un  refuge  sûr. 

Le  Jérémie  de  la  Bretagne,  dans  sa  poétique  lanientatiou 
De  excidio  Britanniœ,  ne  fait  guère  mention  que  du  doulou- 
reux exil  de  ses  frères  chassés  de  la  terre  natale  par  les  Saxons, 
ces  instruments  des  Tençeances  d'un  Dieu  irrité,  exil  qu'il  par- 
tageait à  Saint-Gildas  de  Rhuis,  chez  les  Vénètes. 

On  leur  donna  des  terres,  à  certaines  conditions;  et  les  émi- 
grés gardèrent  leur  position  antérieure  d'hommes  libres  ou 
de  serfs.  Il  est  très-intéressant  de  remarquer  que  le  domaine 
congéable  de  Bretagne  remonte  probablement  à  cette  époque 
reculée;  telle  est  du  moins  Topinion  autorisée  de  nos  anciens 
jurisconsultes  Duparc-PouUain  et  Baudoin  y  soutenue  par 
M.  Duchâlelier,  et  dont  semble  aussi  se  rapprocher  M.  Aymar, 
de  Blois  :  que  des  convenants  furent  passés  entre  les  Bretons 
insulaires  et  les  propriétaires  de  l'Armorique,  qui  profitaient 
de  ce  surcroît  de  population  pour  faire  défricher  leurs  terres^* 

Les  longues  guerres  que  les  Bretons  insulaires  avaient  eu 

»  GUdas,  ihid.,  c.  xxv  ;  Patrol  laî.,  pars  I*.  c.  17,  l.  69,  p.  342. 
*  Voyei  le  Rapport  présenté  à  la  Société  d'agriculture  de  Brest,  par  M.  Car- 
din de  la  Bourdonnaie,  Juge  à  Brest;  Journal  VOcianj  septembre,  octobre  1962* 
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à  8oulenii  conire  les  Scol5,  les  PicUs  et  les  Saxons,  avaient 
presque  anéanti  parmi  eux  la  discipline  ecclésiastique;  les 
mœurs  d'une  partie  du  clergé  insulaire  (c'est  un  Breton  qui 
nous  l'apprend)  étaient  devenues  un  outrage  k  la  sainteté  de 
leur  profession  ^ 

La  vérité  sur  l'émigration  ecclésiastique  bretonne  seraitdonc 
que  les  évêques^  prêtres^  moines  les  plus  purs,  les  plus  aélés, 
les  dignes  élèves  d'Utnd  et  de  Dubrice  se  seraient  retirés  sur  le 
continent  pour  échapper  à  la  contagion  et  se  préserver  eux- 
mêmes  au  milieu  de  la  solitude  dans  un  pays  orthodoxe^  solt- 
tude  relative  puisqu'ils  y  étaient  inconnus;  puis  leur  sainteté 
attirant  a  eux  la  foule,  ils  se  mirent  à  prêcher  dans  la  langue 
qui  leur  était  commune  avec  les  Armoricains.  Comme  saint 
Germain  et  saint  Loup  avaient  prêché  dans  l'île  au  milieu  de 
ce  siècle,  la  patrie  des  vainqueurs  du  pélagianisme  dut  attirer 
l'élile  du  clergé  breton  réduite  à  «'expatrier. 

Instruit  de  œs  désordres,  saint  Grégoire  chercha  à  y  remé- 
dier; et  marchant  sur  les  traces  de  son  prédécesseur,  saint 
CikiUn,  qui,  deux  siècles  auparavant,  avait  confié  au  moine 
Pai/ddtiM  le  gouvernement  de  l'Eglise  des  Scots,  il  investit 
AtigwHn  d'une  juridiction  qui  devait  s'étendre  même  sur  les 
évèques  bretons. 

L'assujettissement  à  un  métropolitain  romain  trouva  une 
vive  opposition  fiarmi  le  clergé  breton. 

Fidèle  aux  avis  du  saint  pontife,  Augustin,  dont  h  modéra- 
lion  égalait  la  fermeté,  avait  réduit  ses  demandes  àtrois  points: 
1*  les  Bretons  observeraient  la  supputation  orthodoxe  de  la 
Fâque;  t"  ils  se  conformeraient  au  rite  romain  dans  l'adminis- 
tration du  baptême;  3'  ils  se  joindraient  aux  missionnaires 
romains  pour  prêcher  l'Evangile  aux  Saxons.  Mais  les  anciens 
Bretons,  dont  le  principal  mobile  élait  l'indépendance  de  leur 
Eglise  nationale  S  repoussèrent  chaque  demande  et  protestè- 
rent avec  dédain  contre  l'autorité  du  métropolitain.  C'est  alors 
qu'Augustin,  dans  l'angoisse  d'un  zèle  toujours  déçu,  pro- 
nonça ces  mots  :  <  Eh  bien  !  sachez-le;  puisque  vous  ne  voulez 

*  Glidas,  De  excidio  Britannùr,  t.  19,  t6.  p.  843,  et  aoâBl  les  vers  d*un  poéts 
iaion.  traduits  par  WHœh,  et  le  vénérabla  Bède. 
'  Voir  Ud«, Bm.  uek,  1.  ii,  6.  3; Pt^.  loi.»  t.  95,  p.  SI. 
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»  pas  in'assister  pour  ouvrir  aux  Saxons  le  chemin  du  salut, 
»  celte  nation^  par  un  juste  châtiment  de  Dieu,  sera  pour  vous 
»  le  ministre  de  la  mort'.  » 

Ermold  le  Noir,  historiographe  de  Louis  le  Débonnaire^  qai 
fit  la  guerre  de  818  avec  son  maître,  nous  parle  ainsi  de 
l'arrivée  des  Bretons.  Sa  version  concorde  avec  celle  des 
Gildas  : 

«  Traversant  les  mers  sur  de  frêles  barques,  ces  peuples, 
»  ennemis  des  Francs,  étaient  venus  des  extrémités  du  monde 
»  chercher  un  asile  dans  les  Gaules.  Pauvres  et  supidiants,  ils 
»  furent  jetés  par  les  flots  sur  les  rivages  qu'occupaient  alors 
»  les  Gaulois;  et  comme  l'huile  sainte  du  baptême  avait  coulé 
»  sur  leur  front,  on  leur  donna  des  terres,  et  ils  purent  même 
»  s'étendre  dans  le  pays.  Mais  à  peine  ont-ils  obtenu  de  jouir 
»  des  douceurs  du  repos  qu'ils  allument  des  guerres  meur- 
»  trières,  et  présentent  à  leurs  hôtes  le  fer  pour  tout  tribut,  le 
»  combat  pour  toute  reconnaissance.  Les  Francs  étaient  alors 
B  occupés  dans  des  guerres  plus  importantes;  aussi  la  conquête 
»  de  celte  contrée  fut-elle  ajournée.  Et  c'est  en  un  grand 
»  nombre  d'années,  que  les  Bretons,  couvrant  lout  le  pays,  ne 
»  se  contentèrent  plus  du  territoire  où,  pauvres  et  fugitifs,  ils 
»  étaient  venus  chercher  un  refuge  '.  » 

S.  Loup,  abbé  de  Ferrière,  nous  dit  aussi,  avec  le  concile  de 
Tours  du  9*  siècle  : 

Nec  ignora»  quod  cerU  fines  abexordio  dominationis  Franoorum  fuenint,  quM 
ipsi  vindicaverunt  »ibl  ;  et  certi  quos  petenUbua  conceasenint  Britannis  \ 

Voici  encore  ce  que  dit  le  moine  Rodulphe  Glaber,  historien 
du  il*  siècle: 

Inferius  flnltimain  ac  période  Tilissimam  Corna  GalUœ  nuncupatur.  Est 
enim  illiua  metropolis  civitaa  Rhedonum.  Inhabitatur  qnoqae  dlntius  à  geote 
Brittonnm,  quorum  aolae  divitiie  primiUu  Ibère  libertaa  flad  publici  el  lactis 
copia*.  • 

Ce  qui  se  rapporte  bien  à  Texemption  d'impôts  signalée  plus 
haut  par  Procope,  probablement  à  raison  de  la  pauvreté  des 

>  Uède,  ibid,,  p.  83. 

'  Ermoldua  Nigelbus,  Carmen  de  Ludovico  Pto,  lib.  m,  apud  Pertz., IToiikin. 
hiii.  Oerm.  ;  et  dans  Patr.  7af .,  1. 105»  p.  603. 

>  tupi  abb.  Ferr.,  Epist,  S4,  dans  Patf.  laU,  1 119,  p.  6G0. 

*  Rodulp.  Giab.,  Hist,  «ut  lemporif,  1.  u,  c.  8;  dans  Pair,  tel.,  t  W,  p.  631. 
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émigrés  auxquels  on  confiait  les  terres  {jar  convenants,  comme 
il  a  été  expliqué  plus  haut. 

L'émigration  de  Rio\al,  décrite  dans  le  Baud,  qui  écrivait 
au  i.v  siècle  d'après  un  auteur  perdu,  est  mentionnée  dans 
les  passages  suivants- : 

Anno  613,  venenint  transmarini  firiUuinl  in  ArmorieaiD|  id  est,  In  Minorem 
Britaimiain  '. 

Anno  513  fempore  hujua  dotaril,  vénérant  transmarini  Britones  In  minorem 
Briianiam...  Judeens  qui  Uliutrl  preoedens  généalogie  Riovall,  qui  in  Iransma- 
nna  liYe  in  m^jorl  Britannia,  que  modo  dicitur  Anglla,  et  postea  In  oopiosa 
oaTiom  roultiludine  et  manu  valida,  exterlorem  lUbl  subjeclt  Britanniam  *. 

Ceci  ne  s  accorde  ni  avec  la  désolation  de  111e  de  473  à  490, 
ni  avec  l'hommage  au  roi  Franc.  Mais  passons^  pour  y  revenir 
ailleurs  dans-le  mémoire  sur  les  comtés  et  comtés  de  l'Àrmo- 
rique  comparés  aux  évéchés;  les  deux  mémoires  se  compléte- 
ront 

Le  doct.  Hallegcen. 

*  CAron.  S.-Mith.,  in  Bibl.  Labb.,  et  Pair,  lai.,  t.  203,  p.  1333. 

*  Vie  de  S,  Judoe  ;  Duehesne,  1. 1,  p.  653. 
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S^\6tont  nit^oltitnr. 

QUELQUES  DOCUMENTS  HISTUHIQUES 
son  LA  RELIGIOnr  DES  ROMAIHS, 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

(jd'iLB    ont    pu    AVO»    DK8    TRADITION B    BIBUQtlES,     PAi    LECB6 
*  RAPPOITB  AVEC  LES  IL'IfS, 

FORMANT  un  SUrPlÉlIHT  A  TOUTH  LIS  HUTOIHES  MMAINCS. 

SIIl&ME     ARTICLE    '. 

XV. 

54  SM  miÀtU  JÉÈua-Chritt. 
21*  annte  du  pontificat  d'flitwin  II,  à  Jérvsatem. 

3*  année  de  Gabinùis,  président  de  la  Syrie. 
698*  de  Rome  ;Cneiusfompeius  il,  et  M.  Itct'niiu  Cnutus  II, 
consuls. 

Tumul(«s  et  violences  à  Rome  ^lotir  la  désignatiOD  des  pro- 
vinces consulaires  pour  l'année  suivante. — Cependant  les 
Irois  associés  l'emportent.  —  Pompée  obtient  l'Espagne  cl 
l'Afrique,  —  Crassus,  la  Syrie  pour  5  ans,  —  César  est  main- 
Icnu  dans  son  gouvernemenl. 

i'  année  de  la  guerre  des  GatUet.  César  l>at  les  Germains, 
|j,isse  le  Rliin,  et  dévaste  leur  pays.  —  Il  passe  en  Bretagne,  où 
après  divers  combats,  il  reçoit  les  otages  des  principales  po- 
pulations. Quant  h  savoir  cnmmcnt  11  traita  les  peuples  vain- 
cus, It!  passage  suivant  de  Suétone  nous  l'apprend  : 

"  César  ne  laissa  désormais  aucune  occasion  de  faire  la 
»  )£iiorre,  lors  même  qu'elle  était  injuste  ou  périlleuse.  Il  s'al- 
»  taf|ua  indistinctement  aux  iieuplcs  confédérés,  ntii  ceux  qui 
i>  étaient  ennemis  ou  Rauvaf^es.  Les  choses  allèrent  si  loin  que 
»  le  Sénat  résolut  un  jour  d'envoyer  if es  députés  pour  informer 
»  sur  l'étal  de  la  Gaule.  Quelques-uns  furent  d'avis  qu'on  livrât 
X  César  aux  ennemis;  mais  le  succès  ayant  couronné  ses  od- 
u  trtfprises,  il  obtint  des  actions  de  grâces  aux  Dieux,  pUi'' 

'  Voir  le  &•  uUde,  au  n*  d<  Janvier,  cl-deuiM,  p.  IB. 
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»  fréquentes  et  en  plus  grand  nombre  de  jours  qu'on  ne  les 
A  avait  accordées  à  qui  que  ce  fût  avant  lui  K  » 

Proposer  en  plein  Sénat  de  livrer  César  aux  ennemis,  ces 
paroles  de  Suétone,  presque  oubliées  de  nos  rédacteurs  d'his- 
toires rooiaines,  méritent  bien  que  nous  en  fassions  coonaitro 
les  raisons;  voici  le  récit  de  César  lui-même  : 

a  Les  Usipètes  et  les  Tencbtères,  peuples  de  Germanie,  pas* 
»  sèrenl  le  Rhin  en  grand  nombre,  assez  près  de  son  embou* 
»  cbure,  parce  que  depuis  plusieurs  années  les  Slaves  leur 
x>  faisAient  la  guerre  et  les  empêchaient  de  cultiver  leurs 

»  terres »  César  marche  contre  eux,  les  Germains  lui  en* 

voient  des  députés  prolestant  qu'ils  ne  veulent  pas  lui  résis- 
ter. Après  différents  pourparlers,  tous  les  chefs  elles  vieillards 
viennent  dans  son  camp  ftour  B*6ntendre  avec  lui.  César  les 
retient  prisonniers  et  profite  de  leur  absence  pour  surprendre 
et  exterminer  tous  ces  Germains.  Ecoutons  son  récit  : 

«  Après  avoir  rangé  ses  troupes  en  bataille  sur  trois  lignes, 
»  il  fit  neuf  milles  en  diligence,  et  arriva  au  camp  ennemi, 
»  avant  que  les  Germains  pussent  être  informés  de  sa  mar- 
»  che.  Ceux-ci,  également  déconcertés,  et  par  la  promptitude 
0  de  notre  arrivée  et  par  l'absence  de  leurs  chefs,  n'ayant  ni 
D  le  temps  de  délibérer  ni  celui  de  prendre  les  armes,  ne  sa- 
»  vaient  à  quoi  se  déterminer  s'ils  devaient  sortir  au-devant 
»  de  nous,  ou  défendre  leur  camp,  ou  chercher  leur  salut  dans 
»  la  fuite.  Leurs  cris  et  le  désordre  où  ils  étaient,  faisant  con- 
»  naître  leur  frayeur,  les  nôtres  animés  par  leur  perfidie  de 
»  la  veille-,  font  irruption  dans  le  camp.  Ceux  qui  eurent  le 
»  temps  de  courir  aux  armes,  firent  quelque  résistance,  et  se 
»  défendirent  entre  les  chariots  et  le  bagage;  mais  le  reste, 
»  tant  les  femmes  que  les  enfans,  (car  ils  avaient  quitté  leur 
»  pays  et  passé  le  Rhin  avec  tout  ce  qui  leur  appartenait),  prît 
»  la  fuite  de  tous  côtés,  et  César  mit  sa  cavalerie  à  leurs 

*  Née  deinde  ulla  belli  oecasione,  ne  ii^jusU  quldem  ao  periculosi,  absUniiit» 
lam  toderatii  qnam  infesUs  ac  feria  genUbua  ultro  lacessitis.  Adeo  ut  senatiis 
qQondam  Icgatos  ad  explorandum  staUim  Galliarum  nUttendoa  decroverit  ac 
nottDolli  dedandum  aum  boaUbus  cansaerliA.  Sed  prospère  decedentibus  rebiis, 
el  MBpins  et  plartom,  quam  quiaquam  unquam,  dienui}  «uppUcaUones,  impe« 
travlt(Soeton.,  Cétar,  c.  xxit). 

'  Une  eaeaniMNiche  que  iea  chab  venaient  expliquer  et  déMvouer. 
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»  trousses.  Ceux  qui  combattaient,  entendant  derrière  eux 
x>  les  cris  de  ceux  qu'on  tuait,  jetèrent  leurs  armes,  aban- 
»  donnèrent  leurs  drapeaux,  sortirent  de  leur  camp;  et  étant 
»  arrivés  au  confluent  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  qui  arrêta  leur 
»  fuite,  une  grande  partie  fut  massacrée;  les  autres  se  préci- 
»  pitërenl  dans  le  fleuve  où  ils  périrent,  parce  que  l'effroi  et 
»  la  lassitude  les  mirent  hors  d'état  de  résister  à  sa  rapidité. 
0  Les  Romains,  sortis  avantageusement  d'une  guerre  siredon- 
»  table  (car  on  comptait  430,000  âmes  parmi  les  ennemis), 
9  rentrèrent  dans  leur  camp  sans  av  ir  perdu  un  seul  homme 
fi  et  avec  fort  peu  de  bles^sés  ^  » 

Plutarque  nous  donne  quelques  détails  sur  ce  qui  ce  passa  à 
Rome  à  cette  occasion  : 

«  César,  dit-il,  ayant  attaqué  des  nations  très-belliqueuses,  et 
B  les  ayant  subjuguées  en  hasardant  beaucoup,  et  en  s'expo- 
f>  sant  à  de  grands  périls,  marcha  ensuite  contre  les  Germains 
»  malgré  un  traité  de  paix  que  les  Romains  avaient  fait  avec 
»  eux,  et  lenr  tua  300,000  hommes  '.  Sur  le  premier  bruit  qui 
»  s'en  répandit  à  Rome,  ses  amis  demandaient  que  le  peuple 
»  tu  des  sacrifices  pour  remercier  les  Dieux  de  cette  bonne 
p  nouvelle,  mais  Caton  était  d'avis  qu'on  livrât  César  entre 

*  Acie  triplici  instituta,  et  celeriter  Xll  milium  itinere  confecto,  prias  ad 
hostlum  castra  pervenlt,  quam,  quld  ageretur,  Germani  sentire  possent.  Qui 
omnibus  rébus  subito  perterriti,  et  celeritate  adventus  nostri,  et  dlscessu  soo- 
ram,  neque  consilii  habendi,  neque  arma  capiendi  spatio  dato,  perturbantur, 
copiasne  advereus  hostem  eduoere,  an  castra  derendere,  an  fuga  aalutem 
pelere,  prsstaret.  Quorum  timor  quum  ft>emltu  et  concursu  signiflcaretury  mi- 
lites nostri,  pristini  die i  perfidia  incitati,  in  castra  inruperunt.  Quorum  qui 
celeriter  arma  capere  potuerunt,  pauilisper  nostris  restiterunt,  atque  inter  r arros 
impedinientaque  pradium  oommiserunt.  At  reliqua  multitudo  puerorum,  mu- 
lierumque  (nam  cum  omnibus  suis  domo  exeesserantj.  Rhenumque  transleranl), 
passim  fugere  cœpit.  Ad  quos  consectandos  Gssar  eqoltatum  roisit. 
Germani,  post  tergum  clamore  audito,  quum  suos  interfici  vidèrent,  armis 
abjectis,  signisque  militaribus  relictls,  se  ex  castris  ejecenint;  et  quum  ad  coq- 
fluentem  Mosib  et  RbenI  pervenlssent,  reliqua  fuga  deaperata,  magno  numéro 
interfecto,  reiiqui  se  in  flumen  praecIpUaverunt  ;  atque  ibl  timoré,  et  lasaitodiiie, 
Ti  fluminis  obpressi,  p  riernnt.  Nostri  ad  unum  omnes  Incolumes,  perpaacis 
vttlneratis,  ex  tanU  bollf  timoré,  quum  hostlom  nameras  capitam  CDXXX 
mHium  fuisset,  se  in  easira  reoeperant  (Gnsar,  de  bello  gaUieoy  I.  iv,  e,  14 
et  ]&). 

'  Nous  avons  ru  que  César  dit  4S0,000,  y  compris  les  femmes  et  les  enfants. 
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»  les  mains  de  ceux  à  qui  il  avait  fait  une  si  grande  injus- 
«  tice,  et  qu'on  ne  fit  pas  tomber  sur  la  ville  la  punition  due 
»  à  l'infraction  du  traité.  Je  suis  |M)urtant  d'avis,  ajouta-t-il^ 
»  que  nous  fassions  des  sacrifices  aux  dieux,  mais  c'est  pour 
*  les  remercier  de  ce  qu'ils  ne  punissent  pas  l'armée  de  la 
i>  folie  et  de  la  témérité  du  général  et  qu'ils  épargnent  notre 
»  ville  K  » 

La  motion  de  Caton  fut  rejetée.  César  conclut  le  récit  de  ses 
exploits  pendant  cette  année  de  la  manière  suivante  :  «  Après 
»  tous  ces  gestes,  sur  le  rapport  qui  en  fut  fait  par  César,  le 
»  Sénat  décréta  une  supplication  publique  de  20  jours  ^.  o 

Pompée  donne  pendant  cinq  jours  des  jeux  magnifiques.  Il 
fout  noter  à  ce  propos  cette  phrase  de  Cicéron,  écrivant  à  Ma- 
rius,  qui  n'y  avait  pas  assisté  : 

«  Quel  plaisir  un  bomme  poli  peut-il  trouver  à  voir  un 
>  bomme  faible  déchiré  par  une  bête  féroce,  ou  à  voir  un  bel 
»  animal  percé  d'un  coup  d'épée  ^. 

i]e  qui  ne  l'empêche  pas  de  les  appeler  en  plein  Sénat  : 

•  Les  jeux  les  plus  brillants  et  les  plus  magnifiques  qui  aient 
»  jamais  été  célébrés,  des  jeux  tels  qu'il  n'y  en  eut  jamais  de 
»  mémoire  d'bomme,  et  tels,  je  crois,  qu'il  n'y  en  aura  à 
»  l'avenir  *.  » 

II.  M»tare  4e  I»  relIgloB  paVease.  —  !<••  «ffalre*  rewAlaes 
dirigées  p»r  le«  oraelea,  le«  mppmwitÎQmmf  Ion  démoaii,  etc. 
—  »e  «ael  emmlmwmgiB  «e  m^ËÊmnmcmjkTMW^  le  CHRIST  •  «éll* 
▼ré  le*  hemmee? 

Au  milieu  de  l'anarchie  complète  qui  règne  à  Rome,  une 
seule  autorité  est  invoquée,  c'est  celle  des  Augures  et  des 
Auspices.  Caton  veut  être  préteur.  Pompée  dissout  l'assemblée 
du  peuple  en  disant  qu'il  prend  les  auspices,  a  Lorsque  le 

'  Plutarque,  CaUm  d'Utique,  c.  51,  édition  Didot,  p.  035,  trad.  t.  vi,  p.  606» 
et  dans  Compar.  de  Niciat  et  de  Craxsug,  n.  4,  Id.  p.  676. 

'  Hi8  rebos  gestis,  ex  liUeris  Cœsaris  dieram  xx  lubplicatlo  a  Senata  décréta 
(<t  (de  bêllo  gaUicOt  1.  iv,  c.  38). 

^  Sed  qaœ  potest  homiol  eue  polito  delectatio,  corn  aat  houio  imbecillua  a 
▼tlentifaiina  besUa  laniatur,  aut  prsclara  hesUa  veoabulo  IraniverLeratur  f 
(Clc ,  adfam,^  vu,  lett.  i,  t.  xv,  p.  10). 

*  Instant  post  homioummemoriam  apparatissimi;  inagnlfieentisslmique  Judi, 
qotles  non  modo  numquam  fuerunt,  sed  ne  qaomodo  flerl  quidem  post  bac 
posant,  poesiim  ullo  modo  saspicari  (In  Pisonem,  n.  27,  t.  xii,  p.  80). 
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»  peuple,  dit  Plutarque^  était  sur  le  point  d*élire  Caton  préteur, 
»  et  qu'il  allait  donner  les  suffrages^  Pompée  rompit  rassein- 
i>i)lée,  sous  prétexte,  disait-il,  qu'il  avait  absÊTvi  au  CM  quel- 
»  ques  oiseaux  de  mauvais  augure  ^  » 

Les  censeurs  voulaient  faire  le  dénombrement  du  peuple; 
les  tribuns  ne  le  voulaient  pas.  Gomment  font-ils  pour  Tem- 
pêcber  ? 

«Je  voudrais  bien  savoir,  dit  Cicéron,  si  en  effet  les  tribuns 
»  empêchent  le  recensement,  en  vUiatU  tous  lei  jours;  c'est  ce 
»  que  Ton  dit  ^..  » 

Le  consul  Crassus,  comme  nous  Tavonsvu»  s'était  fait  adju- 
ger la  province  d'Asie  et  la  guerre  contre  les  Partbes.  Dans 
son  désir  d'aller  s*emparer  des  richesses  de  ces  contrées,  il 
n'attend  pas  la  fin  de  son  consulat  et  part  vers  le  mois  de 
novembre.  Un  grand  nombre  de  citoyens  étaient  opposés  à 
cette  guerre.  Le  tribun  Atéius  n'ayant  pu  empocher  ni  l'élec* 
tion  de  Grassus,  ni  son  départ,  voici  ce  qu'il  imagina  de  faire 
lors  de  sa  sortie  de  la  ville.  C'est  Plutarque  qui  parle  : 

a  Quand  Grassus  fut  sur  le  point  de  partir  pour  la  Syrie, 
»  un  des  tribuns,  nommé  Atéius,  le  menaça  de  s'opposer  à 
»  ea  sortie,  et  beaucoup  de  gens  se  joignirent  à  lui,  ne  pou- 
»  vant  souffrir  qu'on  allât  de  gaîté  de  cœur,  faire  la  guerre 
»  à  des  peuples  qui  u'avaient  fait  aucun  tort  aux  Romains, 
n  et  qui  étaient  leurs  amis  et  leurs  alliés.  Grassus^  alarmé  de 
»  cette  menace,  pria  Pompée  de  venir  à  son  secours,  et  de 
»  l'accompagner  jusques  hors  des  portes  de  la  ville,  Car  le 
»  peuple  avait  pour  lui  beaucoup  de  considération  et  de 
0  respect.  Il  y  parut;  car  une  infinité  de  gens  assemblés  sur 
0  le  passage  de  Grassus,  tous  préparés  à  s'opposer  à  son  dé- 
»  part  et  à  crier  contre  lui,  n'eurent  pas*  plutôt  vu  Pompée 
»  marcher  devant  avec  un  œil  gai  et  un  visage,  ouvert,  qu'ils 
))  furent  adoucis  et  qu'ils  s'ouvrirenld'eux-mèmespourleslais- 
»  ser  passer.  Mais  Atéius,  ferme  dans  sa  résolution,  alla  à  sa 
»  rencontre,  et  d'abord  il  lui  défendit  à  haute  voix  de  passer 
»  outre,  et  protesta  contre  lui,  s'il  Tentreprenatt.  Ensuite  il 

'  PlaUnioe,  Pompée^  e.  62,  édit.  Didot,  p.  771  ;  trad.  t.  v,  p,  401. 
'  Saaa  Y«Um  tclre,  num  censam  impeiUant  tilbuni»  dtebui  viflandti,  eit 
enim  blc  ramor  (Cte.,  ad ÀUie,^  iv,  ep.  9,  t.  xvii,  p.  4M). 
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»  ordonna  a  son  licteur  de  le  prendre  au  corps  et  de  Tarrè- 
»  ter.  Comme  les  autres  tribuns  s'y  opposèrent,  le  licteur  fut 
»  obligé  de  le  lâcher. 

»  Alors  AtéiuSy  prenant  le  devant^  courut  à  la  porte  de  la  ville, 
B  mit  à  terre  un  brasier  plein  de  feu,  et  dès  que  Crassus  fut 

•  arrivé  Tis-à-vis,  il  jeta  dans  ce  brasier  des  parfums^  7  versa 
B  des  libations,  el  prononça  dessus  des  imprécations  terribles, 
»  qu'on  ne  put  entendre  sans  horreur,  en  invo(|uantet  nom<- 
»  inant  par  leurs  noms  certains  Dieux  étranges  et  formidableê 
»  (âtrvouc  M  Tivac  8e(Àc  xal  iXXox^ouc).  Les  Romains  assurent  que 
0  cesimprécations, aussi secrèteset  mystérieuses  qu'anciennes^ 
»  ont  une  telle  force,  que  jamais  aucun  de  ceux  contre  qui  elles 

•  ont  été  faites,  n'en  a  pu  éviter  TefTet.  Ils  ajoutent  même 
»  que  ceux  qui  les  font,  ont  immanquablement  aussi  une  fln 
D  malheureuse.  C'est  pourquoi  ils  ne  les  font  jamais  ni  témérai- 
»  rement  ni  souvent.  Mais  en  cette  rencontre  on  blflma  fort 
»  Atéius,  de  ce  que,  étant  irrité  contre  Crassus  pour  les  inté- 
»  rets  de  Ron;e,  ce  fut  pourtant  contre  Rome  qu'il  prononça 

•  une  telle  imprécation  démoniaque  {àti^tàm^iwi  To^af^v]  K  » 
Cicéron  fait  mention  de  ce  fait  en  ces  termes  : 

«  On  dit  que  Crassus,  notre  ami,  n'a  pas  reçu  en  partant 
»  pour  l'armée  tout  à  fait  tant  d'bonneur  qu*en  reçut  autrefois 
»  Paul-£mile>  quoiqu'il  soit  à  peu  près  du  même  ftge^  et  qu'il 
a  ail  été  comme  lui  deux  fois  consul.  Quel  homme  pervers '1  » 

Voilà  quel  était  le  gouvernement  de  Rome. 

III.  Wimpp^rîm  «ea  Romain*  «vee  le*  Jnir*  et  Inflaenee  du  peuplé 
•holel  4e  »le«  peur  eoaaerver  lee  fradMIon*  prlniMlTies  «ur 
le  pe«pl«  ••B^ùéranl  4n  M«»4e. 

GabiniuSi  sans  être  arrêté  par  les  ordres  du  Sénat  ni  par  les 
oracles  de  la  Sibylle,  ayant  reçu  iO,000  talents  de  Plolémée»  et 
encouragé  par  des  lettres  de  Pompée,  alors  consul,  fit  entrer 
son  armée  en  Egypte  et  y  rétablit  Ptoléméo  Dans  cette  guerre 
nous  trouvons  encore  les  Juifs  qui  lui  sont  d'un  grand  8e< 
cours. 

'  PluUrque,  Crattut,  c.  16,  p.  GGO,  éd.  Dldot;  t.  v,  p.  119,  trad. 

^  Crassum  qoldem  nostrum  minore  dignitate  alunt  proA?clnin  paludâtirai, 
qaam  olim  sqaaleai  ejua  L.  PauUiuD,  it«rum  oonaalem.  0  liomUiem  nequam! 
Ud  i4il.,  I.  IV,  Jet.  13,  t  XVII,  p«  43^)  "^ 
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«  Antipater^  par  Tordre  (rHircan^  nous  dit  Josèpbe^  lui  four- 
»  nît  pour  son  armée  du  blé^  des  armes  pt  de  l'argent;  de  plus 
»  il  persuada  aux  Juifs  qui  demeuraient  dans  Péluse^  et  qui 
»  étaient  comme  les  gardes  de  l'entrée  de  l'Egypte,  de  faire 
»  alliance  avec  les  Romains  '.  » 
Dion  donne  les  détails  suivants  sur  celle  campagne  : 
a  Gabinius  arriva  sans  obstacle  jusqu'à  Péluse;  de  là  il  pé- 
»  nétra  plus  avant,  partagea  son  armée  en  deux  et  vainquit,  le 
»  même  jour,  les  Egyptiens  qui  étaient  venus  à  sa  rei^contre. 
»  Ensuite  il  remporta  deux  nouvelles  victoires,  l'une  dans  le 
»  Nil  avec  ses  vaisseaux^  l'autre  sur  terre 


»  Après  avoir  vaincu  les  Alexandrins,  après  en  avoir  mas- 
i>  sacré  un  grand  nombre  et  Acthélaûs  (le  roi)  lui-même, 
B  Gabinius  fut  sur-le-champ  maître  de  l'Egypte  et  la  rendit  à 
»  Ptolémée  :  celui-ci,  pressé  par  le  besoin  d'argent  fit  mettre 
»  à  mort  sa  fille  (Bérénice)  et  les  citoyens  les  plus  distingués 
)>  par  leur  rang  et  les  plus  riches.  C'est  ainsi  que  Gabinius 
»  ramena  Ptolémée  en  Egypte.  11  n'écrivit  point  à  Rome  à  ce 
y»  sujet,  ne  voulant  pas  annoncer  lui-même  les  illégalités  dont 
»  il  s'était  rendu  coupable.  Mais  un  événement  de  cette  im- 
»  portance  ne  pouvait  rester  caché  :  le  peuple  en  eut  aussitôt 
»  connaissance.  Les  Syriens,  que  les  pirates  avaient  fort  mal- 
»  traités,  pendant  l'absence  de  Gabinius,  se  plaignirent  vive- 
»  ment  de  lui,  et  les  Publicains  que  ces  mêmes  pirates  avaient 
»  empêchés  de  lever  les  impôts  devaient  un  arriéré  considé- 
»  rable  ^*  » 

11  hudrait  être  aveugle  pour  dire  que,  dans  tout  ceséjouren 
Jud^e  et  dans  tous  ces  rapports  avec  les  Juifs,  les  Romains  n'ont 
pas  pris  une  connaissance  quelconque  de  leur  Dieu,  de  leur 
culte,  de  leurs  prophéties  et  de  toutes  leurs  traditions. 

Notons  encore  ce  fait  qui  se  passe  à  Rome  : 

Cicéron  nous  a  déjà  dit  que  c'est  sur  la  place  dite  les  degrés 
Auriliens^  que  les  Juifs  s'assemblaient  en  grand  nombre, 
»  Vous  savez  (ce  sont  ses  paroles),  combien  leur  multitude 
»  est  considérable,  combien  ils  sont  unis,  combien  ils  ont 
»  d'influence  dans  nos  assemblées.  »  Il  disait  de  plus  :  «  Il  ne 

*  Josephe,  ÀtUiq.  judaïq,,  I.  xiv,  e.  10»  trad.  ii,  p.  446. 

*  Dion,  Hiiî  rom.y  1.  xxxix,  n.  5S,  59;  trad.  t.  tr,  p.  MS,  117. 
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8  manque  pas  de  gens  qui  les  exciteni  contre  moi  et  contre  les 
»  meilleurs  citoyens  K  »  Cela  posé,  écoutons  ce  (|u*il  dit  ici  dans 
son  discours  contre  Pison,  en  parlant  de  Clodius  : 

d  Peu  content  d'avoir  rétabli  les  associations  qne  le  Sénat 
»  avait  supprimées,  il  en  créa  d'innombrables  nouvelles, 
»  composées  de  la  lie  du  peuple  et  d'esclaves  ^.  » 

Et  un  peu  plus  loin  il  dit  à  Pison  : 

a  Devant  le  tribunal  Aurélien,  non-seulement  avec  ta  con- 
»  nivence^  ce  qui  était  déjà  un  crime,  mais  avec  des  yeux 
•  pins  gais  que  d'ordinaire,  tu  voyais  faire  des  levée»  d'ep- 
»  claves  par  cet  homme,  qui  ne  regarda  jamais  comme  hon- 
»  teux  de  faire  ou  de  supporter  quoi  que  ce  soit  ^.  a 

Nous  savons  quil  y  avait  à  Rome  des  esclaves  de  toutes  les 
nations,  maison  ce  moment  il  y  en  avait  beaucoup  de  Juifs; 
est-ce  trop  conjecturer,  surtout  après  l'influence  que  Cicéron 
leur  a  donnée,  de  soutenir  qu'il  y  avait  beaucoup  de  Juifs 
parmi  ces  esclaves  armés  à  Taidc  desquels  Clodius  faisait- les 
élections,  chassait  de  la  tribune  Caton  et  même  Pompée,  bles- 
sait et  tuait  ses  adversaires,  et  parvenait  ainsi  à  gouverner  la 
République.  C'est  une  considération  qu'il  faut  avoir  devant  les 
yeux,  quand  nous  parlerons  encore  de  ces  désordres  qui 
avaient  lieu  avec  le  secours  des  esclaves  et  de  la  lie  du  peu- 
ple. Evidemment  les  Juifs  comptaient  parmi  ce  nombre. 

IV.  Ê«rlv«lB«  latlfia,  greea  et  Jaiffs. 

Notons  d'abord  ces  mots  de  Cicéron  :  o  Je  me  nourris  ici 
«  (à  Pouzzoles)  de  la  bibliollièquc  de  Fausius  ^.  »  —  Ce  Faus- 
tus  était  celui  qui  le  premier  était  entré  dans  le  temple  de 
Jérusalem^  et  sa  bibliothèque  était  une  des  plus  ricbes  de 
Rome;  c'était  celle  qu'Aristote  avait  recueillie  à  Athènes,  et 
que  Sylla,  père  de  Faustus,  avait  apportée  à  Rome.  Faustus 

'  Voir  les  textes  dans  les  Annales,  t.  vi,  p.  422  (5*  série). 

'  CoUegla  non  ea  solam,  que  senatus  sustolerat,  resUtuta,  led  immemora- 
lÂIia  qiusdam  noTa  ex  omni  face  urbis  ae  servIUo  concftata  (Gie.,  in  Ptionem, 
c-  4,  t.  XII,  p.  18). 

'Pro  Aarello  tribunali,  ne  connlvente  quidem  te,  quod  ipsum  esset  scelus, 
Kd  eliam'  bllarioribus  oculls  quam  solitus  era?,  intuente,  delectus  scrvorum 
iabebatur  ab  eo,  qol  nihil  unqoam  nec  facere,  net*.  paU  turpe  duxil.  (i6td., 
«•  &,  p.  20.) 

*  £«0  Me  pascor  Bibliotheca  FansU.  (Qc.,  ad  Att.f  it,  10,  t.  xtii,  p.  416.) 
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avciit-il^  dans  son  séjour  à  Jérnsalcm  et  en  Egypte^  recueilli 
la  Bible  grecque  traduite  depuis  200  ans?  On  ne  le  sait.  Mais 
à  coup  sur  il  connaissait  les  Juifs  et  leurs  pratiques,  et, 
selon  toutes  les  apparences,  il  avait  dû  prendre  copie  de  quel- 
ques-uns de  ces  mémoires  sur  lesquels  nouK  savons  que  fu- 
rent composés  les  Iwres  des  Macchabées,  comme  nous  ledirons 
bientôt. 

Durant  le  cours  de  cette  année,  Gieéron  publie  : 

f"  Son  Discours  contre  Pison; 

t"*  Et  achève  son  livre  de  Oraiorey 

a^»  Les  heures  à  AiiieuSy  1.  iv,  lettres  9»  iO,  il,  42  et  i3; 

^'^       —         àson/rère,U  II,  ie( t.  9  et  40. 

Discours  contre  Pisoii^  —  Nous  y  noterons  une  cbose.  Pîson 
était  le  beau-père  de  César  ;  il  avait  été  consul  deux  ansaupam- 
vant,  et  venait  de  gouverner  la  Macédoine.  Or  voici  les  épi- 
tbètes  que  Cicéron  lui  donne  dans  son  discours  prononcé  eu 
plein  Sénat  : 

Pestis  —  labea  -  furla  --  camifex  —  prodltor  omnium  teioplorum— eœouin 
—  furclfer —  pecudis  ac  putida  caro  —  animal  —  immanlssimiim  ac  fcedistt- 
mum  monstrum  —  Epicure  noster,  et  hara  producte  non  ex  scbola  —  fur  — 
gaerllegus  •«-  elcarius  —  vulturius  —  mortuus  infamis  ^  o  scelus  —  o  pestls  — 
o  labes  -*  homuUus»  ex  argillo  et  luto  factus  epicureus  —  o  tenebro,  o  latum. 
0  Bordes  *-  fructum  bumile  demiasum  —  aordidua  —  nam  quod  Yobia  iste  tan- 
tummodo  improbus,  crudelis  olim  furunculus,  nunc  vero  etiam  rapax»  qood 
sordidus,  quod  contumax,  quod  superbus,  quod  fallax,  quod  perÛdiosua,  quod 
impudens,  quod  audaK  este  videatur,  nibil  acitote  ease  luxuriosius,  nibil  libi- 
dinoafus,  nihil  po«terius,  nibil  nequlus.  —  Luxuriam  autem  in  fsto  uoUle  hanc 
cogitare  :  est  enim  qua^dam  (quamqunm  omnis  est  vitiosa  atque  turpia)  tameo 
ingenuo  ac  libero  dignior.  Nihil  apud  hune  iautum,  nibil  elegana,  nibil  exqui- 
sUum.  —  Asiue  —  furacissims  manus  —  scélérate  —  prodllor  —  abjectum  ca- 
daver  —  o  pœna,  o  furia  aociorum  — <  qo»  te  belluam  ex  ntero,  non  bomlnem 
fudit  >. 

On  ne  cesse  de  parler,  dans  nos  écoles,  de  la  civilisation  6l 
de  Turbanitédu  siècle  d'Auguste  ;  nous  défions  que  Ton  trouve., 
depuis  rétablissement  du  Christianisme,  aucun  orateur  qui 
ait  assez  méprisé  son  auditoire  pour  se  servir  de  semblables 
expressions. 

C'est  à  cette  époque  que  Cicéron  publie  son  livre  :  Dialo- 
gi  très  de  Oratore  ad  Quintum  fratrem. 

Clcero,  Oratio  in  L.-G.  Plaonem,  t,  xu,  p.  i  et  aeq. 
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Nons  trouvons  encore  ici  la  doctrine  do  Tétai  de  bestialité 
primitive  : 

«  Qaelie  autre  force  (que  celle  de  l'éloquence)  a  pu  rassem- 
»  bler  les  hommes  dispersés,  et  les  amener  de  laur  vie  bes- 
1»  tiale  et  agreste  à  cette  vie  humaine  et  civile^  ou^  quand  les 
»  cités  forent  constituées^  établir  des  lois^  des  jugements,  des 
9  droits  ^  ?  » 

11  est  vrai  qu'il  se  fait  répondre  par  Scévola  : 

«  Qui  vous  accordera  que  les  hommes»  dispersés  à  Torigine 
•  sur  les  montagnes  et  dans  les  forêts,  n'ont  pas  cédé  plutôt 
A  aux  conseils  des  prudents,  qu^ils  n'ont  été  attirés  par  les 
»  discours  des  diêérU  ^t  » 

Mais  il  ignorait  que^  pour  être  éloquent^  pour  être  prudent, 
il  fallait  déjà  une  société  existante,  avec  ses  devoirs  et  ses 
droits  ;  il  ajoute  en  outre,  comme  pour  détruire  ce  qu'il  ^ient 
de  dire^  que  a  réloquenc^  a  fait  plus  de  mal  que  de  bien  aux 
n  états  ^.  • 

Alors  que  reste-t-il  pour  expliquer  l'origine  de  l'homme  et 
de  la  civilisation,  Torigine  et  la  sanction  des  droits  et  des  de- 
voirs? Rien,  dès  que  l'on  sort  de  la  croyance  et  de  la  connais- 
sance d'une  révélation  primitive^  (|ui  a  donné  tous  ces  biens 
à  l'homme.  C'est  cependant  cette  ignorance  païenne  que  Ton 
continue  à  enseigner  dans  nos  écoles. 

Notons  encore,  comme  une  disposition  de  l'esprit  à  cette 
époque,  ce  que  Cicéron  dit  de  l'histoire,  qu'il  appelle  : 

«  Le  témoin  de  tous  les  âges,  le  flambeau  de  la  vérité,  la 
»  vie  de  la  mémoire,  l'institutrice  de  la  vie,  la  messagère  dç 
»  la  vérité  *.  » 

Tout  cela  est  parfaitement  beau  et  exact.  Il  ne  manquait  à 

*  Qa»  Tif»  alia  potait  aut  dlspersos  homlnes  unam  In  locum  congregare,  ant 
a  fera  agreslique  vlta  ad  hune  humanuin  Gultum  civilem<iue  deducere,  aut  jam 
eonatltirtls  eiTitatibm  leges,  Jndida,  jura,  deaeribere?  (Cic,  de  Oratore,  1. 1,  c.  8, 
t.  n,  p.  818.) 

'  Quis  enim  tibi  hoe  eonceaaerit,  aut  Initio  genus  bominnm  in  montfbns  ac 
sIlTit  dlsafpatom,  non  pitidenlium  consUlis  eompulsnm  pottus,  quam  dlserto- 
rnmoratione  delinitum,  etc.  {Ibid.,  e.  0.) 

^  Plura  proferre  posiim  detrlmenta  pnbliels  rebns,  qnam  adjnmenta,  per 
bomlnes  eloquentlasimoa  Importata.  {Ihid,) 

*  Hiitoiia  Têro  teatis  tamporaro,  lux  veritatia,  vlta  mamorta,  magfatra  ^it«, 
irantia  Yeritatia.  (IHd.,  1.  n,  e.  S,  t  m,  p.  2S.) 
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(licéroii)  que  de  connaître  la  véritable  histoire,  que  les  Jaifs 
seuls  possédaient. 

Notons  de  plus  cet  aveu  de  l'effet  produit  en  son  esprit  par 
toute  la  Philosophie  grecque  : 

a  Si  je  tombe  sur  les  écrits  de  vos  Philosophes,  trompé  par 
0  les  titres  de  vos  livres,  qui  ordinairement  indiquent  les 
»  sujets  les  plus  connus  et  les  plus  beaux  :  la  vertu,  la  justice, 
)>  rhonnéteté,  la  volupté,  je  n'en  comprends  pas  un  mol  K  • 

Or,  ce  sont  précisément  ces  livres  moraux  de  philosophie 
grecque  que  l'on  exalte  en  ce  moment,  c'est  cette  même  mo- 
rale que  Ton  enseigne  dans  toutes  nos  philosophies. 

César  compose  le  4*  livre  de  ses  Cmnmeniaire$  sur  la  gtum 
des  Gaiules. 

Dans  son  Discours  œnîre  Pison,  Cicéron  dit  :  «  Il  est  tm 
»  certain  Grec,  vivant  avec  Pison,  homme  à  dire  vrai,  je  le 
0  connais  pour  tel,  savant  et  poli,  mais  tant  qu*il  est  avec 
»  d'autres  que  Pison,  ou  qu'il  est  seul  '.  » 

Ce  Grec,  que  Cicéi*on  connaissait  et  qu'il  appelait  excellefU 
et  trés-docie  ^,  était  un  Juif,  ou  au  moins  un  homme  de  la 
Palestine.  Strabon,  qui  vivait  de  son  temps,  nous  apprend 
qu'il  était  né,  avec  plusieurs  écrivains  de  cette  époque,  i 
Gadara  ^  dans  la  tribu  de  Manassé,  à  l'orient  du  lac  de  Géné- 
sareth,  lac  et  ville  visités  plus  tard  par  Jésus-Christ  ^. 

*  In  philosophes  vestros  (Grxcos)  si  quando  incidi,  deceptus  Indicibus  lii^ro- 
rum,  quod  sunt  fere  inscripti  de  rébus  notis  et  lllustribus.deTirtute,  de  justltlii 
de  honeslate,  de  volaptate,  verbum  prorâns  nullum  inteiligo  (Ibid,,  c.  H, 
t.  m,  p.  44.) 

'  Est  quidam  Greeus,  qui  cum  isto  yivit,  homo,  Tcre  ut  dicam  (sic  enim  cog- 
novi)  bumaous,  sed  tamdiu  quamdiu  cum  aliis  eat,  aut  ipse  secum.  (Cîc.  m  Pi- 
jonem,  n.  28,  t.  xii,  p.  84.) 

'  Credo  Syronem  dlds  et  Philodemum,  cum  optimos  viros,  tum  doctisaifflos 
homlues.  (Gic,  de  finibut,  u,  35,  t.  xxii,  p.  132.) 

*  «  £uient  nés  à  Gadara  Phiiodème  répicurieu,  Mâéagre,  Ménlppe,  qui  disait 
■  agréablement  les  choses  sérieuses,  et  Théodore,  Forateur,  qui  a  fleuri  de  notre 
»  temps.  »  (Strabon,  Géog.,  1.  xvni,  p.  i69,  in-fol.) 

^  •  Lorsqu'il  fut  Tenu  de  l'autre  côté  de  la  mer  (de  Généiaretfa),  dans  le  pajrs 
M  des  Gadaréent  «(Math.,  viii,  28).  C'est  le  nom  que  portent  tous  les  textes  grecs, 
au  lieu  de  Géroiéniens^  que  donne  la  Vulgate»  de  même  que  dans  Marc,  v,  I, 
et  Luc,  viu,  26.  Voir  dom  Calmet|  Dict,^  à  œ  mot 
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Elevé  en  €c  pays,  Pbilodcmus  avait  forcément^  qu'il  fût  juif 
ou  gentil^  pris  une  connaissance  quelconque  des  croyances  et 
des  traditions  juives.  Nous  ne  savons  quand  ni  comment  il 
vint  àRome^  el  se  lia  si  intimement  avec  Pison.  C*était  un 
épicurien.  «Il  fait  des  vers,  dit  Cicéron^  d'une  tournure  si 
D  fine,  si  élégante^  si  gracieuse,  qu'il  est  impossible  de  rien 
B  produire  de  plus  parfait  en  ce  genre....  Prié,  sollicité,  forcé 
»  mème^  il  adressa  à  Pison  plusieurs  épigrammes,  dans  les- 
»  quelles  toutes  ses  dissolutions,  ses  impudicités,  ses  repas, 
9  ses  adultères,  sont  décrits  dans  des  vers  très-délicats^  » 

Il  nous  reste  une  30*  de  ces  é|>igrammes  qui  confirment  ce 
que  dit  ici  Cicéron;  mais,  outre  ces  pièces  la  plupart  obscè- 
nes, Philodèmus  a  laissé  quelques  ouvrages  plus  graves  qui, 
renfermés  sous  les  cendres  d'Herculanum ,  ont  commencé 
à  revivre  à  notre  époque  :  voici  le  titre  de  quelques-uns, 
que  Fon  trouve  dans  le  Herculanensium  volumina  quœ  super- 
iunty  in-fol.  imprimes  à  Naples  : 

T.  I,  1 793.  —  De  Musica. 

T.ni,18î7.  —  De  Yirtutibm  et  Vitiis. 

T.  IV,  i  832.  —  De  Rhelorica  el  ejus  ulilitaU 

T.  V,  1835.  —  De  Rhetorica. 

De  dicendi  liber  taie,  extrait  de  De  Yita  et 
Moribm^  etc. 

T.  VI,  i  839.  —  De  Deorum  vivendi  ratione,  per  conjecturai 

invcstigalaySecundum  Zenonis  placita^  dont 
nous  citons  un  extrait  ci-après,  p.  218. 

T.vm;l844.  —  De  eo  quod  juxta  Homerum,  est  bonum 

populo. 
—  De  Philosophis. 

T.  IX,  i  848.  —  De  Morte. 

T.  X,  1880.  —  De  Gratta  —  illecebrœ  (grec,  non  traduit). 

T.  XI,  1850.  —  De  JRAe/oftca,  libri  iv  (grecs). 

Les  dernières  livraiscns  renferment  encore  les  fac-similé 
(le  plusieurs  traités  non  traduits. 

'  Poeroa  porro  faeit  ita  festivum,  Ita  conclnnQm.ita  elegans,  nlhil  ut  fleri  posait 

arguUos....  Rogatus,  invitatus,  coactus,  Ua  multa  ad  iaCom  de  isto  scrfpsit,  ot 

omnes  hominfs  libidloes,  omnia  cœnarum  gênera  conyivioramque,  adolteria 

deniqaecyusdelicatlssimis  Tereibus  expresserit.  (Cic. ,  in  Piton. ,  n.  20,  t.  xii,  p.  86.) 

V  sÊEiB.  TOME  VU.  —  N*  39  ;  i  863 .  (66»  vol.  de  la  coll.)    i 3 
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En  1840^  M.  Gros^  iiispecleur  de  l'Académie  de  Paris,  fit 
paraître  Philodemi  Rhetorica  ex  herculanensi  papyro,  restituât 
latine  vertily  in-8^  chez  Didot. 
Les  anciens  avaient  cité  de  lui  plusieurs  autres  ouvrages: 
De  Smynlhiis  Rhodiis;  Athénée^  Deipnos.,  x,  tÂ,  p.  445  A. 
De  Syntaxi  philosopharum;  Diogène  Laerte^  1.  x.  Vie  i'E- 
picure;  voir  les  no(65  de  Ménage,  in-fol.  Londres,  1664; 
et  la  trad.  et  noies  de  Gassendi,  Opera^  t.  v,  p.  2  et  189 
in-fol.  Lyon,  1658. 
Epitome;  dans  S.  Ambroise,  lettres,  u  62,  PaL  kuine,  t.  ivi, 
p.  1193. 

XVI 

53  ans  avant  Jésus-Christ, 
22*  année  du  pontificat  â^Hircan  à  Jérusalwi, 
2*  année  de  M.  Licinius  Crassus,  président  de  la  Syrie, 
699   de  Rome;  Licinius  Domitius  (Enobardus  et  Appi^ 
Claudius  Pulcher,  consuls. 
I.  ETénemeni*  p«llllqae«. 

Les  désordres  continuent  à  Rome.  —  La  violence  et  la  cor- 
ruption y  régnent.  —  Les  Juges  sont  achetés.  —  La  nomina- 
tion des  consuls  est  suspendue.  —  Gabinius,  accusé  deux  fois, 
ei  absous  sur  le  grief  le  plus  grave,  parce  qu'il  achète  ses 
juges,  est  condamné  à  Texil  malgré  le  secours  de  Pompée  et  le 
discours  deCicéron,  parce  qu'il  n'a  pas  assez  payé  ses  juges. 
—  Pompée  perd  sa  femme,  fille  de  (lésar;  premier  relâche- 
ment de  leur  union.  — Pomptinius  y  triomphe  desAllobroges, 
malgré  Caton  et  Tépée  à  la  main.  —  Au  dehors,  Crassus  fait 
sa  première  campagne  contre  les  Parthes  et  revient  piller  la 
Syrie. 

5*  année  de  la  guerre  de  César  dans  les  Gaules.  —  Seconde 
expédition  dans  la  Grande-Bretagne.  —  Courte  campagne;  la 
plupart  des  peuples  se  soumettent  et  donnent  des  otages.  — 
Divers  soulèvements  dans  la  Gaule.  —  Divers  échecs  des  Ro- 
mains, qui  cependant  compriment  de  plus  en  plus  les 
Gauloise 

*  César,  Comm.,  livre  t.  Voir  Saaicy.  Les  campagnes  de  Jules  César  dans  les 
Gaules  f  expédition  dans  la  Greode-Bretagnei  p.  126. 
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II.  Maiwre  4e  I»  rellslom  p»T«Bae.  «-  lie*  «Milre*  remaUiefl 
dirigée*  par  le*  orACle»,   les  «pipariyoma,    le«  déwom*,  ele. 
~  Ht»  ^ael  enelavage  ei  4e  quelle  MMOM •CKATIIS  le  CBMIAT 
«  délivré  leM  heniue*. 

Au  commencement  de  cette  année  nous  trouvons  encore 
Rome  troublée  par  un  événement^  naturel  sous  le  Christia* 
nisme,  mais  Démoniaque  ou  Surnaturel  aux  yeux  des  Romains. 
Nous  voulons  parler  de  la  terreur  qui  s'y  manifesta^  parce 
qu'on  crut  que  Gabinius  avait  violé  les  prescriptions  de  la 
Sibylle  en  rétablissant  Ptolémée  sur  le  trône  d'Egypte.  Voici 
les  détails  donnés  par  Dion  : 

«  Les  deux  consuls  et  Clodius  réunirent  tous  leurs  efforts 
a  contre  Gabinius,  qui  était  d'ailleurs  en  butte  à  uu  grief  très- 
9  grave  ()Our  n'avoir  point  reçu  le  lieutenant  que  Grassus  lui 
»  avait  envoyé  comme  successeur,  et  pour  avoirgurdé  le  corn- 
>  mandement,  comme  s'il  lui  avait  été  donné  pour  toujours. 
D  Le  Sénat  décréta  donc,  malgré  Pompée,  que  les  oraeles  de 
9  la  Sibylle  seraient  lus  de  nouveau, 

M  En  ce  moment,  soit  que  des  pluies  extraordinaires  fussent 
•  tombées  au  delà  de  Rome,  du  côté  du  nord,  soit  que  le  vent 
»  soufflant  avec  violence  du  côté  de  la  mer,  eût  intercepté  le 
»  cours  du  Tibre,  soit  plutôt  par  la  volonté  des  Dieux  (d'un 
»  certain  démon,  Aaifxoviou  tivoç),  ainsi  qu'on  le  supposa,  ce  fleuve 
i>  grossit  tout  à  coup  à  un  tel  point,  qu'il  submergea  les  bas 
»  quartiers  de  la  ville,  et  envahit  même  quelques-uns  des 
»  points  les  plus  élevés.  Les  maisons  qui  étaient  en  briques, 
»  firent  eau  de  toutes  parts  et  s'écroulèrent;  les  bêtes  de 
»  somme  furent  toutes  englouties,  et  ceux  des  habitants  qui 
»  ne  s'étaient  pas  retirés  à  temps  sur  les  hauteurs,  furent  sur* 
»  pris  par  l'inondation  et  périrent,  ceux-ci  dans  leurs  demeu- 
»  reS;  ceux-là  dans  les  rues;  et  comme  le  fléau  dura  plusieurs 
»  jours,  les  maisons  qui  restaient  encore  furent  minées,  et 
B  causèrent  de  graves  accidents,  les  uns  sur-le-champ,  les 
0  autres  peu  de  temps  après. 

D  Les  Romains^  affligés  de  vous  ces  maux,  en  attendaient  de 
»  plus  grands  encore  :  convaincus  que  le  retour  de  Ptolémée 
»  en  Egypte  avat(  allumé  le  courroux  des  Dieux  (du  Démon,  tou 
^  AaifAovku  ),  ils  condamnèrent  à  la  peine  capitale  Gabinius 
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»  absent;  comme  s'ils  avaient  dû  obtenir  un  allégement  à 
1»  leurs  souffrances  en  se  bâtant  de  le  faire  mourir.  Cette  affaire 
»  fut  conduite  avec  tant  de  vigueur  que^  sans  avoir  rien  trouvé 
B  à  ce  sujet  dans  les  livres  Sibyllins^  le  Sénat  invita  les  magis- 
»  trats  et  le  peuple  à  lui  infliger  la  peine  la  plus  dure  et  la 
»  plus  rigoureuse  ^  n 

Gabinius  arriva  à  Rome  le  27  septembre^  et  immédiate- 
ment  il  fut  mis  en  accusation.  Écoutons  encore  Dion  : 

«  Plusieurs  griefs  existaient  contre  lui^  et  ses  accusateurs 
D  étaient  nombreux.  Le  premier  qui  le  flt  traduire  en  justice, 
p  et  c'était  le  plus  grave,  fut  le  rétablissement  dePtolémée.  Le 
»  peuple  presque  tout  entier  accourut  au  triliunal  et  voulut 
»  maintes  fois  mettre  Gabinius  en  pièces^  surtout  parce  que 
»  Pompée  était  absent  et  que  Cicéron  l'attaquait  avec  toute  la 
»  force  de  son  éloquence.  Cependant^  malgré  cette  irritation  des 
»  esprits,  il  fut  absous,  grâce  aux  sommes  considérables  qu'il 
1»  avait  distribuées  en  raison  des  accusations  dirigées  contre 
f>  lui,  et  à  l'appui  fervent  des  amis  de  Pompée  et  de  César  :  ils 
y>  disaient  que  la  Sibylle  avait  désigné  un  autre  temps,  et  un  au- 
i>  ire  roi,  et  ils  insistaient  principalement  sur  ce  que  ses  livres  ne 
V»  portaient  aucune  peine  contre  les  actes  de  Gabinius^.  » 

Gabinius  fut  donc  absous  sur  ce  premier  chef,  le  plus  grave 
sans  doute  ;  mais  il  eut  à  subir  un  nouveau  procès  contre  les 
accusations  des  Syriens  et  des  Publicains  ou  fermiers  du  fisc; 
et  malgré  les  lettres  de  César,  les  paroles  de  Pompée^  et  l'élo- 
quence de  Cicéron  qui  plaida  pour  lui^  il  fut  condamnée 
Texih  et  ses  biens  confisqués,  a  parce  que,  selon  Dion,  les  juges 
»  redoutèrent  la  multitude,  ou  avaient  reçu  peu  d'argent  de 
D  Gabinius,  qui  regardait  cette  accusation  comme  peu  impor- 
»  tante.  » 

Cependant  Rome  continue  à  être  gouvernée  et  contenue 
par  les  Anspices  et  les  Augures.  Cicéron  écrit  à  Atticus  le  30 
septembre  : 

a  Scaurus  qui  vient  d'être  absous,  sur  une  brillante  plai- 
»  doirie  que  j'ai  faite  pour  lui,  voyant  que  Scévola  (tribun  du 

*  Dion,  1.  XXXIX,  c.  CO  et  Ct  ;  trad.,  t.  it,  p.  1 19. 
6011,  etc.   (Dion,  I.  XXXIX,  c.  62;  trad.,  t.  iv,  p.  135.) 
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A  peuple)  empêchait  les  comices^  en  annonçant  lous  les  jours^ 
»  qu'il  observait  le  Ciel,  jusqu'à  ce  jour  30  septembre^  où  j'é- 
»  cris  ceci,  en  a  profilé  pour  faire  distribuer  au  peuple  de 
»  grandes  sommes,  par  tribus'.  » 

Dans  une  lettre  écrite  à  son  frère,  le  Si  octobre,  il  explique 
encore  mieux  l'état  des  affaires  publiques  : 

«  Tous  les  jours  des  comices  sont  supprimés  par  les  énoncta- 
»  lions  des  observances  du  Ciel,  à  la  grande  satisfaction  des  gens 
»  de  bien  :  tant  les  consuls  sont  détestés,  parce  qu'on  les 
»  soupçonne  d'avoir  reçu  de  l'argent  des  prétendants  au  con- 
»  sulat  pour  l'année  prochaine^.  » 

Nous  avons  souvent  parlé  des  auspices,  et  nous  avons  vu  que 
c'était  la  seule  autorité  encore  reconnue  à  Rome.  L'observance 
duCiel  tenait  tout  l'empire  romain  en  suspens.  En  cette  année 
même,  c'est  ce  qui  empêche  la  nomination  des  consuls,  en 
sorte  que  Tannée  suivante  fut  sans  consuls  pendant  huit  mois. 
Il  nous  parait  donc  utile  de  dire  quels  étaient  ceux  qui  avaient 
le  droit  excessif  d'observer  le  Ciel,  et  d'empêcher  ainsi  les  comi- 
ces. Comme  à  notre  ordinaire,  nous  citerons  les  textes  anti- 
ques. Et  d'abord  voici  ce  que  disaient  des  Augures  quelques- 
unes  des  anciennes  lois  de  Rome  : 

«  Que  les  Augures  publics,  interprètes  de  Jupiter  très-bon  et 
»  très  grand,  consultent  les  présages  et  les  auspices:  qu'ils 
»  suivent  les  règles  de  leur  art.  Que  ceux  qui  consulteront 
»  pour  les  affaires  de  la  guerre  ou  du  peuple,  annoncent  fldè- 
»  lemenl  les  Auspices  :  et  qu'on  se  règle  là-dessus.  Qu'ils  s'as- 
^  surent  si  les  Dieux  ne  sont  point  irrités  :  et  qu'on  leur 
B  obéisse.  Que  l'on  distingue  soigneusement  de  quelles  parties 
»  du  Ciel  les  éclairs  partent.  Qu'à  la  ville,  à  la  campagne  et 

>  aux  lieux  marqués  pour  observer,  l'Augure  ait  son  aspect 
»  libre  sur  tout  l'horizon,  et  qu'il  en  distingue  les  parties  sui- 

>  vaotla  formule.  Que  les  choses  desquelles  l'Augure  aura  dé- 

*  Scaarus  qnl  erat  paucU  diebus  Ulis  absolutus,  cum  ego  partem  éjus  orna- 
tUéime  defendUsem,  obnunUaUonibus  per  Scsvolam  interpoaiUs,  singulis  ilie- 
bu8,  uique  ad  pridie  kal.  octob.  quo  ego  baéc  die  scripsi,  sublatls,  populo  tri- 
boilm  domi  sus  satisfecerat.  (Cic,  ad  ÀUic,  iv,  16, 1. 17,  p.  440.) 

'  Comitiorum  quotîdie  slnguli  dies  tolluntur  obnuntiaUonibus ,  magna 
Toluntate  bonorum  omnium  :  Uiota  invidia  dunt  consules  propter  raspicionem 
pactoram  a  candldaUs  prsmiorum  !  (Gic,  ad  Quintum^  m,  3  ;  t.  30,  p.  524). 
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»  claré  qu'elles  ont  été  faites  contre  le  droit,  les  Auspices  et  les 
i>  règles,  et  qu'il  aura  jugées  funestes,  soient  annulées  et  réputées 
*  non  avenues,  et  que  celui  qui  ne  se  soumeitra  pas  à  cette  dicla' 
»  ration  soit  puni  de  mort  ^  » 

Ailleurs^  dans  un  écrit  composé  plus  iard/Cicéron  explique 
plus  au  long  la  grande  importance  et  l'étendue  de  rautorité 
des  Augures: 

ff  Un  des  plus  grandf  et  des  plus  importants  emplois  qui 
»  soient  dans  la  République^  soit  pour  le  droit,  soit  pour  l'au- 
»  torité  qu'il  donne^  est  sans  contredit  celui  à' Augure;  et  je  ne 
»  dis  pas  cela^  parce  que  je  suis  moi-même  revêtu  de  cette 
»  dignité.  C'est  qu'en  effet  la  chose  est  ainsi  :  quant  au  droit, 
p  quoi  de  plus  important  que  le  pouvoir  qu'il  a  de  séparer  te 
j»  comices  et  les  assemblées  dès  le  commencement  de  leur 
»  tenue,  quelque  magistrat  qui  les  ait  convoquées^  ou  d'en  annu- 
»  1er  les  actes,  de  (|uelque  autorité  qu'ils  soient  émanés?  Quoi 
»  de  plus  absolu  que  de  suspendre  des  entreprises  de  la  der- 
0  nière  conséquence  par  le  seul  mot  :  A  un  autre  jouri  Quoi 
0  de  plus  magnifique  que  de  pouvoir  ordonner  aui  Consuk 
9  d'abdiquer  leur  magistrature^?  Quoi  de  plus  respectable  que 
»  la  liberté  d'accorder  ou  de  refuser  la  permission  âe  traiter 
»  avec  le  peuple  ?  que  de  casser  les  lois  qui  n'ont  pas  été  juri- 
»  diquemenl  proposées;  telles  que  la  loi  de  Titius,  qui  fut 
»  abrogée  en  vertu  d'un  décret  du  collège  des  pontifes,  et  les 
i>  lois  de  Livius,  qui  le  furent  aussi,  de  l'avis  de  Philippus, 
n  augure  et  consul  en  même  temps  :  en  sorte  qu'il  n'y  ait  rien 
»  de  bien  fait  de  la  part  des  magistrats,  au  dedans  ou  au 
»  dehors,  s'il  ne  porte  le  sceau  de  son  approbation^.  » 

*  interprètes  autem  Jovls  optimi  maximl,  publtcl  augai-et,  signis  et  auspIciU 

po»tea  vldento.  DiscipUnam  tenento Quique  agent  rem  duelU,  quiqae  po- 

pularem,  au^plcium  prsmonento ,  oUique  obtemperanto,  Dlvorumque  irai 
providento,  Usque  appareoto.  Cœlique  fulgura  regionU)U8  ratis  temperanto, 
urbemque,  et  agros,  et  templa  llberata  et  effata  habento.  Quaeque  augur  injusu, 
nefasta,  YiUosa,  dira  deflxerlt,  frrita  Infectaque  aunto.  Quique  non  paruerit, 
capital  eato.  (Cfc,  de  legibus,  it^  8;  t.  2â,  p.  304). 

*  S'il  était  reconnu  qu'ils  avaient  été  nommés  un  Jour  où  on  obienrait  k 
ciel. 

*  Maximum  autem,  et  prsestanUsstmum  in  republica  Jus  est  augurum,  et  com 
auctoritate  conjunctum.  Neque  vero  hoc  quia  sum  ipse  augur,  Ita  sentie,  sed 
quia  aie  exlstimare  nos  est  neoesse.  Quid  enim  majus  est,  si  de  Jure  qucrimuit 
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Telle  était  rauiorité  des  Augures.  Voici  quelle  étaU  la  for- 
mule ordinaire  des  Auspices,  d'après Cicéron.  L'Augure  ne  de- 
vait pas  être  seul,  mais  accompagné  d'une  autre  personne, 
avec  laquelle  avait  lieu  la  formule  suivante  : 

«  Fabius,  je  veui  que  vous  m'aidiez  dans  les  Auspices.  —  Il 
B  répond  :  J'ai  entendu. — Pour  cette  fonction^  Ton  n'admettait 
»  chez  nos  ancêtres  qu'un  homme  habile;  maintenant  on 
»  prend  le  premier  venu.  Cependant,  il  faut  que  cehii  dont  on 
»  se  sert  pour  observer,  soit  instruit  de  ce  que  c*est  dans  les 
«  auspices  que  le  5tIence(nous  appelons  silence  dans  les  Auspi- 
n  ces,  une  manière  de  les  prendre  exempte  de  tout  défaut);  et 
B  il  n'y  a  qu'un  parfait  Augure  qui  lo  sache  bien.  Il  arrive 
B  pourtant  que  quand  celui  qui  veut  prendre  les  Auspices  a 
»  dit  à  celui  qu'il  a  choisi  pour  l'y  aider  :  Dites  s'il  vous  parait 
D  qu'il  y  a  silence  ?  celui-ci^  sans  regarder  ni  en  haut,  ni  autour 
»  de  lui^  répond  aussitôt  :  Il  me  paraît  qu'il  y  a  silence  K  » 

Mais  à  qui  était  dévolu  ce  grand  pouvoir  d'observer  le  Ciel  f 
A  deux  sortes  de  personnes  :  aux  Augures,  et  aux  Magistrats, 
c'est-à-dire  aux  Consuls,  et  aux  Tribuns  du  peuple^  qui  se 
partageaient  cette  autorité  en  portions  bien  inégales.  En  effets 
il  y  avait  deux  choses  essentielles,  Vobservaiion  du  ciel  et  la 
dimnciation  de  cette  observation  ^. 

qQam  posse  a  rammis  impeiiis,  et  suinmis  potestatlbus  comltiatus  et  concilia, 
vel  InsUtuta  dlmittere,  vel  habita  rescfnderePQuId  gravins  qaàm  rem  susceptam 
dirimi,  si  udus  augur  alio  die  dixerft?  Qald  magnfflcentfus,  quam  posse  decer- 
wtt,  ut  magUtratu  le  abdicent  consules  ?  Qutd  religiosius,  quàm  cum  populo, 
dun  plèbe  agendi  jus,  aiit  dare,  aut  non  dare  ?  Quld,  legem,  si  non  Jure  rogata 
est,  toUere?  ut  Titlani  decreto  collegll  ;  ut  Livias  consilio  Pliilippl,  consuUs  et 
auguiis  :  nihil  doml,  nihil  foris,  per  magtstratus  gestum,  sine  eorum  auctori- 
tate  poftse  eufqaam  probari?  (Clc.,  de  legilnu,  I.  ii,  c.  12  ;  t.  S.'î,  p.  Î18). 

'  Q.  Fabi,  te  mihi  in  au»picio  esse  volo;  respoodet:  Audivi.Hicapudm^oraa 
no8tro6  adbibebaturperitu?,nunc  quillbet.  Pcritum  autem  essenecesse  esteum, 
qnl,  sUenttum  quid  slt,  intelligat.  Id  enim  silentium  dfcimus  In  auspicils,  quod 
omnl  vltio  caret.  Hoc  lnt«lligere,  perfecti  augurls  est.  Illi  autem,  qui  In  auspl- 
cinm  adhlbetur,  cum  Ita  imperavlt  is,  qui  auspicatur  î  dlclto,  si  silentium  esse 
videbituT;  nec  suspicit,  nec  clrcumspicit,  statim  respondet  :  silentium  esse 
^Meri.  (Clc,  de  divinatione,  1.  ii,  84  ;  t.  24,  p.  510). 

^  Nous  ne  citons  pas  là  un  texte  de  Festus,  d'abord  parce  qu'il  est  Inintelli- 
gible tel  qu'il  nous  est  conservé  ;  ensuite  parce  que,  tel  qu'il  est  restauré,  Il 
ot  en  eonlradlcllon  avec  le  texte  suivant  de  Clcércn.  (Voir  le  Fettue  de  la 
coUfction  Pankouke,  au  mot  «peclio,  p.  69S,  et  nolei  21S,  2l9, 320,  p.  733). 


204  TRADITIONS  ET  SUPERSTITIONS  ROMAINES.  680  de  Rome. 

Voici  comment  Gicéron  nous  fait  encore  connaître  dans  sa 
2*  Philippiqm  contre  Antoine,  les  différents  droits  des  Magis- 
trats et  des  Augures  : 

a  César  ayant  donc  déclaré  que,  de  son  autorité,  il  voulait 
»  faire  Dolabella  consul,  Antoine,  ce  bon  Augure,  dit  qu'il 
»  était  revèlu  d'un  sacerdoce  tel,  qu'il  pouvait,  au  moyen  des 
»  Auspices,  em|)éctier  ou  vicier  les  comices,  et  il  assura  qu'il 
0  le  ferait.  D'après  cela,  jugez  de  l'incroyable  stupidité  de  cet 
»  licmme.  Quoi  donc?  ce  que  vous  vouliez  empêcher,  disiez- 
»  vous,  par  le  droit  de  votre  sacerdoce,  si  vous  n'aviez  pas  été 
»  Augure,  étant  seulement  Consul,  vous  n'auriez  pu  le  faire? 
x>  Voyez  si  ce  n'aurait  pas  été  avec  plus  de  facilité.  Car  nous, 
»  Augures,  nous  avons  seulement  l'annonce, elles  consuls  et  les 
»  autres  magistrats  ont  et  l'annonce  et  le  droit  d'observation  K» 

De  tous  ces  textes  on  peut  conclure,  qu'en  ce  qui  regardait 
les  comices,  le  droit  des  magistrats  était  en  quelque  sorte  ar- 
bitraire. 11  suffisait  qu'ils  disent  qu'ils  observaient  le  Cte/,  pour 
que,  sans  avoir  égard  aux  bons  ou  aux  mauvais  auspices,  les 
comices  fussent  empêchés;  ce  jour,  comme  dit  Cicéron,  était 
vicié,  et  l'on  ne  pouvait  traiter  avec  le  peuple,  agere  cum  populo^' 
'  Telle  était  l'autorité  qui,  à  cette  époque,  était  seule  reconnue 
à  Rome,  et  que  les  divers  partis  exploitaient  tour  à  tour. 

lll.napporCs  éem  WLowamin»  avec  le*  Juifs  et  liiflaeiice  éwt  p«»«pl« 
cboUI  de  Dieu  pour  eemiorTer  les  iradUlons  prlBiUlvea  sur  le 
peuple  eeii^néraiii  du  nende. 

De  nouveaux  troubles  mettent  les  Romains  en  rapport  avec 
les  Juifs,  en  Judée.  Alexandre,  battu  il  y  a  deux  ans,  fait  pri- 
sonnier avec  son  père,  et  remis  en  liberté  sur  la  demande  de 
sa  mère  et  de  Gabinius,  n'est  pas  plutôt  revenu  en  Judée,  qu'il 
se  révolte  de  nouveau.  Écoutons  Josèphe: 

I  Sed  cum  Gssar  iU  dixisset  ;  tum  hic  bonus  augur,  eo  se  sacerdotio  prs- 
ditum  esse  dixit,  ut  comilia  auspiciis  vel  iinpedire,  vel  vitiare  posset,  Idque  se 
facturum  esse  asseveravit.  In  quo  primum  incredibilem  stupiditatem  hominis 
cognoscite.  Quld  enim  ?  htuc  quod  te  sacerdolii  Jure  facere  posse  dixisti,  si 
augur  non  esses,  et  consul  esses,  minus  facere  potuisses  ?  Vide  ne  etiam  fsci- 
lius.  Nos  enim  nuntialionem  solum  habemus  :  consules  et  reliqui  magistratui 
etiam  spectionem.  (Cic,  Philipp,^  n,  32;  t.  13,  p.  90). 

>  Voir  quelques  autres  détails  dans  Rosinus,  Corpus  cuUiquUatum  roma- 
tiQrum,  1.  VI,  c.  7,  p.  C44,  in-4',  1640. 
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«  Gabinius,  a  son  retour  d'Egyptis,  trouva  toute  h  Syrie  en 
>  trouble^  car  Alexandre,  âls  d'Aristobule>  avait  occupé  par 
»  force  la  principaulé,  et  attiré  grand  nombre  de  Juifs  à  son 
»  parti.  Ainsi  il  avait  assemblé  quantité  de  troupes^  courait 
0  toute  la  province^  et  tuait  autant  de  Romains  qu'il  en  pou- 
»  vait  rencontrer.  Les  autres  se  retiraient  sur  la  montagne  de 
»  Garisim^  et  il  les  y  assiégea.  Gabinius  ayant  trouvé  les  affai- 
»  res  en  cet  état^  envoya  Anlipater  dont  il  connaissait  la  pru- 
»  dence  pour  tâcher  de  persuader  à  ces  révoltés  de  prendre  un 
»  meilleur  conseil.  Il  s'y  conduisit  avec  tant  d'adresse  qu'il 
»  en  ramena  plusieurs;  mais  il  ne  put  jamais  gagner  Alexan- 
B  dre.  11  se  résolut  au  contraire^  avec  30,000  Juifs  qui  le  sui- 
»  vaient,  d'en  venir  à  une  bataille.  Elle  se  donna  auprès  de 
»  la  montagne  d'Itabyrium.  Les  Romains  furent  victorieux,  et 
»  les  Juifs  y  perdirent  10,000  hommes.  Gabinius,  après  avoir 
0  réglé  toutes  choses  dans  Jérusalem,  selon  le  conseil  d'Anti- 
»  pater,  marcha  contre  les  Nabatéens  et  les  vainquit  aussi 
»  dans  une  bataille...  Ce  grand  capitaine,  ensuite  de  tant  de 
»  grands  exploits,  retourna  à  Rome,  et  Crassus  lui  succéda 
9  dans  le  gouvernement  de  ces  provinces.  Nicolas  de  Damas 
»  et  Sirabon  de  Cappadoce  ont  écrit  les  ^c(ton5  de  Pompée 
n  et  de  Gabinius  conire  les  Juifs,  et  ils  se  rapportent  entière- 
»  ment^  » 

Nous  D'avoDs  plus  malheureusement^  ni  cette  Histoire  de 
Nicolas^^  ni  celle  de  Strabon^  qui  nous  auraient  appris  tant 
de  choses  sur  les  rapports  des  Romains  avec  les  Juifs. 

Nous  avons  déjà  raconté  quel  fut  le  sort  de  Gabinius,  à  son 
retour  à  Rome  ;  voyons  maintenant,  d'après  Josèphe,  ce  que 
fit  Crassus  en  Judée  : 

«  Crassus  allant  faire  la  guerre  aux  Parthes,  passa  par  la 
»  Judée^  et  prit  dans  le  temple  de  Jérusalem  non-seulement 
B  les  2,000  talens  auxquels  Pompée  n'avait  pas  voulu  tou- 
n  cher,  mais  tout  l'or  qu'il  y  trouva,  qui  montait  à  8,000  ta- 

'  Josèpbe,  Antiq.  juâaxq.f  1.  xjv,  cil;  trad.,  t.  ii,  p.  446. 

'  Elle  était  sans  doute  renfermée  dans  son  Histoire  universelle  en  144  livres. 
Voir  de  nombreux  fragments  dans  Fragmenta  histor.  gracorum  de  Didot, 
t.  m,  p.  1347-1464. 

'  Strabon  avait  composé  des  Souvenirs  historiques  (ùiro/ivîî/ftKOec  ivtoptxi)  en 
47  livres  ;  U  en  reste  de  courts  fragments.  Ihid.,  p.  490-494. 


206  TRADITIONS  ET  SUPERSTITIONS  ROMÀlflRS.  699  dt  Roiw. 

0  lens.  Il  prit  aussi  une  poutre  d'or  massif  qui  pesait  300  mi- 
»  Des  dont  ctiaque  mine  pèse  2  livres  et  demie.  Le  sacriflea- 
0  teur  Éiéazar,  qui  avait  la  garde  des  trésors  de  ce  lieu  saint, 
I»  fut  celui  qui  lui  donna  cette  poutre,  et  il  ne  le  fit  pas  à  mau- 
B  vais  dessein,  car  c'était  un  homme  de  bien;  mais  parce 
»  qu'ayant  aussi  en  garde  toutes  les  tapisseries  qui  étaient 
»  d'une  beauté  admirable  et  d'un  très-grand  prix,  et  qae  Ton 
»  pendait  toutes  à  cette  poutre,  la  crainte  qu'il  eut  quer^ras- 
I)  sus  qu'il  voyait  avoir  une  telle  avidité  de  s'enrichir  ne  iirit 
»  tous  ces  ornements  du  tem[ile  lui  fil  croire  qu'il  pouvait 
»  donner  cette  poutre  d'or  comme  pour  les  racheter  :  ce  qu'il 
D  ne  fit  qu'après  qu'il  lui  eut  promis  avec  serment  de  ne  point 
»  toucher  à  tout  le  reste,  mais  de  se  contenter  d'un  si  grand 
»  présent.  Cette  poutre  d'or  était  reufermée  et  cachée  dans 
»  une  poutre  de  bois  creusée  à  dessein,  et  nul  autre  qii'Éléazar 
»  ne  le  savait.  Grassus,  sans  se  soucier  de  violer  son  serment, 
»  prit  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  le  temple  :  et  l'on  ne  doit  pas 
»  s'étonner  de  ce  qu'il  y  trouva  tant  de  richesses,  puisque 
»  tous  les  Juifs  de  l'Asie  et  de  l'Europe  qui  étaient  touchés  de 
»  Famour  de  Dieu  les  y  avaient  offertes  depuis  tant  d'années. 
0  Sur  quoi,  pour  montrer  que  je  n'exagère  point  et  que  ce 
»  n'est  pas  une  vanité  pour  notre  nation  que  je  dis  que  ce  que 
»  Grassus  pilla  dans  le  temple  montait  à  une  si  grande  somme, 
»  je  pourrais  alléguer  plusieurs  historiens;  mais  je  mecon- 
»  tenterai  de  rapporter  ce  que  À'^ra&onde  Cappadoce  en  dit  en 
»  ces  termes  : 

»  MilhridcUe  envoya  dans  VUe  de  Caos  pour  y  prendre  Far- 
»  gent  que  la  reine  Cliopûire  y  avait  mis  en  dépôt,  ei  800  ta- 
»  lens  des  Juifs. 

»  Gar  comme  nous  n'avons  nuls  deniers  publics  que  ceux 
»  que  nous  consacrons  à  Dieu,  il  parait  clairement  par  ces 
B  paroles  que  dans  l'appréhension  que  la  guerre  de  Mithridate 
»  donnait  aux  Juifs  d'Asie,  ils  avaient  envoyé  ces  800  talens 
»  dans  l'ile  de  Goos.  Autrement,  quelle  apparence  y  a-t-il  que 
»  ceux  de  Judée  qui  avaient,  outre  le  temple,  une  ville  si 
»  extrêmement  forte,  eussent  envoyé  de  l'argent  en  cette  île? 
»  Est-il  croyable  que  ceux  d'Alexandrie  eussent  été  portés  par 

*  Ce  texte  de  Strabon  ne  m  trouve  |>aa  dans  les  ouvrages  qui  nous  mtent. 
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n  la  même  crainte  à  faire  la  même  chose,  puisqu'ils  n'avaient 
»  point  de  sujet  d'appréhender  Mithridate?  1^  même  Straban 
a  parlant  du  passage  de  Sylla  par  la  Grèce  pour  aller  faire  la 
a  guerre  à  Mîthridatc>  et  des  troupes  que  LucuUus  envoya  en 
a  Cyrène  pour  apaiser  une  sédition  de  notre  nation>  con- 
a  firme  la  même  chose,  et  montre  qu'elle  était  répandue  par 
a  toute  la  terre. 

a  Voici  les  propres  paroles  de  cet  auteur  : 

«f  II  y  avait  dans  la  ville  de  Cyrène  des  bourgeois,  des  la- 
aa  booreurs,  des  étrangers,  et  des  Juifs.  Car  ces  derniers  sont 
»a  répandus  dans  toutes  les  \illes,  et  il  serait  difficile  de  trou- 
va ver  un  lieu  en  toute  la  terre  qui  ne  les  ait  reçus  et  où  ils 
>»  ne  soient  puissamment  établis.  L'Egypte  et  GyrènC;,  lors* 
»•  qu'elles  étaient  assujetties  à  un  même  prince^  et  plusieurs 
aa  autres  nationsont  tant  estimé  les  Juifs^  qu'elles  ont  embrassé 
aa  leurs  cautumeSy  el  ayant  été  nourries  et  élevées  avec  eux,  ont 
a»  observé  les  mêmes  lois.  On  voit  aussi  dans  F  Egypte  plusieurs 
OB  colonies  de  Juifs,  sans  parler  d'Alexandrie  où  ils  occupent  une 
>»  grande  partie  de  la  ville,  et  où  ils  ont  des  magistrats  qui  dé- 
»a  ddent  tous  leurs  différends  selon  leurs  lois,  et  eontlrment  les 
»>  contrats  et  autres  actes  qu'ils  passent  entre  eux  comme 
»n  dans  les  républiques  les  plus  absolues.  Ce  (|ui  a  fait  que 
»»  cette  nation  s'est  établie  de  telle  sorte  dans  l'Egypte,  c'est 
i»  que  les  blgyptiens  ont  tiré  leur  origine  des  Juifs,  et  que  ces 
>n  deux  pays  sont  si  proches  que  l'on  passe  aisément 
»»  de  l'un  à  l'autre,  de  même  qu'en  Cyrène,  qui  n'est  pas 
«»  seulement  voisine  de  l'Egypte,  mais  qui  en  a  été  une 
»»  partie*,  a  a 

Nous  ferons  observer  que  ce  texte  de  Strabon  ne  se  trouve 
pas  dans  sa  Géographie,  seul  ouvrage  qui  nous  reste  de  lui  ; 
mais,  comme  le  dit  Havercamp  dans  ses  notes^,  il  n'y  a  nul 
doute  qu'on  le  lisait  dans  ses  Mémoires  historiques  en  il  livres. 
Ce  fragment  conservé  par  Josèphe,  est  un  précieux  témoignage 
de  la  grande  influence  que  les  Juifs  ont  eue  sur  les  peu- 
ples de  cette  époque. 

'  Joséphe,  Àntiq,  jud,,  1.  xnr,  c.  7,  ou  c.  12 ;  trad.,  t.  ii,  447-460.  Voir  aussi 
(^mt  des  Juifs,  1. 1,  c.  6,  t.  iv,  p.  Si. 
'  T.  I,  p.  694,  note  q. 
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Ecoutons  maintenant  Plutarque  racontant  cette  première 
campagne  de  Crassus^  avec  quelques  détails  nouveaux  : 

«  De  toutes  les  fautes  que  Crassus  fit  dans  cette  expéditioD, 
»  et  qui  furent  toutes  fort  grandes^  la  plus  grande  sans  con- 
B  tredity  après  celle  d'avoir  entrepris  cette  guerre^  fut  ce 
B  prompt  retour  en  Syrie.  Car  il  devait  passer  outre  sanss'ar- 
»  rêter,  et  occuper  Babylone  et  Séleucie^  villes  toujours  en- 
D  nemies  des  Parlbes.  Au  lieu  que,  par  ce  retour,  il  donna  aux 
0  ennemis  le  temps  de  se  préparer,  ce  qui  fut  la  cause  de  sa 
»  ruine.  D'ailleurs  on  blâma  fort  les  occupations  qu'il  eut  en 
p  Syrie,  qui  étaient  plutôt  d'un  commerçant  que  d'un  général 
o  d'armée.  Car  il  ne  s'amusa  pas  à  visiter  les  armes  de  ses 
))  soldats,  à  faire  des  revues,  à  faire  faire  l'exercice  à  ses  trou- 
»  pes,  et  à  leur  proposer  des  prix  de  jeux  et  de  combats  pour 
»  les  tenir  en  haleine,  mais  il  s'appliquait  entièrement  à  cal- 
»  culer  les  revenus  des  villes  et  les  contributions,  et  à  peser 
0  lui-même  tous  les  trésors  qui  étaient  dans  le  temple  de  la 
B  Déesse  à  Hiérapolis, 

p  II  envoyait  signifier  aux  Principautés,  aux  villes  et  aux 
V  communautés,  le  nombre  de  soldats  qu'elles  devaient  four- 
p  nir,et  il  les  en  exemptait  ensuite  pour  certaine  somme  d'ar- 
»  gent  dont  on  convenait,  ce  qui  le  rendait  vil  et  méprisable  à 
p  tout  le  monde,  et  à  ceux  même  qu'il  favorisait  ^  » 

!▼.  Eerlvalii*  latins,  grées  et  Jitlte. 

Cicéron  publie  : 

1*  Pro  Crasso  dans  le  Sénat  (perdue); 

2"*  Pro  Yalinio  (fragment  de  quel(|ues  lignes); 

3»  Pro  Messio  et  Druso  -(perdue)  ; 

4*  Pro  ^milio  Scauro  (plusieurs  fragments)  ; 

5*  Pro  Cneio  Plancio  (en  entier); 

O""  Pro  Gabinio  (un  fragment); 

7"  Pro  Rabirio  Postumo  (en  entier)  ; 

8*  Compose  de  l?epu6/tca. 

L'ouvrage  de  Republica,  achevé  cette  année  par  Cioéron,  est 
important  à  plus  d'un  titre.  On  sait  que  ce  traité  longtemps 
perdu  a  été  retrouvé  en  grande  partie  par  le  card.  Mai,  dans  le 
Codex  5857  du  Vatican,  caché  sous  un  commentaire  des  Psati- 

I  PluUrque,  Crastus,  n.  17,  éd.  Didot,  p.  660;  tnd.,  t.  v,  p.  122. 


53  ans  avant  J.  C.       RAPPORTS  DBS  ROMAINS  AVEC  LES  JUIFS.       201) 

mes  de  S.  Augustin.  Ce  Codex  remonte  au  Â*  ou  5^  siècle,  et 
fieut-être  au  V  ou  3*  siècle  de  noire  ère  ^ 

Cicéron  nous  y  apparaît  sous  nn  jour  nouveau.  D'abord  il 
s'y  moque  des  Dieux  égyptiens  : 

a  Vous  verrez  dans  cette  immuable  Egypte,  dont  les  annales 
a  conservent  la  mémoire  de  tant  de  siècles  et  de  tant  d'évcne- 
V  ments,  un  Bœuf  regardé  commeun  Dieu  etadoré  sous  le  nom 
»  d'Apis;  vous  y  trouverez  encore  bien  d'autres  monstruosités, 
»  et  presque  toutes  les  bétes  placées  au  rang  des  Dieux^.  a 

Il  nous  y  apprend  une  croyance  religieuse  des  Perses  : 

«  Si  Xerxès  livre  aux  flammes  les  temples  d'Atbènes,  c'est 
a  que  renfermer  dans  l'étroite  enceinte  d'une  muraille  les 
a  Dieux  dont  l'univers  est  le  séjour,  lui  semblait  une  im- 
a  piété',  a 

Mais  les  principaux  dogmes  qu'il  y  professe  et  qui  nous  in- 
téressent, sont  sur  la  lot  naturelle  et  sur  les  récomperaes  que  le 
IHeu  suprême  réserve  aux  hommes  après  leur  mort.  Voici  ce 
qui  concerne  la  loi  naturelle  : 

a  Oui,  il  est  une  loi  véritable,  la  droite  raison,  conforme  à  la 
a  nature,  inscrite  dans  tous  les  cœurs  (répandue  en  tous), 
a  immuable,  éternelle,  dont  la  voix  nous  trace  nos  devoirs, 
a  dont  les  menaces  nous  détournent  du  mal,  sans  que  jamais 
B  ses  ordres  ou  ses  défenses  soient  perdus  pour  les  bons,  ou 
»  que  les  méchants  s'y  montrent  sensibles.  Cette  loi,  on  n'en 
a  saurait  rien  changer,  rien  retrancher;  on  ne  peut  la  dé- 
a  truire^;  il  n'est  ni  Sénat,  ni  peuple  qui  nous  en  puisse 
a  affranchir;  elle  n'a  besoin  ni  de  commentateur,  ni  d'inter- 
«  prête  :  elle  est  la  même  dans  Rome,  la  même  dans  Athènes; 
»  la  même  aujourd'hui,  la  même  demain. 

'  Voir  la  diuert.  préh  du  card.  Ha!,  ûané  lea  Àuet.  Clattici,  1. 1,  p.  xu  et  wn. 

'  Videat  priinnm  in  llla  incorrapta  maxime  gente  iEgyptiorum,  qnœ  pluri- 
morum  aaecnlorum  et  eventorum  memoriam  litteria  contlnet,  l)OTem  quemdam 
pQtari  deam,  qnem  Apim  iïlgyptii  Dominent;  multaque  alla  porteota  apud  eos- 
<lem,  et  cojosqae  generis  belluas  numéro  consecratas  deonim.  (Gic.,  de  repu- 
Mtea,  i.  nf,  n.  9,  p  250,  édit.  Mal  ;  n.  6  édit.  Pankouke). 

'  Eamqae  unam  ob  cauaam  Xerses  inflammari  Athenlenalam  fana  Josaisae 
dicilar,  quod  deoa,  quorum  domus  esa^  omnis  hic  mandas,  incluaoa  parieCi- 
Inis  coniineri  nelas  esse  duceret.  {Ihid,) 

*  V<ibrogtf  m  fiiifer,  nuance  omise  par  le  tradactenr. 
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Ici  nous  trouvons  une  différence  essentielle  entre  le  texte  et 
les  versions  diverses  que  nous  croyons  devoir  noter. 


Traductions  reçues. 
Toujours  une,  éteraelle,  immuable, 
ei/e  emhrasst  tous  les  peuples  et  tous 
\ei  temps.  Le  souverain  de  runivérs,  le 
Dieu  qui  Ta  conçue,  discutée,  publiée, 
éffl  le  seul  enfin  qui  nous  l'enseigne  à 
tous  ;  ne  pas  lui  obéir,  c'est  se  fuir  soi- 
même,  c'est  dépouiller  son  caractère 
d'homme,  c'est  s'infliger  le  châtiment 
le  plus  terrible ,  même  quand  on 
échapperait  à  ce  que  nous  regardons 
comme  des  supplices  *. 


Traàidcticn  esorfs. 
Une  seule  loi,  étemelle,  immuihie> 
régira  toutes  les  nalions  et  dans  tous 
les  temps,  il  n'y  at<ra  qu'un  Dieu,  com- 
mun maitre  et  empereur  de  tous,  Dieu 
qui  a  inventé,  discuté,  promulgué  esjttp- 
loi;  celui  qui  ne  lut  ohiira  pas  se  ftiin 
lui-même,  méprisant  la  nature  de 
l'homme,  et  par  là  même  «upportero 
les  plus  grandes  peines,  quand  même 
il  échapperait  aux  autres  suppliée», 
dont  on  parle  '. 


Il  V  a  quelques  remarques  à  faire  sur  ce  texte  souvent  cité 
par  les  partisans  de  la  religion  naturelle  innée. 

1*  Nous  ne  Tavons  que  d'après  la  citation  de  Lactance;  le 
palimpseste  trouvé  par  le  cardinal  Mal  offrant  une  lacune  pré- 
cisément en  cet  endroit^  nous  ne  pouvons  donc  en  contrôler 
la  parfaite  authenticité. 

2"  Ce  qui  jette  quelque  doute,  c'est  qu'après  avoir  dit,  au 
prisent,  que  cette  loi  est  universelle  {est  quidem,  etc.),  tout  à 
coup  le  texte  emploie  le  futur  (nec  erit  alia). 

Nous  ne  pouvons  expliquer  ce  changement.  Dans  tous  les 
cas,  les  traducteurs,  MM.  Villemain  et  Liez,  n'auraient  |)as  dû 
substituer  le  présent  au  futur. 

Lactance,  en  citant  ce  passage,  semblait  voir  dans  le  futur 
employé  une  prédiction  : 

*  Est  quidem  vera  lex  recta  ratio,  naturs  congruens  ;  diffusa  in  omnes,  eoos- 
taus,  sempitenia  ;  quœ  vocet  ad  ofQcium  Jubendo,  vetando  a  fraude  deterreat: 
qus  tamen  neque  probos  frustra  Jubet  aut  vetaf,  nec  Improboa  Jubendo  aot 
vetando  movet.  Huic  legi  nec  abrogari  fas  est,  neque  derogari  ex  hac  aliqoid 
llcet,  neque  tota  abrogari  potest  ;  nec  vero  aut  per  Senatum  aut  per  populnio 
soivi  hac  lege  possumus  ;  neque  est  qusrendus  explanator  aut  interpres  ejus 
allus.  Née  erit,  alla  lex  Romœ,  alla  Athenis;  alia  nunc,  alla  postbac  ;  aed  et 
omnes  gente^  et  omni  tempore  una  lex,  et  sempitema  et  inunutabilis  cootine' 
bit;  unusque  erlt  communis  quasi  magister  et  imperator  omniom  deus;  Ule 
legls  hujus  inventer,  disceptator,  lator  ;  cul  qui  non  parebit,  ipse  se  fugiet,  ac 
nalaram  bomittis  aspernatus,  hoc  ipso  luet  maxlmas  pœnaa,  eUam  ai  csetera 
BùppUola,  que  putantur»  effugerit.  (Dana  Uctaace,  InstitutUmum  divinarum^ 
I.  VI,  c.  8.  dans  Pair.  /a(.,  t.  vi,  p.  C61  ;  dans  les  Class.  AucL  de  liai,  d$  HepM- 
Mtco,  1.  m,  22,  p.  272;  recueil  Pankouke,  trad.  de  M.  Lies,e.  17,  p.  174). 
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«  Pour  moi,  ciiMK  je  pense  que  ceux  (|ui^  sans  le  savoir,  di- 
»  sent  ainsi  des  choses  vraies^  doivent  être  regardés  comme 
»  prophétisant,  inspirés  par  un  certain  esprit  (ou  plutôt,  d'a- 
»  près  une  autre  leçon)  comme  inspirés  par  un  esprit  di- 
»  \in^  » 

Cette  définition  de  la  loi  naturelle  est  encore  celle  qui  pré- 
vaut dans  nos  Cours  de  philosophie  ;  c'est  sur  elle  que  sont 
basées  toutes  les  lois  morales  philosophiques.  Ce  n'est  pas  de 
cette  façon  que  l'entendait  I^actance,  qui  continue  ainsi  : 

«  Si  de  même  qu'il  a  entrevu  la  force  et  la  raison  de  la 
>  sainte  loi,  Cicéron  avait  su  ou  expliqué  en  quels  préceptes 
»  consistait  cette  loi,  il  n'aurait  pas  fait  l'oftice  de  philosophe^ 

*  mais  de  prophète.  Gela  était  au-dessus  de  ses  forces;  c'est  à 
»  nous  de  le  (aire,  à  qui  la  loi  a  été  enseignée  par  le  maître  et 
»  seigneur  de  tous,  notre  Dieu^.  » 

Ce  que  Lactance  disait  impossible  à  Cicéron,  tous  nos  pro^ 
Fesseurs  de  philosophie  le  font  sans  se  gêner,  en  donnant 
un  traité  complet  de  morale  sans  aucune  loi  traditionnelle 
[Iradita). 

Une  autre  chose  plus  essentielle  à  reniarquer  dans  ce  Traité 
(le  Cicéron,  c'est  la  notion  nouvelle,  [)lus  pure,  non  pas  des 
Dieux,  mais  d'un  Dieu  au  singulier.  Quelques  années  aupara- 
vant, Cicéron  écrivant  à  son  ami  Atlicus,  semblait  douter  de 
l'existence  d'une  divinité.  Or  ici,  voici  comment  il  parle  : 

«  Pourquoi  Dieu  commande-t*il  à  l'homme,  l'âme  au  corps, 
»la  raison  aux  (tassions  et  aux  autres  parties  vicieuses  de 

•  l'âme'?-.. 

Mais,  c'est  dans  ce  que  l'on  appelle  le  Songe  de  Sdpion  que 

*  Ego  vero  eos,  qui  Tara  imprudantes  loquuntur,  sic  habandos  puto,  tan- 
qaam  divinent  spirita  aUquo  instlncU.  (Variante)  tanquam  divino  spiritu  Ins- 
tructi.  (Lact.,  IHvin,  tail.,  ibid.) 

^  Qaod  si,  ut  legls  sancts  vim  rationemque  pervidit,  ita  illad  quoque  scisset 
aut  expllcasset,  in  qulbus  pnsceptU  lex  Ipsa  consisteret  :  non  philosophi  func- 
titt  faiMet  officlo,  aed  prophatae.  Qaod  quia  faeere  Ula  wm  potarat,  nobis  fa- 
eiendnm  est,  qufbus  ipsa  lex  tradiu  est  ab  iUo  uno  magittro  et  imperatore 
omnium  Deo.  {Ibid.) 

'  Car  igitur  Ueus  hominl,  anlmus  Imperat  corpori,  ratio  llbidini  c^terisque 
^itiosU  animi  partibus?...  {De  repub.,\.  m,  n.  24,  p.  275).  Malhdireusement,  ce 
tente  n'est  pas  dans  le  mamisoritde  Mai,  mais  dans  Aug.,  de  Civit.  Dei,  \ix,  21, 
•teofii.  Jukan,^  vr,  o.  18,  a.  SI»  dans  Fol.  la$,,  t.  41,  p.  049,  et  t.  44,  p.  767). 
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Cicéron  émet  une  croyance  tout  à  fait  nouvelle  sur  Dieu  et  la 
vie  future.  On  sait  qu'il  suppose  que  Scipion  Emilîen,  armé 
en  Afrique  vers  Tan  625  de  Kome^  vit  en  songe  P.  Cornélius. 
Scipion,  son  grand^père,  qui  lui  dit  entre  autres  choses  ce 
qui  suit  : 

«  Pour  animer  ton  zèle  pour  la  défense  de  la  République» 
9  apprends,  ô  mon  flls,  qu'une  place  fixe  attend  au  Ciel^  (m  les 
h  bienheureux  jouissent  d'un  bonheur  éternel,  tous  ceux  dont  les 
»  travaux  ont  conservé,  soutenu,  agrandi  la  patrie.  Car  le  Diea 
»  suprême^  modérateur  de  tout  cet  univers,  ne  voit  rien  sur  la 
B  terre  d'un  ail  plus  satisfait,  que  ces  assemblées,  ces  sociétés 
»  d'hommes  réunis  sous  l'empire  des  lois,  et  qu'on  appelle 
»  cités.  C'est  d'ici  que  partent  ceux  qui  les  gouvernent  et  les 
9  protègent,  c'est  ici  qu'ils  reviennent. — La  perfidie  des  miens, 
»  bien  plus  que  la  crainte  de  la  mort,  m'avait  rempli  d'effroi; 
»  cependant  je  lui  demandai  si  lui-même,  si  Paulus  mon  père, 
»  si  tous  ceux  que  nous  croyions  morts,  é/aten(  vivants.  — Sans 
0  doute,  me  dit-il,  ils  vivent,  tous  ceux  qui  se  sont  échappés 
B  des  liens  du  corps,  comme  d'une  prison.  C'est  ce  que  votii 
»  appelez  la  vie  qui  est  lamort.  Regarde,  voici  venir  Paulus  ton 
9  père. 

D  A  sa  vue,  je  versai  des  larmes  abondantes;  mais  lui  me 
9  serre  dans  ses  bras,  et  me  donnant  un  baiser,  il  me  défend 
9  de  pleurer.  Dès  que,  suspendant  mes  sanglots,  j'eus  recou- 
9  vré  la  parole.  >—  0  le  plus  saint  et  le  meilleur  des  pères! 
9  m'écriai -je;  si,  comme  le  dit  l'Africain,  c'est  ici  la  f>t0,que 
9  fais-je  donc  si  longtemps  sur  la  terre?  Pourquoi  ne  pas  me 
9  hâter  de  me  réunir  à  vous? 

9  —  Il  n'en  est  pas  ainsi,  reprit-il  :  si  le  Dieu,  dont  le  temple 
9  embrasse  tout  ce  que  tu  découvres,  ne  t'a  dégagé  des  liens  du 
»  corps,  ce  séjour  ne  peut  s'ouvrir  pour  toi.  Les  hommes  sont 
9  créés  pour  embellir  le  globe  que  tu  vois  au  milieu  de  ce 
9  temple,  et  qu'on  appelle  la  terre.  11  leur  a  été  donné  une 
9  âme  provenant  de  ces  feux  éternels,  que  vous  nommez 
9  constellations,  étoiles,  et  qui,  arrondis  en  sphères,  animés 
»  par  des  intelligences  divines,  achèvent  leurs  cours  et  leurs 
»  révolutions  avec  une  incroyable  rapidité.  Il  faut  donc,  toi; 
9  Publius,  et  tous  les  gens  de  bien,  retenir  votre  âme  dans  la 
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9  prison  du  corps^  et  pour  ne  point  paraître  vous  dérober  aux 
j»  devoirs  que  Dieu  impose  à  rhumanité,  ne  point  quitter  cette 
»  Tie  mortelle  sans  Tordre  de  celui  qui  vous  Ta  donnée.  Mais^ 
9  à  l'exemple  de  ton  aïeu!»  de  moi  ton  père,  cultive,  Scipion^ 
»  la  justice^  la  piété;  aime  tes  proches,  tes  parents,  mais  plus 
»  encore  la  patrie.  Cette  vie  est  le  chemin  du  Ciel,  de  Tassem- 
»  blée  de  ceux  qui  ont  déjà  vécu,  et  qui^  dégagés  des  liens  du 
»  corps,  habitent  ce  séjour  que  tu  vois...  Comme  je  regardais 
»  fixement  la  terre,  — Jusques  a  quand,  me  dit  l'Africain,  ton 
0  âme  sera-t*elle  attachée  à  la  terre?  Contemple  plutôt  dans 
»  quels  temples  tu  es  arrivé.  Toutes  choses  sont  contenues 
»  dans  neuf  cercles,  ou  plutôt  neuf  globes,  entre  lesquels  il  y 
»  en  a  un  de  céleste,  le  plus  reculé,  qui  embrasse  tous  les  au- 
»  très,  et  lequel  est  le  Dieu  suprême^  embrassant  et  contenant 
y*  tous  les  autres etc.  ^.  » 

'  Sed  qao  sfa,  Africane,  alaerior  ad  tatandam  rem  publicam,  sic  habeto  :  om- 
nibus, qui  patrUm  conaervarint,  adjuverint,  auierint,  certum  eue  Jo  ccelo 
deÛDitum  locum,  ubi  beati  svo  sempiteroo  fruaatur.  Nihil  est  enim  llli  prio- 
cipi  Deo,  qui  omnem  bunc  mundum  régit,  quod  quidem  in  teirU  Ûat,  accep- 
Uqs,  quam  concilia  cœtueque  hominum  jure  sociati,  quœ  civitates  appeliantur. 
Hanim  rectores  et  conservatores  bine  profecU,  hue  revertuntur. 

Hic  ego,  etsi  eram  pertenritus  non  tam  meta  morUs,  quam  insldiarum  a 
mei«,  qosaiYl  tamen,  ▼iveretne  Ipae,  et  Paulus  pater,  et  alii,  quos  dm  exstino- 
tos  arbitraremur.  Immo  vero,  ioquit,  ii  vivunt,  qui  ex  corporum  vioculiBy 
tanquam  e  carcere,  eTolaverunt;  vestra  vero  quas dicitur  vita,  mors  est:  quin 
tu  aspicias  ad  te  venlentem  Paullum  patrem.  Quem  ubi  vidi,  equidem  vim 
Iscrymamm  profudi  ;  ille  autem  me  complexus,  atque  osculans,  flere  prohlbe- 
bat^Atquc  ego  ut  primiim,  fletu  reprosso,  loqui  posse  cœpi  :  Qusso,  inqaam, 
Pattt  sanctissime  atque  optime,  quoniam  iiaec  est  vita,  ut  Arricanum  audio 
dlcere,  quid  moror  in  terris,  quin  bine  ad  vos  venire  propero  ? 

Non  est  ita,  inquit  ille  :  nisi  enim  Deus  is,  cujus  boc  templum  est  omne  quod 
conspicis,  istts  te  corporls  custodiis  lilwraverit,  hue  tibi  aditus  patere  non  potest. 
Homifles  enim  sunl  hac  lege  generaU,  qui  tuereotur  illum  globum,  quem  in 
boc  templo  médium  vides,  qusB  terra  dicitur  :  hisque  animus  datus  est  ex  iUis 
sempiternis  ignibus,  qus  sidéra  et  stellas  vocatis;  qu»  gloi)osae  et  rotunds,  di- 
Tioia  animât»  menlibus,  circulus  suos  orbesque  conficiuut  ceieritaie  mirabiii. 
Quare  et  tibi,  Publi,  et  plis  omnibus  retlnendus  est  animus  in  custoUia  corpo- 
ris,  nec  ii^usau  ejus,  a  quo  ille  est  vobis  datus,  ex  hominum  vlta  migrandum 
est,  ne  munus  humanum  adsignatum  a  Deo,  defugisse  videamini.  Sed  sic, 
Scipio,  ut  avos  hic  tuus,  ut  ego,  qui  te  genui,  JusUtiam  cole,  et  pietatem;  quœ 
quQin  ait  magna  in  parentibus  et  propinquis,  tum  in  pati  ia  maxima  est.  Ea 
Tita  via  est  in  ccBlum,  et  in  hune  ccetum  eorom,  qui  jam  vixerunt,  et  corpore 
retaxati  illum  incolunt,  locum  quem  vides...  Quam  quummagis  intnerery  qusBSO, 

V  SbtUU  TOMB  VU.  —  N«  39  ;  1863.  (66*  vol.  de  la  coll.)    i  4 
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Plusieurs  remarques  sont  à  faire  sur  cet  extrait  : 
i*  [1  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  authentique  de  Mai;  on 
ne  l'a  que  d'ai»rès  Macrobe,  païen  du  5*  siècle^  que  Ton  croit 
avoir  été  maUre  du  ioeri  paiaii  de  Tempercur  Théodose^  et 
qui  par  conséquent  connaissait  très-bien  les  croyances  chri* 
tiennes^  et  cherchait  à  prouver  qu'elles  ne  différaient  pas  des 
dogmes  philosophiques  épurés,  formant  ce  qu'on  appelait  alors 
le  fUihpliUonitme.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ouvrages  de  ce 
Macrobe,  connaissant  le  Christianisme^  s'en  servant,  et  pour- 
tant n'en  disant  pas  un  seul  mot,  nous  prouvent  que  lesaiH 
teurs  latins,  surtout  à  l'époque  où  nous  sommes,  ont  pu  tres^ 
bien  connaître  les  croyances  juives,  s'en  servir,  et  ne  point  en 
parler.  C'est  ce  que  font  en  ce  moment  MM.  Cousin^  Simon, 
Renan,  tous  les  ratioiialistes>  dont  tes  écrits  ruissellent  de 
Christianisme  et  n'en  disent  pas  un  mot.  C'est  ce  qtie  fMt  mal-» 
heureusement  toutes  nos  Phik>sophies>  qui  se  posent  oomme 
tiparit$  de  toute  révéhuùm,  ne  parlant  que  d'après  la  raJMn  m-^ 
ltffv/te>  et  cependimt  sur  Dieu,  l'homme,  ses  devoirs,  dur  la 
société  civile  et  dohiestiquè,  nous  donnent  des  notion^  toutes 
chrétiennes.  C'est  là  la  source  du  Rationalisme  :  Aie  mali  UAe^ 
nous  ne  cesserons  de  le  répéter. 

2«  Prenant  le  texte  de  CIcéron  cottirhé  AUthetiti^tiéi  hooi^ 
ferons  k-ettiarquer  ((ue  les  expressions  de  Dieu  àii  singulier, 
de  bienheurtiLx  jouissant  au  Ciel  d'un  bonheur  éternel,  les 
morts  sont  vivants,  —  c'est  la  vie  prisenU  qui  est  to  morfy  -^  la 
vie  sans  tacbé  est  k  ehemin  du  Ciel,  tontes  ces  expressions  soiM 
nonreHes,  et  nôns  osons  dire  à  peu  ptès  iiraUftgires  à  là  t^ftilo^ 
phie  antique.  Nous  n'acceptons  pas  les  commentaires  de  Ma- 
crobe  et  de  Plotin,  parce  que,  en  dépit  d'eux,  ils  sont  imprégnés 
de  Christianisme.  Mais  si  nous  comparons  la  vision  de  Cieéron 
avec  celle  que  Platon  met  dvms  la  botiche  de  l'Armétiiett  Eh» 
quelle  différence  !  Tci  aucune  trace  de  cè  fuseau  Se  là  l^écésàli, 
de  ses  pesons  concentriques ,  des  trois  Parques  LaeheeiSi 

iBqnii  AfriMoiif  I  qoomqae  tanml  déftxà  tôt  ment  eritr  Nome  adij^ds  qm  Hi 
tenq»la  tenerit?  KoTem  tiU  orblbiu,  vêl  pOUoi  globU  oonnefta  muM  oiMiia  : 
quoruin  unas  est  cœlesUs,  eiUmua,  q«t  raUq aoa  omnes  eomplecfltur,  tmnmttB 
ipêe  Dens  aroeoe  et  oeatinenfl  cetetot  (Glc,  de  AepudMM^  1.  vi,  U>I7,  p.  SA», 
àmmmki  7-10«  p.  asé  dim  la  trad»  -^4'aij^  Maoreèe^  SosMimi  SW|pMf^. 
>  Voir  €9é$  tMuto<ewH  h  ti^  MS. 
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Cloihà  et  Ailropos,  â^k  ^orts  distribuis  ûtut  ûms,  de  là  mé- 
tempsycose des  âmes  et  des  animaux^  etc.^..  Tout  cela  a  dis- 
paru :  il  ne  rë^te  plus  que  le  système  astronomique  des  9  cer- 
cles, et  malheureuseftient  la  croyance  que  le  plus  reculé^  le 
cèleéie^  est  le  IWhc  supf^mè  lui-même. 

3^  On  connaît  lés  sentiments  de  Cicéron  sur  la  gloire  hu- 
ifialire^  sur  là  réputation^  surtout  sur  le  bonheur  insigne  de 
TÎTre  dans  \él  mémoire  des  hommes.  Or  voici  sur  tout  cela  des 
paroles  qui,  nous  pouvons  le  dire^  étonnent  grandement  dans 
sa  bouche  : 

à  SI  lu  n'aVais  dohC  Teslfrbîr  de  revenir  en  ces  lieux,  où  ien- 
»  deht  tous  leè  désirs  des  grands  hommes,  quelle  serait  cette 
»  sfioin  h^màifipp  qui  comprend  à  peine  un  court  espace  d'une 
»  ^eulé  lanrtéet  Veut-tri  porte**  eh  haut  tes  regards,  contempler 
«  èahs  cesée  ce  si^odr,  èetté  demeuré  éternelle,  ne  pas  l'aban- 
1»  donner  auk  discours  àû  Vulgaire,  ni  mettre  ton  espoir  dam 
»  tfê>  rèeùMpef($ës  liuimàinë^  ;  que  la  vertu ,  par  ses  propres 
»  Cfa^i-T^es,  te  conduise  à  la  vétitable  gloire.  C'eàt  aux  hommes 
a  à  Voir  ce  qu'ils  diront  dfe  toi;  car  ils  en  parleront.  Mais  toute 
•  Oeftle  renommée  est  circonscrite  dans  Tétroile  enceinte  que 
t  ttt  vois  :  jamais  élte  ûe  fut  durable;  elle  meurt  avec  les 
a  générations^  et  s'éteint  dans  l'oubli  de  la  postérité^.  » 

OÙ  doné  Cièéron  avail-îl  pWs  ces  idées  nouvelles?  L'armé- 
nien Eros,  t^venu  de  l'autre  monde,  disait  dans  Platon  : 

«Voilà  pourquoi  chacun  de  nous  doit  laisser  de  côté  toute 
a  atftrt;  élude  pour  rechercher  et  cultiver  celle-là  seule  qui 
»  iilom  fêta  Miàuvrff^  et  reconnatlfe  rHotnme,  dont  les  leçons 
a  nous  ttieitr'ôtil  à  même  de  ]!K)Uvoit  et  de  savoir  discerner  la 

*  Voit*  HMèb,  UméiMfKqéiey  1.  x,  l'h  fine,  t  x,  p.  2S0-3S7  de  la  trad.  Goasfti. 

'  QaaoÉrca  ai  reditam  ia  hune  locum  deaperareris,  in  qno  onmla  lunt  ma- 
gnis  et  prsBstantibua  viris  :  quanti  tandem  est  ista  bominum  gloria,  qus  perti- 
nere  vix  ad  unias  anni  partem  exiguam  potest?  Igitur  alte  spectare  si  voles, 
atqne  hanc  sedem  et  œternam  domum  oontueri  :  neque  te  sermonibus  valgi 
dederis,  nec  In  praerniis  humanis  spem  posueris  reram  tuarum;  suis  te  oportet 
iolecebiis  Ipsa  virtua  trahat  ad  verum  decns.  Quid  de  te  alii  loquantur,  Ipsi  y)- 
deant;  sed  loquëntor  tamen.  Sermo  autem  omnis  ille  et  angu^tiis  cingitur  iis 
regibnam,  quas  yides;  nec  unquam  àe  ullo  perennis  fuit;  et  obruitur  hominum 
interito;  et  obliyione  poatérltatis  extlàguitur.  {Dé  Èep.,  n*  33,  p.  360,  éd.  de  Haï  ) 
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»  bonne  et  la  mauvaise  vie^  et  autant  qu'il  le  pourra,  choisir 
»  toujours  la  meilleure  en  toute  circonstance  ^  » 

Or  Cicéron  aurait-il  trouvé  cet  Homme  ?  Nous  ne  savons;  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  à  son  époque,  il  existait  plu- 
sieurs relations,  faites  par  les  Juifs  et  par  les  Grecs,  de  tout  ce 
qui  s'était  passé  en  Syrie  pendant  la  guerre  toute  religieuse 
des  Macchabées  contre  Antiocbus.  Or,  voici  comment,  112  aos 
avant  l'année  présente,  parlait  Mathatias  à  ses  fils,  sur  son  lit 
de  mort  (165  ans  a>ant  J.-C.)  : 

a  Maintenant  donc,  mes  fils,  sovez  zélateurs  de  la  loi,  et 
1»  donnez  votre  vie  pour  Palliancc  de  vos  pères;  et  souvenez- 
0  vous  des  œuvres  de  vos  pères  en  leurs  générations,  et  vous 
»  laisserez  une  grande  gloire  et  un  nom  éternel...  Elie,  em- 
»  brasé  de  zèle  pour  la  loi,  a  été  enlevé  dans  le  Ciel...  Considérez 
B  tout  ce  qui  s'est  passé  de  race  en  race  :  Ceux  qui  espèrent  en 
)»  Dieu  ne  s'affaiblissent  point...  Ne  craignez  pas  les  paroles  de 
»  rhomme  pécheur,  parce  que  toute  sa  gloire  sera  livrée  aux 
»  vers.  11  s'élève  aujourd'hui,  et  demain  on  ne  le  trouvera 
»  plus,  parce  qu'il  est  allé  dans  la  terre  d'où  il  est  venu,  et  que 
»  ses  pensées  se  sont  évanouies.  Vous  donc,  mes  fils,  soyez 
0  forts,  et  agissez  vaillamment  pour  la  loi;  car  pour  elle  vous 
0  serez  dans  la  gloire  ^.  o 

L'année  d'auparavant  avait  eu  lieu  le  martyre  des  7  Mac- 
chabées et  de  leur  mère.  Voici  comment  le  second,  nommé 
Aber,  parle  au  roi  Antiocbus  Épiphane  : 

a  Près  d'expirer,  il  dit  au  roi  :  Certainement,  homme  per- 
0  vers,  tu  nous  fais  mourir  en  la  vie  présente;  mais  le  roi  du 
0  monde  nous  ressuscitera  en  la  résurrection  de  la  vie  éler- 
B  nelky  nous  qui  sommes  morts  pour  ses  lois.  » 

Le  3*  enfant  nommé  Machir,  dit  :  Plein  de  confiance, /at 
reçu  ce  corps  du  Ciel  :  mais  je  le  dédaigne  à  cause  des  lois  de 
Dieu  ;  car  j'espère  qu'il  me  le  rendra.  » 

■  Platon,  trad.  Gonsin,  t.  x,  288.  —  'Onoç  fxaaros  q/cûv  râv  AXXtM  fiABvifiirmf 

r'^  /tacreîv  *m  ilitvp€lv   TI2    «ûrov  itoihvu    ^wxthv  nxl  ImTtiifiovx ,  €iov  »^ 
Xpri9rhv  xxl  itovtiphy  c'ixytyvctfTXOvra  ,   riv  Mtluè   U  riv  &WfxrS»v  dtl   «wtax* 
«dpilv^.  (EdJt.  d'AsUus,  t.  V,  p.  100  ;  Lipsis,  1822.) 
»  Macchabéet,  1. 1,  c.  2,  v.  50, 61, 58,  Cl -64. 
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Juda,  le  4*  enfant^  s'exprime  ainsi  : 

a  II  est  bon  de  mourir  pour  ceux  qui  attendent  de  Dieu  qu'il 
»  les  ressuscitera:  mais^  ioi^  tu  ne  ressusciteras  point  à  la  vie.  » 

Puis  Salomona  parle  ainsi  à  son  dernier  enfant  pour  l'exci- 
ter au  martyre  : 

«  Le  Créateur  du  monde^  qui  a  fait  Thomme  dès  sa  nais- 
»  sance^  et  qui  a  trouvé  le  commencement  de  toutes  choses^ 
»  vous  rendra  l'âme  avec  sa  miséricorde  et  la  vie,  parce  (|ue 
»  maintenant  vous  vou»  méprisez  vous-même  à  cause  de  ses 
»  lois...  Mon  enfant,  je  le  conjure  de  regarder  le  Ciel  et  la 
»  terre  et  toutes  les  choses  qu'ils  renferment,  et  de  comprendre 
9  que  Dieu  a  fait  toutes  ces  choses  de  rien,  ainsi  que  la  race  hur 
»  maine...  » 

Et  le  7*  enfant^  du  nom  de  Jacob^  dit  au  roi  : 

«  Mes  frères,  en  souffrant  une  légère  douleur^  sont  main- 
0  tenant  dans  Valliance  de  la  vie  ilemelle;  et  toi  tu  subiras  au 
9  jugement  de  Dieu  les  peines  de  ton  orgueil  K  » 

Que  nos  lecteurs  jugent  s'il  n'y  a  pas  là  quelques  semences 
des  idées  nouvelles  de  Cicéron. 

Platon  avait  supposé  que  son  Arménien,  revenu  des  enfers, 
racontait  lui-même  ce  qu'il  y  avait  vu;  Cicéron  suppose  que 
c'est  dans  un  songe  que  Scipion  voit  son  père  et  qu'il  s'entre- 
tient avec  lui.  Or^  mention  d'un  songe  et  apparition  et  coUo* 
que  d'un  homme  mort  se  trouvent  encore  ici.  En  effet,  lors- 
que, 160  ans  avant  J.-C,  Judas  Macchabée  va  livrer  bataille  à 
Nicanor,  général  deDémétrius  Soter,  voici  ce  que  nous  lisons  : 

0  Judas  arma  tous  les  siens,  non  point  de  lances  et  de 
»  boucliers,  mais  de  fortes  paroles  et  d'exhortations,  leur  ra- 
«  contant  un  songe  digne  de  foi,  par  lequel  il  les  réjouit 
»  tous  :  Or,  telle  était  sa  vision  :  Onias  qui  avait  été  le  souverain 
»  prêtre,  homme  de  bien  et  clément,  d'un  aspect  vénérable, 
i>  modeste  en  ses  mœurs,  élo<(uent  en  ses  discours,  et  qui  dès 
»  son  enfance  était  exercé  à  la  pratique  de  la  vertu,  lui  était 
»  apparu  tendant  ses  mains,  et  priant  pour  tout  le  peuple  des 
B  Juifs.  Et  après  était  survenu  un  autre  homme,  âgé  et  plein 
»  de  gloire,  et  qui  avait  une  grande  beauté.  —  Et  Onias  avait 
»  dit:  Celui-ci  est  l'ami  de  nos  frères  et  du  peuple  d'Israël; 

'  Mœckàbéei,  h  ii,  c.  7. 
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»  c'est  lui  qui  prie  pour  le  peuple  çt  pour  toute  1^  s^iqtiçGJté; 
9  c'est  Jérémie,  le  prqphèie  de  Pieu,  t^  Et  Tw  vit  «jérémie 
0  tendant  sa  main  droite  ei  ^onna^it  à  Judas  u^  glaive  d'or, 
»  disanl  :  Prepds  cetle  sainte  épée^  qui  est  up  don  de.  Dieib  et 
»  avec  elle  tu  extermineras  les  ennemis  ^e  ipon  peuple 
^  d'IsraëP.  » 

Pbilodçmus.  —  Nous  avons  vu,  danc^  Cicéron,  «  quc^  tputes 
»  choses  étaient  contenues  dan^  neuf  cerclei^  a\\  plutôt  œvf 
«  globes^  parmi  lesquels  il  y  en  ^  un^  le  céleste  le  plus  reculé^ 
«  (|ui  embrasse  tous  les  autres^  et  lequel  e$t  k  Dieu  suj^ém/t 
»  lui-même,  embrassant  et  cojatenant  tous  les  autre3^  &  Ceci 
eîi  peu  intelligible^  et  matérialise  singulièrement  la  notjojp 
que  Cicéron  donne  du  Dieu  unique.  Or,  il  se  trou\e  qu'au  Ju- 
déen^  un  Palestinien^  un  ami  de  Cicéron^a  réfuté  cett^  théorie, 
cçtte  notion  de  Dieu.  C'est  en  iaso  que  cette  réfutation  nons 
a  été  révélée  par  les  manuscrits  d'Qerculanum.  Voici  e;n  effet 
ce  que  dit  Philodemus  ; 

«  C'est  pourquoi  il  faut  di^e  que  les  Dieux  ne  sqnt  ni  autour 
»  des  astres,  ni  enfermés  dans  leurs  évolutions^.  Car  il  n'est  pas 
9  convenable  de  penser  que  les  Dieux  soient  projetés  dans  la 
»  matière,  de  même  qu'il  n'est  pas  raisonnable  de  dire  qu'ils 
»  soient  projetés  dans  des  choses  si  infimes.  Mais  il  faut  les 
»  placer  dans  la  région  qui  est  au*-dessus  de  toutes^  et  non 
»  dans  celle  qui  est  intermédiaire.  C'est  pourquoi  il  ne  faut  pas 
9  admettre  qu'il  puisse  y  avoir  un  mélange  de  choses  qui  doi- 
>  vent  être  profondément  séparées^  et  que  les  Dieux  tournent 
»  en  rond  ensemble  avec  les  astres  et  leur  soient  soumis^.  » 

Ou  nous  nous  trompons^  ou  ces  paroles  nous  semblent  avoir 
une  réminiscence  ou  comme  un  parfum  de  la  Judée. 

César  compose  le  5*  livre  de  la  Guerre  des  Gaules.  —  Nous  y 
remarquons  ceci  : 

<  Mauhabéu,  1.  ii,  c.  IS,  t.  11-16. 

^  Quimobrem  deos  astrla  cec  circumpositos,  nec  iiuertos  dicera  c^ortet, 
neque  enim  consentaneum  est  putare  deos  in  materiam  esse,  projectos,  utl  rec- 
tum non  est  dlcere  eos  projectos  esse  in  hasce  res  adeo  parvas;  sed  oportet 
collocare  in  regione  qus  superior  est,  non  in  ea  qu»  intermedia.  Quare  admit- 
tendam  non  est  oomplicationes  yel  maxime  fleri  harum  renim  qus  separandc 
sant;  ac  deos  una  cum  astris  in  oibem  agi,  hisque  sabjlei.  (Herwkamw^  VQ- 
lumina,  t.  x,  p.  67.) 
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t  L'intérieur  de  la  Bretagne  est  habité  par  des  peuples  qui, 
B  de  toute  anciennotéf  ^a^sent  pour  êtvf  nés  dans  ce  pays...  — 

>  lis  ne  croient  pas  qu'il  leur  soit  permis  de  manger  des  liè- 
lyres^  da«peuk»Qt  dfi^  oiea}  ii^  en  «ourHaatnt  pourtant 

>  pour  le  plaisir  ^  > 

Le  souvenir  de  la  form|tiQn  ^rrwlrç  4e  VhOWWt  M  4q  Ja 
IkPliîiUve  défeaae  do  mangw  des  animaui,  eel  à  remarquer. 

A.  BONlfBTTT. 

*  Britannta)  pars  iDterlor  ab  ils  incoUtor,  quo9  mit09  in  |nra|^  mmoria  pro- 
dHnm  diemit....  Leporem  et  gallinam  et  anaerem  gqstare.  fay  non  puUot: 
luM  tanwD  aluBt,  aaimi  yoluptatisque  causa.  (Gesar,  Comm.^  y,  12.) 
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MÉMOIRE  SUR  L'ENVOI,  PAR  SAINT  PfiSRE, 

SAINT  MANSUET  A  TOUL  ET  DANS  LE  PAYS  LEUIOIS. 


Il  se  feit  dans  ce  moment  une  grande  révolution  dans 
l'histoire.  On  ne  se  fie  plus  aveuglément  aux  historiens  du 
17'  et  du  48*  siècle.  On  remonte  aux  sources^  on  fouille  dans 
les  bibliothèques,  on  met  au  jour  des  textes  tout  à  fait  incon- 
nus ou  négligés  ;  sans  adopter  toutes  les  traditions  et  toutes 
les  légendes,  on  ne  les  dédaigne  ni  ne  les  méprise,  et  de  loul 
ce  travail  résultera  la  science  historique  véritable,  qui  con- 
siste à  connaître  les  hommes  tels  qu'ils  ont  été,  et  les  événe- 
ments tels  qu'ils  se  sont  passés. 

Les  Annales  de  philosophie  sont  consacrées  spécialement  à 
opérer  cette  rénovation.  Pour  la  question  des  Origines  du 
Christianisme  en  général,  et  spécialement  de  sa  prédicatim 
dans  notre  France,  elles  ont  successivement  publié  : 

Introduction  du  christianisme  dans  les  Gaules,  et  preuves  de  la  mission  dtt 
divers  ivéques  envoyés  par  saint  Pierre^  par  M.  le  marquis  de  ForUn,  t.  xvn, 
p.  7  Ptll9(2'8érie). 

Mémoire  sur  Vinseription  chrétienne  d^Àutun^  confirmant  plusieurs  de  dos 
croyances,  et  renfermant  l'histoire  du  premier  établissement  du  Christianisme 
dans  ce  paya,  par  dom  Pitra,  en  ce  Jour  cardinal,  t.  xix,  p.  195  (2*  série);  t  ii 
p.  165  ;  t.  Il,  p.  7;  t.  m,  p.  7,  85;  t.  iv,  p.  165,  et  t.  vu,  p.  232  (3*  série). 

Mémoires  relatifs  à  Vhistoire  eccUsiastique  des  premiers  siècles,  par  M.  Tablé 
Greppo,  t.  n,  p.  425  (3*  série). 

Description  de  la  diaire  de  saint  Pierre  conservée  à  Home,  et  preuves  de  soo 
authenticité  avec  une  gravure,  par  Mgr  Gerbet,  t.  ix,  p.  85  (3*  série). 

Découverte  du  corps  de  saint  Sàbinien  et  preuves  de  son  martyre^  par  le  P* 
Secchi,  t.  IV,  436;  t.  v,  212,  297  (3*  série). 

Preuves  de  la  mission  de  saint  Laxare  à  Marseille,  lettre  de  Mgr  de  Haie- 
Dod,  évéque  de  cette  ville,  à  Mgr  Fayet,  évéque  d'Orléans,  qui  avait  nié  cette 
mission,  t.  XIII,  p.  338  (3«  série). 

Preuves  des  faits  évangiliques  tirées  des  médailles  et  des  monnaies,  tradultei 
de  TanglaLs  de  M.  Akerman,  avec  appendice,  par  M.  Bonnetty,  et  la  reprodoc- 
tion  de  plus  de  80  médailles,  t.  xx,  p.  41,  128, 447  (3*  série);  1. 1,  p.  28, 97, 229 
(4*  série). 
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EapUeation  et  gravurn  de  deux  hat-relieft^  prowvani  la  réalUé  de  Vappari- 
Uon  de  THoile  des  metgêt^  par  J.  Bartoli,  t.  i,  p.  867,  449;  t.  ii,  p.  118, 165 
(4*  sérks). 

Humne  du  7*  siècle  en  VJ^mneur  de  saint  Denys  Variopagite^  par  M.  VeïM 
Arbollot,  t.  XII,  p.  74  (4*  série). 

Dissertation  sur  la  découverte  d^une  croix  portant  un  blasphème  païen  contre 
le  Christ  représenté  avec  une  tête  Sdne^  gravée  sur  les  murs  du  palats  des  Cé- 
sars A  Rome,  avec  la  gravure,  par  le  P.  GarruccI,  t.  xv,  p.  101  (4*  série). 

Erplieation  d'un  monument  des  premiers  siècles  réunissant  plusieurs  sym- 
boles ArétienSf  avec  gravure,  t.  xv,  p.  390  (4*  série). 

Sur  les  inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  antérieures  au  8*  siècle,  réunies 
et  annotées  par  M.  Edmond  Le  Blant,  t.  xv,  p.  316  (4*  série). 

Preuves  arMologiques  tirées  des  inscriptions  du  dogme  catholique  de  la 
prière  pour  les  morts  et  du  purgatoire,  par  Ed.  Le  Blant,  t.  xvni,  p.  859 
(4*  série). 

Preuves  de  la  venue  et  de  Tépiscopat  de  saint  Pierre  à  Rome,  avec  tous  les 
textes  des  Pères  et  écrivains  ecclésiastiques,  par  M.  de  THervilUers,  t.  xx, 
p.  405  (4*  série)  ;  1. 1.  p.  42,  88  (5*  série). 

Preuves  de  rétablissement  du  christianisme  dans  la  Bretagne  armorique^  dès 
les  premiers  temps  du  ctirUUanlsme,  et  preuves  de  Vexistence  d'évéchés  GallO' 
Romains  au  5*  siècle,  dans  les  considérations  sur  les  Cdtes^  les  Armoricains  et 
les  Bretons,  par  M.  le  D'  Haileguen,  1. 1,  p.  484  ;  t  v,  p.  298  ;  t.  vi,  p.  292, 356. 

Preuves  de  la  venue  de  Fapôtre  saint  Pierre  à  Naples^  par  M.  le  chan.  Sche- 
rillo,  p.  452. 

Preuves  de  Vapostolat  de  la  Bourgogr%e  dans  Vexamen  des  actes  de  saint  Bé- 
nigne  de  Dijon,  par  M.  l'abbé  Bougaud,  L  ii,  p.  187. 

Documents  inédits  sur  Vapostolat  de  saint  Martial,  et  sur  rantiquité  des 
églises  de  France,  par  M.  l'abbé  Arbelot,  t.  ui,  p.  165. 

Origine  du  christianisme  dans  les  Gaules,  ou  dissertation  sur  Vépiscopat  de 
saint  Georges,  1*'  évéque  dtt  Velay,  par  M.  de  Fages  de  Gbaulnes,  t.  iv,  p.  809 
et  325. 

De  Us  valeur  des  écrits  de  Grégoire  de  Tours,  par  M.  de  L'Epinois,  t.  v, 
p.  85. 
Sur  les  moyens  de  fixer  les  datée  consulaires  des  inscriptions  des  six  premiers 

siècles  de  Vère  chrétienne,  d'après  M.  le  chev.  de  RossI,  par  dom  Pitra,  t  v, 
p.  245. 

Documents  qui  prouvent  que  Vapôtre  saint  Paul  a  prêché  Vévangile  en  Es- 
pagne en  passant  par  la  Gaule,  par  M.  l'abbé  Maxime  Latou  et  M.  Bonnetty, 

t  V,  p.  275. 
Explication  d^un  verre  trouvé  dans  les  catacombes,  représentant  les  apôtru 

Pierre  et  Paul  et  autres  sujets  bibliques,  avec  gravure,  par  le  P.  Garmcei, 

ib.,  p.  364. 

Voici  mainteDant  une  disserlalion^  de  M.  Tabbé  Guillaume  ^ 
qui  va  nous  donner  des  preuves  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner 

*  Mémoire  sur  Vapostolat  de  saint  Mansuet  à  Tout  et  dans  le  page  Uukoisi 
vol.  in-8*  de  76  pages;  à  Nancy,  chex  Wiener,  libraire. 
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sur  la  nrédif^aUon  du  Christian isine^  dès  les  temps  apostoli- 
ques, dans  la  partie  de  Test  de  la  France  qui  portait  le  nom 
de  pays  des  Leukes. 

Les  Leuci  de  César  et  de  Pline,  les  Aeuxo(  de  Sirabon  ^l  de 
f  lolémée  '  ccq^prenaient  cç  quç  TpQ  appelait  l^dMchf  de  Bar, 
une  partie  de  la  Champagne  et  de  la  Lorraine,  formant  en  ce 
moment  les  départements  de  la  Meuse  et  de  la  Meurtbe.  La 
capitale  était  Toul. 

C'est  la  première  évangéli^Uon  de  çp  pays,  p^r  $ÛQt  V^' 
suet,  envoyé  par  saint  Pierre,  que  M.  l'abbé  QuiUaume  veat 
prouver. 

Après  une  introduction,  où  il  établit  l'état  de  la  question 
et  mentionne  la  plupart  de^  tr^vau^  PMl^liés  par  Ips  AwffiieSf 
il  arrive  aux  preuves  de  sa  Ibèse,  que  qous  allons  reproduire 
en  grande  partie,  en  y  faisant  entrer  quelques-unes  de  nos 
appréciations  que  nous  aurons  soin  de  noter,  pour  en  con- 
server la  responsabilité.  Ne  négliger  aucune  traditipp^  aucun 
souvenir  et  ne.  leur  donner  que  leur  valeur  ré^le,  telle  e^t  la 
vraie  métbode. 

II. 

Le  christianisme  prêché  dans  les  Gaules,  à  Trèyes,  à  Mets,  à  Verdun  et  à  Tool 

dès  le  temps  des  apAtres. 

Annales  de  philosophie.  —  M.  l'abbé  Guillaume  çomnr^ence  sa 
dissertation  par  un  extrait  deV  Histoire  de  Trêves  compilé  par 
un  auteur  du  10*  siècle.  Nous  croyons  que  l'on  peut  remonter 
plus  près  des  apôtres,  et  c'est  ce  qui  nous  a  décidé  à  faire  pré- 
céder son  travail  des  documents  suivants. 

Dès  le  2"  stécle,  TertuUien  parle  du  Christianisme  établi 
dans  les  Gaules  : 

e  En  qui  ont  cru  toutes  les  nations,  si  ce  n'est  dans  le  Christ, 
»  qui  est  déjà  venu?...  et  en  outre,  les  différentes  races  des 
»  Gélules,  les  frontières  multipliées  des  Maures,  les  dernières 
n  limites  des  Espagnes,  les  diverses  nations  des  Gaules,  les  re- 

>  traites  des  Bretons,  inaccessibles  aux  Romains,  mais  subju- 

>  guées  par  le  Christ  ;  les  Sarmates,  les  Daces,  les  Germains, 
•  les  Scythes,  tant  de  nations  cachées,  tant  de  provinces,  tant 

^  César,  Bellum  Coll.,  1. 1,  c.  40.  —  Plioe»  HisL  not,  vr,  ai,  2.  •-  StraboD, 
Ç4og,,  L IT,  p.  193.  —  Ptoléiiu»  £é^.,  L  il,  c.  St 
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ft  ^ties  qui  i|ioii9  sont  ioconnue^^  at  q^^  par  conséquent  il 
n  Qous  serait  irppossible  d*é|iun^rer?  Pans  tous  çe^  liei^x  ra- 
B  tenlit  le  nom  de  Jésuq-phns^>  qu^  est  déjà  ^enu^  çt  qui 
9  règne  *.  » 

Pour  le  2*  «t&fe  nous  s^yona  encore  ui^  texte  cousenré  par 
Eusèbe  qqi,  en  rapportant  les  cpnciles  tenus  à  propos  de  la 
P3(que,,  4it  : 

«  Il  exista  aussi  une  lettre  4es  Pgliseaqui  sçnt  dan»  k^  Gwky 
9  auxquelles  présidait  irénée  ^,  ^  martyrisé^  çomni?  TciQ  sait, 
vers  Tan  200. 

Voilà  des  documents  certaips  pQur  l'élablissianieut  d'Églises 
chrétiennes  dans  les  Gaules^  dès  le^  V^  et  le  9*>  siècles.  Veuoifts 
maiqteua^t  à  TÉglise  de  Tou^  çt  à  s£|int  ifaf)iue(. 

^.  }*ahi^ Guillaume  cite  un  bréviç^e  publié  eq  it^Wf^,  atquî 
contient  une  légende  où,  d'après  Bdariapus  Sçotus^  il  est  dit 
que  saint  Pierre  envoya  V^cos^^C^is  «aint  Mansuet  préc^ier  l'é- 
vangile aux  Tullois.  r^pus  avons  voulu  savoir  sur  quelle  auto- 
rité Marjanqs,  qui  vivait  au  tt*  siècle  (de  1028  à  1082),  s'ap- 
puyait dans  son  assertion.  Or  voici  ce  que  nous  avons  trouvé. 

D'abord^  aucun  texte  sur  saint  Mansuet  ne  se  lit  dans  la 
chronique  de  Mariantes  Scotus,  publiée  par  Waitz  daiis  les  Mo- 
mmenfaGermaniœ  de  Pertz,  t.  v,  et  reproduite  par  M.  l'abbé 
^igae  dans  sa  Patrol.  IcUine,  1. 147,  p.  601.  Il  n'était  pas  pos- 
sible cependant  que  les  auteurs  du  Bréviaif^  eussent  oité  à 
(aia  l'autorité  de  Marianus  Scolus.  Or,  en  lisant  la  savante 
Qolice  de  Waitz  sur  cet  auteur,  nous  avons  vu  qu'il  avait 
doni^é  cettç  chronique  d'après  un  manuscrit  du  Vatican,  qu'il 
croit  éitre  l'autographe  même  de  Marianus,  tandis  que  les  pré- 

*  In  qoein  enlm  allum  aniveras  gentes  crediderunt  oIa!  in  Christam  qui  jfni 
^renU?...  ut  Jam  Getuloram  yarietates,  et  Mauronim  multi  fines,  Hispaniarum 
vmnes  termini,  et  Galliarum  ditera»  naUones,  et  Britannorum  Inaccessa  Ro- 
maqto  loea,  Cbristo  vero  subdlta,  et  SarmatanuD,  et  DaooiQin,  et  Gennanoniiny 
et  Scytharam^  et  ad^iltaram  miûtarum  gentium,  et  proyinciarum  et  InaMtaniin 
multanun  nobls  ignotarum,  et  qus  enumerare  minus  possumua.  (n  qui))us  qm- 
nibus  locU  GhrJstl  nomen,  qui  Jam  yenlt,  régnât.  (Tertull.  Àdvtrnu  fudœçs, 
c.  Tii;danB  Pair,  lai.,  t.  ii,  p.  610.) 

*  Kffi  rSy  luttà  TMlUi»  4k  ««c^ucm»  Aç  VJpnvoihç  èictméntu  (  Eus. ,  fltf I, 
MCl.,  L  Vf  c.  23»  dans  Pat,  greâ.^  t.  »,  p.  494.) 
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cédents  éditeurs  Favaient  publiée  d'après  un  autre  manuscrit; 
et  c'est  laque  se  irouTele  texte  sur  saint  Mansuet;  examinons 
la  valeur  de  ce  manuscrit  et  de  ce  texie  : 

Voici  ce  que  dit  Waitz  du  manuscrit  : 

a  Codex  ayant  appartenu  jadis  au  monastère  Saint-Bartbé- 
»  leiny^  et  maintenant  à  la  Bibliothèque  de  Francfort,  n.  104^ 
»  en  parchemin  in-folio  du  14*  siècle.  Il  contient  un«  cAront- 
Y>  que  continuée  jusqu*m  1200,  que  tous  les  éditeurs,  après  le 
D  premier  (1559),  ont  attribuée  à  Marianus  Scotm  et  à  l'abbé 
D  Dodechinus;  mais  on  ne  peut  prouver  que  Dodechinus  ait 
D  écrit  une  chronique,  et  au  premier  coup  d'oeil  on  voit  que 
>  ce  n'est  pas  là  Touvrage  authentique  de  Marianus.  C'est  on 
»  recueil  composé  d'extraits  de  Marianus,  de  MéihodiuSj  des 
»  Annales  de  Wircibourg,  et  d'autres  sources,  par  quelque 
D  moine  de  Saint-Dysibode  {Disemberg,  près  de  Mayence).  On 
»  attribuerait  à  droit  égal  la  chronique  d'Heriman  à  Bède  ou  à 
»  saint  Jérôme;  car,  non-seulement  il  a  augmenté  son  texte  de 
»  tant  et  de  si  grandes  interpolations,  qu'à  peine  quelquefois 
»  peut-on  reconnaître  les  paroles  de  Marianus;  mais  encore  au 
»  commencement  et  au  milieu  il  a  omis  un  grand  nombre  de 
»  choses;  en  particulier  il  a  compilé  de  telle  manière  l'bis- 
»  toire  du  10*  et  du  H*  siècle,  qu'il  ne  s'accorde  que  très-peu 
D  avec  Marianus.  On  devrait  plutôt  les  appeler  les  Annales  de 
»  Saint-Dysibode  ^  » 

C'est  bien  :  qu'on  appelle  cette  rédaction  les  Annales  de  Saint- 
Dysibode,  mais  ces  annales  citent  des  auteurs  plus  anciens,  et 
il  eût  fallu  dire  pourquoi  on  les  rejette.  Il  y  a  surtout  des 
exiraiis  de  Méthodius  où  il  est  parlé  des  premiers  prédicateurs 
évangéliques  et  en  particulier  de  Mansuetus.  Ces  extraits  de  la 
Chronique  de  Méthodius  sont  les  seuls  qui  ont  été  imprimés, 
et  nous  regrettons  que  l'habile  éditeur  ne  les  ait  pas  mis  en 
^naîe  ou  en  appendice  dans  son  édition  de  Marianus.  Nous 
regrettons  aussi  qu'il  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  réim- 
primer le  1*  et  le  T  livre  de  cette  chronique;  le  titre  des 
chapitres  qu'il  publie  montre  le  grand  nombre  de  ques- 
tions de  chronologie  et  de  critique  historique  que  Marianus 

*  WaiU,  apud  Migne,  p.  eo5« 
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a  traitées.  Or^  connaître  la  critique  historique  du  li«  siècle 
est  toujours  une  chose  utile  ^;  mais  revenons  à  saint  Man- 
suelus. 

Quoique  quelques  auteurs  aient  attribué  la  chronique  qui 
en  fait  mention  à  Méthodius^  archevêque  de  Gonstantinople, 
au  9*  siècle,  c'est  à  un  Méthodius  plus  ancien  qu'elle  est  gé- 
néralement adjugée. 

Ce  Méthodius  dont  on  donne  les  extraits^  fut  évéque  succes- 
sivement d'Olympe  et  de  Palara,  en  Lycie,  en  dernier  lieu  de 
Tyr,  et  fut  martyrisé  sous  Dioctétien,  vers  Tan  3H  de  notre 
ère.  Son  témoignage  est  donc  le  plu«  ancien  que  nous  ayons 
sur  sami  MansueL  Mais  cette  chronique  est-elle  de  ce  Métho- 
dius^ etest-elle  authentique?  On  en  doute  généralement;  mais 
comme  pour  d'autres  pièces  on  n'en  donne  aucune  preuve^  la 
seule  raison  qu'on  en  apporte^  est  qu'elle  n'a  pas  été  citée  par 
les  anciens  historiens  ecclésiastiques. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  trouver  mention  de  cette  chronique 
dans  ces  paroles  de  saint  Jérôme  qui^  après  avoir  cité  le  litre 
d'à  peu  près  tous  les  ouvrages  de  Méthodius  que  nous  connais- 
sons, ajoute  :  «i  Et  un  grand  nombre  d'autres,  qui  sont  entre 
0  les  mains  de  tous^.  d 

Voici  dans  quels  termes  les  historiens  récents  rejetteut  cette 
chronique  : 

a  Trithemius  fait  mention,  dit  le  père  Labbe,  d'un  livre  de 
»  ce  Méthodius,  sur  les  derniers  temps,  et  Marianus  Scotus 
»  d'une  chronique  attribuée  faussement  à  ce  Méthodius  ou  à 
•  un  autre  '.  » 

•  U  faut,  dit  dom  Ceillier,  regarder  comme  supposée  la  chro- 
))  nique  qui  lui  est  attribuée  par  l'abbé  Trithème^,  maisincon- 

*  Waitz  cite  Semler  :  Fontes  martam,  Beitrage,  88  ;  mais  nous  n*avons  pas 
pu  nous  le  procarer. 

'  Et  multa  alla  quae  vulgo  clrumferuntur  (Hier.,  de  viris  illtut.  c.  83,  dans 
Falr.  lat.,  t.  28,  p.  691).  —  Honoré  d'Aatun  dit  aussi  multa  alia  qu'il  parait 
aToir  copié  de  salât  Jérôme.  (Hon.  de  viris  eccL,  c.  84,  Patr,  lat,,  1. 172, 
p.  206.) 

*  Orte  J.  Trithemius  meroinit  libri  ejusdem  Methodii  de  novissimis  tempo- 
nbuf,  necDOD  chroniei;  hujus  atteriusve  eidett  falso  adscripti  mentionem 
facit  tfarianus  Scotus  in  chronico  (Labbe,  de  script,  ecclesi.,  t.  ii,  p.  90,  in-8*, 
1600.) 

*  Trithemius,  de  scrip,  ecd.^  c.  60,  p.  19. 
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»  nue  à  toute  rantiquité^  et  certaines  révélaiiùm  que  Léo  Al- 
0  latius  ^  dit  être  une  addition  à  la  Chronique  dont  nons  Venoas 
D  de  parler*.  » 

Quoiqu'il  eh  soitde  celle  authenticité^ cette  Chronique  existe 
encore  en  grec^  sous  le  titre  de  : 

Xpovtx^  6otfftX£6>v  Tcov  êmh  juoraastdc  Xoafiou  rhç  tou  xporouç  fyixii 
StoiXYiaavTcov,  ékcoç  Te  âcaoroç  toutcov  ^ci^^e^  xal  [xe^^pl  icoerou  6  t^c  (utî; 
oe&rûîv  xp^voc  Sii^pXEffe,  xa\  Iv  ?to(({)  t£kti  t2»v  6{ov  ^{XEi^j^ocvib. 

Oo  voit  qu'elle  date  du  commehcenient  du  monde,  et  qu'elle 
contient  la  liste  très-détaillée  des  toisqui  ont  régné  et  des  ac- 
tions qu'ils  ont  faites.  Nous  formotis  donc  des  vœux  afin 
qu'elle  soit  publiée  ^  et  alors  on  pourra  av^c  plus  de  raison 
parler  de  son  aulhenticilé,  et  du  temps  où  elle  a  pu  être  com- 
posée. En  attendant,  nous  croyons  qu'il  est  juste  de  citer  le 
texte  qui  a  rappiort  à  saint  Mansuet.  Voici doné  corn ntehl  s'ex- 
prime cette  chronique  : 

NÈROff 

Christ  iOO  ;  Néron  i.  Severus  et  Sur  a,  consuls 

1 04  et  Senecio  et  Sura  ;  dans  Pertz. 

Méthodius  dit  !  «t  A  ôette  époque,  il  ^i^tait  encore  plusieurs 
D  autres  disciples  des  apôtres,  qui  constif'uisant  i'édiâcé  de  la 
»  sainte  Eglise,  consàcraieht  par  la  parole  de  Dieu,  le  royaume 
p  des  cieux  sur  toute  la  terre,  donnant  accroissement  an 
9  salutaire  précepte  de  la  perfection,  de  manière  que,  choi- 
if  sis  pour  la  prédication  de  l'Évangiiè,  ils  se  rendaient  chez 
9  d'autres  nations  et  dai)s  d'aùlt*es  villes,  et  soit  comme  princes, 
0  soit  comme  évangélistes,  soit  comme  pasteurs,  contempo- 
n  rairts  des  apôtres,  ils  remplissaient,  après  les  premières  siïc- 
i  cessions,  leurs  foï^ctious  dans  les  églises,  qui  sont  rèpandties 
0  dans  le  monde  entier.  Entre  lesq'ueTè,  après  Matétuus,  qui 
»  pendant  40  ans  prêcha  l'Évangile  à  Trêves,  un  certain  Aus- 
»  picius  occupa  ce  siège.  Puis  apparurent  par  des  successions 
0  légitimes,  des  hommes  puissants  en  sainteté  et  en  grâce; 

*  Léo  Allatius,  diatriha  de  Methodiorum  seriptit,  p.  88. 

>  Dom  Cèillier,  Èist,  det  aui.  eçcl.,  t.  iv,  p.  36,  in-4*i  1733. 

^  Nous  aurions  touIu  dire  dans  quelle  bibliothèque  elle  se  trouve;  iôài^  ^a- 
btidûè-flàrlésè,  qiil  donné  ce  titre,  t.  vu,  p.  271,  ne  nhdîquè  pad.  Elle  ne  û 
trouve  pas  dans  les  manuserlts  grecs  ou  laUns  de  la  Bibliothèque  Impériale  de 
Paris. 
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B  très-saint  chacun^  relevé  de  nom  et  de  mérile,  subli  me  d'es* 
•  prit,  célèbre  de  vie  et  de  naissance^  ardent,  toujours  et  par- 
B  tout  fort  pour  la  patrie  céleste,  d'une  affection  pieuse,  en 
»  honneur  et  en  actes,  Sérénus,  Félix,  Mtmsuetus,  Clément, 
»  Moses,  Martin,  Anasiase,  André,  Rnsticus  et  Autor,  Fabricius 
»  et  Portunat,  et  Cassien,  ainsi  que  Marc  et  un  grand  nombre 
»  d'autres,  qui,  chacun  en  leur  temps,  non-seulement  dans 
»  leur  province,  mais  encore  dans  les  liei^x  les  plus  éloignés, 
»  s'tllustrërent  tion-seulement  par  la  confession,  mais  encore 
»  par  le  martyre,  et  subjuguèrent  les  royaumes  des  tyrans  K  o 
Tel  est  le  témoignage  de  Méthodius,  le  plus  ancien  sur  Man- 
suetus,  que  nous  donnons  avec  l'hésitation  que  comporte 
l'exposé  ci'Kiessus,  mais  qu'il  ne  convenait  pas  de  passer  sous 
silence. 

IIL 

Nous  allons  tnèltttéklant  citer  la  dissertation  de  M.  labbé 
Gailladme;  mais,  auparavant,  nous  devons  constater  quelle 
était  Topinion  des  historiens  du  17*  siècle  sur  saint  Mansuet. 

BèroiIkiS,  ()ui  Ta  mis  dans  son  Martyrologe^,  n'en  parle  pas 

'  Methodùig  tic:  Sed  et  alli  plnriml  per  Idem  tempus  apostolorom diseipuli, 
SQperstites  erant,  qui  ecclesis  sancts  sdiflcia  coostruentes,  regnum  cœlorum 
pér  ort)ti(Mi  terrflin,  verbo  Dei,  consecrabant,  augenles  perfectlonis  salutare 
pfaecfptufh,  at  expediUa  in  prttfficaUone  eyàngelil  electis,  ad  allas  gentes  allaa- 
qae  orbes  properarent  :  et  Tel  principes,  yél  eTangellstie,  vel  pastorea,  Ipsorum 
apMtolorum  suppares,  poat  primas  successlones  in  eccleslls  qn»  per  orbem 
terrs  sunt,  fungebantar  offlcio.  De  quibus  post  M ateroum  qui  40  annis  Treveri 
praedicatioDia  reglmen  (enuit,  quidam  Ausplcius  resedit.  Deinde  insignes  per 
lesttinuis  sttccessiotiéa,  et  SÂnctltate  et  gratia  polientes,  extiterunt,  sanctissl- 
moa  quiaque,  iremlne  tel  ikieriUs  ceisus,  anime  soblimis,  sed  et  génère  clarus, 
Don  sel^s,  patris  semper  obique  Tigens,  affeetu  pto,  faonore  aetoque,  Serenua^ 
Félix,  Uanmttusy  Xnastasius,  Andréas,  Rusticus  et  Autor,  Fabricius  et  Fortu- 
aatus  atqne  Cassianus,  nec  non  et  llarous,  csterique  quam  plurimi  qui  sois 
idiftiels  temt)ôrlbuSy  rfôn  sbllifn  propria  proTincia,  sed  et  in  extraneb  et  uitimls 
IfldtoM,  et  Hitfstres  non  solum  cotifessione,  qnln  et  martyrlo  existentés,  re^a 
etiam  tyraimoruài  vlcerent.  (Marlanus  Seotus,  thrwdfùïiy  tel  qu'il  se  trouve 
dois  l'édition  Btrwm  gertMoMorwA  veîeret  jam  frrimum  publicati  Mr^lorst 
▼i,ete.,  éd.  3*  curante  Struvîo^  in-fol.  1. 1,  p.  663.  RatistMns,  17!M;  et  tel  quMl 
éCait  dans  là  i^  éûit,  tSSd,  et  la  2«  de  Pittoriut,  Franc,  1G13.) 

'  Vofd  la  tiote  dntft  fl  l^ccoitapagne  :  «  Agit  de  eodem  hac  die  Ado.  Poiiltur 
'  hic  primas  ^Itis  «tletitt  epièecpiUi  te  sadcU  PeM  apoat^  aiseiptrftt».  » 
(larfyr.,  aa  3  de  septembre.) 
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daDS  son  Histoire  ecclésiastique,  non  plus  que  Fleury.  »  Le 
P.  Longueval  s'exprime  ainsi  : 

a  L'Église  de  Toul  fut  établie  par  saint  Mansuet;  on  peut 
»  en  reculer  les  commencements  jusqu'à  la  paix  de  rÉglise^t 
c'est-à-dire  sous  Constantin.  Il  nie  par  conséquent  la  mission 
de  saint  Mansuet  par  saint  Pierre.  Baillet,  comme  toujours^ 
est  plus  tranchant  : 

a  Ses  actes  publiés  par  Bosquet  dans  son  Histoire  de  f  Église 
»  gallicane,  ont  pour  auteur  un  abbé  nommé  Azon,  qui  vivait 
»  sous  les  derniers  rois  de  la  seconde  race.  La  pièce  est  si  mau- 
»  vaise  qu'on  ne  |)Ourrait  entreprendre  de  la  soutenir  sans  se 
»  rendre  ridicule^.  » 

Voilà  la  critique  historique  au  17*  siècle.  Ecoutons  main* 
tenant  M.  l'abbé  Guillaume. 

IV. 
a  Rentrant  dans  notre  ancienne  province  ecclésiastique^ 
cherchons  si  nous  y  trouverons  quelques  traces  de  renvoi, 
par  les  disciples  du  Seigneur^  d'ouvriers  évangéliques  spé- 
cialement destinés  à  planter  dans  son  sol  Farbre  si  précieux 
de  la  foi. 

0  Ouvrons  les  Annales  de  la  métropole.  Elles  ne  remontent 
pas  au  delà  du  10*  siècle  :  les  documents  relatifs  à  l'Histoire 
de  Trêves,  tant  bibliographique  que  monumenlale^  antérieurs 
à  cette  époque^  ayant  été  détruits  et  dispersés  lors  de  l'inva- 
sion des  barbares  et  surtout  des  Normands.  Mais  dès  la  fin  de 
ce  siècle  ou  tout  au  commencement  du  suivant^  de  studieux 
cénobites  travaillèrent  à  en  recueillir  les  débris  épars  pour 
en  composer  un  corps  d'histoire  auquel  ils  donnèrent  le  titre 
de  Gesta  Trevirorum.  Dom  Galmet  pense  qu'on  peut  attribuer 
à  Thierry,  religieux  de  Saint-Matbias  de  Trêves,  le  commen- 
cement de  ce  travail  qu'aurait  continué  jusqu'en  Tan  1152, 
Golschère,  religieux  de  la  même  abbaye.  Il  avait  vu  le  manus- 
crit de  cette  histoire  à  Saint-Mathias  de  Trêves^  et  l'avait  con- 
fronté avec  un  autre  manuscrit  plus  ancien  et  plus  court.  Il 
avait  constaté  que  le  commencement  et  les  vies  des  premiers 
évêques  de  Trêves,  Euchaire,  Yalère  et  Materne,  se  lisaient  en 

*  Hùiotre  de  VÉglise  gaUicane,  1. 1,  à  Tan  3&0j  1. 1,  p.  89,  in-12. 
'  BaUiet,  Vies  det  saints^  au  3  sept. 
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mêmes  termes  dans  les  deux  manuscrits,  mais  qu'ailleurs  il 
avait  remarqué  des  additions  ou  corrections  ^ 

Pour  en  donner  une  nouvelle  édition  qui  se  trouve  dans  le 
t54«  volume  de  la  Patrologie  de  Mtgne  ^  le  professeur  Waitz 
a  lait  d'immenses  recherches  dans  les  principales  bibliothè- 
ques de  France  et  d'Allemagne.  11  a  compulsé  un  nombre  con- 
sidérable de  volumes  et  de  manuscrits  dont  il  a  pris  soin  de 
citerlestitreset  les  auteurs  dans  ses  prolégomènes;  puis  des 
extraits  qu'il  a  fait8>  il  a  formé  un  appendice  qui  complète  au- 
tant qu'elle  peut  être  complétée  l'Histoire  des  Trémriens.  Or^ 
dès  les  premières  pages  de  ce  recueil^  on  lit  : 

a  L'an  de  l'Incarnation  du  Seigneur,  47,  le4«  du  règne  de 

»  l'empereur  Claude l'Église  de  Rome  étant  fondée  et 

»  édifiée  sur  la  pierre  angulaire  qui  est  Jésus-Christ,  et  les 
»  germes  de  la  vie  pullulant  dans  toute  l'Italie,  le  fidèle  Pierre, 
»  averti  par  une  inspiration  du  Saint-Esprit,  résolut  de  fairç 
i>  arriver  la  parole  du  salut  dans  la  Germanie  et  dans  les  Gau* 
»  les.  Pour  l'accomplissement  de  ce  dessein,  il  choisit  entre 

>  ses  disciples  un  homme  de  haute  vertu,  nommé  Euchaire, 
»  le  troisième  des  72  disciples  du  Seigneur,  puis  Valère  et 
»  Maternel  II  donna  la  consécration  épiscopale  à  Euchaire; 
»  ordonna  Valère  diacre  et  Materne  sous-diacre,  et  sans  plus 
»  tarder,  les  envoya  pour  accomplir  l'œuvre  de  la  prédication. 
B  11  leur  adjoignit  Clément,  Mansubt,  Memmius  et  plusieurs 

>  autres  hommes  distingués.  Tous  ayant  reçu  la  bénédiction 
»  de  leur  maître,  bâtèrent  leur  marche  vers  les  Gaules,  où, 

>  étant  arrivés,  ils  amenèrent  par  la  vertu  des  prodiges  qu'ils 

>  opéraient,  un  grand  nombre  de  personnes  à  la  pratique 
»  ferme  et  sincère  des  vérités  de  la  foi 

»  Arrivés  à  /n96lenA«tm(Ingelheim),  ville  d'Alsace,  Materne 

>  tombe  gravement  malade  ^ 

'  D*  Calroetf  Hisi.  de  Lorr.^  1. 1,  preaves,  col.  irj. 

'  Gesta  Trevirofvmt  dans  Patr.  lat.^  1. 154,  p.  1062. 

'  Fnndata  itaque  et  sediflcata  Romans  urbis  ecclesia  supra  flnnissinoam  pe- 
tnm,qii£  estChristns,  fldelis  nomioe  Pétri,  et  cum  Jam  per  totam  Italiam 
pQlalarent  germina  vits,  tandem  Splritus  Sancti  praemonitut  inspiratione, 
Germanis  atqae  Galllae  yerbum  salutls  infeire  ordlna? it.  Ad  hoc  deoiqoe  opai 

v«  sÉau.  Tom  vu.  —  N»  39  ;  1863.  (66*  vol  de  la  coll.)    15 
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»  Le  second  livre  de  la  même  Histoire  de  Trêves  oon- 
mence  par  la  narration  du  même  fait^  presque  dans  les  mêmes 
termes  : 

«  Donc  le  bienheureux  Pterre^  établi  par  le  Seigneur,  prince 
D  des  apôtres  et  pasteur  de  TÉglise  universelle^  ayant  d'abord 
9  fondé  rÉglise  d'Antioche  par  la  foi  catholique  qui  est  en 
x>  Dieu,  et  l'ayant  gouvernée  pendant  sept  ans,  fut  poussé  par 
»  son  zèle  pastoral,  à  porter  la  règle  de  cette  foi  à  la  ville  qui, 
)»  par  les  mérites  de  ce  glorieux  Pierre,  est  devenue  dans  le 
j»  Christianisme  la  maîtresse  de  toute  la  terre,  de  même  qu'elle 
9  Tavait  été  dans  ridolâtrie.  C'est  pourquoi^la  4*  année  duré- 
y  gne  de  Claude,  ainsi  que  les  historiens  nous  Tont  appris  et 
y>  comme  on  peut  le  croire  sans  hésitation...  après  avoir  sou* 
»  vent  prié  et  mûrement  délibéré...  il  envoya  pour  annoncer 
x>  l'Évangile  Euchaire,90ïi  condisciple.  Grec  de  nation, comme 
9  son  nom  l'indique,  et  dont  la  sainteté  était  connue,  de  Jéru- 
p  salem  jusqu'à  Rome;  il  lui  adjoignit  d'entre  les  disciples 
9  que,  par  sa  prédication,  il  avait  rendus  fils  de  Dieu,  des  coo^ 
9  pérateurs  d'une  sainteté  éprouvée,  afin  d'arracher  les  peuples 
9  à  la  servitude  du  démon.  Ces  hommes  furent  Tolère  ei  Ma- 
9  terne,  Synicius  et  Mansubt,  Climent,  Félix,  Mpmmius  et  plu- 
»  sieurs  autres.  De  ces  pieux  missionnaires,  il  promut  à  ladi- 
9  gnité  épiscopale  pour  annoncer  le  verbe  de  Dieu  dans  les 
9  Gaules  :  Euchaire,  Clément,  Mansubt,  Synicius  etilfemmius; 
9  aux  autres  il  conféra  le  diaconat  ou  le  sous-diaconat...  Tous 
9  ces  saints  pasteurs  s'en  allèrent  vers  les  peuples  des  Gaules 
9  pour  les  gagner  à  Dieu  par  la  parole  du  salut,  poursuivant 
9  leur  voyage  en  prêchant  à  tous  la  saine  doctrine.  Clément 
9  se  dirigea  vers  Metz  avec  Félix,  Manmet  s'en  fut  à  TinU,  Sy- 
9  nicius  à  Reims,  Memmius  à  Châlons  et  les  autres  dans  les 

eligitur  ex  suis  discipolis  vir  magnarum  exlstens  vlrtutum  Eocharius,  qui  in 
ordiae  72  dlscipulonim  Domloi  fuit  tereiut^  Valerlus  et  Maternus.  QaoTuin 
statim  Eucharium,  episeopum  ordlnavit,  Valerium  diacooum,  et  Haternum 
subdiaconum  consecravit.  Quos  statim  in  opus  pr&dicaUonis  direilt  aUosqne 
cum  ei3  Idooeos  vlros  Glementem,  Mantuetum,  Memmium,  aliosque  plurimos. 
Qui,  accepta  li^nedicUooe  magislri,  ad  Galllas  properarunt,  et  multos  ad  soU- 
ditatem  sacns  fldei  signorum  Tirtute  perduxeront.  Cumque  in  Elegiam  Alsa- 
ci»  pervenissenU....  Maternus  segrotare  cœpit«  {Chron,  Getî,  IVtv.,  n.  14, 
PQi.UU.,i.  lM,ool.  U17). 
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»  lieux  pour  lesquels  la  Providence  les  avait  destinés  et  Tœuyre 
»  de  Dieu  fructifia  dans  leurs  mains  K  » 

Dom  Calmet  qui,  comme  nous  l'avons  remarqué^  avait  eu 
entre  les  mains  le  plus  ancien  manu$cril  de  Vffistoire  de  Triveê, 
qui  l'avait  examiné  et  comparé  avec  un  manuscrit  plus  récent^ 
a  déclaré  n'avoir  pas  cru  devoir  faire  imprimer  dans  les  preu- 
ves de  son  Histoire  de  Lorraine,  ni  les  19  premiers  chapitres, 
ni  les  22^  23^  24  et  25«  de  cet  ouvrage,  «  parce  que,  dit-il,  ils 
9  ne  contiennent  que  des  faits  incertains  ou  que  Ton  trouve 
9  beaucoup  mieux  ailleurs^.  0  11  commence  conséquemment 
la  transcription  du  texte  qu'il  veut  rapporter  au  20«  chapitre. 
Or,  ce  chapitre  n'est  que  la  reproduction  littérale,  à  quelques 
légères  variantes  près,  du  passage  des  Gesta  Trevirorum  que 
nous  avons  cité  en  dernier  lieu.  Donc  le  célèbre  bénédictin 
acceptait  comme  certains  les  faits  qui  s'y  trouvent  rapportés  : 

*  Igitar  cum  béatIssiinttB  Petrus,  apostolorum  piinceps  ac  uolYersalls  ecele- 
ake  Pastor  à  Domino  constitotuB.  Anthiocenam  prlmitus  flde,  quœ  in  Deum  est, 
caUioUcam  fundasset  eccleaiam,  eamque  7  circlter  contlnuia  regeret  annis, 
orbi»  qu«  sieat  io  genUlitate  ita  In  chrUtlanisrao  meritia  videllcet  beati  Pétri 
toUoa  orbia  priacipatain  sortita  est,  ejasdem  fldel  normam  paatorall  aollertia 
infem  ordioaYJt.  Cujoa  re{  graiià  anxM>,  sicut  ab  historiographis  accepimua 

regni  Claudii  Ccaaris  4*  illue  togreaaas quod  sine  ambiguttate  credi  potest, 

ioterpeilato  Bspfua  In  oratione  soa  Domino tandem  aalubri  deliberato  con- 

dliOybeatmn  Eacbarium,  saum  condiscipulnmi  sancUtatem  snam  ab  Jenisa- 
lem  Romam  usqae  prosecutum,  qui  sicut  nomine  indicat  Gracus  erat,  pontlfl- 
catus  fsratla  subiimatum,  in  hoc  opus  misit.  Cul  ex  discipulis  suis  quos  per 
evangelium  sunm  fllios  Del  genuit,  probaUe  lanctitatis  viros  cooperatores  Terbl 
ecmjunxit,  qui  popolos  a  diaboll  seiritnte  eruerent  et  ad  Greatorem  suum  saciia 
eraditionibus  conTertl  persuadèrent,  beatum  videlicet  Valerium  et  Matemnm, 
Synidum  et  Mantwtum,  Cleiaentem  et  Felicem  atque  Meromium  aliosqne  quàm 
plures.  Quorum  omnium  ad  episcopatus  promovit  dignitatem  in  pluribusGalli» 
dvitaUbus,  Terbum  Dei  evangelizaodum,  beatum  vldelicet  Eachariom,  Clemen- 
tem,  Jfaïuuelum,  Syniciom  atque  Memmium,  quosdam  antem  csterorum  diaoo- 
natus  sive  subdiaconatus  bal>ere  fecit  offlclum 

Abierunt  autem  omnes  hii  sancti  patres  ad  Galliarum  populos  verbo  salutia 
Deo  lucrifaciendos,  pergentes  per  viam  sanam  doctrinam  euncUa  eyangeli- 
zando.  Tune  itaqae  divertit  Clemens  cum  Felice  Mediomatricum,  Mansuuut 
Ttttium,  Syniclus  Remis,  Memmios  Catalaunum,  ceterique  in  loca  sibi  à  Oto 
praeordinata  ;  et  prosperatum  est  verbum  Dei  in  manibua  eorum.  ifietl,  Tn»., 
Und.,  col.  lits  et  1119). 

'  Hiit»  de  Lorr.f  prenv.,  1 1,  coi.  6. 
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}>ar  conséquent^  la  mission,  dans  les  Gaules,  par  le  prince  des 
apôtres,  de  saint  Euchaire  et  de  ses  compagnons. 

Annaks.  —  Avant  le  texte  suivant  du  6*  siècle,  cité  par 
M.  Tabbé  Guillaume,  nous  croyons  devoir  placer  cet' eitrait 
de  Méthodius,  qui  serait  bien  antérieur  et  (|ui  a  été  copié  en 
partie  par  les  Gesta  Trevirensium. 

4*nècfe.-- «Comme  déjà  les  germes  de  vie  pullulaient 
»  dans  toute  rÉglise,  Pierre,  averti  par  l'inspiration  du  Saint- 
»  Esprit,  disposa  toutes  choses  pour  porter  l'annonce  du  salut 
n  dans  les  villes  de  la  Germanie  et  de  la  Gaule.  Pour  cette 
D  mission  il  choisit  parmi  ses  disciples  un  homme  de  grandes 

>  vertus,  Eucharius,  que  nous  lisons  avoir  été  le  3*  parmi  les 

>  72  disciples  du  Sauveur.  C'est  pourquoi  en  l'année  de  l'In- 
•  carnation  54,  du  règne  de  Claude  la  1i«,  de  Tépiscopat  de 
9  saint  Pierre  à  Rome  la  8%  saint  Eucharius,  avec  ses  compa- 
»  gnons  Valère  et  Maternus,  envoyé  par  le  B.  Pierre,  apôtre, 
»  pour  prêcher  TÉvangile  aux  nations  de  la  Gaule,  arriva  à 
9  Trêves,  où  brisant  la  force  de  son  infidélité,  il  y  construisit 
D  le  temple  de  la  vraie  religion,  et  fut  le  pontife  de  cette  ville 
D  pendant  23  ans^  » 

Reprenons  le  texte  de  M.  l'abbé  Guillaume. 

Un  document  de  l'Église  d'Arles,  du  6'  siècle,  récemment 
publié  par  M.  Faiilon,  met  saint  Yalére,  compagnon  de  saint 
Euchaire  et  de  saint  Materne^  au  nombre  des  sept  évêques 
envoyés  par  saint  Pierre  dans  les  Gaules.  Le  litre  de  cette 
pièce  est  :  De$  sept  personnages  envoyés  par  saint  Pierre  dans 
les  Gaules  pour  y  prêcher  la  foi. 

c  Sous  Claude  l'apôtre  Pierre  envoya  dans  les  Gaules,  pour 

*  Et  quum  Jam  per  totam  Ecclesiam  pullnlarent  germina  ylts,  tandem  Splii- 
tû8  iancU  praeinonitus  inspiratione,  (rermantVr  atque  Gallix  urblum  ealaUs  ordl- 
naTit  inferre  nunliuoi.  Ad  hoc  denique  opus  eligitur  ei  suis  dlsclpuils  vir  ma- 
gnarum  eitstens  vlrtutum,  Eucbarius,  qui  in  ordine  73  discipulorum  Domlni 
legitur  fuisse  terlius.  Antio  igitur  dominic3S  ineamationù  h^yVegni  auiem 
Claudti  11,  epiteopatus  vero  Peiri  apostoli  Roma  8,  sanctas  Eucharius,  eum 
iocils  suis  Vaîerio  atque  Maitmo  ad  prsdicandum  Gallicis  gentibui  a  beato 
Petro  Apostolo  directus,  demom  Treverim  pervenit,  cujus  InOdelitaiis  aciem 
dev incens,  vers  religionis  arcem  obtinuit,  et  ejusdem  verbis  ponUflcatum 
23  annis  tenuit  (Methodii  Chronicon,  dans  Marianus  Scotos,  édition  de  1558). 
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»  7  prêcher  la  foi  de  la  Trinité  aux  Gentils,  quelques  disciples 
»  auxquels  il  assigna  des  villes  particulières  :  ce  furent  Trô- 
9  phirae>  Paul,  Martial,  Austremoine,  Galien,  Saturnin  et  Va- 
»  1ère  ;  enfin  plusieurs  autres  que  le  bienheureux  apôlre  leur 
»  avait  désignés  comme  compagnons  ^  » 

Au  9«  siècle,  le  Marlyrologe  de  saint  Adon  ^  archevêque  de 
Tienne,  celui  d'C/Ssuard^  celui  de  Noiker-le'Bègue^ ^  disent  que 
saint  Valère,  évêque  de  Trêves,  était  disciple  de  saint  Pierre. 

Au  10*  siickf  Flodoard,  prêtre  de  Reims,  place  saint  Va- 
lère parmi  les  disciples  que  les  apôtres  avaient  envoyés  dans 
les  Gaules  ^. 

Au  W  siècle,  Hugues  deFlavigny  écrivait  ce  passage  qu'il 
est  à  propos  de  citer  :  «  Le  premier  pasteur  et  apôtre  Pierre 
»  désirait  fendre,  par  le  soc  du  Verbe,  toutes  les  terres  de  l'Oc- 
»  cident,  confler  aux  sillons  des  cœurs  la  semence  de  la  doc- 
»  trine,  afin  de  recueillir,  au  centuple,  des  gerbes  magnifiques 
»  et  les  entasser  dans  Taire  du  Seigneur  pour  le  moment  de  sa 
»  venue.  Ayant  donc  choisi  des  hommes  éprouvés  dans  leur 

■  Sab  Claudio,  S.  Petrus  Apostolus  quosdam  dlscipulos  misit  in  Gallias  ad 
prsedtcandam  gentibas  fidem  TrinitaUs  :  quoa  dlscipulos  singulia  urbibas  dele- 
gavlt  foeruot  hi  :  Tropbimuf,  Paulua,  Harcialis,  Austremonias»  Graciarms, 
Satarninus,  Valerlas,  et  plures  alii  qui  comités  à  beato  apostolo  ilUs  prsedes- 
tloaU  fuerant.  (Jfontimmto  inéd.  sur  Vapo^tolat  de  tainte  Marie  Mad^ine  m 
Provence,  etc..  t  u,  p.  375,  avec  le  fae-simile  de  ce  texte). 

^  [Annales]  :  Eodem  die  Tieviri»  depositlo  beaU  Vaierii  episcopl,  discipuli 
sancU  Pétri  (le  29  janvier,  Martyr.^  dans  Patr.  2a(.,  t.  154,  p.  224). 

•  {Annales)  :  Eodem  d!e  Treveris,  depositlo  beati  Vaierii  episcopi,  diacipuli 
saDCti  Pétri  apostoll  (29  Janv.,  ibid,,  p.  707). 

*  Même  rédaction^  ihtd.,  1. 131,  p.  104. 

^  {Annales)  :  Voici  le  texte  de  Flodoard  : 

Isthinc  beati  et  gloriosi  principes 

Plures  leguntur  ordi  nasse  priesules, 

Ad  prsdieanda  clara  Christi  insignia 

Diversa  mundi  destinandos  per  loca. 

Quorum  profecti  compelunt  bl  Gallias  : 

Tropblmus,  Sabinianus,  ejus  et  cornes 

Potentianus,  Frunto  cum  Georgio, 

Pauiasqoe,  Martial is,  et  Valerius, 

iSixtusque  noster,  Memmius,  Sinicius. 

Simulque  dlriguntur  ad  Hispanias,  etc. 
(Flodoardos,  opus,  metricaf  de  Christi  triumphis  apud  Italiam,  1. 1,  c.  -9  ; 
dans  Pair,  lot.,  t.  135,  p.  609.) 
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»  foi^  puissante  en  œuvres  et  en  paroles^  patients  dans  la  tri- 
»  bulatîon^  espérant  avec  longanimité,  instruits  de  tont  ce 
1  qu'avait  fait  le  Seigneur  Jésus,  il  envoya  chez  les  Messins  Clé- 
i>  ment,  son  disciple,  patrice  de  la  république  romaine;  chez 
1  les  Leukeê,  Mansuet,  né  d'une  illustre  famille  d'Ecosse,  dis- 
9  tingué  par  sa  science  et  sa  foi;  les  sainte  Sixte  et  Synicius  à 
»  Reims;  à  Chàlom,  sainl  Memmius,  et  enfin  à  Trêves^  qui  est 
»  la  métropole,  l'une  des  principales  villes  des  Gaules,  et  à 
»  Cologne,  qui  lui  est  voisine^  les  sainte  Ewhaire,  VaÛre  et 
1  Materné  ^  i 

Au  12*  siècle,  Pierre  le  Vénérable  rappelle  cette  tradition 
que  saint  fttcftatre,  en  voyé  dans  la  Germanie  par  saint  Pierre, 
ressuscita  son  compagnon  saint  Materne  ^. 

Au  13*  siècle,  le  pape  Innocent  ///rapporte  la  même  tradi- 
tion et  la  confirme  de  sa  savante  autorité  '. 

Annales. — Après  le  texte  d'Innocent  III,  nous  croyons  devoir 
placer  cet  extrait  d*Albéric  ^  qui  vivait  au  même  siècle,  et  que 
nous  trouvons  dans  une  Chronique  écrite  peu  de  temps  après  : 

a  L'an  du  Seigneur  S4,  du  règne  de  Claude  César  12,  de  Té- 
»  piscopat  du  B.  Pierre  10...  en  ce  temps,  le  B.  Pierre  envoya 

>  Destinaverat  autem  primiu  pastor  et  apostolus  Petrus ,  totins  occideotia 
tarrai  Tomere  yerbi  prosdndere,  semina  doctrinie  salcis  mentium  credere,  ni 
posset  manipuios  firugam  centupUeato  fenore  in  area  Domini  venienUs  recon- 
Bignare,  et  eligens  vlros  in  flde  probatos,  potentes  in  opère  et  aermone,  pa- 
tientes In  tribolatione,  longanimee  in  spe,  eraditos  in  omnibus  qaœ  fecit  do- 
minas Jésus,  direxil  «rbi  Metenslum  sanctum  Clementem  Romanae  reipubUes 
patriUum,  sunm  verd  discipulam,  et  sanctum  Mansuetam,  inclita  Scottorum 
progenie  generatum,  flde  et  doctrina  pnecipaam,  urbt  TuUensfum  (miaMam.); 
Remis  eUam  direxlt  sanctos  Slxtum  atque  Slnicium,  Gatalaunis,  S.  M emmiom» 
Treveris  quoque,  quœ  est  metropolis...  et  ei  vicins  Coloni»,  sanctos  misit  Eu- 
cbarlum,  Valeriom  atque  Maternum.  (Hug.  Flav.  Chronicon,  apud  Migne,  U 164, 
col.  25.) 

*  (iiuia/ff)  :  Numquid  non  Eucharius  ab  Apostolo  Petro  ad  prasdicandam 
Germaniam  directus,  m^ore  miraculé  quam  Gbrlstus  mortuum  susciUTit? 
(Petrus  Vener.  contra  P$trobru$ianot,  dans  Pair,  lot.,  t.  1S9,  p.  Sâ&). 

*  {AnfMlei)  :  Romanus  autem  pontifex  pastoral!  virga  non  uUtur,  pro  eo  quod 
beatas  Petrus  apostolus  baeulnm  suum  misit  Euchario,  primo  episcopo  Tre- 
verorum,  quem  uua  cum  Valérie  et  Bfatemo  ad  praBdlcaudum  evan^elium  genti 
Teutonicœ  destinavit  (Innoe.  III,  de  mytter.  miiSêB,  1.  i,  c.  62,  dans  Pai,  loi., 
t  217,  p.  796). 

*  Jl  s'agit  sans  doute  d'Albéric  des  Trots-Fontalues,  dont  la  chronigve  a  été 
publiée  par  Leibnits,  dans  ses  ÀeeetsioMt  hitîorieXf  t.  n. 
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»  à  limoges  saint  Martial^  par  lequel  fut  convertie  Valérie^ 
1»  qui  fut  la  première  marlyre  romaine;  à  Bézien,  Urcinus, 
•  que  l'on  dit  être  Natanaël.  Julien,  que  Ton  affirme  être  ai- 
D  mon  le  lépreux,  fut  envoyé  au  Mans.  C'est  ce  Julien  qui  rns- 
A  suscita  trois  morts.  Clément^  que  Ton  croit  étreloncle  du 
»  pape  Clément^  est  envoyé  à  Metz,  Mansuetus  à  Toul,  Fron- 

>  toniu3  à  Périgueux,  Menius  à  Chalom.  C'est  ce  que  raconte 
»  Albéric  ^  » 

Continuons  à  citer  M.  Tabbé  Guillaume  : 

Browerus^  dans  ses  Annaks  de  Trêves,  reproduit^  à  la  tour- 
nure près^  ce  texte  de  Hugues  de  Flavigny  dont  il  avait  certai- 
nement pesé  la  valeur  historique  : 

«Pierre,  dit-il,  donna  Tordre  à  trois  hommes^  recomman- 

>  dables  par  leur  vertu  et  l'innocence  de  leur  vie^  de  partir 

>  pour  la  Gaule  belgique.  De  ce  nombre  fui  Euchaire,  élevé  à 

>  répiscopat^  et  qui  auparavant  s'était  trouvé  avec  les  autres 
B  apôtres  dans  la  société  de  Jésus-Christ.  De  compagnie  avec 
»  Euchaire,a\lèreniMaleme  et  Fo/ère,  animés  aussi  d'un  grand 
t  zèle  pour  la  religion  chrétienne.  Or,  la  célèbre  ville  des 

>  Médiomalriciem  (Metz)  reçut  pour  premier  évêquele  bien- 
»  heureux  Clément,  et  Mansuet  porta  aux  Leukes  le  Qambeau 

>  sacré  de  la  foi...  » 

Un  peu  plus  loin,  il  cite  le  passage  par  nous  ci-dessus  trans- 
crit des  Gesla  Treidrarum,  où  il  est  parlé  de  saint  Euchaire  et 
de  ses  compagnons  au  nombre  desquels  fut  Mansuet  de  Toul, 
Mansuetus  Leucorum  ^. 
Meurisse  a  écrit  dans  son  Histoire  des  évéques  de  Metz  : 
«A  peine  y  avait-il  trois  ans  qu'il  (saint  Pierre)  avait  élevé 

*  Ànno  Dommi  54,  reçno  autem  Claudii  Cspsarit  12,  episc9patus  heati 
f^ri  10...,  eodem  tempore  beatus  Petrus  dirigit  Lemovicas  S.  Martialem,  per 
<piein  Valeria  converUtur  et  prima  Romanorum  fit  martyr.  Item  Urctnns,  qui 
I^atanael  fertur  fniMe  Bltmrigas;  JuIIanua,  qui  Simon  leprosas  ftilsse  asserftur, 
mitUturad  Genomanee;  Julianua  tilam  mortnorum  aaadtator  eat.  Gtemena, 
patmui,  nt  oreditur,  Giemenlis  paps,  mittitur  Metas,  Mamuetus  Tullutn, 
Frontoniua  Petragoricaa,  Menius  Catbalonlcas  (hœc  ÂI])ericas).  (Magnum  Chrth 
^icon^  in  quo  cum  primis  Belgis  res  et  famills  diligenter  expllcantur,  auctore 
^t{  eollectore  ordfDis  S.  AugusUni  canonlconim  prope  Nussiam  Helty^Mo.  (Dana 
Strumu,  t.  m,  p.  1,  RaUsbon»,  1726.) 

^  Brow.  Annal  Trev.,  lib.  ii,  1. 1,  p.  143  et  147. 
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»  le  trône  de  la  religion  dans  la  capitale  du  monde^  qu'il  fli 
1  porter  le  son  de  l'Évangile  par  tous  les  coins  de  la  terre^eiï- 
1  tre  autres  lieux....  à  ceux  de  Limoges^  de  Toulouse  et  de 
p  Bordeaux,  par  saint  Martial...  à  Cliâlons,  par  sainUfiemmes, 
I»  à  Cologne^  à  Tongres  et  à  Trèves/par  saint  Materne  ;  et  à 
»  Metz,  par  saint  CUment^.  b 

Dans  la  table  chronologique  dont  il  a  fait  précéder  son  his- 
toire, il  a  placé  cette  note  qui  mérite  attention  :  a  Saint  Clé- 
»  ment  fait  baslir  les  oratoires  de  Saint-Jean-Baptiste  et  de 
D  Saint- Pierre-aux-Arènes  hors  de  la  ville;  et  dans  la  ville, 
»  ceux  de  Saint-Estienne  et  de  Saint-Pierre-le-Yieil.  Il  y  a  sur 
0  le  portail  de  ce  dernier,  par  dedans  :  c'est  ly  premiers  mous- 
9  tiers  de  Més^  ke  saint  Clément  fist  en  Vonour  de  saint  Pierre 
B  VApostre,  a  temps  que  ly  militaire  courait  par  Ixvii  ans  :  et 
B  Maistres  Goubers  Doyens  de  Mis  la  défit  et  refit  faire  par 
B  M.  ccc  et  xiiij  ans  et  donnait  rentes  ^.  b 

Nous  nous  restreignons  à  cette  seule  citation  pour  l'église 
de  Metz,  aimant  mieux  renvoyer  les  curieux  à  la  savante  dis- 
sertation sur  Forigine  apostolique  de  cette  église^  publiée  en  1847 
par  M.  l'abbé  CAatfj^ter,  supérieur  du  petit  séminaire  de  Metz... 

De  la  fondation  de  l'église  de  Verdun,  voici  ce  qu'écrit  Hu- 
gues de  Flavigny  au  1"  livre  de  sa  Chronique: 

9  Après  le  martyre  de  saint  Denys,  arrivé  Tan  du  Seigneur 
B  97,  le  16*  du  règne  de  Domitien,  Samc^m  et  Àntonin,  obéis- 
B  sant  à  Tordre  de  leur  saint  maître  Denis,  se  dirigèrent  sur 
B  les  confins  de  la  Gaule  Belgique  pour  y  annoncer  l'Évan- 
B  gile...  Dans  cette  ])rovince  de  la  première  Belgique^  conti- 
B  nue-t-il,  qui  avoisine  la  Neustrie  et  TAustrasie,  est  située 
B  une  ville  nommée  Verdun,  que  les  anciens  et  les  modernes 
B  désignent  sous  le  vocable  de  la  ville  des  clous...  Le  bienhea- 
B  reux  Sainctin  y  étant  arrivé,  et  en  voyant  tous  les  habitants 
B  livrés  à  l'idolâtrie,  et  sans  aucune  connaissance  du  vrai  Dieu, 
B  se  prosterna  et  pria  le  Seigneur  de  montrer  la  lumière  de  la 
B  vérité  à  ce  peuple  enseveli  dans  les  ombres  de  la  mort...  Au 
B  lieu  même  où  il  avait  prié,  il  éleva  une  église...  dont  il  fit  la 

1  Mearisse,  Hist.  det  év,  de  Metx,  liv.  I*%  p.  2,  in-foL,  1684. 
'  Meorisse,  Ut.  I*'. 
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•  consécration  l'an  de  l'Incarnalion  du  Verbe  98...  Et  il  réso- 
»  lut  de  séjourner  en  ces  parages  avec  son  compagnon  pen- 
»  dant  quelque  temps  *.  » 

a  Notre  premier  évêque  de  Verdun,  saint  Sainetin,  dit  Wa- 
tt sebourg,  fut  ordonné  en  Tan  de  grâce  99*.  » 

La  première  Belgique  ne  fut  donc  pas  oubliée  par  les  disci- 
ples du  Sauveur  dans  Tenvoi  d'ouvriers  destinés  à  porter  aux 
nations  la  lumière  de  TÉvangile.  Trêves  et  Metz  offrent  des 
litres  solidement  appuyés  de  leur  origine  apostolique.  Verdun 
a  reçu  dans  ses  murs  un  premier  évêque  avant  la  fin  du  i*' siè- 
cle. Le  pays  Leukois  aurait-il  été  de  pire  condition  que  les  con- 
trées limitrophes^  et  la  nuit  du  paganisme  Tau rait-elle  encore 
longtemps  enveloppé  de  ses  horribles  voiles,  lorsque  tout  à 
l'entour  brillait  la  pure  clarté  de  Jésus-Chrisl!  C'est  le  dernier 
point  de  la  question  principale  qui  nous  reste  à  examiner. 

V 

PreaTes  de  l'apostolat  de  S.  Mansuet  à  Toul,  d'après  les  martyrologes. 

A  quelle  époque  peuMl  être  permis  de  faire  remonter  l'apo- 
stolat de  saint  Mansuet  dans  notre  pays? 
Déjà  les  Annales  de  Trêves,  Hugues  de  Flavigny  et'Browe- 

'  {Ànnalet).  Consummato  Igiturpermarfyrii  palmam  beato  Dyonisio  a.  ab  ino. 
Dooi.  97,  a  passions  autem  64,  statis  autem  ^as  anno  clrolter  90,  imperil  Do- 
midanl  Cssaris  in^ueote  anno  16  {epist»  Hincm.),  Sanctiniu  et  Antoninus 
pneceptis  magistil  obtempérantes,  cum  persequutionis  procella  détonante  predi- 
caDdo  de  loco  ad  locum  eogerentur  secedere,  venerunt  in  fines  Gallias  Belglcs, 
et  prasduce  gratia  divina,  quocumque  veniebant,  Christl  loqiiebantur  magna- 
tia.. ..  In  provfncia  Igitur  BergkiB  primœ  nrbs  erat  poalU  in conûnio  Neuatris 
et  Aostraal»  Vinlunom  nomine,  quam  antiqul  et  eUam  modeml  urbem  QaTO- 

nim  consaeTerunt  appellare Ad  hanc  ergo  urbem  eum  socio  perveniens 

beatDs  Sar:cUnus  (Cf.  Bertar.,  c.  2),  et  videns  omnes  inhabitantes  idolatriœ  de- 
ditos  et  absque  Deo  vero,  huml  prostratus  precabator  Deum  attentlus,  nt  po> 
poJosedenti  in  regione  umbrae  mortis  lumen  ostenderet  yeritatis  ....  Locas  igi- 
tur, in  quo  ad  Deum  prsmissa  fuit  oraUo,  mons  erat  situs  ad  septentrlonalem 
plagam  urbls,  qui  In  suo  cacumlne  ex  tune  gestat  ecclesiam  apostolonim  Pé- 
tri et  Paoll  nomine  et  meritis  ab  ipso  viro  Del  dedicatam.  Quœ  conseeratlo 
^acta  est  anno  incamaU  Verbi  98,  Yidelicet,  i.3«  Domiclanl  Gaesaris  anno,  Tra- 
lano  septies  et  Maximo  consulibus....  Beatus  itaque  Sancltnus  videns  populum 
ciTitatis  mnltum  sed  idolatris  errore  cascatum,  previdens  etiam  in  spiritu  os- 
tium  magnum  et  evldens  slbi  apertum  In  Domino,  deliberaTit  cum  seclo  all- 
qaantulnm  remorari  in  loco  Ipso.  ^Hngo  Flavln.  chronicon,  1.  f,  dans  Pair^l 

i«ttw,i.  i54^p.29^30,  81,32.) 
'  IntiquiUK  de  la  Gaule  Bélgicque,  fol.  xxui. 
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ru8,  en  donnant  le  bicnbenreux  Mansuet  pour  compagnon 
aux  saints  Eucbaire,  Yalère  et  Blaterne,  enToyés  par  saint 
Pierre  dans  la  Gaule  Belgique,  ont  formulé  leur  réponse  à 
cette  question  gra^ej  an  point  de  Yue  historique,  intéressante 
pour  les  descendants  des  Tieux  Leukois.  Saint  Mansuet  fut  un 
des  missionnaires  désignés  par  le  prince  des  apôtres  pour 
amener  nos  pères  à  la  foi  de  Jésus-Christ.  En  désignant  Totrf 
comme  le  lieu  choisi  par  le  saint  évéque  pour  y  fixer  sa  rési- 
dence et  y  planter  tout  d'abord  l'arbre  du  salut^  ils  ont  dé- 
cerné à  notre  église  une  palme  d'aposlolicilé. 

Le  martyrologe  dit  de  Haguenau,  s'exprime  ainsi  :  3  sep- 
tembre. «  Dans  la  Tille  de  Toul,  déposition  de  saint  Mansuet, 
»  confesseur  et  premier  évêque  de  cette  Yille.  U  était  d'une 
1  tamilie  noble  d'Ecosse^  il  tira  son  nom  de  la  douceur  de 

>  son  caractère.  Ce  saint,  dont  les  vertus  surpassent  toute 
1  louange  humaine,  était  disciple  du  bienheureux  Pierre, 
»  apôtre  ^  » 

Celui  des  Chartreux  de  MaMrichi  (et  autres  villes)  dit  : 
«  Mansuet,  évoque,  disciple  de  saint  Pierre'.  » 

L'édition  de  Lubeck  (et  de  Cologne)  :  a  A  Tout,  saint  Man- 
1  suet,  évêque  et  confesseur  que  le  bienheureux  Pierre  en- 
»  voya  dans  la  Gaule,  etc.  '•  b 

Le  martyrologe  de  Grevenia  :  «  Dans  la  cité  des  Lenkes  ou 
y>  Toul,  déposition  de  saint  Mansuet.  évêque  et  confesseur, 
9  qui,  issu  d'un  sang  illustre  d'Ecosse,  consacré  évêque  à 
1  Rome  par  le  bienheureux  Pierre,  le  premier  annonça  Vtr 
1  vangile  dans  la  dlé  prénommée;  illustre  par  sa  vie  et  ses 

>  miracles,  il  mourut  en  paix*.  » 

■  Martyrologium  UogoMyenie.'^  In  ciYlUte Tallieiui  depositlo  sancti  Man- 
swetl,  episcopi  et  eonfessoris,  primi  civitatis  iUius.  Hic  nobilinm  Scotorain  gê- 
nera ent  natoe,  et  ex  DMnsweUidioe  menU»,  Tocabalum  traiit  nominia.  Hic 
saoctua,  qui  aupergreditur  laudem  bamanam.  Iste  aanctus  diacipuloa  beati 
Pétri  ent  apoatoli»  etc.  (Dana  Patr.  lat.^  U  124,  p.  433). 

'  Martyrologium  UUraiectente.  —  Antuerpmte  «uunm.  —  Leyéteme^  —  Lova- 
niwte,  —  Àlbergente,  —  Danieum  :  Tullo  clvitate,  aancU  Kanaoeti  episcopi 
(Ihid.) 

*  Martyr,  edU.  lubeeO'CoUmim.  :  Tullo  clvitate  aancti  Mansueti  epiaeopi  et 
oontaaoria,  quem  beatua  Petrua  in  GalUam  dlrexit.  {Ibid,,  p.  434.) 

*  {Annaiei)  :  ediî  Grevensis.  ->  CiYlUte  Leucbonim  aen  TuHenai,  depoaiUo 
fapcti  ManaueU  epiaeopi  et  confeasoria,  qui  Scotorum  dara  ortua  ainsuioe 
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On  retrooTe  saint  Mansuet  dans  quatorze  autres  martyro- 
loges cités  dans  les  Auctaria  d'Usuard  et  dans  le  Martyrologe 
romain,  mais  sans  détail  ni  sur  sa  vie,  ni  sur  Tépoque  de  sa 
misdon  '. 

Usuard  Ta  omis  dans  son  martyrologe;  saint  Adon,  arche- 
vêque de  Vienne^  en  fait  mention  dans  le  sien^  quoique  en  ter- 
mes laconiques  :  a  Déposition  du  très-heureux  Mansuet^  con- 
>  faiseur  et  étéque  de  Toul  ^.  » 

L'abbé  GtmxAon. 

Nous  terminons  ici  cet  extrait  de  la  dissertation  de  M.  Tabbé 

Guillaume^  dont  nous  donnerons  la  fin  dans  un  prochain 

cahier. 

A.  BomsiTT. 

Rom»  a  beato  Petro  ordioatns  antlstea,  prsfaUB  dvitatl  primiis  Ghristi  eTange- 
lium  annuntiavit,  VI laque  et  miraculis  inclytua,  qulevit  In  pace.  (Pnd.^  p.  434.) 
*  {Atmaleâ)  :  Voici  le  texte  de  ces  diven  martyrologes  : 
BéUneme,  —  Tnllo  civlUte,  sanctt  Mansueli  eplscopi  et  eonfleasoris.  (/bfd) 
FtetorMieftfs  SI  Regimap  5iiect>.—  TuUo  dritata,  MaoaneU  eplscopi.  (Ibid.) 
Katriculenti'Cairthuiiense'UUraiectense  :  —  Mansueti  eplscopi,  discipali 
beau  Petrl.  {Ihid.) 
Florentinenn.  —  Tollo  ciritate,  sancti  Mansaeti  eplscopi.  {Ibid,) 
Motameiue,  —  Tollo  eivltate,  sancti  Mansoetl  eplscopi  et  oonfessoris.  (fbid., 

p.  434.) 

Àveiarium  Botweddii  :  Leuebonim  clvitate,  sancti  MansneU  eplscopi  (2  sep- 
tembre; tb.,  p.  429). 

Ëditio  autuerpensis  maxima.  —  Lubecensis.  ^  Ughellxana  :  Tullo  eivltate, 
HansueU  eplscopi  (a  septembre,  tbt'd.,  p.  488). 

Martyr.  Grevinu»  —  Tnllt  translatio  saneti  Mansueti  eplscopi  et  conta* 
8oris(l4Juin,t{nd.,p.  156). 

Martyr,  Luatoviense.  —  Translatio  sancti  Mansueti  eplscopi  et  oonfessoris 
(3S  aTril,  ibid.,  1. 123,  p.  973). 

*  (Annales)  :  Eodem  die...  deposttlo  beailsslmi  MansneU  confessorls  atque 
poDtlfids  Tullensls  (8  septembre,  tbid.,  p.  346)« 
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DB  V.   LB  CHEY.   DE  ROSSI. 

M.  Edmond  Le  Blant  a  fait  à  la  Société  iwipiriak  de$  anU- 
quaires  de  France  la  communication  suiTanie  : 

«  Tandis  que  le  type  des^pitapbes  païennes  est  en  quelque 
sorte  demeuré  immobile  pendant  de  longues  années,  la  rapide 
décomposition  de  la  langue  latine  aux  siècles  de  décadence,  la 
marche  précipitée  de  la  révolution  religieuse  ont  imprimé 
aux  inscriptions  chrétiennes  une  variété,  un  mouvement  qu'il 
importe  de  saisir,  car  chaque  phase  de  la  transformation 
porte,  pour  ainsi  dire,sa  date. 

Un  classement  régulier  des  marbres  chronologiques  rend 
visible  la  succession  des  styles,  des  symboles,  montre  com- 
ment, dans  quel  ordre,  se  présentent  d'abord  les  marques 
secrètes,  puis  les  signes  dévoilés,  dit  l'âge  des  différentes  for- 
mules, détermine  enfin  le  caractère  particulier  à  chaque  épo- 
que. Une  réunion  considérable  de  monuments  épigraphiques 
pouvait  seule  mettre  agx  mains  des  antiquaires  et  dans  toute  sa 
puissance  ce  précieux  instrument.  Les  inscriptions  cbrcliennos 
de  notre  sol,  celles  de  Rome  surtout  l'ont  fourni  à  cette  heure, 
et  le  savant  Gh.  de  Rossi  vient  de  publier,  dans  un  premier 
volume,  plus  de  treize  cents  légendes  datées  dont  la  suite 
rend  saisissable  pour  tous  la  transformation  que  les  années  ont 
apportées  successivement  dans  les  symboles,  et  la  rédaction 
des  épitaphes  chrétiennes.  Le  champ  de  l'inconnu  s'est  res- 
treint et  des  textes  nombreux  dont  le  défaut  de  date  diminuait 
le  prix  vont  recevoir  de  la  méthode  nouvelle  Tautorité  et  la 
valeur. 

C'est  ce  que  vient  de  montrer  l'antiquaire  romain  dans  un 
Bulklin  mensuel  dont  je  m'empresse  d'an  noncer  l'apparitfon  et 
qui  fera  désormais  connaître,  dès  l'heure  de  leur  découverte, 
les  peintures,  les  bas-reliefs,  les  inscriptions  antiques  de  la 
Rome  chrétienne. 
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D'après  les  anciens  écrivains^  le  cimetière  de  Prétextât^  sur 
h  voie  Appienne,  présentait  à  son  entrée  principale,  un 
groupe  de  deux  églises  et  des  chambres  souterraines  ;  Tun  des 
édiGces  était  consacré  à  saints  Tiburce,  Valérien  et  Maxime, 
compagnons  de  martyre  de  saiu  te  Cécile;  l'autre,  dédié  à  saint 
Zenon. Lescryptes  étaient  célèbres  parles  tombesdessainis  Jan« 
Tier^  Félicissime,  Agapetet  d'autres  saints  illustres.  Parmi  ces 
victimes  de  la  foi,  saint  Janvier  y  tenait  le  premier  rang,  car 
la  catacombe  était  appelée  CœmeUrium  Prœtextati  ad  S.  Ja- 
nuarium^  comme  celle  de  saint  CuUixte,  célèbre  par  la  tombe 
de  saint  Sixte,  était  dite  CœmeUrium  CcUlistiadS.  Sixlum. 

Le  Cb.  de  Rossi  indiquait  la  place  de  ces  lieux  vénérés  dans 
un  groupe  de  ruines  et  dans  les  hypogées  qui  portent  le  nom 
de  saint  Sixte.  Son  opinion  était  fondée. 

Une  chambre  souterraine  découverte  sur  ce  point  et  ornée 
de  peintures  symboliques,  présente  au  fond  de  Varcosolium 
une  tombe  à  inscription. 

Incomplète  à  son  début  cette  légende  n'offre  plus  que  ces 
mots...  REFU6ERI  lARVAUVS  ASATOPYS  FEUCISSIM  MARTYRES.  C'est 
un  souhait  pour  le  repos  d'un  mort  dont  le  nom  manque  et 
que  ses  frères  recommandent  au  patronage  des  martyrs  ense- 
velis dans  la  même  catacombe.  Une  autre  légende  de  cet  anti- 
que cimetière  porte  de  même  :  Deu$  Chrislas  omnipolens  re- 
frigertt  spiritvm  tuum;  une  troisième  qui  appartient  à  la 
Gaule  :  Refrigeret  nos  qui  amnia  potest.  L'épitaphe  anonyme 
de  Prétextât  se  rallie  donc  à  la  même  série  ;  scm  REFRIBERI  est 
une  décartation  vulgaire  du  mot  refrigerei,  comme  le  montre 
celle  légende  vue  autrefois  par  Bosio  :  REFRIRERI  TIBI  D0IIRV8 
inUTVS^ 

h  ne  m'arrêterai  point  aux  déductions  qui  montrent  pour 
les  moins  attentifs,  que  les  martyrs  Januarius,  Agai(^u$  et 
^diâssmus  sont  les  saints  ensevelis  dans  le  CcBmeterium 
fr^tttxiali  ad  S.  Januarium;  je  n'insisterai  point  sur  l'impor* 
tance  que  présente  ponr  la  topographie  romaine  la  délermi** 
nation  inattendue  d'un  lieu  célèbre  fierdu  depuis  longtemps. 

Un  autre  point  de  vue  moins  spécial  sollicita,  mon  atten- 

lion. 

'  Jtoma  totterrama,  p.  409. 
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Les  inscriptions  des  premiers  ftges  montrent  chez  les  fidties 
le  désir  ardent  de  reposer  près  des  saints  et  des  martyrs.  Heu- 
reux qui  pouvait  faire  graver  sur  sa  tombe,  comme  ces  chré- 
tiens  privilégiés  dont  nous  possédons  les  épitaphes,  ces  mots 
enviés  :  Sociatus  marlyribuM ,  positus  ad  tanctos.  Us  dor- 
maient en  paix  dans  le  sépulcre  et  défiaient  les  atteintes  de 
l'enfer. 

Goûter  cette  paix  éternelle  était  le  rêve  d'alors.  Ce  bien  que 
cbacun  désirait  et  qu'obtenait  un  si  petit  nombre,  suivant  le 
mot  d'une  inscription  romaine,  devint  une  source  de  trouble 
pour  les  sanctuaires;  l'envahissement  de  la  tombe  s'y  étendait 
chaque  jour,  et  les  saints  autels  durent  parfois  céder  aux 
morts  une  place  qu'avait  souillée  leur  multitude.  Rien,  à 
coup  sûr,  ne  témoigne  plus  hautement  du  culte  des  saints  que 
cet  immense  désir  de  reposer  sous  leur  égide,  et  si  l'on  mon- 
tre, dès  le  berceau  de  l'Église,  l'ardeur  que  les  inscriptions 
accusent,  l'antiquité  de  l'invocation  sera  prouvée. 

J'ai  dit  ailleurs  comment  le  savant  chevalier  avait  sa  recon- 
naître qu'aux  catacombes  romaines,  les  ensevelissements  ne 
s'étaient  point  prolongés  au  delà  du  5*  siècle.  C'est  là  une 
première  règle  applicable  à  l'inscription  de  Prétextât  et  qui 
ne  permet  point  de  la  classer  plus  bas  que  l'aimée  410.  Sa 
rédaction,  son  style,  en  accuseront  plus  nettement  Tanti- 
quité. 

Le  classement  chronologique  des  marbres  de  Rome  nous 
montre  que  les  acclamations  gravées  sur  les  sépulcres  chrétiens 
appartiennent  seulement  pourcelieu  aux  premiers  figes.  Parmi 
lesiSTiépitaphes  datées  qu'a  fournies  jusqu'à  cette  heure  le  sol 
de  la  ville  sainte,  31  sont  antérieures  à  la  paix  de  l'Église,  1343 
suivent  cette  époque.  Or,  parmi  ces  derniers,  aucun  ne  présente 
avec  certitude  le  mot  refrigerel;  il  figure  au  contraire  dans  la 
première  série,  iiarmi  les  acclamations  usitées  aux  temps  an- 
ciens et  particulièrement  sur  un  marbre  de  l'année  291,  trouvé 
dans  la  même  catacombe  que  l'inscription  nouvelle.  En 
Gaule,  cette  inscription  n'apparaît  qu'une  fois;  c'est  sur  une 
légende  funéraire  de  la  Viennoise,  évidemment  antérieure  par 
sa  paléographie  et  par  son  style  au  début  du  3*  siècle. 

Si  les  eflbrts  de  la  méthode  peuvent  apporter  des  résultats 
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pratiques,  s'il  est  permis  d'admettre,  sur  la  foi  de  preuves 
sans  nombre^  que  dans  un  temps  où  tout  se  transformait,  les 
années  ont  pn  apporter  des  différences  sensibles  dans  le  style 
lapidaire,  on  reconnaîtra  dans  l'acclamation  refrigere(n)t  Jor 
nuarim,  Agalopuif  Felicinsimm  martyres,  une  diction  psrlicu- 
lière  aux  temps  de  la  persécution  et  oubliée  dès  le  4*  siècle; 
dans  l'épitaphe  qui  la  porte,  un  monument  antérieur  à  la  paix 
de  TÉglise,  parlant  un  important  témoin  de  l'invocation  des 
saints  aux  premiers  âges. 

Devant  la  nouveauté  des  résultats  que  j'expose,  en  présence 
d'une  méthode  créée  d'hier  et  dont  les  éléments  ne  peuvent 
être  encore  connus  de  tous,  il  semblera  téméraire,  sans  doute, 
d'afflrmer  avec  tant  de  confiance,  sur  l'autorité  de  détails  dont 
la  Taleur  n'avait  point  encore  été  soupçonnée.  A  qui  voudra 
bien  recourir  au  contrôle,  j'indiquerai  la  longue  collection 
d'épitaphes  datées  trouvées  dans  la  ville  sainte  et  qui  rend 
évidente  la  succession  des  styles;  on  me  permettra  de  citer 
encore  nos  SOO  marbres  chronologiques  dont  les  données 
concordent  sans  réserve  avec  les  enseignements  fournis  par  le 
classement  des  épitaphes  romaines.  On  jugera  des  bases  d'un 
système  dont  la  valeur,  éprouvée  séparément  par  les  recher- 
ches du  chevalier  de  Rossi  et  par  les  miennes,  ne  laisse  dans 
noire  esprit  aucun  doute^  et  qui,  suivi  avec  une  sage  mesure^ 
viendra  trancher,  selon  toute  apparence,  plus  d'une  question 
ancienne  et  longuement  débattue. 
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ITALIE-ROME.  —  Livret  mis  à  Vindes.  Par  décret  da  26  Janvier,  la  Sacrée- 
Congrégation  de  rindex  a  condamné  les  ouvrages  suivants  : 

Il  Modiatore,  giomale  teUimanale  poUticOf  religioto,  tdentifien,  letterorio^ 
dlretio  del  proressore  Carlo  Passaglia.  Tdrioo,  8tam['eriajdell'Unione  tlpogra- 
flco-edltrice. 

J.  Micbfldt  :  La  Sorcière.  Pari»,  collection  Hetxcl.  Dentu,  Palais-Royal. 

Àlmanacco  sacro  Pavest  per  l'anno  1863.  Pavia,  tipograflca  del  frateUi 
Fus!. 
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GUIDE  DK  LA  CONVERSATION  en  trois  langues,  Français.  Espagnol  et 
Mexicain,  par  Pedro  de  Arenas,  traduit  par  M.  Charles  Romey  (Paria,  Maison- 
neuve  etC%  éditeur,  15,  quai  Voltaire). 

Je  connais  peu  d'ouvrages  appelés  à  être  aus«i  véritablement  utiles  que  celui 
dont  nous  venons  de  donner  le  titre,  ni  dont  on  puisse  dire  avec  plus  d'exac- 
titude que  le  besoin  s'en  faisait  généralement  sentir.  Aujourd'hui  surtout  que 
grftce  aux  travaux  de  MM.  Aubin  et  Drasseur  de  Bourbourg,  l'Amérique  a 
pour  ainsi  dire  été  une  seconde  fois  découverte;  ai^ourd'hui  que  nous  savons 
qu'antérieurement  à  Colomb,  les  régions  centrales  du  Nouveau-Monde  ont  été 
le  berceau  d'une  civilisation  originale  et  nullement  inférieure  aux  civilisations 
si  vantées  de  l'Inde,  de  l'Egypte  et  de  l'Assyrie,  les  Américains  ne  sauront 
trop  se  féliciter  de  l'apparition  d'un  ouvrage  tel  que  celui  que  nous  venons  de 
citer,  destiné  à  leur  ouvrir  pour  ainsi  dire  la  porte  des  études  de  la  scieDce 
mexicaine  et  à  leur  présenter  sous  une  forme  aussi  abrégée  que  possible,  les 
éléments  de  la  langue  Axtèque.  L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties;  la  1** 
est  consacrée  à  la  grammaire  mexicaine,  la  2*  renferme  un  vocabulaire  et 
on  recueil  de  paroles  les  plus  usuelles.  Grâce  à  lui,  ils  pourront  aborder  sans 
trop  de  difficulté,  les  monuments  écrits  les  plus  intéressants  de  cet  idiome,  et 
se  livrer  à  l'étude  d'annales  pins  anciennes,  suivant  l'expression  de  M.  Fabbé 
Brasseur,  que  celle  de  l'Europe,  et  moins  enveloppées  d'incertitudes  que  celles 
de  la  plupart  des  peuples  asiatiques.  H.  de  CHAaANCBT. 


Vemilles.  —  imprimerie  BEAU  Jeoiie,  nie  de  l'Orangerie,  ss. 
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LETTRE  APOSTOLIQUE  GRÀVISSIMAS 

SDR  LA  eORDAHRATlOR  DE  LA  PHILOSOPHIE  RATIONALISTE 

Du  D'  Jacq.  FROHSCHAMMER,  professeur  à  l'Université  de  Munich. 


Le  Pastoral  Blaii  (feuille  pastorale)  de  rarchevêché  de 
Munich^  a  publié  dans  son  numéro  du  4  avril  les  pièces  sui-* 
vantes  : 

ORDINARIAT  DE  l'aRCHEVÉGHÉ  DE  MUNICH-PIUSINGOE. 

ÉctUt  défendus  par  VEglise. 
Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  par  letlre  apostolique  du  11  décembre  de 
Tannée  dernière,  a  fait  savoir  à  notre  vénérable  archevêque  que  condamnation 
a  été  prononcée  par  rÉgllse  contre  les  ouvrages  publiés  par  le  D'  Frohscham- 
mer,  professeur  de  l'Université  de  Munich,  et  aérant  pour  titre  :  Introduction 
à  la  Philosophie,  1858.  —  De  la  Liberté  de  la  Science,  ISGl.  —  Athénée,  an- 
née 1862.  —  En  Aéme  temps,  Sa  Sainteté,  tout  en  rappelant  la  condamnation 
déjà  portée  contre  l'ouvrage  intitulé  :  De  V Origine  des  âmes  humaines,  1854,  a 
lait  écrire  à  Tauteur,  tant  pour  Tinstruire  que  iiour  l'exhorter  paternellement  à 
se  soumettre  avec  respect  à  la  décision  de  l'Église. 

S.  Exe.  Mgr  l'Archevêque,  après  avoir  pris  les  dispositions  nécessaires  et 
rempli  les  formalités  pour  l'exécution  du  susdit  Bref  apostolique,  afin  de  le 
porter  à  la  connaissance  du  public,  le  fait  imprimer  ci-après,  et  ei^olnt  d'ob- 
server la  défense  faite  par  le  chef  de  l'Ëgllse. 
Munich,  31  mars  1863.  Docteur  dk  Prand,  vie.  gén. 

D'  M.  Kaiser,  secret. 
A  NOTRB  VÉNÉRABLE  FRÂRE  GBÉ60IRB,    ARCBEVÉQDB  DE  MCNICH- 

FRISINGUE. 
PIE    IX   PAPE. 

Vénirahle  Frère,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Au  milieu 
des  graves  chagrins  qui  Nous  [^ressent  de  toutes  parts,  dans 

VEMCRARIU  FRATRI  GREGORlû  ARCB1EP1SC0P0  M0NACEN8I    ET  FRISINGENSI. 

Plus  PP.  IX. 

Venerabilis  Fraler,  Salutem  et  Àpostolicam  Bfinedtcftonem .  Gravissimas 
Inler  acerbitates ,  quibus  undique  premimur,  in  hao  tanta  temporum  pertur- 

V  sÈRiB.  TOMB  VII.  —  N*"  40  ;  1863.  (66*  vol  de  la  coll.)    16 
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ces  temps  désolés  où  règne  l'tniqiiité>  une  dû  Nos  plus  vives 
douleurs  est  de  savoir  qu'en  différentes  régions  de  T Alle- 
magne il  se  trouve  des  catholiques  qui,  dans  renseignement 
de  la  Théologie  sacrée  et  de  la  Philosophie,  ne  craignent  pas  de 
faire  prévaloir  une  liberté  d'enseigner  et  d'écrire  jusqu'à  pré- 
sent inouïe  dans  TEglise,  et  de  professer  publiquement,  de 
répandre  et  de  propager  dee  opinions  nouvelles  et  absolument 
condamnables.  Nous  avons  donc  été  profondément  affligé 
lorsque  Nous  est  parvenue  la  nouvelle  que  le  prêtre  Jacques 
Frohschammer,  docteur  en  philosopbia  à  l'Académe  de  Mu- 
nich, se  livre  entre  tous  à  cette  licence,  comme  professeur  et 
comme  écrivain,  et  soutient  de  très-pernicieuses  erreurs  dans 
les  ouvrages  qu'il  a  publiés.  Immédiatement,  Nous  avons 
donné  l'ordre  à  Notre  Congrégation  chargée  de  l'examen  des 
livres,  de  lire  s^vec  le  plus  grand  soin  les  principaux  ou- 
vrages publiés  sous  le  nom  de  ce  prêtre  Frohschammer,  et 
de  Nous  présenter  un  rapport  à  ce  sujet.  Ces  volumes,  écrits 
en  langue  allemande,  ont  pour  titre  :  Introduction  à  la  philo- 
sophie; —  delà  Liberté  de  la  Science:  —  Athenœum.  Us  ont  été 
publiés  à  Munich,  le  premier  en  1858;  le  second  en  1861,  et 
le  troisième  vers  la  fin  de  cette  année  1862.  Se  conformant 
rigoureusement  à  Nos  ordres,  la  Congrégation  susnoiTiUiée  a 
fait  de  ces  ouvrages  le  plus  sérieux  examen.  Après  avoir,  se- 
lon sa  coutume,  tout  discuté  et  pesé  à  différentes  reprises  et 

baUone  et  Iniquitate  vebementer  doleraus,  cum  noscamus,  in  variis  Germania 
regloDilHiB  reperiri  nonnallos  catholicos  etiam  viros,  qui  sacram  theologlam  ac 
philosophiam  tradentes  minime  dubitant  quamdam  inaudltam  adhac  la  Eccle- 
8ia  docendl  scribendiqae  libertatem  inducere^novasqueet  omnlno  improbandas 
opiniones  palam  pabliceque  profiter!,  et  in  valgus  diseeminare.  Hinc  non  levi 
mœroreafliBcU  fùtmug,  Venerabilis  Frater,  nbi  trlstissimus  ad  Nos  venit  nuntiUs, 
Presbyteram  Jacobum  Frobschammer  in  ista  Monacensi  Academia  philosophis 
doctoram  hujannodi  docendl  acribendiqne  Uoentiam  prœ  ceteris  adhibere, 
eumque  suis  operibus  in  lucem  edltis  pemiciosissimos  tuer!  errores.  Nnlla 
Igitur  interposita  mora,  Nostrse  Congregationl  libris  notandis  praeposit»  man- 
davimus,  at  prascipua  Yolumina,  qus  ^usdem  Presbyteri  Frobacbaromer  no- 
mine  cireamferuntur,  cum  maxima  diligentia  sedulo  perpenderet,  et  omnia 
ad  No0  referret  Qu»  voluoiina  germanice  scripta  titulum  babent  :  —  IfUrodue- 
lio  m  Philasophiam,^De  Libertafe  scientiœ,—  Àthemeum,^  quorum  prlmom, 
anno  18&8,  alterum  anno  1861,  tertiam  vero  vertente  boc  anno  18*62  isUs  Mo- 
naeensibus  typis  in  lucem  est  editum.  Itaque  eadem  Congregatio  Nostris  man- 
daUs  dlliganter  obsequena  summo  atadlo  aceuratissimum  examen  instituit, 
omnibutqiM  mad  UommfH^  aerto  ac  macnre  ex  men  diaoanto  et  per- 
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avec  une  pleine  maturité,  elle  a  ju^  que  sur  plasieurs  pointa 
les  sentiments  de  Tauteur  ne  sont  pas  droits,  et  que  sa  doc- 
trine s'éloigne  de  la  vérité  catholique. 

La  cause  principale  en  est  double  :  en  premier  lieu^  FatUeur 
attrSmi  à  la  JSais&n  humaine  des  forces  qu'elle  n'a  mUlemenl; 
en  second  lieu,  il  accorde  à  cette  même  Raison  une  telle  liberté 
d'opinion  en  taïUeê  choses,  et  un  tel  pouvoir  de  prononcer  té.- 
mérairement,  qoe  les  droits  de  TEglise  mêine^  son  office  et 
son  autorité,  sont  complètement  anéantis.  En  effet,  l'auteur 
enseigne  d'abord  que  la  Philosophie,  si  l'on  s'en  forme  nne 
idée  exacte,  peut  non-seulement  avcnrla  perception  et  l'intelli- 
gence de  ceux  des  dogmes  chrétiens  que  la  Raison  naturelle 
a  en  commun  avec  la  foi,  (en  tant  qu'objet  commun  de  la 
perception),  mais  encore  de  ceux  qui  constituent  surtout  et 
proprement  la  Religion  et  la  Foi  chrétienne,  soutenant  que  la 
/In  stumattêrelle  de  l'homme  elle-même  et  tout  ce  qui  se  rat- 
tache à  cette  fin,  et  jusqu'au  mystère  sacré  de  l'Incarnation 
du  Seigneur,  sont  du  domaine  de  la  Raison  humaine  et  de  la 
Philosophie,  et  que  la  Raison,  te  conneàssanee  de  ces  dogmes 
lui  étoM  une  fois  donnée,  peut,  par  ses  propres  principes,  s'éle- 
ver  jusqu^à  eux  scientifiquement.  Bien  que  l'auteur  établisse 
quelque  distinction  entre  ces  deux  catégories  de  dogmes  et 
qu'il  ne  soumette  à  la  Raison  ceux  de  la  dernière  qu'en  vertu 
d'un  droit  inférieur,  il  enseigne  clairement  et  ouvertement 

pensls  judicavit,  auctorem  in  plaribus  non  recte  sentire,  ejasque  doctrinam  a 
Teritate  catholica  aberrare. 

Atque  id  ex  duplici  prssertim  parte,  et  primo  qaidem  propterea  quod 
aDcior  taies  humanœ  rationi  tribuat  virea ,  quœ  rationi  ipsi  minime  corn- 
petQot;  secundo  Tero,  quod  eam  omnia  opinandi^  et  quidquid  seniperau- 
dendi  libertatem  eidem  rationi  concédât,  ut  ipsius  Ëcclesiae  jura,  ofQcium,  et 
auctoritaa  de  medio  omnino  tollantur.  Namque  auctor  in  primis  edocet,  pbi- 
iodophiam,  si  recta  ejus  babeatur  notio,  posse  non  solum  percipere  et  Intel - 
Ugere  ea  cbristiana  dogmata,  quae  naturalis  ratio  cum  flde  habet  commu- 
nia (tamquam  commune  scilicet  perceptlonis  objectum) ,  verum  eliam 
ea,  qus  christianam  reiigionem  iidemque  maiime  et  proprie  efûciunt, 
ip&umque  sciiicet  supernaturaiem  bominl}  Ûnem,  et  ea  omnia,  qus  ad 
ipsiun  spectant,  atque  sacratissimum  Domiuica  Incarna tionis  m>8terium  ad 
bumans  rationis  et  pbllosopbiae  provinciam  perlinere,  rationemque,  date 
hoc  objecto,  suis  propriis  principiis  scienter  ad  ea  posse  pervenire.  ^tsi 
▼ero  aUquam  inter  hsc  et  illa  dogmata  distlnctlonem  auctor  iaducat,  et  hsc 
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qu'ils  sont,  comme  les  autres,  du  nombre  de  ceux  qui  cons- 
lituenl  la  vraie  et  propre  matière  de  la  Science  ou  de  la  Phi- 
losophie. 

De  cette  doctrine  de  l'auteur  on  peut  et  on  doit  condare 
d'une  façon  al)SoIue  que,  même  en  ce  qui  towche  les  mystères 
les  plus  cacliés  de  la  Sagesse  et  de  la  Bonté  divines,  ek  qui 
plus  est  les  mystères  de  la  libre  volonté  de  Dieu,  pourvu  que 
l'objet  de  la  Révélation  soit  posé,  la  Raison  peut,  par  elle- 
même,  non  pas  en  vertu  du  principe  de  l'autorité  divine, 
mai»  par  ses  principes  et  ses  forces  naturelles,  parvenir  à  la 
science  ou  à  la  certitude.  Il  n'est  personne,  pour  peu  que 
les  éléments  de  la  doctrine  clirétieane  lui  soient  familiers, 
qui  ne  reconnaisse  immédiatement  combien  cette  doctrine 
est  fausse  et  erronée. 

Si  ces  hommes  qui  cultivent  la  Philosophie  se  bomaieDlà 
défendre  les  seuls  vrais  droits  de  la  Raison  et  de  la  Science 
philosophique,  on  ne  leur  devrait  que  des  éloges.  En  effet,  la 
vraie  et  saine  Philosophie  a  sa  place,  qui  est  très-élevce.  il  lui 
appartient  de  faire  une  rerherchf.  diligeate  de  la  vérité  ;  de  cul- 
tiver avec  soin  et  rectitude  et  d'éclairer  la  Raison  humaine, 
qui,  bien  qu'obscurcie  par  la  faute  du  premier  homme,  n'a 
point  cependant  été  éteinte  en  aucune  façon  ;  de  perceToir. 
de  bien  comprendre,  de  mettre  en  lumière  ce  qui  est  pour 
cette  même  Raison  l'objet  de  sa  connaissance,  et  une  foule  de 

ulUma  lalnori  Jure  nlloDl  adiribuat,  tamen  clare  aperteque  doeet,  ttiim 
hfcc  coDtlDeri  Inter  llla,  qus  verain  prupTlunqus  sclenUEB  aea  pUlosoplilc 
loaterlani  wnBtlluaDt. 

Quocirca  ei  ejusdem  aucloris  aenleniia  coosludl  omnlnn  poisit  ac  debul.  rt- 
dooem  In  abditlulml)  eliam  diviniB  Sapieatiie  ac  BoolUtla,  immo  etlun  d 
liberoe  ejua  Toluntalls  mystenia,  llcct  poiito  rvvelatlonls  objecto,  posae  m 
*eipsa,  Don  Jam  ex  divins  auctorilatls  principlo,  «ed  ex  □aturallbut  soi) 
prlitciplls  ex  riribiu  ad  sciBotlam  »eu  certituJInem  perveulre.  QiUE  aoctorlj 
doctrina  quam  falïa  ait  et  erronea  aemo  est,  gui  ibrlstians  doctrinie  m- 
dlmeDlia  vel  levlter  Imbului,  dod  Illico  lideat,  planeque  MtiUat. 

Ntmque  ai  Id)  pbitoauphicB  cultorea  vers  ac  sola  rationU  et  phltowpbMt 
dlwlpliiue  tuerentur  princlpla  et  Jura ,  debltls  cerie  laudibua  essent  per- 
Eïqueadl.  Slquldem  vera  ac  tana  phlloiophla  nobllissiciiuni  sunin  ]otam 
liabei,  cum  ejusdeni  philusophlx  ail,  verllateni  diligenter  loqalrere,  hominini- 
que  rallonem  llcel  pilml  homlnla  culpB  obleoebratain,  nuUo  tamen  tooio 
citinctam  recte  ac  sedulo  eicolere,  llluatrare,  ^usqae  cognltionia  objecium, 
ac  permullot  verltatet  perdpere,  beae  inlelltgere,  promoTere,  eanimque  plnri- 
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vérités  ;  d'en  démontrer  un  grand  nombre  que  la  foi  propose 
aussi  à  notre  croyance,  par  exemple  :  Texislence  de  Dieu,  sa 
nature,  ses  attributs,  et  de  faire  celte  démonstration  par  des 
arguments  tirés  de  ses  propres  principes  ;  de  justifier  ces  Té- 
rités,  de  les  défendre,  et  par  là  de  préparer  la  Toie  à  une 
adhésion  plus  droite  dans  la  foi  à  ces  dogmes  et  même  à 
ceux  qui  sont  plus  cachés  et  que  la  foi  seule  peut  d'abord 
percevoir,  de  telle  sorte  que  ceux-là  aussi  soient  en  quelque 
manière  compris  par  la  Raison. 

Voilà  ce  que  doit  faire  et  à  quoi  doit  s'appliquer  l'austère  et 
très-belle  science  de  la  vraie  Philosophie. 

Si  les  hommes  doctes  qui  appartiennent  aux  académies 
de  TAUemagne,  obéissant  aux  tendances  particulières  qui 
portent  cette  illustre  nation  vers  les  études  graves  et  sérieuses, 
dirigent  leurs  efforts  dans  ce  sens,  Nous  approuvons  et  Nous 
louons  leur  zèle,  puisquMls  feront  ainsi  tourner  au  profit  et  à 
l'aTancement  des  choses  sacrées  les  découvertes  qu'ils  auront 
faites  pour  leur  propre  usage.  Mais  dans  une  affaire  de  cette 
importance.  Nous  ne  pouvons  jamais  tolérer  que  tout  soit 
confondu  témérairement,  et  que  la  Raison  envahisse,  pour  y 
jeter  la  confusion,  les  matières  mêmes  qui  appartiennent  à 
la  Foi,  car  les  limites  que  la  Raison  n'a  jamais  eu  le  droit  de 
dépasser  et  qu'elle  ne  peut  franchir  sont  très-certaines  et  par- 
faitement connues  de  tous. 

A  la  catégorie  des  dogmes  placés  au  delà  de  ces  limites  ap- 

maM,  uU  Dei  existentiam,  naturam,  attrlbuta,  quœ  etiam  fldes  credenda  pro- 
ponit,  per  argiiraenta  ex  suis  principiis  petlta  demonstrare,  vindicare,  defen- 
dere,  atque  hoc  modo  viam  munire  ad  hsec  dogmata  flde  rectius  tenenda,  et  ad 
illa  eUam  recondiUora  dogmata,  qus  sola  flde  percipi  primum  possunt,  ut  iUa 
alfquo  modo  a  ratione  intellfgantur.  Hœc  quidem  agere,  atque  in  hls  versarl 
débet  severa  et  polcherrima  ver»  philosophis  scientia. 

Ad  qu»  praestanda  si  vlrl  docti  in  Germanise  Âcademiis  enitantur  pro  sin- 
gulari  înelyts  itiius  Nalionia  ad  severiores  gravioresque  disciplinas  excolendas 
propentione,  eorum  studium  a  Nobis  comprobatur  et  commendatur,  cum  In  sa- 
eranim  renim  utilitatem  profectumque  convertant,  qus  illi  ad  suos  usus  inve- 
neiint.  At  yero  in  hoc  gravissimo  sane  negoUo  tolerare  nunqnam  possumus  ut 
omnia  temerepermiscantur,  utque  ratio  illas  etiam  res,  qus  ad  fidem  pertinent 
œeupet  atque  perturbet,  cum  certissimi,  omnibusque  nolissimi  sint  fines, 
ultra  quoB  ratio  nnnquam  sno  jure  est  progressa,  Tel  progredl  potest 

Atque  ad  hujusmodi  dogmata  ea  onmia  maxime  et  apertisslme  spectant» 
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partiennent  surtout  et  manifestement  ceux  qui  regardent  l'éfé- 
vation  surnaturelle  de  l'homme  et  son  commerce  surnaturel  avec 
Dieu,  et  qui  sont  révélés  pour  que  cette  fin  soit  atteinte. 
Certes,  puisque  ces  dogmes  sont  au-dessus  de  la  nature,  ils 
ne  peuvent  être  atteints  par  la  Raison  naturelle  et  par  les 
principes  naturels.  Jamais  la  Raison  ne  peut  devenir  capable 
de  traiter  de  ces  dogmes  scientifiquement  par  ses  principes 
naturels.  Ceux  qui  poussent  la  téméiîté  jusqu'à  affirmer  le 
contraire  s'écartent,  qu'ils  le  sachent^  non  pas  simplement 
de  L'opinion  de  quelques  hommes  doctes,  mats  de  la  doctrine 
commune  et  invariable  de  l  Eglise.  Il  est  en  effet  constant,  d'a- 
près, les  lettres  divines  et  la  tradition  des  saints  Pères^  que  si 
l'existence  de  Dieu  et  plusieurs  autres  vérités  sont  connues, 
grâce  à  la  lumière  naturelle  de  la  Raison,  par  ceux-là  même 
qui  n'ont  pas  encore  reçu  la  foi.  Dieu  seul  a  manifesté  les 
dogmes  plus  cachés^  lorsqu'il  a  voulu  faire  connaître  le  mys- 
tère qui  a  été  caché  dès  l'origine  des  siècles  et  des  générations  S 
de  telle  sorte  que,  après  avoir  autrefois  parlé  à  nos  pères  par  lu 
prophètes  de  plusieurs  manières  et  en  employant  divers  langages, 
il  nous  a  parlé  récemment  par  son  Fils,  par  lequel  il  a  fait  les 
siècles  eux-mêmes  ^.  Car  personne  n'a  vu  Dieu,  jamais  !  Le  Fils 
unique,  qui  est  dans  le  sein  du  Père,  l'a  fait  connaître  lui-même  '. 

quœ  supernaturalem  hominlB  elevationem,  ac  supernatiuralf  ejus  cum  Deo 
commercium  respiciunt,  atque  ad  hune  flnem  revelata  noscuotur.  Et  sane 
cum  hsec  dogmata  sint  supra  naturam,  iccirco  naturali  ratione,  ac  natu- 
ralibus  principils  aUingi  non  possunt.  Nunquam  siqnidem  raUo  suis  na- 
turalibus  principiis  ad  hujusmodi  dogmata  scienter  tractanda  efflci  potest 
idonea.  Quod  si  hsc  istl  temere  asseverare  audeant ,  sciant ,  se  certe 
non  a  quorumlibet  doctorum  opinione,  sed  a  commun!,  et  numquam  ImmutaU 
Ecclesis  doctrina  reeedere.  Ex  divinis  enim  Utteris.  ot  Sanctorum  Patrum 
traditione  constat,  Dei  quidem  existentiam,  multasque  alias  veritates,  ab 
ils  etiam,  qui  ûdem  nondum  susceperunt,  naturali  ratlonis  lumioe  co- 
gnosci,  sed  illa  reconditiora  dogmata  Deum  solum  manifestasse,  dum  no- 
tum  facere  voluit,  mystertum,  quod  absconditum  fuit  a  sœculis  et  generatio- 
nibus  I  et  ita  quidem^  ut  postquam  multifariam  multisque  modis  olim 
locutut  esset  patrilfus  in  pri/phelis,  novissime  Nohis  locutui  est  in  Filio, 
per  quem  feeit  et  sxcuîa^,...  Deum  enimnemovidit  unquam.  UnigenUus 
Filius,  qui  est  in  sinu  Patris  ipse  enarravit  -\ 

«  Coh  I,  26. 
3  Hebr,  i,  1,  3. 
>  J9UI.  Ig  1%. 
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C'est  pourquoi  TApôtre^  qui  atteste  que  k$  naiians  ofil 
connu  Dieu  par  ses  (Buvres,  venant  à  parler  de  la  grâce  et  de  la 
vérité  ^  qui  a  été  faite  par  Jésu^Christ,  dit  :  Nous  parlons  de  la 
sagesse  de  Dieu  dans  le  mystère,  de  cette  sagesse  qui  est  cachée... 
que  personne  d'entre  les  princes  de  ce  siècle  n'a  connue...  mais 
Dieu  nous  l'a  révélée  par  son  Esprit...  Car  l'Esprit  scrute  tout^ 
même  les  profondeurs  de  Dieu.  Quel  homme  sait  ce  qui  est  de 
r homme,  si  ce  n'est  l'esprit  de  l'homme  qui  est  en  lui?  De  même 
aussi  ce  qui  est  de  Dieu,  personne  ne  le  connaît,  si  ce  n'est  l'Es- 
prit  de  Dieu  K 

Instruits  par  ces  divins  oracles  et  par  d'autres  qui  sont 
presque  innombrables,  les  saints  Pères,  lorsqu'ils  ont  exposé 
la  doctrine  de  TEglise,  ont  toujours  distingué  avec  soin  la 
notion  des  choses  divines,  qui,  par  la  vertu  de  Vintelligenee 
naturelle,  est  commune  à  tous,  de  la  connaissance  de  ces  autres 
choses  que  la  foi  embrasse  par  l'Esprit-Saint  ;  ils  ont  cons- 
tamment enseigné  que  c'est  par  elle  que  nous  sont  révélés 
dans  le  Christ  les  mystères  qui  surpassent  non*seulement  la 
Philosophie  humaine,  mais  encore  Tintelligence  naturelle  des 
anges,  et  qui,  bien  que  connus  par  la  Révélation  divine  et  sai- 
sis par  la  foi,  demeurent  néanmoins  couverts  et  enveloppésdu 
voile  sacré  de  cette  même  foi,  tant  que  nous  accomplissons  ce 
pèlerinage  de  la  vie  mortelle  loin  du  Seigneur  ^^ 

Qoapn^ter  Àpostoliu,  «pii,  geotes  Dewii  per  ea  qns  facta  suot  cognofisse 
tesUtor,  diflMreoa  de  gratia  et  vmtaH  ^  quœ  p«r  Jenim  Christum  facta  est^ 
lofwtiniir,  tfi^tl,  Dti  sapierUiam  in  myMteno^  quœ  abicondita  Ml...,  quam 
mmo  prineipum  hujui  imculi  eognovit,.,,  Ncbi*  anUem  revelamt  JDeut  per 
Spiriium  mum....  SpiriÊui  mim  omnia  senUatur^  eUam  profunda  Dei.  Qm$ 
mim  hominum  mt  q%UB  fiMl  hùminû^  nisi  spiritui  /Mmtnif ,  qui  in  ipio 
eA?  Ita  et  qwB  Dei  tunt  nemo  eognofHt ,  niti  Spiritut  Dei  ^ 

Hiaee  aliisque  fare  ionamarto  dWinis  eloquils  inhierentes  SS.  Patrea  in  Ec- 
elail»  doctrina  tradanda  eontinenter  dUtinguere  curaniDt  rerum  diviDaram 
notiooaai,  qna  Datoralia  InteUigenU»  vi  omnibus  aat  communia  ab  iUa- 
ram  ramm  noUUa,  qu»  per  Spiritnm  Saoctoœ  flde  anscipltur,  et  constanter 
doeuerant»  par  bano  ea  nobis  in  Ghriato  revelari  mystaria»  quo  non  solam 
bnmanam  philoeophiam,  venim  etiam  Angelicam  naturalem  intellfgeatiam 
tnmacendunt,  quaqua  eUamai  dlTina  revelaiione  innotuerint,  et  ipaa  fida  fue- 
rtnt  flOiccpta,  tamen  aacro  adhac  ipaiua  fldei  veto  tecta  et  obacoia  caligine  ob- 
▼olata  permanent,  qoamdiu  in  bac  mortall  Tita  peregrinamur  a  Domino  *. 

*  Joan.  i,  17. 
MCortfil.,  11,7,8,10,  tl. 

*  S.  Joan.  Gbrya.  hùmiL  7  (9)  in  1.  Ck>rint.  —  S.  Ambroa.  de  fid*  ad  Grat.  i, 
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De  tout  ce  qui  précède  il  suit  que  c'est  un  sentiment  tout  à 
fait  contraire  à  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  que  celui  du 
susdit  Frohscbammer>  lorsqu'il  ne  craint  pas  d'affirmer  que 
tous  les  dogmes  de  la  Religion  chrétienne  indistinctement 
sont  Vobjtt  de  la  science  naturelle  ou  de  la  Philosophie,  et  que  la 
Raison  humaine^  moyennant  une  instruction  purement  histo- 
rique^ et  pourvu  que  ces  dogmes  lui  aient  été  proposés  comme 
objet  de  la  connaissance,  peut^  par  ses  seules  forces  naturelles 
et  en  vertu  de  son  principe  propre,  s'élever  à  une  véritable 
science  de  tous  les  dogmes,  même  les  plus  mystérieux. 

Ce  n'est  pas  tout  :  dans  les  écrits  sus-indiqués  du  même 
auteur  domine  un  autre  sentiment  absolument  contraire  à  la 
doctrine  de  l'Église  catholique.  U  attribue  à  la  Philosophie 
une  liberté  qui  ne  doit  pas  s'appeler  liberté  de  la  science,  mais 
plutôt  licence  de  la  Philosophie,  licence  tout  à  fait  condamnable 
et  intolérable.  Grâce  à  une  distinction  établie  entre  le  Philo- 
sophe et  la  Philosophie,  il  admet  pour  le  Philosophe  le  droit  et 
le  devoir  de  se  soumettre  à  l'autorité  que  lui-même  aura  re- 
connue pour  légitime  ;  mais  il  nie  que  la  Philosophie  ait  ce 
droit,  soit  tenue  à  ce  devoir;  de  sorte  que,  sans  tenir  aucun 
compte  de  la  doctrine  révélée,  il  affirme  que  la  Philosophie 
ne  peut  ni  ne  doit,  dans  aucun  cas,  se  soumettre  à  Vautorité. 
Cette  prétention  serait  tolérable,  et  peut-être  admissible,  s'il 

Ex  hU  omnfbus  pàtet  alienam  omnino  esse  a  catholicee  Ecclesiœ  doctrint 
sententiam,  qaaidem  Frofaschammer  asserere  non  dubitat,  omnia  dlserimiDa- 
tlm  christianœ  n^Iigionls  dogmata  esse  objectam  naturalls  scienUs,  sea  philo- 
sophlff,  et  bumanam  rationem,  historice  tantum  excultam,  modo  hcc  dog- 
mata  ipsi  raUoni  tanquam  objectam  proposita  fuerint,  posse  ex  suis  natm-aU- 
bus  Tiribus  et  princfpio  ad  Teram  de  omntbus  etiam  reconditiorfbus  dogma- 
tlbus  scienUam  pervenire. 

Nunc  vero  in  memoratis  ejusdem  auctoris  scrlptfs  alfa  dominatar  aententia, 
qu»  cathoUcœ  Ecdesi»  doctrine,  ac  sensni  plane  adversatur.  Etenim  eam 
philosophiœ  trlbult  libertatem,  qus  non  sclenU»  libertas,  sed  omnino  repro- 
banda,  et  intoleranda  philosophls  licentia  slt  appellanda.  Quadam  enim  dis- 
tini'tione  inter  philosophnm  et  philosopbiam  facta,  trlbuit  philosopho  Jus 
et  offlcium  se  submittendî  auctorltati,  quam  veram  Ipse  probaverity  sed 
ntrumque  philosopbise  ita  denegat,  ut  nuUa  dootrinse  révélât»  ratione  habita, 
asserat,  ipsam  nunquam  debere  ac  posse  Auctoritati  se  submittere.  Quod  esset 
tolerandum  et  forteadmittendum,  si  hsBc  dicerentur  de  Jure  tantum,  quod  habet 

10.  —  S.  Léo,  de  Nativ.  Dom.,  Ser.  9.  —  S.  Cyril.  Alex,  contr.  Nettor.  lib.  m, 
initio  j  m  Joan.  i,  9.  —  S.  Joan.  Dam.  de  fide  orat,  ii,  1,2;  in  1  Cor,  c  2.  — 
S.  Hier,  in  Gai,  m,  i. 
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ne  s^agissait  que  du  droit  que  la  Philosophie  possède^  aussi 
bien  que  les  autres  sciences^  d'user  de  ses  principes,  de  sa 
méthode  et  des  conclusions  auxquelles  elle  arrive,  et  si  la  li- 
berté qu'on  lui  attribue  consistait  à  user  de  ce  droit  de  façon 
à  ne  rien  embrasser  qui  lui  fut  étranger  ou  qu'elle  n'eût  acquis 
d'elte-mémey  et  selon  les  conditions  qui  lui  sont  propres.  Mais 
cette  liberté  légitime  de  la  Philosophie  doit  reconnaître  ses 
limites  et  s'y  renfermer.  Car  jamais  il  ne  sera  permis  à  la 
Philosophie,  pas  plus  qu'au  Philosophe,  d'affirmer  quoi  que 
ce  soit  de  contraire  aux  emeignements  de  la  divine  Révélation  ou 
de  l'Eglise,  ou  de  révoquer  en  doute  aucune  des  vérités 
qu'elles  nous  proposent,  par  ce  motif,  qu'on  ne  les  comprend 
pas  ;  il  ne  leur  sera  pas  permis  davantage  de  ne  pas  recevoir 
le  jugement  que  l'autorité  de  l'Eglise  aura  porté  sur  qudque 
proposition  philosophique  demeurée  libre  jusque-là. 

De  plus,  l'auteur  soutient  la  liberté  ou  plutôt  la  licence  sans 
frein  de  la  Philosophie  avec  une  vivacité  et  une  audace  qui 
l'amènent  à  soutenir  que  l'Eglise  doit  non-seulement  ne  ja- 
mais sévir  contre  la  Philosophie,  mais  encore  tolérer  se$  er- 
reurs et  lui  laisser  le  soin  de  se  corriger  elle-même.  D'où  il 
résulte  que  les  Philosophes  participent  nécessairement  à  cette 
liberté  de  la  Philosophie  et  se  trouvent  ainsi  affranchis  de  toute 
loi.  Qui  ne  voit  avec  quelle  énergie  on  doit  rejeter,  réprouver 

phHosophia  mis  prlndpitSr  seu  meUiodo,  ao  sais  eonclasionibns,  u0,  Btout  et 
aiis  sefenti»,  ae  si  ejus  Ilbertas  contlsteret  in  lioc  mio  jure  ntendo,  ita  ut  nihU 
in  ae  admltteret,  qaod  oon  faerit  ab  tpaa  suis  coodlUonibus  acquiaitum, 
aut  faerit  ipst  aUenom.  Sed  hffo  Justa  philosoptiitt  Ubertas  sues  limites 
noscere  et  experirt  débet.  Manquam  enlin  non  solom  philosophe,  yemm 
eUatn  philosophis  iicebit,  aot  aliquld  contriiriam  dicere  lis,  qns  divina 
revelatio,  et  Eoclesia  docet,  aut  aiiquid  ex  eisdem  in  duUam  vocare,  prop- 
terea  quod  non  InteUlgit,  aut  Jodldum  non  susoipere,  quod  ficolesis  aucto- 
ritas  de  allqua  phUosof^iis  conelnsione,  qus  hucusque  libéra  erat,  pro- 
ferre  ooostitnit. 

Aeeedlt  etiam,  ut  idem  auetor  phUosophis  llbertatem,  sen  potins  eflrena- 
tam  lieentiam  tam  acriter,  tam  temere  propugnet,  ut  minime  vereatur  asse- 
rare,  Eedesiam  non  solum  non  debere  in  philosopfalam  unquam  animadver- 
tere,  verum  etiam  debere  ipsins  philosophis  tolèrare  errores,  eique  relin- 
quere,  ut  ipsa  se  corrigat,  ex  qno  evenit,  nt  pfallosc^hl  hanc  phUosophi» 
Ubertatem  necessario  participent,  atqve  ita  etiam  ipsi  ab  omni  lege  sol- 
vantnr.  Ecqnis  non  videt  quam  vehemeoter  ait  rejiolenda,  rcprobandai  et 


254  LBITBS  AP08T0UQUS 

et  condamner  absolument  cette  doctrine  du  susdit  Frohs- 
cbammer? 

L'Église,  en  vertu  de  son  institution  divine,  doit  garder 
avec  une  souveraine  vigilance,  dans  toute  son  iutégrité,  le 
dépôt  sacré  de  la  foi,  et  déployer  tout  son  zèle  pour  veiller 
sans  cesse  au  salut  des  âmes  ;  elle  doit  donc  écarter  et  éliminer 
avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  pourrait  altérer  la  foi  ou 
mettre  en  quelque  manière  que  ce  soit  les  âmes  en  danger. 
C'est  pourquoi  TEglise,  en  vertu  du  pouvoir  que  son  divin 
Auteur  lui  a  confié,  a  non-seulement  le  droit,  mais  encore  le 
devoir  de  ne  pas  tolérer,  de  condamner  et  de  proscrire  toutes 
les  erreurs,  si  la  pureté  de  la  foi  et  le  salut  des  âmes  le  de- 
mandent, et  c'est  une  obligation  rigoureuse,  soit  pour  tout 
Philosophe  qui  veut  être  vraiment  fils  de  TEglise,  soit  pour  la 
Philosophie  elle-même,  de  ne  jamais  rien  avancer  contre  ce  quB 
VEglise  enseigne,  et  de  se  rétracter  dès  que  l'Eglise  Ta  averti. 
Nous  déclarons  et  proclamons  tout  à  fait  erronée  et  souverai- 
nement injurieuse  à  la  foi  même,  à  l'Eglise  et  à  son  autorité, 
la  doctrine  qui  enseigne  le  contraire. 

Toutes  ces  considérations  ayant  été  pesées  avec  soin,  et 
ayant  pris  l'avis  de  Nos  Vénérables  Frères  les  cardinaux  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  de  la  Congrégation  chargée  de  l'eiamen 
des  livres,  de  Notre  propre  mouvement  et  de  Notre  science 
certaine,  ayant  Nous-même  délibéré  avec  maturité,  en  vertu 

omnino  damnaDda  hi^usmodl  Froluchftmmer  senteDUa  itque  doctriiia? 
Gtenim  Eeclesia  6i  divtna  saa  institutioiie  et  dlflnae  fldei  depoaitum  intagium 
inviolatumqae  dlligenUssime  custodire,  et  anUnarum  saluU  sninmo  studio  dé- 
bet contioenter  advtgilare,  ac  Buinma  cura  ea  omnla  amof  ère  et  eUmtiian, 
qu«  vel  fldei  adveraarl,  Tel  anlmaimn  salntem  quoria  modo  in  diaerimei 
adducere  possunt.  Quocirea  Eceleeia  ex  poteatate  eibi  a  diviDO  aao  Aac- 
tore  commissa  non  eoium  Jas,  aed  ofllclaai  pnesertim  haliet  non  tolerendi, 
sed  proscilbendi  ac  damnaodi  omnes  errores ,  si  ita  fldei  integrilaa ,  et 
animamm  sains  postnlayerint,  et  omiii  philosopho,  qui  ficciesi»  fllius  esse 
▼dit,  ac  etiam  philosopliia  ofOclnm  iocumbit  nihii  unquam  dioere  contra 
ea,  qns  Ecciesia  doeet»  et  ea  retraetare,  de  qulbus  eos  Ecdesia  monnerit 
Sententiam  autem^  qv»  contrarinm  edocet  onmino  erroneam,  et  ipal  fldei, 
EcdesiiBy  ejasque  anctoritati  vel  maxime  iojoriosam  esse  diclmus  el  deela- 
ramns. 

Quibus  omnlbas  aecorate  perpenais,  de  eorumdem  W.  FF.  NN.  8.  R.  B. 
Gardinaiium  Gongr^isstionia  libris  notandls  prttpoeit»  censilio,  «c  mota 
proprio,  et  certa  eoieotia  matara  deliberatione  Nostrai  deque  ApoaloUc» 
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de  la  plénitude  de  Notre  puissance  apostolique/  Nous  réprou* 
Tons  et  Nous  condamnoos  les  livres  susdits  du  prêtre  Frohs- 
cbammer,  comme  contenant  des  propositions  et  des  doctrines 
respectivement  famses,  erronées,  injurieuus  à  l'Eglise,  à  ses 
droUs  et  à  son  autorité;  Nous  voulons  que  ces  livres  siuent 
regardés  par  tous  comme  réprouvés  et  condamnés,  et  Nous 
ordonnons  à  cette  même  Congrégation  de  les  inscrire  à  Vlnr 
dex  4ts  livres  prohibés. 

En  vous  signifiant  cette  décision^  Vénérable  Frère >  Nous 
ne  pouvons  Nous  empêcher  d'exprimer  Notre  vive  affliction 
de  voir  Tauteur  de  ces  mêmes  livresi  Notre  fils^  qui  eût  pu 
d^aîUeurs  bien  mériter  de  TEglise^  cédant  malheureusement 
à  une  impulsion  funeste,  suivre  des  voies  qui  ne  conduisent 
pas  au  salut  et  s^éloigner  de  plus  en  plus  du  droit  sentier.  Un 
autre  ouvrage  de  lui  sur  Vorigine  des  âmes  avait  déjà  été  con- 
damné S  et  bien  loin  de  se  soumettre,  il  n'a  pas  craint  d'ensei- 
gner de  nouveau  la  même  erreur  ddns  ses  récents  écrits, 
d'accumuler  les  injures  contre  Notre  Congrégation  de  rindex,* 
et  d'affirmer  beaucoup  d'autres  choses  téméraires  et  menson- 
gères contre  la  pratique  de  l'Eglise.  Ces  procédés  sont  tels,  que 
Nous  aurions  eu  toute  raison  et  tout  droit  de  faire  éclater 
Notre  indignation.  Mais  nous  ne  voulons  pas  encore  Nous  dé- 
pouiller à  son  égard  de  Nos  sentiments  de  paternelle  ten- 

NoBtrs  potestatis  plenltndine  prasdletos  libroe  Presbyteri  Frohschamnier  tam- 
qiiam  eonUnentes  propoaltiones  et  doctrinas  respectiye  faisan  erroneat»  Ec- 
dMiœ,  ^oaqne  aoetoritatl  ao  juribus  ti^arkMas  reprobamiis,  damnamos,  ae 
pro  reprobatiB  et  damoaUs  ab  omnibus  haberl  volumas,  at<pie  eldem  Goq« 
gregaUonl  mandainiu,  ot  eosdem  librM  In  Indloem  problbUorum  libromm 
rcisnt. 

Dam  yero  biee  TiU  Blgnlfleamiis,  Venerabilia  Frater,  non  possumtis  non 
eiprimere  magnum  anlmi  Nostri  dolorem,  eum  Yideamua  hune  fllinm 
eornmdem  librorom  auotorem,  qui  eeteroquin  de  Ecdeaia  bene  mereri  po- 
tuiaaet,  Infelld  qaodam  eordia  Inipètu  mfaere  abreptum  in  ylas  abire,  qno 
ad  salolcm  non  doennt,  ao  magia  maglaqne  a  recto  tramite  aberrare.  Gum 
enim  aJtus  ijna  liber  dé  ammarmm  ori^iM  priua  fuiaset  damnatua  *,  non  aolum 
ae  minime  aubmialt,  Terum  etiam  librls  denno  doeere,  et  JKostram  Indicia 
GongregaUonem  contumeliia  cumulare,  ac  multa  alla  contra  Eccleai»  agendl 
rationem  temere  mendaciterque  pronuntiare.  Qu»  omnia  talia  aunt,  nt  lia 
merito  atque  opUmo  jure  indlgnart  potuiaaemna.  Sed  nolumua  adkuc  pa- 

*  Voir  le  décret  de  la  Congrég,  de  f  Index  du  9  mai  1857;  dana  lea  Annalf.$^ 
t  m,  p.  401  (4*  aérie). 
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dresse^  et  c'est  pourquoi  Nous  vous  engageons  >  Vénérable 
Frère^  à  lui  manifester  les  sentiments  de  Notre  cœur  paternel, 
et  à  lui  faire  connaître  Tamère  douleur  quMl  Nous  cause. 
Adressez- lui  de  salutaires  admonitions  ;  conseiIIez*lui  d'écou- 
ter Notre  voix,  qui  est  la  voix  du  Père  commun,  et  de  venir 
à  résipiscence,  comme  il  convient  à  un  fils  de  l'Eglise  catho- 
lique; qu'il  Nous  remplisse  de  joie  par  une  sincère  conver- 
sion; qu'il  apprenne  enfin  par  une  heureuse  expérience 
combien  il  est  consolant  non  pas  de  jouir  d'une  vaine  et  pt'x- 
nicieuse  liberté,  mais  de  s'attacher  au  Seigneur,  dont  le  joug 
est  doux  et  le  fardeau  léger,  dont  les  enseignements  sont 
chastes  et  éprouvés  par  le  feu,  dont  les  jugements  sont  véri- 
tables et  se  justifient  par  eux-mêmes,  dont  toutes  les  voies  ne 
sont  que  miséricorde  et  vérité.  Nous  saisissons  avec  joie  cette 
occasion  de  vous  attester  de  nouveau  et  de  confirmer  encore 
une  fois  la  bienveillance  toute  particulière  dont  Nous  sommes 
animé  envers  vous.  Recevez-^n  pour  gage  la  Bénédiction 
apostolique,  que,  du  plus  profond  de  Notre  cœur.  Nous  vous 
accordons  avec  tendresse,  à  vous-même.  Vénérable  Frère,  et 
au  troupeau  confié  à  votre  sollicitude. 
Donné  à  Rome,  près  Saint- Pierre,  le  il  décembre  1862,  de 

Notre  Pontificat  l'an  17«. 

PIE  IX  PAPE. 

terns  Nostns  caritaUs  viscera  erga  illum  deponere,  et  tccirco  Te,  VenenbUis 

Frater,  excitamus,  ut  velis  eidem  maoifestare  cor  Nostram  paternum»  et  aoer- 

biMimum  dolorem,  cujus  Ipse  est  cansa,  ac  Bimul  tpsum  aaluberiimla  moaitis 

hortarl  et  monere,  ut  Nostram»  qus  communia  est  omnium  Patris  vocem  ao- 

diat,  ac  resipiscat,  quemadmodum  cathoiicœ  Ecclesiae  fllium  decet,  et  iU 

nos  omnes  Istltia  afflciat,  ac  tandem  ipse  féliciter  eiperiatur  quam  Jucua- 

dum  sit,  non  vana  quadam  et  perniciosa  libertate  gaudere,  sed  Domino 

adherere,  cujus  jugum  suave  est,  et  onus  levé,  cujus  eioqula  casta,  igné  exa- 

minata,  cujus  judicia  vera,  justificata  in  semetipsa,  et  cujus  unlvenie  vm 

miserirordia  et  verltas.  Oenique  hac  eUam  occasione  libentissime  utimur,  ot 

iterum  testemnr  et  confirmemus  pracipuam  Nostram  in  Te  benevolenUam.  Oa^ta 

quoque  pigous  esse  volumus  Ap  .  }licam  Benedietjonem,  quaxn  intime  cordis 

affectu  Tibi  ipsi,  Venerabilis  Frater,  et  gregi  Tus  curs  commisse  penmanter 

Impertimus. 

Datum  Roms  apnd  S.  Petrum  die  11  Decembris  anno  1862. 

Pontificatus  Nostrl  anno  decimo  aoptUno. 

PiUS  PP.  IX. 
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DE  L'fflSTOIRE  DE  FRANCE  de  M.  Henri  MARTIN 


2*  ARTICLB  *. 
VIII 

M.  H.  Martin  et  la  Géographie. 

Nous  a\ons  déjà  vu  que  M.  Henri  Marliu  n'a  pas  le  droit 
de  s'écrier  : 

Ce  que  Je  sais  le  mieux,  e>tt  la  géographie. 

Son  erreur  au  sujet  de  Casseneuil  n'est  pas  la  seule  que 
M.  d*Arbois  de  Jubainvilie  ait  oublié  de  signaler  à  côté  des 
erreurs  si  divertissantes  en  vertu  desquelles  tantôt  le  cbâieau 
de  Bréval  est  devenu  un  manoir  de  Breherval  que  nul  n'a 
jamais  connu^  tantôt  Yèvrea  été  métamorphosé  en  Ivri,  tantôt 
Azai-mr-Cher  a  usurpé  la  place  d'Azai-le-Rideau,  et  tantôt 
enfin  (car  il  est  temps  d'abréger  rénumération  !)  la  ville  de 
Calais  {Calesium)  a  été  prise  pour  le  pays  de  Gaux  (Caktutn). 
A  la  page  508  du  tome  ni  de  son  Histoire  de  Francey  M.  Henri 
Martin  nous  apprend  que  a  Henri  le  jeune  attaqué  d'une  vio- 
»  lente  dyssenterie  fit  supplier  Henri  le  vieil  de  le  venir  voir 
»  au  Château-Martel^  près  de  Limoges.  » 

Le  ChàieavrMartel  appartient^  comme  le  manoir  de  Bre- 
berval;  au  pays  des  chimères.  Sous  le  nom  de  Chftteau-lMartel; 
M.  Henri  Martin  a  voulu  désigner  la  petite  ville  de  Martel,  qui 
est  un  chef-lieu  de  canton  du  déparlement  du  Lot  et  qui  n'est 
pas  près  de  Limoges.  En  désignant  le  nom  de  la  ville  où 
mourut  Henri  le  jeune^  en  transportant  cette  ville  de  la  pro- 
vince du  Quercy  dans  celle  du  Limousin  S  M.  Henri  Martin  a 

*  Voir  le  I*'  article  dans  le  n«  de  février  ci-dessus  (p.  138). 

'  Le  Limousin  a  porté  malheur  à  M.  H.  Martin.  N'a-t-ll  pas  mis  dans  l'en- 
ceiote  même  de  Limoges,  le  monastère  de  Saint-Léonard  qui  était  situé  à  qua- 
tre bonnes  lieues  de  cette  ville  ?  C'est  encore  dans  le  t.  m  (p.  203)»  que  brille 
cette  erreur,  d^à  notée  par  M.  d'Arbois  de  JuliaiBvnie. 
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dérouté  un  grand  nombre  de  ses  lecteurs.  En  yain  réchme- 
rait-il  le  bénéfice  des  circooêtàvceB  atténuantes^  et  préteo- 
drait-il  qu'il  n'est  point  créateur^  mais  simplement  copiste; 
que  la  double  erreur  commise  ici  par  bq  a  été  commise  d'a- 
bord par  M.  Augustin  Thierry  dans  VHisloire  de  la  conquêU 
de  V Angleterre  par  les  Normands/  En  prenant  à  l'illustre 
historien -eeHe  aseeriion  ^iis  la  ifteîfier,  Ûa  maotré  unesia- 
guliëre  négligence,  et  la  critique  doit  lui  rappeler  que  la  res- 
ponsabilité de  Terreur  que  l'on  adopte  égale  presque  la  res- 
ponsabilité de  l'erreur  que  l'on  invente.  C'est  d*ailleurs 
l'inévitable  inconvénient  des  livres  de  seconde  main^  de  four- 
miller de  fautes  ramassées  un  peu  partout,  et  dans  les  to- 
lumes  suivants  de  Touvrage  que  nous  étudions^  nous  trou- 
verons bien  d'autres  exemples  des  dangers  de  l'érudition 
indirecte,  de  l'érudition  par  ricochet  ^ 

IX 

M.  H.  Martin  et  le  meurtrier  de  Richard  Cœur  de  Lion. 

Aux  yeui  de  M.  Henri  Martin,  c'est  Bertrand  de  Gourdan  qui 
a  tué  Richard  Cœur  de  Lion  (t.  m,  \k  tf57).  J'aurais  excusé  cette 
inexactitude  dans  la  première  édition  de  l'Histoire  de  France, 
mais  j'avoue  qu*elle  me  parait  impardonnable  dans  une  qua- 
trième édition,  non-seulement  revue  et  corrigée,  bien  plus! 
entièrement  refondue.  A  l'époque  où  M.  Henri  Martin  retraça 
pour  la  première  fois  le  récit  de  la  mort  du  bouillant  roi 
d'Angleterre,  Bertrand  de  Gourdon  était,  d'après  uoe  opinion 
généralement  acceptée^  le  meurtrier  de  ce  prince.  Un  histo- 
rien jaloux  de  découvrir  la  vérité  aurait  soumis  cette  opinioa 
au  èontrôle  des  documents.  M.  Henri  Martin  n'a  pas  daigoé 
prendre  cette  précaution.  Du  moins  aurait-il  dû  s'empresser 
de  faire  profiter  ses  lecteurs  du  résultat  des  recherches  entre- 
prises par  M.  H.  Géraud,  un  des  meilleurs  élèves  de  l'école  des 
Chartes,  et  dont  la  mort  prématurée  a  privé  la  France  d'un 
grand  savant.  Dans  une  dissertation  intitulée  :  Les  Routiers 
au  13*  siècle^,  M.  Géraud  a  traité  incidemment  un  sujet  que 

^  M.  Blichelet  a  pu  tout  au  contraire  ayee  une  iégltiine  flerté  se  nain  ce 
témoignage  :  «  Mon  llTre  eet  sorti  tout  entier  des  sources  originales.  »  {Bûunrf 
de  France.  Préface.) 

>  T.  lu  de  la  !'•  série  de  ia  Bibliothèque  de  VXcole  dm  Chartm. 
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j'ai  toot  récemment  traité  à  mon  tour  dans  un  mémoire  spé- 
cial intitnlé  :  du  Meurtrier  de  Richard  Camr  de  lion.  Je  déiacbe 
de  ce  petit  mémoire  encore  inédir^  mais  qui  Ta  prochaine- 
ment paraître  dans  les  Aeiee  de  PAcadémie  impériale  des 
Sciences,  Bellee-Leitm  et  Arts  de  Bordeaux,  un  passage  qui 
résume  à  la  fois  le  travail  de  M.  Géraud  et  mon  propre  travail, 
u  ...  Si  Rigord  se  borne  à  nous  apprendre  qu'un  arbalétrier 
t  lança  à  Richard  un  trait  dont  le  vaillant  roi  fut  percé^  Guil- 
B  laume  le  Breton  {Philippide,  chant  Y)  fait  tuer  Richard  par 
»  un  certain  Guy,  ajoutant  que  le  prince  qui  a  montré  le  pre- 
n  mier  aux  enfants  de  la  France  Tnsage  de  Tarbalète  a  senti 
)>  la  force  de  Tinstrument  cruel  dont  il  a  appris  l'usage  aux 

•  autres.  Matthieu  Paris  affirme  que  Richard  fut  tué  par 
»  Pierre  de  Basile.  Raoul  de  Diceto  désigne  aussi  Pierre  de 
0  Basile,  dont  le  nom  est  encore  mentionné  par  un  limousin 
0  anonyme  auteur  d'une  addition  à  la  chronique  de  Geoffroy 
»  de  Vigeois.  Ailleurs  on  trouve  le  nom  de  Jean  Sabras.  J'ai 

>  lu  quelque  part  qu'à  tous  ces  mots  il  fallait  joindre  celui  de 
B  Floirac.  C'est  le  cas  de  dire  avec  Corneille  : 

Devine  si  tu  peux,  et  choisis  st  tu  Toses  ^ 

s  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que^  malgré  le  témoignage  isolé  de 
9  Roger  de  Hoveden  %  ce  n'est  [K)int  Bertrand  de  Gourdon 
»  qui  a  tué  Richard  et  qui^  par  conséquent^  a  été  pendu  en 

•  1199,  puisque,  comme  l'a  rappelé  M.  H.  Géraud  dans  son 
i>  intéressante  dissertation ,  Bertrand  de  Gourdon  fit  hom- 

>  mage,  en  qualité  de  seigneur  de  Gourdon^  à  Philippe- 
»  Auguste  en  1211^  à  Louis  VIII  en  1226,  à  saint  Louis  en 
s  1227.  J'ai  trouvé  une  autre  preuve  de  l'existence,  après  sa 
3  mort,  de  Bertrand  de  Gourdon,  dans  VHistoire  de  la  Croi- 
»  $ade  contre  les  hérétiques  Albigeois,  écrite  en  vers  proven- 

*  M.  llicbelat  n'a  pas  osé  cboisir  ;  il  ne  donne  aucun  nom  an  meurtrier  de 
Richard  Cœur  de  Lion.  Les  auteurs  d'une  de  nos  plus  récentes  histoires  de 
France,  MM.  H.  Bordier  et  Ed.  Charton  «  imitent  son  silence,  autour  de  lui 
»  rangés.  i> 

'Voir  une  note  de  dom  Brial  (p.  182  du  t.  xvii  du  JUeuêil  det  hiitorienM de 
France),  SI  cette  note,  qui  date  de  1818,  avait  été  lue  par  nos  historiens  na* 
Uonaux  contemporains,  M.  H.  Géraud  n'aurait  pas  eu  besoin  de  protester  en 
1842  ;  je  n'aurais  pas  eu  besoin  de  protester  de  nouveau,  Tingt  ans  après  ce 
nigrettable  émdlt,  contre  une  ridicule  erreur. 
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»  çaux  par  un  poëte  contemporain,  traduite  et  publiée  par 
»  M.  Fauriel  eu  i837.  L'auteur  de  cette  épopée  nous  apprend 
>  qu'en  1209  Bertrand  de  Gordon  faisait  partie  de  la  petite 
B  armée  qui,  arrivant  de  TAgenais,  alla  grossir  l'armée  des 
D  Français  qui  marchait  sous  les  ordres  de  Simon  de  Mont- 
»  fort.  On  peut  adresser  aux  nombreux  historiens  qui  nous 
»  ont  montré  pendu  en  1199  un  homme  qui  jouit  d'une  par- 
B  faite  santé^  10^  12^  27  et  28  ans  plus  tard,  cet  autre  vers  de 
»  Corneille  : 

Les  gens  que  vous  tuez  se  portent  assez  bieo. 

»  Que  l'on  renonce  donc  à  considérer  désormais  Bertrand 
D  de  Gourdon  comme  l'auteur  de  la  mort  de  Richard,  et,  si 
»  l'on  veut  absolument  donner  un  nom  au  meurtrier  inconnu 
)»  du  héros,  que,  tenant  compte  des  probabilités,  on  l'appelle 
B  Pierre  de  Basile  I  Trois  chroniqueurs  se  déclarant  pour  lui, 
B  tandis  que  chacun  de  ses  compétiteurs  n'a  pour  soi  qu'un 
»  seul  témoignage,  Pierre  de  Basile  est,  à  la  majorité  des 
B  voix,  l'arbalétrier  dont  la  flèche  a  tué  Richard  Cœur  de 
»  Lion.  B 

X 

M.  H.  Mai'Uo,  le  légat  Milon  et  le  iuex-les-totu. 

Nous  venons  de  voir  M.  Henri  Martin  rayer  du  nombre  des 
vivants,  un  homme  que,  28  ans  après  sa  prétendue  mort,  nous 
avons  retrouvé  plein  de  vie. 

Voici  (t.  IV,  p.  3)  une  nouvelle  funèbre  méprise.  L'exact  his- 
torien prétend  qu'à  la  date  de  juin  1209,  le  légat  Milon  était 
mort  récemment.  C'était  donc  l'ombre  du  légat  qui,  dans  le 
mois  de  juillet  suivant,  écrivait  au  pape  pour  lui  rendre 
compte  des  premiers  événements  de  la  croisade  contre  les 
Albigeois.  C'était  donc  encore  l'ombre  indiscrète  du  légat  qui^ 
dans  le  mois  de  septembre  de  la  même  année,  assistait  à  un 
concile  qui  se  tint  dans  Avignon.  Il  était  pourtant  si  facile  à 
M.  Henri  Martin  d'échapper  à  la  cruelle  alternative,  ou  d'être 
accusé  de  croire  aux  revenants,  ce  qui  est  bien  fâcheux  pour 
un  philosophe,  ou  d'être  accusé  de  n'avoir  pas  lu  les  livres 
qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  de  consulter,  ce  qui  est  bien  fâ- 
cheux pour  un  historien  1  La  lecture  des  lettres  dinnocent  111 
recueillies  par  Baluze,  lettres  que  M.  H.  Martin  cite  cepen- 
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dant  S  ne  lui  aurait  pas  permis  de  procéder  ainsi  h  Tinhuma- 
tion  trop  précipitée  du  malheureux  Milon  et  de  rappeler  par 
son  empressement  ce  sergent  qui^  le  lendemain  d'une  ba- 
taille, faisait  emporter  ensemble  les  tues  et  les  blessés,  et  ré- 
pondait aux  réclamations  de  ces  derniers  :  a  Aucun  de  ces 
»  gcns-là  ne  serait  mort,  si  Ton  Toulait  les  croire,  d 

Un  peu  plus  loin  {note  de  la  p.  33),  M.  H.  Martin,  après 
avoir  cité  le  :  Tuez-les  tous,  s'exprime  ainsi  :  «  On  a  contesté, 
9  sans  aucune  raison  valable,  ces  paroles  rapportées  par  un 
»  contemporain,  moine  de  Citeaux  lui-même.  »  Sans  aucune 
raison  valable  est  bientôt  dit  ^.  Et  quel  moyen  plus  commode 
existe-t-il  de  se  débarrasser  d'objections  un  peu  trop  gênan- 
tes? Sans  aucune  raison  valable  est  une  formule  qui  répond 
à  tout  et  devant  laquelle  l'évidence  môme  est  non  avenue.  A 
cette  fin  de  non-recevoir,  j*opposc  avec  assurance  la  conclu- 
sion de  mon  :  Mémoire  sur  le  sac  de  Béziers  dans  la  guerre 
des  Albigeois,  et  sur  le  mot  :  Tuez-les  tous,  attribué  au  légat  du 
pape  Innocent  III  ^.  «  Je  défie  un  homme  sérieux  d'oser,  après 
»  avoir  lu  les  divers  documents  cités  dans  cette  petite  disser- 
B  tatibn,  raconter  désormais  la  prise  de  Béziers  comme  elle  a 
"»  été  racontée  généralement,  à  la  plus  grande  bonté  de  notre 
*  érudition  et  de  notre  logique,  jusqu'à  l'an  de  grâce  i861  ^.> 

*  La  lectnre  de  ces  mémefl  leUres  et  de  bien  d^autres  documents  confempo- 
nins  ne  lai  aurait  pas  permis  non  plus  d'appeler  Arnaud  AmwT\f  le  collègon 
de  MUoo,  dont  le  nom  véritable  est  Arnauld  et  qui  reçut  le  surnom  A*AmalTic. 
M.  H.  Martin  lûoute  dans  un  style  qui  est  bien  drôle  à  force  de  vouloir  être 
véhément  :  «  C'était  un  de  ces  fléaux  de  Dieu  que  la  Providence  envole  dans  les 
•Jours  de  colère...  Cet  homme  avait,  sous  sa  robe  de  moine,  le  génie  destruc- 
>  tenr  des  Gensericfc  et  des  Attila.  » 

'  M.  Henri  Hartip  dit  encore  (t.  iv)  :  •  L'authenticité  de  la  Pragmatlque- 
SaoeUon  a  été  contestée,  ma\$  $ani  raison  vaiable,  »  M.  de  l'Epinois  {tt\id€$ 
critiques  sur  V Histoire  de  France  de  M.  H.  Martin)  a  objecté  que  l'on  avait, 
sa  contraire»  une  suite  de  bonnes  raisons  pour  croire,  avec  M.  Ch.  Lenormand, 
ATec  M.  R.  Thomassy  et  avec  beaucoup  d'autres  érudits  considérables,  que  la 
l^ragmaUque-Sanctlon  est  dépourvue  d'authenticité.  Mol  aussi,  J'ai  donné  un 
coop  de  canif  à  l'apocryphe  document.  Voir,  dans  la  Correspondance  littéraire 
âa  10  avril  1861,  l'article  intitulé  :  De  la  Pragmatique-Sanction  de  M.  Iules 
Fovre  et  du  Bélisaire  de  M,  Granier  de  Cassagnac, 

'  Voir  Annales  de  phil.  ehrét,^  t.  vt,  p.  128  (5*  série},  on  p.  32  de  l'édition 
<|nl  en  a  été  publiée  chez  Durand,  1862. 

*  M.  Henri  Martin  dit  qu'Amauld  Amalric  avait  repris,  au  moment  du  siège 
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XI 

M.  H.  Martin  et  salDt  Domiaiqae. 

C'est  probablement  aussi  sans  aucune  raison  vaUbU  que 
réioquente  voix  du  P.  Lacordaire  a  protesté  contre  les  ou- 
trages prodigués  à  saint  Dominique,  puisque  M.  H.  Martin 
ose  (t.  iT,  p.  25)  dire  encore  aujourd'hui  :  a  Ce  nom  trop  fa- 
D  meux  n'évoque  dans  la  mémoire  populaire  que  des  images 
»  de  sang  et  de  tortures;  un  immense  anathème  pèse  sur  la 
»  tête  de  ce  moine  qui  passe  pour  le  génie  de  inquisition  io- 
9  carné.  »  Mais  si  M.  Henri  Martin  récuse  le  témoignage  pour- 
tant si  loyal  du  P.  Lacordaire,  réhabilitant  la  noble  mémoire 
du  fondateur  de  l'ordre  des  Dominicains,  récusera-t-il  le  té- 
moignage d*un  homme  tel  que  M.  Mignet  déclarant  dans 
un  journal  tel  que  \e  Journal  des  Savants  {']mn  i852);quele 
concile  de  Toulouse  décréta,  en  1229,  une  commission  inqui- 
sitoriale  dans  laquelle  se  trouvaient  un  prêtre  et  plusieurs 
laïques,  et  que  l'inquisition  dominicaine  ne  commença  qu*en 
1232?  Or,  saint  Dominique  étant  mort  en  1221,  il  est  bien 
difficile  de  le  rendre  responsable  de  l'établissement  d'un  tri- 
bunal qui  ne  date  que  de  1232  : 

Gomment  raaralB-Je  fait  «1  Je  n*étal8  plut  là  f 

Chose  triste  à  penser!  Malgré  toute  son  injustice  et  ma^ 
toute  son  absurdité,  l'accusation  dirigée  contre  saint  Domi- 
nique sera  vraisemblablement  maintenue  dans  les  futures 
éditions  du  livre  de  M.  H.  Martin,  et  la  génération  qui  nous 
suivra  sera  condamnée  encore  à  voir,  à  travers  une  phraséo- 
logie que  je  ne  caractérise  pas,  apparaître,  entouré  d'tiiia^ 
dé  sang  et  dé  tortures  (comment  M.  H.  Martin  H-îl  oublié  les 

de  Béliers,  son  ancien  titre  de  légat.  On  n'a  pas  besoin  de  reprendre  ee  qa'« 
n'a  pas  quitté.  MUon  et  Arnaold  furent  légats  simnllanément.  Ils  éeilTiral 
tous  les  deux,  en  cette  qualité,  au  pape  Innocent  III  la  lettre  ^ani  laqueDecst 
racontée  la  prise  de  Béxiers.  M.  B.  Hauréau,  que  l'Académie  des  Inscriptiooi  et 
Belles-Lettres  vient  d'admettre  dans  son  sein,  a  eu  le  tort  d'avancer  que  MUso 
«  se  rend  à  la  suite  des  croisés  sous  les  murs  de  Béziers,  l'assiège,  la  pnoé  el 
»  la  livre  à  Tincendie,  après  en  avoir  fait  égorger  tous  les  haJbUants.  »  (JVomsU* 
htographiê  générait^  t.  xxxv,  1861).  Le  oonUnuateur  du  CaUim  ChritHana 
aurait  dû  savoir  que  MUon,  qu'il  confond  avec  son  collègue  AraauU,  était 
alors  en  Provence. 
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flamines?)  et  la  télé  chaînée  d'un  immense  anathimê,  ce  moine 
qui  passe  pour  le  génie  de  Vinquisitian  incarné  K 

XH 
M.  H.  MarttD  et  te  masuere  ée  Mannaode. 

H.  Henri  Martin^  racontant  à  sa  manière  l'histoire  de  la 
guerre  des  Albigeois,  dit  au  sujet  du  massacre  des  habitants 
de  la  ville  de  Marmande  en  l2iVl  (tome  iy,  p.  108)  :  «  La  mul- 
i  iilude  des  croisés,  excitée  par  les  prêtres  et  les  motnes»  se  rua 

>  de  toutes  parts  dans  la  ville,  et  fit  une  horrible  boucherie 
B  de  la  population  entière.  Ce  fut  la  répétition  des  scènes  de 
»  Béziers^  etc.  »  Où  M.  IL  Martin  a-t-il  puisé  le  droit  de  pré- 
tendre que  la  multitude  des  croisés,  en  massacrant  les  habi- 
tsDts  de  Marmande,  obéit  aux  excitations  des  prêtres  et  des 
moines?  Ëst-ce  dans  l'Histoire  générale  du  langwdoc?  Non,  car 
dom  Vaissète  ditseulement  :  a  Les  troupes  d'Amaury  de  Mont- 
i  fort  enirèrent  dans  Marmande,  et  firent  main  basse  sur  tous 
»  les  habitants  qu'elles  purent  rencontrer,  au  nombre  de  8,000 
»  tant  hommes  que  femmes  ou  enfants;  action  barbare  qui  ir- 

>  riia  extrêmement  Louis.  »  Est-ce  dans  les  chroniques  du  i  3*  et 
du  I4«  siècle?  Mon»  car  ces  chroniques  ne  nous  apprennent 
rien  de  plus  que  ce  qui  a  été  résumé  par  dom  Vaissète  dans 
le  passage  cité.  Ni  V Histoire  de  la  croisade  contre  les  hérétiques 
Albigeois  écrite  en  vers  provençaux,  ni  l'Histoire  des  faicts 
d^armeset  guerres  de  Toulouse,  ne  font  intervenir  en  cette  san- 
glante occasion  les  prêtres  et  les  moines.  Quant  à  Guillaume 
de  Puy*Laurent ,  il  ne  parle  même  pas  du  massacre,  et, 
comme  la  chronique  de  Pierre  de  Vaulx-Gernay  s'arrête  à  Tan 
1218,  il  ne  reste  plus  qu'un  seul  chroniqueur  pour  attester 
que  la  population  de  Marmande  fut  égorgée  par  les  soldats  de 
Montfort  :  je  dis  un  seul  chroniqueur,  parce  que  l'Histoire  des 

*  Si  J*ai  refiarlé,  après  M.  de  L'Ëplnoii,  du  aalat  Dominique  de  M.  H.  Maitln 
qui  est  akMMlument  le  même  que  le  saint  Dominiqae  chansonné  par  le  cbeyalier 
de  Pamy,  c'est  que  J'ai  tenu  à  citer  le  grave  témoignage  de  M.  Blignet.  J'aurala 
pa  aotoar  de  oe  témoignage  grouper  ceux  de  Quétif  et  d*£chard,  du  P.  Toaron, 
des  Bollaodistes,  et,  dans  notre  temps,  oeuz  de  César  Gantu.  de  M.  Cas.  6aU- 
Isrdin,  de  la  Rbvu9  dêi  Deux-Mondes  et  de  la  Bevuê  cotUemporaine^  etc.  N'ou- 
blions pas  de  mentionner  id  le  nom  de  M.  Alex,  du  Mége  qui,  dès  lS3(»y  dans 
ooe  séance  puliliqoe  de  TAcadémie  de  Toulouse,  donna  la  prauve  que  saint 
Dominique  n'avait  combattu  les  opinions  des  sectaires  que  par  la  prédicaUoo, 
qu'il  était  mort  avant  l'institution  du  tribunal  de  TinquisiUMi. 
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faicls  d'armes  et  gxterres  de  Touloxisey  n'est,  comme  je  l'ai  cons- 
talé  ailleurs^  que  la  copie  modifiée  liu  poëme  du  pseudo- 
Guillaume de  Tudèle  S  ^U  par  conséqueni,  n'a  point  de  Ta- 
leur  propre.  M.  H.  Martin  est  donc  inexcusable  d*aYoir  écrit 
sa  perfide  phrase  incidente  dans  laquelle  il  montre  les  prêtres 
et  les  moines  animant  les  croisés  au  carnage^  et  ce  n'est  pas 
seulement  au  nom  de  Thistoire^  c'est  encore  au  nom  de  la 
morale^  que  Ton  doit  lui  demander  compte  d'un  aussi 
étrange  procédé. 

XIII 

M.  n.  Martin  et  une  citation  de  P.  Hurter. 

M.  H.  Martin  (tome  iv)  emprunte  à  la  belle  Histoire  du  papi 
Innocent  III  de  Frédéric  Hurter  la  citation  que  voici  :  <  On 
»  raconte  qu'en  1185,  Philippe  avait  vingt  ans  à  peine;  ses 
»  barons  le  voyaient  un  jour^  asâis  à  l'écart,  rongeant  un  ra- 
D  meau  vert  avec  distraction,  et  jetant  autour  de  lui  desre- 
D  gards  qui  décelaient  l'agitation  de  son  âme.  Si  quelqu'un 
»  pouvait  me  dire  ce  que  le  roi  pense,  s'écria  l'un  d'eux  Je 
D  lui  donnerais  mon  meilleur  cheval  ^.  Un  autre  s'enhardit  à 
»  gagner  l'enjeu,  et  interrogea  le  roi.  Je  pense  à  une  chose, 
»  répondit  Philippe;  c*est  à  savoir  si  Dieu  accordera  à  moi,  on 
1»  à  un  de  mes  hoirs,  la  grâce  d'élever  de  nouveau  la  France 
Y)  à  la  hauteur  où  elle  était  parvenue  du  temps  de  Charle- 
»  magne.  »  M.  Hurter,  ajoute  M.  H.  Martin,  ne  dit  pas  où  il  a 
pris  cette  anecdote.  Si  nous  avions  eu  besoin  de  posséder  une 
fois  de  plus  la  preuve  que  M.  H.  Martin  n*a  pas  assez  suiti,  à 
l'égard  des  volumes  du  Recueil  des  historiens  de  France  le 
conseil  : 

Noctania  venate  mana,  vereate  dinrna, 

il  se  serait  chargé  de  nous  la  fournir  lui-même,  bien  claire 
et  bien  décisive  en  cet  endroit.  Moi  qui  n'étais  pas  obligé  par 
la  profession  d'historien  de  pâlir  sur  les  incomparables  in- 

<  M.  H.  Martin  dit  du  nom  de  GoUlanme  de  Tudèle  :  «  M.  Fauriel  a  pensé  que 
»  c'était  un  nom  supposé.  Nous  n*en  voyons  pas  bien  la  raison.  »  M.  Fauriel  ne 
s*e8t  pas  contenté  de  penser  que  c'était  là  un  nom  supposé  ;  H  Fa  trés-ingé 
nleuaemeot  prouvé.  M.  ViUemain  (dans  le  Journal  det  Savants  de  1837),  s 
donné  à  la  thèse  soutenue  par  M.  Fauriel  toute  TapprobaUon  que  lui  refass 
M.  Henri  Martin. 

'  n  y  a  dans  le  texte,  eqiiwn  bonum. 


DANS  SON  HinOIRB  Dl  FRAKGB.  265 

ibiio  de  dom  Bouquet  et  de  ses  doctes  continuateurs,  moi  pour 
qui  ce  n'était  pas  un  devoir,  mais  bien  un  plaisir  de  lire  atten- 
tivement tous  les  précieux  documents  réunis  par  ces  infatiga- 
bles Bénédictins  don  ton  ne  vantera  jamais  assez  la  science  et  la 
conscience,  j'ai  facilement  trouvé  la  page  où  Frédéric  Hurter 
a  pris  la  curieuse  anecdote  dont  l'origine  est  une  insoluble 
énigme  pour  M.  H.  Martin.  Simple  amateur,  je  suis  heureux  de 
pouvoir  rendre  à  un  bistorien  national  le  petit  service  de  lui 
apprendre  que  cette  anecdote  nous  a  été  conservée  par  Girald 
de  Cambric  ou  le  Gallois,  dans  son  livre  De  inslructione  prind- 
pis,  Hhris  tribui,  livre  qu'il  adressa  au  prince  Louis,  fils  de  Phi- 
lippe-Auguste, et  que  dom  Brial  a  publié  dans  le  tome  xvui 
du  Recueil  des  historiens  de  France.  C'est  à  la  page  153  que 
figure  l'intéressant  récit  qui  nous  montre  Philippe-Auguste 
préoccupé  de  si  bonne  heure  de  l'idée  grandiose  qui  devait 
(laminer  sa  vie  tout  entière  ^;  je  reproduis  ici  dans  toute  sa 
beauté  la  réponse  du  jeune  roi  :  «  Volvebam  hoc,  inquit, 
»  animo,  utrùm  uUo  unquam  tempore  mihi  vel  alteri  Fran- 

>  corum  régi  Deus  banc  gratiam  dare  dignetur,  quod  Francise 

>  regnum  in  statum  pristinum,  eamque  celsitudinem  et  am- 
»  plitudinem  quam  tempore  Karoli  (|uondam  hhbuerat,  re- 
0  formare  queat.  » 

XIV 

M.  H.  IfarUn,  et  Nicolas  Eymerle. 

Dans  une  note  de  la  page  155  du  tome  iv,  M.  H.  Martin  con- 
seille à  ses  lecteurs  de  lire  le  a  Direclorium  inquisitorum,  de 
B  Nicolas  Eymerid,  écrit  en  1378  et  publié  à  Rome  in-folio, 
»  1587. 9  Le  Directorium  inquisitorum  a  élé  publié  pour  la  1'* 
fois  à  Barcelone,  en  1503,  puisa  Rome,  en  1578;  l'édilion 
de  1587  est  la  3*.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  de  ces  peccadilles, 
que  l'on  commet  souvent  quand  Ton  n'est  pas  bibliographe, 

*  H.  Léopold  Deliale,  dans  son  Mémoire  sur  Us  actes  éC Innocent  111  (Btbh'o- 
^^èqnt  de  V École  des  Chartes^  t.  iv  de  la  4*  série,  1S58),  annonce  qu'U  travaille 
depois  longtemps  à  une  histoire  de  Philippe -Auguste.  Ce  sera  lÀ  un  beau  livre 
digne  h  la  fols,  J'en  suis  bien  sûr,  de  Fauteur  et  du  sujet.  Dans  ce  même  mé- 
moire, M.  Delisle  Juge  ainsi  le  pape  Innocent  Hf  :  «  Pendant  un  pontificat  de 

•  18  ans,  il  dirigea  les  alTaires  de  la  chrétienté  avec  une  élévation  de  vues,  une 

>  sûreté  de  coup  d'oeil,  une  fermeté  et  un  amour  de  la  Justice  qui  doivent  excl- 

•  ter  l'admlraUon  de  tout  homme  impartial.  » 
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et  M.  BL  Martin,  moins  que  personne  aspire.  J'en  suis  sûri 
à  rbonneur  de  ce  titre  ^  Ce  qui  est  plus  digne  d'attention, 
c'est  Terreur  dans  laquelle  temhe  notre  historien  quand  il 
appelle  Eymerici  le  théologien  espagnol,  que  tout  le  nM>nde 
a  toujours  appelé  Eymerie.  Tout  d'abord,  je  ne  pouvais  m'ex- 
pliquer,  je  l'avoue,  la  présence  insolite  de  cet  t  final.  J'étais 
tenté  déjà  d'attribuer  à  l'imprimeur,  €e  bouc  émissaire  des 
temps  modernes,  la  n^alencontreuse  adjonction  de  cet  t,  et  de 
lui  reprocher  cette  lettre  en  plus,  comme  je  lui  avais  reproché 
la  lettre  en  moins,  qui  dans  le  tome  ii  a  changé  le  sexe  du 
mot  espèce  et  a  fait  dire  à  M.  H.  Martin,  que  les  chroniques 
monastiques  ont  voulu  transformer  Karle  le  Gros  en  un  es- 
pèce de  saint  '.  En  y  réfléchissant,  j'ai  deviné  que  M.  H.  Martin 
avait  été  la  dupe  d'un  génitif,  qu'ayant  lu  Bymeriei  direeUh 
rium  inquiêiiorum  (le  Manuel  des  inquisiteurs  d'Eymeric)^  il 
avait  pris  Effmmd  pour  le  nom  même  du  dominicain  espa- 
gnol, M.  de  l'Epinois  a  cru  devoir  adresser  à  H.  H.  Martin 
quelques  observations  philosophiques  si  parfaitement  fondées 
que  celui-ci  n'aurait  pu  y  répondre  que  par  cette  citation  : 

ËxcuMi-moi»  Moosieur,  je  ne  sais  pat  ie  grec. 

Loin  de  moi  la  pensée  irrévérencieuse  que  M.  H.  Martin  ne 
sait  pas  non  plus  le  latin,  et  que  la  règle  du  génitif  est  pour 
lui  pleine  de  mystères!...  Mais,  en  n'admettant  ici  qu'une 
faute  d'inattention,  ne  faut-il  pas  s'étonner  d'une  inattention 
qui  se  prolonge  depuis  un  si  grand  nombre  d'années? 

XV 

M.  H.  BtotlD,  Bonf&6e  VUI  et  aémeot  V. 

Toujours  hostile  à  la  papauté,  M.  H.  Martin  ne  pouvait 

*  J'tl  été  frappé,  dant  presque  tout  Touvrage,  de  rintufflMDee  extrême  du 
indications  relatives  aux  livres.  C'est  ainsi  que  M.  B.  Martin  cite  (p.  S46  du  t.v) 
U.  Gilbert  sur  la  cathédrale  de  Paris  et  M.  Rivolre  sur  la  cathédrale  d'Aoïieoi, 
et  ne  nomme  point,  au  sujet  des  monuments  de  rarchitecture  religieuse  do 
moyen  âge,  des  archéologues  tels  que  M.  de  Guilhermy,  M,  Lassos,  M,  Viollst- 
Leduc,  etc.  II  est  encore  plus  arriéré  en  bibliographie  géographique  qu^eo  U- 
bllographle  archéologique,  car  il  en  est  encore  au  Diciionnairê  de  Votgin 
(p.  138  du  t.  vi),  ce  qui  expliquerait  pourquoi  il  n'est  pas  très  fort  en  géogra- 
phie. En  On  qui  croirait  que  M.  H.  Martin  ignore  l'existence  de  plusieurs  cbro* 
niques  françaises  qui  lui  auraient  rendu  d'immenses  services? 

'C'est  aussi  par  une  faute  d'impression,  j'imagine^que  l'auteur  de  VBiiiwt 
de  Bretagne,  dom  Morice,  devient  {tome  v),  dom  Morrice. 
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manquer  de  lancer  contre  Boniface  YIII  {tome  ïf,  pa$iim), 
des  accusations  renouvelées  du  temps  de  Philippe  le  Bel.  Je 
eraindrais  d'opposer  a  de  banales  attaques,  une  banale  réfu-- 
tation  n  je  suivais,  pour  le  combatire,  M.  H.  Martin  sur  le  ter-* 
rain  où  il  s'est  placé.  Boniface  VIII  a  trouvé  de  notre  temps, 
de  si  savants  et  de  si  habiles  apologistes,  parmi  lesquels  je 
nommerai  le  cardinal  Wisemann  ' ,  Examen  de$  aceueaiioni 
parties  contre  le  pape  Boniface  VIII  et  réfutation  des  oêsertions 
de  Sismondi  et  d'attirés  auteurs  %  dom  Louis  Tosti,  religieux  du 
Mont-Gaasin  ^,  l'abbé  Christophe  ^,  qu'il  y  aurait  de  la  nai« 
vetéde  ma  part,  avenir  plaider  encore,  après  eux,  une  cause 
gagnée.  Il  est  désormais  aussi  impossible  d'accuser  Boni* 
face  Vm,  d'avoir  avancé  les  Jours  de  son  prédécesseur  ^  et 
d'être  lui-même  mort  en  proie  à  un  accès  de  rage,  qu'il  est 
impossible  de  raconter,  après  la  remarquable  dissertation  de 
M.  Rabanis  *,  que  «  le  roi  imposa  à  Bertrand  six  conditions 
1»  qu'il  accepta  sans  balancer  '',  »  M.  H.  Martin  daigne,  il  est 
vrai  (p.  459  du  tome  iv),  ajouter  un  petit  a  dit-on  »  lequel 
«  dit-on  9  calme  tous  ses  scrupules.  Oui,  ce  a  ditron  s  est  la 

<  Dtiis  la  patrie  de  riHosIre  cardinal  Wisemann,  Boniface  VIII  avait  été  trttné 
lor  la  elâle  par  Gibbon,  par  Hallam  et  même  par  Macaolay.  Ce  dernier,  ren- 
daat  eomple»  dans  la  Asvue  ^Rdmbomg  d'oetobre  1840.  de  VHi$iùir€  de  to 
pe^omè  paffKfofU  le  16*  9t  U  16*  iiède^  de  Léopold  Ranke,  dit  qoe  Boniface 
sioonit  fdo  do  raso*  La  tradactioD  de  ce  morceaa  de  Macaulay,  a  para  dans  la 
iïevicr  britanniqiit  de  Janvier  1841.  Mnratort  avait  déjà,  dana  le  siècle  dernier, 
traité  d'Impndent  mensonge,  inAiçKam  mmdacmm^  l'assertion  reprodolte  par 
Macaolay. 

'  Dins  les  Àtmaki  de  phil,  chriu  de  1S43,  t.  v,  p.  406.  et  vi,  p.  33  (8«  série). 

'  Biturin  de  Ikmifaet  Y  NI  n  de  son  tièek.  Traduite  de  l'IUllen  par  l'abbd 
Xsiie  Dncloe,  Paris.  2  vol.  in-8%  1864. 

*  Hittoirê  de  la  papauté  pendant  le  14*  tièele,  8  vol.  in-8*,  1868, 

^  En  loi  faisant  enfoncer  an  don  dans  la  tète,  ont  dit  quelques  écrivains  ineptes. 

*  Clément  Y  et  Philippe  le  Bel^  1866.  Jftfm.  Inséré  presque  en  enUer  et  coi^ 
roboré  dans  les  Annalet,  t.  xix,  p.  142, 166.  245.  874  (4*  série). 

*  Il  est  bien  regrettable  que  dom  TostI,  qui  a  si  savamment  et  si  éloqaem<> 
ment  râiabilité  on  pape  dont  le  nom,  dit-il,  gémit,  dans  tant  de  livres,  sous  le 
poids  de  l'opprobre,  ait  répété  sur  le  oompte  du  successeur  de  ce  pape  les  ca- 
loDudes  de  Villani.  Dom  TosU  raconte  lliistoire  prétendue  du  rendes-vous  de 
Ssint-iean^'Angély  comme  si  le  docte  et  Judicieui  Mansi  n'arait  pas  prouvé 
d^à  qoe  Clément  V  ne  fut  point  ce  pontife  simoniaque  que  certaines  nncunes 
italiennes  avaient  imaginé.  Dans  cette  occaaioD  et  encore  dans  quelques  antres 
dom  TosU  m'a  paru  manquer  de  critique^ 
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seule  concession  que  M.  H.  Martin  ait  cru  pouvoir  faire  en 
présence  de  Timmense  retentissement  qu'a  eu  le  mémoire  de 
M.  Rabanis^  et  si  Ton  se  récriait,  si  Ton  objectait  à  notre  his- 
torien que  rentrevue  du  roi  de  France  et  de  l'archeYèque 
de  Bordeaux,  ne  put  matériellement  pas  a\oir  lieu  et  que,  par 
conséquent,  les  conditions  dont  parle  Villani  n'ont  éTidero- 
ment  pas  été  imposées  par  Tun,  ni  acceptées  par  Tautre,  il 
nous  répondrait  que  «  l'affaire  fut  apparemment  conclue  avec 
»  quelque  affidé  de  Philippe,  d  et  un  peu  plus  loin  son  appa- 
remment devenant  un  certainement  (viresque  aequiriî  eundo), 
il  nous  affirmerait  (p.  46i)  que  «c  Clément  se  bftta  d'acquitter 
»  en  grande  partie  le  prix  de  son  marché  eimoniaque.  > 
M.  U.  Martin  félicite  quelque  part  {tome  i),  M.  J.  Reynaud  d'à* 
voir  découvert  dans  le  gui  le  symbole  de  l'immortalité,  et  il 
s'écrie  qu'on  n'a  jamais  fait  un  usage  plus  légitime  et  pins 
heureux  de  l'induction.  Quant  à  moi,  je  n'adresserai  pas  un 
pardi  compliment  à  l'usage  que  fait  de  l'induction  M.  H.  Mar- 
tin quand,  devant  Valibi  formel  prouvé  par  M.  Rabanis,  il  se 
retranche  derrière  je  ne  sais  quelles  prétendues  probabililésS 
quand,  au  lieu  d'applaudir  à  la  proclamation  de  l'innocence 

*  Ces  prétendues  probabUUés  s'évanouissent  devant.!»  clarté  qui  sedfgngedu 
prcicès-verbal  de  rélection  de  Uément  V,  procès-verbal  rédigé  par  le  collège 
des  cardinaux.  Ce  document  officiel  ne  permet  pas  plus  de  croire  A  la  version 
de  Villani,  qu'à  la  version  à  laquelle,  en  désespoir  de  cause,  se  rattache,  et 
pour  ainsi  dire  se  cramponne  M.  H.  Martin,  MansI  avait  déjà  insisté  snr  r im- 
portance de  cette  pièce  JusUflcative,  dans  son  édition  des  Ànnalei  eocMnofft- 
q^es.  Cette  même  pièce  avait  été  aussi  Invoquée  par  les  défenseurs  français,  de 
tout  temps  si  nombreux,  de  la  mémoire  de  Clément  V,  notamment  par  le 
P.  Berthter,  dans  son  Histoire  de  V Église  gallieane;pvr  l'abbé  Hugues  du  Tems, 
vicaire-général  de  Bordeaux,  dans  son  Clergé  de  FrcMce;  par  l'abbé  Lacurie 
{Dissertation  sur  Ventrevue  de  Philippe  le  Bel  et  Bertrand  de  Got  ;  Saintes, 
1849)  ;  par  M.  rabbé  Christophe  dans  son  Histoire  de  la  papauté  au  WsiieU, 
et  par  M.  Rapetti  {Les  frères  du  Temple ,  dans  le  Moniteur  universet  de  18S4, 
passim)  etc.  Puisque  J'ai  nommé  M.  Rapetti,  Je  rappellerai  que  cet  érudit  il 
distingué  a  victorieusement  pris  contre  M.  H.  Martin  le  parti  du  moyen  âge 
{Honiteur  universel  du  SO  Juin  1850  et  Jours  suivants).  A  l'égard  de  cette  épo- 
que que  Jean  Huiler  appelait  «  l'époque  du  mérite  inconnu  •  et  particulière- 
ment à  l'égard  de  la  féodalité,  M.  RapeUi  déclare  avoir  trouvé  M.  H.  Martin 
excessivement  peu  clairvoyant.  Pour  ne  pas  trop  allonger  mon  travail,  Je  oe 
renouvellerai  pas  les  reproches  adressés  A  M.  H.  Martin  par  M.  Rapetti  au  sujet 
du  moyen  âge,  par  M*  Y|il|et  dç  VIrivilie  au  sujet  du  règne  de  Charles  VII,  pir 
M- 1-  Monty  au  sujet  du  règne  de  Henri  )Y. 
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de  dément  V,  aa  lieu  d'éprouver  une  joie  généreuse  en 
voyant  dans  rhistoire  un  grand  coupable  de  moins^  il  s'obs* 
tine,  sur  la  foi  de  ses  inexorables  antipathies^  à  condamner 
un  pape  au  nom  de  la  triste  loi  des  suspects  !  L'acte  d'accusa- 
tion dressé  |Mir  Villani,  ayant  été  dans  tous  les  sens  lacéré 
par  la  main  de  M.  Rabanis^  aucun  lambeau  de  ce  honteux 
tissu  de  mensonge  et  de  calomnie  ne  subsistant  plus  désor- 
mais^ il  faut  absoudre  sans  réticences^  sans  restrictions/ il 
faut  absoudre  pleinement  et  définitivement  la  mémoire  de 
Clément  V.  Pour  juger  autrement,  dirai-je  en  empruntant 
une  parole  du  chroniqueur  Ferreli  de  Yicence,  niant  que, 
dans  l'affaire  du  Temple,  Clément  V  se  soit  écarté  de  la  jus- 
lice,  par  haine,  |)ar  complaisance,  par  corruptipn,  «  pour  ju- 
»  ger  autrement,  il  ne  faut  pas  être  sain  d'esprit.  » 

XVI. 

M.  H.  Uartin  et  Jacques  de  Uolay. 

«  Clément  V,  continue  M.  H.  Martin,  {tome  iv),  ne  survécut 
m  guère  aux  malheureux  qu'il  avait  vendus  à  leur  persécu- 
»leur^;  il  mourut  le  20  avril.  Un  historien  italien  (Ferret- 
A  tu»  ou  Ferretti,  de  Viceni;e)  prétend  que  Jacques  de  Molay, 
9  du  haut  de  son  bûcher,  avait  ajourné  le  roi  et  le  pape  devant 
»  le  tribunal  de  Dieu,  etc.  •  Ces  quelques  lignes  m'autorisent 
à  dire  que  M.  H.  Martin  n'a  jamais  lu  Ferrelti  de  Vicence. 
En  effet,  ce  chroniqueur,  loin  de  prétendre  que  Jacques  de 
Molay  ajourna  le  roi  et  le  pape  devant  le  tribunal  de  Dieu,  ne 
fait  aucune  mention  du  Grand -Maître  de  l'ordre  du  temple. 

■  M.  RapetU  a  eu  le  premier  le  mérite  de  bien  établir,  dans  son  excellent 
travaU  déjà  cité  sur  :  Les  frères  du  Temple,  que  Ciément  V  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  mettre  Tordre  du  Temple  à  Tabri  de  la  persécution.  Le  pape  n'était  con- 
▼aincQ  Dl  de  l'entière  culpabilité,  ni  de  l'enUère  innocence  des  Templiers,  et  U 
voulait  laisser  à  la  lumière  le  temps  de  Jaillir  du  sein  de  la  plus  mInuUeuse  et 
de  la  plus  consciencieuse  enquête.  Malheureusement  l'impatience  de  Philippe  le 
Bel  ne  voulut  pas  accepter  les  sages  retards  qui  auraient  sauvé  la  plupart  des 
membres  de  la  mUice  du  Temple.  Je  dois  noter  ici  que  la  postérité  parait  avoir 
adopté  à  l'égard  des  Templiers  la  réserve  du  pape,  et  qu'elle  a  éf  ité  de  se  pro- 
noneer  pour  oa  contre  une  culpabilité  qui  restera  toujours  un  problème. 
M.  Michelet  dans  sa  belle  publication  :  Procès  des  Tempiiers  (t.  ii,  1851),  dis- 
tingue dans  rhistoire  des  Templiers,  deux  époques,  l'une  pure  et  héroïque, 
rautre  pleine  de  désordres,  mais  de  désordres  qui,  Dieu  merci!  ne  furent  pas 
oniversels. 
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Il  raconte  qu'un  simple  templier^  audacieux  et  ardent,  amené 
par  force  de  Naples  auiirès  de  Clément,  et  condamné  aux 
flammesi  en  appela  du  jugement  du  pape  au  jugement  de 
Dieu,  et  somma  le  souverain  Pontife,  ainsi  que  Philippe  le 
Bel  de  comparaître  dans  Tannée  devant  ce  Dieu  vengeur '• 
M.  H,  Martin  a  été  induit  en  erreur  par  un  guide  qu'il 
a  trop  souvent  suivi,  par  un  guide  qu'il  appelle  (tome  y, 
p.  i4i)  «  consciencieux  et  austère  historien,  »  par  M.  de  Sis- 
mondi  (Histoire  des  Français),  et  il  nous  offre  ici  un  nouvel 
exemple  des  risques  que  l'on  court,  en  matière  d'histoire, 
à  trop  com plaisamment  écouter  l'écho^. 

Des  mêmes  lignes  de  M.  H.  Martin,  il  résnlle  aussi  que,  s'il 
ne  connaît  pas  de  visu  la  très-importante  chronique  de  Fer- 
retti  de  Vicence,  il  connaît  encore  moins  un  historien  qui 
lui  aurait  appris  bien  d'intéressantes  particularités,  Godefroi 
de  Paris,  dont  la  chronique  métrique,  qui  s'étend  depuis 
l'an  1300  jusqu'au  mois  d'août  1316,  est  sans  aucun  doute,  dit 
M.  Léon  Lacabane  \  a  le  monument  le  plus  curieux  et  le  plus 
p  digne  de  foi  que  nous  possédions  sur  les  premières  années 
9  du  14"  siècle.  »  Si  M.  H.  Martin  avait  parcouru  une  seule 
fois,  dans  la  Collection  des  Chroniques  nationaies  françaises, 
écrites  en  langue  vulgaire  du  13*  au  16*  siède,  publiée  par 
M.  Buchon,  la  Chronique  rlmée  de  Godefroi  de  Paris,  il 
aurait  constaté  que  ce  qu*un  historien  italien  n'a  pas  dit 
de  la  malédiction  lancée  m  extremis  contre  Clément  et  Phi* 
lippe  par  Jacques  de  Molay,  a  été,  en  revanche,  très^xpressé* 
ment  dit  par  un  historien,  notre  compatriote.  «  Godefroi,  dit 
p  M.  Lacabane,  ne  parle  pas  par  oui-dire.  Témoin  oculaire  du 
D  supplice  du  Grand-Maître,  son  oreille  a  entendu,  et  sa  plume 
»  a  écrit  les  touchantes  et  prophétiques  paroles  que  fit  en- 

*  Voir  daDê  Muratori,  Mermn  iiulietmm  scriptorut  t.  iz,  col.  1017  et  lOll. 

>M.  Rabaote  a  partagé  {ClémetU  Vet  PhUippe  U  Bel)^  l'errear  de  MM.  da 
Sinnondi  et  Henri  IfarUn,  quand  il  a  dit  (p.  83)  t  «  Ceit  ia  légende  qui  le  feU 
«  assigner  au  tribunal  de  Dieu  par  le  Grand  Maître  Molay.  •  M.  Rabania  se  sépare 
des  deux  historiens  quand  U  lUoute  «  «  C'est  la  légende  qui  noua  a  tnnsmls  le 
»  souvenir  de  ses  galanteries.  » 

9  Disttrtatiom  sur  tUUUiif^  de  Franu  ou  H*  néde.  UoH  de  PMltppe  U 
Bét.  ÀvémMût  de  iouis  iïulm,  daoa  la  BibliMkiiUÊ  d$  Vtcolê  du  ChmrUif 
t.  ludeia  f*  série. 
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9  tendre  Jacques  de  Molay,  au  moment  d'endurer  sdn  af- 
•  freux  martyre,  n  M.  Lacabane  cite  ensuite  le  dramatique 
récit  de  Godefroi  de  Paris,  et  il  ajoute  :  «  il  est  désormais 
>  hors  de  doute  que  le  Grand  «Maître  protesta,  au  milieu  des 
»  flammes  du  bûcher,  contre  l'injustice  de  sa  condam-* 
»  nation.  » 

Ici  je  ne  puis  m'empécher  de  me  demander  comment 
M.  H.  Martin,  qui  prétend  avoir  employé  17  années  à  re- 
fondre son  livre,  n*a  pas  détaché  de  ces  17  années  quelques 
semaines  pour  lire,  la  plume  à  la  main,  sinon  les  énormes 
volumes  de  dom  Bouquet  et  de  Muratori,  sinon  même  les 
47  volumes  in-8<»  de  la  collection  Bucbon,  du  moins  dans 
toute  leur  étendue  les  trop  peu  nombreux  et  si  accessibles  vo- 
lumes de  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Charles.  Je  sais  bien 
qu'il  cite  quelquefois  certaines  pages  de  ce  recueil,  mais  pres- 
que chacune  des  dissertations  qu'il  ne  parait  point  connaître 
lot  aurait  offert  quelque  inappréciable  révélation,  et,  pour  en 
revenir  au  sujet  de  ce  chapitre,  n'a-t-il  pas  fait  preuve  d'une 
insouciance,  que  ses  lecteurs  ont  le  droit  de  trouver  bien 
extraordinaire,  en  laissant  de  côté  un  mémoire  tel  que  celui 
de  M«  Léon  Lacabane  ?  Je  rappellerai  ici  les  lignes  si  élogieuses 
consacrées  par  le  Journal  des  Savants  d'octobre  i84t  (p.  635), 
à  Tappréciation  d'un  mémoire  que  M.  H.  Martin  devait  être 
le  premier  à  mettre  à  profit  :  «  L'étude  approfondie  des  mo- 
9  nunieuts  de  l'époque  a  fourni  à  ce  judicieux  critique  un 
»  tableau,  plein  de  vérité  et  d'intérêt,  des%  circonstances  qui 
9  ont  accompagné  la  mort  de  Philippe  le  Bel  et  Favénement 
9  de  Louis  le  Hutin.  « 

XVII 
M.B.MtftioetJetiiXXII. 

H.  H.  Martin  n'est  pas  plus  favorable  à  Jean  XXII  qu'il  ne 
l'a  été  à  Bonlface  VIII  et  à  Clément  V.  Il  y  a  dans  les  pages  où 
il  parle  de  lui  presque  autant  d'erreurs  que  de  mots.  U  l'ap-* 
pelle  (p.  543)  Jacques  de  Cuse  ou  d'Ossa,  alors  que  le  vérila*- 
Me  nom  de  famille  de  Jean  XXIl  est  Jacques  Duise.  Il  le  fiiit 
homme  de  basse  naissance  et  fils  d'un  savetier  de  Cahors, 
alors  que  d'irrécusables  documents  attestent  que  le  père  de  ce 
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pape  était  un  des  plus  riches  bourgeois  de  cette  fille  ^. 
M.  H.  Martin  prodigue  au  souverain  pontife  les  cpithètes  les 
plus  malsonnantes  :  il  nous  le  montre  successivement  âpre, 
rusé,  intriguant^  inquiet^  violent^  cupide  ^  avare,  cruel,  que 
sais-je  encore?  Enfln,  comme  s'il  voulait  prouver  que  deunt 
la  science  et  Téquilé  d'une  certaine  école  historique  les  ca- 
lomnies cent  fois  anéanties  restent  toujours  debout^  il  répèle 
sa  grossière  fable  de  VEgo  sum  papa  avec  le  petit  adoucisse- 
ment accoutumé  :  «  dit-on.  p  Voici  sa  phrase  : 

«  Le  sacré  Collège  chargea,  dit-on,  Jacques  d'Ossa^  cardinal, 
9  évèque  de  Porto^  de  nommer  le  souverain  pontife  :  Jacques 
»  d'Ossa  se  nomma  lui-même.  On  put  dire  de  lui,  ainsi  que  de 
»  Boniface  YIII,  qu'il  était  monté  au  trône  comme  un  renard, 
»  et  qu'il  régna  comme  un  lion,  b  Je  laisse  ici  la  parole  à 
M.  Bertrandy  ^  :  «  Que  devient,  en  face  de  ces  considérations, 


*  Voir  mes  :  iledi/fteoltont  de  quelques  erreurt  relative*  au  pape  Jeaa  XIH, 
dans  la  Corretpondanee  littéraire  du  SJuiUet  1858  et  dans  let  Aiuuiletdephi' 
îosopfiie  chrétienne  du  mois  de  Juillet  de  In  même  année.  Voir  aussi  .*  RtcKer- 
é^s  hittoriquee  sur  l'origine,  l'élection  et  le  couronnement  du  pape  Jean  II! I, 
par  M.  Bertrandy,  ancien  élève  de  TÊcole  des  Chartes.  M.  Chevé  a  en  le  tort  de 
dire  dans  le  Dictionnaire  des  papes,  18&7,  qui  fait  paitie  de  la  8*  et  dendire 
Knc^opédie  tkéologique  de  Tabbé  Migne,  que  Jean  XXII  était  né  de  pareata 
pauvret.  M.  Hauréau,  dans  le  36*  volume  de  la  Nouvelle  biographie  générûle^ 
18&8,  dit  de  Jean  XXU  :  «  Son  nom  de  famille  était  Jacques  d'Euse.  L'opinion 

■  commune  est  que  son  père,  Armand  (lises  Arnaud)  d'Euse,  exerçait  à  Cabors 
a  rhumble  pr<tfession  de  cordonnier.  Cependant ,  Il  y  a  de  bonnes  raisons  I 
»  faire  valoir  pour  appyyer  Tassertlon  toute  contraire  de  Baluse.  »  On  voit  4|iib 
M.  B.  Hauréau,  qui  a  pourtant  fait  de  l'histoire  ecclésiastique  sa  spécialité, 
n'a  pas  eu  connaissance  des  travaux  qui  ont  définitivement  établi  que  Jacques 
Duèse  ne  naquit  pas  plus  d'un  père  noble  que  d'un  père  cordonnier. 

*  Dans  le  tome  VI,  M.  H.  Martin  nous  dit  que  Jean  XXII  laissait  un  scandaleux 
trésor  de  25  millions  de  florins  d'or,  «amassé  par  28  ans  de  prodigieuses  extor- 

■  sions.»  Il  faut  beaucoup  rabattre  de  ces  25  millions.  Ce  nouveau  coote  de  Vil- 
lani  a  été  péremptoirement  réfuté  par  Tabbé  de  Sade,  dans  ses  Mémoires  pont 
la  vie  de  François  Pétrarque  tirés  de  ses  oeuvres  et  des  auteurs  eonter,iporains, 
8  vol.  in-4%  1764-1767.  Cet  ouvrage  contient  de  bien  Intéressants  détails  sur 
les  papes  d'Avignon  et  en  particulier  sur  Jean  XXU. 

'  P.  52  de  ses  Becherehes.  J'espère  que  M.  Bertrandy,  aujourd'hui  inspecteur 
général  des  archives  départementales,  n'a  pas  renoncé  au  projet  qu'il  avait 
formé  de  publier  une  histoire  complète  de  Jean  XXII.  Le  dominicain  Noèl 
Alexandre,  dans  son  Historia  eulesiastica  veieris  novique  Testamenêi,  t  vu, 
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»  la  fable  ridicule  et  passionnée  qui  consiste  à  faire  jouer^  en 
»  ceite  circonstance,  à  Jacques  Duèse  un  rôle  odieux  ?  Que 
»  devient  le  fameun  9  Ego  sum  papa,  9  triomphe  continuel 
r>  des  ennemis  acharnés  et  systématiques  de  Jean  XXII  et  des 
B  papes  d'Avignon?  Non  !  le  sacré  Collège  ne  déféra  pas  Félec- 
»  lion  à  Jacques  Duèse  !  Non,  ce  prélat,  abusant  d'une  pareille 
»  position,  ne  s'adjugea  pas  le  gouvernement  de  TEgiise  uni- 
1  verselle  !  Eh  quoi  !  ce  fait  déloyal  se  serait  passé  devant 
»  Si  cardinaux,  et  ils  auraient  soufiert  que.  dans  sa  lettre 
>  encyclique,  Jean  XXII  mentit  avec  impudence  à  la  face  du 
9  monde  ?  Et  ils  n'auraient  pas  protesté  I  Et  leurs  voix  n'au- 
»  raient  pas  eu  d'échos?  Et  pas  un  reproche  ne  serait  venu 
B  troubler  les  douceurs  et  les  joies  d'un  triomphe  si  effronté- 
»  ment  acquis!  L'Italie,  vaincue  de  nouveau,  n'aurait  pas 
B  exhalé  des  plaintes!...  Si  le  scandale  avait  eu  lieu,  Louis  de 
9  Bavière,  pour  ne  citer  qu'un  nom,  ne  Taurail-il  pas  exploité 
B  à  son  profit?...  b 

Que  M.  H.  Martin  essaye  donc  de  répondre  à  ces  pressantes 
questions!  Mais  non...  sans  écouter  les  proteslalions  qui  sont 
revêtues  de  la  plus  considérable  autorité,  il  poursuit  rnsges- 
tueusement  sa  carrière,  disant  :  C'est  écrit  !  oubliant  que  rien 
ne  discrédite  autant  un  historien  (|ue  l'obstination  dans  l'er* 
reur,  et  que  tous  les  grands  pri:|  Gobert  de  l'Académie  fran- 
çaise et  de  l'Académie  des  Inscriptions  ne  sauraient  effacer 
la  triste  impression  que  causent  aux  lecteurs  de  tels  procédés. 

XVIII 

M.  H.  Martin  et  Etienne  Marcel. 

H.  H.  Martin,  marchant  encore  une  fois  sur  les  traces  de 
Sismondi,  entreprend  (t.  v,  pa$sim)  la  réhabilitation  d'Etienne 
Marcel.  Tout  d'abord  il  salue  en  lui  (p.  213)  un  démocrate, 
et,  dans  sa  tendresse  infinie  pour  ce  démocrate,  il  soutient 
que  a  l'histoire  doit  relever  de  Tanathèmc  la  mémoire  de 
»  l'homme  qui  a  été  le  premier  représentant  du  génie  poli- 

leSS,  in-f*  ;  avait  rappelé  la  lettre  encyclique  dans  laquelle  Jean  XXII  atteste 
qu'il  a  été  élo  par  les  cardinaux  d'accord  entre  eux,  u  a  cardinalibut  concorda 
ter,  nemkudi9cr«panU,iniummum  potUifieem  eleetum  (p.  41).  Le  P.  Alexandre 
avait  aussi  oppoié  aux  partisane  de  Vego  êum  Papa,  le  silence  gardé  sur  cet 
article  par  fimplacable  adversaire  de  Jean  XXII,  Louis  de  Bavière. 
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1»  tique  de  la  grande  cité  ^  »  Pour  lui  Marcel  reste  <  la  plua 
a  grande  figure  du  16«  mècie  »  (J'aurais  été  bien  étonné  de  ne 
pas  voir  reparaître^  en  cette  occasion^  l'expression  :  Grande 
figure').  N'objectez  pas  à  M.  H.  Martin  que  le  trop  célèbre  pré^ 
▼ôt  des  marchands  de  la  Tille  de  Paris  a  déshonoré  son  nom 
en  faisant  alliance  avec  Ctiarles  dit  le  Mauvais^  ce  démon  de 
la  France^  comme  l'a  si  énergiquement  appelé  M.  Michèle!; 
n'objectez  pas  à  M.  Martin  qu'à  l'infamie  de  cette  trahison  en- 
Ters  sa  patrie^  Marcel  Joignit  l'infamie  de  l'assassinat  ^  que  ce 
fût  lui  qui  jugea  à  propos,  pour  parler  comme  le  continuateur 
de  la  chronique  de  Guillaume  de  Nangis,  que  «  quelques-uns 
»  des  conseillers  du  dauphin  fussent  enlevés  de  ce  monde;  » 
que  ce  fut  encore  lui  qui,  après  aToir  prononcé  cette  sen- 
tence, se  chargea  de  son  exécution,  ordonnant  à  ses  dignes 
amis  de  faire  vite  ce  pourquoi  ils  étaient  venus.  Et  c'est  ce 
bourreau  livrant  à  ses  valets  le  maréchal  de  Normandie,  Ro- 
bert de  Clermont,  a  homme  vaillant  à  la  guerre,  •  dit  te 
chroniqueur  Jean  de  Venette,  et  le  maréchal  de  Champagne, 
Jean  de  Ck>nflans,  €  homme  probe  et  dévoué,  •  dit  encore 
Jean  de  Venette,  c'est  ce  bourreau  que  H.  H.  Martin  prétend 
sous  faire  admirer!  Je  comprendrais  une  tentative  de  réhabi'- 
litation  de  Marcel  de  la  part  de  quelqu'un  qui  croirait  pouvoir 
parvenir  à  prouver  qu'il  n'a  pas  trahi  les  intérêts  de  la  Fiance 
en  faisant  cause  commune  avec  l'odieux  Charles  de  Navarre 
et  avec  les  bandits  forcenés  qui  constituaient  l'armée  de  ce 
prince  ^;  de  la  part  de  quelqu'un  qui  croirait  pouvoir  par- 
venir à  prouver  que  Marcel  n*a  pas  donné  à  ses  satellites,  à 

I  Et  DOU  de  la  même  p.  213  :  «  Oa  regrette  de  ne  pae  foir,  parmi  lei  statues 

•  qui  déeoreot  malntenaot  THôtel-de-ViUe  de  Paris»  l'Image  da  fSoodtlaiir  de 

•  raôtel-de  Ville,  du  chef  de  la  iKwrgeolsle  française  au  16'  siède,  cette  «s- 
»  clnslon  n'est  pas  digne  des  lumières  de  notre  temps.  • 

^  Malgré  le  non  Us  in  idèmt  M.  H.  Martin  exhibe  de  nouveau  an  pen  plus 
loin  c  Cette  imposante  et  tragique  figure.  » 

'  M.  H.  Martin  qualifie  ect  aasasalnat  d*cMfs  vipUtU,  L'eopliémisffle  me  paimH 
des  plus  heureux. 

*  M.  H.  MarUn  se  plaint  de  l'impotation  erronée  fidte  A  Marcel  d'avoir  TOahi 
livrer  Paii»  aux  AngUls»  uniquement  fondée,  dit^il,  sur  ce  q«e  le  peuple  appa» 
latt  infinis  les  mercenaires  du  roi  de  Navarre.  Mais  le  peuple  avall*ll  donc 
tant  da  tort  de  voir  des  An^s,  c'est«A-dire  dea  eanemia  de  la  Fiaoes, 
les  ignobles  baadea  aoa4eyées  par  Charles  le  Masvataf 
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ses  chaperons  rouges  et  bleus^  Tordre  d'égoi^er  deux  hommes 
dont  le  sang  généreux  criera  éternellement  contre  lai  1  Mais 
quand  je  remarque  combien  il  est  iropossiUe  d'eflacer  du 
front  dn  prévôt  des  marchands  la  double  flétrissure  de  la  tra- 
hison et  de  Tassassinat,  je  ne  puis  assez  m'étonner  et  m'affli- 
ger  de  voir  un  historien  faire  éclater  tous  les  feux  d'artifice 
de  sa  rhétorique  eo  l'honneur  d'un  si  grand  homme  mé« 
connu  K  No0i  Marcel  ne  peut  être  réhabilité  ;  et  tant  qu'il 
subsistera  en  France  une  étincelle  de  sens  moral ,  Marcel 
restera  écrasé  sous  le  poids  des  anathèmes  de  l'histoire;  et^ 
comme  l'a  dit  M.  Paulin-Paris^  exprimant  en  un  seul  mot 
vigoureux  les  sentiments  d'indignation  et  de  mépris  que  lui 
inspire  ce  triste  héros^  «  il  ne  fut  et  ne  doit  élre  à  nos  yeux 

»  qu'on  scélérat  K  » 

XIX. 

M.  H.  Kartln  «t  VlmiiaUon  de  Jéstu-Chritt. 

M.  H.  Martin,  dont  j'ai  déjà  eu  plusieurs  fois  Toccasion 
de  trouver  bien  légères,  bien  vaporeuses,  ses  connaissances 
bibliographiques,  déclare  (p.  559  du  tome  v)  que  VlmikUian 
de  Jéiui-Ckrist  a  eu  200  éditions  latines  et  1000  finançaises.  11 
se  croit  probablement  encore  en  1812,  époque  où,  d'après  les 
calculs  du  savant  Barbier  {IHssertatiùn  sur  tes  60  tradiêeiioni 
françaises  de  VlftiitatUm),  ces  chiffres  étaient  l'expression  de 
la  vérité.  Depuis  181  S,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  le  rappe* 
1er  dans  les  Annales  \  le  nombre  des  éditions  et  des  traduo- 

*  Le  docte  SeeouKe»  et  de  notre  temps,  une  foule  d'dnidite  doot  le  dernier 
par  la  date  et  n<»i  par  le  mérite  est  M.  Simon  Lûce  {Examen  cri$iquê  de  Pou* 
trage  intihUé  :  Etienne  Marul  par  M,  Ferrent  1860,  dons  la  Bibliothèque  de 
fSûole  des  Chartei,  1. 1  de  la  5*  série),  ont  frappé  de  leur  réprobation  ce  pré - 
tsnén  grand  homme. 

'Noie  de  la  p.  lS6dat.  npoMém  lUS  du  Grandes  Ourtmiqttet  de  Ftemeet 
lO'S*.  M.  P.  Paris,  <itte  M.  H.  Martin  appelle  bien  singulièrement  Yéditeur  de  la 
nenmilê  éàitûm  des  chroniques  de  Saint-Denis  (t.  ▼),  est  bien  souvent  en  dés- 
accord avec  ce  dernier.  Je  me  souviens  d'avoir  entendu  le  savant  professeur  de 
Uttérttnze  dn  meyen  âge  an  ootlége  de  France,  eritlquer  avec  entant  de  verre 
W  de  raleoa  les  tirades  de  rhistorlen  contre  Charles  de  Mois  «  bigot  sangnl- 
»  oaire  dont  on  a  fait  na  safait  A  cause  de  ses  macérations  extraTSgantes  »  (t.  t). 
J'afsne  ne  point  eonnaltn  le  calendrier  dans  lequel  est  inscrit  le  nom  de  saint 
Charles  de  Biois.  C'est  probablement  dans  ce  calendrier  ignoré  de  tous  que 
IL  H.  Nartin  aara  troufé  aussi  k  mention  dn  nom  de  saint  Ghariemagne. 

*  Premes  que  ThovMt  à  Kempis  n*a  pas  composé  fiwffssHfm  dis  Jisus^ 
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lions  françaises  s'est  élevé  de  près  de  i  ^000^  à  plus  de  i  ,500. 
La  traduction  seule  de  H.  de  Lamennais  a^ait  eu  f  2  éditions 
en  i844,  et  nous  avons  vu^  depuis^  d'autres  traductions  dont 
la  destinée  n'a  pas  été  moins  heureuse.  Déjà,  M.  Jean 
Spencer  Schmidt,  dans  ses  Colkctanta  Gersoniana^  1843,  avait 
énuméré238  éditions  de  17mtïaaoii  qui  ont  paru  dei8i2à 
I8i4.  Si  j'^n  crois  le  mouyement  toujours  plus  marqué  <|iii 
s'accomplit  autour  du  livre  de  Vlmitatian,  M.  H.  Martin 
pourra,  en  toute  sécurité,  remplacer,  dans  la  prochaine  édi- 
tion de  son  Histoire  de  France,  le  chifTre  de  1000  par  celui 
de  8000. 

a  Depuis  le  16*  siècle,  ajoute  M.  H.  Martin,  il  semble  que 
r>  TÉglise  ait  fait  prévaloir  avec  intention  l'original  latin,  b  U 
meilleure  réponse  à  cette  insinuation,  c'est  la  liste  des  traduc- 
teurs de  Vlmitation,  qui  ont  appartenu  à  l'Eglise.  Autour  du 
religieux  anonyme,  auteur  de  la  traduction  française  publiée 
à  Rouen  en  1 4)i8  S  ne  voit-on  pas  se  grouper  le  prêtre  Jean 
Bouillon  (1571),  l'évéque  de  Rennes,  Hennequin  (158i),  dont 
la  traduction  a  été  souvent  copiée  par  des  laïques,  et  notam- 
ment par  le  chancelier  de  Marillac,  le  jésuite  Vivien  (1618), 
le  jésuite  Girard  (1641),  l'abbé  Chifflet  (1644  s),  l'abbé  de 
Choisy  (1692),  le  P.  Oignon  (1695),  l'abbé  Macé  (1 698),  l'abbé  de 
Bellegarde  (1698),  l'abbé  Audr;  (1699),  Tabbé  Paris  (1706), 
l'abbé  de  Laval  (1708),  un  abbé  anonyme  (1710),  Tabbé  Dé- 
bonnaire (1719),  l'abbé  de  Rabines  (1719),  dom  Robert  Mo- 
rel(1722),  l'abbé  Molinier  (1725),  l'abbé  le  Pelletier  (1731), 
l'abbé  Leduc  (1737),  Tabbé  le  Gros  (1740),  l'abbé  Valart  (1759), 
rabbéJauberl(l770),  Tabbé  de  la  Hogue  (1797),  l'abbé  Be- 
rault  (1811),  et  nos  contemporains  l'abbé  de  Lamennais, 
Tabbé  Dassance,  l'abbé  Prosper  Bize,  l'abbé  Bautain ,  et  enfln 

Christ,  Ànnaîeif  t.  iv,  p.  102  (S*  série),  et  p.  81  du  Urage  à  part,  qui  en  a  été 
publié  chei  Durand ,  ia62. 

*  Il  est  infiniment  probable  que  la  première  traduction  française  connue,  qai 
a  paru  à  Toulouse  en  1488  sans  nom  d'auteur,  est  l'œuvre  d'un  modeste  mem- 
bre du  clergé  qui  s'est  souvenu  de  YAma  newiri  de  roriginal. 

>  Et  peut-être  encore,  suivant  d'excellents  bibliographes,  le  jésuite  Edmond 
Auger  qui  serait  l'auteur  de  la  traduction  de  1573,  le  chanoine  de  Melun  Pré- 
vost, qui  se  serait  caché  sons  le  nom  de  Paul  Antoine  de  KarsUly  pour  publier 
la  traduction  de  1694,  etc. 
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Mgr  Darboy^  aujourd'hui  archevêque  de  Paris.  Devant  cette 
lislequi  Je  le  crains^  est  incomplële  < .  semblera-t-il  que  TÉgiise 
ait  fiiit  prévaloir  avec  intention  Toriginal  latin?  Et  en  admet- 
tant que  le  clergé  de  France  ait  été  plus  zélé  qu'aucun  autre 
pour  traduire  une  œuvre  nationale^  on  connaît  assez  de  tra- 
ductions de  VlmikUioH  en  italien,  dues  à  des  membres  du 
clergé  d'au  delà  des  Monts,  pour  pouvoir  affirmer  qu'en  Italie, 
l'Eglise  n'a  pas  non  plus  cherché  à  mettre  sous  le  boisseau  la 
douce  et  pure  lumière  qui  se  dégage  du  livre  de  Vlmitalion. 

XX 

H.  H.  Martin  et  Jeanne  d'Are. 

Je  ne  sais  si  Ton  a  assez  énergiquement  condamné  ce  que 
présentent  d'inconvenant  des  phrases  comme  celle*ci  sur  la 
maison  où  naquit  Jeanne  d'Arc  :  a  Cette  maison,  de  modeste 
9  apparence,  était  bien  plus  humble  à  l'époque  où  elle  fut 
»  visitée  par  l'étoile  qui  avait  brillé,  quatorze  siècles  aupara- 
»  vant,  sur  la  crèche  de  Bethléem.  »  (Tome  vi,  p.  138).  Ce 
n'est  malheureusement  pas  le  seul  rapprochement  blasphé- 
matoire qu'ose  faire  M.  H.  Martin  entre  deux  souvenirs  dont 
l'un,  quelque  touchant  et  vénéré  qu'il  soit,  ne  peut  être  évo- 
qué à  côté  du  souvenir  trois  fois  saint  de  Jésus-Christ.  On  lit 
|Âu8  loin  (p.  216)  :  «La  nuit  du  jardin  des  Oliviers  devait  du- 
»  rer  huit  mois  pour  la  Pucelle.  »  On  lit  encore  (p.  293)  :  «Le 
»  30  mai  1431  se  leva,  jour  le  plus  auguste  et  le  plus  sombre 
i>  qui  eût  paru  sur  la  terre  depuis  le  jour  où  la  croix  fut 
9  plantée  au  Golgotha.  s  Enfin,  comme  si  M.  H.  Martin  avait 
voulu  pousser  aussi  loin  que  possible  un  sacrilège  abus,  il 
s'écrie  (p.  302)  :  «  On  peut  dire  du  Messie  de  la  France  comme 
»  du  Fils  de  l'homme  :  il  est  venu  parmi  les  siens,  et  les  siens 
»  ne  l'ont  pas  connu.  »  Certes,  Jeanne  d'Arc  est  digne  de 
toute  admiration  et  de  toute  pitié  ;  c'est  la  personnification 
même  de  l'héroïsme  et  du  dévouement,  mais  toutes  ses  glo- 
rieuses vertus  et  toutes  ses  immenses  soufl'rances  n'excusent 

I  Je  n'ai  pas  cite  les  tradactioM  en  vers  de  l'abbé  Texler,  de  l'abbé  Pel- 
legrain  ;  il  fÉudmft  mentionner  encore  une  traducUon  spéciale  de  V Imitation 
Af^HTOpiiée  à  Fosage  des  femmes,  publiée  sous  les  auspices  de  M.  Desgenettes,  ' 
curé  de  N.-D.  des  Victoires,  1838.  L'imitation  de  Jéiui'Chriit  mMtltff»  de 
Tabbé  Herbet,  a  eu  de  nombreuses  éditions. 

V*  sÉiii.  TOMB  VU.  —  N*»  40;  1863.  (66*  vol.  de  la  coll.)    18 
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pas  la  témérité  impie  qu'il  y  a  à  raftprocber  le  martyre  de  la 
noble  jeune  fille  delà  passion  du  Sauveur  du  monde. 

Je  regrette  d'autant  plus  que  M.  H.  Martin  ail  oublié  Tinflaie 
distance  qui  sépare  le  supplice  de  Jeanne  d'Arc  du  supplice 
d'un  Dieu»  que  son  récit  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Jeanne 
d'Arc  est  un  des  plus  remarquables  morceaux  de  son  li^re. 
Non  pas  assurément  que  j'y  loue  et  même  que  j'y  approuve 
tout!  Mais  il  règne  dans  ces  pages  une  émotion  sincère  qui 
attendrit  le  lecteur,  il  y  circule  un  souffle  d'enthousiasme  qui 
renlcve»  et^  débarrassée  des  phrases  citées  plus  haut  et  de 
quelques  autres  qui,  à  d'autres  points  de  vue,  sont  non 
moins  inacceptables*  Thistoire  de  Jeanne  d'Ai^c^  telle  que  la 
retrace  M.  Henri  Martin,  ne  laisserait  presque  rien  à  dési* 
rer  en  tant  qu'exposition  des  événements  ^  Quant  à  l'expli- 
cation que  M.  H.  Martin  cherche  à  donner  de    ces  mêmes 
événements,  son  plus  grand  tort  tôt  de  ne  rien  expliquer.  Ce 
n'est  point  en  nous  parlant  de  «  phénomènes  subjectifs^o  que 
le  biographe  de  Jeanne  d'Arc  éclairera  ce  qui  reste  baigné 
d'ombre  dans  la  plus  héroïque  et  la  plus  singulière  des  exis- 
tences. Des  dissertations  médico-philosophiques  ne  nous  dé- 
voileront aucun  des  mystères  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse 
de  Jeanne  d'Arc.  Il  ne  faut  (>as  faire  de  celte  créature  incom- 
parable un  de  ces  êtres  maladifs  dont  le  cerveau  troublé 
évoque  des  fantômes.  Il  ne  faut  pas  en  faire  une  sœur  de  Vel- 
léda,  domiuée  par  les  vieilles  superstitions  gauloises.  Jeanne 
d'Arc,  c'est  Tinstrument  dont  Dieu  s'est  servi  pour  sauver  un 
royaume  qui  était  sur  le  penchant  de  sa  ruine;  c'est,  pour 
employer  une  henreuse  expression  de  M.  H.  Martin,  a  l'ange 
»  de  la  victoire,  »  qui  accomplit  des  prodiges  que  l'on  ne  pou- 
vait attendre  des  forces  humaines,  et  tout  le  secret  de  cette 
destinée  admirable  entre  toutes  est  révélé  par  cette  douce  et 
chère  parole  :  Dieu  protège  la  Prancel 

XXI 

M.  H.  Martin,  Paul  II,  Sixte  iV,  Innocent  VIII  et  Alexandre  VI. 

Dans  le  tome  vu  de  VHistoire  de  France  de  M.  H.  Martin 
(p.  Î40),  il  y  a  contre  la  papauté  un  passage  où  la  crudité  des 

I  DiDS  to  Yolume  solvaat,  le  tableau  du  règne  de  Louis  XI,  ne  mérite  guère 
que  des  éloges.  J'aurais  touIu  pouvoir  plus  souvent  parler  ainsi. 
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expressions  est  si  choquante^  qu'il  m'est  impossible  de  le 
transcrire  ici.  Je  ne  me  soutiens  pas  d'avoir  vu  jamais  un 
historien  dépasser  ainsi  les  cyniques  et  haineuses  exagéra* 
tions  des  sectaires  du  16*  siècle.  A  l'entendre^  «la  papauté 
»  avait  descendu  tous  les  degrés  de  l'abtme  !  «  CTest  là  une  de 
ces  insignifiantes  généralités  devant  lesquelles  on  ne  s'arrête 
pas.  Mais  ce  que  je  combattrai^  c'est  le  jugement  que  pro- 
nonce M  H.  Martin  contre  «  le  farouche  et  avide  Paul  II.  » 
J'ouvre  la  Nouvelle  biographie  générale,  recueil  qui  n'a  rien 
d'ultramontain^  et  je  lis  h  l'article  Paul  11  :  Divisés  entre 
»  eux^  les  seigneurs  d'Italie  exerçaient  sur  ces  peuples  d'hor- 
•  ribles  vexations.  Paul  II  travailla  à  les  concilier^  et  eut  le 
h  bonheur  d'y  réussir  en  1468.  Il  attaqua  ouvertement  la 
B  simonie,  défendit  les  extorsions^  et  ne  voulut  voir  auprès 
»  de  luî|  dans  toutes  les  charges^  que  des  hommes  de  la 
B  plus  pure  probité  ^  b  Que  pensez-vous  de  ce  pape  farouche 
qui  rend  à  l'Italie  l'ineffable  bienfait  de  la  paix?  Que 
pensez^vous  de  ce  |)ape  non  moins  avide,  abolissant  tous 
les  abus  qui  auraient  pu  faire  affluer  le  plus  d'argent  dans 
les  caisses  de  l'Etat  ?  Les  épiihètes  accolées  par  M.  H.  Mar 
tin  au  nom  de  Paul  II  veulent  donc  être  remplacées  par 
deux  épithèles  contraires*. 

Je  ne  crois  pas  que  l'impartiale  histoire  appelle^  avec 
M.  H.  Martin  «  Sixte  IV  fangeux  et  sanglant  *;  j'aurais  com- 
pris que  M.  Martin  reprochât  à  ce  pape  son  népotisme, 
malheureusement  incontestable,  et  contre  lequel  s'élèvent 
d'autres  témoignages  que  celui  de  Machiavel  ;  mais  pourquoi 
ce  root  «sanglant?  »  Est-<;e  parce  que  ce  pape  organisa  une 

>  D*aQtr«8  biosraplMs  ijouteiit  qu'il  poarmt  libéralement  aox  besoiot  des 
paoTrea  et  à  la  dotation  des  fiUes  Indigentea.  Paul  II  dépensa  auail  des  aonmioe 
considérables  pour  exhumer  de  précieuses  antiquités. 

*  Platina,  qui  aTait  fait  traûc  de  ses  fonctions  de  rédacteur  des  brefs,  fut  em- 
prisonné par  Tordre  d'un  pape  qui,  dit  César  Cantu  [Hiturim  vmvtnélléj, 
pensait  qu*il  était  digne  de  Rome,  de  donner  timt  gratoltement  Piatlna  sa 
vengea  làcbement  par  it»  violentes  calomnies  qn*il  déltita  centre  Panl  II  dans 
aes  Vies  des  Fapei. 

*  M.  H.  Martin  avait  (p.  331,  t.  vu)  appelé  Panl  II  •  sanguinaire.  »  Sanglant? 
SangDinalre!  Ces  mots  font  bien  dans  une  histoire  dei  papes,  mékns  appliqués 
à  tort  et  à  travers  ;  il  en  reste  toujours  quelque  chose  ! 
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croisade  contre  les  Turcs?  J'ai  beaucbercber^je  ne  trouYc 
dansla  Yiede  Sixle  IV  aucun  événement  qui  puisse  nous  le 
faire  regarder  comme  un  personnage  sanglant.  Quant  à 
Tadjeclif  a  fangeux^  »  on  me  permettra  de  ne  pas  en  discuter 
ici  la  justesse.  Je  ressaierai  d'autant  moins,  que  M.  H.  Mar- 
tin ne  daigne  citer  aucune  autorité  à  l'appui  des  infâmes 
accusations  dont  Sixte  IV  est  l'objet  de  sa  part,  et  qu'il  y  au* 
rait  plus  d'inconvénient  pour  la  pudeur  que  d'avantages  pour 
la  vérité  dans  la  réfutation  des  fables  immondes  accueillies 
si  complaisamment  par  Tbistorien  national. 

M.  H.  Martin  ne  craint  pas  (p.  ^48)  de  raconter  sérieuse- 
ment, après  Vauslère  M.  Sismondi^  sur  les  derniers  jours 
d'Innocent  VIII,  ce  qu'il  appelle  une  effroyable  anecdote,  et 
ce  que  j'appelle,  moi  une  pitoyable  niaiserie,  a  Un  médecin 

>  juifj  dit-il,  ayant  persuadé  au  pape  de  tenter  le  prétendu 

>  remède  de  la  transfusion  du  sang,  trois  jeunes  garçons  fu- 
B  rent  successivement  soumis  à  l'appareil  qui  devait  faire 
»  passer  le  sang  de  leurs  veines  dans  celles  du  vieillard. 
B  Tous  trois  moururent  dès  le  commencement  de  l'opéra- 
»  tion.^  elle  médecin  juif  prit  la  fuite  plutôt  que  de  faire  de 
D  nouvelles  vic|imes  K  »  Francbement,  il  faut  compter  sur  la 
candeur  de  ses  lecteurs  pour  transformer  ainsi  devant  eux 
un  pape  en  Minotanre^.  J'espère  pour  Tbonneur  de  l'huma- 
nité, que  de  tels  contes,  même  avec  la  double  garantie  de 
MM.  de  Sismondi  et  H.  Martin,  inspirent  partout  le  plus  par- 
fait dédain. 

Si  prompt  à  js'ériger  en  accusateur  des  papes,  sur  lesquels 
ont  plané  les  plus  légers  ou  même  les  plus  injustes  soupçons, 
M.  H.  Martin  ne  pouvait  manquer  de  se  donner  carrière  en 
racontant  la  vie  d'Alexandre  VI.  M.  H.  Martin  attribue  à  cet 
homme  plus  de  mal  encore  que,  d'après  ses  ennemis  les  plus 
effrénés,  il  n'en  a  commis  jamais.  Il  dirige  àla  fois  les  foudres 

<  Le  Dictionnaire  historique  de  dom  Chaadon,  dit  qu'Innocent  VIII  reftiu  de 
mettre  à  exécuUon  le  conseil  d'an  médecin  jolf  qui  prétendait  le  guérir,  co  lai 
fUsant  boire  le  sang  de  trois  enfants.  Chaudon  ajoute  qu'Innocent  VIII  moQ- 
rut  avec  beaucoup  de  résignation.  Le  même  biographe  assura  qu'U  fat  tm  mo- 
dèle de  doaceur  et  de  bienfaisance. 

'  Louis  XI  lui  aoasl  a  été  considéré  comme  an  vampire  et  tout  tuaal  fausse* 
ment  qu'Innocent  VIII. 
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maladroites  de  son  indignation  contre  des  âionstruosités  ima- 
ginaires aussi  bien  que  contre  des  scandales  qui  ne  furent, 
hélasl  que  trop  réels.  C'est  ainsi  que  (p.  265)^  M.  H.  Martin  dira 
que  Djem  expira  des  suites  d'un  poison  lent  qu'on  lui  avait 
foit  prendre  avant  son  départ  de  Rome^  quand  le  seul  Paul 
Jôve^  servilement  copié  par  rbistorien  de  Naples,  Giannone^ 
charge  de  ce  crime  inutile  la  mémoire  d'Alexandre  Vf.  C'est 
encore  ainsi^  que  M.  H.  Martin  déclare  que  le  pape  n'a  pas  re- 
culé devant  l'horreur  de  l'inceste^  quand  un  protestant  comme 
Roscoë  a  nettement  établi  que  c*était  là  un  conte  ignoble^ 
conte,  du  reste^ aujourd'hui  généralement  abandonnée  Enfin» 
c'est  ainsi  que  M.  H.  Martin  raconte  (p.  341)^  qu'Alexandre  VI 
mourut  empoisonné  pour  avoir  bu^  par  mégarde^  le  vin  qu'il 
destinait  à  des  cardinaux  dont  il  convoitait  la  dépouille,  quand 
Voltaire  lui-même^  Voltaire  qui  avait  trop  d'esprit  pour  ne 
pas  être  choqué  de  tant  d'invraisemblance,  s*écrie  :  a  J'ose 
»  dire  à  Guichardin  :  l'Europe  est  trompée  par  vous,  et  vous 
»  Tavez  été  par  votre  passion  :  vous  étiez  Tennemi  du  pape, 
»  vous  en  avez  trop  cru  votre  haine  et  les  actions  de  sa  vie  ^.  » 
Voltaire  n'est  pas  le  seul  qui  ait  repoussé  le  récit  de  l'auteur 
de  VBiêloria  d'ilalia,  Muratori  a  prouvé,  en  invoquant  l'irré* 
cusable  autorité  d'un  document  émané  de  l'ambassadeur  de 
Ferrare  à  Rome,  que  la  mort  d'Alexandre  VI  ne  fut  nulle- 
ment causée  par  le  breuvage  qu'il  aurait  fait  préparer  pour 
le  cardinal  Corneto  et  ses  infortunés  collègues  ^.  M.  H.  Martin, 
qui  voit  dans  Alexandre  VI  Tibère  et  Caligula  réunis  (p.  341), 

■  lia  plrilosophe,  M.  Matter,  a  dit  dans  «  Eneyeîopidie  det  gens  du  inonde  • 
^uU  Lucrèce  Bargia)  :  «  La  postérité  se  refuse  à  croire  aux  relations  Inees- 
m  tueuses  dont  on  accusait  Alexandre  YI  et  ses  enfants.  » 

^  Voltaire  tire  un  puissant  argument  du  silence  de  Burchard,  qui,  dans  son 
Journal  du  pontificat  d'A  lexandre  F/,  attribue  simplement  la  mort  du  pape 
à  la  fièvre.  11  est  bien  étonnant  que  des  historiens  qui  citent  avec  une  si  robuste 
coofiaoce  le  journal  de  Burchard  au  sujet  des  orgies  du  Vatican,  lui  refusent 
toate  créance  quand  II  a  le  malheur  de  démentir  péremptoirement  la  version 
propagée  par  Guichardin.  On  a  récemment  élevé  des  doutes  au  si^et  de  Tau- 
thentirité  du  journal  de  Burchard.  il  serait  désirable  qu'un  critique  aussi 
habile  quimpartiai  examinât  avec  soin  cette  délicate  question. 

'  Voir  aussi  Raynaldi  à  l'année  1503,  et  la  Biographie  universelle^  au  mot 
Alexandre  VI, 
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n'aurait  (4»dà  oublier  qne  Toa  *  reproché  à  un  prand  histo- 
rien d'avoir  calooiaie  Hbèie  loi-méme,  et  qu'il  ne  taul  ja- 
mais qtie,  i>ar  la  faute  de  la  cniauli:  du  juge,  celui  que  t'oo 
traîne  aux  eémonJe:  pntae  être  regardé  comme  nue  nc- 
II  me 

Ph.  Tamiiet  db  Lamoqdi. 


nryoi  par  saint  fibrik  db  saint  m ansuet  a  toul.    tIS 


j|idtotrf  >e  Véqitat. 


MÉMOIRE  SUR  L'ENVOI,  PAR  SAINT  PIERRE, 

SAINT  HANSUET  A  TOUL  ET  DANS  LE  PAYS  LEUKOIS. 

{•ARTICLE  I. 

Vï 

PreoTM  de  Tapottolat  de  saint  Manmet  d'après  son  plua  ancien  Ualorien,  Adso. 

Écoutons  maintenant  ce  que  rapporte  de  la  vénérable  an- 
tiquité deTégiise  de  Tonl ,  son  plus  ancien  historien  connu, 
lequel  vivait  et  a  composé  son  œuvre  vers  le  milieu  du  10* 
siècle,  dans  le  but  que  nous  allons  dire. 

Les  anciens  acU$  de  Vigliêe  de  T&uly  ayant  été,  comme  ceux 
et  plus  que  ceux  de  tant  d'autres  églises,  dispersés  pour  une 
partie,  anéantis  pour  le  reste  par  suite  des  ravages  dont  notre 
malheureux  pays  fut  si  souvent  et  si  cruellement  victime, 
saint  Girard,  33*  érvéque  de  ce  siège,  chargea  le  moine  Adio 
de  colliger  tout  ce  qu'il  pourrait  retrouver  de  ces  actes,  de 
soumettre  les  débrjs  historiques  qu'il  aurait  amassés  à  une 
critique  intelligente,  de  les  purger  de  tout  ce  quil  y  reconnaî- 
trait d'incertain,  d'inexact  ou  de  fabuleux,  puis  de  composer, 
avec  ce  qu'il  aurait  constaté  de  plus  autorisé  par  la  tradition 
de  l'église  de  Toul,  un  récit  sérieux  qui  pût  être  lu,  le  jour 
de  la  fête  de  notre  Saint,  dans  toutes  les  églises  de  son  diocèse". 
Ad»  se  mit  à  l'œuvre,  accomplit  sa  tâche  et  dédia  son  travail 
au  saint  évêque  qui  le  lui  avait  demandé.  Mais  avant  d'écou- 
ter ce  religieux  et  de  lui  accorder  confiance,  de  scrupuleux 
observateurs  voudront  d'abord  le  connaître  et  savoir  ce  qu'il 
était  et  ce  qu'il  a  fait.  Or^  nous  allons  prier  Dom  Calmet  de 
de  leur  donner,  ayant  loui,  satisfaction. 

Adso,  dit  le  savant  abbé  de  Senones,  était  originaire  de 
Bourgogne;  il  se  fit  religieux  dans  l'abbaye  de  Luxeuil.  Les 
progrès  qu'il  fit  dans  les  sciences  et  la  réputation  qu'il  y  ac- 

*  Voir  le  1*'  article  aa  N*  précédent,  cl-deesos,  p.  220. 
^  Benoit  Flcai t,  BiU.  ecd.  de  7<ml»  p.  ISS. 
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quit,  engagèrent  saint  Gauzlin,  évèque  de  Toul,  qui  désirait 
faire  revivre  l'étude  des  lettres  dans  son  diocèse^  à  le  tirer  de 
son  monastère  et  à  lui  confier  le  soin  des  écoles  de  sa  ville 
épiscopale,  qui  se  tenaient  alors  dans  l'abbaye  de  Saint-Epvre^ 
près  de  cette  ville.  De  là  Gauzlin  l'envoya  dans  Tabbaye  de 
Monlier-en-Der^  qui  lui  appartenait.  Adso  y  fut  coadjuteur  de 
l'abbé  AlbériC;  auquel  il  succéda  dans  le  gouvernement  de 
cette  abbaye,  vers  Tau  971.  Ou  tient  que  c'est  lui  qui  bâtit 
les  cloîtres,  les  autres  lieux  réguliers  de  ce  monastère  et  qui 
commença  la  belle  église  qu'on  y  voit  aujourd'hui.  On  veut 
aussi  qu'il  ait  été  abbé  de  Luxeuil  et  de  Saint-Mansuet-lès- 
Tout. 

Il  écrivit  à  Luxeuil  la  vie  de  eaini  Valbert^  abbé  de  ce  mo- 
nastère, et,  dans  la  préface  de  cette  vie,  il  donne  un  abrégé 
de  rbistoire  de  Luxeuil,  depuis  l'origine  de  cette  abbaye  jus- 
qu'au tempa  où  il  la  gouvernait,  c'est-à-dire  jus<fee  vers  Pan 
990.  Il  composa  aussi  la  vie  de  $aint  BaUe  et  celle  de  soini 
Frodeberl ,  abbé  et  fondateur  de  Mootier*la-CeIle.  Abbon , 
abbé  de  Fleury- sur-Loire,  le  pria  de  mettre  enver$  le  second 
livre  des  dialogues  de  saint  Grégoire  qui  contient  la  vie  de 
$aint  BmM.  Un  a  aussi  de  lui  une  teiire  %w  VAnUehrxtt, 
adressée  à  la  reineGerberge.il  fut  appelé  par  Brunon,  évèque 
de  Langres,  pour  mettre  la  réforme  dans  l'abbaye  de  Sohit^ 
Bénigne  de  Dijon  ;  enfin  il  rédigea  Vhietoirt  des  ivéqaet  de  roui, 
reproduite  par  Dom  Calmet  dans  les  Preuves  de  son  Histoire 
de  Lorraine,  et  qui  servira  de  thème  à  celle  que  nous  espé- 
rons donner  bientôt.  L'abbé  de  Senones  a  copié  la  sienne  sur 
un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-MansuetdeToul,  transcrit 
lui-même  et  selon  toute  apparence,  sur  Toriginal  d*Adso.  Les 
Dames  de  Remiremont  avaient  aussi  une  très-bonne  copie 
manuscrite  de  l'histoire  d'Adso-;  elle  fut  communiquée  par 
M.  Andrëu,  écolâlre  de  Remiremont,  à  Dom  Caknet,  qui  en 
tira  ce  qui  lui  manquait  des  vers  composés  par  le  même  Adso, 
en  l'honneur  de  saint  Mansuet* 

Distingué  et  mis  en  œuvre  par  saint  Gauzlin  et  saint  Gérard, 
deux  prélats  qui,  en  dehors  de  la  sainteté  de  leur  vie,  ont  il- 
lustré répiscopat  Toulois  par  leur  science,  leurs  travaux  et 
leurs  immortels  bienfaits,  Adso,  avec  ses  taleiita  et  ses  œuvres 
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personnelles»  se  présente  donc  à  la  postérité  comme  un  per« 
soDnage  grave^  instruit,  intelligent,  capable  d'importantes 
entreprises  et  digne  de  confiance  et  de  respect.  Son  histoire 
de$ Mqutê  de  Toul  n'est  pas  une  œuvredlnvention,  mais  une 
œuvre  de  discernement  et  de  critique.  Il  n'aTail  pas,  en  eflTet, 
à  composer  d'imagination  ou  de  souvenir,  mais  à  travailler 
$ur  ik$  docummli  anlirieun  à  son  époque^  dont  il  ne  devait  ti- 
rer que  ce  qui  lui  paraîtrait  appuyé  sur  les  meilleures  preuves 
et  plus  conforme  aux  anciennes  traditions.  De  plus,  son  tra- 
Tail  devait  entrer  dans  la  liturgie  diocésaine,  par  conséquent 
faire  partie  de  la. prière  publique  et  de  TofAcc  canonial;  cette 
destination  sainte,  qu'il  n'ignora  pas,  ne  dut-elle  pas  le  rendre 
encore  plus  attentif  en  ses  analyses,  plus  sévère  en  ses  Juge- 
ments, plus  minutieux  dans  le  choix  des  matériaux  destinés 
à  composer  un  ohant  triomphal  à  la  gloire  de  Téglise  de  ToulY 
Toutes  les  circonstances  donc  se  réunissent  pour  nous  auto- 
riser à  restituer  au  premier  restaurateur  de  notre  histoire 
diocésaine  la  confiance  et  la  croyance  qui  lui  ont  été  précé- 
demment et  sans  motifs  plausibles,  retirées  avec  autant  d'in- 
JQslice  que  de  partialité. 

(Annales)  H.  l'abbé  Guillaume  va  donner  ici  le  récit  d'Adso, 
tel  qu'il  a  été  extrait  et  abrégé  parD.  Calmet;  nous  croyons 
utile  de  le  faire  précéder  des  texles  que  le  même  Àdso  a  mis, 
dans  son  récit,  a\aut  ceux  cités  par  D.  Calme  t.  Voici  d'abord 
la  traduction  des  vers  cités  dans  son  Prologue  : 

c ...  Pierre  l'éleva  au  sommet  de  Tarche,  et  lui  conféra 
li  avec  joie  l'honneur  du  Pontificat.  Puis  il  voulut  envoyer 
1»  chez  les  Gaulois,  des  prédicateurs,  qui  de  bouche  et  de  foi 

>  éclairassent  ces  esprits  féroces.  Les  hommes  choisis  partent 

>  des  forteresses  romaines,  prêts  à  soutenir  les  combats,  et 
»  parmi  eux  tu  te  distingues.  Pontife,  ô  Mansuet;  ta  dignité 

>  y  brille  par  Thonneur  de  ta  voix.  Les  autres  se  répandent 

>  parmi  les  autres  villes  desGaules^  que  l'univers  peut  con- 

•  sulter.  Toi,  père,  tu  entres  seul  et  avec  confiance,  dans  la 

•  ville  agreste  des  Leukes,  pour  l'œuvre  de  ta  0iété!...>  » 

'  Qaem  Petrns  ad  summam  provexit  culmlnis  areem, 

Et  dat  gavisiis  paotiflcale  decua. 
HlDC  placet  ad  tumfdoi  pmeouM  «liltore  Galloa, 
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Nous  continuons  à  citer  Adso  : 

«  Dans  ce  temi>s-là>  comme  nous  l'avans  appris  par  du  âoc^ 
n  menis  écrits,  il  existait  un  jeune  bomoie  d'un  bon  naturel, 
9  nommé  Mansuet,  issu  d'une  illustre  origine  de  nobles  Scots 
B  du  pays  d'au  delà  des  mers,  mais  beaucoup  roieuK  doué  en- 
»  core  par  la  noblesse  de  son  esprit...  Et  comme,  sous  les  ploi 
»  heureux  auspices,  les  inspirations  de  l'amour  divin  pous* 
»  saient  l'esprit  du  jeune  bomme,  guidé  par  la  foi  chrétienoe 
»  qui,  grâce*  au  bienheureux  Pierre,  brillait  sur  les  murs  de 
s  Rome,  il  se  rendit  dans  cette  ville,  et  rechercha  la  présence 
»  de  celui  qu'il  désirait  de  toutes  ses  forces;  puis,  renonçant 
D  à  toutes  choses,  et  se  soumettant  à  la  direction  de  Teosei- 
»  gnement  apostolique ,  il  jeta  ses  yeux  sur  celui  dont  il 
A  désirait  imiter  la  sainteté.  C'est  pourquoi,  prévenu  par  Ten- 
f>  seignement  dvs  œuvres  divines,  il  choiut  le  prince  de  Ten- 
»  seignement  catholique,  d'où  il  puisa  les  exemples  qu'il 
»  devait  ensuite  mettre  en  pratique,  comme  on  l'a  connu  par 
D  les  témoignages  les  plus  vrais f...^  n 

Nous  citons  maintenant  M.  l'abbé  Guillaume  et  D.  Calmet  : 

Voici  comment  le  grave  abbé  de  MontieiH)n-Der  s'exprime 

Qui  doceaot  animos  ore  fldeque  fen». 
ElecU  Teniunt  Romanis  arcibus,  adsaot 

Pralla  gesturi  pro  pietate  viri. 
In  quibUB,  Antistes,  Maniueto  nomfaie  poUee; 

Emicat  atqœ  taua  vods  honore  gnulns. 
Hjque  adeunt  alias  Galloruin  partihus  urbes, 

Quos  ut  consultet  pervius  orbis  habet. 
Tu,  Pater,  agrestem  Lenchorum  solus  in  urbem 
iogrederis  fUus  ad  ptetatts  opus. 

(Adso,  mta  Bcrncti  Matmttiii  dans  fatr.  lot.,  1. 137»  p.  620.) 

*  Ea  tempestate,  ut  $cnptwx  ^mummio  pBtîtpivm*^  quidam  aauttalndolii 

fuerat  adolescens,  nomine  Uarauet^Ls^  trahsmarlnis  partibus  Dobiliaoi  quideo 

Scotborum  elara  progenie  genitu.«,  sed  mentis  egregiae  nobiiitate  multo  pretio- 

skis  inslgnitDS Cumqiie  feHcilnis  auspfciis  divini  fervoris  instantia  anioos 

iQspiraret  adoJesceptis,  a  Romani*  arelbas  f JhriëUan»  fldei  beati  Pétri  apofltoll 
solertia  titulo  radiante  Rumamptofeatus,  ejuâ  qoeqn  toUa  ?i|ceribiisambiebat, 
prsesenUam expeUt,  atque  apostolic»  InsUtutioniamagistarlo  aeabjecUi omni- 
bus subdens,  in  eum  Injecit  oculos,  cujus  ardebat  desiderio  sanctitatis.  Insigû 
itaque  divinorum  oparum  prsconio  proeante,  caUioUc»  informatSonis  prxiegit 
principem,  de  cuJus  fonte  sumerat  quod  Teriaalaita  tastimoofia,  Bt  patuit,  post- 
modum  approbaret.  (Adso,  «Md.,  &  u,  p.  esi.) 
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sur  Torigine  de  l'église  de  Toul  dans  les  chapitres  reproduits 

par  Dom  Calmet  sans  observations  ni  commentaires  aucuns  : 

«D'après  les  documents  écrits  que  je  me  suis  procurés, 

B  d'après  ce  que  j'ai  appris  par  les  récits  des  anciens,  comme 

»  il  est  marqué  dans  ses  actes  qui  ont  été  écrits  bien  long- 

9  temps  avant  uonsj  tU  êcripturœ  documentopercqrimmi  sictd 

»  majorum  rdatu  didicimus....  iicut  m  gêHis  eju$  ftMS  muUù 

^  anU  nos  conscripla  mniy  studioio  leciori,  perfacile  $st  tme- 

9  niri  ^  le  bienheureux  pasteur  à  qui  Jésus-<;hrist  avait  con- 

9  fié  le  sdn  de  l'Église  universelle,  afQigé  de  ce  que  le  monde 

»  était  enseveli  dans  l'erreur  et  soumis  au  dénu)n,  conféra 

9  Tordination  à  plusieurs  hommes  parfaits  et  prédicateurs  de 

9  la  parole  divine;  ayant  éprouvé  leur  fermeté  et  leur  coas« 

9  tance  dans  la  foi  dont  ils  firent  leur  profession,  il  les  diri- 

9  gea  vers  la  Gaule  pour  y  conquérir  les  peuples  de  pays 

9  retenus  sous  le  joug  du  démon  et  les  provoquer  à  embrasser 

9  les  mystères  du  culte  divin.  Du  nombre  de  ces  ouvriers 

9  évangéliques  étaient,  à  n'en  pas  douter,  le  bienheureux  Ma- 

9  terne,  de  Trêves;  Sinicius,  de  Reims;  Clément,  de  Metz; 

9  Félix,  Céleste  et  Memmius,  de  Cbâlons.  Il  leur  avait  donné 

9  pour  collègue  dans  le  saint  ministère  ce  bienheureux  homme 

9  [Maneuei),  instruit  par  un  long  exisrcîce  du  sublime  aposto- 

9  lat  et  doué  d'une  grande  expérience  en  tout  ce  qui  concerne 

9  la  science  du  salut. 

»  Le  bienheureux  Pierre  voyant  Mansuet  doué  de  grâce  et 
9  de  dignité,  le  fortifia  du  privilège  de  Tautorité  pontificale, 
9  |)our  que  le  sacrement  de  l'office  sacerdotal  précédât  les 
9  fruits  de  la  prédication  divine.  Exécutant  donc  la  mission 
»  de  son  maître  éminent,  son  dévoué  disciple^  armé  de  son 
9  mandat,  instruit  par  sa  parole,  obéissant  à  ses  préceptes,  se 
»  confiant  dans  ses  promesses,  partit  de  Rome.  S'éloignant  de 
9  Pierre  par  la  distance  et  Tespace,  mais  non  par  les  pensées 

>  et  le  sentiment,  il  se  soumit  à  une  longue  pérégrination 

>  pour  procurer  l'établissement  du  règne  de  Dieu.  Il  pénétra 
*  jusqu'au  centre  de  la  ville  des  Leukes,  préparé  à  y  supporter 
9  toute  espèce  de  supplices....  Ayant  donc  franchi  Tenceinte 

*  D.  Calmet,  Hist,  de  Lorraine^  L  i,  preuTes,  col.  126,  ohap.  3,  et  chap.  12, 
col.  130,  preuTes. 
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»  de  cette  cité^  sous  la  garde  de  Jésus-Christ  et  par  Tordre  du 
»  bienheureux  Pierre,  sans  être  effrayé  de  se  trouver  au  mi- 
»  lieu  d'un  peuple  barbare^  il  se  mil  à  prêcher  le  sacrement 
»  de  la  vraie  foi  et  les  pratiques  de  la  religion  chrétienne  ^» 

(Annales)  Nous  n'avons  pas  à  discuter  Texistence  d'un  roi 
Léo,  dont  parle  ensuite  le  chroniqueur  Adso^  mais  nous  de- 
vons noter  avec  soin  les  (races  des  documents  plus  anciens 
dont  il  fait  mention.  Nous  lisons  :  a  Ainsi  que  le  lecteur  sla- 
9  dieux  pourra  facilement  te  trouver  dans  ses  gestes  ieriis  fort 
»  longtemps  avant  nous,  la  ville  des  Leukes  ayant  été  purifiée, 
B  comme  nous  l'avons  dit,  de  toutes  les  souillures  supersli- 
»  tieuses  des  idoles,  Mansuet  bâtit  un  temple  au  Seigneur 
»  dans  les  murs  de  la  ville  K  » 

Et  plus  loin  : 

<  Qol  Yidelicet  beaU^-slmus  pastor  unlvereaUs  Ecclesis  totum  mundam  quem 
a  Domino  Jean  Christo  sibi  ereditum  acceperat,  dsmonum  erroribus  inToki, 
ae  aobdiUim  eise  Ulaerymaoa»  perfecUasImos  quosque  di?inl  Verbi  pneeoiwi 
ordinaYit,  qui  a  se  in  GaUiam  dirigendi  virlute  constantis  et  fldei  teslinioBia 
comprobati,  Galliarum  populos  qui  jugo  tenebantur  Diaboll  enierent,  et  ad  di- 
Tini  cuitus  sacramenta  provocarent.  Ex  bujus  itaque  numéro  coUegii  beatum 
Materaum,  Trevericœ  civifatis  pontiûcem,  Rhemorumque  sanctum  Sinicium, 
Mediomatricorum  vero  Clementemy  Felieem  atque  Gcdeatena»  Memmiam  aatem 
Gatalauaensium  fuisse  non  dubitamus.  Cum  quibus  etiam  kune  basuim  vtniiii 
consorUs  ministerii  collegam  depataverat;  utpote  longo  apostollcte  soblimitatis 
exercitio  edoctum ,  ac  cœiestls  roagisterii  experienlia  in  cunctis  adsonuoe 
comprobatum. 

Qnem  Yidelicet  majoris  dignitatis  et  gratiœ  esse  decernens,  pontiflcalis  aue- 
torltatli  priviiegio  pnemuniYlt,  at  pnedleationis  divins  emolumentum  saeer- 
dotalis  officii  pisoederetsacramontunL  Imperinm  itaque  magiatri  eminenilaex- 
secutus  {al.  exsequilur)  perfecte  dis«'Jpulua,  armatua  edicto,  Instructus  eloqoloi 
obediens  in  prscepti.«,  fldus  in  promissionibus,  Roma  egressus,  per  longissimos 
Jim  dicti  itineris  anfractus  a  beato  Petro  corporali,  non  menUs  intuitu  sepa- 
ratus,  looginqus  peregrinatloni  pro  Christi  regno  se  nltro  subjiciens,  Leucbo- 
ram  urbis  se  civibus  intulit.  In  omnia  sapplieiorom  perferenda  pneparatos 
gênera 

Metas  itaque  praefats  civitaUs  Christo  ducn  ac  beaU  Pétri  prsvia  auctoritate 
ingressus,  barbaricam  mnltitudinem  nibil  verltus,  vers  fldei  sacramentum  et 
Cbrtstianie  religionis  coitum  gentibus  praedicare  cœpit.  (/btd.,  c.  m  et  ir, 
p.  623,  623). 

*  Slcut  autem  in  gesUs  ejos,  qua:  multo  ante  nos  conscripta  sont,  stodioso 
lectori  perfacile  est  Inveniri,  emundata,  ut  supra  dfximus,  eadem  Leuchonun 
nibe  omni  idoiorom  aoperstltiosa  spurcitia,  sdiflcavit  intra  mœnia  dvitaUs 
templum  Domino.  {Ihid,,  e.  xi,  p,  629.) 
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«  Après  le  glorieux  passage  de  ce  monde  dans  le  ciel  du 
»  bientieureux  Mansuet,  premier  pontife  de  celle  ville,  comme 
ii  onh  lU  dans  les  gestes  des  précidmls  ivéques  de  la  ville  de 
»  Leukes,  le  saint  et  bienheureux  Amon^  par  la  clémence  de 
»  Dieu^  fut  ordonné  évéque,  du  consentement  unanime  de 
9  tous....  Mais,  à  cause  des  irruptions  des  barbares^  ou  par 

>  le  manque  d'écrivains,  sans  doute  beaucoup  de  ses  actions 
B  ont  été  omises  ou  ignorées.  D*aulant  plus  que  nous  savons 
»  qu'à  cause  des  crimes  énormes  de  ses  habitants,  cette  ville  a 
i  été  dévastée  par  la  persécution  des  cruels  Vandales,  et  puis 
9  consumée  par  les  flammes  allumées  par  la  malice  de  l'an- 

>  tique  ennemi  ^  » 

Enfin  Adso  finit  par  ces  paroles  : 

«Nous  avons  cité  brièvement  dans  cette  histoire,  quelques 
»  faits  choisis  parmi  beaucoup  d'autres,  à  savoir  ceux  que  le 
»  bienheureux  Mansuet  a  opérés  par  la  vertu  de  Dieu,  quand 
i  il  vivait,  omettant  ceux  qui,  par  incurie  ou  par  négligence 
»  d'une  si  longue  vétusté,  ont  été  omis  ou  négligés  ^.  » 

Revenons  maintenant  au  texte  de  M.  Tabbé  Guillaume  : 

VII 

Documents  tirés  des  liturgies. 

M.  Vabbé  Guillaume  cite  ici  Tautorité  des  différents  bréviai- 
res qui  tous  faisaient  mention  de  la  mission  de  saint  Mansuet 
par  saint  Pierre.  Comme  ces  bréviaires  ne  s'appuient  que  sur 
les  textes  que  nous  avons  déjà  cités,  nous  les  passerons  sous 
silence,  et  ne  ferons  mention  que  de  la  conclusion,  conçue  en 
ces  termes  : 

cDe  toutes  ces  citations,  il  nous  semble  résulter  : 

'  Post  gloriosum  beati  Mansueti  hii^us  urbis  priml  ponUfleis  ex  hoc  muodo 
ad  cœIos  transitum,  aicut  in  gestis  prœcedenUum  Leuconim  orbto  aotisUtum 
inTenitur,  sanctus  ac  beatissimus  Amon,  Dei  providente  clementia,  in  bac  sede 

commoni  anifenorum  voto  atqae  consensu  ordinatus  episcopus Sed  Tel 

propter  iimptiones  barbararam  gentium,  Tel  certe  propter  scriptonim  inopiam, 
sine  doifio  rant  prstermissa  Tel  perdit  a.  Cum  eliam  banc  noTerimus  urbem 
ob  inbabitanUum  enormltatem  scelemm,  simul  com  rébus  Wandalorum  Tas- 
tatam  perseculione  crudelium,  ac  postmodum  antiqui  hoslisinsidiis  atrocibus 
ilammarum  incendiis  concrematam.  (fbt'd.,  c.  xiv,  p.  C31-C32.] 

'  Panea  ex  pluribus  breviter  expllcuimus,  ea  scilîcet  quœ  dum  maneret  in 
eotpore,  Dei  est  Tirtute  operatus,  omissis  hic  que  Tel  iucuria,  vel  proliis  Te- 
iQstaUs  desldia  tadta  sont  Tel  negleeUu  (lM,y  1.  u,  c.  i,  p.  63)). 
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i*  Que  jusqu'au  iO*  siècle,  la  tradition  constante  de  Vëglise 
de  Toul  a  été  que  saint  Mansuet,  son  premier  éréque,  avait  été 
disciple  de  saint  Pierre  et  envoyé  par  ce  prince  des  apôtres  en 
notre  pays  pour  y  planter  la  foi; 

2*  Que  celte  tradition  s'est  maintenue  dans  riiistoire,  dans 
les  martyrologes  et  dans  la  liturgie  Touloise  depuis  le  10* 
siècle  Jusqu'au  commencement  du  18*; 

3*  Que  le  R.  P.  Benoît  est  le  premier  historien  qui,  proba- 
blement à  son  insu  et  sous  l'influence  du  système  hagiogra- 
phique de  son  époque,  ait  entrepris,  bien  qu'en  réalité  avec 
peu  de  succès,  de  reculer  par  le  raisonnement  jusqu'au  mi- 
lieu du  3*  siècle  un  (ait  que  ses  devanciers  avaient  placé,  noo 
sans  examen  sérieux,  plus  de  iOO  ans  auparavant  ; 

A*"  Que  ce  n'est  qu'à  dater  du  Bréviaire  donné  au  diocèse  de 
Toul  en  4749  par  Mgr  Bégon,  que,  dans  la  légende  de  saint 
Mansuet,  aux  mots  du  texte  ancien  :  ab  apo$tolorum  prtnctpe 
jP0(ro  Tulknsibns  deêtinalum,  on  a  substitué  ceux-ci  :  ad  Uu- 
corumpopiUos  à  sede  apostolicà  ntissum  ;  proposition  qui  n'esl 
pas  fausse,  sans  doute,  mais  qui  n'est  pas  non  plus  synonyme 
de  la  première. 

VIU 

Réponse  à  quelques  objections. 

Nous  n'ignorons  pas  que,  sous  la  forme  d'objection,  l'on 
nous  demandera  :  mais  comment  et  par  qui  ferez- vous  admi- 
nistrer l'église  de  Toul  depuis  la  mort  de  saint  Mansuet,  qui, 
accepté  comme  disciple  de  saint  Pierre  et  comme  ayant, 
pendant  40  années,  gouverné  cette  église  qu'il  avait  fondée, 
n'a  pu  voir  la  fin  du  i*'  siècle,  comment  et  par  qui  la  ferez- 
Yous  administrer  jusqu'à  l'épiscopat  de  Paint  Auspice,  positi- 
vement fixé  vers  l'an  480;  si  tant  est  que,  suivant  plusieurs 
catalogues,  on  ne  compte  entre  saint  Mansuet  et  l'ami  de  Si- 
doine Apollinaire  que  trois  évéques  seulement,  à  savoir  :  saint 
Amon,  saint  Aichas  et  saint  Gelsin? 

Avant  de  laisser  la  parole  aux  savants  qni  répondront  pour 
nous,  nous  signalerons  un  fait  historique  consigné  dans  le 
bréviaire  de^Toul  de  1595.  Il  est  dit  qu'Amon,  disciple  de  saint 
Mansuet,  fut  le  successeur  immédiat  de  ce  saint  apôtre  des 
Leukes;  qu'il  travailla  heureusement  à  faire  disparaître  dans 
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le  pays  les  restes  du  Paganisme  et  à  donner  au  peuple  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu;  mais  que  la  persécution  suscitée  par 
Domitien  et  qui  fut  la  deuxièmey  obligea  le  saint  évéque  à 
prendre  la  fuite  et  à  se  retirer  dans  les  antres  et  les  forêts  pour 
se  soustraire  à  la  mort,  dont  il  était  menacé,  et  pour  y  at- 
tendre le  moment  de  continuer  son  œuvre  de  sanctification  ; 
qu'ayaut  coastmit  un  oratoire  ou  une  cellule  dans  une  forêt 
située  au  4*  milliaire  de  la  ville,  et  qui  a  jusqu'aujourd'hui 
conservé  son  nom,  les  fidèles  l'y  venaient  visiter  en  secret^ 
lui  apportaient  les  objets  les  plus  nécessaires  à  la  vie  et  rece- 
vaient, de  sa  part,  le  pain  de  la  parole  céleste  et  de  ferventes 
exhortations  à  la  persévérance  dans  la  foi  :  tradition  qui,  pour 
le  dire  en  passant,  offre  plus  de  vraisemblance  de  réalité  que 
celle  qol  le  fait  se  retirer  dans  la  solitude,  uniquement  pour 
s'y  livrer  à  son  attrait  pour  la  retraite  et  la  contemplation  i 
Or,  Domitien  mourut  vers  l'an  96  ou  98.  Si  l'on  accepte  le 
chiffre  de  40  fixé  par  le  Martyrologe  gallican  pour  celui  des 
années  de  i^épiscopat  de  saint  Mansuet,  ce  qui  se  peut  sans 
trop  de  témérité;  (car  il  ne  faut  pas  une  bien  fine  critique  pour 
reproduire  un  nombre  incontestablement  emprunté),  on  ar- 
rive facilement  vers  l'année  90  ou  92  qu'aurait  commencé 
celui  de  saint  Âmon.  Des  travaux  apostoliques  de  ce  bienheu- 
reux, nulle  part  on  ne  trouve  la  durée  et  nous  ne  tenterons 
pas  de  la  déterminer;  mais  nous  accepterons  que  la  persécu- 
tion de  Domitien  l'ait  obligé  de  se  tenir  caché  pour  éviter  la 
mort  et  se  conserver  à  son  troupeau  que,  du  reste,  selon  les 
ToUes  lùubriêeê,  il  n'abandonna  pas. 

Maintenant  depuis  la  mort  de  Domitien  jusqu'à  l'an  120 
que,  selon  les  chroniques  Me$$inê$  citées  plus  haut,  éclata  dans 
notre  pays  contre  les  chrétiens,  cette  persécution  qui  força 
les  fidèles  de  Metz  à  se  retirer  et  se  cacher,  il  n^y  a  tout  au 
plus  que  23  ans  pendant  lesquels  saint  Amon  a  pu  ne  pas  ces- 
ser d'exister.  D'aUIeurs,  fât-il  mort,  comment  lui  donner  im- 
Qiédidtement  un  successeur  t  C'est  ainsi  que,  sans  heurter  la 
dironologie  et  sans  intervertir  ou  forcer  la  suite  des  événe- 
ments, on  est  amené  à  ce  temps  de  vacance  des.  sièges  épis- 
copaax  ou  d'obscurité  historique,  pendant  lequel  l'église  de 
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!•  Que  it"-  f^^fii^^  pasieur,  ou  bien  en  aurait  eu 

jg  jQ,.'  ,fffi^Jl^P&iA\y%  avec  les  anciennes  ardÛTes 

dise'  ^.^"fi^"^ 

no'  ''"Ik^, "^'"^  ac  ^*^^'"  qu'entre  les  évêques  Mansuet  et 

"^^f^^^^^iteii  que  Irois,  les  saints  Amon,  Alchas  et 

^/T^Ï^'L  documenté  nous  autorisent  à  soutenir  le 

jif^'^ rl^^f!'yéritë,  le  catalogue  des  évéques  de  Tout,  im- 

u*^*^'  taii^  f'^'  rituel  de  1700^  ne  fait  mention  que  de 

^^é  ^  ^^  âges  vénérables  ;  mais  au  lieu  de  placer,  comme 

^p^'^^jûl  Auspice  le  »•  évêque  de  Toul,  le  mantiscrà  de 

jtf.  ^^   .^  nos  pontifes^  ce  qui  déjà  infirme  l'assertion  du  Père 

IB  i'^l^  D'autre  part,  l'ordre  successif  des  premiers  pasteurs 

^^oûl  ^^  ^^^^  d'être  identique  dans  les  divers  catalogues 

^^  nous  avons  sous  les  yeux  -,  les  mêmes  noms  s'y  reprodui- 

^nt'  ^^^^'  ^^^^  ^^  vingt  premiers  au  moins,  avec  de  nola- 

Scs  interventions. 

Plus  rationnels  que  certains  chroniqueurs  que  nousretrou- 
terons  plus  tard^  le  rituel  de  Toul  de  1 652,  le  Mémoire  mantri- 
^t  de  M.  de  l'Aigle  et  le  Martyrologe  gallican  ont  inscrit  saiot 
gucbaire  au  nombre  des  évoques  de  notre  pays^  le  rituel  au 
5*  et  le  grand  vicaire  au  3*  rang.  Nous  aurons  à  parler  de  cet 
évêque,  originaire  de  la  région  leukoise,  et  qui  maintenant 
déjà  pourrait  nous  venir  en  aide  avec  Austrasius  que  Dom 
Galmet  a  rencontré  dans  une  lettre  de  saint  Didier  de  Catiors 
et  qu'il  mette  15%  si  nous  avions  la  moindre  prétention  de 
remplir,  sans  interruption  aucune,  l'espace  qui  s'est  écoulé 
depuis  le  ccmmencement  du  2*  siècle  jusque  vers  la  fin  du 
5*.  Mais  nous  ne  songeons  nullement  à  tenter  ce  qu'on  nous  a 
dit,  ce  que  nous  acceptons  être  raisonnablement  inexécutable. 
Nous  n'avons  pas  oublié  d'abord  ce  que  M.  l'abbé  Bougaud 
nous  a  raconté  de  l'état  de  la  religion  dans  la  Gaule,  depuis 
le  2*  jusqu'au  6«  siècle.  De  Wasebuurg  ensuite  et  de  Meurisse 
nous  avons  des  indications  dont  nous  voulons  savoir  proQter. 
Or,  dans  son  hktoire  des  ivéques  de  Verdun,  le  premier  de  ces 
écrivains,  après  avoir  parlé  de  saint  Saintin,  qui  «égeait  envi- 
ron Tan  102,  ajoute  incontinent  : 
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a  L'Eglise  chrétienne  endura  diverses  persécutions,  aul- 
9  cimes  fois  par  les  empereurs  comnne  Dioclétian,  Maximîanf 
p  Julian  Tapostat,  aultrefois  par  les  Hnns^  Gotbz,  et  Ostro- 
9  gotbz,  qu'aussi  pour  les  hérésies  pullulant  en  divers  lieux^ 
p  tellement  que  notre  cité  de  Verdun  fut  bien  l'espace  de  225 
n  ans  sans  qo'H  yettt  homme  qui^  publiquement^  fut  si  bardy^ 
o  soy  nommer  et  prendre  tiltre  d'évesque...  Durant  cedit 
»  temps  nous  trouvons  huict  personnages^  les  nomsdesquelz 
V  sont  incogneux,  qui  régirent  comme  pasteurs  et  evesquesles 
9  cbrestiens qui  secrètement  habitaient  en  nostre  citéde  Vrr- 
»  dun.  Et  d'iceulx  les  corps  furent  trouvés  longtemps  après 
D  inhumez  miraculeusement  tous  ensemble  K  o 

Un  peu  plus  loin  il  dit  encore  :  a  Après  saint  Arator,  4*  évê- 
9  que  de  Verdun,  qui  avait  été  élu  environ  Tan  i99,  et  mou- 
9  rut  l'an  222,  le  siège  demeura  vacant  pendant  230  ans^  à 
»  cause  des  troubles  et  des  persécutions,  o 

Meurisse  s'émerveille,  lui,  de  ce  que,  dans  TËglise  de  Mel%, 
il  y  a  toujours  eu  a  une  suite  immédiate  et  une  succession 
B  continuelle  de  pasteurs  et  de  prélaL^  sans  aucune  interrup- 
9  tion  au  moins  plus  grande  et  plus  notable  que  de  deux  ou 
D  trois  ans.  fibose  bien  particulière  et  bien  considérable, 
9  ajoute-f-il,  attendu  les  persécutions  dont  toutes  les  églises 
9  de  cette  contrée  ont  été  agitées,  qui  les  ont  si  souvent  dé* 
»  pouillées  et  destituées  de  pasteurs,  qu'elles  sont  demeurées 
»  veuves  100,  2ù0  et  300  ans,  comme  on  peut  apprendre  par 
»  les  historiens  des  églises  de  Trêves,  de  Toul  et  de  Ver- 
»  dun  *.  » 

De  l'aveu  donc  de  nos  voisins,  et  nous  dirions  presque  de  nos 
rivaux,  la  province  ecclésiatique  de  Trêves,  postérieurement  à 
rétablissement  du  Christianisme  en  son  sein,  a  été  en  proie  à 
tons  les  fléaux  que  traînent  à  leur  suite  la  guerre  et  la  persé- 
cution. Ils  déclarent  formellement,  et  non  sans  motifs  et  sans 
preuves,  que  plusieurs  églises  de  cette  province  furent  pen- 
dant des  siècles  a  dépouillées  et  destituées  de  pasteurs,  »  sans 
«  qu'il  y  eut  homme  qui,  publiquement,  fust  si  hardy,soynom- 
»  mer  et  prendre  tiltre  d'évesque;  »  le  suffragant  de  Metz  re- 

*  Wawbourg,  Antiquités  de  la  Gaule  Belgieque^  fol.  xvf. 
>  Meurtoe,  Hist.  des  ivêq.  de  Metx,  p.  26. 

v*  siRiB.  TOVB  VU.  —  NMO ;  1863.  (66*  vol.  de  la  coll.)    i9 
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garde  comme  une  sorte  de  prodige  la  successîoD  continuelle 
desiiasteiirsde  son  église,  toujours  par  le  même  motif, dont  ks 
aiilem-s  pro&nes  d'ailleurs  attesteat  la  réalité.  El  sans  en  tenir 
le  moindre  compte,  sans  autre  raison  que  celle  d'un  scepti- 
cisme peu  réfléchi,  on  est  venu,  après  1700  ans  d'une  tradition 
filialemeat  conservée,  arracher,  sans  appréhension  ni  re- 
mords, au  diadème  de  notre  église,  l'un  de  ses  plus  précieux 
Qenroiis,  le  tout,  parce  que  l'on  n'a  pu  recueillir  assez  de 
nnms  propres  pour  combler  de  considérables  lacunes  et  qu'on 
n'eût  osé  imiter  certains  copistes  Trévirois  qui  n'ont  eu  scru- 
pule d'emprunter  à  la  suffragance,  ce  qui  leur  en  manquait 
pour  ne  laisser  aucune  ligne  blanche  sur  le  catalogue  de  leur 
métro  imle  ! 

Avec  un  pareil  système,  que  deviendraient  avant  un  siècle 
les  pins  Adèles  histoires  de  nos  guerres  d'Espagne  et  de  Rus- 
siis  de  Crimée  et  d'Italie,  parce  que  certaines  dates,  certains 
incidiMits,  les  noms  de  certains  ofticiers  auront  manqué  à 
qucl<|iies  chronologistes  pour  bien  remplir  l'espace  dans  le- 
quel ils  auront  résolu  d'encadrer  leurs  récils  ?  L'insuffisance 
de  noms  propres,  l'incertitude  sur  le  commencement  et  sur 
la  durée  de  l'épiscopat  de  tels  ou  tels  de  nos  premiers  évèques, 
ne  sont  donc  pas  des  motifs  admissibles  pour  autoriser  la  ni' 
galion  de  l'apostolique  antiquité  de  notre  église  et  la  fixation  de 
son  origine  à  une  époque  postérieure  de  plusieurs  siècles  à 
celle  <|ue  le  zèle  des  premiers  apôtres,  la  fidélité  qu'ils  ont 
apportée  à  remplir  leur  mission,  les  documents  historiques 
échappés  aux  ravages  du  temps,  permettent  de  lui  assigner. 
Les  persécutions  et  les  guerres  ont  désolé  Tout  comme  les  au- 
tres évèchés  de  la  contrée  pendant  une  longue  suite  d'années, 
c'est  un  fait  acquis  à  l'histoire.  Qui  oserait  maintenant  nier 
qu'à  Toul,  de  même  qu'à  Verdun  il  y  eut  plusieurs  persou- 
sonnages  a  les  noms  desquels  sont  incogneuz,  qui  régirent, 
«  comme  pasteurs  et  évesques  les  chrestiens  qui  secrètement 
n  habitaient  le  pays  leukois?....  »  Saint  Amon  avait  donné 
l'exemple,  ne  pouvait-il  être  imité  T 

Qui  traiterait  d'absurde  cette  hypothèse  que  plusieurs  des 
tombeaux  mis  à  découvert  dans  le  cimetière  avoisinant  le  pe- 
tit oratoire  dédié,  par  saint  Mansuel,  au  prince  des  apôtres  et 


DB  SAINT  MANSUBT  A  TOCL.  S95 

desquels  on  tira  des  tasses  vernies  où  Ton  avait  brûlé  de  Ten- 
cens,  des  fioles  remplies  d'eau,  des  vaisseaux  de  parfum,  n'é- 
taient pas  ceux  d*évéques  déposés  auprès  de  leur  saint  prédé- 
cesseur ?  Us  étaient  sûrement  de  chrétiens^  car  le  Père  Benoit 
fait  observer  que  Charles  Maimbourg,  chanoine  de  Toul^  qui 
s'éiait  trouvé  présent  à  la  découverte  de  toutes  ces  pièces^ 
ayant  consulté  le  Père  Sirmond  ;  ce  savant  homme  lui  fit  voir^ 
par  la  comparaison  de  celles  dont  les  payens  se  servaient  pour 
enterrer  leurs  morts  ou  leur  faire  honneur^  qu'elles  étaient 
autant  de  monuments  de  la  piété  de  nos  premiers  chrétiens 
envers  les  leurs  ^  Mais  la  vénération  qu'en  toutes  circons- 
tances ils  manifestaient  pour  la  sépulture  des  confesseurs  et 
des  pontifes,  ne  leur  permettait  pas  d'inhumer,  dans  le  voisi- 
nage des  tombeaux  des  saints,  de  simples  particuliers;  ils  ré- 
servaient un  tel  honneur  à  d'autres  vénérables  prélats,  ou, 
tout  au  moins,  à  des  prêtres  recommandables  par  la  sainteté 
de  leur  vie.  Rien  d'extraordinire  donc  qu'on  eût  enterré  dans 
le  cimetière  de  Toratoire  de  Saint-Pierre  des  évêques  dont  les 
noms  sont  restés  inconnus. 

Puis  en  faudrait-il  un  si  grand  nombre  pour  combler  les 
lacunes  de  nos  catalogues?  Nous  répondrons  par  de  simples 
rapprochements.  M.  le  curé  actuel  de  Dombasie  n'est  que 
le  il'  curé  de  cette  paroisse,  depuis  Tan  1583^  c'est-à-dire 
pendant  un  espace  de  280  ans.  Encore  M.  l'abbé  Collot  ne 
compte  pas  plus  de  68  ans,  et  Tun  de  ses  prédécesseurs  n'est 
resté  en  fonctions  que  pendant  six  années.  A  Essey-lès-Nancy, 
deux  seuls  curés,  MM.  Thoussaint  et  Thouvenel,  ont  adminis- 
tré la  paroisse,  successivement  et  sans  interruption  pendant 

iSO  ans. 

L'Abbé  GuiLLACMB. 

H.  l'abbé  Guillaume  répond  ensuite  à  plusieurs  autres  ob- 
jections. Nous  y  renvoyons  nos  lecteurs.  Nous  croyons  avoir 
déjà  donné  assez  de  preuves  que  l'apostolat  de  saint  Mansuet 

date  des  temps  apostoliques. 

A.  BonNSTTT. 

*  Hitt,  9cel  du  diocèse  de  Toul,  P-  1^4. 
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QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

SUR  LA  REUOIOll  DES  ROMAIHS, 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 
qu'ils   ont   pu   avoir   DBS    TRADITIONS    BIRLIQUSS,    PAR   LKDBS 

RAPPORTS  AVEC  LES  JUIFS^ 

FORMANT  UN  SUPPLÉMENT  A  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROMAINES. 

SEPTIÈME     ARTICLE    \ 

xvn 

52  ans  avant  Jésus-Christ, 
23*  année  du  pontificat  dHircan  II,  à  Jérusalem, 
2*  année  de  M,  Licinius  Crassus,  président  de  la  Syrie. 
700*  année  de  Rome;  —  interrégne  de  8  mois;  —  au  moi$  de 
septembre,  Cneitë  Domitius  Cdlvinus,  et  M.  Valerhu 
Messdla,  consuls. 

L'anarchie  continue  à  Rome.  —  Les  tribuns  empêchent  les 
élections  des  consuls  en  vitiant  les  jours,  il  y  a  un  interrègne 
de  huit  mois  ^.  —  Pompée  se  ménage  les  voies  à  la  dictatare. 
Les  tribuns  veulent  s'emparer  de  toute  autorité.  —  aTout  est 
»  changé;  tout  est  ruiné,  »  écrit  Cicéron  K  —  Crassus  et  son 
fils  périssent  dans  la  guerre  contre  les  Parthes,  avec  la  plus 
grande  partie  de  Tarmée  romaine. 

6*  année  de  la  gtAerre  de  César  dans  les  Gaules.  —  Nouveaux 
efforts  des  Gaulois  et  des  Germains  pour  recouvrer  ou  conser- 
ver leur  indépendance. — César  les  écrase  de  nouveau  et  passe 
une  seconde  fois  le  Rhin^  poursuivant  Ambiorix.  —  a  11  inceu- 
»  die  les  édifices  et  les  villages  des  Ménapiens  *. — Il  veut  qu'il 
9>  ne  reste  ni  peuples  ni  \illes  des  Éburons  ^. — Tous  les  bourgs 

'  Voir  le  6*  article,  auN*  précédent,  ci-dessus,  p.  186. 

>  Selon  Appien,  Dion  n*en  compte  que  sept.,  Hitt.^  xl. 

'  Ita  sunt  omnia  debilitata  Jam  prope  et  extincta  (Gic,  ad  C%avm,;  fam.  Lu, 
let  5;  t.  U,  p.  132). 

*  iOdiflcia  Yicosque  incendit  (Cssar,  Bell.  galL^  I.  ti,  c.  6.) 

^  Simul,  nt  magna  multitudine  cJrcumfusa,  pro  tali  fodnore  stlrpe  ac  nomoi 
Gif  iUtis  toUatur  {ihid. ,  c.  34). 
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»  et  tous  les  édifices  des  Germains  que  quelqu'un  rencontrait 
»  furent  brûlés^  iout  fut  mis  au  pillage;  les  vivres  non-seule- 
»  ment  furent  consommés  par  une^  grande  multitude  d'bom- 
n  mes  et  de  chevaux^  mais  les  mauvais  temps  et  les  pluies 
»  consumèrent  le  reste  ;  de  telle  manière  que  si  quelqu*un 
»  était  parvenu  à  se  cacher,  à  la  retraite  de  Tarmée^  il  dût 
»  périr  par  le  manque  de  toute  chose  ^  b 

II.  Mature  4e  la  rellgloM  paVesne.  —  M^mm  «MiAirea  rew«lMe« 
dirigée*  pmv  les  eraelea,  lea  «jj^i^arlCIeBa,  le*  4éweM,  eto. 
—  De  4«el  ea«laT«ge  de  DBM«M«CRATIB  Je  CHMIMV  •  déll- 
▼ré  lea  kemmeaV 

Nous  avons  vu  que  Rome  avait  été  huit  mois  sans  consuls  : 
Dion  nous  apprend  une  des  causes  principales  de  cet  inter- 
règne: 

a  l/hiyer  pendant  lequel  Cn.  Calyinus  et  Val.  Messala  pri- 
»  rent  possession  du  consulat^  fut  marqué  à  Rome  par  de 
*  nombreux  prodiges.  On  y  vil  des  hiboux  et  des  loups  ;  des 

V  chiens  aux  regards  menaçants  errèrent  dans  les  rues;  des 
»  statues  se  couvrirent  de  sueur  ou  furent  frappées  de  la 

V  foudre.  Tantôt  à  cause  des  factions  rivales^  mais  le  plus  sou- 
»  vent  par  ^uite  du  vol  des  oiseaux  et  des  signes  célestes,  les  ma- 
'  gistrats  purent  à  peine  être  enfin  élus  dans  le  7*  mois  de 
»  Tannée.  On  ne  voyait  pas  clairement  ce  qu'annonçaient 
»  ces  présages  ;  car  des  troubles  régnaient  dans  la  ville,  de 
9  non  veaux  mouvements  agitaient  la  Gaule^  et  on  était  engagé 

>  dans  une  guerre  avec  les  Parthes,  sans  savoir  comment'.  » 
Suivons  maintenant  Crassus  et  cette  armée  romaine  qui 

devait  soumettre  Textrême   Orient,  et  voyons  de  quelles 
Trayeurs  elle  fut  victime.  Écoutons  d'abord  Plutarque: 
«  Le  premier  présage  que  Crassus  reçut  de  son  malheur  lui 

>  yinideceiie Déesse  même  d'Hiérapolis^  que  les  uns  disent  être 
»  Vénus,  les  autres^  Junofi^  et  quelques-uns,  \Si  Nature,  c'est-à- 

>  dire  cette  cause,  qui  de  Thumidité  tire  les  principes  et  les 

'  Omnes  vlci  atqoe  omnia  aedlflcia,  quae  quisque  conspexerat»  inceodebantnr  ; 
pneda  ex  oamibui  locia  agebatur;  frumenta  non  solum  a  tanta  multitudine  ju- 
mentorum  atque  hominum  consumehantur,  sed  etiam  anni  tempore  alque  im- 
bribui  procubuerant,  ut  al  qui,  etiam  in  prœsentia  se  occultassent,  tamen  lia, 
dedncto exereita,  renim  omhiani  inopia,  pereundum  videretur  {ibid,,  c.  43). 

'  IHoo,  Hitt.  rom,.  1.  xl,  c.  17  :  trad.",  t.  iv,  p.  163. 
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9  semences  de  toutes  choses^  et  qui  montre  aux  hommes  les 
D  principes  de  tous  les  biens.  Comme  ils  sortaient  de  son 
»  temple^  le  jeune  Crassus  tomba  à  la  porte^  et  son  père  qui 
D  le  suivait  tomba  sur  lui.  » 

On  se  demande  à  bon  droit  quelle  est  cette  ville  sainte^ 
et  cette  déesse  dont  il  est  ici  parlé,  et  d'abord  Plutarque  dit, 
mot  à  mot, en  parlant  du  pillage  de  ce  temple  par  Crassus  :les 
trésors  de  la  déesse  dans  la  ville  sainte  ^  Or  c'est  l'expression 
dont  se  sert  deux  fois  Appien,  pour  la  ville  même  de  Jérusa- 
lem*, en  parlanf  de  sa  prise  par  Pompée. 

Avant  ces  deux  auteurs,  Lucien  avait  déjà  fait  mention 
d'une  ville  sainte  qu'il  place  près  de  l'Euphrate,  et  qui  estéyi- 
demment  la  ville  d'Hiérapolis  de  Ptolémée.  Mais  il  lui  applique 
des  distinctions  et  des  faits  qui  ne  peuvent  guère  convenir 
qu'au  templede  Jérusalem.  Tous  ces  auteurs  n'auraient-ils  pas 
confondu  les  deux  villes  et  les  deux  temples  ^  ?  Quoi  qu'il  en 
soit,  suivons  pas  à  pas  Crassus.  Voici  d'abord  les  augures  qui 
le  dissuadent  de  quitter  ses  quartiers  d'hiver  : 

«Le  découragement,  dit  Plutarque,  monta  même  à  un  tel 
0  point  que  plusieurs  des  princi()aux  officiers  furent  d'avis  que 
0  Crassus  devait  s'arrêter  là,  et  assembler  le  conseil  pour  met- 
»  tre  encore  en  délibération  toute  l'entreprii^e.  De  ce  nom- 
»  bre  était  le  questeur  Cassius.  Les  Devins  même  allaient  di- 
»  sant  sourdement  que  les  signes  des  victimes  étaient  toujours 
o  funestes,  et  que  les  sacrifices  de  Crassus  n'avaient  jamais 
p  pu  être  reçus.  Mais  Crassus  ne  voulut  jamais  les  écouter  ni 
a  suivre  d'autres  avis  que  ceux  qui  le  pressaient  de  se  met- 
0  tre  en  marche  et  de  se  hâter  ^.  » 

C'est  en  ces  dispositions  que  toute  l'armée  arrive  sur  les 
bords  de  l'Euphrate.  Écoutons  encore  Plutarque  : 

a  Crassus  s'étant  mis  en  marche,  comme  il  faisait  passer  ses 
0  troupes  sur  le  pont  qu'il  avait  dressé  sur  l'Euphrate,  près 

>  Ta  xf^iAoxv,  rf}€  <v  'Up^  jtéUi  6c0&  (Plut.,  Cranut,  c.  17,  éd.  Didot,  p.  660, 
trad.jt.  V,  p.  122.) 

>  eHcv  'Itpe^ô^iu/tMe,  rv2v  e^iwrdir«}v  oùrolç  irô^iv.  (Appieo,  Guerre  de  Mithri- 
date,  c.  106,  p.  262;  et  Guerre  de  Syrie^  c.  50,  p.  199,  édit  Didot.) 

'  Voir  Lucien,  delà  déesse  syrienne,  c.  10, 53,  54,  t.  ix,  p.  92,  128.  129,  édit. 
grecque  et  latine,  Bipont.,  1791. 
*  PiQtar<iue,  Cratnu,  c.  18;  trad.,  t.  v,  p.  126. 
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»  de  la  ville  de  Zeiigma^  voilà  tout  à  coup  des  tonnerres 
»  effroyables  el  d'affreux  éclairs  qui  donnent  dans  le  visage  de 
B  ses  soldats  comme  pour  les  arrêter.  En  même  temps^  un 
B  nuage  noir^d'où  sortit  un  tourbillon  impétueux  accompagné 
v>  d'une  foudre  embrasée^  tomba  sur  le  pont  et  en  abattit  une 
B  partie.  Le  lieu  où  il  devait  camper^  fut  frappé  de  deux  coups 

>  de  tonnerre^  et  un  de  ses  chevaux  de  bataille  le  plus  riche* 

>  ment  harnaché  emporta  son  écuyef^  se  jeta  avec  lui  dans  le 
B  fleuve,  où  il  fut  englouti^  et  on  ne  le  vit  plus  paraître.  On  dit 
»  aussi  que  Taigle  de  la  première  cohorte^  quand  on  voulut 
»  Tenlever  pour  faire  marcher  l'armée^  se  tourna  d'elle-même 
»  en  arrière.  Outre  tous  ces  mauvais  signes^  il  arriva  encore 
9  après  qu*on  eut  passé  l'Euphrate,  qu^en  distribuant  aux  sol- 
D  dats  leurs  vivres,  on  leur  donna  d'abord  du  sel  et  des  lentilles, 
»  que  les  Romains  regardent  comme  funestes,  et  comme  des 

marques  de  deuil,  et  qu'ils  servent  pour  cette  raison  sur  les 
»  tombeaux  des  trépassés.  De  plus,  comme  Grassus  haran- 
»  guait  les  troupes,  il  lui  échappa  une  parole  qui  jeta  le  trou- 
»  ble  et  l'effroi  dans  l'esprit  de  tous  les  soldats,  car  il  dit  qu'il 
»  avait  fait  rompre  le  pont  afin  qu'aucun  d'eux  n'échappât; 
D  et  quand  il  eut  senti  le  mauvais  effet  que  cette  parole  lâchée 
»  si  inconsidérément  avait  produit  dans  l'armée,  au  lieu  de  la 
»  corriger,  ou  de  l'expliquer  pour  rassurer  les  timides,  il  la  né- 
B  gligea  par  un  esprit  d'opiniâtreté  et  de  fierté.  Enfin,  quand 
B  il  fit  le  sacrifice  accoutumé  pour  purifier  l'armée,  le  Devin 
B  lui  ayant  remis  entre  les  mains  les  entrailles  de  la  victime, 
B  il  les  laissa  tomber,  et  voyant  que  tous  ceux  qui  assistaient  à 
n  ce  sacrifice  en  étaient  fâchés  et  alarmés,  il  se  prit  à  rire, 
B  et  dit  :  Voyez  ce  que  c'est  de  la  vieillesse,  mais  les  armes  ne  me 
B  tomberont  pourtant  pas  des  mains  ^ .  » 

Dion  nous  donne  encore  de  plus  longs  détails  sur  l'esclavage 
démoniaque  que  subissaient  toutes  ces  armées  romaines,  si 
terribles.  Voici  son  récit  assurément  très»curieux.  Après 
avoir  parlé  des  présages  arrivés  à  Rome,  et  dont  on  ne  pou- 
vait préciser  la  signification,  il  ajoute  : 

a  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  ceux  qui  éclatèrent  au 
B  moment  où  Grassus  passa  l'Euphrate  à  Zeugma  (c'est  le  nom 

■  Plutarque,  Crattus,  c.  19;  trad.,  t.  v,  p.  127. 
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9  que  Von  donne^  depuis  rex|)édilioD  d'Alexandre^  à  rendroit 
»  où  il  traversa  le  ileuve)  :  ils  furent  faciles  à  comprendre  et 
»  à  expliquer. 

»  On  appelle  At^ie  un  petit  temple  où  est  placée  une  aigle 
D  d'or.  Toutes  les  légions  levées  régulièrement  en  ontunionne 
»  le  transfère  hors  des  quartiers  d'hiver  que  lorsque  toute l'ar- 
»  mée  en  est  sortie.  Un  seul  homme  le  porte  sur  une  longue 
)}  pique  qui  se  termine  en  pointe,  pour  qu'on  puisse  l'enfon- 
p  cer  dans  la  terre.  Une  de  ces  aigles  ne  voulut  point  passer 
D  alors  l'Ëuphrate  avec  Crassus,  et  resta  attachée  au  sol, 
»  comme  si  elle  y  était  née.  Il  fallut  que  plusieurs  soldats,  ran- 
»  gés  en  cercle  autour  d'elle,  Ten  arrachassent  de  force,  et  elle 
D  ne  les  suivit  que  contre  son  gré.  De  plus,  un  de  ces  grands 
»  drapeaux  qui  ressemblent  à  des  voiles,  et  sur  lesquels  le  nom 
fi  du  corps  d'armée  et  celui  du  général  sont  inscrits  en  lettres 
D  rouges,  fut  renversé  du  haut  du  pont  dans  le  fleuve  par  un 
»  vent  très-violent.  Grassus  ordonna  de  couper  tous  les  dra- 
i>  peaux  de  cette  grandeur,  afin  qu'ils  fussent  plus  courts,  et 
»  par  cela  même  plus  commodes  à  porter,  mais  il  «ne  fit  qu'ac- 
»  croître  le  nombre  des  prodiges.  Les  soldats,  au  moment  où 
D  ils  traversaient  le  fleuve,  furent  enveloppés  d'un  brouillard 
T»  si  épais  qu'ils  se  neurtaient  les  uns  contre  les  autres  :  ils  ne 
D  purent  même  voir  le  sol  ennemi  qu'après  y  avoir  mis  le 
»  pied,  et  ils  eurent  beaucoup  de  peine  pour  franchir  le  fleuve 
D  et  descendre  à  terre.  Au  même  instant  un  très-grand  vent 
D  se  mita  souffler,  la  foudre  éclata,  et  le  pont  se  rompit  avant 
»  qu'ils  l'eussent  traversé  tous.  Ces  présages  étaient  très-sigoi- 
»  flcatifs,  même  pour  les  hommes  les  plus  dépourvus  de  sa- 
))  gacité  et  d'intelligence.  Ils  présageaient  qu'un  malheur  allait 
»  leur  arriver,  et  qu'ils  ne  rentreraient  pas  dans  leurs  foyers. 
»  La  crainte  et  une  consternation  profonde  régnaient  dans 
p  l'armée.  Soldats,  leur  dit  Crassus,  pour  les  consoler,  ne  vous 
9  effrayez  pas  de  ce  que  le  pont  est  rompu,  et  ne  croyez  pas  que 
»  ce  soit  un  signe  funeste.  Je  vous  le  jure  :  c'est  par  F  Arménie 
D  que  j'ai  résolu  de  vous  ramener  en  Italie,  o  II  les  avait 
ranimés  par  ces  paroles^  lorsqu'il  ajouta  en  élevant  la  voix  : 
a  Ayez  confiance,  aucun  de  nous  ne  reviendra  d'ici  dans  son 
D  pays.  9  Les  soldats  prirent  ces  pai:oles  pour  un  présage  non 
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»  moins  clair  que  les  autres,  et  tombèrent  dans  un  décourage- 
»  ment  plus  grand  encore.  Us  ne  tinrent  plus  compte  ni  de  ce 

>  qu'il  leur  gisait  pour  rabaisser  les  barbares  et  pour  exaller 
p  lesBomains,  ni  de  l'argent  qu'il  distribuait^  ni  des  récom- 

>  penses  qu'il  promettait.  Ils  le  suivirent  pourtant:  pas  un  ne 
B  lui  résista  par  des  paroles  ou  par  des  actes.  Peut-être  était-ce 
B  par  respe(^  pour  la  loi  :  peut-être  aussi  leur  abattement  les 
»  rendait-il  déjà  incapables  de  prendre  une  résolution  salu- 
•  taire  ou  de  l'exécuter.  Dans  tout  ce  qu'ils  faisaient,  ils  pa- 
»  raissaient  abattus  au  moral  et  au  physique,  comme  si  tin 
»  Daimon  les  eût  condamnés  à  périr  (xaôaictp  ôiro  Aaijwvfou  ttviç 

»  xoToocexpivofJiivoi)  ^  0 

Et  en  effet,  bientôt  égaré  par  un  guide  perfide,  Crassus  se 
trouva  au  milieu  d'une  plaine  aride,  en  face  de  l'armée  des 
Parthes,  autre  présage  : 

«  On  dit  que  ce  jour-là  Crassus,  au  lieu  de  paraître  en  pu- 
»  blic  avec  sa  cotte  d'armes  rouge ,  comme  c'est  la  coutume 
D  des  généraux  romains,  parut  avec  une  robe  noire,  et  que 
»  s'en  étant  aperçu,  d'abord,  il  alla  la  changer.  Les  porle-on- 
»  seignes  ayant  voulu  prendre  leurs  enseignes  pour  partir, 

>  eurent  beaucoup  de  peine  à  arracher  les  bâtons  qui  les  sou- 

>  tenaient,  et  qui  étaient  enracinés  dans  la  terre;  de  quoi 
»  Crassus  ne  faisait  que  rire,  et  les  bâtait  de  marcher,  con- 
B  traignant  ses  gens  de  pied  d'aller  aussi  vite  que  sa  cava- 
»  lerie  *.  » 

Julius  Obséquens  n'a  pas  manqué  de  faire  mention  de  tous 
ces  prodiges  : 
a  M.  Crassus,  dit-il,  marchant  contre  les  Parthes,  ne  fit  pas 

>  attention  à  divers  prodiges  comme  il  traversait  l'Ëuphrate. 
»  Bien  qu'il  se  fût  élevé  une  tempête  qui  arracha  une  enseigne 

>  des  mains  de  celui  qui  la  portait,  et  la  précipita  dans  le 
V  fleuve,  bien  qu'il  fût  survenu  un  brouillard  dont  l'obscurité 

>  s'opposait  au  passage,  il  persévéra  obstinément,  et  périt  avec 
^  son  fils  et  son  armée  ^.  » 

'  Dioo,  1.  XLy  c.  17, 18  et  19;  trad.«  t.  1?,  p.  163-169. 

3  Natarque»  Cratmu,  c.  23;  trad.,  t.  y,  p.  134. 

'  M.  Crassus  ad  Paithos  profectus,  qaum  Euphratem  transiret,  multa  prodi- 
gia  Deglexit.  Qaum  eliam  coorta  tempestas  signifero  signum  arreptum  mer* 
>iMet  gurgiU,  etuffeodente  nimborum  ealigioe  probUiereatiur  tnuuire,  partina* 
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Florus  nous  fait  connaître  la  punition  qui  frappa  Crassus 
après  sa  mort  : 

a  Nous  ne  pouvons  pas,  dit-il^  nous  plaindre  de  la  fortune, 
0  el  notre  désastre  manque  de  toute  consolation.  Malgré 
))  les  dieux  et  malgré  les  hommes^  la  cupidité  du  consul 
nCrassuS;  aspirant  à  l'or  des  Parthes^  fut  punie  du  mas- 
p  sacre  de  onze  légions  et  de  sa  propre  mort.  Le  tribun  da 
o  peuple^  Métellus^  avait  dévoué  ce  cbef^  au  moment  de  son 
»  départ^  aux  Divinités  ennemies.  Quand  Tarmée  eut  dépassé 
D  Zeugma,  l'Eupbrate  dévora  les  drapeaux  enlevés  par  des 
»  tourbillons  subits...  Sa  tète  et  ses  mains  furent  portées  au 
0  roi^  qui  en  fil  un  sujet  de  raillerie^  et  à  juste  titre  :  car  il  fit 
9  infuser  de  Tor  liquide  dans  sa  bouche;  de  sorte  que^  de 
»  même  que  son  esprit  avait  été  brûlé  de  la  soif  de  l'or^  son 
9  corps  fut  après  sa  mort  brûlé  aussi  par  Tor  ^  d 

Plutarque  ajoute  encore  quelques  traits  à  cette  scène^  en 
citant  les  vers  tragiques  d'une  pièce  que  l'on  appliqua  à  cette 
cruelle  mort  K 

Enfln^  Appien  confirmant  tous  les  présages  qui  avaient  eu 
lieu  Tannée  d'auparavant^  nous  apprend  le  nombre  de  Ro- 
mains qui  périrent  alors  : 

«  Crassus,  dit-il,  eut  la  Syrie  et  les  pays  voisins,  désireux 
j)  qu'il  était  de  faire  la  guerre  aux  Parthes,  guerre  qu'il  croyait 
»  devoir  être  facile  et  riche  pour  lui.  Mais  à  mesure  qu'il  sor- 
p  tait  de  la  ville,  il  eut  plusieurs  présages  funestes,  et  les  tri- 
»  buns  s'opposaient  à  ce  qu'il  fit  la  guerre  aux  Parthes,  qui 
»  n'avaient  rien  fait  contre  les  Romains.  Et  comme  ils  ne  pou- 
0  vaient  le  persuader,  ils  le  dévouèrent  aux  exécrations  pu- 

citer  perseverans,  cum  ûlio  et  exercita  interiit.  (Julius  ObdequeDS,  Prodigi.  li- 
helltu,  c.  124;  p.  185,  éd.  Lemaire.) 

1  Nec  de  fortuna  queri  possumus,  caret  solaUo  clades.  Adverais  et  diis  et  bo- 
minibus  cupiditas  consuûs  Graaal,  dum  Parthico  inhiat  auro,  andecim  stnge 
legionum,  et  ipsiiis  capite  multata  est.  Et  tribuous  plebis  Metellus  exeantem 
ducem  hostilibas  diris  devoverat,  et  quum  Zeugma  transi^^set  exercitus,  rapta 
subilis  signa  tarblnibus  hausit  Euphrates....  Caput  ejus  recisum  cum  dextera 
manu,  ad  regem  reportatum,  ludibrlo  fuit  neque  indigne.  Aurum  entm  liqui- 
dum  in  rictum  oris  Infusum  est,  ut  cujus  animus  arserat  auri  cupiditate,  ^u8 
etiam  mortuum  et  exangue  corpus  auro  ureretur.  (Florus,  Rerum  romanar.  ,l.iu, 
c.  11;  p.  357,  in-8.  Neomagi,  1662.) 

'  Plutarque,  Crotiut,  c.  33. 
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obliques.  Crassus  les  ayant  inépriséSy  périt  dans  la  Parthie 
D  avec  son  fils  et  toute  son  armée.  Sur  100,000  soldats^  à  peine 
»  il  en  revint  10,000  en  Syrie  *.  » 
Voici  encore  le  témoignage  du  frère  de  Cicéron  : 
«Nous  connaissons  ce  qui  arriva  à  Crassus,  pour  avoir  mé- 
»  prisé  les  imprécations  qui  furent  faites  à  son  départ.  En 
9  quoi  Appius^  votre  collègue  et  bon  augure,  aussi,  à  ce  que 
j»  je  vous  al  souvent  entendu  dire,  nota  trop  inconsidérément, 
>  pendant  sa  censure,  un  homme  de  bien  eLun  excellent  ci- 
9  tof  en,  C.  Atéius,  pour  avoir  contrefait  les  auspices.  Qu'il  lui 
9  convint  d'agir  ainsi  comme  censeur,  et  de  punir  comme  tel 
a  Fauteur  de  faux  présages,  soit  ;  mais  il  n'agit  nullement  en 
a  augure  d'attribuer  à  ces  imprécations  le  malheur  si  grand 
a  qui  arriva  au  peuple  romain,  ('ar  si  elles  en  eussent  été  la 
a  cause,  la  faute  n'en  eût  pas  été  à  celui  qui  les  avait  pronon- 
a  cées,  mais  à  celui  qui  n'y  avait  point  eu  d'égard.  En  effeti 
a  l'événement,  comme  dit  le  même  censeur  et  le  même  au- 
a  gure,  ne  fit  que  trop  voir  que  ces  énonciations  étaient  bien 
a  fondées  :  et  si  elles  ne  l'avaient  pas  été,  elles  eussent  pu  encore 
a  moins  être  la  cause  d'aucune  calamité,  car  les  imprécations, 
a  de  même  que  les  autres  auspices,  comme  les  présages, 
a  comme  les  prodiges,  ne  sont  pas  cause  qu'un  événement 
»  arrive;  elles  annoncent  seulement  qu'il  arrivera  si  l'on  n'y 
a  pourvoit.  La  dénonciation  d'Atéius  ne  fut  donc  point  ce 
a  qui  causa  des  revers;  mais  en  mettant  sous  les  yeux  le  pro- 
»  «lige,  elle  avertit  Crassus  de  ce  qui  lui  arriverait  s'il  n'y  pre- 
»  nait  garde.  Ainsi,  ou  cette  imprécation  n'eut  aucun  efi<et, 
a  ou  si,  comme  Âppius  le  pense,  elle  eut  quelque  valeur,  elle 
a  prouve  que  la  faute  tombe,  non  sur  celui  qui  a  averti,  mais 
»  sur  celui  qui  n'en  tient  pas  compte  ^.  a 

*  Appien,  Guerret  civiles^  1.  ii,  e.  18,  édit.  Didot,  p.  848. 

'  H.  Crasso  quid  acciderit,  videmus,  dlrarum  obnuntiaUone  neglecU.  In 
qno  Appiua,  ooUega  tuus,  bonus  augur,  ut  ex  te  audire  aoleo,  non  satis  scienter 
▼tram  bonnm,  et  civem  egreginm  cen^or  C.  Ateium  notavit,  quoû  ementitum 
anspicia  subscripserit.  Esto  :  fuerit  hoc  censoria,  si  Judicabat  ementitum.  At 
iUad minime  auguris,  quod  adscripsit,  ob  eam  caosam  populum  romanum  oa- 
lamitatem  maximam  cepisse.  Si  enim  ea  causa  çalamitatls  fait  :  non  in  eo  est 
calpa,  qui  obuantiavlt;  sed  in  eo,  qui  non  parait.  Veiam  enim  fuisse  obnuntia- 
tionem,  at  ait  idem  augur  et  censor  exitas  approbavit  :  qus  si  fiils^  foisset, 
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Florus  nous  fait  connaître  la  punitiof 
après  sa  mort  : 

a  Nous  ne  pouvons  pas,  dit-il,  nor  #  $ 
»  et  notre  désastre   manque  de  '  /  2  # 
»les  dieux  et  malgré  les  hon»   ^^  # 
DCrassus,  aspirant  à  Tor  de^:    it  9 
p  sacre  de  onze  légions  et  d' 
»  peuple,  Métellus,  avait  c'.  f 
»  départ,  aux  Divinités  e  y' 
t  Zeugma,  l'Eupbrate  .  / 
»  tourbillons  subits.    ^  / 
»  roi,  qui  en  fil  ur  ;  ^ 
»  infuser  de  IV 
»  même  que  f 


:  j^ 


Agonie. 


f 


• 


celle  année 
prit  le  com- 
aine,  et  s*oc 

^-  fl  pril  en 
rapports  arec 
a  é/re  bons.  On 
•évo/te  el  la  son- 
jre  Aristohule,  el 
^  ^  .  se  réorganiser. 

..  ouvrage  celte  année,  mais  seu- 
^  -les.  Nous  ne  devons  pas  omettre  ici  ce 

h  ^rps  u  ^tjtarque,  «  qu'il  sollicita  et  obtint  d'élre  nommé 

..   "  ^^      iBpl3^<^^  de  Crassus  le  fils,  qui  venait  de  périr  chez 
1»   jf^ibes'^'  ^  ^^^  augures  étaient  au  nombre  de  i5,  leur  di- 
F     >''^'/^  perpétuelle,  et  c'était  le  peuple  qui  y  nommait.  Les 
1%      't^'^'^Lts  étaient  présentés  par  deux  augures;  ce  furent  Pom- 
/^''^^Irfortensiusqui  présentèrent  et  inaugurèrent  Cicéron  : 
P^  pompée  et  Hortensius  me  nommèrent  augure,  selon  le 
i.u  de  tous  ceux  qui  con^posaient  le  collège;  car  cette  élec- 
\ioo  ne  pouvait  être  faite  par  plus  de  deux  membres  ^.  »  ^ 
gt  ailleurs  :  a  Je  m'affligeais  de  voir  la  morl  d'Hortensius  en- 
^  lt»ser  à  notre  collège  des  Augures  un  tel  membre;  et  dans 
),  celte  pensée,  je  me  souvenais  que  c'était  lui  qui  m'avait  fait 
9  admettre  dans  le  collège,  au  milieu  duquel  il  avait  fait  ser- 
9  ment  qu'il  me  croyait  digne  de  tel  honneur,  et  que  c'était 

nullani  afferre  potuisset  causam  calamitaUs.  Eteniro  diras,  sleut  cetera  auspidt 
ut  oiiina,  ut  signa,  non  causas  afferunt,  cur  quid  eyeniat.  Sed  nuuUantTeo- 
tura,  iiisi  provideris.  Non  igitur  obnuntiatio  Ateii  cauaam  flnxit  calamltatii^ 
sed  signo  objecto  monuit  Crassum,  quid  eyenturum  esset  niai  cavisset.  Ita  aut 
Ula  obnuntiaUo  nihil  valuit  :  aut  si,  ut  Appius  judicat,  valuit,  id  valult,  ut  m- 
catum  haereret  non  in  eo,  qui  monuerit»  sed  in  eo,  qui  non  ol>temperarit.  (Clc 
de  divinàtioMj  1. 1,  n*  16;  t.  24,  p.  ul4.) 

*  PluUrque,  Cicéron,  n.  86;  Didot,  p.  1018. 

'  Me  augurem  a  toto  coliegio  expeUtum  Cn.  Pompelus  et  Q.  Hortenaloa  ûmsA- 
naveruDt.  Meque  enim  licebat  a  pluribus  nominari.  (Gic,  PhUipp,  2  n  % 
txiii,p.JO.)  •    »      i; 
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"^it  présidé  à  mon  inauguration  ;  ce  q'ui^  d'après 
i^  ^es  Augures,  m'obligeait  à  l'honorer  comme  un 


^. 


.    <^  ^ette  nouvelle  charge  religieuse  à  celle  de 

r      ^  ^.  la  Terre,  dont  nous  l'avons  déjà  vu  re- 

■  » 

\   *r      ^  Hvre  de  sa  guerre  des  Gaules;  c'est  là 

*^-    ^  yns  documenta  que  nous  ayons  sur  la 

V    ?>^     Ji  icêtres.  Comme  cette  religion  a  été 

\^  ^-^  ns  de  travaux  nombreux,  et  qu'un 

lu  la  réhabiliter  et  la  mettre  en 

udnisme,  nous  croyons  devoir  consi- 

.ij  document. 

uides^  sont  chargés  des  choses  divines,  des  sacrifices^ 

^•i  publics,  soit  particuliers,  et  expliquent  ce  qui  a  rapport 

B  à  la  Religion.  Ils  ont  soin  de  l'instruction  et  de  l'éducation 

^  delà  jeunesse,  qui  montre  pour  eux  beaucoup  de  respect.  Ils 

B  prennent  connaissance  de  tous  les  démêlés,  tant  publics  que 

»  particuliers.  S'il  se  commet  un  meurtre  ou  quelque  autre 

»  crime,  s'il  s'élève  une  contestation  entre  des  héritiers,  si 

^ToD  dispute  sur  les  bornes  d'un  champ,  ce  sont  eux  qui 

»  en  jugent,  ce  sont  eux  qui  décernent  les  peines  et  les  ré- 

B  compenses.  Si  quelqu'un,  soit  simple  particulier,  soit  ma- 

))  gislrat,  refuse  de  se  soumettre  à  leurs  décisions,  il  est  exclu 

i>de  la  participation  à  leurs  Sacrifices;  c'est  là  chez  eux  un 

»  châtiment  terrible  :  celui  qui  Ta  mérité,  passe  pour  un 

^  impie  et  un  sœlérat,  et  tout  le  monde  l'abandonne  ;  per- 

'  Et  interita  talis  aagoris  dignitatem  nostri  coUegl!  dimlnutam  dolebam.  Qua 
in  cogiutiooe,  et  cooptât  am  me  ab  eo  in  coUegium  recordabar,  in  quo  Jura  tua 
Manm  dignitatia  mes  fecerat,  et  inauguratum  ab  eodem  ;  ex  quo  augurum 
instltotis,  in  parentis  eum  loco  colère  debebam.  (Cic,  BrutuSy  n.  1  ;  t.  m, 
P'40S.) 

'lOf  (Draidea)  rébus  divinls  intersunt,  saoriflcia  publica  ae  prlvata  procurant, 
reUgiones  interpretantnr.  Ad  hos  magnus  adolescentium  numerus  disctplInsB 
^Qrà,concurrit,  magnoque  il  aunt  apud  eos  honore.  Nam  fere  de  omnibus  con- 
^ersUs  publicia  prlvatisque  constituunt  ;  et,  al  quod  est  admisaum  faclnds,  si 
^es  liicta,  al  de  hxredftate,  si  de  flnibus  controyersia  est,  iidem  decemunt  ; 
pramia  posnaïque  consUtunnt.  Si  qui  ant  privatus  aut  publicus  eorum  decréto 
non  stetitjsaerlficlla  Interdicant.  Hs^  pœna  apud  eos  est  gravisslma.  Quibus  itd 
estinterdiistimi,  U  hiintttrci  inopicAnm  ac  stiéleratoruin  habenta^^  UH  omnM  dëèe^ 


306  TRADITIONS  ET  SUPERSTITIONS  ROMAINES.  700  de  Rome. 

D  sonne  ne  veut  ni  le  i^oir  ni  lui  parler.  On  le  regarde  comme 
o  un  pestiféré  que  Ton  évîtc^  de  peur  de  gagner  son  mal;  on 
D  ne  lui  rend  point  de  justice^  il  est  l'objet  du  mépris  uni- 
»  versel. 

»  Tous  les  Druides  n^ont  qu'un  seul  Chef,  dont  l'autorité  est 
D  absolue  ;  à  sa  mort^  le  plus  considérable  de  ceux  qui  survi- 
x>  vent;  lui  succède  :  que  s'il  y  a  plusieurs  préteudants^  Taf- 
o  faire  est  décidée  entre  eux  par  les  suffrages^  et  quelquefois 
»  même  par  les  armes.  Tous  les  ans  ils  s'assemblent  en  une 
9  certaine  saison  sur  la  frontière  du  pays  des  Camutes  (à  Chdr- 
D  tres)^  qui  passe  pour  le  centre  de  la  Gaule^  et  cela  dans  ud 
D  lieu  consacré  à  ces  assemblées;  là^  tous  ceux  qui  ont  quel- 
»  que  différend,  se  rendent  de  toutes  parts  et  acquiescent  à 
D  leurs  jugements. 

»  On  croit  que  leur  institution  vient  de  la  Bretagne,  d'où  elle 
»  a  passé  en  Gaule;  de  là  vient  qu'à  présent^  ceux  qui  on  veu- 
D  lent  être  mieux  instruits^  y  fonl^  pour  la  plupart^  un  voyage. 

»  Les  Druides  ne  vont  point  à  la  guerre,  ne  paient  point 
D  d'impôts^  et  ils  sont  exempts  de  toutes  charges  et  de  toutes 
»  contributions.  Tant  de  privilèges  engagent  quantité  de  per- 
»  sonnes  à  entrer  parmi  eux,  et  les  parents  à  y  envoyer 
»  leurs  enfants. 

9  On  dit  qu'ils  y  apprennent  par  cœur  un  grand  nombre 

D  de  vers  :  aussi  quelques-uns  restent-ils  des  vingt  annnées 

»  sous  la  discipline  de  leurs  maîtres,  et  ils  ne  croient  pas  per- 
dant, aditum  eorum  sermonemque  defugiunt,  ne  quid  ex  contagione  inconunodi 
accipiant  :  neque  Us  petentibus  jusredditur,  neque  honos  ullus  communicatur. 

His  autem  omnibus  Druidibus  prœest  unus,  qui  suramam  inter  eos  habet  auc- 
toritatem.  Hoc  mortuo,  si  qui  ex  reliquis  excellit  dignitate,  succedit.  At  si  sunt 
plures  pares,  suffragio  Druidum  adlegitur,  nonnumquam  etiam  armis  de  prin- 
dpatu  contendunt.  Hi  certo  anni  terapore  in  finlbus  Carnutum,  qus  regîoto- 
tius  Galiis  média  habetur,  consldunt  in  loco  consecrato.  Hue  omnea  undique, 
qui  coutroversias  habent,  conveniunt,  eorumque  decretia  judiciisque  parent. 

Disciplina  in  Britannià  reperta  atque  inde  in  Galliam  translata  easeciistima- 
tur  ;  et  nunCy  qui  diligentius  eam  rem  cognoscere  voluut,  plerùmque  illô  dis- 
cendi  causa  proflci/>cuntur. 

Druides  a  bello  abesse  consuerunt,  neque  tributa  unà  cum  reliquis  pendunt; 
militiœ  yacationem  omniumque  rerum  habent  immunitatem.  TanUs  excitatl 
prsmiis,  et  suà  sponte  mulU  in  disciplinam  conveniunt,  et  a  parentibus  propin- 
quisque  mittuntur.  Magnum  ibi  numerum  versuum  ediscere  dicuntur.  itaqoe 
annoB  nçnnulll  Ticenos  in  disciplina  permanent  Neque  Cas  ease  exiatimant,  ea 
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»  mis  qu'on  écrive  ces  vers,  quoique  dans  toutes  les  autres 
B  affaires  et  publiques  et  particulières,  ils  se  servent  de  carac- 
»  tires  grecs.  U  me  parait  qu'ils  ont  pris  la  méthode  de  ne  pas 
B  faire  écrire,  pour  deux  raisons  :  la  première^  parce  qu'ils 
s  ne  veulent  point  faire  connaître  au  vulgaire  leurs  mystères; 
»  la  seconde^  de  peur  que  leurs  élèves^  ayant  ces  vers  écrits, 
*  ne  cultivent  moins  leur  mémoire;  en  elTet,  il  arrive  près- 
»  que  toujours  que  quand  on  a  les  choses  écrites^  on  ne  met 
»  le  même  soin  ni  à  les  apprendre  ni  à  les  retenir. 

B  Une  de  leurs  principales  maximes  est  que  Tâme  ne  meurt 
B  points  mais  qu'à  la  mort  elle  passe  d'un  corps  dans  un 
B  autre  ;  ce  qu'ils  croient  tros-utile  pour  encourager  à  la 
B  Yertu^  et  pour  faire  mépriser  la  mort.  Ils  traitent  encore  de 
B  plusieurs  autres  choses^  sur  les  astres  et  leur  mouvement, 
»  la  grandeur  et  l'étendue  de  l'univers,  la  nature  des  choses^ 
B  la  grandeur  et  le  pouvoir  des  Dieux  immortels^  et  ils  ensei- 
B  gnent  ces  choses  à  la  jeunesse 

B  Toute  la  nation  Gauloise  est  fort  attachée  aux  Religions, 
«  en  sorte  que  dans  leurs  grandes  maladies^  et  dans  les  dan- 
B  gers  où  ils  se  trouvent  à  la  guerre,  ils  ne  font  pas  difficulté 
B  A'immoler  des  hommes  ou  de  faire  vobu  d'en  immoler;  et  pour 
B  ces  sacrifices,  ils  se  servent  de  Druides;  ils  s'imaginent  ne 
»  pouvoir  apaiser  les  Dieux  immortels,  qu'en  leur  offrant  vie 
B  pour  vie;  ils  ont  même  établi  des  sacrifices  publics  de  cette 

titterfs  mandare,  qoum  in  reliqais  fere  rebas,  publlcis  privatisque  rationibaa, 
Gracia  utantur  litteris.  Id  mihi  daabas  de  caussis  instltuisse  videntur;  quôd  ne- 
qoeloTalguin  disciplioam  effèrri  ?elint,  neque  eos,  qui  discant,  litteria  codQ- 
los,  minûa  mémorise  studere;  quod  fere  plerisque  accidit,  at  pracsidio  Ilttera- 
mm  diligentiam  in  perdiscendo  ac  memoriam  remittant.  In  primis  hoc  volunt 
penaadere,  non  interire  animas,  sed  ab  aUls  post  mortem  transire  ad  alios  : 
atqne  hoc  maxime  ad  Yirtutem  excitari  putant,  metu  mortis  neglecto.  Multa 
prsterea  de  sideribus  atque  eonim  motu,  de  mundi  ac  terrarum  magnitudlne, 
de  rerum  naturâ,  de  Oeorum  immortalium  vi  ac  potestate  disputant  et  Juventati 
transdunt... 

Natio  est  omnis  Gallonim  admodum  dedita  religlonlbos  ;  atque  ob  eam 
eaussam,  qui  sont  adfecU  gravioribus  morbis,  quique  In  prœliis  periculisque  ?er- 
nntar,  aut  pro  vlctimis  homines  inmolant,  aut  se  inmolaturos  Tovent,  admi- 
nistrisque  ad  ea  sacrifloia  Druidibus  utuntur;  quôd,  pro  vitâ  hominis  nisi  ho- 
niiois  Tita  reddatur,  non  posse  aliter  Deorum  immortalium  numen  placari 
arbitrantar,  poblieèque  ejnsdem  generls  habent  inatituta  sacriflcia.  Alii  in- 
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•  espèce.  D'autres  ODt  des  statues  d'osier  d'une  énorme  gran- 
v  deur,  qu'ils  remplissent  d'hommes  vivants;  après  quoi  ils 
»  y  mettent  le  feu  et  les  font  expirer  dans  les  flammes.  Ils 
0  prennent  pour  cela  des  voleurs  et  des  brigands^  ou  des  gens 
D  convaincus  de  quelque  autre  faute  :  ils  croient  que  le  sacri- 
»  flce  de  pareilles  gens  est  bien  plus  agréable  aux  Dieux;  mais 
»  quand  il  leur  en  manque,  ils  leur  substituent  des  inno- 
»  cents. 

0  Leur  grand  Dieu  est  Mercure  ;  ils  en  ont  quantité  de  sta- 
»  tues  :  ils  le  croient  l'inventeur  des  arls,  le  guide  et  le  con- 
p  ducteur  des  voyageurs  dans  les  chemins  et  dans  les  voyages, 
0  le  patron  des  marchands  et  du  commerce.  Après  lui,  le^ 
j)  Dieux  les  plus  révérés  sont  :  Apollony  Jupiter,  Mars  et  Mi- 
»  nerve,  desquels  ils  pensent  à  peu  près  la  même  chose  que  les 
D  autres  peuples.  Ils  croient  qu'Apollon  chasse  les  maladies, 
p  que  Minerve  préside  à  Tindustrie  et  aux  arts,  que  Jupiter  a 
»  l'empire  du  Ciel,  et  que  Mars  est  l'arbitre  de  la  guerre. 
p  La  plupart  du  temps,  ils  font  vœu  de  consacrer  à  Mars  les 
»  dépouilles  de  l'ennemi,  et  après  la  victoire,  ils  lui  sacrifient 
p  le  bétail  qu'ils  ont  pris;  le  restant  est  déposé  dans  un  lieu 
»  destiné  à  cela,  et  l'on  voit,  dans  plusieurs  villes,  de  ces  mon- 
»  ceaux  entassés  dans  des  lieux  consacrés.  Il  arrive  rarement 
0  qu'au  mépris  de  la  Religion,  quelqu'un  cache  le  butin  qu'il 
D  a  fait,  ou  n'ose  détourner  quoi  que  ce  soit  de  ce  qui  a  été  mis 

mani  magnitudlne  simalacra  habent,  quorum  conteita  vimlnibus  membra  Ti? is 
hominibus  compleDt,  quibus  succensis,  circumvenU  flammà  eianimantur  bo- 
mioea.  Subplicia  eorum  qui  in  furto,  aut  io  latroclnio,  autaîiquâ  noxâ  siDtcom- 
preheusi,  graUora  Diia  immortalibus  esse  arbitrantur  :  sed,  quum  ^us  geueris 
copia  déficit,  etiam  ad  innocenUum  supplicia  descendunt. 

Deum  maxime  Mercurium  colunt  :  hujus  sunt  plurlma  simulacra,  huuc  om- 
nium inventorem  artium  fenint,  hune  vlarum  atque  iUnenim  ducem,  hune  ad 
qusstus  pecunix  mercaturasque  habere  vim  maximam  arbitrantur.  Post  banc» 
Apollinem,et  Martem,  et  Jovem,  et  Minervam.  De  bis  eamdemfere,  quam  reliqus 
gentes,  habent  opinionem;Apollinem  morbos  depellere,  Minervam  operum  atque 
artificiorum  initia  transdere,  Jovem  imperium  cœlestium  tenere  ;  Martem  bella 
regere.  Huic,  quum  prœlio  dimicare  constituerunt,  ea,  qus  bello  ceperint,  pie- 
rùmque  devovent.  Qus  superaverint,  animalia  capta  immolant;  reliquas  res  in 
unum  locum  conferunt.  Multis  in  civitatibus  harum  rerum  exstnictos  tumulos 
locla  consecralis  conspicari  licet  :  neque  sspe  accidit,  ut  neglectÂ  quispiam  re- 
llgione,  aut  capta  apud  se  occultare,  aut  posita  tollere  auderet  ;  gravissimum- 
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V  en  dépôt;  les  tourments  les  plus  cruels  sont  attachés  à  un 
»  pareil  crime. 

9  Les  Gaulois  se  disenl  descendus  de  PliUon;  c'esl  une  tra- 

V  dilion  qu'ils  tiennent  des  Druides.  C'est  pour  cela  qu'ils  me- 

>  surent  le  temps  par  le  nombre  des  nuits^  et  non  par  celui 
s  des  jours.  Soit  qu'ils  commencent  les  mois  ou  les  années,  ou 
»  qu'ils  parlent  du  temps  de  leur  naissance,  la  nuit  précède 
i  toujours  le  jour.  Quant  aux  autres  usages,  les  Gaulois  sur* 
»  tout  diflërent  des  autres  peuples  en  ce  qu'ils  ne  permettent 
i  à  leurs  enfants  de  paraître  devant  eux  en  public,  que  lors- 
i  qu'ils  sont  en  âge  et  en  état  de  porter  les  armes.  Ils  regar- 
»  dent  comme  indécent  que  les  enfants  en  bas  âge  se  montrent 
)»  publiquement  aux  yeux  de  leur  père... 

»  Les  Germains  ont  des  coutumes  bien  différentes  :  ils  n'ont 
»  ni  Druides  )iOur  la  religion,  ni  sacriflces  ;  ils  ne  mettent  au 
»  nombre  des  Dieux,  que  ceux  qu'ils  voient  et  dont  ils  éprou- 
B  vent  visiblement  le  secours.  Tels  sont  :  le  Soleil,  la  Lune  et 

>  Yulcain;  ils  n'ont  pas  la  moindre  notion  des  autres.  » 

On  peut  remarquer  les  grandes  inexactitudes  qui  sont  dans 
ce  texte  : 

l*  César  donne  des  noms  latins  à  toutes  les  divinités  gau- 
loises: Theulatès,  Hesus,  Belenus;  ce  qui  jette  une  grande  con- 
fusion dans  cette  notice  ; 

â**  Cette  origine  attribuée  à  Plulon,  prouve  combien  la  no* 
Uon  de  la  migration  des  peuples  était  obscure  et  ignorée; 

({oe  ei  rel  subpUciam  cam  entciatu  constitutum  est. 

Galli  se  omnes  ab  Dite  pâtre  progoatos  praedicant,  idque  ab  Dnildibos  prodi* 
tum  dicant.  Ob  eam  caussam  spatia  omois  temporis  non  numéro  dlerum,  sed 
nocUom  finiunt  ;  dies  natales,  et  mensluin,  et  annorom  Initia  sic  observant,  ut 
noGtem  dies  subsequatur.  In  rellqals  vitœ  in^tituUs  hoc  fereab  rellquis  dilTerunt, 
qoftd  sues  liberos,  nist  qonm  adoleverint,  at  manus  mflitis  sustlnere  possint, 
palsm  ad  se  adiré  non  patiuntor  ;  flliumque  puerill  state  in  publico,  in  cens* 
pecta  patri5  adsistere,  turpe  ducunt 

Germani  multùm  ab  hàc  consuetudine  différant  :  nam  oeque  Druides  habenti 
qui  rébus  divinis  praesint,  neque  sacriûciis  student.  Deorum  numéro  eos  solos 
<lDCQot,  quos  cernunt  et  quorum  apertè  opibus  Juvantur,  Solem,  et  Vulcanum,  et 
l'Unam  :  reliquos  ne  famé  quidem  acceperunt.  Vita  omnis  in  venationibus  ai- 
foe  in  sludlis  rei  mllitaris  oonsistit  :  ab  parvulis  labori  ac  duritisB  studeot. 
(Csfar,  htUum  gallicum,  I.  vi,  c.  13-31 .) 

V*  SÉRIE.  TOME  VU.—  M"*  40  ;  1863.  (66*  voU  de  la  coll.)    20 
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3"*  La  croyance  à  Tim  mortalité  de  l'âme,  leur  transmigra- 
tion et  autres,  nous  indiquent  déjà  leur  origine  orientale  ; 

i""  On  la  trouve  encore  dans  ces  sacrifices  humains  que  Ton 
\oit  chez  la  plupart  des  peuples  orientaux  ; 

S""  On  remarquera  aussi  la  forte  constitution  de  leur  hiéra^ 
chie  religieuse  et  le  soin  de  conserver  leurs  traditions.  —  H 
est  à  regretter  qu*aucun  de  ces  longs  poèmes  de  20^000  vers  De 
soit  arrivé  jusqu'à  nous  ; 

6^*  On  voit  aussi  combien  ce  que  dit  César  des  Germains  est 
incomplet;  Tacite,  qui  vient  peu  après  lui^  le  contredit  com- 
plètement, et  est  beaucoup  plus  exact; 

V  La  comparaison  des  langues  et  des  traditions  diverses, 
nous  a  mis  à  même  de  bien  mieux  connaître  la  filiation  et 

Tunité  des  races  diverses. 

XYIII 
51    ans  avant  Jésus^Christ, 
24"  année  du  pontificat  (THircan  II,  à  Jérusatem. 
1'"   année  de  C.  Cassius  Longinus,  président  de  la  Syrie, 
701*  année  de  Rome;  Cn.  Pompeius  Magntis  III,  seul  consul; 
au  mois  d*août  avec  Q.  Cœcilius  Metellus  Pius  Scipio. 
I.  ÉvéneineBia  pollllqaeii. 

Continuation  de  la  confusion  à  Rome.  —Elle  est  toujours  sans 
consuls.  Un  interroi  créé  tous  les  cinq  jours  la  gouverne.  — 
Le  25  février,  l'interroi  Scr.  Sulpicius  crée  Pompée  seul  consul, 
par  crainte  qu'il  ne  prit  la  dictature.  —  Au  mois  d'août.  Pom- 
pée s'adjoint  Scipion^  dont  il  épouse  la  fille  Cornélie.  —  Le 
18  janvier,  Milon  tue  Clodius  et  le  peuple  brûle  la  Curie  en 
faisant  ses  funérailles.  —  Jugement  et  bannissement  de  Mi- 
lon. —  Pour  contenir  la  cupidité  des  consulaires,  le  Sénat 
décide  qu'ils  ne  pourront  avoir  de  gouvernement  de  provinces 
qu'après  cinq  ans.  —  Cassius  contient  à  grand'peine  les 
Parthes. 

7*  année  de  la  guerre  de  César  dans  les  Gaules.  —  Les  Gau- 
lois^ sous  la  conduite  de  Yercingétorix,  font  un  dernier  effort 
pour  conquérir  leur  indépendance^  mais  ils  sont  de  nouveau 
écrasés.  A  la  prise  de  Bourges,  û  les  Romains  tuent  sans  pitié 
»  les  vieillards^  les  femmes  et  les  enfants  ^  •  — Le  siège  d'Alise 

*  NoD  «tate  coiifecUB,  non  mulieribus,  non  infanUbus  pepercerunt.  (Ccsar, 
BeU.  Gall^  t.  vin,  c.  28.) 
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acbère  la  défaite.  César  dit  simplement  :  a  Les  chefs  parai»- 
i  sent  devant  lai^  Tercingétorii  est  livré,  les  armes  sont  jetées 
»  à  ses  pieds  ^;  9  mais  Dion  donne  des  détails  moins  hono- 
rables pour  César, 
a  Après  cette  défaite^  dit-il^  Vercingétorix  qui  n'avait  été  ni 

>  pris  ni  blessé^  pouvait  fuir,  mais  espérant  que  ramitiéqui 

>  Tavait  uni  autrefois  à  César  lui  ferait  obtenir  grftce^  il  se 
»  rendit  auprès  de  lui  sans  avoir  fait  demander  la  paix  par  un 
»  héraut,  et  parut  soudainement  en  sa  présence^  au  moment 
»  où  il  siégeait  dans  son  tribunal.  Son  apparition  inspira  quel- 
»  que  effroi»  car  il  était  d'une  haute  stature  et  il  avait  un  as- 
*  pect  fort  imposant  sous  les  armes.  11  se  fit  un  profond 

>  silence  :  le  chef  gaulois  tomba  aux  genoux  de  César  et  le 

>  supplia  en  lui  pressant  les  mains,  sans  proférer  une  parole. 
»  Cette  scène  excita  la  pitié  des  assistants,  par  le  souvenir  de 
s  Tancienne  fortune  de  Vercingétorix,  comparée  à  son  mal- 
»  beur  présent.  César,  au  contraire,  lui  fit  un  crime  des  sou- 

>  venirs  sur  lesquels  il  avait  compté  pour  son  salut.  Il  mit  sa 
B  lutte  récente  en  opposition  avec  Tamitié  qu'il  rappelait,  et 

>  t>ar  là  fit  ressortir  plus  vivement  Todieux  de  sa  conduite. 
»  Ainsi,  loin  d'être  touché  de  son  infortune  en  ce  moment^  il 

>  le  Jeta  sur-le-champ  dans  les  fers  et  le  fit  mettre  plus  tard; 
»  à  mort;  après  en  avoir  orné  son  triomphe*.  » 

C'est  au  bout  de  six  ans  que  César  fit  périr  le  courageux  chef 
des  Gaulois,  On  comprendra  le  récit  des  Commentaires,  quand 
nous  lisons  dans  Suétone  :  a  Asinius  PoUion  croit  que  les 
B  Commentaires  ont  été  rédigés  avec  peu  de  soin  et  peu  con- 
»  formes  à  la  vériti,  César  ayant  cru  légèrement  la  plupart  des 
»  récits,  pour  les  choses  que  ses  lieutenants  avaient  faites^  et 
»  ne  racontant  pasexactement  ce  qu'il  avait  fait  par  lui-même, 
B  soit  à  dessein,  soit  que  la  mémoire  lui  manquftt.  Asinius 

>  Pollion  pense  qu'il  les  aurait  corrigés  et  rédigés  de  nou- 
s  veau*.» 

*  Eo  doces  prodttcuDtiir;  Verelngetorlz  dedltnr;  arma  projlduntur  (tdtd., 
e.19). 

'Dion,  Mût.  Aom.,  1.  xl,  e,  41 1  trad.,  t  it,  p.  21S. 

*  Pollio  Aalnioa  panim  dJligent«r,  panimqae  intégra  Yerltate  eompoillM 
patat;  qaum  Cssar  pieraqoe  et  qu«  per  allô»  «aat  geita,  temera  eredldeilt,  et 
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Jll.  Ifaiore  élo  la  rellglaa  i^aTeaae.  -*  Le*  aftilrcfl  r«MAlBet 
dirigées  i^iir  Icfl  oracles,   les  «i^i^arlileBS,    les  Mwieaa,  el«. 
—De  q«el  oaelaviigo  et  de  quelle  l»ÉlfOM«CRJLTIE  le  CHAIST 
•  délivré  les  henuBoa. 

Après  avoir  décrit  les  troubles  et  même  les  meurtres  qui 
eurent  lieu  à  Rome^  à  roccasioh  de  la  nomination  des  magis- 
trats^ Dion  ajoute  : 

a  Les  consuls  ne  furent  donc  remplacés  ni  par  des  consuls^ 
»  ni  par  des  préteur.**,  ni  par  un  préfet  de  la  Tille^  et 
D  Rome  n'eut  pas  de  magistrats  pendant  la  première  partie 
»  de  l'année.  Dans  cette  situation^  rien  ne  se  faisait  suivant 
j>  Tordre  accoutumé,  et  le  marché^  qui  doit  avoir  lieu  tous 
9  les  neuf  jours,  se  tint  le  premier  jour  de  janvier;  ce  qui  oe 
D  fut  pas  regardé  comme  un  accident  fortuit,  mais  comme 
»  un  prodige  qui  remplit  les  esprits  de  terreur  :  un  hibou  vu 
»  et  pris  dans  la  ville,  une  statue  qui  se  couvrit  de  sueur 
•  pendant  trois  jours,  un  météore  enflammé  qui  s'élança  du 
»  midi  à  l'orient,  la  foudre  qui  tomba  plusieurs  fois,  une  fré* 
0  cjuente  pluie  de  mottes  de  terre,  de  pierres,  de  tisons  et  de 
))  sang,  causèrent  aussi  un  grand  effroi.  Le  décret  rendu  à  la 
»  fln  de  Tannée  précédente,  au  sujet  de  Serapis  et  éTlsis,  ne 
»  fut  pas  sans  doute  un  présage  moins  significatif  que  tous 
D  les  autres.  Le  Sénat  avait  ordonné  la  destruction  des  tem- 
»  pies  qui  leur  avaient  été  consacrés  par  des  particuliers;  car, 
D  pendant  longtemps,  Serapis  et  Isis  ne  furent  pas  reconnus 
0  comme  Dieux,  et,  lorsque  leur  culte  public  eut  été  autorisé, 
»  leurs  temples  durent  être  placés  hors  du  PameriumK  » 

III.Rai^pertfldea  RemalBa  «vee  lefl  Smiim  et  laflaeaee  d«i^evple 
•hoUI  de  Dlo«  i^e«r  ceaiierTer  les  tradIileBa  i^rlailUTea  «er  le 
peeple  conquéreBi  d«  Bieade. 

Après  la  mort  de  Crassus  et  le  massacre  de  son  armée.  Cas* 
sius,  son  lieutenant,  avait  succédé  au  commandement  et 
ramené  en  Syrie  les  faibles  débris  de  cette  armée.  Voici  ce 
qu'il  y  fit,  d'après  Josèphe  : 

«  Cassius  se  retira  en  Syrie,  d'où  il  résistait  aux  Parlbcsqui 
n  étant  enflés  de  leurs  victoires,  y  fiiisaient  des  courses,  il 

qa«  per  se,  Tel  consuUo,  Vel  eUom  memoria  lapsus,  perperam  edkleriti  exlsti- 
matque  rescriptnram  et  correcturaro  fuisse  (Saet.,  Cœêar^  n.  66). 
I  Dlooi  Uiit  rom.,  I.  xL,  c.  46, 47|  trad.,  1 1V;  p.  92S. 
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»  vint  à  Tyr  et  de  là  en  Judée  où  il  prit  Larichée  d'àssaut 
»  et  en  emmena  capUfs  près  de  30,000  hommes.  Pitbolaus, 
»  qui  avait  embrassé  le  parti  d'Aristobule^  s'étant  trouvé 
»  enlre  ces  prisonniers,  il  le  fit  mourir  par  le  conseil  d'Anti* 
B  pater,  qui  outre  ce  qu'il  était  en  très^rand  crédit  auprès  de 
9  lui  et  en  très-grande  autorité  dans  Tldumée,  s'y  était  marié 
»  à  une  femme  de  Tune  des  plus  illustres  maisons  de  TArabie, 
»  nommée  Cypron,  dont  il  eut  quatre  fils  :  Phazael,  Hérode 
»  (qui  fut  depuis  roi),  Joseph  et  Pberoras,  et  une  fille 
»  nommée  Salomé.  Cet  Antipater  acquit  l'amitié  de  plusieurs 
9  princes,  par  la  manière  si  respectueuse  dont  il  vivait  avec 
»  eux,  et  particulièrement  celle  du  roi  des  Arabes,  à  qui  il 
p  donna  ses  enfants  en  garde  lorsqu'il  faisait  la  guerre  à  Aris- 
»  lobule.  Gassius,  après  avoir  rassemblé  des  forces,  marcha 
»  vers  l'Euphrate  pour  s'opposer  aux  Partbes,  comme  d'autres 
p  historiens  l'ont  écrit  ^  » 

Dans  la  guerre  contre  les  Romains,  Josèplie,  en  répétant  ces 
détails,  igoute  qu'avant  d'aller  combattre  les  Parthes,  Cassius 
fit  un  (railiavec  Aristobvle;  ce  qui  suppose  que  celui-ci  avait 
encore  des  forces  imposantes  en  Judée  '• 

Nous  devons  faire  remarquer  encore  le  nombre  prodigieux 
de  30,000  esclaves  juifs  que  fit  Cassius,  dont  un  grand  nombre 
vinrent  sans  doute  grossir  la  multitude  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient déjà  à  Rome,  et  qui  portèrent,  partout  où  ils  furent  dis- 
Itersés,  une  connaissance  quelconque  de  leurs  croyances  et  de 
leurs  traditions. 

CicéroD  prononce,  le  il  avril,  son  discours  pro  Milone^  non 
tel  que  nous  l'avons;  celui-ci  fut  recomposé  et  poli  après  la 
condamnation  de  son  client  et  ami.  Il  y  parle  encore  de  la  loi 
irmie  à  propos  du  droit  de  défendre  sa  vie,  mais  avec  quelques 
variantes;  il  dit  d'abord  :  a  C'est  donc  une  loi  non  écrite,  mais 
»  née,  que  nous  n'avons  point  apprise,  ni  reçue,  ni  lue,  mais 
p  que  nous  avons  saisie,  sucée,  exprimée  de  la  nature  elle- 
p  inème;  selon  laquelle  nous  avons  été  non  enseignés,  mais 

•  Joaèpfae,  Ant.  jud.,  1.  xiv,  c.  12  (7);  trad.,  t  ii,  p.  450. 

*  iotèphe.  Guerre  des  Juift,  1. 1,  c.  6,  Irad.,  t.  nr,  p.  35. 

'Estlgitor  lUBc,  noD8crtpta,86doaU  lex;  quamnoa  dediclmuf,  accepi- 
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»  Mis,  non  instruits,  mais  pénétrés.  »  —  Puis,  un  peu  pins 
loin  :  a  Celte  loi  est  prescrite  aux  hommes  instruits,  par  la 
»  raison  ;  aux  barbares,  par  la  nécessité;  aux  peuples,  parla 
»  coutume,  et  aux  bétes  féroces  par  la  nature  ^  » 

Cicéron  compose  en  outre  son  livre  de  Lêgibus^  dont  noua 
parlerons  un  peu  plus  tard. 

César  achève  le  T  livre  de  la  guerre  da  Gaules.  -«  Hoos  n'y 
trouvons  rien  à  remarquer. 

A.  BomiEiTT. 

mus,  leglmns,  temm  ex  naàin  Ipsa  arrlpaimna,  hausimnsy  expressimai ,  id 
qQain  noo  doeti,  eed  féeti»  non  inttitati,  eed  Imbatl  eomoa  (Ole.,  pro  Moei, 
n.  4;  t.  XII,  p.  14S). 

*  SiD  hoc  et  ratio  doctts,  et  nécessitai  barbarie^  et  mos  geotibiu,  et  forts  as- 
tara  ipsa  prescripsit  {ibid.^  a*  U,  p.  170). 
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BIEB    ET  AUIOUBD'BUI 

DANS  LA  SOCIÉTÉ  CHRÉTIENNE  y 
Par  M.  l'abbé  imoAWLO,  directear  de  TÉcole  préparatoire  des  Carmes  K 


Il  esl  incontestable  qiie  les  grandes  catastrophes  et  les 
grandes  crises  sociales  qui  ont  à  divers  intervalles^  ébranlé 
ou  transformé  plusieurs  États  de  TEurope^  ont  eu  une  très- 
grande  inûuence  sur  les  esprits;  qu'en  France  surtout  elles 
ont  profondément  modifié  les  institutions^  les  lois,  les  moeurs^ 
les  usages,  et  établi  comme  un  courant  d'idées^  sinon  toujours 
diamétralement  opposées  à  l'esprit  vraiment  religieux,  du 
moins  souvent  peu  en  harmonie  avec  l'esprit  de  foi.  La  so- 
ciété, du  temps  de  nos  pères,  était  comme  imprégnée  de 
Christianisme;  car  nos  pères  avaient  mieux  que  nous  le  sens 
chrétien,  qui  se  manifestait  partout.  Marchant  à  la  lueur  du 
flambeau  de  la  Révélation,  tout  en  s'occupant  des  intérêts 
temporels  de  l'homme,  ils  ne  perdaient  jamais  de  vue  sa  haute 
destinée,  et  leurs  yeux  étaient  toujours  fixés  vers  le  ciel« 
sa  véritable  patrie.  Pour  nous  qui  nous  laissons  trop  guider 
par  la  faible  et  orgueilleuse  Raison,  et  pas  assez  par  la  lumière 
divine  de  la  Révélation  ou  de  l'Évangile,  nous  nous  courbons 
trop  vers  la  terre.  A  force  de  plier  la  matière  à  nos  caprices, 
de  la  faire  servir  à  nos  besoins,  à  nos  plaisirs,  nous  paraissons 
oublier  que  sur  le  front  de  l'homme,  fait  à  l'image  de  Dieu, 
se  reflètent  quelques  rayons  des  clartés  divines,  et  que  ses 
aspirations  doivent  toujours  se  diriger  vers  le  lieu  de  son 
origine  céleste.  A  force  de  manipuler  la  matière  pour  en 
faire  souvent  l'esclave  de  nos  mauvaises  passions,  nous  pa^ 
raissons  oublier  que  notre  corps  n'est  qu'un  peu  de  poussière, 
mais  que  notre  âme  a  reçu  de  Dieu  ce  souffle  de  vie,  spiracu- 
lumtitœ,  lequel,  semblable  à  la  flamme,  doit  toujours  mon- 
ter et  s'élever  en  haut.  En  un  mot,  nous  avons  perdu  de  vue 

1  Tol  in-lS,  xi-320  pages.  Paris,  Charles  Doonlol,  libraire;  me  de  Tonr- 
Qon,  29, 1863. 
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ce  qui  est  Tessence  de  la  Religion,  h  mmcùureL  Nous  faisons 
semblant  d'ignorer^  ou  nous  avons  oublié  notre  histoire, 
c'est-à-dire  la  chute  de  Phôinme  dans  Adam  par  Torgueil, 
eritis  sictU  Diiy  et  sa  réhabilitation  dans  Jésus -Christ  par  ra- 
baissement, et  habitu  inventus  uihomo.  De  cette  ignorance  ou 
de  cet  oubli,  découlent  les  erreurs  les  plus  graves,  les  idées 
les  plus  fausses,  les  contradictions  les  plus  étranges  et  les  pa- 
radoxes les  plus  révoltants,  au  point  de  vue  religieux,  même 
danff  ceux  qui  ont  la  prétention  d'être  chrétiens  et  catho- 
liques. En  d'autres  termes,  Tesprit  chrétien  n'existe  plus  dans 
la  société  moderne,  et  les  efforts  tentés  par  le  zèle  pour  ral- 
lumer le  flambeau  de  la  Foi  qui  s'éteint,  n'aboutissent  pas, 
parce  que  son  langage  n'est  point  compris  par  l'esprit  mo- 
derne substitué  à  l'esprit  chrétien.  Telle  est  la  double  thèse 
Soutenue  dans  le  remarquable  ouvrage  de  M.  Tabbé  Isoard, 
thèse  vraie,  prise  dans  sa  large  acception  et  d'une  manière 
générale. 

Bier  et  aujourd'hui  a  quelques  traits  de  iressémMance  avec 
Le  chrétien  et  la  chrétienne  de  nos  jours,  de  M.  l'abbé  Bautain. 
Quoique  le  sujet  soit  à  peu  près  le  même  dans  l'un  et  dans 
l'autre,  le  cadre  et  le  plan  dans  les  deux  livres  sont  différents. 
M.  Bautain  prend  le  chrétien  dans  les  diverses  positions  so- 
ciales ou  la  Providence  l'a  placé  ;  il  examine  ce  qu'il  est  et  dit 
ce  qu'il  devrait  être,  s'il  conformait  sa  conduite  aux  principes 
et  aux  maximes  de  l'Évangile.  M.  Isoard  prend  les  choses  de 
plus  haut,  il  n'entre  dans  aucun  détail  de  telle  ou  telle  posi- 
tion sociale;  il  creuse  plus  profondément  la  question,  il  con- 
sidère quel  est  le  mobile  des  actions  du  chrétien  de  nos  jours, 
et  il  prouve  que  la  langue  de  la  Religion  est  à  peu  près  une 
langue  incomprise  à  notre  époque;  que  les  idées  que  Ton  a 
généralement  dans  la  société  moderne  sur  Dieu,  sur  la  Provi- 
dence, sur  la  Rédemption,  sur  la  charité,  la  pauvreté,  le  sa- 
crifice, l'expiation,  l'humilité,  etc.,  sont  des  idées,  ou  fausses, 
on  incomplètes,  ou  dénaturées. 

L'esprit  moderne  a  rétréci  l'horizon;  sa  vue  ne  se  porte  pas 
au  delà  de  la  tombe,  il  ne  s'élève  pas  jusqu'à  Dieu.  Le  divin, 
le  surnaturel  est  un  monde  qui  lui  est  entièrement  inconnu. 
Ainsi  le  péché  est  un  mal,  parce  que  l'homme,  esclave  de  ses 
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passions  brutales^  perd  de  sa  dignité,  iiidîs  le  péch  h  n'est  pas 
l'offense  de  Dieu.  L'esprit  moderne  se  sert  d'un  langage 
étrange,  et  profane,  peut-ètE;e  sans  s'en  douter,  la  langue 
sainte  de  l'Église,  de  la  manière  la  plus  réTolt&nte.  L'art,  la 
science,  renseignement  deviennent  un  sacerdoce.  Le  fini, 
rioflni  et  le  rapport  du  fini  à  Tinfini,  voilà  sa  Trinité.  Le  fau- 
teur d'anarchie  sera  appelé  le  Christ  et  le  Rédempteur  d'un 
peuple  au  sein  duquel  il  aura  allumé  le  feu  de  la  discorde 
et  déchaîné  tous  les  fléaux.  Toute  initiation  sera  un  baptême. 
L'union  adultère  de  deux  cœurs,  brûlés  de  flammes  impures, 
sera  appelée  «  la  sainte  communion  de  l'amour,  où  deux 

>  âmes  s^unissent  comme  on  s'unit  au  Christ  en  buvant  sa  di* 

>  vine  substance.  »  Les  jeimes  coursiers  disputant  pour  la  pre- 
mière fois  la  palme  de  l'hippodrome  seront  appelés  des 
tiiophytei  {me),  etc.,  etc.,  etc. 

Avouons  toutefois  que  l'esprit  moderne  n'est  ]ilus  en  géné- 
ral sceptique ,  ouvertement  impie ,  comme  on  l'était  au 
IS*  siècle.  Il  garde  souvent  le  décorum,  a  même  quelquefois 
un  certain  respect  pour  nos  dogmes,  nos  mystères,  nos  céré- 
monies; il  se  couvre  même  au  besoin  du  masque  de  la  reli- 
giosité qui  trompe  les  faibles  et  les  chrétiens  à  courte  vue,  et 
il  aurait  quelque  scrupule  à  heurter  de  front  la  croyance  ca- 
tholique. Cet  homme  vante  les  bienfaits  de  la  religion,  il  sou« 
lient  qu*elle  civilise  les  peuples,  qu'elle  resserre  les  liens  qui 
unissent  le  sujet  au  souverain,  le  serviteur  au  maître,  qu'elle 
garantit  la  paix  dans  la  famille  et  qu'elle  consolide  les  trônes; 
mais  il  ignore  que  le  grand  bienfait  de  la  religion»  c'est  de 
sauver  les  ftmes  et  de  leur  procurer  dans  l'autre  vie  une  féli- 
cité éternelle.  —  Ce  pécheur  repentant  va  trouver  le  prêtre^ 
lui  fait  l'aveu  de  ses  fautes,  déplore  dans  l'amertume  de  son 
cœur  les  égarements  de  sa  jeunesse,  séduite  par  les  charmes 
trompeurs  des  plaisirs  grossiers;  vous  le  croyez  sincèrement 
converti  ;  mais  le  péché  n'est  {uis  à  ses  yeux  un  outrage,  une 
insulte  faite  à  Dieu,  à  son  Sauveur,  il  n*est  qu'une  source  de 
mécomptes,  d'illusions  et  de  chagrins,  et  il  vient  chercher 
auprès  du  ministre  de  Jésus-Christ  des  consolations  tout 
humaines,  La  foi  n'est  pour  rien  dans  ses  regrets  et  dans  son 
repentir. 
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Voyez  ce  chréUen  respectueusement  agenouillé  dans  le  tem* 
pie,  près  de  ce  cercueil  où  repose  la  dépouille  mortelle  d'un 
ami  ;  vous  le  croyez  animé  de  sentiments  sincèrement  reli* 
gieux;  il  n'assiste  au  service  et  au  convoi  funèbre  que  par 
convenance^  pour  honorer  la  famille  qu'il  estime  et  qui  a 
perdu  un  de  ses  membres  qu'il  aime.  Sa  bouche  ne  s'ouvre 
point  pour  demander  à  Dieu  par  ses  prières  un  lieu  de  rafrat* 
chissement^  de  lumière  et  de  paix  pour  cette  âme  qui  lui  était 
chère,  et  qui  souffre  peut-être  dans  un  lieu  d'expiation.  La 
pénitence,  le  crucifiement  de  la  chair  que  FÉvangile  recom- 
mande à  ses  disciples,  est  pour  lui  quelque  chose  d'absurde 
et  qui  tient  un  peu  de  la  folie,  La  haire  de  la  fille  du  Canneli 
lecilice  du  trappiste,  le  cordon,  la  bure  et  les  sandales  du  fils 
de  Saint-François  ne  réveillent  en  lui  que  le  dédain  ou  la  pi- 
tié. Il  ne  sait  pas  que  le  grand  apôtre  saint  Paul  châtiait  son 
corps  et  le  réduisait  en  servitude  pour  accomplir  en  lui  ce 
qui  manquait  aux  souffrances  du  Christ  :  quœ  dtiunt  pamo- 
num  ChrUti  ^  Naturellement  bon  et  compatissant,  il  travail-^ 
lera  à  soulager  ses  frères  malheureux,  il  contribuera  large- 
ment de  sa  bourse  à  adoucir  leurs  misères,  se  fera  recevoir 
de  toutes  les  sociétés  de  secours  mutuels,  assistera  à  tous  les 
banquets,  à  tous  les  concerts,  à  tous  les  bals  organisés  en  fa- 
veur des  pauvres;  mais  sa  philanthropie  n'est  point  la  charité 
chrétienne.  La  pauvreté  à  ses  yeux  est  un  crime,  et  le  pauvre 
est  pour  lui  un  imbécile,  un  fainéant,  un  vagabond,  qu*il  veut 
bien  secourir,  parce  qu*il  est,  comme  lui,  membre  de  la 
grande  famille  bumaiine.  La  charité  catholique  a  du  pauvre 
une  idée  tout  autre  ;  à  travers  les  haillons  de  l'indigence  elle 
n'aperçoit  pas  seulement  un  frère,  elle  voit  un  être  créé  à 
l'image  de  Dieu*  racheté  par  le  sang  d'un.  Dieu,  un  membre 
souffrant  de  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  dans  les  siècles  chré- 
tiens, les  monarques  descendaient  de  leurs  trônes  pour  servir 
eux-mêmes  de  leurs  mains  royales  les  pauvres  auxquels  la 
philanthropie  satisfaite  et  repue  jette  de  nos  jours  d'un  air 
superbe  un  morceau  de  pain. 

Ces  quelques  lignes,  que  nous  a  suggérées  la  lecture  de 
l'important  travail  de  H.  Isoard,  et  où  nous  avons  cherché  à 

*  s.  Paul,  ad  Cohu.,  ï,  24. 
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reproduire  quelques-unes  des  idées  princi|fldes  qu'il  ren- 
ferme^ ne  peuvent  qu'en  donner  une  idée  bien  imparfaite. 
Nous  n'aTons  rien  dit  du  symbolisme,  du  rôle  du  prêtre  dans 
récoQoroie  de  la  religion,  des  illusions  de  quelques  esprits 
généreux,  et  d'autres  questions  graves  qu'il  traite  avec  une 
grande  hauteur  de  vue  et  d'une  façon  tout  à  fait  neuve.  Afin 
que  l'on  puisse  mieux  apprécier  le  fond  et  la  portée  du  livre 
qui  nous  occupe,  nous  allons  citer  un  passage  remarquable 
îu  dernier  chapitre,  intitulé  canclusionf  où  l'auteur  résume 
en  peu  de  mots  tout  ce  qu'il  a  dit  précédemment. 

«  De  cette  erreur  dans  notre  estime  du  temps  et  du  chemin 
parcouru,  naissent  deux  inconvénients  bien  graves  :  i""  Nous 
n'avons  pas  assez  de  défiance  d'une  société  que  nous  consi- 
dérons comme  nous  appartenant,  et  qui,  en  réalité,  nous  en- 
traîne,  lorsque  nous  pensons  la  conduire;  nous  sommes 
exposés  à  parler  comme  elle  parle,  à  penser  comme  elle 
pense,  à  laisser  s'amoindrir  et  se  fausser  dans  notre  esprit 
la  conception  simple,  vraie  et  complète  du  Christianîdme. 
2*  Faute  de  bien  connaître  les  sentiments,  les  vues  de  ceux  à 
qui  nous  nous  adressons,  nous  nous  consumons  en  etforts 
inutiles  :  une  grande  dépense  de  zèle,  de  dévouement  et  de 
travail  ne  produit  souvent  que  des  résultats  n'ayant  aucune 
valeur  réelle. 

1  Ces  trois  points  établis,  à  savoir  :  que  l'idée  qui  fait  vivre 
le  monde  contemporain  n'est  point  ridée  chrétienne;  —  que 
nous,  chrétiens  par  le  cœur  et  par  la  pratique,  nous  courons 
le  danger  de  perdre  peu  à  peu  le  sens  exact  du  Christianisme; 
—  que  nos  paroles  se  perdent  dans  les  airs,  parce  que  les 
esprits  manquent  de  la  préparation  nécessaire  pour  qu'elles 
y  soient  reçaes  et  fécondées;  ces  trois  points  "établis,  il  faut 
reconnaître  que  le  terrain  conquis  par  TËgUse,  pendant  dix- 
huit  siècles,  lui  est  en  partie  enlevé;  nous  sommes  ramenés 
ea  arrière. 

B  Cette  conyiction  ne  me  cause  point  d'alarme.  J'aime,  au 
contraire,  à  parcourir  le  lieu  sur  lequel  nous  avons  été 
vaincus  hier,  parce  que  j'apprends  ainsi  où  il  convient  d'offrir 
ta  bataille  demain.  J'aime  à  parler  de  notre  défaite,  parce  que 
nous  sommes  gens  à  courir  où  est  le  péril,  parce  que  l'on  se 
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débande  quand  on  se  croit  victorieux^  et  qu'on  se  rallie  quand 
on  sait  le  drapeau  menacé.  C'est  contre  le  calvaire,  centrale 
dogme  du  Dieu  rédempteur,  contre  Tidée  de  Texpiation  etdu 
sacrifice,  qu'ils  s'avancent  aujourd'hui  en  colonnes  serrées. 
C'est  là  aussi,  c'est  à  notre  point  de  départ  qu'il  faut  que  cha- 
cun revienne;  c'est  sur  ce  lieu  sacré  où  nous  n'avons  qu'une 
même  pensée,  qu'un  même  cœur,'  c'est  là  que  doivent  se  re* 
former  les  grandes  lignes  des  témoins  de  la  foi.  Et,  afin  d'a- 
vancer de  quelques  instants  l'heure  bénie  où  ces  lignes  s'é- 
branleront pour  marcher  à  une  seconde  conquête  du  monde. 
Oh!  ne  craignons  pas  de  laisser  voir  notre  détresse  présente, 
car  c'est  de  nous  qu'il  est  écrit  :  SitiU  egentes,  mulios  autm 
loeupletantei  ;  ne  cachons  pas  nos  blessures  :  Vt  castigaii,  et 
non  martificcUi:  osons  compter  nos  morts  :  quasi  morimîeSj  et 
eece  Hvimus.  » 

n  est  facile  de  comprendre  par  ce  que  nous  avons  dit  jus- 
qu'ici, à  quelle  classe  de  lecteurs  convient  le  nouveau  livre 
de  M.  l'abbé  Isoard.  Les  prêtres  et  les  écrivains  sincèrement 
catholiques  pourront  y  puiser  d'utiles  enseignements.  Ils  le 
liront  d'autant  plus  volontiers  que  l'auteur  y  traite  les  ques* 
tiens  les  plus  graves,  présentées  sous  un  jour  tout  à  fait  nou- 
veau, qu'il  y  trace  le  tableau  le  plus  vrai,  le  plus  animé  de 
l'état  des  esprits  dans  la  société  moderne,  et  que  tour  à  tour 
moraliste,  théologien,  littérateur,  il  sait  revêtir  sa  pensée 
toujours  élevée  et  noble  des  charmes  de  la  diction  la  plus 
pure.  Les  sujets  d'oraison  de  M.  l'abbé  Isoard  nous  avaient  fait 
connaître  l'écrivain  ascétique,  nous  sommes  heureux  de 
retrouver  en  lui  le  philosophe  et  l'apologiste. 

L'abbé  Th.  Blajvc, 
Curé  de  Domanii. 

I  PaaI.  U,  CarinU  ti,  9, 10, 
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ITALIE.—  ROUE.—  Continuation  det  découvertes  faites  dansles  fouiUes  du 
palais  des  Césars,  par  C ordre  de  VEmpereur  des  Français. 

—Une  lettre  de  Rome,  insérée  dans  le  Kolnische  Zeitung^  contient  dea  détalU 
aar  les  résultats  déjà  obtenus  par  M.  Pletro  Rosa  dans  les  fouilles  qu'il  dirige 
dans  les  Jardins  Famëse.  Nous  les  avons  déjà  fait  connaître  successivement  A 
DOS  lecteurs,  mais  11  cous  parait  bon  de  leur  remettre  sous  les  yeux  un  résumé 
évidemment  rédigé  par  un  homme  qui  parle  en  connaissance  de  cause. 

Le  but  principal  de  ces  fouilles»  dit  le  Journal  allemand,  n^estpas  de  décou- 
vrir des  œuvres  d'art  ;  cependant  on  peut  espérer  d'en  rencontrer,  et  d'autant 
plus  qu*on  ira  plus  avant.  Ce  qu'on  recherche  surtout,  c'est  la  topographie  du 
mont  Palatin,  ce  berceau  de  la  Rome  antique  ;  ce  sont  les  ruines  des  temples 
et  des  palais  de  la  république  et  de  l'empire, 

K.  Pietro  Rosa  a  commencé  ses  travaux  le  4  novembre  18CI.  11  s'est  occupé 
d'abord  de  l'enlèvement  des  terres  amoncelées  ;  en  même  temps,  il  faisait  creu- 
ser de  place  en  place.  Ces  fouilles  partielles  lui  ont  permis  de  déterminer  le  con- 
tour du  palais  impérial,  entre  le  Velahrum  et  la  Fia  Sacra,  deux  régions  du 
plus  haut  Intérêt  pour  les  antiquaires,  qui  n'avalent  pu  encore  les  explorer  de 
prés.  En  outre,  M.  Pletro  Rosa  a  pu  distinguer  d'une  part  les  habitations  parti* 
culières  d'Auguste,  de  Tibère,  do  Caligula,  de  l'autre  les  constructions  d'un 
usage  général,  telles  que  bibliothèques,  etc..  I.es  premières  sont  dans  la  partie 
basse,  et  s'étendent  du  côté  du  Gœllus  ;  les  secondes  dans  la  partie  haute,  et 
dsns  la  direction  du  Forum. 

Ces  travaux  préliminaires  étant  termhiés  le  16  novembre,  on  a  commencé 
des  fouilles  méthodiques.  Avant  tout,  on  s'est  décidé  à  ouvrir  une  coupure  dans 
la  colline,  A  la  partie  basse  du  palais>  et  en  allant  de  la  Via  Sacra  au  GIrcua 
Matimus.  C'est  là  qu'en  1720,  DIanchini  avait  découvert  une  grande  salle.  Ces 
travaux  ont  mis  au  Jour  quatre  salies  (dont  deux  ont  120  mètres  carrés,  les 
éenx  antres,  %S),  et  qui  se  rattachent  A  un  grand  péristyle.  On  y  trouve  de  beaux 
restes  d'un  pavage  en  marbre  magnifique,  des  sculptures,  des  colonnes,  etc.  • .  • 
Us  colonnes  en  granit  ont  1  mètre  de  diamètre.  On  remarque  surtout  une  fon* 
taioe  elliptique,  avec  deux  rangées  de  niches  pour  des  statues,  dont  la  partie 
Inférieure  était  sous  l'eau.  La  salle  est  ornée  de  colonnes  en  marbre  de  Co- 
rinthe  et  d'un  pavé  en  albâtre.  C'est  là  qu'on  a  trouvé  ce  torse  de  VAmour 
.  en  marbre,  qui,  le  printemps  dernier,  nous  a  si  fort  émerveillés  à  Rome;  le  seul* 
pteur  Steinhauser,  de  Brème,  est  chargé  de  la  restauration  de  ce  chef- 
•Tœovre. 

Plasloin,  du  côté  du  Circus  Maximus,  M.  Pietro  Rosa  croit  reconnaître  dans 
une  grande  salle  la  bibliothèque  du  Palatin,  A  côté,  un  hémicycle  entouré  d'une 
éoQbie  rangée  de  grandes  niches  semble  destiné  aux  déclamateurs.  Entre  lu 
premières  salles  et  la  bibliothèque,  on  a  découvert  un  portique,  dont  les  co- 
lonnes en  marbre  de  Carrare  ont  7  mètres  de  hauteur. 
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En  même  temps,  M.  PietroRosa  entreprenait  de  relier  par  une  ligne  de  fonUtei 
la  Via  Sacra  aux  salles  déjà  dëcouvertes.  11  espérait  mettre  ainsi  à  nu  le  Clktu 
Palatinut.  J>m  trayaux  rapides^  «oala  rendua  pénible»  parla  maai^^  terres  i 
remuer,  ont  fait  trouver  une  route  antique,  pavée  en  biocs  d'une  grosseur  iaac- 
coutumée,  et  qui  monte  dans  la  direction  du  Palatin.  Ensuite  on  a  découfert 
une  grande  porte.  Les  travaux  sont  suspendus  sur  ce  point;  oo  n*a  donc  pas 
encore  ouvert  une  communication  avec  les  salles  intérieures  du  palab.  Cepeo- 
dant  il  est  déjà  fort  vraisemblable  que  ces  salles  font  partie  d'un  étage  sopé- 
rieur,  et  que  leurs  grandes  ouvertures,  qui  semblaient  des  portes,  sont  en  réa- 
lité des  fenêtres.  Du  reste,  dans  toutes  les  salles  voûtées  du  côté  du  Forum,  oo 
a  enlevé  les  terres  et  les  décombres  ;  c'est  là  qu'a  été  trouvée,  surune  colonoe, 
une  inscription  des  plus  remarquables,  à  l'éloge  du  fondateur  du  droit  fi- 
cialK 

Quant  à  l'état  primitif  du  mont  Palatin,  les  fouilles  établissent  ce  fait  intéres- 
sant, qu'une  profonde  valiée>  courant  du  nord  au  sud,  le  divisait  en  deux  par- 
ties, et  qu'ainsi  il  avait,  comme  le  Gapltole,  une  sorte  d'intemumltum.  Au  fond 
de  cette  vallée  se  retrouvent  des  constructions  antérieures  à  Sylla,  car  elles  sont 
en  pierre  du  mont  Cœlius.  M.  Pieiro  Rosa  espère  que  cette  partie  des  fouilles 
fera  mieux  connaître  l'antique  Homa  QuadrcUa.  Quant  aux  deux  hauteurs  sé- 
parées par  cette  vallée,  U  donne  le  nom  de  Velia  à  celle  qui  touche  au  Velabroaii 
et  celui  de  Germalus  à  ceUe  qui  tend  vers  le  cloître  Saint-Bonaveoture.  Getts 
hypothèse  est  opposée  à  l'opinion  des  topographes  actuels,  et  elle  a  besoin  d'être 
prouvée. 

Nous  avons  dit  comment  M.  Pietro  Rosa  est  arrivé  à  découvrir  le  CUma  qui 
s'élève  de  la  Summa  Via  Sacra,  ou  de  l'arc  de  Titus,  au  mont  Palatin.  D'après 
le  témoignage  des  anciens,  il  devait  y  avoir  une  autre  vole  du  cdté  du  VeU- 
brum.  Or  M.  Pietro  Rosa  a  reconnu  sur  l'arête  du  Palatin,  an-dessus  de  l'église 
de  SaiDte-Marie-Llbératrice,  où  l'on  place  le  palais  de  Callgula,  un  système  de 
construction  en  arcade.  Des  fouilles  postérieures  lui  ont  fait  découvrir  leur  pa- 
vage en  mosaïque,  et  des  traces  de  peinture  et  de  stueeatura.  Ces  arcs  se  coo* 
tlnuentet  forment  un  rez-de-chaussée.  La  façade  est  à  deux  étages,  et  de  16 
mètres  de  hauteur  sur  46  de  longueur.  Devant  se  trouve  un  escalier  qui  conduit 
à  la  porte  ;  un  cllvus  descend  delà  et  va  rejoindre  le  grand  cUvus,  qui  gravit  la 
montagne. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Pietro  Rosa  a  entrepris,  au  moyen  de  fouilles 
qui  se  dirigent  en  ligne  droite  du  Velabrum  sux  salles  dôjà  découvertes,  d'isoler 
de  toutes  les  autres  constructions  le  palais  Impérial.  Il  est  arrivé  ainsi  à  voir 
une  ligne  de  salles  voûtées,  dont  quelques-unes  conservent  des  vestiges  de 
peintures  et  de  ituccatura.  Elles  étaient  fermées  par  un  mur  du  moyen  âge,  oe 
qui  fait  espérer  qu'on  y  trouvera  des  œuvres  d'art.  Déjà  l'on  y  a  rencontré  le 
torse  d'une  belle  statue  de  marbr^  On  croit  que  c'est  une  Vénus  Genitrix.  Soo 
vêtement  léger  et  collé  au  corps  dessine  ses  formes.  Par-dessus  elle  porte  do 
manteau,  dont  rextrémité  était  retenue  par  ses  mains,  qui  sont  brisées.  Mal- 
heureusement, les  pieds  et  la  tête  manquent  également. 

(Correspond,  littér.  de  février  IWt) 
■  Yoyei  les  JtnnaUi^  t  vi,  p.  a2|. 
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—  Let  fonUlaB  se  pomohreDt  aa  Palatin  :  elles  aTalent  été  sur  quelques 
plants  Interrompues  pendant  no  oertain  temps,  par  suite  des  travaux  de  con- 
solidation que  l'enlèvement  d'une  masse  énorme  de  terres  aralt  rendus  né- 
cessaires. On  a  continué  le  déblai  des  longues  galerie»  soateifalne» situées  der- 
rière la  fontaine  construite  par  Vignole,  et  Ton  y  a  rencontré  de  grandes  salles 
que  l'on  croit  avoir  (ait  partie  des  thermes  du  palais  des  Césars.— Vers  le  grand 
Cirqae  on  a  découvert  un  B<uehus  mfant  couronné  de  lierre,  d'un  travail  grec 
très-remarquaUe.  11  appartenait  sans  aucun  doute  à  un  groupe,  car  une  main 
est  encore  attachée  au  corps  du  jeune  dieu.  On  a  trouvé  en  même  temps  un 
grand  nombre  de  fragments  de  sculpture  de  dimensions  colossales,  ce  qui  donne 
Tespéraoce  que  ces  découvertes  si  intéressantes  ne  s'arrêteront  pas  là. 

De  TAventin,  des  bords  du  Tibre  et  même  du  débarcadère  du  chemin  de  fer 
de  Civita- Vecchia  à  Rome,  qui,  comme  on  sait,  est  à  un  kilomètre  environ  de 
la  porte  Portèse,  on  aperçoit  actuellement  le  porUquê  de  la  bibliothèque  pala^ 
fine.  Il  est  formé  de  six  magnifiques  colonnes  en  cipolln,  ayant  au  moins 
6  mètres  de  hauteur,  colonnes  que  M.  Rose  a  retrouvées  dans  les  substructions 
et  qu'il  a  remises  sur  leurs  bases  avec  leurs  chapitaux  corinthiens.  Ce  portique 
fait  un  effet  magique. 

L'Académie  pontificale  d'archéologie,  qui  occupe  à  Rome  le  rang  de  TAcadé-r 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres  à  Paris,  a  choisi  le  Palatin  pour  y  tenir  une 
de  ses  dernières  séances.  (Corresp.  linér.  de  mars.) 

—  Une  dépêche  télégraphique,  datée  de  Rome  le  23  avril  à  huit  heures  et 
demie  du  soir,  &  annoncé  un  fait  qui  a  causé  une  grande  sensation  dans  Ja* 
capitale  des  États  romains.  Le  Pape,  accompagné  d'un  oertain  nombre  de  car* 
dfaïaux,  s'est  rendu  le  23  au  Palatin  pour  y  examiner  les  fouilles  qui  y  sont 
exécutées.  Cette  visite,  tout  à  fait  inattendue,  a  duré  trois  heures,  et  8*est  pnn 
longée  Jusqu'à  la  chute  du  jour.  Aux  termes  de  la  dépêche,  il  a  examiné  le^ 
travaux  avec  le  plus  vif  intérêt,  et  en  a  apprécié  les  résultats  si  importents 
pour  l'histoire  primitive  de  Rome.  Du  reste,  quinxe  Jours  auparavant,  il  avait 
ordonné  au  commissaire  des  antiquités,  M.  Visconti,  d'opérer  des  fouilles  au 
pied  du  Palatin,  dans  la  partie  des  Orti  Nucinery  qui  s'étend  entre  l'église  de 
Sainte-Marie-Libératrice  et  l'église  Saint-Théodore.  On  sait  que  cette  demièm 
église  est  regardée  par  un  grand  nombre  d'antiquaires  comme  occupant  l'em- 
placement du  célèbre  tempk  de  Yetta.  Ces  fouilles  doivent  avoir  pour  objet  de 
rechercher  la  suite  du  Clivui  VietoriâB  qui  conduisait  à  la  porta  Romana,  dé- 
couverte par  M.  Rose.  Avant  les  fouUIes  de  ceiul-cf,  on  plaçait  cette  porte  sur 
un  point  tout  à  fait  opposé  à  celui  où  il  Ta  retrouvée  il  y  a  environ  deux  mois. 

(Ibid,,  Ii«  d'avril.] 

PRANCB.  PARIS.— Fpifff  en  vers  de  M.  ZaurenttV,  pour  d4cliner  Vhonnewr 
d^Hre  reçu  d  V Académie  firançaite. 

M.  Peladan,  directeur  de  la  France  littéraire  de  Lyon,,  s'est  étonné  i  bon 
droit  de  ne  pas  voir  M.  Laurentie  siéger  au  milieu  des  quarante  de  l'Académie 
française.  En  eflTet,  M.  Laurentie  historien,  philosophe,  politique,  critique  émi- 
nent,  défendant  depuis  plus  de  quarante  ans  tous  les  principes  chrétiens  et  so« 
deux,  a  plus  de  titres  qu'on  n'en  demande,  pour  être  décoré  de^et  honneur. 


dâi 
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Cepcmdiuit  nul  m  pense  &  lui.  C'est  pour  remenier  M.  Peladan  (fue  M*  Luna- 
tie  a  composé  ceUe  épitre  que  nous  publions,  pour  consoler  ceni  qui  n'ont 
Jamais  fàitni  confession,  ni  conciliation  pour  être  admis  à  l'Académie. 


A  II.  Peladun. 

Laisse-mol  dans  ma  solitude  ; 

Pourquoi  de  soins  ambitieux 

Troubler  mes  Jours  silencieux. 

Voués  à  la  paix  de  l'étude? 

De  l'aréopage  immortel 

Tu  brigues  pour  moi  le  suffrage; 

N'est-ce  pas  d'un  désir  peu  sage 

Me  faire  un  péril  solennel? 

Tu  veux  que  changeant  à  mon  ftge» 

Je  me  berce  de  vains  souhaits, 

Et  qu'à  la  porte  du  palais 

Où  régne  en  dormant  le  génie, 

Je  frappe,  alTrontant  l'ironie 

Des  demi-dieux  et  des  valets  ! 

0  conseil  rempli  de  chimère  ! 

Irais-Je,  d'une  humble  prière 

Fatiguer  ce  sénat  hautain  f 

A  mon  vieux  nom  de  royaliste 

L'étonnement  naîtrait  soudain; 

Au  nom  surtout  de  Journaliste, 

Tu  verrais  ces  patriciens 

Que  la  fantaisie  éclectique 

A  fait  académiciens 

Laisser  à  leur  lèvre  ironique 

Courir  le  dédain  sardonique. 

Le  journaliste  est,  tu  le  sais, 

L'auxiliaire  des  succès, 

Et  dans  ce  grand  aréopage 

Que  de  médiocres  écrits 

Du  fauteuil  nous  doivent  le  prix  ! 

Mais  ces  ardents  quêteurs  d'hommage 

Veulent,  une  fois  parvenus, 

Ne  rien  devoir  qu'à  leurs  vertus  ; 

Pour  monter  à  ces  dieux  suprêmes 

Tous  nos  elTorts  sont  superflus  ; 

Eblouis,  enivrés  d'eux -méûies, 

L'encens  même  ne  leur  vient  plus. 

Et  puis  i>avons-nous  l'art  d'écrire  ? 

On  en  doute.  Chateaubriand 

Dut  de  ce  cénacle  arrogant 

Subir  l'envieuse  satire  ; 

Que  serait-ce  de  nos  écrits  ? 

Nos  rivaux  sont  de  grands  poêles. 


Des  faiseurs  de  drame  applaudis  ; 
Au  Palais-Ro>at  accueillis, 
lis  brillent  à  toutes  les  fêtes. 
Contre  ces  lettrés  favoris 
Notre  lutte  est  trop  inégale  ; 
Que  sont  nos  livres  de  monJe, 
Parlant  d'honneur,  de  piété, 
De  vertus  et  de  probité  ? 
Notre  style  fuit  le  scandale  ; 
Un  style  discret  est-il  beau? 
Notre  langue  sans  poésie 
Vaut-elle  la  langue  choisie 
Des  Glt)oyer,  des  Salambô  ? 
Laisse  donc,  ami,  je  te  prie» 
Cette  image  en  vain  poursuivis 
De  l'académique  fauteuil  ; 
Il  ne  flatte  pas  mon  orgueil 
Et  sied  mal  à  mon  humble  vie. 
Assez  d'autres,  rassure -toi. 
Non  moins  médiocres  que  moi. 
Seront  mieux  faits  pour  y  prétendrCr 
Et  le  poétique  Sénat 
Ne  devra  pas  beaucoup  attendre 
A  trouver  plus  d'un  candidat. 
Grand  seigneur  ou  vaudevIlllÀe, 
Digne  de  couronner  sa  liste 
Par  un  nom  de  vogue  et  d*éclat 
Ponr  mol,  clérical  moraliste, 
Je  reste  à  mon  obscur  combat 
Contre  le  vice  et  la  sottise  ; 
Soldat  Ignoré  de  l'Eglise, 
Aux  arts  vouant  quelques  loisirs. 
Leur  devant  mes  rares  plaisirs, 
Trouvant  asses  de  poésie 
Dans  le  culte  des  souvenirs. 
Fidèle  aux  vaincus  qu'on  oubUe, 
Et  gardant  à  mes  derniers  Jours 
Même  drapeau,  mêmes  amours  ; 
Ainsi  vals-je  achevant  ma  vie, 
N'ayant  guère  à  craindre  l'enTie 
En  ce  monotone  métier. 
Mais  ne  suivant  pas  le  sentier 
Qui  va  droit  à  l'Académie. 

Laihuwîis. 


Vtrsaîlles.  —  loipriaicric  BEAU  Jeoiie,  me  de  l'Orangerie,  ss. 
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Critique  tjtetoriquf. 


HE  QVGI.flUEH    EUnBVRfl 

DE  L'HISTOIRE  DE  FRANGE  de  M-  Heniu  MARThN. 

3ine  ARTICLE. 

XXII 

M.  H.  Uartiu,  Léon  X  et  Pie  III. 

M.  H.  Marlin  a  écril  (t.  vu)  ces  lignes  :  «L*aimable  et  sédui- 
•  sant  Léon  X,  avec  ses  mœurs  faciles,  savait  loulefois  repren- 
»  lire  au  besoin  la  tradition  de  ses  devanciers;  il  coupa  courte 
»  des  complots  qui  Tinquiétaient  dans  le  sacré  collège,  en  fai- 
>  sant  étrangler  le  cardinal  Petrucci.  »  Ne  dirait-on  pas  que 
Léon  X  agit  en  cette  occasion  comme  un  de  ces  sultans  qui, 
(le  par  leur  boa  plaisir,  ordonnaient  brusquement  de  nouer 
leTatal  cordon  autour  du  cou  d'un  visir  disgracié  7  La  vérité  est 
que  Petrucci  voulut  d'abord  poignarder,   puis  empoisonner 
Léon  X;  qu'il  avoua  son  crime,  qu*il  dénonça  tous  ses  compli- 
ces, et  qu'il  fut  condamné  à  mort  k  la  suite  d'une  procédure 
parfaitement  régulière.  Si  on  Télrangla  dans  sa  prison,  ce  fut 
pour  épargnera  un  cardinal  la  honte  d'une  exécution  publique, 
Cest  ainsi  que,  dans  notre  hiBtoirede  France,  nous  trouvons  de 
nombreux  exemples  de  grands  coupables  mis  à  mort  loin  des 
insultants  regards  de  la  multitude.  Tout  le  monde  sait  quô 
Henri  IV,  par  exemple,  accorda  au  deuxième  maréchal  de  Bi- 
ron  la  triste  faveur  d'être  décapité  à  Tombre  des  murs  inté- 
rieurs de  la  Bastille.  Le  fringant  récit  de  M.  H.  Marlin  laisse 
cntrevoirqu'iln'alu  ni  PdulJove,ni  Guichardin,  quiétijblissent 
si  formellement  la  culpabili  é  d'Alphonse  Petrucci. 
Plus  loin,  M.  H.  Marlin  attribue  à  Léon  X  une  maladie  in* 

(ime.  Jeme  dispenserai  de  suivre  M.  Marlin  sur  ce  terrain 

^  Voir  le  1*  ait.  au  N^  précédent,  ci-dessosp.  a&7. 

V  SÉRIE.  TOME  VII.— N»  41  j  18C3.  (66'  vol.  de  la  coll.)  21 
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boueux,  je  dirai  seulement  que  rhistorien  n'est  ici  qu'un  i-o- 
inancier  immoral.  J'ajouterai  que,  dans  le  volume  suivant, 
M.  H.  Martin  s*appuie,  pour  attaquer  la  probité  de  PielII,  sur 
le  vil  témoignage  de  Benvenulo  Geilini,  qui,  s'il  Tut  le  plus  ha- 
bile des  artistes,  fut  le  moins  honorable  des  hommes  et  sur- 
tout \*i  plus  hardi  des  menteurs.  Il  me  semble  qu'après  tout 
ceci  on  a  bien  le  droit  de  voir  dans  les  continuelles  et  injustes 
attaques  de  M.  H.  Martin  contic  le.*?*  Pa;  es  n n système  de  déni- 
grement qui,  pour  empruntera  M.  H.  IMarlin  ses  paroles  sur 
ËtienneMarcel,»  n'est  pas  digne  des  lumières  de  notre  temps.» 

XXIII 

M.  H.  Martin^  François  I^*",  Léonard  de  Viiici  et  Marguerite  d*Augouléme. 

La  partie  du  livre  de  M.  II.  Martin  (t.  vu  et  t.  viii),  qui  con- 
cerne le  règne  de  François  I",  est  émaillée  d'inexactitudes. 
Plusieurs  déjà  ont  été  relevées  par  M.  Aimo  Champollion-Fi- 
geac  dans  les  70  pages  qui  forment  l'introduction  du  volume 
intitulé  pur  cet  érudit  :  Captivité  du  7*oi  François  /«s  et  publié 
en  1847  (1  vol.  in-/!i)  dans  sa  Collection  des  documents  inédits  sur 
rhistoire  de  France  \  M.  Chimpullion-Figeac  ne  manque  pas 
de  reprochera  M.  II.  Martin  d'avoir  donné  à  la  protestation 
de  François  I"  contre  le  traité  de  Madrid  la  date  erronée  du  19 
décenbre  (1525),  alors  que  dans  les  manuscrits  cette  protesta- 
tion porte  la  date  du  13  de  ce  mois. 

L'éditeur  de  la  Correspondance  de  François  I''^  ne  laisse  point 
passer  non  plus  «  ce  fougueux  cheval  turc  »  que  d'après  M,  H. 
(Vlartin  (p.  90) ,  François  P*^  en  fourcha  dès  qu'il  eut  mis  le  pied 
sur  la  terre  de  France,  «  et  qui  l'emporta  comme  le  vent  jus* 
»  qu'à  Bayonne,  où  l'attendaient  sa  mère  et  sa  cour.  »  'Voici  le 
récit  de  M.  Chainpolllon-Figeac:  »Lel7  mars  au  matin, environ 
»  les  sept  heures,  le  roi  fut  rendu  à  la  liberté,  au  milieu  de  la 
»  Bidassoa,  entre  Fontarabie  et  Andaye.  U  alla  dîner  à  Saio(- 
»  Jean-de-Luz.  Il  aniva  à  Bayonne  sur  les  trois  heures  apiès 

^  Le  même  «rudit  a  eu  rocc;>sioji  de  relever  encore  d'aiitrei  eirenri 
cnniniises  par  M.  H.  Mariiii  au  sujet  <Ju  rc(;ne  de  Louis  XIII.  C'c»t  J«u> 
Ici  iiuies qui  acromp.'^^tunt  les  Mémoires  de  ^at/u'eti itfo/e\ publifs pour 
la  Société  de  V histoire  de  France  sousrles  auspices  de  M.  te  comte  Mo!é, 
par  Aimé  CliLimpoUioa-Figear*  4  -vol.  ia-8é  iSff. 


941»  MM  Hnvoots  m  nuLircs.  SiT 

^t  ihiis  ees  indlealkM»  d«  temps  et  de  lieux,  fort  minO'- 

i  non  moins  ratheatiques  i  11  n'y  a  point  de  place 

lifede  ee  cheval  Carquois  qtfl  emporta  le  roi  I  tonte 

Comme  on  prMère  généralement  ee  qui  est  pltto  • 

est  vrai|  lea  obeerraCiona  de  U.  Ôiampollion- 

ttilee,  et|  à  Theure  qo*il  est,  dans  presque 

'^  de  FraneOi  le  légendaire  cheral  de  Fran- 

dneore  ^  » 
.»$i  très  peu  historiquement  que  M.  H.  Martin  nous 
.•e(p,  &76du  t.  Tii)  Léonard  de  Vinci  monrant  dans  les 
iiru  de  Fran5}ois  |v.  Il  n'est  plus  permis  I  personne  d*ignorer 
que  les  détails  donnés  psr  Yasarl  snr  les  derniers  moments  du 
grand  peintre  sont  absoloment  romanesques.  An  moment  06 
Léonard  de  Yinci  rendait  son  âme  à  Dieu  au  château  de  CloUt 
prés  d'Amboise,  le  2  mai  1510,  le  roi  de  Franee  était  au  cbâ- 
tesodeSatntrGermain<-en'Laye|  auprès  de  la  reine  qui  Tenait 
d'aeeoucher.  On  a  des  ordonnances  du  l*'  mat  signées  de  ta 
main  de  François  I*^»  qui  sont  datées  de  Saint*Germain,  et,  en 
outre»  le  Jouti^aI  d0  IdCour  ne  mentionnei  atant te  mois  de]uil* 
let  de  cette  année,  aueon  voyage  du  rival  de  Cbarles-Quinf . 
il  faut  que  M.  H.  Martin  ait  mis  beaocoop  de  bonne  volonté  à 
rester  dans  rerreur  pour  venir  raconter  «nsi,  au  milieu  dn 
19*  st^e,  une  historiette  qui  avait  été  démentie  déjà  très  car- 
rément daoa  le  siècle  dernier,  et  dont  aujourd'hui  il  serait  Uen 
diflfetie  d'énumérer  toutes  les  réfutations  •. 

IL  H.  Martiil(p.8Sdut.vni)  né  rougit  pas d'allribuerk  la  lœor 
de  FrançoIsI*' une  criminelle  passion.  M.  I^ouis  de  Loméai«,dafia 
un  bien  remarquable  travail  aurMarguerited'Angoolême^  a  dé* 

» 

^  le  nKipçomie  M.  H.  Mirtin  d'avoir  emprunt^  c«  cbeval  k  M*  Mi«li«t 
)et.  M.  Biiinielct  a  dit  t  c  Le  rot,  lar  le  bord  français»  monta  un  çbf  Tal  tpre, 
»  pi«itt  d»  ft«,  q«i,  d*oii  tourÛilon,  le  porta  à  Bayuunt,  a 

'  i'indiqtterai  celles  de  Veatari  {Essai  $ur  Us  ouvrages  de  Uomridê 
Fnwf)  %  ém  Amoreiii  :  (Vie  de  Léonard  de  Vinci)  ;  de  Millip  1  IVoyag^ 
dans  U  MiUanadê)  \  de  la  Biographie  universelle  de  Mîchnud;  de  N,  J*  pe* 
léclate-.  (Léonard  de  Vinci);  dt  M.  Ludovic  LàUnuti  (Curiosités bioara^ 
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moalré  de  la  manière  la  plus  beareuse  U  bosselé  de  Todieiue 
imputalioD  portée  contre  la  mémoire  *de  cette  reine  de  Nafinre 
H  qui,  dit- il,  avait  conquis  et  mérité  de  son  vivant  la  répéta* 
»  lion  d'une  personne  aussi  respectable  par  ses  vertua  que  dis- 
»  tioguéj  par  les  agréments  et  la  solidité  de  son  esprit.»  La 
brillante  et  vigoureuse  argunii^ntation  de  M.  de  Loménie  ne 
aisse  sivbs  sler  U  moindre  trace  de  la  repoussante  hypothèse 
mise  en  avant  par  ce  même  M.  Génin  qui  avait  pourtant  dit, 
dans  rédition  du  premier  recueil  desJLâUresdeMargutriu,que, 
«  |»endant  la  vie  de  cette  princesse,  il  ne  s'éleva  pas  Tombre  if  un 
a  soupçon  sur  la  pureté  de  ses  mœurs,  »  et  adoptée  avec  quel* 
ques  modiflicalions  par  M,  Michelet.  et»  après  lui,  pnr  M  H. 
Martin  K  M*  de  Loménie  renverse  aussi  complètement  l'écha- 
faudage de  chimériques  conjectures  primitivement  élevé  par 
Mr  Génin,  que  Fécbafaudage  refait  par  M.  Michelet  et  utilisé 
par  M.  H.  Martin  *.  Et,  quand  oo  a  lu  ces  pages  où  la  spirituelle 
vivacité  delà  forme  est  égalée  l'inattaquable  solidité  du  fond, 
oase  demande  comment  des  écrivains  sérieux,  des  historiens 
accrédités,  s*appuyant  seulement  sur  l'interprétation  forcée 
d'un  document  dont  Tauthenticilé  est  douteuse,  et  donc,  dans 
tous  les  cas,  l'obscurité  est  impénétrable,  ont  pu  accuser  une 
femme  qri  fut  toujours  bonne. e  *  d'avoir  éprouvé  des  sentie- 
menls,.  que  l'on  n'ose  déQnir,  et  ont  pu  donner  raison  è  celte 
parole  de  Lémontey  :  «  Pour  trouver  une  tache  dans  celte  vie, 
u  il  faudrait  l'inventer!  *>  Oh!  que  t\l.  de  Loménie  fait  bien  de 

^  M.  de  Loménie  dh  de  M,  H.  Martin  :  «11  noui  parntr  probable  qu*ia 
■  lieii  de  recourir  au  irxie  il  s*en  est  rapporte  a  M.  Micbrlet.  •  Je  coDtrt* 
dirai  d'antaot  moins  ici  le  piq  lant  et  ingénieux  critique,  que  je  sais  n:ieux 
avec  quel  aans-façon  M»  H.  Mariio  te  diiipease  géoéraleroent  de  contullcr 
les  textes,  et  que  je  fais  mieux,  en  particulier,  combien,  pour  tout  ceqoi 
regarde  le  régne  de  François  1*',*  il  6*cst  épargne,  par  ses  empniots  à 
M.  Michelet,  de»  frais  de  recherche  et  même  des  frais  d^imagioatiou. 
■  *  Le  même  M.  H.  Martin,  qui  fait  siennes  si  vite  tes  fantastiques  eoO' 
lectures  de  M.  Mictielel,  écrira,  rinconsequent  !  (t.  ix,  p.  lo)  ces  mots  sur 
Théodore  de  Bèze  :  «  Les  essais  poétiques  de  sa  J4*uncsse,  absurdemeot 
jï  interprétés  par  la  malisuité  de  Tesprit  de  parti,  lui  ont  vala  des  acca- 
»  sations  infamantes  et  iniques,  qu^on  doit  s'étonser  de  Toir  reproduites 
n  dans  des  ouvragi»s  rëcenis.  • 

*  Voir  Marguerite  d^AngosilémCj  sœur  de  François  /•',  par  le  comte 
deLaferricre  Percjr.  IS62.  Uue  analyse  et  des  eitraits  de  cet  iotércssasi 
outrage  ont  été  donnés  par  M.  Bonnetty  dans  les  AnruUei  de  jwa  et 
juillet  U6t  i  t.  y,  p.  465  et  Yi,  p.  Si  (»•  série). 


•'élever  àret  imlignaiion  eentre  «  l'audace  malheoreo^emeift 
»  croîsMnte  avec  laqiieNe  apinlrodaisent  rie  nos  Joare,  même 
••  dans  rbisteire»  )ea  induclkms  les  plus  hasardées  et  leshj- 
»  pbihèses  les  plus  arbitraires  U  » 

•      ™^    .      '  .         •      . 

M.  II.  Martin   et  Marie  Stiiart. 

<• 

M.  H.  Martin  ((.  ix,  p.  1661  déclare,  que  la  sévérité  de  M.  Ui- 
gnet  à  l'égard  de  Marie  Stuart  n'est  que  trop  motivée  *.  Je  sui^ 
heureux  de  n'être  point  de  son  avis  et  de  trouver,  au  contraire« 
que  la  sévérité  de  M.  Mignet  n'est  point  jusIîBée.  Sur  quoi  re- 
pose, en  eflett  le  droit  qu'a  cru  posséder  M.  Mignet  de  nier 
l'innocence  de  Marie  Stuart  ?  Sur  les  lettres  écrites  par  cétla 
princesse  i  Bothwell.  Ah  !  si  l'authencité  ^  (^,tottreft  était 
certaine,  Marie  serait  la  plus  coupat)ledes  feoomifvIlM,  Dieu 
merci  !  celte  authenticité,  admise  par  M.  Miguel  et  repousaée 
par  d*habiles  diplomatistes,  notamment  par  M.E.  Boutariç  %  est 
problématique  pour  la  plupart  des  érudits.  B'abord,  il  est  bien 
ioTraisemblable  qu'une  reine,  au  lieu  de  cacher  au  plus  profond 
de  son  cœur  «  les  sentiments  divers  qu'elle  éprouve  dans  ces 
•  moments  de  trouble  et  d'anxiété  qui  précèdent  TexécutioD 
»  d'un  crime  abominable,  les  couche  par  écrit  pour  en  faire 
»  part  à  Bothwell,  qui  lui  a  pourtant  défendu  de  lui  écrire  de 
"  peur  d*étre  compromis.  Elle  ignore  même  en  quels  lieux  se 
»  trouve  Bothwell,  et  elle  charge  un  page  de  parcourir  l'Ecos^* 
»  au  milieu  d'ennemis  politiques,  pour  lui  remettre  des  lettres 

*  M.  H.  Martin  dit,  dans  ta  De$eripUon  de  Chambord  (p.  ftl,  ISt), 
qae c'est  sor  un  des  Tttraoz  d«  Chamliord  que  François  I"  écrivît  airec  la 
piNtite  d'un  diamant  un  dystlqiie  fameux,  et  il  ajoute  oue  Louis  XIV  sa- 
nifia  ee  Titrail  mcts^anl  à  Mlle  do  La  Valîière.  D'aprH  BraudiAme*  Frau- 
çoîs  1*'  aurait  ^rît  seulement  ces  trois  *  roots  ;  «  Toute  femme  varie,  » 
non  sur  un  vitrail,  irais  «  an  costé  de  la  feoestre,  »  c*cst-i-diro  sur  la  mu* 
raille.  Bussy^Robotin,  dans  une  «le  ses  lettres,  s'écrie  :  «  Toute  femme 
«  farie,  comme  disait  François  I*'.  » 

*  M.  H.  Martin  dit  (même  page)  s  «  La  France,  qu'elle  avait  tant  re- 
•  grettée  et  célibrée  en  vers  pleins  de  grAce ,  a  gardé  à  sa  méosoiro  une 
»  indulgence,  etc.  •  Comment  M.  H.  Martin  ne  sait-il  pas  qucles  Ters  : 
Adieu,  pkùfant  pays  de  France,  etc.,  sont  du  spirituel  joumalisfe  de 
Guerlon,  qui  s'en  est  reconnu  ranteur  djus  une  lettre  à  l'abhé  de  Saint« 
Ltfgcr?  Cette  rectiâcation  a  été  indiquée  par  M.  Ratfaery,  en  Ii4*t,  tiuns 
yEn^elopédie  de$  genê  du  monde.  C'est  aujourd'hui  un  Keu  aonaioa. 

*  Bibliothèque  de  l'Eoole  de$  Chartee,  s*  s&ie*  1. 1 . 
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•  doi^  l«  toiimir  devait  k  vouer  à  Uthonto  et  fUre  cbaiifer  st 
».eottrooiie  eo  un  eacbol»  »  De  eee obier velioDs  de  li«  ItoiiUrie, 
obf erYâtiOQi  qu*U  faut  bien  admetire  aoua  peine  de  regardar 
Marie  eomme  une  femme  qui  pooaaait  llmprudeMe  juaqo*!  la 
folie,  et  qui  jouait  sur  un  frflle  morceau  de  papier  toute  aa  des- 
tinée, que  l'on  rapproche  ce  fait,  que  les  originaux  des  lettres 
à  Bothwell  n*existent  nulle  part,  que  c*est  Buchanan  le  premier, 
M  triste  personnage  qui  a  été  le  plus  cruel,  le  plus  achsmé  des 
ennemis  de  la  rivale  d'Elisabeth,  qui  a  publié  les  lettres  de  Blarie 
à  Bothwell,  traduites  par  lui  du  français  en  Iatin,â  la  suite  de  son 
méprisable  pamphlet  i  Dé  JUaria,  Scotorum  ngina^  1571.  Une 
telle  origine  donne  singulièrement  à  réfléchir;  et  quand  on  se 
souvient  des  cris  de  haine  et  de  fureur  que  pousse  Bachsnsft 
contre  Marie  8tuart«  on  n'hésite  pas  à  croire  que,  dans  Tespéee 
de  déHre  oA  tant  de  hsine  et  de  foreur  jettent  une  nature  comme 
celle  du  terrible  pamphlétaire,  un  crime  de  faut  n'a  pas  dû  Tef- 
frayer  t  Quoi  qu'il  en  soit,  la  reine  d'Ecosse  ne  saurait  en  bonne 
Jualice  être  condamnée  diaprés  des  lettres  dont  on  n'a  jamais 
produit  lea  originaux  ^  et  sa  mémoire  restera  protégée  âjamais 
par  les  grates  et  belles  paroles  du  pspe  Benott  XIV  *  t  «  SI  Ton 
tt  observe  rbérolsme  admirable  avec  lequel  Murie  sut  mourir; 
»  si  Ton  examine,  ainsi  qu'on  te  doit,  les  déclarations  qu'elle 

^  C«tt  ee  qa*oiit  penté  le  princ*  LabaDoS*,  le  doctenr  Lingard, 
M.J.  B.  flathcry,  M.  D.  Nirard.  J'intite  les  adTeraairet  Je  Marte Staart 
à  lira  les  lùiichaaitt  pages  dans  leiquelletf  M.  Niiard  (le  fVoeét  de  Marie 
Stuart,  datiala  Aevuetfei  Dêuœ  èlondeê  du  l*'  novembre  issi  et  deot 
les  Etudes  dé  critique  littéraire,  isas),  réfute  si  babilcmeui  M.  Mîgoet. 
Sjanpalhiaue  avovat  d*une  bonne  et  noble  eanae,  M,  Nîaard  a  proattf  ^oe, 
aeloa  la  belle  définition  afttique,  e'eftk  le  ecior  sortout  qoî  rend  bloquent. 
Je  rappellerai  qu'il  jr  a  en  faveur  de  Marie  Stuart  la  déclaration  aolennelk 
laits  |Hir  Botbwell  à  son  lit  de  mort»  par  Bolbwell  jnraot  sur  eon  salai, 
«  que  Marie  n'avait  Jamais  en  connaissance  de  la  mort  du  foi^et  qu'elle 
»  n*/  avait  Jamais  consenti •  a  Je  rappeUerai  surtout  qu*îl  y  a  en  favear 
de  Marie  Stuart  oa  document  que  M.  Mignet  et  que  M*  D.  Nieard  n*oat 
point  connu,  et  que  M.  Teolet  a  publié  {LêUrti  de  Marie  Stuart^  liai» 
m-8)  ic*ast  une  lettre  auto^pbe  da  S  novembre  IftTS*  a<t  laoomtesis 
de  LeanoS|  mère  de  Oamlcj^  se  montre  persuadée  de  rinnoeence  de  Is 
prétendue  meurtrière  de  son  fils,  cl  lut  parle  •  du  jour  qui  s'est  Isit  ser 
•  U  perfidie  de  leurs  #naemis  communs.  •  M,  Ratbery  et  M.Boutarieoat 
•Il  raisob  d*«liachsr  beaucoup  d'importance  4  cette  lettre  émanant  d'nae 
lettimn  qui»  apréa  avoir  été  une  des  premiérea  à  accuser  sa  beile^fille»  lai 
rend  ataii  use  éelàtanle  justice» 

<  Tratté  de  la  béaiificaiion  dee  eerviieurê  de  Dieti»  I.  ut,  c.  ir,n*f t 
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»  fit  avant  sa  mort  et  qu^elle  réitéra  au  moment  de  son  sup* 
9  plice»  pour  protester  qu'elle  avait  toujours  vécu  dans  la  foi 
»  catholique,  et  qu'elle  versait  volontiers  son  sang  pour  celte 
»  religion  ;  enfin,  si  Ton  ne  met  point  à  l'écart,  comme  on  ne 
»  saurait  le  Caire  avec  justice,  les  raisons  tris  évidentes  qui  non" 
»  seulement  démontrent  la  fausseté  des  crimes  (ju'on  imputait  d 
•  larsine  Marie,  mais  qui  prout^ent  encore  invinciblement  que 
»  cette  injuste  sentenee  de  mort  n'était  appuyée  que  sur  des  ca- 
»  lomnies:  qu'elle  fut  véritablement  portée  en  haine  de  la  reli- 
»  giun  catholique  et  pour  affermir  immuablement  Théi  ésie  en 
>»  Angleterre,  peul-ôtre  trouvera-t-on  alors  qu'il  ne  manqueà 
»  cette  cause  aucune  des  conditions  nécessaires  pour  constater 
»  un  vrai  martyre.  » 

XXV 

M.  H.  Martin  ci  Sixte  V. 

«  ToDt  le  monde  sait,  dit  M.  H.  Martin  (t.  x),  que  Félix  Pe* 
M  retti  avait  gardé  les  troupeaux  dans  son  enfance.  *»  Tout  le 
monde  sait,  dirai-je  à  M.  IL  Martin,  que  c'est  un  conte  à  mettre 
avec  le  conte  de  Peau-d'Ane.  Le  journal  le  Siècle,  dont  M.  H. 
Martin  est  parfois  rédacteur,  a,  il  y  a  déjà  plusieurs  années, 
publié  la  note  que  voici  sous  la  signature  de  M.  E.  de  la  Bédol- 
lière  : 

«  On  a  dit  que  Sixte^Quint  enfant  avait  gard4  les  pourceaux. 
»  C'est  une  erreur.  La  famille  du  futur  pontife  était  noble. 
»  Chassée  de  Dalmatie  par  l'invasion  d'Amuralh  II,  elle  s'était 
»  fixée  à  Montaite,  et  y  possédait  des  domaines  considérahics. 
»  Elle  les  quitta  pendant  les  guerres  de  Léon  X  et  du  duc  d'Ur- 
»  bin,  pour  se  réfugier  au  village  des  Grottes,  où  naquit  Félix 
»  Peretti,  le  13  décembre  1521;  mais  il  n'y  fut  jamais  porcher. 
>•  Ces  contes,  débités  sur  son  enfance,  ont  été  imaginés  par  un 
»  certain  Gregorio  Loti, et  victorieusement  réfutés  par  le  corde- 
»  lier  Tempesli*, qui  a  écrit  uneVie de Sixte^Quint  en  deux  gros 
»»  volumes  in-/i,  Rome,  1754.  » 

M.  H.  Martin  (r.  xi,  p.  201)  dit  que  «  Richelieu  cependant 

>M.  Chevë,  dnnslc  Dictionnaire  des  papes  de  la  Troisième  et  det- 
nière  Encyclopédie  théologique  We  r»ihbé  Aligne,  persiste  à  dire  que  le 
futur  Sizie*Quint  garda  d'abord  les  moutons,  et  eiiftuile  les  pourceaux. 
Dàtistrop  d'articles,  ce  Dictionnaire  n'esl  point  à  la  liaateur  de  la  science. 
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•))  parfil  4  Sixle-Quint  étalant  des  feinta  infirmités  ausein  dtteon- 
»  clave^  arguait  de  sa  mauvaise  sanlô  pour  se  défendre  du  br- 
>»  deau  qu'on  voulail  lui  imposer,  h  Autre  conte  en  re^^nl  du 
quel  je  vais  citer  un  passage  d*un  excellent  livre  de  M.  £.  A. 
Segietain,  ancien  député  :  Sixte  Quini  et  Henri  /F.  Introduction 
da  protestantisme  en  France  ^  (1  vol.  in*8, 1861): 

«  Il  y  a  deui  trails  par  lesquels  un  scurrite  italien,  Grcgorio 
»  Leli»  catholique  apostat,  historien  et  surtout  menteur,  a  le 
»  plus  popularisé  l'austère  flgure  du  cardinal  de  Montalte  :  c*est 
»  le  métier  de  gardeur  de  cochons,  auquel  il  le  condamne,  dans 
>i  son  enfance,  et  la  comédie  d'infirmités  qu*il  lui  fait  jouer 
»  dans  le  Conclave,  pour  la  terminer  par  le  burlesque  egosum 
M  papa^  tant  de  fois  cité.  Ces  deux  traits  sont  une  pure  invention 
»  de  Leti.  bien  imaginés  d'ailleurs  pour  se  graver  dans  la  léte 
»  le  s  amateurs  d'anecdotes,  et  qui  ont  eu  le  succès  toujou» 
»  étonnant,  quoique  toujours  répété,  desgattcs  de  cette  es* 
»  pèce..«  Grégoire  expirait  le  10  avril  1585.  Le  24  avril,  Peretti 
»  était  élu,  et  prenait  le  nom  de  Sixte  V.  Quelle  vraisemblance 
M  quedans  ce  conclave, si  vite  terminé,un  cardinal  aussi  connu 
»  que  rélait  Montalte,  habitant  Roor.e  depuis  plusieurs aunées, 
>»  pût  grimacer  la  scène  depulcinello  napohtainque  lui  prête  la 
»  fantaisie  de  Leti...  Il  fallait  sur  la  chaire  suprême  un  grand 
»  esprit,  un  cœur  vaillant,  une  main  ferme.  Les  cardinaux  ne 
)*  balancèrent  pas  longtemps  à  couronner  Peretti  '.  » 

Oue  M.  Martin  laisse  donc  désormais  le  fouet  du  jeune 
Peretti  et  les  béquilles  du  cardinal  de  Montalte  dans  les  ama 
que  l'on  public  à  l'usage  des  badauds! 

XXVI 

M.  H.  Martîu  et  Pabbé  Dubois,  religieux  cistercien, 

M.  H.  Martin  (t.  xi,  p.  2,  note  1)  se  montre  très  inquiet  dti 
sort  d'un  certain  âbbé  Dubois  :  m  Un  dos  prédicateurs  qui 
w  avaient  attaqué  les  jésuites,  dit-il,  Tabbé  Dubois,  de  Tordre  de 
»  Cileaux,  ayant  été  à  Rome,  l'année  suivante,   fut  arrôté.  on 

^  M.  Bonnettv  a  donné  une  analyse  et  des  extraits  de  ce  IWre  dans  le 
n"  d'avril  1861  des  Annales^  t.  iif,  p.  Sll  (5« série). 

*  P.  111  et  112.  Avant  M.  Segretain,  le  protestant  Léopold  Ranke  avait 
signale  tout  ce  qu'avaient  de  fabuleux  les  moyens  qui,  d*apr^8  Leti,  an* 
raient  4tê  employés  par  Peretti  pour  parvenir  à  la  chaire  de  saint  Pierre. 
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-cesaitsouH  quel  préiexte.  et  ne  reparut  jamais.  Le  brûit 
•  courut  qu'on  Pavait  fait  mourir  secrè(ement.  »  Je  suis  heu* 
reu3L  de  pouvoir  donner  des  nouvelles  de  cet  abt)é  Dubois  à 
M.  H.  Martin.  J*ai  trouvé  dans  un  des  si  curieux  portereuilles 
de  11  Collection  GoiUfray,  conservés  à  la  Bibliothèque  de  Tin- 
stitut,  plusieurs  documents  reiatir»  au«lii  abbé  ;  }*ai  pabiié  le 
plus  important  de  ces  documents,  qui  est  une  lettre  du  cardi- 
nal de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux,  i  Tabhé  Dubois, 
dans  le  tome  ii  des  Archives  hisioriques  du  dèparumtni  de  la 
Gironde^  in-&,  1860.  p.  206.  Voici  cette  lellre  : 

MoBiieur  l'abbé  Dubois, 

Voof  avec  élé  eoToyé  dans  la  pruon  ilu  SatnNOffice  pour  aToir  publié 
plutieora  erreun  coutre  rauthorité  dli  $aînt-Si^e,  meadit  d'un  ordr*  ra- 
iigirui  et  excité  le  public  à  sédition,  etc.  Par  compation.  Ton  n*a  pas 
«doplé  toutes  les  informations  pour  finir  Toxtre  procez  ;  touz  en  devea 
rcfsaiitÎT  l'obligation  à  ta  deslwnneretté  du  Roy  et  de  la  Reyne,  sa  m4ra, 
GOBime  auftsj  à  U  clémence  de  Sa  Sainteté,  qui  a  transféré  vosire  prison 
<la  Saint-Office  au  cbasieau  Satnt-Ange.  Je  n*aj  jamais  capitullé  airec  Si' 
Sainteté  pour  rostre  entretien  ;  je  luy  ay  bien  assuré  qn  entra  tant  da 
cfaarittm  qne  le  Roy  fait.  Sa  Majesté  en  eatandroit  quelcune  jti;^|tiesà 
vous,  laquelle,  sy  fous  la  pensez  trouver  chose  de  rien,  tous  tous  troin- 
{)«z,  et  jusque»  yssy  on  vous  a  secouru  assez  abondament  et  u'a  lungua- 
maot  que  tous  n'avez  en  XXV  escus,  il  y  a  quatre  jours.  C'est  one  grande 
malice  i  tous  de  supposer  que  la  disposition  de  Sa  Sainteté  retarde  on 
cmpesehe  la  libéralité  que  le  Koy  tous  fait,  et  davantage  la  parole  des 
François  qui  n*en  ont  jamais  manqué...  Vous  vivez  de  tant  d'imposturira, 
calomnica  et  înTeotions  dans  tos  lettres,  que  vouz  montres  bien  que  ponr 
esire  eu  cage  on  n'aprant  pas  à  mieulz  parler.  Dieu  tous  fasse  la  grAee 
d'eitre  plus  Téritalde  et  modeste,  et  mieux  garder  et  suivre  nos  conseils. 
Votre  bon  amy,  F.,  tard,  de  Sourdis. 

A  Rome,  le  ia  aTril  169 S. 

Je  ne  sais  quelle  fut  la  fin  du  personnage  très  peu  intéres- 
sant, on  le  ?oit,  dont  la  disparition  cause  lant  d^angoirsps  i 
M.  H.  Martin.  Il  est  probabb  qu^ofTrant  de  passer  le  reste  de 
ses  jours  en  Italie  \il  fut  pris  ao  mot,et  qu'il  s'éteignit  paisible- 
ment, après  une  vie  si  agitée.  Dans  tous  les  cas,  M.  H.  Martin 
n'a  plus  le  droit  de  dire  qu'on  ne  sait  sous  quel  prétexte  il  fut 
arrêté,  puisque  le  cardinal  de  Sourdiaa  exposé  les  graves  motifs 
qui  avaient  nécessité  son  arrestation,  et  surtout  il  n'a  plus 
le  droit  de  dire  qu*on  le  fit  mourir  secrètement  vers  1611,  puis- 

*  Lettre  à  Louis  XllI,  du  I*'  décembre  4esf  ;  Dana  le  portefeuille  %ê 
de  la  collection  Godefroy. 
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que  feu  Dubois  donne  par  son  infatig'^ble  correspondance  de 
nombreux  signes  de  vie  en  1621  et  1622. 

XXVII 

M.  H.  Martin  et  Galil^. 

M.  H.  Martin  dit  (t.  xn,  p.  15)  :  «  On  sait  comment  répondî- 
» rent(à Galilée) Urbain  YIII  et  le  SaintOfOce  de  Rome.  L^illus- 
•*  Ire  tieillard,  arrêté,  condamné,  torturé^  est  contraint  d*abju- 
»  rer  devant  sept  cardinaux  l'hérésie  du  mouvement  de  la  terre 
«et  du  repos  du  soleil.  Il  esc  impossible,  continue  M. H. 
»  Martin,  de  donner  un  autre  sens  au  rigoureux  exMien  qoe 
«  subit  Galilée  aux  termes  de  son  arrêt.  Galilée  peut  n'avoir 
»  pas  subi  la  torture  dans  toute  son  horreur  ;  mais  il  a  été  œr- 
»  tainement  présenté  à  la  question.  » 

Le  vénérable  M.  Biot  a  publié,  dans  le  JourmtU  des  êavamis  de 
1858,  quatre  articles  intitulés  ;  La  vérité  sur  le  procès  dêGalUéê, 
Dans  le  troisième  de  ces  articles  Tillustre  académicien  prouve 
avec  une  juvénile  vigueur  que  Galilée  n'a  jamais  été  torturé. 
Écoutons  le  : 

a  Si  Galilée,  ftgô  de  70  ans,  avait  été  mis  à  la  torture  dans  la 
»  séancedu  mardi  21  juin,  quelle  bonne  grâce  aurait  en  le  Pape 
»  à  lui  accorder  aussitôt  la  faveur  d'être  transféré  dans  les  dé- 
»  Hcieux  jardins  de  la  villa  Médicis?  comment,  trois  jours  aprét, 
»  ce  malheureux  vieillard  n'aurai(-il  pas  porté  sur  sa  personne 
»  les  traces  de  celte  rigueur,  et  comment  les  aurait-il  cachées 
•  ou  dissimulées  k  Nicolini  S  qui  lui  donnait  tant  de  marques 
p  de  sa  vive  atTocilon  ?  Il  y  a  là  une  réunion  d'invraisemblan- 
»  ces  qui  ne  permet  pas  do  concevoir  raisonnablement  un  soup- 
çon pareil  '.  s> 

Personne  ne  pouvait  avec  plus  d'autorité  que  M.  BiotafGr- 

^  L'ambassadeur  de  Fiorcnee.  Mt  Biot  §*e8t  beAuooap  t«rvl,  rlmi  i> 
consciencieiife  et  lumineuse  étude,  de  ia  correspondance  de  Nîcolîin  avec 
la  cour  de  Toscane,  pendant  tonte  la  durce  du  procès  de  Galilée.  «  Je  ne 
»  pouraif,  dit-il,  puiaer  à  une  meitteiire  source,  car  tous  les  embarru, 
i>  tous  les  ptJrlls  auxquels  il  se  trouva  alors  exposé  se  voient,  dans  celte 
■  correspondance,  olBciellemnit  suivis,  et  racontés  sans  réticences,  avec 
D  le  tenare  inlërét  d*ttn  ami  en  position  de  les  bien  connaître,  et  qni  cm- 
»  ployail  chaleureusement  son  crédit  à  les  prévenir,  les  détourner  oo  eo 
1^  adotteir  lefriguaura.j» . 

'  Journal  des  Savants,  du  mob  de  septembre.  i  ssa.. 
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merque  Galilée  n*a  point  été  torioré.  Lui  quia  montré  aoua 
leur  véritable  jour  lea  iiarticularilés  lea  plus  intimes  de  ce  pro- 
cès, il  doit  être  cru  de  tous  quand  avec  la  noblesse  de  son  ca- 
ractère et  la  sOreté  de  son  érudition,  il  déclare  que  le  soupçon 
mime  ne  peut  I  cet  égard  être  raisonnaMeoient  conçu.  A  plus 
roHe raison  doi(*on  éviter  de  dire  av^  M.  H.  Martin  que  Gali- 
lée •  a  été  certainement  présenté  i  la  question.  »  Autrefois  on 
ne  savait  parler  que  du  cachot  de  Galilée.  Toulait-on  accuser 
l'Bglisd  d*ob9euraniisme,  aussitôt  Tami  du  progrés  introduisait 
8ÛQ  interlocuteur  dans  les  ténèbres  de  cet  affreux  cachot.  Mais 
bientôt  cet  affreux  cachot  n'ayant  été,  deTaveu  de  M.  LIbri 
lui-même  S  que  tantôt  le  palais  de  l'ambassadeur  de  Toscane; 
tantôt  (très  provisoirement)  un  des  appartements  du  Saint-Of- 
fice, tantôt  le  palais  épiscopal  de  Piccolomini,  archevêque  de 
Sienne,  tantôt  enfin  une  très  agréable  maison  de  campagne 
atiprès  de  Florence,  il  a  bien  fallu  se  retourner  vers  le  chevalet 
de  rioquisition',  et  sur  les  ruines  d'un  cachot  désormais  impos- 
sible dresser  un  appareil  de  supplice  qui  pût  honorablement 
figurer  désormais  dans  les  tirades  contre  l'Église  ignorante  et 
intolérantCi  tirades  sans  lesquelles  ne  sauraient  vivre  ni  cer- 
tains livres  ni  certains  journaux.  Je  plains  H.  H.  Martin  d'avoir 
cru  que  de  pareilles  misères  seraient  un  ornement  pour  son 
Bittaire  de  France  *. 

*  Histoire  deê  ieienees  mathémati^ee  en  Italie,  u  it,  p.  s  st. 

'  Cett  a  M.  Libri  qiie^  faute  de  mieui,  M.  H.  Martin  a  pris  la  me-i- 
iîon  de  la  torture  inaigre  à  Galifëe.  Si  l'on  objecte  a  M.  Libri  que 
(Jaus  la  sentence  de  l'inquisition,  il  n'est  nullement  question  de  h  tor- 
tare,  le  cëlébte  bibliophile  répond  •▼ec  un  merveilleux  aplomb  t 
«Tout  celi  était  si  régulier  et  si  ordionire  dans  les  procès  de  Mnquisi* 

*  lioa,  qti  on  ne  prenait  pas  Is  peine  d'en  parler.  »  Heureusement  que  la 
lojauté  bien  connue  de  M.  Libri  donne  à  ses  assertions  une  bien  petite 
nleorf  ^*  J'ai  souvent  entendu  dire  que  BI.  Libri  possédait  une  science 
immeiise.  Mais  à  quoi  sert  la  scient e  la  plus  vaste,  si  elle  n*est  bien  diri- 
gée? Elle  ne  sert  qu'à  nons  ^g.irer  davantage.  Je  citerai  à  ce  sujet,  et 
•«us  aaeune  préméditation  de  mattce,  le  dicton  de  ]Vcote:Mifu/f»  ^tbri 
ma/to  tntsena,  dicton  que  je  voudrait  voir  inscrit  sur  toutes  les  murailles 
de  nos  bibliothèques  pnblir|'irf. 

*  M*  Biot  rappelle,  dans  son  quatrième  article  sur  le  Procès  de  Gali- 
lée (Journal  des  Savants  d'octobre  m 5%),  que  le  fameux  E  pur*  si 
nuùve  D*«  jamaîa  été  dit.  v  On  a  répandu,  comme   un  fait  tradition- 

•  ad»  qn*ttprés  avoir  abjuré,  â  genoui«  la  doctrine  de  la  ihobilité  de  la 
»  terre ,  il  aurait  ni|Nitienin«nt  murmuré  en  sa   relavant  :  B  fur'  si 
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*        XXVIII 
Nombreuses  îoeiactîtudes  de  M,  H.  Marlin. 

Dans  un  dernier  GbajMlre  je  yais  rassembler  un  dy-tain  nom- 
bre d'observations  diverses  qui  s'appliquent  autant  aui  volu- 
mes déjà  parcourus  qu'aux  volumes  à  parcourir  encore,  et  qui 
ne  m*ont  pas  paru  assez  importantes  pour  ôtre  partagées  eolre 
autant  de  cbapiirea  distincUi. 

M.  H.  Martin  (t.  ii.  p.  82)  prétend  que  Rigonthese  réfugia  ibns 
la  Cathédrale  de  Toulouse.  Mais  Grégoire  de  Tours  (I.  vu,  c.  10) 
nous  apprend  que  celte  princesse  alla  cbercher  un  asile  dans  la 
basilique  de  Sainle-Marie,  c>st-à-dire  de  Notre-Dame  de  la  A»* 
rade.  La  cathédrale  de  Toulouse  élait  alors  dédiée  à  saint  Sa- 
turnin» vulgairement  Saint-Sernin. 

Nous  parlant  ((.  ii,  p.  221)  de  ce  Virgile  qui  aurait  été  cno* 
damné  par  le  pape  Zacharie  potir  avoir  affirmé  rexisteoce  c2eg 
antipodes,  M.  H.  Martin,  tenant  compte  de  la  formelle  dénéga- 
tion de  M.  Ozanam  :  <«  Il  n'est  pas  de  fait  plus  souvent  allégué, 
»  il  n*en  est  pas  de  plus  fabuleux,  »  veut  bien  écrire  :  «  U  |  a- 
N  rait  qu'il  ne  Tut  pas,  comme  on  Ta  dit,  déGnilivement  con- 
»  damné  à  Rome  ;  du  moins,  on  le  retrouve  plus  tard  évi^ 
n  de  Saltzbouig  >.  »  M.  H.  Marlin  a  oublié  que  la  ville  de  Saitz* 
bourg  possédait  déjà  à  cette  époque  un  archevêque. 

M.  H.  Martin  (t.  in,  p.  146)  fait  ainsi  parler  Guillatime  !e 
Conquérant,  apprenant  que  Philippe  I*'  s'était  moqué  de  sou 
embonpoint  x  «  Par  la  splendeur  de  Dieu  !  quand  je  serai  relevé 

»  muove!  et  pourtant  elle  te  ment.  Maîs,  outre  <{n*aucun  det  peijoo* 
1  oagcs  conlemporainf,  les  mîeuK  informé*,  ne  lui  Btlribne  cet  parafes» 
m  ce  que  nous  avont  rapporté  de  »ca  aveux  et  des  renonciatîona,  ea  ap* 
a  pare ncc  Tolontaîres,  sur  lesquelles  il  fondait  sa  défense«  éloigne  loutc 
»  idée  qu*îl  eût  osé  se  jeter  témérairement  dam  un  pareil  péril,  il  deraii 
»  retrouver  trop  heureux  dVtre  sorti,  sain  et  sauf,  des  maint  de.«  »3« 
»  qnisileurs,  pour  s'exposer  à  irriter  de  nouveau  leur  courroux  par 
j»  une  vaine  bravade.  E  put*  si  muove  est  donc  un  de  cet  loota  3e 
a  circonstance,  inventes  après  coup,  que  U  tradition  adopta  et  rend  oé- 
»  lèbret,  mais  qui  n*ont  jamuiii  été  prononcét.  a  Let  quatre  articles  de 
M.  Biot  ont  reparu  dans  le  t.  m  de  ses  Mélanges  scienti/iquts  et  10^- 
faites, 

^  Je  constate  que  Leibniz  avait  déjà  dit  {NouveauiD  Eesaii  sur  i'#a- 
tendement  humain,  1.  it,  c.  m)  «  Ou  ne  trouve  i^nt  que  eetta  acc«- 
»  tatioB  ait  eu  det  tuitea.  Virgiie  t*ett  toujoart  BMÔ&tentt**.  » 
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»  de  mes  coocbes,  fMumerai  une  brillante  illummaiion  dans  le 
»  fùj-anmede  France,  »  Je  crois  que  cette  Iradiiction  n'est  pas 
plusfidèlequ'élcgaDte.  Pourquoi  Al.  Martin  n*a-t-il  pas  imité 
M.  Augustin  Thierry  S  lequel  &I.  Thierry,  ayant  à  traduire  le  : 
cum  ad  missam  t#ro,  dtcem  millia  eandeLis  tibi  libabo,  raconte 
que  Guillaume  jura  d*aUer  faire  ses  relevailles  avec  dix  mille 
lances  en  guise  de  cierges?  Il  valait  mieux  adopter  l'inlerpré-- 
Ution  de  M.  Thierry,  qai«  du  reste»  est  la  bonne,  car  elle  est 
conforme  au  texte  latin  de  la  cArontçf^tf  que  je  Tiens  de  citer 
comme  au  texte  français  de  la  chronique  de  Normandie^  que 
commettre  cette  espèce  de  barbarisme  :  allumer  une  illwmna" 

tion  \ 

M.  H.  Martin  (t.  m,  p.  200)  dit  que  le  duc  Guillaume  IX 
atait fondé  à  Niort  une  maison  de  plaisir  sur  le  plan  d'un  mo- 
nastère. M.  H«  Martin  n*a  pas  lu  assez  attentivement  le  textede 
(Guillaume  de  Malmesbury.  Ce  chroniqueur  se  garac  bien  d'as- 
surer que  Guillaume  IX,  le  bon  troubadour,  avait  fondé  a  Niort 
une  maison  de  plaisir  sur  le  plan  d'un  monastère  :  il  avance 
beulemenl  que  Guillaume  IX  voulut  instituer  une  maison  de 
ce  genre;  Il  y  a  entre  l'assertion  de  Guillaume  de  Malmesbury 
et  celle  de  M.  &.  Martin  toute  la  distance  qui  sépare  l'iulention 
(ie  l'exécution.  Un  de  nos  vieux  historiens,  Jean  Besly  %  s'est  vi- 
vement plaint  des  calomnies  débitées  contre  Guillaume  IX, 

*  UUtoire  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les  Normands,  1«  vit* 

'  J'aumis  b<jiucoup   d^obserTaiions  à  présenter  au  sujet  du  <tyle   de 

M.  H.  Martin,  je  citerai   ici   quelques  phrases  qui  ne  me  semblent  pas 

digQes  d'un  Hvrc  couronné  par  ^Académie  ffançaîse.  Je  lit  (t.  ii,  p.  f)  : 

tLes  populations  de  la  Garonne,  chei  lesquelles  se  sont  combinés  Tor- 

>  gaeii  ibériea  et  l'emphase  gauloise,   oui  été   de    tout  temps  portées  à 

»  rhjperbole.  ■   Sans  Touloir  rechercher  si  M.  H.  Martin  n*a  pas  gardé 

beaocoap  plus  Kemphase  gauloise  qu'aucun  des  Gascons  attaqués  par  lui, 

je  me  demande  si  par  tes  populations  de  la  Garonne  il  ne  faut  pas,  en 

bonne  logiane,  entendre  les  poissons  de  cette  rÎTiëre.  Beaucoup  de  phra- 

■es  de  M.  Martin  ont»  comme  celle-ci,   uu  sens  infiniment  gai.  Dans  le 

1. 1,  je  troa  Te  celte  déplornble  métaphore:  «  Notre  TÎeille  musique  jeta 

s  encore  quelques  vives  lueurs  sous  Henri  IV.»  Les  lueurs  de  la  musique! 

est-ce  assez  prétentieux?  Puis  viennent  des  négligences  et  des  familiarités 

dont  ne  s'accomode  guère  le  style  historique.  Dans  le  t.  xii,  p.  QS6,  on 

apprend  q^oe  !e  frère  de  Mazarin  se  déplut  à  Barcelone,  et  p.  S85,  que 

le  due  d'Èpemon  était  pétri  de  vices  et  de  travers,  — -  Je  n'omettrai  pas 

(t.  xTi,  p.  S5»)  «  Tétronge  et  tumultueuse  figure   de  Mirabeau.  »  Cette 

tumultueuse  figure  me  parait  être  le  nec  plus  ultra  du  genre. 

'  Histoire  des  comtes  de  Poitou  et  ducs  de  Guyenne,  isir,  iii-f\ 
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par  ce  GalUaume  de  Malncèbary,  «  angloii  qui  semble  iioir 
*i  e9lé  payé  pour  mesdire  de  tous  leaprineea  qui  ue  eonl  de  sa 
»  natioa  ^  » 

M .  H.  Marlin  (t.  11I4  p.  &7S^  hit  venir  le  mot  pûiérins  de 
[miit  souffrir,  à  cause  des  persécuiioiie  que  ces  héréliques  soef* 
fraieat  pour  leur  foi.  Celte  étymologie  me  semble  inacceptable. 
Ayant  IrouTédans  certains  documents  p^têlint  au  lieu  de  f  af»* 
n'itf,  j'aimerais  mieux  croire  que  f^têrin^  ou  pniarin  et  ^eKii 
sont  synonymes;  dans  ce  cas,  le  mot  paiarin  aarait  été  la  (ra- 
duclion,  toutefois  un  peu  moins  Oatleose,  de  l'idée  qui  atsit 
fait  appeler  les  Albigeois  bons  hommeê  et  parfaits.  Je  ne  donne 
du  reble,  mon  hypothèse  que  pour  ce  qu'elle  vaut*. 

M.  H.  Martin  (t.  iri,  p.  551)  assure  qu*à  Fréterai  on  en- 
leva à  Philippe*  Auguste  le  charlrier  complst  de  France^  que  les 
rois  avaient  coutume  de  porter  avec  eux  dans  tous  leurs  voya- 
ges. M«  Léon  Déciles,  dans  son  excellente  dissertation  sur  le 
Trésor  des  ekartes^  i&hk,  Imprimerie  royale,  a  prouvé  (  p.  7  ) 
que  l'importance  de  cet  événement  a  été  de  tout  temps  consi- 
dérablemtnt  exagérée,  et  que,  si  on  le  réduit  à  ses  véritables 
proportions,  ce  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  la  peine  de  s'en 
occuper. 

Quai^d  M.  H.  Martin  (t.  ly,  p.  80^  prétend  que  le  comte  Ray- 
mond de  Toulouse  fut  amené  nu  devant  les  portes  de  l'église 
du  bienheureux  Gilles,  il  ne  parle  pas  sérieusement,  Raymond 
avait  été  dépouillé  des  vêtements  s;ocnptueux  qu'il  portait, 
mais,  en  humiliant  son  orgueil,  on  respecta  la  décence,  et  ce 

1  Voir  le  texte  de  Guillaume  de  Maluiesbury  {De  gestis  regutnAnglO' 
rurn,  Kb.  y,  p.  4$9),  dans  le  t.  xiii  du  Recueil  dis  Historiens  de 
France,  p.  «a.  et  dans  Pair,  latin, ^  t.i79,  p.  I3«4  Oa  j  reaiArqucra 
que  tout  y  est  an  futur:  instituturum  cantitans. 

*  Je  rappellerai  que  rëljrmologie  donnée  presque  partout  d«  mol  Kaa* 
dois  est  des  plus  fausses,  puUquci  ainsi  que  le  fait  remarquer  César  Caoïe 
(Histoire  universelle,  t.  %i),  ce  mot  se  lit  déjà  dans  ou  namiaeHtde 
Cambridge,  de  Pan  looo,  antérieur  par  cons<^quriit  de  plusiflurt  B»wét» 
au  temps  où  vécut  Pierte  de  Vaod.  —  J'ai  communiqné,  en  «ait,  a« 
Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes,  qbc  cAmm 
paloisCf  qui  confond  les  Boliémieus  avec  les  aneieos  Patarini ,  et  j'at  rap* 
pelé,  A  cette  occasion,  qu*un  savant  du  iiède  dernier,  N.  de  Ptyiaonnei, 
a  voulu  prouver  oue  les  Bobémieux  deicandeni  dea  ManieliécBa,  renais 
d*abord  an  afin  da  V/kMmiwSp  at  dispamét  taattite  à  travtrt  lattUi  !•• 
natioMt 
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ne  fut  point  un  homme  nu,  ce  fut  un  homme  réduit  au  cofr» 
lume  le  plus  vulgaire,  un  homme  en  chemise,  puisqu'il  faut 
parler  net,  que  Ton  introduisit  dans  Téglise  où  il  venait  aceom* 
plir  sa  pénitence  et  recevoir,  pour  la  forme»  quelques  coups  de 
la  baguette  du  légat.  M.  H.  Martin,  qui  emploie  le  mot  flagel- 
lation, augmente  par  là  le  supplice  autant  que  tout  à  Tbeure  il 
diminuait  le  costume. 

Dans  le  t.  IV.  M.  H.  Martin  appelle  comt$  Jourdain  de  l'IU 
celui  que  (t.  v,  p.  74),  il  appelle  comte  de  file  Jourdain^  U*  Mar- 
tin nous  dira  qu'à  ses  lecteurs, 

.....  Il  n'importe  gucre 
Que  Joardaîu  soit  devant,  que  Jourdain   soit  derrière. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  s*y  tromper,  et  des  personnes  peu  ha- 
biluées  à  rhistoire  des  grandes  familles  gasconnes  du  moyen- 
âge  ne  pourraient-elles  pas  croire  que  le  comte  Jourdain  de 
nie  est  un  tout  autre  individu  que  le  comte  de  Tllc  Jourdain  7 

Bans  le  t.  v,  p.  iili,  M.  H.  Martin  se  montre  très  favorable 
aux  Carmes,  lui  qui,  en  général,  n'est  guère  tendre  pour  les  or- 
dres monastiques,  comment  a-t-il  fait  do  Tordre  des  Carmes 
rubjetdeses  préférences  et  de  ses  complaisances?  On  ne  devine- 
rait jamais  pourquoi,  influence  du  Druidisme,  deviez-vous  jut- 
que-lk  vous  étendre  7  Oui  ;  si  M.  H.  Martin  est  tout  gracieux  et 
tout  souriant  dans  sa  note  sur  les  Car  mes,  c'est  que  ces  bons 
religieux  ont  contre  tous  les  maux  en  général,  contre  Tapo- 
plexieen  particulier»  une  recette  qui  leur  vient  des  Druides  en 
droite  ligne.  Je  cite  textuellement  :  <«  Leur  remède  populaire, 
»  l'eau  des  carmes,  est  une  tradition  Druidique  ;  c'est  Teau  du 
»  Pelage  ou  herbe  d'or,  une  des  cinq  plantes  mystiques  du 
"bassin de Koridwen.  » 

M.  H.  Martin  (t.  vu,  p.  297)  dit  que  le  florenlin  Améric 
Yespuce  vola  au  grand  Génois  la  gloire  de  donner  son  nom  au 
nouveau  monde  par  la  Traude  la  plus  gigantesque  dont  Thistoire 
sit  gardé  le  souvenir.  Laissons  M.  de  Lamartine  répondre  à 
M.  H.  Martin  : 

«Yfspucctnc  dut  cette  fortune  de  son  nom  qu'au  hasard. 
""  Lieutenant  subalterne  et  dévoué  de  l'amiral,  il  ne  chercha 
"  jamais  à  lui  dérober  eette  gloire.Le  caprîee  de  U  fortune  la  lui 
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»  donna  sans  qu^il  eût  jamais  cherché  ï  tromper  ropiiiion  de 
«>  TEurope,  et  la  routine  la  lui  conserva.  Le  nom  du  chef  Tut 
»  déshérité  de  l*honneur  de  nommer  un  monde.  In  nom  cl*i 
M  subordonné  préVatut ,  dérision  de  la  gloire  humaine  dont 
M  Colomb  fui  victime,  mais  dont  Aftierigo  ne  Tut  du  moins  pi 
I»  coupable.  On  peut  reprocher  une  injustice  et  une  ingrMtitudé 
*•  à  la  postérité,  on  ne  peut  reprocher  un  larcin  volontaire  au 
«•  pilote  heureux  de  Florence  K  n 

Ajoutons  que  M.  de  llumboldt  a,  lui  aussi,  disculpé  Âméric 
Vcbpuce  d*avoir  commis  «  la  fraude  la  plus  gigantesque  dont 
n  rhistoire  ait  gardé  le  souvenir,»  et  qu*il  est  bien  établi  que  ce 
fut  le  Lorrain  Waldsee  MûUer,  qui,  en  1509,  publiant  une  Cos- 
mographie, prit  sur  lui  d'appeler  le  nouveau  monde  Americn, 
du  nom  do  celui  qui  en  avait  donné  ia  première  description. 

M.  H.  M;irtin  (t.  vu)  affirme  que  le  mot  si  connu,  «  qu'on  esl 
»autjint  de  fois  homme  qu'on  sait  de  langues  différentes,  "  rsl 
do  Charles-Quint.  Si  M.  H.  Martin  avait  lu  Branthdme,  Bran- 
tliôme  dont  les  innombrables  récits  nous  apprennent  tant  de 
choses  sur  Thistoire  de  France,  sur  l'histoire  d'Europe,  il  n'at- 
tiibuorait  pas  à  Chailes-Quint  un  mot  qui  dans  la  bouche  de  ctt 
empereur  était  une  citation.  Braulhôme  s'exprime  ainsi  >:«Di- 
»  sant  souvent,  quand  il  tomboit  sur  la  beauté  des  Lingues,  te- 
n  Ion  ropinion  des  Turcs,  qu'autant  de  langues  que  l'homme 
»  >çait  parler,  autant  de  fois  esl*il  homme.  » 

M.  H.  Martin,  Ct.  vui  f  attribue  à  Dolet  <«  cet  h»^.roïque  jeu 
*•  de  mots  :  >» 

Non  dolet  îpse  Dolet,  ted  pia  turba  dolet. 

J'avoue  que  je  n'ai  jamais  pu  me  décider  A  croire  à  Tauthen- 
licite  de  ce  vers  qu'aurait  improvisé  Dolet  en  allant  4iu  bûcher. 
Ce  vers,  comme  celui  qui  lui  aurait  été  retourné  par  le  doc- 
teur qui  l'accompagnait  : 

Non  |)ia  turba  dulet,  sed  Dulet  ipse  dulel, 

a  évidemment  été  composé  après  coup.  Si  l'on  retranchait  de 
V Histoire  de  France  de  M.  H.  Martin  tous  les  petits  conteaquif 

*  Le  Civilisateur .  Christophe  Colomb,  p.  asT  «lu  f  rotunie,  liii. 

*  Vies  des  grands  capitaines,  CiMrles  le  Quint. 
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fuuruiillenl,  quelle  belle  place  il  resterait  pour  de  bonnes  ei 
importantes  vôrités  ! 

àl.  H.  Martin  (note  de  la  p.  304  du  t.  ix)  fait  de  Papire  Mas- 
son  un  historien  huguenot,  Masson,  après  avoir  étudié  chez  les 
jésuites,  devînt  jésuite ,  et  enseigna  pendant  plusieurs  années 
les  belles  lettres  dans  les  collèges  de  la  société  à  Naples ,  à 
Tournon  ei  à  Paris.  11  quitta  les  jésuites  et  devint  avocat ,  puis 
magistial ,  sans  jamais  ceser  d'ôlre  un  trè^i  fervent  catho- 
lique. Ce  fut  l'ennemi  des  huguenots  et  on  particulier  du  hu- 
guenot Hutman  contre  lequel  il  lança  en  1575  le  plus  violent 
dei  pamphlets. 

>  Guise  •  à  son  tour,  dit-on^  raconte  M.  H.  Martin  (t.  viii)i 
»  frappa  du  pied  le  martyr  au  visage.  »  Rien  n'est,  moins  cer- 
tain  que  le  coup  de  pied  donné  par  le  duc  de  Guise  au  cadavre 
deColigny.  Quelques-uns  prétendent  que  ce  fut  le  bâtard  d'An- 
gQulème  qui  inôigea  à  Tamiral  ce  m\  eulrage^  Le  témoi- 
gnage de  Branthôme  en  faveur  du  duc  do  Guise  est  formel  : 
«>>].  de  Guyse  ne  le  lit  qu*arregarder  sealement^  sans  luy 
»  (aire  outrage-  De  descrire  les  insolences  et  opprobres  que 
»  d'autres  flrent  à  son  corps,  cela  est  indigne  de  la  plume  et 
"escriture  d'un  honneste  cavalier...  » 

Uu  peu  plus  loin»  M.  H.  Martin  nous  montre  Charles  IX  tirant 
sur  les  huguenots  le  jour  de  la  Saint-Barlhôlemy.  Gomme  on 
sait  d'une  manière  certaine^  d'après  Branlhôme,  que  c'étaient 
des  coups  d'arquebuse  inotTensifs  »  des  coups  d'arquebuse  en 
Tair,  la  chose  est  assez  peu  importante.  Mais  Charles  IX  a-l-il 
même  fait  cette  démonstration  7  Je  ne  puis  le  croire.  Contre 
Branthôme  et  d'Aubigné,qui  disent  oui,  je  citerais  vingt  témoi- 
gnages qui  disent  non.  Le  silence  de  Sully  est  bien  siguificaliL 
Un  pamphlet  du  temps»  qui  est  aussi  hostile  que  possible  à 
Charles  IX,  le  Tocsin  contre  les  massacreurs  (1579),  déclare  que 
le  roi  ne  mit  pas  les  mains  à  la  boucherie.  ËnBn  dans  la  relation 
si  détaillée  que  l'ambassadeur  vénitien  Michieli  rédigea  des  évé- 
ncments  de  la  journée  de  Saint-Barthélémy  il  n'est  pas  fait 

*  M.  Alhanasc  Coquerel  fils  a  adopté  celte  rersion  daus  sa  brochure  sur 
la  Saint' Barthélémy  ^exitùi  du  Précis  de  l'histoire  de  V Eglise  réformée 
de  Paris,  itas  :  «  M.  d'Angoulâme  essuya  le  visage  saoglaut,  et,  Fayunt 
>  reconnu,  le  frappa  du  pied.  » 

r  SÉRIE.  TOMB  vn.  —  N*»  41  ;  1863.  (66«  vol.  de  la  coll.)  22 
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menlion  des  prétendus  coups  d*arquebuse  qui  auraient  été  ti* 
rés  du  Louvre  par  le  roi,  et  si  ces  coups  avaient  été  réellement 
tirés,  il  eût  été  impossible  qu'un  homme  aussi  bien  informé  que 
Michieli  ne  l'eût  pas  su  et  ne  Peut  pas  dit  à  son  gouvernement 
qui  tenait  à  être  instruit  des  plus  petites  particularités  ^ 

M.  H.  Martin  qui,  (t.  ix ,  p.  380),  attribue  sans  hésitation  au 
roi  Charles  IX  les  beaux  vers  à  Ronsard  : 

L*art  de  f.iîre  des  vers,  dût-on  s  en  Indigner, 
Doit  être  à  plus  haut  prii  que  celui  de  r^gner^  etc. 

vers  qui  sont  de  Jean  le  Royer,  sieur  de  Prades  ,  prête  ,  dans 
le  tome  x  ,  à  Henry  lY  ce  qui  appartient  légitimement  à  Suliy , 
en  faisant  dire  au  Réarmais*.  «  Paris  vaut  bien  une  messe,» 
mot«  dont  M.  Poirson  >  conteste  très  justement,  selon  M.  Léo- 
poid  Monty ,  la  valeur  historique. 

A  la  page  0  du  t.  xii ,  M.  H.  Martin  afGrme  que  «  pour  les 
»  Druides  le  cromlech  ou  cercle  de  pierres  consacré  était  l'em- 
»  blême  du  monde.  »  M.  H.  Martin  ne  sait-il  donc  pas  que  les 
cromlechs,  dolmens,  menhirs  et  autres  monuments  qui  se  ren- 
contrent non-seulement  sur  le  sol  de  l'ancienne  Gaule,  mais 
encore  dans  diverses  parties  de  l'Europe,  de  TÂrrique,  de  l'Asie 
et  même  de  l'Amérique,  n'ont  rien  de  Druidique,  et  qu'au  lieu 
de  leur  attribuer ,  comme  autrefois ,  une  origine  celtique,  les 
savants  s'accordent  aujourd'hui  à  les  regarder  comme  l'œuvre 

^  Voir  cette  curieuse  relation  dans  le  bel  ouvrage  de  M.  Armand  Bascbet: 
la  Diplomatie  vénitienne,  ib6S.  Pour  avoir  les  renseignements  les  plus 
iiboudanta  et  les  plus  esacts  sur  la  Saiot-Barthélémy,  il  faut  rapprocher 
cette  relation  des  considérables  documents  récemment  publiés  parlcP.Tlici- 
ner^et  sur  lesquels  l'attention  du  monde  savant  a  été  appelée,  par  un  excel- 
lent article  de  M,  Boutaric  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartfs, 
1. 111  (5«  série),  1861  ;  /a  Saint- Barthélémy  d'après  les  archives  du  Vih 
tican,  M.  Boutaric  nie  avec  le  P.  Tlieiner,  comme  avecRanke  ctRaumer, 
que  la  religiou  ait  été  la  cause  de  la  Saint- Barthélémy.  Le  nonce  Salviati 
et  Tambassadeur  Micbieli  s'accordent  à  montrer  la  main  de  U  politique  là 
où  l'on  a  trop  longtemps  vu  la  main  de  TEgUse,  M.  Martin  assure  que  le 
pape  Grégoire  XI il  fit  peindre  par  Vasari  et  exposer  au  Vatican  un  tableaa 
représentant  le  massacre  de*  hérétiques,  et  que  ce  tableau  sV  voit  encore,  et 
porte  cette  inscription  :  Pontifex  Colignii  necem  probat,  M.  Moriio 
cite,  à  l'appui  de  son- dire,  une  note  dis  M.  Berger  de  Xivrey,  dans  le 
Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  /F,  t.  i,  p.  se ,  où  je  lis  bien  que  le 
tableau  fut  fait,  que  l'inscription  y  fut  mis«)  mais  où  je  ne  lia  pas  que  Is 
tableau  se  voit  encore  au  Vatican. 

*  Histoire  du  règne  de  Henri  IV, 
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de  la  race  qui  aurait  précédé  dans  le  monde  les  Celtes  et.  les  au- 
tres peuples  dont  le  nom  est  mêlé  dans  Thistoire  A  celui  des 
Celtes!  L'opinion  soutenue  par  M.  Martin  a  perdu  tout  crédit 
devant  lérudilJon  contemporaine  t  et  il  y  aurait  de  la  part  de 
Ihislorien  national  une  étrange  illusion  h  voir  encore  dans  les 
cromlechs  les  iulerprèles  d'une  croyance  Druidique.  Le  silence 
de  Jul«s  César,  de  Strabon  »  de  tous  les  auteurs  grecs  et  latins 
qui  nous  ont  conservé  quelques  détaib  sur  les  Gaulois,  aurait 
dû  tout  seul  indiquer  ^  M.  H.  Martin  que  les  prétendus  monu-* 
meots  Druidiques  n^avaient  en  réalité  reçu  que  de  la  fantaisie 
des  archéologues  la  destination  qui,  après  leur  avoir  été  gêné* 
ralement  assignée,  leur  est  maintenant  généralement  refusée. 

Dans  le  mAme  t.  xii,  M.  H.  Martin  cite  ainsi  (p.  23)  un  mut 
célèbre  de  Bacon:  «  Un  peu  de  philosophie  éloigne  de  Dieu; 
•  beaucoup  de  philosophie  y  ramène.  »  Quand  on  cite,  il  faut 
citer  plus  fidèlement  .Voici  lo  texte  de  Bacon:  ^Brèves  haustus  in 
philosophia  ad  atheismum  ducunt ,  largiores  autem  reduûunt  ad 
Deum.  »  On  voit  que  la  traduction  de  M.  H.  Martin  est  une  tra« 
ductioD  très  libre  d*une  bien  belle  pensée. 

M.  H.  Martin  (t,  xii,  p.  921  nous  raconte  que  le  père  de  Pas* 
cal ,  un  jour,  «  le  surprit  occupé  à  se  démontrer  la  32«  propo- 
»  flitioo  du  l*'  livre  d'Euclide ,  sans  qu'il  se  doutai  qu*EucUde 
»  eût  jamais  existé.  »  M.  H.  Martin  a  été  dupe,  en  cet  endroit , 
de  l'exagération  des  récits  de  famille.  Tallemant  des  Réaux 
nous  apprend  que  le  père  de  Pascal  ayant  demandé  à  son  Ois  : 
«  Où  as-tuappris  cela?  «L'enfant  répondit  :(«DansEuclide,  dont 
»j'ai  lu  les  six  premiers  livres.»  M. Paulin  Paris  's'écrie :«yoilà 
»  le  miracle  réduit  à  sa  juste  expression  I...  Mais  Mme  Perrier  a 
«  fait  croire  à  la  postérité  tout  autre  chose.  »  Le  spirituel  acadé- 
micien ajoute ,  un  peu  plus  loin  (p.  127)  dans  son  piquant  corn* 
meotaire:  «  Cette  historiette  de  la  famille  Pascal,  si  courte,  est 
»  d'une  grande  importance.  Elle  jette  des  lumières  nouvelles 
»  sur  Tillustre  Biaise,  qui  n'a  plus  trouvé,  mais  compris  à  13 
»  ans,  les  six  premiers  livres  d'Euclide,  et  qui  a  reçu  de  MM.  de 
»  Port-Royal  la  matière  brute,  le  fond  d'érudition  desLsttres 
>  protincialtê  U  » 

^  T.  iT  de  son  excellente  ëdition  des  Historiettes ^  I SSS . 

*  Le  tablei»a  du  régne  de  Louis  XIV  eitnne  des  bonnes  parties  du  litre 
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M.  H.  Martin  (t.  xy,  p.  352)  prétend  que  «  l'élégant  htsio 
H  rien  Yertot  démolit,  avec  des  fagons  très  respectueusfs ,  la 
n  fable  monarchique  de  la  Sainte-Ampoule  et  ne  fut  point  ii;- 
»  quiété.))  L'abbé  de  Yertot  démolit  si  peu  ce  que  51.  Martin  ap- 
pelle la  fable  monarchique  de  la  Sainte-Ampoule,  que  Daunou, 
le  grave  Daunon  ,  critique  qui  avait  la  bonne  habitude  de  lire 
les  livres  qu'il  voulait  juger,  s'est  indigné  de  trouver  tant  de 
CiéJulité  dans  la  Dmertalion  sur  la  Sainte- Ampoule,  pMiéf 
dans  le  (t.  ii)  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscripiions  et  bel- 
les lettres,  et  il  a  dit  au  8ujet  de  ce  mémoire,  appelé  par  lui 
déplornbb  :  «  C'est  de  la  p;irt  de  l'abbé  de  Yertot,  trop  de  sim- 
»  plicité  ou  Irop  d'hypocrisie.  » 

«  On  sait,  ditM.H.  Martin  (Lxvi,  p.  211),  la  réponse  altriboée 
»  au  général  des  jésuites  Ricci:  Sint  u$  sfini^  aut  non  sint.  * 
M.  Gn  tinetu  Joly,  dans  son  livre:  Clément  XIV  et  Us  jésuites 
(3°  édition,  1848,  p.  547),  dit  :  «  C'est  Carracioli ,  dans  son  ro- 
»  man  sur  Clément  XIY ,  qui  attribue  au  P.  Ricci  ce  mot  de- 
I»  venu  célèbre.  Le  général  des  jésuites  ne  Ta  jamais  prononcé 
»  devant  \3  pape  Clément  XIY ,  puisqu'il  lui  fut  impossible  de 
M  l'en! retenir  depuis  son  élévation  au  siège  de  Pierre.  Ces  pa- 
n  rôles  sont  tombées  de  la  bouche  de  Clément  XIII ,  lorsqu'en 
»  1761  le  cardinal  de  Rochcchouart ,  ambassadeur  de  France  i 
j>  Rome  ,  lui  demandait  de  modiiier  essenliellement  les  consti- 
»  tutions  de  l'Ordre.  On  voulait  un  supérieur  particulier  pour 
»  les  jésuites  français,  alors  le  Pape»  résistant  aux  innovalioos 

de  M.  H.  Martin.  J'y  voudrais  voir  seulement  une  plus  équitable  appre- 
cialioD  de  Louvois.  Apres  avoir  lu  la  belle  Histoire  de  Louvois^  de  M.  Ca- 
mille Roussel  (f  t6'i),  il  est  impossible  de  coiitiiiiier  à  faire  du  grand  nii- 
uiitre  le  momtrum  horrendiun  que  uons  dépeint  M.  H.  Martiu.  Cet  liis' 
tcrien  a  encore  le  tort  (t.  xif]  de  suivre,  à  roccasion  de  la  mort  de  Ri* 
cine,  Topinion  erronée  qui  veut  que  l'auteur  dMfAa/ie  n'ait  pu  surrivic 
à  la  perte  de  la  faveur  de  Louis  XIV.  M.  de  Noailles,  Hansson  Histoirtde 
madame  de  Maintenons  démontre  parfaitement  que  Panecdoie  da  M«' 
moire  sur  les  misères  du  peuple^  retuii  par  Racine  à  M*  de  Maintrnoa; 
surpris  dans  ses  mains  par  le  roi  et  défendu  par  elle  arec  une  lâche  tivi 
dite,  ne  pent  avoir  été  la  couse  d'une  disgrâce,  du  reste  imaginaire ;cjr 
Racine,  à  cette  époqae,  est  de  tous  les  Toyages  de  Marijr,  il  est  ioviié*" 
camjp  de  Compiègne,  enfin  il  a  tous  les  petits  bonheurs  du  courtisan.  S  il  T 
eut  quelque  refioidissement  dans  l'aflection  que  le  roi  portait  à  Rscioe, 
ce  fat  parce  que  celui  ci,  sur  la  fin,  penchait  vers  le  jansénisme.  Mais  no 
jaoêiuiste,  on  le  sait,  est  Irop  détaché  des  choses  de  ce  monde  pour  mourir 
d^itoc  dimiaatioa  de  la  faveur  ro)  aie  1 
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»  proposées ,  s*écria  :  «  Qu*ils  soient  ce  qu'ils  sont  ou  qu'ils  né 
»  soient  plus  !  ^ 
M.  H.  Martin,  citant  (t.  xti,  p.  395)  le  vers  si  souvent  répété  t 

Eripuit  cœlo  fulmcn,  soeptrumque  tjrannis, 

ajoute  .  «  Ca  beau  ver^,  attribué  à  Turgot,  est,  dit-on,  du  poète 
»  hlin  Mantlius.  »  Il  aurait  été  bien  extraordinaire,  on  en  con- 
Tientlra,  qu'un  poète  contemporain  d'Auguste  eût  célébré  à  la 
fois  dans  un  de  ses  vers  les  travaux  sur  rélectricité  et  les  pa- 
triotiques efforts  de  Franklin. Si  M.H.Martin,  au  lieu  d'écouter 
oasiupide  dit-on,  avait  lu  VAstronomieon,  il  aurait  trouvé  dans 
h  1*'  ekant  de  ce  poème  ce  vers  qui  est  le  104'  : 

Eripaîtque  Jo?i  fulmen,  yiretque  tonantî. 

Turgot  conserva  les  deux  mots  eripuit  fulmen^  et  tout  le  reste 
fol,  pour  parlf  r  aussi  élégamment  que  M.  H.  Martin,  «  le  pro- 
»  diiit  de  sa  veine  K  Faire  cadeau  à  Manilios  d'un  hénnistiche 
de  Turgot,  c'est  dignement  couronner  par  une  méprise  finale 
les  nombreuses  méprises  relevées  par  moi  dans  les  16  volumes 
que  je  viens  de  parcourir,  méprises  qui  m'autorisent  à  déclarer 
que  si  la  «  race  des  Gaulois,  »  comme  M.  H.  Martin  le  lui  con- 
seille dans  une  véhémente  apostrophe  qui  sert  de  péi  oraison  h 
son  livre,  veut  se  connaître  elle-même',  elle  fera  bien  de  con* 
saiter  une  autre  Hiêioirê  de  France  que  celle  de  M.  H.  Martin. 

Ph.  Tamizey  de  Larboque. 

*  J*avaU  cru,  jusqa^i  ce  joar,  qu*en  boD  français  1«  produit  d«  la  reine 
de  quelqu'un,  c*etait  tout  simplement  du  Mug.  M.  H.  Martin  a  change  tout 
cela.  Il  dit  (t.  xt,  p.47S),an  sujet  des  chansons  rom posées  par  Louis  XllI 
poar  M*^*de  Hauieforf,  c  qn'rn  ii*a  pas  retrouré  ces  produits  de  la  reine 
•  mélancolique  de  Louis  XllL  »  Je  profite  de  Toccaftion  pour  arcrtir  que 
les  vers  inspirés  à  Louis  XIII  par  M"*  de  Hautefort  sont  Tenus  jusqu'à 
lions,  quoi  quVn  ait  dit  M.  Viclor  Cousin  [3P^^  de  Hauiefort,  IB56). 
On  lestroure  dans  VEmmoî  sur  la  Musique,  de  La  Borde. 

*  «  Race  des  Gaulois,  race  novatrice,  etc.,  répète  la  parole  da  sage  : 
>  connais- toi  toi-même,  et  tu  seras  saurëe.  » 
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DANS  LE  DÉPARTEMENT  DU  GARD. 

A  deux  kilomètres  environ  de  la  petite  Tiiie  d'Uzés  (Gard) , 
«u  midi  f  se  trouve  ane  grotte  célèbre  sur  les  bords  riants  de  U 
rivière  d'Eure ,  vulgairement  appelé  U  UmpUdes  DrukUi.  Elh 
est  tellement  obstruée  par  les  vignes  sauvages ,  les  broussailles 
et  les  ronces,  qu'elle  éèbappe  aux  regards  «  et  qu*on  ne  saurait 
môme  soupçonner  son  existence  sous  la  masse  de  roche  calcaire 
qui  la  récèle  dans  son  sein.  Ce  qui  m'a  d'abord  frappé  la  pre* 
mière  fois  que  j'ai  visité  ce  curieux  monument,  c'est  une 
grosse  et  large  pierre  plate ,  un  peu  inclinée,  que  j'aperçus  sur 
la  cime  du  rocher  disposée  en  plateforme,  et  qui  porte  le  signe 
caractéristique  de  ce  qu'on  appelle  un  dolmen,  ou  plutôt  un 
demudolmen.  L'impression  que  j'éprouvai  à  cette  vue  est  celle 
qu'ont  également  éprouvée  les  touristes  que  la  curiosité  ou  la 
science  ont  attirés  dans  ces  parages.  Plusieurs  archéologues  ont 
examiné  dans  les  plus  minutieux  détails  la  fameuse  groUe ,  et 
quoiqu'ils  n'aient  pas  la  même  opinion  sur  l'usage  précis  au-* 
quel  elle  a  dû  être  destinée ,  tous  s'accordent  avec  la  tradition 
locale,  et  reconnaissent  qu'elle  porte  des  (races  incontestables 
du  culte  Druidique.  M.  Rivoire,  dans  sa  Statistique  du  Gard, 
M.  FrosSard  dans  son  Tableau  pittoresque  de  Nîmes  et  ses  envi- 
rons ,  M.  Perrot,  dans  ses  lettres  sur  Nîmes  et  le  Midi  ^  euiiu 
M,  do  Baomefort  dsns  sa  Notice  sur  le  temple  des  Druides  â  Vzét^ 
conviennent  qu'il  est  hors  do  doute  qu'elle  n'ait  servi  aux 
usages  religieux  des  anciens  Gaulois, 

C'est  à  M.  de  Baumefort,  savant  très-compétent  sur  cette 
matière  qui  a  étudié  la  plupart  des  monuments  celtiques  de  la 
France  et  des  pays  étrangers ,  que  nous  empruntons  la  des- 
cription ^u  fe^Tzp^e  des  Druides  j  description  dont  nous  avons 
pu  apprécier  la  rigoureuse  exactitude  en  nous  tiansportant 
nous-même  sur  les  lieux  que  nous  avons  examinés  avec  le  plus 
grand  soin. 
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«Après  avoir  franchi  la  porte  de  l*enclos ,  dit  noire  savant 
archéologue,  on  arrive  à  une  grotte  de  10  mètres  de  hauteur, 
sur  8  mètres  50  de  longueur  et  U  mètres  50  de  largeur,  formée 
par  deux  immenses  rochers  de  calcaire  sublamellaire  adossés 
l'un  contre  l'autre.  Au  fond  de  cette  enceinte  se  trouve  un  es- 
calier taillé  dans  le  roc,  dont  les  marches  sont  détruites  dans  la 
partie  inférieure ,  et  qui  aboutit  à  une  plateforme. 

9  Le  rocher  à  gauche  en  entrant ,  taillé  à  une  grande  pro* 
fondeur»  pour  donner  plus  d'espace,  offre  à  sa  surface  plusieurs 
troua,  lea  uns  ronds,  les  autres  quadrangulaires,  disposés  sans 
ordre,  et  dont  il  serait  difficile  d'indiquer  l'usage,  soit  qu'ils 
datent  de  i*époque  celtique,  soit  qu'ils  appartiennent  à  un 
temps  plus  rapproché  de  nous. 

»  Au  côté  opposé  à  celui-ci,  à  2  mètres  du  sol ,  on  retnarque 
uo  auiely  établi  au  moyen  d'une  excavation  dans  le  roc,  do  U 
oiëtrea  envit'on  en  largeur,  en  hauteur  et  en  profondeur.  Cet 
autel  est  la  partie  caractéristique  du  monument  :  deux  rigoles 
creoaéea  dans  le  rocher,  de  O^^^ôO  de  longueur  sur  0'",05  de 
largeur,  l'une  de  O'^l?  de  profondeur,  l'autre  à  peine  marquée 
dans  la  pierrei  et  un  trou  oblique  de  0°*12  de  diamètre  dans  son 
grand  axe,  indiquent  suffisamment  l'usage  auquel  il  a  é«é  con- 
sacré. Ces  rigoles  en  effet  ne  peuvent  être  un  effet  du  hasard 
dans  une  roche  de  cette  nature  et  dans  les  conditions  où  elles  se 
trouvent. Elles  ne  sont  pas  disposées  d'une  manière  symétrique; 
Tune  eat  parallèle  à  la  ligne  du  fond ,  l'autre  est  à  angle  droit 
sur  celle-ci ,  mais  sans  communiquer  avec  elle ,  et  à  l'opposé  de 
celte  dernière  se  trouve  le  trou  ovale,  dont  il  vient  d'être 
parlé.  •—  Dans  le  fond,  à  2  mètres  au  dessus  du  plan  horizontal, 
on  remarque  une  ouverture  de  i'^&O  de  hauteur  sur  0'"15  de 
large,sembhbleà  une  meurtrière  des  anciens  châteaux.  Là, on 
voit  encore  différents  trous ,  dont  on  ne  peut  comprendre  l'uti- 
lité ,  pas  plus  que  celle  de  trois  entailles ,  l'une  à  l'appui  de  h 
renôtre,  l'autre  sur  les  côtés  intérieurs,  lesquelles  se  corres- 
pondent, et  ont  la  forme  d'un  Gamma  renversé  \  » 

Après  a  voir  donné  la  mioutiouse  description  de  la  grotte,  pour 
mettre  de  Tordre  sur  les  matières  que  nous  allons  traiter,  et 
jeter  un  peu  de  lumière  sur  un  sujet  qui ,  malgré  les  efforts  de 

*  M.  de  Baumefort,  Notice  sur  le  temple  des  Druides,  p.  6-7. 
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la  science ,  restera  longtemps  encore  sans  doule  enveloppé  des 
ombres  du  mystère,  nous  répondrons  aux  questions  suivantes. 
l**  Qu'étaient- ce  que  les  Druides?  2*  Les  Druides  avaient-ils  des 
temples?  3**  La  grotte  en  question  est-elle  réellement  un  monu- 
ment druidique î  A"*  A  quel  usage  était  elle  consacrée?  5*  Dans 
l'hypothèse  où  elle  aurait  servi  aux  cérémonies  religieuses  des 
anciens  Gaulois ,  n'est-il  pas  probable  qu'elle  a  servi  aux  céré- 
monies d'une  religion  postérieure  au  Druidisme  ? 

Quéiaient'ce  que  lt$  Druides  ?  —  C'étaient  les  ministres  de  la 
religion  des  premiers  habitants  des  Gaules.  Les  savants  ont 
cherché  dans  l'hébreu ,  le  grec ,  Tallemand ,  l'étymologie  du 
nom  de  Druide  ;  nous  regardons  comme  la  plus  naiuretle  et  U 
plus  probable  celle  qui  le  fait  dériver  du  mot  celtique  Deru  qui 
signifie  un  chêne ,  et  que  les  Grecs  appellent  Apîk.  Ce  n'est 
qu'après  un  noviciat  de  20  ans  que  les  candidats  pouvaient 
entrer  dans  le  collège  sacré  des  prêtres  gaulois.  Lc^  Druides 
n'écrivaient  rien;  ils  se  contentaient  de  charger  la  mémoire  de 
leurs  novices  d'un  grand  nombre  de  vers  qui  contenaient  leur 
théologie.  Ils  présidaient  à  toutes  les  cérémonies  religieoses, 
réglaient  ce  qui  concernait  le  culte,  les  sacrifices,  la  prièrf ,  ils 
exerçaient  la  magistrature»  et  leur  pouvoir  était  si  grand  qu'ils 
annulaient  ou  confirmaient  le  choix  des  chefs  de  la  nation. 
Quoique  certains  auteurs  ^  nous  les  représentent  comme  des 
sages ,  des  philosophes  ,  ils  étaient  très-superstitieux,  s'a- 
donnaient à  l'astrologie ,  â  la  divination  et  à  la  magie*,  im- 
molaient à  leurs  farouches  divinités  des  victimes  humaines  \ 
au  milieu  des  forêts  et  des  bois  sombres  où  ils  établissaient 
leurs  demeures.  Ils  croyaient  à  l'immatérialité  et  k  l'immorta- 
lité de  l'âme,  qu'ils  faisaient  errer,  «près  la  mort,  parmi  les 
itres.  Jean  Reynaud,  dans  son  Ciel  et  terre,  n'a  fait  que  renou- 

*  npo^oreaav  Ô'auTYÎç  {^hXofîO'^l'x)  Al-piirtiwv  xe  o\  irpo^îJTat,  xal 
Aiffup{wv  ol  XaXSaîoi,  xal  FaXaTtov  ol  Aputôai.  {Strom.^X.  i,p.  8oa,éliî. 
Lutetiœ,  «629;  d.ms  Pat,  grecque,  t.  nu,  p.  777.) 

«  Pliic,  I.  XXIX.  c.  5.—  Caesar,  De  bello  Gal,^  I.  vi  (voir  ce  texie  Hms 
le  prëcëdeni  cahier,  p.  5oB).  — Cicétoik^  De  divinatione^  l.  lek  ii,  c.  76. 

'  Et  qnihus  imiiiitis  placatur  sanguiuc  diro 

Teutate»,  horrensqqe  feris  aharibus  Eau*. 

(Lucain.  Phars.,\.  I,  444.) 

Oetar.i  ihid.  ut  supra.  —  btiabon,  I.  iv,  —  Amoûen  Marcellia,  1.  xv, 
et.—-  Diodore  de  ôicile,  1.  v.   —  Ciceron.  in  somnio  ScipiOnis,^tc, 
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Tcler,  k  peu  de  choses  près,  le  vieux  système  des  anciens  prêtres 
gaulois;  G*est  la  métempsycose;  mais  la  métempsycose  en  grand  • 
non  pas  comme  celle  dePylhagore  et  dosindous  qui  fait  voyager 
les  âmes  dans  les  corps  de  divers  animaux.  Celle  des  anciens 
el  modernes  Druides  leur  donne ,  pour  ainsi  dire,  des  ailes*  les 
Cait  voler,  tourbillonner  à  travers  les  planètes»  l^s  étoiles  et 
les  soleils.  Ils  supposent  dans  Timmensilé  et  dans  Tespace , 
^rois grands  cercles;  le  premier  est  celui  des  voyages»  le  se- 
cond est  celui  du  bonheur,  le  troisième  est  le  cercle  de  Tin- 
fioi. 

Les  Druides  exerçaient  la  médecine»  et  leur  panacée  univers 
selle ,  leur  véritable  poudre  de  charlatan,  était  le  gui  de  chine  « 
plante  parasite  qui  croît  sur  cet  arbre.  Un  prêtre  gaulois,  vAtu 
d'une  tunique  blanche  et  armé  de  la  serpe  d*or,  coupait  les  ra- 
meaux du  gui;  d'autres  prêtres  le  recevaient  avec  un  soin  reli- 
gieux dans  une  étoffe  blanche  et  flne.  Ensuite  on  immolait  des 
victimes,  on  distribuait  de  Teau  lustrale  dans  laquelle  le  buis 
avait  trempé,  et  les  ministres  sacrés  priaient  leurs  dieux  de  faire 
jouir  le  peuple  de  ses  vertus  vivifiantes,  c  De  nos  jours  encore 
»  il  s'est  conservé  •  dans  quelques  lieux  du  voisinage  de  Bor* 
»  deaux  »  des  vestiges  de  cette  coutume  druidique.  Des  jeunes 
•  içens ,  bizarrement  vêtus ,  vont  en  troupe  le  premit^r  de  Tan 
»  couper  des  branches  de  chêne,  dont  ils  tressent  des  coo^ 
»  ronnes,  et  reviennent  entonnant  des  chansons  qu'ils  appellent 
»  GuHanuê  *.  » 

II 

Les  Druides  avaient -ils  des  templei?  —  Il  faut  distinguer 
deux  époques  dans  le  culte  Druidique; celle  qui  précè.lc  la  con- 
quête romaine  et  celle  qui  lui  est  postérieure.  Dans  la  première 
époque,  les  Druides  de  la  Grande  Bretagne  et  des  Gaules  n'a- 
vaient d'autre  temple  que  les  bois  et  les  forêts  où  s'accom- 
plissaient l(*s  rites  sacrés  de  leur  culte  farouche.  Comment 
auraient-ils  pu  brûler  dans  un  édificecouvert  les  colosses  d'osier 
remplis  de  victimes  humaines  qu'ils  offraient  A  leurs  divinités 
sanguinaires?  Renfermer  lesDieux  dans  l'enceinte  des  murailles 
était  k  leurs  yeux  quelque  chose  d'indigne  de  la  majesté  divine. 

1  B.  Clavfl,  Hist.  des  Gaules. 
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Tacite  S  parlant  des  Semnôns,  qui  suîyaîent  la  môme  religion 
que  tes  Gaulois,  s'exprime  ainsi  :  —  «  Ces  peuples  n'ont  pour 
i>  temple  qu'une  forêt,  où  ils  s'acquittent  de  tous  les  devoirs  de 
•  la  religion.»  Ils  n'avaient  aussi  primitivement  aucune  statue  de 
leurs  Dieux  qui  étaient  représentés  par  les  arbre?,  les  rivtèreSi 
les  fleuves ,  les  fontaines.  César  parle  ,  il  est  vrai ,  de  plusieurs 
statues  de  Mercure  plnrima  simulaera^^  mais  ce    n'étaient 
probablement  que  les  pierres  non  taillées  élevées  en  l'honneur 
de  ce  dieu.  Il  est  vrai  encore  que  Strabon  dit  que  c'était  dans 
leurs  temples  que  les  Gaulois  crucifiaient  les  hommes  qu'ils 
immolaient  à  leurs  dieux-,  mais  il  faut  entendre  par  \h  les 
forêts  mêmes  qui  leur  servaient  de  temple.  Mais  si  les  Gaulois 
ou  les  Celtes  n'élevaient  pas  à  leurs  dieux  des  temples  propre* 
ment  dits,  comme  les  édifices  des  Grecs  et  des  Romains,  ils 
-plantaient  en  leur  honneur  ou  pour  les  cérémonies  de  leur  culte, 
des  pierres  brutes  qui  affectaient  diverses  formes.  Les  men^kin* 
ou  obélisques  disposés   en  cercles,   s'appelaient   cromlechs. 
Leurs  men-hirs,  leurs  cromlechs,  leurs  obélisques,   leurs 
galeries  couvertes  leur  tenaient  lieu  d'enceinte  sacrée,  prcv* 
bablement  même  de  statue  et  d'idolos«  (In  des  plus  réguliers  et 
des  plus  célèbres  de  ces  édifices  sacrés  circulaires  est  celui  qui 
se  trouve  à  Stone  hantée  ^  en  Angleterre  ^.  «  Les  Colonnades  de 
w  Carnac  (Morbihan ,  France)  sont  encore  un  monument  cel- 
»  tique  Ires-remarquable.  Elles  forment  un  sanctuaire  dont  les 
»  proportions  s'étaient  augmentées  d'âge  en  âge  jusqu'i  une 
M  mesure  extraordinaire.  On  évalue ,  en  effet ,  à  quatre  mille 
»iesmen-birs  ou  obélisques,  dont  quelques-uns  s'élèvent  à 
»  9  ou  10  mètres  de  hauteur,  et  qui,  rangés  parallèlement  sur 
»  onze  lignes ,  se  prolongent  sur  une  étendue  de  3000  mètres. 
»  Quel  temple  a  jamais  approché  de  cette  grandeur  *  !  » 

^  Sialo  lempore  în  lilvam,  aagnrns  patram  et  prisca  formîdine  saeram, 
omtnes  ejiudem  sanguinis  populi  legationibus  coeunt,  etc.  (Tacit.,  de  mo* 
rihus  Germanorum^  c  59.) 

•  CK9BT,ydebelL  Gall,^  I.  vi,  c.  ï7. 

•  Afen,  en  langue  celtique,  pierre,  hir^  long,  longue, 

•  Voir  dnns  \ci  Annales,  t.  i,  p.  S38,  459,  4»0  (5«  série),  le  compf*- 
rendu  du  tavstit  ouvrage  de  Th.  Moore  sur  les  Religions  des  peupUs 
celtiques  d'Occident  comparées  avec  celles  d'Orient  et  rexplication  dei 
moDuments  celtiques  et  autres  formes  de  pierres  colossales  non  taillées. 

*  Magasin  pittoresque,  t.xv,  p.  58  (i«47). 
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A  la  saile  des  aigleâ  romaines,  les  Dieux  de  Rome  païenne 
pénétrèrent  dans  les  Gaules  soumises  par  Tépée  de  Jules  César. 
Ijcs  vaincus  construisirent  alors  des  édifices  sacrés  somblablei 
A  ceux  des  vainqueurs^  où  les  divinités  celtiques  prirent  place 
à  côté  de  celles  du  Panthéon. 

Le  temple  des  Druides  d'Uzés,  dont  nous  avons  à  nous  occu* 
per  spécialement  ici  ^  on  le  comprend  aisément ,  ne  peut  être 
comparé  A  aucun  des  monuments  religieux  dignes  de  ce  nom, 
soit  de  l'époque  antérieure  à  la  conquête  romaine,  soit  de  celle 
qai  Ta  suivie.  Cette  grotte  qui  contiendrait  à  peine  quinze  ou 
vingt  personnes,  n'a  pu  servir  aux  cérémonis  publiques  de  la 
religion  des  anciens  Gaulois.  Quelle  était  donc  sa  destination  et 
porte-t-elle  réellement  Tempreinte  et  les  traces  du  cuUe  Drui- 
dique? Telle  est  la  question  importante,  ta  question  capitale  à 
laquelle  nous  allons  essayer  de  répondre  en  nous  efTorçant  de 
corroborer  notre  opinion  par  les  raisons  qui  nous  ont  paru  les 
plas  convaincantes ,  sans  avoir  toutefois  la  prétention  d'avoir 
déDoitivement  résolu  le  problème,  laissant  à  des  plumes  plus 
habiles  et  plus  savantes  que  la  nôtre  la  (fiche  difllcile  de  dissi- 
per les  ténèbres  qui  recouvrent  encore  une  partie  des  sombres 
mystères  du  Druidisme. 

in 

Et  d'abord  la  grotte  d'Uzés  eit-elle  réellement  unmonunnnt 
Druidique  et  en  portent  elle  réellement  les  traces?  Nous  répon* 

dons  affirmativement  et  voici  les  raisons  qui  ont  déterminé 
notre  conviction,  r  La  tradition  locale,  c& le  preuve  n'est  pas 
à  dédaignen  surtout  lorsque  la  tradition  remontant  à  une 
époque  très  reculée ,  dont  il  est  impossible  d'assigner  la  date  , 
se  trouve  confirmée  par  d'autres  preuves  tirées  f  soii  des  usa* 
ges,  des  mœurs,  du  site,  de  l'aspect  des  lieux,  soii  des  écrits 
des  personnes  compétentes  sur  la  matière.  2*"  Lei  témoignages 
des  archéologues  d'un  grand  mérite,  qui  ont  tous  reconnu, 
comme  nous,  que  la  caverne  d'Uzés  présentait  les  divers  carac- 
lAres  que  l'on  retrouve  dansL's  monuments  du  genre  de  ceux 
dont  nous  voulons  parler.  Parmi  ceux  que  nous  avons  cités  , 
M.  de  Baumefort,  d'Avignon,  qui  a  fait  une  élude  particulière 
de  tout  ce  qui  concerne  le  Druidisme  est,  surtout  à  nos  yeux  , 
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une  aulorilé  d'un  grand  poids.  3"  Vélat  actuel  du  monument.  Le 
demj-dolnien,  qui  domine  le  rocher  où  se  trouve  là  grotle,  est 
parraKement  semblable  à  tous  ceux  que  nous  avons  étudié*'\ 
Yoici  comment  sVxprime  M.  Frossard  au  sujet  du  temple  des 
druides  d'Uzès  «  La  seule  portion  qui  offre  un  caractère  vrai- 
»  ment  Druidique»  la  seule  aussi  vers  laquelle  la  plupart  des  ob- 
»  servateurs  nég^orent  de  porter  leur  attention,  est  un  bloc  t*n 
»  forme  de  table,  couché  k  plat  sur  le  faîte  même  du  rocher,  et 
»  qui  rappelle  assez   les  dolmens  de  nos  ancôtres  *.  »  Nous 
croyons  devoir  distinguer  avec  les  archéologues,  les  dolmens 
et  les  demi-dolmens.  Les  premiers  se  composent  de  deux  pier- 
res ordinairement  de  quelques  pieds  d'élévation ,  d'une  épais- 
seur moindre  que  leur  longueur,  elles  portent  une  table  presque 
toujours  horizontale,  quelquefois  légèrement  inclinée.  Les  se- 
conds manquent  d'une  des  pierres  dressées  pour  porter  la  (iible 
dans  une  position  horizontale,  en  sorte  que  le  monument  n'of- 
fre plus  que  l'assemblage  de  deux  roches  appuyées  Tune  contre 
l'autre  ,  de  manière  à  former  une  inclinaison  rapide;  c'est  ce 
qu'on  nomme  demi-dolmen.  M.  Frossird  ne  trouve  de  carac- 
tère Druidique  que  dans  le  demi-dolmen  ;  nous  ne  partageons 
pis  son  sentiment.  Les  déversoirs  ou  rigoles  que  l'on  aperçoit 
sur  l'autel  taillé  dans  l'intérieur  de  la  grotte  et  dans  la  masse 
calcaire,  les  différents  trous  creusés  dans  les  angles  saillants  du 
rocher  sont  encore  à  nos  yeux  des  indices  remarquahler  et 
dignes  de  fixer  l'attention  des  savants  ;  car  personne  n'ignore 
que  sur  les  autels  ou  pierres  des  sacrifices  des  Celtes  on  trouve 
souvent  des  rigoles  creusées  à  main  d'hommes  pour  recevoir 
les  libations  ou  le  sang  des  victimes,  k*  Le  site.  La  topographie 
elle-même  sert  i  corroborer  notre  opinion  au  sujet  du  temple 
des  Druides  d'Uzés.  —  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  respectable  et  de 
p^us  sacré  dans  la  religion  des  Gaulois  étaient  les  b  ûs  el  les  fo- 
rêts. Je  crois  même  que  leur  Dieu  par  excellence ,  leur  fumeux 
Eeu8  tire  son  nom  d'un  mot  hébreu  qui  signifie  bois  '.  Mais 
parmi  les  arbres,  le  chêne  était  celui  de  tous  pour  lequel  ils 
avaient  la  plus  grande  vénération ,  soit  que  cette  vénéiatioo 

^  Tableau  pittoresque  de  Nimes,  etc. 

•  Xy  Ets^  h^num,  par  synecdoque  arbor,  arbre  (Lex.  Buxtorf).  On  • 
ajouté  it  la  racine  Ets  la  tenoÎDaison  latine  us,  et  l'on  a  fait  Esus. 
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eût  poar  cause  les  vertus  merveilleuses  du  gui  qu'il  produit , 
soit  qu'elle  tirât  son  origine  du  chôiie  de  M  ambré  sous  lequel 
Abraham  invoqua  le  seigneur.  Or,  les  montagnes  des  environs 
ù'Uzés ,  à  plus  de  dix  lieues  à  la  ronde .  fournissent  par  Tex- 
ploitation  des  bois  de  chêne  les  principaux  revenus  de  toutes 
les  communes  circonvoisioes. 

Les  Gaulois  avaient  encore  un  respect  religieux  pour  les 
IacS|  pour  les  fleuves,  les  rivières  et  les  fontaines,  qu'ils  regar- 
daient comme  autant  de  divinités  auxquelles  ils  sacrifiaient 
comme  les  autres  nations  idolâtres.  Il  nous  sudira  de  citer  ers 
vers  composés  par  Autone  en  Thonneur  de  la  célèbre  fontaine 
de  Bvirdeaux ,  qu'on  nommait  Divona  ou  fontaine  divine  : 

SaWe,  urbis  Genius,  medico  potabili  liaustii, 
Djvoua ,  Ccltarum  liogua,  Tons  addite  DiTÎs*. 

Outre  le  r(  spect  religieux  que  les  Gaulois  avaient  pour  les 
eaux  en  général,  l'utilité  qu'ds  en  reliraient  pour  leurs  sacri» 
Qcps,  pour  leurs  besoins  domestiques ,  devait  naturellement 
les  porter  à  établir  leurs  demeures  près  des  lacs ,  des  rivières  1 1 
des  fontaines.  Or,  la  célèbre  fontaine  ou  rivière  d'£ure  pour  la* 
quelle  a  été  construit  le  merveilleux  colosse  de  la  grandeur  ro- 
maine ,  connu  sous  le  nom  de  Pont  du  Gard ,  coule  aux  pieds 
de  la  grotte  ou  temple  des  druides  d'Uzè? .  Si ,  pour  préparer 
leurs  victimes  à  la  mort ,  comme  l'avance  M.  de  Baumcfort  S 
sur  la  foi  d'un  historien ,  avdnt  de  les  sacrifier,  on  les  faisait 
passer  par  un  souterrain,  appelé  Pantre  du  démon^  on  comprend 
que  c'est  dans  un  lieu,  comme  le  temple  d'Usés  que  devaient 
s'accomplir  ces  horribles  mystères   El  si ,  comme  l'antre  de 
Delphes,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin,  notre  grotte  t  servi 
aussi  à  rendre  les  oracles — car  les  Druides  étaient  aussi  devins 
et  prophètes, —  peut-^l  exister  une  grotte,  comme  celle-ci  avec 
sa  double  ouverture,  son  escalier  intérieur  et  les  bois  qui  l'ob- 
struaieni,  où  l'on  ait  pu  avec  plus  de  facilité  se  jouer  de  la  cré- 
dulité publique,  et  faire  intervenir  la  divinité  sans  qu'on  ait  pu 
même  soupçimner  la  présence  de  l'homme?  5*>  Souvenirs  drui- 
diques de  la  eonirét  et  des  environs.  Pourquoi  la  ville  i\^Uxés , 
si  ancienne,  qui  occupait  la  seconde  place  dans  le  pays  des 

^  AusoD^,  Carm.  svs,  Burdigala,  v.  S2. 
*  Ibid,  ut  supra,  p.  lo. 
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Yolcêê  Ârieùmques ,  avant  la  conquête  lomaine,  qui  possédait, 
sous  les  Romains,  un  collège  de  Sévirs  Auguslales  S  n*aurait- 
elle  pas  pu  avoir  un  monument  Druidique  ?  Si  le  pays  charlrain 
était  comme  la  métropole  do  la  religion  des  anciens  Gaulois  et 
le  siège  des  Druides  les  plus  vénérés  et  les  plus  puissants,  cette 
même  religion  était  florissante  dans  le  Midi,  et  on  f  trouveenoore 
fies  souvenirs  qui  ne  peuvent  échapper  à  l'œil  de  l'observateur 
aUeotif. 

Marseille  possédait  le  second  collège  des  prêtres  gaulois ,  et 
il  existait  à  Toulouse  un  autre  collège  presque  aussi  célèbre. 
On  voit  près  du  bourg  Saint*  A  ndéol  (Ârdèche)les  pietTes  géantes, 
avec  inscriptions ,  dans  le  Var,  le  dolmen  ou  autel  druidique , 
connu  sous  le  nom  de  Pierre  de  Fée,  etc«  Et  pour  nous  borner 
au  département  du  Gard  9  dont  il  est  ici  question  ,  n'y  trouve- 
t*on  pas  des  preuves  incontestables  que  les  anciens  prêtres  de 
TeuUtés  ont  exercé  leur  culte  farouche  parmi  nous  ?  Voici  ce 
que  Qous  apprend  M.  Rivoire  <  : 

«  On  voyait  à  Alzon,  il  y  a  peu  d'années ,  un  dolmen 
a  gaulois.*..  D'après  Astruc,  Vindomagus,  le  Yigan,  tire  son 
**  nom  de  deux  mots  celtiques ,  Magus,  ville,  et  Findo^  eau, 
»  reot ,  montagne.  Vézénobre  parait  être  également  d'origine 
•  ccItique.Onvoit  près  du  Vigan  des  dolmens  *.Â  SaintSébas- 
»  tien,  sur  la  montagne  appelée  les />rMye^,  on  trouve  cinq  tom- 
»  beaux  antiques  creusés  dans  le  roc.  Il  est  évident  qne  la 
D  sorruption  du  tangage  vulgaire  a  défiguré  le  nom  de  Druides, 
«  dont  parait  descendre  la  dénomination  de  cette  partie  de  la 
»  commune.  D'après  une  note  communiquée  par  M.  le  comte 
»  d'Adhémar  de  Saint  Maurice,  les  monuments  les  plus  anciens 
n  de  la  commune  sont  lechftteau..,Ies  ruinesd'un  ancien  temple 
»  des  Druides,  situés  au  milieu  d'une  forêt^de  chênes.  •  Or 
le  village  de  Saint-Maurice  de  Case  Vieille  est  très  peu  éloigné 
do  notre  grotte.  A  une  faible  distance  du  même  endroit  —  25  à 

*  Voir  la  Statistique  du  Gard,  par  M.  Rîvoîre,  qui  nous  apprend  que 
Uceeia,  Castrum  Ucetiense  (Uzè:»),  Tan  eos  de  ia  fondation  de  Rome, 
itàii  encore  habile  par  les  Volces*A récomiques.  Il  exiile  encore  aojoor- 
d*hui»  dans  les  cours  de  l'IiôteUde- ville  et  du  château  du  duc  d'UiAs,  des 
pierres  antiques,  des  chapiteaux  corinthiens,  des  fragments  de  colonne,  ele. 

*  Ibid.  ut  supra 

'  Opinion  du  Midi. 
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30  kilomètres  —  se  trouve  sur  le  territoire  d*Aramon  un  autre 
souvenir  du  culte  Druidique,que  les  habitants  appellent  dans  le 
langage  vulgaire ,  la  Peyro  qui  rodo ,  ou  pierre  qui  tourne. 
C'est  la  pierre  branlante.  La  légende  veut  qu'elle  fasse  un  tour 
tous  les  cent  ans.  Le  rocher  pointu  adhérent  à  la  masse  cal-* 
Caire  n'est  pas  susceptible  de  mouvement;  mais  il  est  probable 
qu'un  autre  quartier  de  rocher  lui  était  superposé,  lequel  pou- 
vait recevoir  un  mouvement  d'oscillation  ;  quelquefois  les  pier- 
res tournaient  sur  des  pivots.  Des  traditions  superstitieuses 
sont  attachées  à  ces  monuments  que  Ton  considère  comme  des 
pierres  probatoire»,  dont  on  faisait  usage  pour  éprouver  la  cul- 
pabilité des  accusés.  Il  existe  beaucoup  de  ces  pierres  dans  la 
Breiagne,  où  ou  village  porte  même  le  nom  de  Pierre  qui  vire. 
On  truuvo  des  pierres  branlantes  en  Amérique  '. 

Arrivons  maintenant,  après  avoir  prouvé  que  la  grotte  d*U- 
zës porte  Tempreinte  d'un  monumentDruidique,  à  la  question  la 
plus  intéressante,  à  la  partie  la  plus  délicate  du  problème  dont 
nous  cherchons  la  solution. 

IV 

A  queluioge  était^elU  comacrée}  Nous  allons  d^aborJ  faire 
connaître  l'opinion  des  archéologues  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  ; 
nous  exprimerons  ensuite  noire  sentiment.  —  U.  Perrof  dans 
s&s  Lettrée  sur  Nimes  et  le  J/te/i,  api  es  avoir  emprunté  à  M«  Froa- 
sard  la  description  de  notre  grotte,  s^eiprime  ainsi  s 

«  Le  iréduil  servait  peut-être  de  logement  au  prOtre  Druide 
»  et  à  la  jeune  Druidesse  qui  s*y  tenait  renfermée*  Le  petit 
^  escalier  du  fond  était  destiné  àarriver  à  l'ouverture  où  ae  trou- 
»  vait  une  espèce  de  balcon.  Quant  à  l'excavation  de  droite» 
»  qui  se  trouve  assez  élevée  pour  nécessiter  l'emploi  d'une 

•  échelle,  sa  forme  est  celle  d'une  petite  chambre.  On  pouvait, 

•  au  moyen  de  quelques  petits  tréteaux  en  bois,  y  établir  un 
»  lit,  les  trous  carrés  qu'on  a  fait  observer,  feraient  croire 
»  qu'une  légère  cloison  y  avait  été  peut-être  fixée ,  celle-ei  au- 
»  rait  fermé  la  petite  chambre,  qui  alors  aurait  été  éclairée  par 
»  cette  meurtrière  en  forme  de  croisée.  Là,  aurait  couché  la 

*  Voir  les  AnncUes,  1. 1,  p.  451  (8«  série).  Magasin  pittoresque,  t.  vni, 
«•i«,  p*  e-it7. 
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«  Druidesse,  et  c'est  par  celle  pelile  ouverture  que  celle  jtsuDe 
»  vierge  aurait  eu  de  rair,  du  jour,  et  le  moyen  de  voir  8U*dt-- 
»  hors  sans  ôlre  vue.  Nous  avons  déjà  d  t  que  celte  jeune  Gllo 
»  servait  d*uracle  aux  Druides  qui  la  gardaient  soigneuse- 
w  ment. 

»  L*interprélalion  que  Ton  donne  aux  trous  et  aux  rigolef:, 
»  que  Ton  signale  conioie  ayant  servi  à  l^écoulement  du  sing 
»  des  victimes,  prouve  seulement  qu'où  n'a  pas  su  rendre  com- 
»  pte  de  leur  existence  ;  d'ordinaire  loulei  les  piscines,  toutes 
•  les  rigoles  ont  servi  aux  sacriGces.  Avant  d'accepter  de  tel- 
»  les  conjectures»  rappelons-nous  les  nioeurs  simples  des  pre* 
»  miers  habitants  de  nos  contrées  ;  reportons-nous  a  Tépoq.e 
»  où  ce  lieu  servait  de  sanctuaire  à  un  vieillard,  vôtu  de  la 
»  brague,  et  couvert  du  burnous,  car  eu  elTel  le  manteau  du 
n  praire  gaulois  ressemblait  au  vêtement  de  l'Arabe  :  une  Ion- 
n  gue  liarbe  venait  compléter  sa  parure.  Le  respect  ou  le  fana- 
»  lisme  tenait  le  peuple  éloigné  do  la  demeure  de  la  propbé* 
»  te^se.  Le  vieillard  en  était  le  gardien  elle  seul  compagauo  ; 
»  une  faible  cloison,  une  pièce  d'étoffe  le  séparait  de  la  jeune 
»  vierge  ;  et  tandis  que  le  premier  prépare  au  coin  du  Teu  le 
Il  modeste  repas  et  fait  bouillir  dans  un  pot  grossier,  un  mets 
»  plus  grossier  eiicorOi  de  l'orge  ou  de  l'avoine,  la  pauvre  flUff 
»  lasse  de  son  esclavage,  fatiguée  d'un  travail  sans  Un,  regarde 
»  par  cette  meut  triërPi  sans  en  être  aperçue,  les  passants,  ou 
»  bien  elle  écoule  les  chants  des  oiseaux  qui  peuplent  les  bos. 
»  quels  u*aleutour.  Les  rainures  qu'on  nous  signale  aujour- 
»  d'hui  n'avaient  peut-être,  à  cette  époque,  d'autre  utilité  que 
»  do  jeter  en  dehors  les  eaux  inutiles  du  ménage  ou  celles 
»  qu'une  tempête  ou  une  forte  pluie  pouvait  introduire  par 
»  intiltratioii  à  travers  le  rocher  ou  par  l'ouverture  qui  est  au 
»  nord. 

»  Quant  à  la  table,  dont  parle  M.  Frossard,  elle  ressemble,  en 
r  effet,  à  un  dolmen;  mais  elle  est  placée  de  manière  à  en  rendre 
»  l'accès  dillicile;  elle  est  d'ailleurs  bien  petite  pour  cet  usager 

Le  sentiment  de  M.  Perrot  nous  paraît  insoutenable.  Les 
jeunes  Druidesses  qui  se  vouaient  au  célibat  n'habitaient  point 

^  Lettres  sur  Nîmes,  1. 1,  p.  ssi-s?. 
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avec  les  druides.  «  Les  Druidesses,  dil  Banier  %  s'étaient  éta- 
it Mies  dans  presqoe  toutes  les  Iles  qui  sont  sur  les  côtes  des 
»  Gaules^  de  manière  cependant  que  dans  celles  où  il  y  avait 
■  des  Druides,  il  n'y  avail  point  de  Druidesses,  et  que  celles-ci 
m  occupaient  les  autres.  »  2*^  Pour  quiconque  a  examiné  Tex* 
cavation  du  rocher,  il  est  impossible  de  se  figurer  qu'elle  ait 
pu  servir  de  chambrct  et  surtout  de  chambre  servant  au  mé- 
nage. 3^  La  meurtrière,  selon  nous,  porte  des  signes  évidents 
d^uoe  coDSlruclion  postérieure  i  l'époque  druidique.  /|°N.  Per- 
rot,  qoi  nous  parle  des  mœurs  simples  des  anciens  Gaulois, 
seo^ble  ne  pas  croire  aux  sacrifices  sanglants  qu'ils  offraient  à 
leurs  divinités  barbares,  ce  qu'atteste  Thisloire.  B""  Tout  en 
adnneltant  que  la  grotte  d'Uzès  ait  servi  â  rendre  les  oracles, 
il  a*esi  pas  indispensablement  nécessaire  de  faire  intervenir  une 
jeone  Druidesse  pour  prcViire l'avenir;  car,  quoique  plusieurs 
distinguent  les  Dru  ides  des  devins;  il  parait  qu'il  n'y  avait  d'au- 
tres devins  que  les  Druides  \  Les  Druidesses  prophétisaient 
aussi  9  mais  séparément. 

Al.  de  Baumefort,  juge  beaucoup  plus  compétent  sur  la  ma- 
tière, qui  a  étudié  avec  la  plus  grande  attention  le  monument 
celtique  qui  nous  occupe,  émet  une  opinion  beaucoup  plus  pro- 
bable^  et  que  nous  partageons.  «-  «  Dans  le  système  que  nous 
a  soutenons,  dit-il,  l'anneau  à  gauche  en  entrant  devait  servir 
»  à  attacher  les  victimes  avant  de  les  immoler,  et  les  autres 
»  anneaux  à  les  suspendre  au  moment  du  sacrifice,  de  manière 
»  à  voir  l'abondance  et  le  bouillonnement  du  sang,  à  interroger 
»  les  entrailles,  A  examiner  le  frémissement  des  chairs  pour 
»  en  tirer  des  présages,  ou  bien,  si  on  appliquait  à  un  criminel 
*  le  supplice  de  la  croix,  ces  derniers  anneaux  pouvaient  en« 
9  core  servir,  au  moyen  d'une  corde  attachée  à  chaque  bras,  à 
»  suspendre  le  malheureux  qui,  hissé  et  comme  crucifié  à  un 
a  poteau,  subissait,  dans  une  lente  agonie,  la  mort  affreuse 
»  causée  par  les  flèches  et  les  dards  lancés  contre  lui.  Enfin 

*  Banîer,  la  Mythologie  et  les  Fables  expliquées  par  Vhistoire,  t.  v, 

p.  4*1. 

*  Cicëron.  Si  qaîdem  et  in  Gallia  Druid  sunt  e  qitibus  ipse  DÎTiHacum 
iEcinum  ho»|>iiefii  tuum  laiidatorenKiiie  cognovi  ;  qui...  p.irtini  aiigurii«>, 
partim  conjectura ,qii«e  eascut futara, diccbat. (Gio.  de  Divinat,  1.  I, c.  II.) 

V  SERiK.  TOMB  VU.  —  N^  41  ;  1863.  (66*  vol.  de  la  coll.)  23 
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«  Druidesse,  et  c'est  par  cette  pelîle  ouvert  ci^  ^  •  le 

»  vierge  aurait  eu  de  Fair,  du  jour^  et  le  n?^^  ïï  ^^, 

»  hors  sans  ôlre  vue.  Nous  avons  déjà  d  ^^  ^  3  ••on 

»  servait  dVacle  aux  Druides  qui  \j g  B^   ^  ^^ 

n  ment.                                           // f  ,  g  e  ^^ 

■  L'interprétation  que  Ton  donn^|^  ^  $  W'    ' 

»  que  Ton  signale  comme  ayant /fl-l  t  ^  fear  >, 

»  des  victimes,  prouve  seuleme  ♦'i  /  f  ^  ^  ^  pré- 

pie  de  leur  existence  \  d'or?^/;;  /  f  I  f    -'  *S*'«- 

les  rigoles  ont  servi  aux  f//  ^i  %mÎ  f   t^'*  te  sa- 


»  lt:g  conjecture»,  rappel- / 1 1^  |  ?  |  ^  Jrélns 

'ht  9^ 

H  praire  gaulois  x^^^^  .  rendre  '«^  ^''«cleg,  comm" 


»  miers  habitaiils  de  no/^  i^  ^  ^  lumai- 

»  où  ce  lieu  servait  d>>/  f  ^  '  .vnc  poQp  |j^' 

»  brague,  et  couvert'/^  ^  .  ,ci^^^^  des  présages 


n  gue  barbe  veïj  /  .  où  fut  consIruH  le  célèbre  lemnl 

»  lisme  tenait  ueml-dolmen  qui  domine  la  gf^jj^  ?  " 

»  teise.  Le  v  .anls  sont  tellement  partagés,  conirariiejo  * 
»  une  faiW  ^^^^  i  nos  yeux,  que  nous  renonçons  à  les  meotki** 
•  vierge  intentant  de  dire  que  nous  regardons  conooiQ  Je  n»  * 
»  iKod^'y^^^yi  qu'adopte  M.  de  Baumefort,  c'est-à-dire  que  Im 
»  plu^^^^taient  des  tombeaux  gaulois. 

»  I'  iV 

f^fin  dam  Vhypolhèse  où  la  grotte  i'Vzès  a  été  consacrée  au 
^ft^ceUig^c,  n'est-il  pas  probable  qu'elle  a  servi  également  aux 

^ifémonies  d'une  religion  postérieure  au  Druidisme?  Nous  répon. 

jj,j,s  affirmativement,  et  voici  les  raisons  sur  lesquelles  est  ba- 
5Ôe  notre  opinion.  —  1°  L'ouverture  pratiquée  au  nord  porte 
selon  nous,  des  marques  évidentes  d'une  construction  plusré^ 
ccnte  que  l'époque  Druidique,  car  elle  ressemble  parfaîieme  t 
aux  baies  ou  fenêtres  étroites  de  rarchilecturç  ronjaine.  2*  Celi 
grotte  a  servi  probablement  au  culte  chrétien  dans  les  t 
des  persécutions  ;  ce  qui  nous  conQrme  dans  celte  opin'  ^^ 

^  M.  de  Baumefort,  Notice  sur  le  temple  des  Druides  4*Uzés 
*  Caesar,  Publiceque  ejusdem  generis  habent  imiituta.x,,.  laiitA.-' 
PMblica  et  privata  procurant  (DeBelln  GalLt  L  vi,  I6  ^\  ii^^^'^** 
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c'«5l  qiiei*oQ  voit  enoore  de  no9  jours  dans  Uzès  une  crypte 
ifùfi  intéressante,  laquelle  incontestablement  a  regu  le  oîdiDe 
usage  eu^  mômes  époques*  Cette  crypte,  d'une  dimensioii  un 
peu  moindre  que  ie  temple  i$9  Druides^  se  trouve  sous  le  sanc* 
luaire  de  la  chapelle  des  religieuses  de  Salnl-]tfaur,  i  4  ou  5  mè- 
tres «D*^essous  du  sol.  SUecoolient  une  espèce  d'autel,  tourné 
vers  l'orient,  creusé  dans  le  rocher,  et  une  sorte  de  siège  éga- 
lement dans  la  pierre  calcaire.  Ce  qu'elle  renferme  de  plus  re- 
marquable, c'est  un  Christ  en  croix,  formant  saillie,  de  gran- 
deur naturelle,  et  très  grossièrement  sculpté.  On  le  croit  du 
S""  siècle;  il  est  taillé  dans  le  roc,  sur  les  parois  de  la  masse 
calcaire  qui  sert  de  mur,  du  côté  du  couchant.  Le  Christ  est 
revêtu  de  sa  robe  sans  couture  :  on  aperçoit  les  trous  des  clous 
dans  ses  mains.  5f*  M.  Rivoire,  dans  sa  statistique^  en  parlant 
de  la  grotte  d'IIzès,  fait  mention  d'une  porte  gothique,  prati- 
quée dû  côté  du  nord,  avec  quelques  ornements  d'architecture, 
et  qui  aurait  été  détruite  par  les  blocs  de  rocher  détachés  de  la 
mofitagne  par  les  gelées  et  les  pluies. 

Nous  sommes  donc  porté  à  croire  que  sur  le  même  autel  où 
a  coulé  jadis  le  sang  des  victimes  humaines  a  coulé  le  sang 
aiyslérieux  de  la  grande  Victime,  qui  a  purifié  le  monde  de  ses 
souillures  et  refoulé  dans  les  sombres  demeures  des  enfers  les 
anges  rebelles,  usurpant  les  honneurs  suprêmes  qui  ne  sont 
dus  qu'au  seul  vrai  Dteu^  le  Roi  immortel  des  siècles.  Quelle  que 
soit  l'opinion  qu*ait  fait  naître  dans  l'esprit  de  nos  lecteurs  les 
quelques  pages  que  nous  avons  consacrées  à  félude  du  curieux 
monument  de  la  petite  ville  d'Uzès,  nous  ne  persstons  pas 
moins  à  soutenir  que  cette  remarquable  grotte  mérite  d'être 
observée  attentivement  par  les  hommes  de  la  science  qui  aiment 
à  reporter  leur  esprit  vers  les  souvenirs  antiques  des  mœurs  de 
nos  pères.  Une  excursion  auprès  de  ce  monument  druidique 
sera  d'autant  plus  agréable  au  touriste,  au  littérateur,  à  l'ar- 
chéologue, au  chrétien,  qu'après  avoir  visité  l'ancien  temple 
gaulois,  le  visiteur  pourra  le  même  jour  s'asseoir  dans  ie  pa- 
villon Racine,  où  notre  grand  poète  tragique  composa  ses 
frères  ennemis^  quand  il  vint  habiter  Uzès  avec  son  oncle  le 
chanoine,  admirer  l'étonnante  majesté  du  pont  du  Gard,  tno 
des  merveilles  du  génie  romain  i  contempler  l'admirable  chute 
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d'eau  de  Bourg^Ifègre^  comparable  aux  cascades  de  Rivoli,  et 
méditer  sur  les  restes  du  temple  chrétien  où  Ferréol,  un  des 
premiers  apôtres  des  Gaules,  Bt  briller  le  flambeau  de  rÉvangilei 
et  acheya  sans  doute  d'anéantir  dans  ces  contrées  le  culte  san- 
glant des  Druides. 

L'abbé  Tb.  Blanc,  curé  de  Domazsn. 
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Cneftgnftnent  (alt)oliqur< 


DES  ITDDIS  RIIKHUSIS  EN  fBANCE  AU  17'  SIECLE 

ET  DE  LEUR  DÉCADENCE  DANS  LES  TEMPS  MODERNES, 


Les  AnMles  ont  déjà  parié  de  M.  TabbéDailhé  deSainUPro- 
H;  elles  ont  publié  ^  Texposé  qu'il  avait  fait  des  principes  de 
la  philosophie  Traditionnelle,  et  elles  ont  prouvé  que  cet  exposé 
était  complélement  inexact.  De  plus,  elles  Tont  déQé  de  citer 
aucunau  teurTraditionnaliste  qui  ait  avancé  les  propositions  qu'il 
leur  attribue.  Depuis  lors,  M*  Duilhé  a  continué  sa  Revue  de 
I:ann4ê,  et  il  s'est  bien  gardé  de  répondre  à  notre  appel.  Nous 
reviendrons  sur  ce  dernier  ouvrage.  Nous  avons  vu  aussi  com- 
ment il  se  dit  l'organe  de  cette  é(!oIe  qu'il  appelle  lui-même 
celle  du  Ratianaliême  ehréiient  et  qui,  nous  en  convenons,  est 
nombreuse  et  fait  tous  les  jours  des  progrès  en  France,  en  Al- 
lemagne et  en  Italie.  Celte  école  a  la  prétention  bien  avouée  de 
prendre  pour  guide  l'enseignement  des  écoles  du  17*  siècle,  et 
u'oirre  pas  d'autre  modèle  aux  intelligences  actuelleSySans  faire 
attention  que  de  ce  17*  siècle  est  sorti  naturellement  le  18%  avec 
toutes  ses  erreurs.  C'est  pour  exposer  et  recommander  l'ensei- 
gnement du  17*  siècle  que  M.  Duilhé  a  publié,  il  y  a  deux  ans, 
on  volume  ayant  pour  titre  : 

D9$  Èiudei  religUuseê  en  France,  depuis  1$IT  $ièelejtiiqu*à 
nos  jourê^  ou  Eisai  sur  IfS  causes  qui  ont  produit  dans  les  temps 
modernes  la  splendeur  et  la  décadence  dcs  sciences  théologiques  \ 

Nous  comptons  bien  examiner  quelques-unes  des  assertions 
de  ce  livre;  mais  auparavant  nous  croyons  qu'il  neserapasinutile 
de  reproduire  un  article  publié  par  le  Journal  général  de  Tîn* 
itruction  publique,  où  un  critique,  M.  Silvy,  relève  quelques- 
unes  des  erreurs  et  signale  les  nombreuses  lacunes  du  travail  de 
H.  l'abbé  Duilhé.  Nos  lecteurs  ne  peuvent  que  gagner  àcon- 


*  Voir  Annales,  t.  t,  p.  ssi  f««  t^rie). 

*  Vol.  in-t<»  cle  st-4Se  p.;  Paru,  ches  Lcooflrc. 
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nallre  ce  que  psnse  de  l'érudilion  el  de  i*e&acltlude  de  &I.  Tibbé 
Diiilhé  le  journal  ufliciel  de  TUnivereilé  et  de  l'inslruction  pu- 
blique. Yoici  Tarticle  de  M.  Silvy.  A.  B. 

L'ENSEIGNEMENT  EN  FRANGE  AU  DDC-SKPTIÈMB  SIÈCLE. 

Un  savant  allemand,  M.  Tabbé  AIzog,  exprime,  dans  son 
Btstoire  etdisiasiiquey  le  ref^ret  que  le  cler((é  français  ne  reçoive 
plu.4,  de  nos  jours,  la  forte  inslruclion  théologique  qui  flt  autre- 
fois  sa  gloire.  M.  l'abbé  Duilhé  de  Saint-Projet ,  connu  déjà  par 
la  publicalion  d'une  Rtvue  de  Vannée  rtligiâuse  «  phihsophlque 
et  iUiéraire,  s^est  ému  de  ce  regret  ;  il  y  acquiesce,  tout  en 
faisant  de  jusles  réservea  ^  et  en  prend  texte  pour  reciiercher, 
au  double  point  de  vue  de  la  méthode  il  d^.  Vorganisation  seo- 
Inires^  les  Causes  de  la  décadence  signalée.  De  l'exposé  des  faïU. 
M.  Ouiihé  conclut  à  tout  un  ensemble  de  dueciions  pratiques. 

11  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  ses  conclusions.  Après 
avoir  étudié  ce  que  furenti  au  17*  siècle,  la  méthode •  la  con- 
troverse ,  les  institutions  scolaires  ^  M«  Duilhé  appelle  tous  les 
philosophes  chrétiens  autour  du  drapeau  de  Descaries;  il  re- 
commande les  exercices  de  la  dinlec'ique,  et  insiste  parti- 
culièrement sur  Tulilité^  sur  la  nécessité  de  fortes  éludes 
d*exégése.  Admirateur  de  Bossuet,  il  a  vu  le  disciple  do  Des- 
cartes et  l'élève  de  la  scolastique  s'unir,  se  fondre  dons  un 
merveilleux  accord  pour  former  le  grand  écriviin  que  la 
Bruyère  appelait  déjà  un  Pèrâ  de  l'Église.  Devant  cet  exemple 
éclatant  d'une  conciliation  possible  entre  deux  systèmes  réputés 
exclusifs,  M.  Duiihâ  soutient  que i  loin  de  s'anathématiser, 
Descàrtes  et  saint  Thomas  se  corroborent  et  se  complètent. 

L'écrivain  religieux  qui  vient  glorifier  Descartes  a  droit  i 
toutes  nos  sympathies  ;  mais  nous  sentons  trop  bieû  notre  in- 
compétence en  matière  de  méthode  théologique  pour  nous  per- 
mettre d'apporter  à  la  thèse  de  M.  Duilhé  le  tribut  banal  d'une 
aveugle  approbiition<  D'ailleurs  >  les  conclusions  de  M.  Duilhé 
ne  sont  pas  assez  rigoureusement  déduites,  la  trame  du  livre 
n'est  point  assez  ferme  pour  qu'une  discussion,  même  restreinte 
au  pur  philosophique,  pût  aboutir  rapidement.  On  trouve  datis 
YEstai  plutôt  des  tendances  heureuses  que  de  solides  déoion^- 
trations,  beaucoup  d'amplificaUoos,  peu  de  ayllogismes.  Les 
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faits  ne  sont  pas  toujours  examinés  d^assez  près  t  de  là  des  génA- 
ralités  conteslahles.  C'est  en  étudiant  dani  le  livre  de  M.  Duiihé 
l'histoire  des  institutions  scolaires  que  nous  essayerons  de  Justi- 
fier cette  appréciation.  Nous  resterons  aiusi  sur  un  terrain  qui 
esl  bien  nôtre,  et ,  en  cherchant  à  relever  quelques  inexacti- 
tudes, à  combler  quelques  lacunes,  nous  essayerons  de  donner 
une  idée  plus  claire  et  plus  e\acte  de  ce  qu^était  renseigne- 
ment eo  France  au  plus  grand  siècle  de  notre  littérature. 

QuaAd  oA  voit  M.  Duiihé  compter  p?irmi  les  grands  hommes 
du  17*  siècle  Du  Perron ,  mort  en  1608  ,  et  Jacques  Sirmond , 
mort  en  1611 ,  on  a  lieu  de  craindre  qu'il  n'y  ait  parti  pris  che2 
hauteur  d'ajouter  quelque  chose  de  trop  à  la  gloire  d^une 
époque  qui  peut  se  contenter  de  ses  mérites  propres.  Ce  parti 
pris  parait  évident  quand  l'auteur  alllrme  que  le  siècle  de 
Louis  XIV  fut  la  grande  époque  universitaire  s  quand  on  lit  ft 
la  page  32  que  rinfluence  des  Universités  n'a  été ,  en  aucun 
autre  temps,  plus  conMdérable!  Certes,  nous  sommes  ici  aussi 
jaloux  que  M.  Duiihé  de  la  gloire  de  l'ancienne  Université, 
maïs  il  Taut  bien  reconnaître  que  l'éloge  se  trompe  de  date.  Tl  y 
a  M  nne  erreur  capitale,  déjà  produite,  et  qu'il  importe  de 
démontrer  une  fois  pour  toutes. 

G*Mt  au  moyen  flge  que  l'Université  atteint  son  plus  haut 
d^gré  de  puissance.  Au  13*  siècle,  l'Europe  entière  paratt 
Admettre  ce  principe  :  une  seule  Université  doit  être  chargée 
de  l'enseignement  sacré ,  de  même  qu'un  seul  Pape  gouverne 
l'Église.  Cette  Université  y  c'est  l'Université  de  Paris,  eoneiU 
permanent  des  Gaules,  qui  dirige  alors  effectivement  toutes  les 
études.  Admise  aux  conseils  de  l'Etat,  l'Université  de  Paris 
prend  parti  dans  les  démêlés  les  plus  graves  ,  résistant  tour  à 
tour  à  la  cour  dé  Rome  et  au  pouvoir  royal.  Ses  quatre  Facultés 
de  théologie ,  de  droit  canon ^  de  médecine  et  des  arts,  cette 
dernière  distribuant  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  enseigne'^ 
ment  secondaire ,  forment  un  corps  compacte  et  solidaire ,  en 
possession  de  tous  les  privilèges  ecclésiastiques.  Elle  est,  dans 
l'Etat,  une  puissance  que  l'on  ménage;  dans  l'Eglise,  un  tri^^ 
bonal  dont  toute  question  de  doctrine  invoque  les  décisions. 
Ses  méthodes  répondent  à  tous  les  besoins  des  intelligences. 
FautHl  s'étonner  si  »  en  dépit  dos  éléments  anarchiques  que  sa 
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constitution  renfi^rme,  elle  anime  d'un  mdme  esprit^  si  elle 
entraîne  clans  le  courant  qu'elle  a  formé,  toute  une  populaliou 
jeune  y  hardie,  invincible  dans  les  tournois  de  la  parole? 

Ce  point  de  départ,  ce  rapide  apogée  de  Tactiou  Uoiversi* 
taire,  M.  Oudhé  ne  l'indique  pas  ;  il  se  contente  de  remonter 
au  IG""  siècle,  c'est-i-dire  au  moment  où  l'organisation  Uni* 
versitaire  du  moyen  âge  est  brisée  :  s'il  parle  des  temps  anté- 
rieurs, c'est  pour  rappeler  quelques  notions  générales  ou  pour 
répéter  des  assertions  déjà  démenties  par  la  critique  ccn- 
leaiporaine.  Ainsi,  par  exemple,  M.  Duilhé,  suivant  en  cela 
les  anciens  errements ,  attribue  à  François  MalronU ,  cordeiier . 
l'institution  de  la  fameuse  épreuve  connue  sous  le  nom  de 
Sorbonique  (p.  kh) ,  et  cependant  M.  Thurot  a  démontré,  dans 
son  excellent  travail  sur  V Organisation  de  V Université  au  moyen 
âge,  que  cette  attribution  est  dénuée  de  fondement. 

Au  l?**  siècle»  que  restait-il  de  la  puissance  politique  el 
doctrinale  de  l'Université  de  Paris?  L'Université  a  perdu  le 
monopole  de  l'enseignement  théologique  ;  elle  a  perdu  sa  puis- 
sance politique;  elle  a  perdu  jusqu'à  son  caractère  religieux; 
ses  méthodes  ont  vieilli  ;  la  décadence  esi  manifeste;  on  peut 
en  remarquer  exactement  les  degrés. 

La  création  d'une  Université  à  Toulouse  »  dans  la  première 
moitié  du  13*  siècle,  n*avaii  pas  sensiblement  atteint  la  mono- 
pole de  Paris  :  c'était  une  exception  que  la  distance ,  que  des 
circonstances  extraordinaires  justifiaient;  niaiS|  dans  les  siècles 
suivants,  l'établissement  de  nombreuses  Universités  rivales  en 
Italie  f  en  Angleterre,  en  Allemagne ,  en  France ,  lui  enleva  le» 
étrangers  d'abord,  et  bientôt  un  grand  nombre  de  nationaux; 
au  17«  siècle,  quinze  Facultés  de  théologie  lui  font,  en  France. 
une  redoutable  concurrence,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  la  théo- 
logie, son  étude  propre,  est  enseignée,  à  Paris  môme,  dans  des 
collèges  indépendants. 

Son  rôle  puliiiquc  finit  sous  la  minorité  de  Louis  XIT,  dan:; 
cette  folle  équipée  de  la  Fronde.  D»'^jà  Charles  Tfl  et  Iiouis  XI 
l'avaient  consldérabiement  réduit;  depuis  20Oans,  la  grande 
corporation  qu'on  acceptait  autrefois  comme  garant  de  l'exé* 
culion  des  traités  conclus  entre  les  plus  puissants  princes,  se 
voyait  avec  douleur' sulnirdonnée  au  Parlement;  en  i6l&, 
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mal((ré  s'^splu^  vivi^s  ins(ancAS|  elle  n'avait  pu  se  faire  atinieltre 
aui  Etals  généraux.  Il  y  a  de  sa  mori  politique  une  date  pré* 
cise  :  20  décembre  1652.  Ce  jour-lè,  enhardie  par  Tappui  dn 
Parlement,  par  le  désordre  général ,  rUniv«»rsité  veut  faire 
acte  de  vigueur  :  elle  va  réclamer  la  mise  en  liberté  du  cai^ 
diiial  de  Retz.  Le  lendemain  »  onlre  de  la  cour,  qui  lui  enjoint 
de  ne  se  présenter  à  Tavenir  que  lorsqu'elle  sera  appelée:  et 
rUniverstté  se  le  tint  pour  dit. 

Sa  laihlesse  tient  d'ailleurs  à  deux  causes  :  à  la  perte  de  son 
caractère  primitif,  qui  était  essentiellement  religieux ,  à  son 
obstination  dans  la  fidélité  à  des  miîhodu  vieiUUê,  On  a  sou- 
vent répété  qu'en  1666  l'Université  fut  reconnue  par  le  Parle- 
ment comme  corps  laïque ,  et  l'on  a  attribué  à  cette  décision 
des  magistrats  Timportance  d'une  révolution,  tranchons  le  mot, 
d*uoe  catastrophe  finale.  La  vérité  est  encore  pis  que  cette 
hypothèse.  Quand  la  question  du  patronage  lal<)ue,  déj^  plai* 
déeavec  éclat,  au  16*  siècle»  par  de  grands  jurisconsultes,  fut 
ilHCulée  de  nouveau  en  1666,  k  Toccasion  d'une  cure  dont 
rUniversité  entendait  disposer  comme  d'un  bénéfice  laïque,  te 
Parlement  ne  voulut  pas  résoudre  la  question  do  principe  ;  en 
fait,  il  donna  raison  à  l'Université,  mais  il  lui  permit,  en  même 
leinps,  de  revendiquer  au  besoin  les  privilèges  d'un  corps 
ecclésiastique;  de  telle  sorte  que,  pendant  le  17*  siècle,  TUni- 
versité  elle-même  ne  sait  plus  si  elle  est  corps  ecclésiastique  ou 
corps  laique  :  elle  n'a  plus  de  caractère. 

Que  re>te-t-i1  donc,  encore  une  fois,  de  celte  grande  in- 
Ouence  que  M.  Duilbé  lut  altribuet  II  reste  le  rôle  honorable  et 
tout  personnel  de  la  Faculté  de  (héologie,  qui  se  maintient  au 
premier  rang  dans  les  grandes  luttes  doctrinales  du  17*  siècle. 
Miis  l'action  même  de  la  Faculté  de  théologie  n*est-elle  pas 
eocore  une  preuve  do  la  décadence  du  corps  Universitaire.  Les 
égards  accordés  à  la  Faculté  sont  refusés  à  l'Université  entière; 
les  trois  autres  Facultés  sont  tenues  à  l'écart  dans  les  affiires 
les  plus  importantes  :  les  doyens  réclament  en  vain  ;  ils  ont 
beau  justifier  de  leur  droit  à  prendre  part  au  règlement  des 
inléréts  collectifs.  La  Faculté  des  arts ,  qui  conserve  le  privilège 
de  donner  à  TUniversité  ses  Recteurs ,  n*est  pas  plus  favorable 
ment  traitée  que  les  FacuUéê  de  décret  et  de  médecine.  Il  est 


vtk\  miBi  qu'elle  ne  cherche  pas  ftvcii  assez  de  solitcitiide  è  Se 
nainlènîr  au  niveau  des  besoins  de Tesprit public.  Limprimerie, 
là  rérarmation ,  la  renaissance  des  lettres ,  U  méthode  d'in- 
duction, ^nt  inlrodull  dea  éléments  nouveanx  dont  renseigna- 
ment  devrait  tenir  compte.  Au  lieu  de  marcher  en  avMt  d*dM 
aociété  décidément  laïque,  artiste,  lancée  à  pleine  voil^todam 
les  voies  de  la  libre  recherche ,  TUniversité  se  maintient  n^ 
tranchée  dans  l'étude  de  la  logique  et  de  ses  rigottrenaes  for- 
mules. La  rhétorique  eei  la  passion  du  temps  \  rUnlvérsité  se 
laisse  devancer  sous  ce  rapport  par  d'habiles  rivaux  :  ainsi  alla 
ae  place  aMe**méfflo  en  dehors  du  mouvement;  le  siècle  marcbs 
sous  d'autres  guidea, 

Que  Ton  compare  mainteniint  les  forces  Univeraitairés  de 
17*  siècle  aux  forces  rivales  :  d'un  côté,  rUniversité  de  Paris, 
amoindrie  sous  tous  les  rapports^  et  une  vingtaine  d'Universitéi, 
pour  la  plupart  mal  organiséas  et  incomplètes)  dans  les  villes 
les  plus  considérables  de  la  province;  de  l'autre,  de  nombreuses 
Gongrégationa  enseignantes  qui  ont  pied  partout ,  même  dans 
d'obaoura  villages.  A  PariS)  le  eoliége  de  Clermoni  (des  Jouîtes) 
suffit  à  tenir  en  échec  tous  les  collèges  Universitairea ,  et,  en 
dehors  de  Paris,  la  vieille  Université  n'a  pas  d'étaMIssemeots 
é  elle  y  à  moins  qu'on  ne  veuille  «considérer  comme  collèges  de 
province  les  deux  seuls  collèges  Universitairea  placés  hors  de 
Paris  I  ceui  de  Pontoi^  et  de  Gorbell  y  qui  sont  tout  au  plus 
des  collèges  de  banlieue.  Au  17*  siècle,  la  compagnie  de  Jésus 
dirigé  en  France  plua  de  80  collèges,  souvent  agrégés  aux 
Universités  provinciales,  et  dont  qudques-uns,  comme  celai 
de  te  Flàehêi  comptent  plusda  1,000  éoo1ier&  Les  Oratoriens , 
les  Doctrinaires  ^  les  Dominicains ,  les  Bénédictins ,  d*autres 
eongrégations  encore,  exercent  une  influence  non  moidt 
grande.  L'aptitude  à  donner  l'enseignement  ne  consiste  pis 
settlemtnt,  pour  un  corps,  dans  Thabileté  des  mattres,  il  J 
faut  aussi  (to  grandes  ressources  pécuniaires.  Or,  si  l'on  c^oh 
pare,  sous  ce  rapport,  l'Université  à  ses  rivaux,  ceux-ci 
obtiennent  encore  l'avantage.  On  sait  quelle  était  alors  li 
fortune  des  Jésuites,  mais  ce  quo  Ton  sait  moins ,  c'est  rim- 
-porlance»  la  aolidité^  comme  fortune  territoriale,  des  autres 
oongrègaiiona  enscrignanies.  D'aprèi  un  état  dressé  en  1710» 
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les  BénédicUns  seuls  possdilooi  i*ti  Frunee  environ  800  prleuf 6j. 
Pour  ees  maison»  puissantes ,  Tentretien  de  queh|ues  CoHég«i 
n^éUtt  pas  une  charge  sérieuse^  L'Université  ^  ou  piolôt  lee 
Universités,  étaient  au  contraire  (rès^pauvres;  il  est  vrai  que 
lear  mantaise  adminialation  tarissait  souvent  les  sources  les 
plas  fécondes  de  revenu ,  ou  laissait  §e  perdre  sans  profit  réel 
des  fonda  considérables»  La  collation  des  grades  demeuraft  en 
quelqae  aorte  la  dernière  force  de  rUoiversité  chancelante ,  et 
encore  les  Universités  de  province  se  faisaient^elles  souvent  une 
déplorable  concurrence  d'indulgence. 

On  peut  craindre  que  l'éclat  aâcidentol  de  quelques  SOutè« 
nances  de  thèses  ^  de  la  soutenance  de  Bossuet,  par  eiempte# 
n'ait  fait  sur  ce  point  illusion  à  M.  Duilhé ,  lorsqu'il  affirma 
qu^au  17'  siècle  les  grades  obtenus  dans  les  Universités  étaient 
des  épreuves  très-sérieuses  et  attestaient  une  grande  ircience 
(pu  280)*  Admettons  qu'à  Paris  les  épreuves  se  sont  soutenue! 
à  un  certain  niveau,  mais  l'assertion  est  trop  générale,  et  Ton 
ne  saurait  l'appliquer  à  la  province.  Les  Mémoires  et  lettres  du 
tempaf  iea  lettres  de  Gui  Patin,  surtout,  sont  remplies  de 
plaintes  très^vives  au  sujet  de  l'avilissement  des  grades.  Dan) 
son  Hûiotre  de  la  vilh  et  duché  d*Orléant^  imprimée  en  I6li5 , 
Lemaire  rapporte  que ,  vu  le  discrédit  où  étaient  tombée  left 
grades ,  ou  proposait  de  réduire  le  nombre  des  Untversitée  A 
celui  des  parlements*  Qui  n'a  entendu  parler  de  cette  indut<« 
Pfente  Université  d'Orange,  dont  Iea  docteurs  étaient  surnom- 
més Doeteun  A  la  fUur  d'orange?   Plusieurs  fois  rauioTité 
royale  intervient  pour  toire  cesser  de  tels  désordres  ;  comme 
on  la  voit  intervenir  continuellement,  il  est  i  présumer  que  lêi 
abus  n'avaient  paa  cessé. 

Le  grand  travail  de  statistique  qui  s'est  fait  au  Parlement  de 
Paris,  lors  de  la  suppression  des  Jésuites,  fournit  des  renseigne^ 
ments  très-nombreux  et  assez  bien  ordonnés  touchant  TétM  de 
renseignement  dans  la  première  partie  du  18'  siècle^  Il  n'en  est 
paa  de  môme  pour  Tbintoire  des  institutions  scolaires  au  siècle 
précédent.  Les  archives  gardent  encore,  à  ce  aujet,  bien  des  aa« 
crels,  et  y  si  le  travail  de  reconnaissance  est  vailiammeni  pour- 
suivi, en  ce  moment  même  par  M.  Gh.  Jourdain  en  ce  ^ui  ctm^ 
cerne  i'Univeraité  de  Paria»  pour  les  Universiléa  de  province t 
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vmi  ao«Bi  naVtle  ne  cherche  pas  avec  assez  d(^  ^ 
niainlènir  au  niveau  des  besoins  derespritpu^  5    ^ 
là  réformation  ^  la  renaissance  del  loitinf  ^  t    *; 
duction,4)nt  inlroduU  dea  élémenu  noi^  %  ^  ^    ^, 
ment  devrait  tenir  compte.  Au  lieu  do^'  g  ^  ^    -    - 
société  décidément  laïque,  artiste^  la  ^  }  **'  "^   ^     \ 
les  voiea  de  la  libre  recherciio  »  Vj  M  ^  ^  ^^^    ^ 
tranchée  dans  l'étude  de  la  logio'/  ^  3  *;  ^  ^    ^     ^ 
Biulea.  La  rhétorique  eat  la  pkf- i  1  I  ^  "*   ^    \ 


«•"pp^/ri  1*'.  ^  \ 


devancer  aoua 
•e  place  eMe-^méoio  en  oeao^^  /  1  '   Y   1  \    -    \ 
80US  d'autres  guidée,  i  4  I  1  <   '    1  \    ^      ^ 

Que  l'oâ  compare 
17*  siècle  auic  forcée 
amoindrie  sous  tous  l  j  i 
pour  ia  plupart  m^>  / 

les  plus  oooflidéiti//  -  *  ^^  grades  et  teJ 

CSongrégationa  r/  «^  ^"^  bénéfices.  Aux  Jésiito 

d^obaoara  vilU^  .itce  par  te  nombre  des  écoles  el  des 

suffit  A  tenir  »caulé  des  méthodes  et  par  cette  souplesse 

deliora  de        ^«^  s'accommode  pour  l'élève  des  exigences  de  la 

4  elle  y  I    ^e^  L'Oratoire,  en  butte  à  la  double  hostilité  des 

proVin'   ^^!^  ^'^^  Jésuites,  étend  moins  sa  sphère,  mais  creuse 

Farir  ^^^^j^jf^       «on  sillon;  Port-Rojal  est  moins  une  école 

dcF  j^*''^ ^^K^i$JtégBl\on  de  Maîtres,  une  sorte  d'école  normale. 

d'    ^!^Mt^  l<M  Jésuites  enseignent  plus  de  A0,000  élères,  Port- 

^^''Tij^     a»  en  même  temps,  qu'un  nombre  très-reslreint , 

j^tTtt  au  plust  mais  son  travail  opiniâtre  pour  arriver  h  des 

^I^^IM  plus  simples,  plus  Taci tes  et  piui«  sûres,  laisse  une 

^^Mté  trsoe  qui  n'est  pas  effacéo  de  nos  jours.  Présenter  sur 

hàmà^^  plan  dea  institutions  si  diverses,  c'est  risquer  de  tout 

Il  est  vrai  que,  pour  bien  marquer  cette  importance  relalif<'> 
Il  fui  M\\Jt  souvent  remonter  au  deli  du  47*  siècle.  Mdis celle 
dlfltOiillA  n'oilslait  pas  pour  l'histoire  d'un  ordre  d'écoles  tr(^ 
ii^l|ll||é  jusqu'à  ce  jour  par  les  historiens  de  renseignement:  j^ 
V4IUX  parler  du  pétiU  séminaires  Si  mes  souvenirs  sonifidè)a$i 
liHipelUs  aérninaires  n'obtiennent  pas  une  seule  meDlionlaos 
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-^  '•tW/rtttf(tofi  publique  de  M.  Valel  de  VirlVllle. 

•  "^"^  '^mbiait  amené,  par  les  fiécessités  de  sa  (bèse, 

.   ;^   4  Ml  y  n'en  dit  quelques  muta  qu'à  l'occasion 

'\    \   '%^  *>i/*>5u/;>icf.  L»â  peltls  séminaires,  dont  le 

t  s*    *  déposé  le  germe,  et  qui  prirent  leurs 

^^    ''^'-^  *•      »  en  France  sous  la  minoriléde  Leurs 

.^  '\  \  *•     ^  ^t  plus  d'aUention.  Par  malheur, 

^  *  .    ••     •■  *  'S  que  ses  devanciers  dans  l'étude 

'•.    \        •  à  sortir  de  Paris.  Or,  c'est  en 

' ,  '\.  '  séminaire  s'établit.  Dans  une 

\    *'.   ^  ;    *  Valence ,  ouvrage  qui  n*a 

.      »    '  is  puiser  assez  souvent 

Vadal  vient  de  reven- 

,   '  'Ile  l'honneur  d'avoir 

9    '  .  .ume.  Ce  qui  est  cer- 

.oo\i  environ  que  Tclan  paratt 
ces  institutions  nouvelles.  Les  sémi- 
.  et  de  Limoges  sont  créés  en  l6/i7;  celui  de 
4  l6/i8;  celui  d'Aix  en  1650  ;  ceux  de  Yiviers  et  de 
tien  1651;  celui  d'Avignon  en  1652;  ceux  du  Puy  et  do 
^lermont  en  1653.  Il  n'eût  pas  été  sans  intérêt  de  suivre  ces 
développements;  il  est  à  présumer  que,  la  question  une  fois 
élucidée,  on  reconnaîtra  que  l'organisation  complète  des  sémi- 
naires De  date  en  réalité  que  du  Concordat.  On  voit,  en  effef, 
dans  les  Délibérations  du  bureau  d'administration  du  collège 
^<ai  le  Grand  qu*avant  1789  la  plupart  des  évéqucs  admettent 
le  collège  Louifl-le-Grand  comme  séminaire.  Quoiqu'il  en  soit, 
l'hialoire  des  séminaires  devait  former  un  chapitre  intéressant 
dans  le  tableau  des  études  religieuses  au  17*  siècle. 

£q  ce  qui  concerne  les  Conférences,  sortes  d'Académies 
Ibéologiques  que  le  zèle  des  Yincent  de  Paul  et  des  Olier  ins- 
litnaà  Paris,  on  aurait  pu  les  rattacher  avec  avantage  à  leur 
véritable  origine ,  qui  est  italienne.  VEusevologium  Romanum 
bit  connaître  un  assez  grand  nombre  de  ces  réunions  à  la  fois 
pieuses  et  littéraires,  dont  la  plus  célèbre  ,  malgré  sa  courte 
^tiïée,fat  fondée  par  saint  Charles  Borromée,  et  prit  le  nom 
^  Nuits  vaticanes.  Ce  simple  rapprochement  pouvait  être  la' 
>oar€adepluft  d'une  utile  explication.  Ce*n'est  pas  seulement 
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tout ,  OU  à  peu  prés  tout ,  rcsie  à  fairo.  Nous  nVxigerons  donc 
pas  que  y.  Uuiilid  nous  fournisse  iino  statistique  qu'on  aura 
laotde  peine  <i  clablir.  L'en^embie, d'ailleurs,  des étabUssemenis 
scolaires  est  assez  bien  présenté  dans  son  livre  ;  nous  aurions 
désiré  cependant  que  l'importance  relative  des  institutions  fût 
mteUi  marquée;  que  certaines  écoles  particulièrement  desti- 
nées au  clergé  fussent  étudiées  de  plus  prés  ,  les  petits  Sémt* 
naires,  par  exemple,  et  les  Conférences  ecclésiastiques.  Sauf 
cas  deux  observations,  nous  reconnaissons  que  l'analyse  des  rè- 
glements particuliers  de  chaque  Congrégation  est  intéressante; 
que,  si  l'on  ne  voit  pas  assez  l'action  scolaire,  les  théories  sont 
nettement  exposées ,  et  que  l'impartialité  de  l'auteur  ne  se  dé- 
ment jamais ,  qu'il  s'agisse  des  Oralorietis  ou  des  Bénédictins , 
des  Jésuites  ou  des  Solitaires  de  Port-Royal. 

Il  eût  été  cependant  bien  nécessaire  de  caractériser  plos 
fortement  chaque  groupe  d'institutions  scolaires.  Les  Univer- 
sités gardent  leur  rôle  ofGciel  par  la  collation  des  grades  et  les 
droits  que  ces  grades  confèrent  aux  bénéfices.  Aux  Jésuites 
appartient  la  prépondérance  par  le  nombre  des  écoles  et  des 
élèves»  par  la  nouveauté  des  méthodes  et  par  celte  souplesse 
de  direction  qui  s'accommode  pour  l'élève  des  exigences  do  la 
vie  mondaine.  L'Oratoire,  en  butte  à  la  double  hostilité  des 
Universités  et  des  Jésuites,  étend  moins  sa  sphère,  mais  creuse 
plus  profondément  son  sillon  ;  Port  -Royal  est  moins  une  école 
qu'une  congrégation  de  Maîtres ,  une  sorte  d'école  normale. 
Tandis  que  les  Jésuites  enseignent  plus  de  AO^OOO  élèves,  Port- 
Royal  n'en  a,  en  même  temps,  qu'un  nombre  très-restreint , 
60  ou  80  au  plus:  mais  son  travail  opiniâtre  pour  arriver  à  des 
méthodes  plus  simples,  plus  faciles  et  pluj«  sûres,  laisse  une 
longue  trace  qui  n'est  pas  effacée  de  nos  jours.  Présenter  sur 
le  mAme  plan  des  institutions  si  diverses,  c'est  risquer  de  tout 
confondre. 

Il  est  vrai  que,  pour  bien  marquer  cette  importance  relative, 
il  eût  fallu  souvent  remonter  au  deli  du  47*  siècle.  M jis  cette 
difficulté  n'existait  pas  pour  l'histoire  d'un  ordre  d'écoles  trop 
négligé  jusqu'à  ce  jour  par  les  historiens  de  l'enseignement  :  je 
▼eux  parler  des  pztiU  sémnaires  Si  mes  souvenirs  sont  fidèlesi 
les  petits  séminaires  n'obtiennent  pas  une  seule  mention  dans 
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VBisioin  de  rinsfrucdon  publique  de  M.  Val  cl  de  ViriVille. 
M.  Duilhé,  qui  semblait  amené,  par  les  nécessités  de  sa  (bèse, 
à  en  parler  en  détail,  n'en  dit  qtielques  mots  qu'à  roccasion 
delà  fondation  de  Sinn('-Sufpiee.  L<;s  petits  séminaires,  dont  le 
concile  de  Trente  avait  déposé  le  germe ,  et  qui  prirent  leurs 
premiers  développements  en  France  sous  la  minorité  de  Louis 
XIV  9  méritaient  cependant  plus  d'allenlion.  Par  malheur, 
M.  Duilbé  ne  consent,  pas  plus  que  ses  devanciers  dans  l'étude 
de  rhistoire  de  l'enseignement,  à  sortir  de  Paris.  Or,  c'est  en 
province ,  près  de  l'évéché  que  te  séminaire  s'établit.  Dans  une 
récente  Histoire  de  VUniversUé  de  Valence  j  ouvrage  qui  n'a 
qu*un  tort  à  nos  yeuXt  celui  de  ne  pas  puiser  assez  souvent 
aux  sources  manuscrites,  M.  l'abbé  Nadal  vient  de  reven- 
diquer pour  le  petit  séminaire  de  cette  ville  l'bonn'tur  d'avoir 
été  le  premier  séminaire  fondé  dans  le  royaume.  Ce  qui  est  cer^ 
tain  ,  c'esl  que  c'est  de  1660  à  1650  environ  que  Télan  parait 
donné  à  la  création  de  ces  institutions  nouvelles.  Les  sémi- 
naires de  Rodez  et  de  Limoges  sont  créés  en  16/i7;  celui  de 
Nantes  en  i6/i8;  celui  d'AIx  en  1650  ;  ceux  de  Yiviers  et  de 
Lyon  en  1651;  celui  d'Avignon  en  1652;  ceux  du  Puy  et  do 
Ciermont  en  1653.  Il  n'eût  pas  été  sans  intérêt  de  suivre  ces 
développements;  il  est  à  présumer  que,  la  question  une  fois 
élucidée,  on  reconnaîtra  que  l'organisation  complète  des  sémi- 
naires ne  date  en  réalité  que  du  Concordat.  On  voit,  en  effef, 
dans  les  Délibérations  du  bureau  d'administration  du  collège 
Louis  le  Grand  qu^avaot  1789  la  plupart  des  évéques  admettent 
le  collège  Louis-le-Grand  comme  séminaire.  Quoiqu'il  en  soit, 
l'histoire  des  séminaires  devait  former  un  chapitre  intéressant 
dans  le  tableau  des  études  religieuses  au  17*  siècle. 

En  ce  qui  concerne  les  Conférences,  sortes  d'Académies 
Ihéologiques  que  le  zèle  des  Yincent  de  Paul  et  des  Olier  ins- 
titua à  Paris I  on  aurait  pu  les  rattacher  avec  avantage  à  leur 
véritable  origine ,  qui  est  italienne.  VEusevologium  Romanum 
hit  connaître  un  assez  grand  nombre  de  ces  réunions  à  la  fo\$ 
pieuses  et  littéraires,  dont  la  plus  célèbre  ,  malgré  sa  courte 
durée^fut  fondée  par  saint  Charles  Borromée,  et  prit  le  norh 
de  Nuits  vaiieanes.  Ce  simple  rapprochement  pouvait  être  la' 
source  de  plus  d'une  utile  explication.  Ce-n'est  pas  seulement 
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le  Knouvwent  Uttér«ir9  du  17*  siècle  que  TlUlie  a  puissmninenl 
secoodé  eu  France»  le  mouvement  religieux  reçut  aussi  de  TI- 
talie  plus  d'une  direction  féconde. 

N(Uis  nous  sommes  attardé  à  la  statistique  de  M.  Duilbé.  Il 
nous  reste  à  présenter  en  peu  de  mots  quelques  observations 
sur  ion  Histoire  d$  la  méthode  pi  d*f  program^nes^  ht*  Duilhé  étu- 
dia la  science  (béologique  bien  moins  dans  ses  grandes  divi* 
siODS  et  ses  programmes  scolastiques  quQ  dans  les  développe» 
ments  acciijentels  qu'elle  reçoit  de  la  controverse-  Mieux  va* 
lait» 4  noire  avis,  voir  exactement  d'abord  ce  qui  se  passait 
diiRS  l'école ,  déterminer  le  point  précis  où  se  trouvait,  au  17* 
siècle  I  cbaque  partie  de  la  science  théoiogique,  chaque  partie 
de  la  science  philosophiq  ue.  Voilli  pour  les  faits* 

Quant  à  la  théorie  do  (a  méthode  philosophique  ;  il  eût  été, 
à  notre  sens,  fort  ulile.d'cn  donner  une  exposition  plus  com- 
plète» Il  ne  suffit  pas,  pjur  résoudre  le  problème,  de  demander 
la  concilialioa  //<  Vanci4na$  âeolastiqiie  €$  du  douât  cartéiun. 
Bossueti  ditesnvous,  y  est  parvenu;  mais,  pour  amener  le  19* 
siècle  è  tenter  la  même  voie,  il  faudrait  montrer  que  ce  n'sst 
pas  là  un  effort  de  génie,  et  que  le  chemin  suivi  par  Bossuet 
peut  devenir  la  grande  voie  des  écoles.  C'est  là  sans  doute  le 
but  auquel  on  doit  tendre,  et  l'Université  eût  prêté  d*excel* 
lents  arguments  à  M.  Duilbè  dans  le  livre  de  M  Nourrisson  sur 
la  philosophie  de  Bossuet,  et  dans  \*E$$ai  de  philoiophie  nli- 
gituH  de  AL  Saisset,  oeuvre  d*une  haute  et  claire  raison^  Tuo 
des  meilleurs  ouvrages  de  notre  temps  e(  dont  le  temps  ic 
chargera  de  grandir  le  succès.  Mais,  dans  le  livre  de  M.  Duilhé 
on  ne  voit  pas  ass»e%  bien  comment ,  demain ,  on  pourrait  faire 
une  classe  de  philosophie  en  empruntant  à  la  ScoUntiq^  b 
forme  diiscursive,  et  au  Can^ianisme  la  méthode  inquisiiive; 
comment  M.  Duilhé,  qui  veut  que  l'acte  de  foi  précède  le  douls 
cartésien,  reste  Qdële  aux  principes  de  Oescartes;  comment  il 
entend  les  principes  philosophiques  qu'il  se  borne  souvent  i 
énoncer  et  particulièrement  la]  récente  déclaration  formulés  à 
J^ome  en  1855.  Nous  ne  voulons  certes  pas  dire  qu'il  y  mt  dans 
tout  cela  contradiction  chez  SI.  Duilhé;  nous  aurions  seulemeot 
désiré  de  plus  complets  éclaircissements  sur  celte  question  de 

l«  mèthQ Je  dfins  laquelle  l'Aut^ur  ne  l'èloign^  gut(«a  w  oon« 
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cluant,  des  opinions  de  rUniversité,  mate  qu'il  paratlrt  plQldi 
lourner  que  résoudre. 

Le  cadre  de  M.  Dutihé,  nous  le  reconnaissons,  éiail  irop  vaste 
pour  qu'il  n'y  eût  pas  de  lacunes  dqos  l'exposition.  En  prenant 
pour  second  litre  de  son  livre  le  titre  môme  que  Montesquieu 
avait  donné  à  son  i(ninorlel  tableau  de  rancUnae  Hoirie, 
M  Duilh'é  avait  averti  qu'il  ne  pénétrerait  pas  trop  avant  dans 
le  détail  ;  mais,  s'il  est  déjà  honorable  d'avoir  soulevé  tant  et 
de  si  graves  queitions,  d^avoir  recueilli  tant  de  faits,  on  ne 
peut  oublier  que,  pour  abréger«il  faut  avoir  tout  vu.  Or  M.  Duil* 
hé  n'a  pas  tout  vu  ^  ce  qui  n'empôcbe  pas  que  son  livre  ne  Bqii 
un  livre  utile,  facilement  écrit,  d'une  agréable. lectuie,  bien 
ordonné  y  en  un  mot,  un  bon  livre.  Nous  ne  partageons  pas  un 
certain  optimisme  littéraire  qui  fait  dire  à  M;.  pulhié  que  a  l'art 
B  si  difGcile  d'écrire  est  devenu  presque  banal.  »  On  dirait  peut- 
être  avec  plus  de  vérité  que  Tart  d'écrire  d'uni  façon  banale  est^ 
devenu  fort  commun.  Mais,  quoique  l'auteur  se  permette  quel- 
ques écarts  de  plume  un  peu  violents ,  comme  lorsqu'il  loue  la 
langue  française. d'avoir  sufQ  à  Pascal  pour  verser  sa  téie^  à^ 
H»«  de  Sévigné  pont  t^erser  son  cœur^  nous  reconn^jissons  que  la 
forme  est  correcte,  que  le  style  a  du  mouvement  et  de  la  cou- 
leur. L'ouvrage  sera  lu  5  c'était  unmotif  impérieux  de  relever 
quelques  appréciations  qui  nous  paraissaient  incomplètes  plus 
encore  qu'inexactes ,  et  qu'on  pourrait  propager  au  détriment 
ile  la  vérité  sur  cette  iiistoire  de  l'enseignement  à  Tavancement 
de  laquelle  l'Université  porte  un  si  vif  intérêt. 

A.  SU.YY. 


I 
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{Jolrmiqur  pl)tlo$o|il)ique. 
EXAMEN 

DE  LA 

RtPONSI  Dl  M.  Vmt  DUriEÉ  Dl  SilNT-PROm 

AUX  RÉCLAMATIONS  DES  ANNALES 

CONTRE    SON    EXPOSÉ    DU    TRADITIONALISME. 

L*article  qui  précède,  où  Ton  démontre  les  lacunes  deTéru- 
dilion  de  M.  Tabbé  Duilhé  de  Saint-Projet,  nous  a  donné  TenTie 
de  connaître  ce  qu'il  avait  pu  répondre  aux  justes  réciamations 
que  nous  avions  faites  contre  Texposé  qu'il  avait  formulé  du 
Traditionalisme  dans  la  Retue  de  Tannée  iS6i  <.  Nous  avons 
donc  acheté  celle  de  Vannée  1862,  qui  vient  de  paraître,  et  aussi- 
tôt  nous  avons   consulté  la  Table   alphabétique  des  auteurs 
menixonnés  dans  ce  volume.  N'v  ayant  pas  trouvé  notre  nom, 
nous  en  avions  conclu  que  M.  Tabbé  Duilhé,  n'ayant  rien  à  ré- 
pondre k  nos  réclamations,  avait  jugé  prudent  de  les  passer 
sous  silence,  et  nous  n^en  étions  pas  étonné.  Mais  en  parcou- 
rant (e  volume,  nous  avons  trouvé,  qu'en  dépit  de  la  table, il  y 
avait  un  chapitre  spécial  offrant  une  réponse  à  nos  observa- 
tions. Nous  allons  l'examiner.  Mais,  comme  c'est  notre  habi- 
tude, contrairement  à  celle  de  Mf.  l'abbé  Duilhé,  de  faire  con- 
nattrc  le  texte  de  l'auteur  que  nous  attaquons,  nous  allons  d'a- 
bord donner  ici  la  réponse  textuelle  que  nous  fait  la  Retue  de 
M.  Tabbé  Duilhé. 

Kn  parcouraDt  les  Annales  de  philosophie  chrétienne  (f  tas]  nous 
avons  rencontré  ce*  lignes  :  ■  Traditionalisme  français-,,^  m^X  eiposé 
•  par  \i,  Duillié  He  Saint-Projet  (Revue  de  Vannée),  mal  exposé  psv 
»  M.Brownson  (Quarterly  iieûi^io.  »  .L'iAfisligable,  M.  Bonnet tj cherche 
et  poursuit,  dans  les  deux  hëuiisphéres,  quiconque  ose  médire  desachcfC 
docirine,  qui,  pnrait-il^  n*est  pas  mieux  comprise  dans  le  nouTeau-moode 
que  dans  l'ancien.  Au  sujet  des  longues  pages  que  les  Annales  coosacrfo* 
à  la  Revue  de  Vannée,  nous  n'av.'>ns  à  faire  qu^une  simple  obserralion: 
nous  sommes  plus  Traditionaliste  que  M.  Bonnetty.  Nous  professons  Is 
plus  grand  respect  pour  les  traditions  de  convenance  et  d*urhanîlé,  éoii' 
nemnieiit  cliréiiennes  et  fnuK^aises,  que  M.  le  diiciteur   des    Annales  ■ 

*  Voir  les  Annales^  l.  ▼,  p.  3»l  (6«  série). 
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-▼r:iiineiit  trop  onblîées  à  notre  é{;ard  (p..  884).  Nous  nous  déclarons  d'ail- 
leurs prêts  à  rëpondreà  toutes  les  questions  qui  aous  seront  adressées  «n 
lennet  meilleurs»  11  e^t  vraiment  regrettable  qu'il  SQfH.<e  de  traduire  en 
lion  français  certaines  doctrines,  d'exprimer  dans  une  langue  simple  et 
intclli^ble  certains  sjst^mes  philosophiques,  ponr  les  rendre  mrconnais- 
sablcs  à  leurs  pères  ou  patron». Dans  les  travaux  qui  ne  tonclieot  pas  de  trop 
près  à  c:ctte  malheureuse  question  duTraditionalisme,  les i4nna/«S  de />^»7o- 
^opkie  sont  toujours  dignes  d'elles-mêmes;  nous  y  trouvons  toujours  ce  dé- 
vouement et  cette  sci^oco  que  nous  avions  appris  de  bonne  lie nreà  estimer*. 

Tout  en  prétendant  ne  pas  répondre  la  Revue  de  M.  Duilhé  fait 
pourtant  une  réponse,  que  nous  fesons  tout  de  suite  ressortir. 

«  Il  est  vraiment  regrettable, iiit-elle,qu*il suffise  de  traduire 
■  PD  bon  français  cerf  aineS'doclrines,  d*exprimer  dans  une  lan- 
y>  gue  simple  et  in(ellig:ît>le  certains  systèmes  philosophiques, 
»  pour  les  rendre  méconnaissables  à  leurs  pères  ou  patrons.  » 

Ainsi  M.  Duilhé  avoue  qu'il  n*a  pas  cité  les  textes  des  auteurs 
tradilionalisles,  mais  qu'il  les  a  traduits  en  bon  français.  Nous 
passons  sous  silence  ce  certificat  de  bon  franeaù  qu'il  s'adjuge, 
et  qui,  daté  de  Toulouse,  sur  les  bords  do  la  Garonne,  porte 
avec  lui-même  son  signe  distinclif,  mais  nous  tenons  i  édi- 
Qer  tout  de  suite  nos  lecteurs  sut  la  valeur  de  ce  qu'il  ose  ap- 
peler «ne  iraduciian.  Voici  donc  d'une  part  le  texte  que  nous 
lui  mettions  sous  les  yeux  pour  lui  prouver  qu'il  avait  mal  ex* 
posé  la  doctrine  des  Traditionalistes,  et  la  traduction  qu*il  se 
vante  d'eil  avoir  faite. 

TEXTE  DES  ANNALES.  TIlADUCTIONPAR]I.L'ABfi£DLILIl£. 
Foor  nous,  avec  Mgr  Affre  et  tons         Chez  les  pbilosoplifs  qui  app.ir* 

les  apologistes  ponr  le  fond,  nous  lienueot  a  cette  ëcole./V/em^rÛ 6'tir- 

sooicuons  que  la  Raison  de  Thomme  raturel  tend  à  absorber  Vêlement 

u*a  pli  itt^enter  Oien  et  ses  perfvc-  naturel  ou  pui  emeni  philosophique: 

tioof;   qoe  ce  n'est  pas  aile  quia  la  raison  n'apoini  de  valeur  nielle 

fait  les  rapports  qui  unissent  la  en  dehors  de  renseignement  exté- 

créature  au  Créateur,  c'est-à-dire  rieur   ou  traditionnel;   Thomme  est 

que  rhorome  ne  s'est  pas  inventé  incapable  de  tout  fait  intellectuel 

pour  Ini-méme  ce  qu'il  doit  croire  et  moral,  saus  une  révelntion  piî- 

et  ce  qu  il  doit  faire,  A  part  ces  mitive,  surnaturelle  dang  son  ort- 

deux  points,  nous  laissons  à  la  ^l'n^^  et  transmise  humainement  par 

Raison  toutes  ses  forces,  toutes  ses  la  parole  '. 
prérogatives.  Bien  loin  de  diminuer 
SCS  qualités,  ooos  les  rendons  plus 
sûm  et  pins  certaines  ^. 

'  Revue  de  rannée. par  une sodéU  d^écriTains  eeclët' astiques  et  laîquca 
sous  la  direction  de  M.  Tabbé  Duiihéde  Saint-Projet  (5*  anuce  p.  Sii.) 
*  Annales  de  philosophie,  t.  t,  p.  SS5  (A«  série). 

>  IbUi:,  p.  ssA. 

r  SÉRIE.  TOME  vn.  —M''  kit  1863.  (66'  pqI.  de  la  coll.)  94 
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YoiiA  ce  que  M.  l'abbé  Duilhé  ose  appeler  une  traductiau. 
Que  nos  leeleurs  yeuiUent  bien  nous  dire  si  c*esl  là  une  tra- 
duction loyale  et  Adèle*  et  si  le  procédé  e^t  chrétien  et  français. 
Si  jamais  le  proverbe  italien  ;  tradutortf  tradUtare  est  applica- 
ble, c*est  bien  ici. 

Il  nous  s  ?ra  facile  mainlenant  de  montrer  le  peu  de  loyauté 
de  tous  les  reproches  qui  nous  sont  faits  dans  ce  court  ar- 
ticle. 

V  En  ce  qui  concerne  M.  Duilhé  et  M  Brownson*  on  cache 
que  pour  l'un  et  pour  l'autre  nous  avons  publié  tout  «a  long 
leur  exposé,  et  que  dans  Tun  et  dans  l'autre  il  o*t  a  pas 
une  seule  citation  des  textes  du  Traditionalisme,  qu'ils  pré- 
tendent réfuter,  manière  d'attaquer  particulièreaient  com- 
mode* 

%•  Quant  aux  traditions  de  eon»ena0ie$  et  d^urbamiié  chrHif^e 
et  française,  sur  lesquelles  M.  Tabbé  Duilhé  prétend  6ire  plus 
Traditionaliste  que  nous»  nous  lui  dirons  qu'inculper  toute 
une  école  d'écrivains  parmi  lesquels  se  trouvent  des  évé- 
ques»  des  religieux,  des  prêtres,  sans  ciler  un  seul  mot  de 
leurs  ouvrages,  les  accuser  devant  le  public  sans  avoir  souci 
d'indiquer  le  livre  et  la  page  où  ils  ont  consigné  les  cireurs 
qu'on  leur  reproche  ;  se  pernoiettre  de  traduire  leur  pensée 
au  lieu  de  l'ex;  oser,  cela  n'est  nullement  chrétien»  Il  s'agit 
là  d'erreurs  graves,  qui  touchent  à  la  fui.  Or,  formuler  un 
bl&me,  et  qui  plus  est  une  accusation,  sans  citer  de  texte, 
c*eflt  un  procédé  que  ne  permettra  jamais  la  tradition  et 
la  morale  chrétienne,  et  nous  croirions  avoir  commis  on 
grave  péché  si  nous  en  usions  ainsi  à  l'égard  de  M.  Tabbé 
Duilhé. 

Il  est  encore  moins  vrai  que  ce  soit  là  une  tradition  frmnçmee* 
Que  M.  Tabbê  Duilhé  interroge  tous  les  Français,  depuis  le  sol- 
dat jusqu'au  général,  ils  lui  diront  tous  que  la  loyauté  et  l'éga- 
lité des  armes  est  la  première  condition  de  tout  combat  dlion* 
neur.  Attaquer  un  homme  qui  ne  peut  se  défendre,  lui  dterses 
armes  et  lui  en  donner  d'autres  très  inférieuresqu'oo  a  fabri- 
quées soi-même  l  oh  I  fi  donc  I  dira  tout  Français.  Dans  leacom- 
bals  les  plus  acharnés,  si  Tépée  tombe  de  la  main  d'un  adver- 
saire, l'épée  ennemie  s'abaisse  et  rend  son  ai  me  à  Tidvâffitf* 
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déftrmô.  Voilà  le  iraiUionaKsme  français  de  convenance  et 
d'urbanité. 

Que  ai  nona  examfnona  celle  page  384,  que  M.  Tabbé  Duflhé 
signale  comme  renfermant  des  expressions  inconvenantes,  on  y 
verra  que  noos  y  parlons  seulement  de  phrases  erronées  etd*ac- 
cusaiione  fausses.  Il  n'y  a  rien  là  qui  touche  la  personne,  et 
quand  on  dénature  la  doctrine  d'un  auleur  il  a  bien  le  droit  de 
les  qualifler  ainsi.  De  plus,  quand  nous  lui  demandions,  au  nom 
de  son  honnêteté  de  citer  l'auteur  où  il  a  pris  les  phrases  qu'il  in* 
crioiine,  no«is  ne  faisions  que  l'invitera  une  démarche  que  tout 
homme  honnête  accepte  avec  empressement. 

Noos  aurions  voulu  que  M.  l'abbé  Duilhé,  au  lieu  de  se  re- 
trancher derrière  une  fausse  dignité,  eût  au  moins  cité  quelque 
phrase  excessive  de  quelqueTraditionaliste;en  cherchant,  peut- 
être  eût-il  pu  la  lrouver,et  alors,  d'une  part,il  eût  sauvé  sa  res- 
poasabiliié,  et,  d'autre  part, en  préetsanlson  accusation,!!  l'eût 
circonscrite  et  sati>fait  tous  les  autres  auteurs  qu'il  blesse  dans 
leur  foi.  Cette  démarche  était  d'auUnt  plus  nécessaire  qu'il  sait 
fort  bien  que  la  méthode  d'accuser  sans  citer  est  trèscommode, 
et  réussit  ordinairement  ;  on  dit  et  on  répète  i  un  tel  professe 
telle  doctrine,  et  il  y  a  toujours  quelqu'un  qui  le  croit.  C'est  là 
Qoe  chose  connue  :  mais  cela  n'est  ni  chrétien  ni  français.  Cette 
méthode  no  dérive  pas  de  l'Évangile;  elle  est  imitée  de  celui 
qui  disait  :  Calomniez,  calomniez  toujours:  il  en  restera  tau- 
jours  quelque  chose, 

C*eat  avec  peine  que  nous  écrivons  ces  lignes,  et  que  nous 
coDSignoos  dans  ces  pages  le  nom  de  M.  Tabbé  Duilhé,  en- 
touré de  toutes  ces  observations.  Nous  ne  le  connaissons'pas  ; 
nous  le  tenons  pour  un  prêtre  respecUble  et  honorable  dans 
sa  vie  ;  et  nous  aurions  voulu  qu'au  moins  nous  eussions  pu 
dire  à  nos  lecteurs  :  M.  l'abbé  liuilhé  est  un  adversaire  du  Tra- 
ditionalisme s  mais  tout  en  conservant  ses  opinions,  il  a  loya- 
lenaent  fait  droit  à  notre  réclamation,  et  il  l'a  consignée,  ainsi 
qoe  l'expression  de  notre  Traditionalisme,  dans  la  Revue  de  Fan^ 
née.  Nous  loi  demandons  ce  qu'il  demande  à  une  autre  Revue  : 
«  Je  demande,  moi  lecteur^  à  ma  Revue,  kmon  Journal,  doq 
s  des  opinienaides  doctrines,  mais  une  baee  à  mes  af/récieuionê 
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■  pertonnellej,  et  des  matériaux  sur  lesquels  je  puiee  iw»if 

■  monjugement'.  ■ 

Est-ce  trop  lui  demander  ?  Or  il  est  furcé  d'avooer  qu'il  o'i 
pu  fail  cola  pour  les  AnmaUs.  Quelle  excuse  peut-il  en  ip- 
porter  T  A.  Bohxettt. 

■  Rtiuede  Tanne;  iiei.p.  **« 
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H.  wmHnriuê,ApnieHerNeierlmulen,  Uoor  P,  P.  M.  Alberdingk  Thyn,  LItt.  bin. 
dr.  Phil.  Tbeor.  maf.  —  Amêterdëm,  by  G.  L.  ym  LangeohojrseD  ;  Brunet^  by 
H.  tioeoMre.  1861.  OsTrsgv  ipproiTè  ptr  S.  E.  le  etrdioal  Stereki,  arebevèque  d« 
Malines. 

Une  des  époques  les  plas  obscures  ou ,  pour  mieux  dire  les 
moîDs  connues  de  Phistoire  de  TEurope,  dans  les  premiers  siè* 
des  de  TEglise,  e^t  sans  cootredlt  celle  qui  concerne  les  con- 
trées qui  forment  aujourd'hui  la  BeUique  et  la  HoUainde  et  que 
pour  plus  de  facilité ,  nous  désignerons  sous  le  nom  collectif 
de  PaysSas.  Cependant  Tétude  de  cette  histoire  offre  de  Tin- 
lérèt  à  pluâd*un  titre.  On  y  voit|  d*une  part*  le  développement 
du  Christianisme  8*accomplissant  malgré  les  passions  et  les  pré- 
jugés de  peuples  livrés  à  des  superstitions  barbares  et  impies; 
et,  de  Tautre  une  politique  tortueuse  favorisant  et  entravant 
tour  à  tour  l'œuvre  des  missionnaires,  suivant  que  leurs  ensei- 
gnements étaient  d*accord  avec  les  vues  des  princes  ou  déran* 
geaient  leurs  calculs.  Car  là,  malheureusement  comme  partout 
ailleurs,  les  intérêts  de  la  terre  jouèrent  un  grand  rôle.  Ce  fait 
de  la  connexion  intime  qui  existe  entre  Thistoire  de  la  Religion 
et  celle  de  la  politique  est  trop  évident  pour  que  nous  ayiuns 
besoin  d'y  insister.  Od  ne  saurait  nier  que,  dans  les  temps  bar- 
bares, au  moyen-âge,  aussi  bien  qu*au  16'  siècle  et  de  nos 
jours,  le  Christianisme,  c'est-à-dire  TE^lise  catholique,  n'ait 
^é  le  point  de  mire  du  mouvement,  quel  qu'il  fût;  c'est  autour 
u'elle  que  se  déroulent  les  pins  grands  problèmes  sociaux  et 
iès  lors  nous  pouvons  dire,  san^  exagoralion*  qU(»  Thistoire  de 
rÉglise  est ,  en  définitive ,  celle  du  monde. 

C'est  une  partie  de  cette  histoire  générale  qu'un  savant  écri« 
vain  néerlandais  vient  de  traiter  avec  toute  la  maturité  d'un 
talent  ferme  et  élevé.  Il  nous  promet  une  série  de  volumes 
qui  présenteront  le  tableau  complet  du  mouvement  religieux 


dMt  te  FujpBiê  et  qui  eomprradpofit  ftpâelétéffiélK  It  iiiogra* 
phiede  quelques  homiMi  iliwlres  en  qui  le  résument  tous  les 
évéoemeota  à  de  cerlaioes  grandes  époques.  En  attendant  qu'il 
réalise  sa  promesse ,  remercions  ML  Alb^rdingk  Tkyn  pour  la 
service  qu'il  vient  de  rendre  â  là  religion  et  aux  lettres  par  la 
publication  de  rAi»/o<^  dé  S.  WiUibtéifd  eide  son  époque^  oo- 
vrage  intéressant ,  plein  de  vues  neuves  et  dans  lequel  la  crili- 
qoe  oocupe  une  large  piaoe.  Toutefois,  nous  croyons  que  Tau* 
teûr  n*est  pas  encore  allé  assez  loin  sous  ce  dernier  rapport.  Li 
science  historique  moderne  à  l'incontestable  mérite  d'avoir 
substitué  aux  afGrmations  vagues  des  faits  précis  »  et  de  préf^ 
rer  un  texte  brutal  à  des  opinions  souvent  préconçues.  Peut- 
être  M.  Alberdingk  Thym  aurait-il  dd  encore  davantage  tenir 
compte  des  exigences  de  la  critique ,  et  ne  pàS  craindre  d'en- 
fler son  volume  par  rinsertion  d'un  plus  grand  nombre  de  cita- 
tions. Car  ^tietf  jratU  asseriiur^  gtatU  heyatur.  Les  Citations 
permettent  au  lecteur  de  suivre  l'auteur  pas  à  pas  et  sans  ef- 
fort,  et  elles  ferment  la  bouche  aux  esprits  incrédules.  Les  in- 
ductions ,  an  contraire,  si  profondes,  si  Savantes  qu^elles  puis- 
sent éire,  laissent  toujours  une  porte  ouverte  A  la  prévention  ou 
au  système,  ti  plus  d'un  lecteur  sceptique  pourrait  croire,  en 
parcourant  le  livre  de  IL  Alberdingk  Thym ,  que  I*émihent 
écrivain  n'est  pas  parvenu  à  s'affranchir  complètement  de  ran 
de  Ces  défauts. 

Cette  observation  faite,  -*  et  elle  ne  ssurait  diminuer  en  rieû 
l'importance  et  le  mérite  de  YhUtoiré  â$  S.  WlUîbtùfd,  —  étu- 
dions ,  d'après  M.  Alberdingk  Thym,  Teûsembie  des  faits  qu'il 
déroole  tous  nos  regards. 

Le  bot  principal  de  l'auteur  est  de  montrer  quelle  fut  la  con- 
duite des  prédicateurs  de  l'Evangile  vis-â-vis  des  prince^ 
Franks^  lors  de  l'introduction  du  Christianisme  dans  leurs  ëtat^ 
et  de  redresser  les  nombreuses  erfèuf^  qui  oilt  été  écrites  sur 
la  matière.  On  se  figure  généralement  que  ces  missionnaires  Wèr 
vaient  qu'à  s'occuper  tranquillement  du  sâlut  des  ames,  k  ré- 
pandre U  semenct)  divine  au  milieu  ri'un  Catrno  iikSltéMbl^  et, 
en  échange  du  bienfait  de  l^ur  mission,  à  recevoir  d'immenses 
largesses  des  niains  des  princes  et  à  pouvoir ,  en  toutes  ctr- 
Mnstatices,  recodrir  à  leur  protection.  Celte  opinion  est  loin 
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d'étré  eonformre  i  h  irértté.  Les  missionnaires  qui ,  pénétrés  da 
k  grandeur  de  leur  Ulche,  se  vouaient  exclusivement  É  la  pro* 
pagation  du  Christianisme  et  cherchaient  avant  tout  Tindé- 
pendancc  deTÉgiise,  menaient  une  vie  de  souffrances  et  de  sa- 
crifices, jusqu'à  ce  quHIs  pussent  s^endormir  de  l^éternel  repos. 
Entoura  de  tous  côtés  d'ennemis  è  qui  rien  ne  coûtait,  ni  ra- 
ses, ni  calomnies,  ni  trahisons ,  ni  pers^ulions ,  ils  n'avaient 
d'autres  amis  sûrs  que  le  Pontife  de  Rome  qui  les  envoyait  et 
iesquelqaes  compagnons  qui  partageaient  leurs  travaux. 

Willihrori  ne  fut  pas  mieux  traité  que  les  autres.  Ce  grand 
siint,  qui  fut  en  même  temps  un  citoyen  éminent ,  peut  être 
considéré  comme  le  personnage  le  plus  important  de  Tépoquè 
qui  sert  de  transition  entre  les  temps  mérovingiens  et  l'ère  car- 
lovingîenne.  Non  cependant  que  nous  voulrons  déprécier  en 
rien  les  immenses  services  rendus  à  la  civilisation  chrétienne 
par  les  Lambert,  les  Bonifaee,  1er-  Wilfriei  d'York,  etc.  Autour 
de  Willibrord  gravitent,  comme  des  satellites  d'un  ordre  infé- 
rieur, les  maires  du  palais,  Pépin  et  Charles  Martel ,  Alcwyrf, 
Wulfram,  Ebroîn,  etc.  C'est  de  cette  vie  méritoire,  si  bien  rem* 
plie,  que  nous  voudrions  entretenir  un  instant  le  lecteur.  Mats 
pour  la  faire  bien  connaître  et  apprécier  comme  elle  le  mérite, 
nous  aurons  besoin  dans  le  cours  de  cette  élude ,  de  jeter  un 
roup-d'œil  rapide  sur  la  situation  religieuse  du  royaume  des 
FrankSi  avant  et  pendant  Tapostoiat  de  Willibrord. 

...  Sar  ce  teini ,  cet  heareax  temt 
Où  les  Rois  t'hoDoroient  du  nom  de  Fain^ns  ^y 

et  de  rappeler  en  passant  les  noms  des  premiers  missionnairea 
chez  les  Frisons,  que  le  zèle  de  Willibrord  devait  achever  de 
convertir. 

I 

De  tous  les  peuples  de  race  Germanique,  que  le  génie  des 
Pépins  soumit  aux  Mérovingiens,  celui  qui  résista  le  plus  long- 
temps et  avec  le  plus  d'opiniâtreté  aux  envahissements  des 
Franks,  fut  le  peuple  Frison.  Ce  peupieoccup?iit  les  provinces 
septentrionales  des  Pay^y-Bas ,  depuis  le  PoUar  jtisqul  l'Escaut 
el  les  côtes  de  la  mer  jusques  et  y  compris  Osieode.  L'heureuse 

^  Lutrin^  chant  ii,  Iss. 
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situation  de  soq  territoire  lui  fut  souveot  enviée  par  lea  (ribos 
de  l'intérieur,  et  plus  d'une  fois  on  le  vit  courir  aux  armes,  non 
par  esprit  d'agression  ou  de  conquête,  mais  pour  repouaser  les 
attaques  de  ses  ennemis.  Les  Romains  ne  purent  le  aoumetlre 
qu'en  partie,  et  lorsqiie  Corbulon  fut  enOn  sur  le  point  de  l'assu- 
jétir  complètement,  arriva  un  ordre  de  i'empetnur  Claude  qui 
enjoignait  â  ses  généraux  do  se  replier  sur  la  rive  droite  du 
Rhin.  Plus  tard,  sous  Civilis.  les  Frisons  et  les  Romains  se  trou* 
vërent  encore  en  présence;  mais  les  premiers  étaient  tropaguer- 
ria«  ils  avaient  acquis  trop  d^expérience  des  choses  miliuires 
pour  se  laisser  vaincre,  el  leur  indépendance  demeura  sauve.  Il 
n'y  â  donc  pas  lieu  de  s'étonner  si  on  les  voit  disparaître  un 
moment  de  Thistuire  :  délivrés  des  embarras  de  la  guerre,  ils 
auront  voulu  jouir,  sans  faire  parler  d*eux,  des  avantages  que 
donne  une  paix  honorablement  acquise  et  ils  n'en  reparattroat 
pas  moins  avec  éclat  lors  de  l'établissement  du  royaume  des 
Franks. 

Ainsi,  grâce  4  leur  valeur  et  à  la  situation  topographique  du 
pays  qu'ils  habitaient,  ils  purent,  à  Tinverse  de  la  plupart  des 
peuples  de  r£urope  centrale  et  malgré  de  nombreuses  alliances, 
conserver  le  même  nom,  le  môme  territoire,  tandis  qu'ils  virent 
à  leurs  frontières,  les  Chamavu  remplacer  les  Bruetéres^  et  les 
Chauques  les  Ghamaves.  Cet  état  de  choses  leur  valut  en  même 
temps  une  grande  répulalion  militaire  et  le  bien-être  intérieur 
le  plus  complet.  L'agriculture  et  le  commerce  florissaient  chez 
eux  au  même  rang.  Leur  marine  était  cétèbr>.  Bâs  bords  du 
lac  Flevo  (aujourd'hui  Zuider-Zee),  leurs  vaisseaux  traversaient 
TYssel, remontaient  le  Rhin,  allaient  déposer  les  marchandises 
à  iVlayence,  à  Worms,  voire  à  Strasbourg  et  en  rapportaient  du 
bois  de  chêne  et  des  vins.  Ou  bien,  p.irtant  de  Gand  et  de  L*£- 
clMsr,  iîs  faisaient  le comrrscrcc  sur  îa  Caachc  avec  Qucnto-V/Uh, 
naviguaient  U*  loi»g  de  la  S3ine  jusqu'à  Rouen  e\  y  vepilaii  r: 
Iwîiiîilaim'bii  renoaiuafes  L'ni.lusinetUuiiuiii»ou,  si  l'on  \tU, 
frison  saxonne,  était  uni verseilemenlconnue  sous Charicinagfie. 
Le  «  moine  de  Saint* Gali  **  qui  vivait  au  0'  siècle,  rapporie 
que  le  grand  Euipereur  envoya,  en  échange  de  ses  p]:csents  au 
Khalife  de  Bagdad,  outre  des  chevaux,  mulets,  chiens  de  chasse, 
ctc,  des  étoffes  de  laine  frisonnes,  de  quatre  couleurs,  blanche, 
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grise,  rouge  el  bleue  :  Charlemagne  ayant  appris  qoe  ces  éloffes 
étaient  très  recherchées  en  Orient.  Et  lorsque  Louts-le-Débun- 
naire  distribuait,  les  jours  de  fête,  des  cadeaux  i  ses  courtssatii, 
il  donnait  aux  principaux  d*entre  eux  des  habits  et  des  man- 
teaux de  Frise  et  aux  autres  des  pièces  de  toile  et  de  laine,  dea 
couteaux  de  chasse,  etc.  Que  l*oa  ne  s*é(onne  donc  point  de 
trouver,  dès  le  10*  siècle,  sous  Baudouin  III  le  Jeune,  chez 
ce  peuple  industrieux,  Vies  draperies  organisées  sur  une  vaste 
échelle  et  des  foires  régulières.  Ce  n'étaient  pas,  il  est  yrai,  les 
Frisons  du  Nord,  qui  Taisaient  le  grand  commerce  de  laines  ; 
mais  ils  n*en  formaient  pas  moins  avec  les  autres  un  seul  el  mé* 
me  peuple. 

Il  n'y  a  pas  non  plus  lieu  de  s'étonner  que,  avec  un  état  de 
civilisation  aussi  avancéics  Frisons  aient  lâché  de  conserver  leur 
indépendance  par  tous  les  moyens  possibles  et  repoussé  avee 
énergie  tout  ce  qui  leur  semblait  de  nature  à  pouvoir  Tenta- 
mer.  Leur  histoire  le  prouve  surabondamment.  Sous  Clovis,  îb 
occupaient  encore  une  portion  de  la  contrée  que  les  Franki 
avaient  autrefois  envahie,  à  l'embouchure  de  la  Merwe  \  et  que 
Ton  dirait  rappeler  le  nom  de  leur  roi  légendaire,  Mêrovée^  et 
les  successeurs  du  premier  roi  chrétien  ne  réussirent  pas  da- 
vantage à  les  réduire  sous  leur  domination.  Dagobert  I  put  bien 
fonder,  àUirecht,  une  chapelle  en  Thonneur  de  saint  Thomas; 
mais  il  manquait  des  éléments  nécessaires  pour  y  établir  son  au* 
torité,  au  point  de  vue  politique.  Il  parait  môme  qu*à  la  suite 
d'un  dissentiment  survenu  entre  les  Fcisons  et  les  Franks,  la 
chapelle  de  Saml-Thomas  fut  détruite. 

Cependant,  on  peut  avancer  avec  certitude  que,  dès  les  pre- 
miers temps  du  Christianisme,  des  <ffiirts  sérieux  furent  tentés 
dans  le  but  d'évangèliser  le  peuple  frison.  L^hisioire  cite  les 
«lUaii  Je  5.  Servais^  d^Eloy,  i\i)ïiaiid.  i^  Savon  «lo  Laniherty  d*» 
^^Vfflti^  \VEgber(,  de  Wi^'>ert  et  la  tra  iJho  i  uo'i.s  a  conserve 
•  ^MX  «h  f**al,  «if.  M  iitrn^    t  «1  uo  grau  i  f»-»Mibre  i'jiihies.  >Ui.s 

'  L«s  PVaitks  Sa/t'en^  reçartnt  probnblement  ce  Doro  de  l'isala  on  Sald 
(ÏKel),  au  bord  de  laquelle  ils  babiièreni  jii.^rjue  dans  la  seconrfe  moitié 
du  I*  ftièete.  lia  «'étendaient  juaqu^aii  confluent  de  la  Meuse  et  de  la 
Waal,  djns  la  Merewede  CMirunida,  Maurongania) ,  où  la  Meuse  coule 
encore  tujovrdMiui.  Il  est  possible  qu'un  de  icnrs  princes  en  ait  pris  son 
nom  :  Menoig,  Meroioig,  Merotcceus,  ■ 
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iM n*abooHrettt  à  aucun  résoltat  satisfaisant.  Les  Frisons  de- 
meurèrent paTens. 

Comment  se  fait-il  que  tant  de  zèle  fut  déployé  en  raln* 
tant  de  sueurs  prodiguées  inutilement  ?  F.a  réponse  est  com- 
plexe. 

D'abord,  nous  TsTOns  dit,  les  Frisons  avaient  un  caractère 
indépendant  et  opiniâtre  qui  les  portait  ^  résister  à  toute  teo- 
ta!ii^ed*innoyatron,  quelle  qu*elle  fût,  et  l'on  conçoit  quMls  dn- 
renl  dire  peu  pressésd*adopterune  re'igîon  qtii  conduit  l'homme 
au  plus  haut  degré  de  perfeclionnement  moral,  mais  qui  l*as- 
treint  en  même  temps  à  combattre  ses  viles  passions  et  &  re- 
noncer à  tous  les  penchants  vicieux  de  sa  nature  corrompue. 
Eftï^uiCe,  les  Frisons  étaient  conv&incus  que  la  prédication  de 
l'Ef angile  devait  avoir  pour  eut  de  graves  conséquences  poli- 
tiques, et  œtte  opinion,  fondée  ou  non,  les  mettait  en  défian- 
ce des  missionnaires,  même  quand  ceux-ci  ne  se  présentaient 
point  ad  nom  des  Pranics.  11  y  avait,  en  effet,  deux  sortes  d*a- 
Odtres,  à  répoque  dont  nous  traitons.  Les  uns  étaient  envoyés 
par  le  Pape,  relevaient  directement  de  lui  et  n'avaient  pour 
tout  objet  que  la  conversion  des  peuples  païens,  sans  avoir! 
examiner  quel  était  le  chef  qui  les  gouvernait  ou  la  forme  poli- 
tique à  laquelle  ils  étaient  attachés.  Les  autres,  qui  sortaient  gé- 
néiralement  des  îles  Britanniques,  étaient  appelés  par  les  Pé- 
pins, professaient  une  doctrme  plus  ou  moins  orthodoxe  *,  et 

^  Gr^^tns  tll  ëcririt  aux  é^éqaeê  de  Bavière  et  cl*Atamanuie  :  «  Ritom 
»  «t  dooirinam  Tel  teoieniium  Dritonum,  tel  faliorura  iac«rdoton,  et 
»  hieretîcorain  ant  andecuaque  tint,  reAueutet  ao  pr«hibe«tea,  abjiciatîi.» 
{Epist.  Bonif.t  édit.  Wuerdtwem,  n*»  45,  p.  97  ;  épis  4,  daut  Potr.  laUf 
t.  St>  p.  510.) 

s*  Boaiface  é^ni^aît  de  loû  c4t^:  c  Sant  nobSi. . .  pogna  per  hhon  ia« 
»  cerdotet  et  b;^pocritas  qui.,,  populum  per  ptunina  tcandala  et  vorioi 
»  etfofes  8educiiat...Semen  Verhî...  quoU  srminare  aliquaniulum  ilude- 
»  miUyilii  cttift  lolio  sUpersBfninare  et  snfibeare  niiuntti»  vet  ia  her- 
»  bam  pestiferi  generia  converiere.  Qaod  planta  mus.  <«  «vcUere  atadcflt, 
»  ut  marceacar...  doceiitet  novas  sectas,  etc.  •  (Bonif.  epist,  IS;  ibid,, 
p.  too,  n*  18,  p.  80,  sqq.) 

Ces  prétffs,  irlandais,  écossais  et  antres,  nëgligeaicot  «ntre  aatres  la 
signe  de  la  Croix  dans  les  baptêmes  et  n'acceptait nt  que  soua  cauiion  la 
premier  ni/stèr^  de  la  Foi,  le  dogme  de  la  Sainte-Trinité',  Dn  protestant, 
Reitberg  (KirchengeschichU  Deutschlands,  i,  Si7«  SS4)  «n  eontient  et 
prétend  que  ces  missionnaires  prêchaient  une  doctrine  plus  simple  et  plut 
pure  que  Boniface  el  ses  apÀires  I  Us  plaçaient  aussi  la  léte  de  Piqacs  à 
un  autre  jour  que  TÉglise  oatbolique.   bèae  {Hist.  ecclés.,  it,  S)  ajoute: 


mootriienty  ce  qui  4(ait  le  point  principal,  une  grande  com- 
plaiiance,  voire  une  grande  prédilection  pour  la  domiiiatioa 
des  Franki*  Aoaai  élaient-Ua  en  grand  honneur  auprèâ  de  Pé- 
pio  d'Heratal  et  de  Gharlea-Martel.  Cea  célébrée  Mairaa-do- 
Palm  ne  rêvaient  pas  autre  choaei  on  le  sait,  que  la  réunion 
aoua  on  mêoie  seeplre,  de  tous  lea  peuples  Gaulois  et  des  divers 
rameaux  delà  branche  Germanique.  Mais  leur  pensée  secrète 
n'était  pas  ignorée  «les  intéressés  i  «  Après  la  bataille  de  Tes- 
»  tri,  disent  les  Annalêê  de  Metz  (ann.  088),  Theureut  vain- 
B  (fneor  lutta»  non  plus  p9ur  acquérir  la  prédominance  en 
»  Gaule^  mais  pour  réduire  sous  Tobéissance  les  différents  peu- 
»  pies  qui  avaient  été  autrefois  soumis  aux  Franks,  ~  tels 
»  que  les  Saxons,  les  Frisons,  les  Allemands,  les  Bavarois,  etc., 
9  mais  dont  les  ducs,  après  avoir  eu  à  dévorer  toutes  sortes 
»  d'afironts,  s*étaient  violemment  soustraits  à  leur  autorité  '.  a 
Gomment  les  ramener  T  ou  tout  au  moins  quels  moyens  preû-* 
dr0  pour  avoir  plus  facilement  action  sur  eux  T  La  prédication 
du  Gbrialîanisme  parut  aux  Pépins  la  voie  la  plus  propre  pour 
atteindre  le  but. 

Maia  la  résislance  des  peuples  fut  générale.  Ce  n'étaient  pas 
seolement  ceux  qui  étaient  demeurés  complètement  païens  qui 
se  refusaient  è  toute  pensée  de  cônversiun>  c'étaient  ceux-là 
même  chez  qui  lé  Christianisme  avait  déjà  été  introduit  autre- 
foia«  L*Allemanle  fut  bientôt  en  pleine  révolte ,  la  Bavière  et  la 
Tburinge  eutrèrent  dans  le  mouvemeni,  et  les  choses  allè- 
rent ai  loin  que  i'évAque  de  Salzbourg,  Rupért  {Rupreeht}^  fut 
obligé,  à  la  mort  de  Pépin  d'Ileratal,  de  qui  il  avait  reçu  l'rn- 
vesliture,  de  se  dérober  par  la  fuite  au  ressentiment  des  po- 
pulations. 

Mais  de  io\ii  les  peuples,  celui  qui  se  montre  le  plus  rebeUe 
à  la  voit  des  missionnaires  fut  le  peuple  FrUon.  Ni  saint  Bloff. 

»  Alta  plurima  Hditati  Ecdesî»  contraria  (BHttones)  facîehtnt.  »  Et: 
»  Plarima  monastii-s  etstiuri  et  paei  contraria  («frunt  »  {îhid,  V,  If , 
l«).  Cet  piéiret  couvraient  une  grande  partie  de  l'Allemagne  lortqve  S« 
Booifacey  parut  {Epiit.  Bonif.,  n»  SS,  p.  SS6  ;  ibid,,^.  7il).  Autii 
UiDCvarf  aràlievéque  de  Reimi,  put-îl  éorire  A  bim  droit  :  *  On  tempe 
»  de  Charles  Martel,  le  Cbritlianiame  déclina  eonaidérablemeat  dani  léi 
a  proviiicee  de  Gaule,  de  Belgique  et  de  Germanie.  »  {Opérai  ed«  iir% 
mend,  n,  Epiit^èA»  cbap^  so,  p.  7SI.) 
*  Annales  metenses,ûàtïê  Dnchesne,  t.  m, p.  tet  et  datia  Dé  Boaqael« 
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ni  sà]ï}iAmand,  qui  Qrontdes  proiilgas  eu  Fiaidre,  ne  panrin- 
reiil  à  l^  gagner  à  leur  foi.  Les  Frisons  croyaient  que  Tadop- 
tioQ  d*une  croyance  étrangère  menaçait  leur  iadépeadance,  et 
voilà  pourquoi  ils  se  refusèrent  d'une  manière  absolue  à  écoa- 
ter  la  parole  des  missionnaires.  Mais  aussi,  il  faut  bien  l'avotter, 
si  ces  derniers  s'étaient  bornés  toujours  i  être  les  apôtres  de 
la  vérité,  sans  se  faire  en  mOme  temps  **  le  plus  souvent  k  leur 
in.<u,  ou  malgré  eux,  — les  instruments^e  la  politique  Franke 
-7  politique  qui,  nous  Tavons  dit,  tendait  à  absorber  les  petites 
nationalités  pour  les  réunir  sous  un  sceptre  comn^un,— ils  au- 
raient pu  obtenir  des  résultats  plus  favorables  que  ceux  que 
nous  avons  maltieureusenient  A  constater.  La  cause  de  leur 
insuccès  réside  dans  la  nature  môme  delà  tâche  qu'ils  cunsen- 
tirent  bénévolement  à  remplir. 

Nous  insistons  à  dessein  sur  ce  point,  parce  qu'avant  ce  jour, 
il  n'avait  pas  encore  été  mis  en  lumière  d'une  manière  suffi* 
aante,  et  que,  d'ailleurs,  les  faits  coiiRrnient  notre  assertion 
d'une  manière  irrécusjible.  Il  suffira  d'un  exemple  pour  le 
prouver. 

D.ins  un  voyage  que  Wilfried  d'York  6t  en  Frise,  il  fut  ac- 
cueilli et  traité  avec  la  plus  grande  distinction  par  le  roi  AdguiK 
Et  le  motif  en  est  simple  :  Wilfried  venait  directement  d'An- 
gleterre, îl  n'avait  rien  de  commun  avec  les  Franks,  prêchait 
exclusivement  l'Evangile  et  encourageait  la  nation  frisonne  à 
maintenir  sa  nationalité  et  à  la  d<^tendrc  contre  toute  invasion 
étrangère.  Aussi  obtint-il  plus  de  succès  chez  les  FrisoDs  qu'au- 
cun des  missionnaires  qui  l'avaient  précédé,  et  nul  doute  que 
s'il  eût  pu  demeurer  plus  longtemps  parmi  eux,  il  ne  fût  par- 
venu à  ébranler  dans  sesfoutl^'meuts  rédifice  de  leur  idolâtrie. 

Mais  son  départ  et  la  mort  du  roi  firent  évanouir  de  nouvetn 
cas  bonnes  disposition<i  des  Frison^.  Le  fÎ3r  et  violnnt  iliklôorf. 
((ui  succéda  à  A'igisl,  paru^  ilisonsé  moins  que  personm^  « 
abandonner  le  cuite  de  ses  pères,  pt  d  sut  con^erve^  jusqu'à  U 
ii)i  <ie  sa  vie  u»ie  fnJépefidanoft  à  peu  près  complète  vis-à-vii  de 

^  AdgUl  le  fit  loger  dans  soo  propre  château,  â  WiltabonS,  et  quao'l 
Ebroïn  rinvila  aeeréteineDt  à  se  défaire  de  A/Vilfried  et  lui  promit  de 
grandes  faveurs  en  récompense  de  ce  crime,  il  jeta  au  teo,  devant  les 
envoyés  mêmes  du  Maire -da-palaia,  la  roisiif e  qui  le  poussait  â  noler  h 
loi  de  l'hospitalité. 
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la  potssancfi  frankp,  malgré  les  dangers  imminenis  dans  les- 
quels il  se  rencontra  plus  d'une  fois  durant  sa  longue  carrière. 
Il  va  defioi  qu(^  la  propagation  du  Christianisme  en  souflTrit 
cruellement.  Si  Wilfried  avait  été  suivi  immédiatement  de  pré- 
dicateurs de  sa  trempe,  peut-êlre  la  politique  de  Radbod  se- 
rait-elle entrée  dans  une  autre  voie.  MhIs  plusieurs  années  s*é- 
coulèrent  avant  que  l'œuvre  de  Wiifried  put  ôlre  reprise,  et, 
comme  alors  encore  il  exislart  une  grande  défiance  auprès  de 
Radbod  et  des  siens  à  l'endroit  des  missionnaires,  les  fruit:»  de 
ceile  œuvre  furent  perdus  presque  lotalomei.  t.  Kadbo<i,  il  e^ 
vrai,  ne  refusa  point  aux  missionnaires  anglo-saxons  l'entrée 
de  ses  états,  il  ne  leur  interdit  point  de  prêcher  partout  la  doc* 
trioe  de  l'Evangile;  mais  A  raison  môriiedus  prcvenlioos  qui 
existaient  contre  eux,  ils  ne  purent  aboutir  A  aucun  résuliat 
sérieux.  Cette  situation  équivoque  entrava  d'une  manière  dé« 
plorable  Textenaion  du  Christianisme  dans  toute  la  Pri^e.  Comme 
d'ailleurs,  Radbod  exerçait  une  grande  influence  sur  ses  sujets, 
il  n'avait  pas  de  peine  a  leur  faire  comprendre  lés  conséquen- 
ces qu'entraîneraient  pour  la  Frise  l'adoption  d'une  religion 
qui  non-seulement  était  praUquée  par  leurs  ennemis,  mais^ 
que  ces  enoemis  paraissaient  avoir  tant  à  cœur  de  répandre 
parmi  eux,  et  cela  parce  qu'ils  ne  leur  étaient  pas  encore  sou- 
mis. 

Radbod  lui- môme  ne  voulut  point  entendre  parler  de  con* 
version.  Lorsque  Wulfram  —  missionnaire  frank  ^  fit  enten^ 
dre  à  Radbod  que  de  cette  conversion  dépendait  son  salut  : 
«  Serai  je  au  ciel  avec  mes  pères  ou  avec  les  Franks?  de- 
**  manda  tranquillement  Radbod.  »  «Avec  les  Franks,  répondit 
»  le  missionnaire.»  Le  roi  répliqua:  «  J'aime  mieux  la  société  de 
"*  mes  ancêtres  S»  réponse  que  nous  entendons  prononcer, 
dans  des  circonstances  A  peu  près  semblables,  dans  un  autre 
hémisphère  et  dans  d'autres  temps.    . 

Nous  en  avons  dit  assez,  croyons-nous,  pour  faire  apprécier 
la  situation  des  choses,  lorsque  2  aint  WUlibrard  pariât  a  son 
tour.  Grâce  A  un  caractère  mAle  et  indépendant,  A  une.  piété» 
profonde  et  éclairée,  A  une  vie  sainte,  à  une  persévérance  qi^e 

^  Jqium  FontaiiellciiMi',   VUa  Wulfnmm ,  ap.  MabiUao,  loû.  oit,,' 
p.  »•!.  •      ,♦ 
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nul  obstacle  ne  parvint  jamais  k  décpurageri  il  réusait  i  îoh 
planier  le  Christian isme  en  Frise  sur  des  bases  solides,  et  i  Té* 
tendre  petit  i  petit  dans  le  reste  des  Pays-Bas  non  encore  con- 
▼erlis  u  C'est  sa  vie  que  nous  allons  ticber  maintenant  de  faire 
brièvement  connaître. 

IL 

WilUhrord  naquit,  en  6S7,  dans  la  fforthumbrié,  d*une  fa- 
mille anglo-saxonne.  Son  père,  FPa/^is,  un  brave  guerrier,  et 
sa  mère,  pieuse  femme  ft  qui  une  vision,  dit  Alcwyn,  révéla 
pendant  sa  grossesse,  la  future  grandeur  de  sont  enfant,  résola- 
rent,  aussitôt  sa  naissance,  de  le  consacrer  à  Dieu.  A  peine  se- 
vré, ils  renvoyèrent,  pour  y  recevoir  l'insiruetion  et  réJucation 
au  monastère  de  Ripon  {Inhrypum),  dont  Wilfried,  depuis  éfè- 
qoe  dTork,  était  alors  abbé.  L'enfant  y  pansa  on  certain  nom- 
bre d'années  que  ses  biographes  ne  déterminent  point,  et  ils 
ne  s'expliquent  pas  davantage  sur  la  question  de  savoir  sM  re- 
tourna jamais  auprès  de  ses  parents.  Quoi  qu'il  en  soit,  Willt* 
brord  y  recul  la  tonsure  et  y  devint  moine  de  l'ordre  de  Saint* 
JBenoit,  ordre  que  Wdfried  inlroduiâit  en  Angleterre  et  dont  il 
resta  constamment  le  plus  ferme  soutien. 

A  l'Age  de  vingt-ans,  Willibrord  quitta  Ripon  et  se  rendit  an 
Irlande,  -^  pays  célèbre  alors  par  ses  cloîtres  aussi  importants 
que  nombreux,— aGn  de  s'y  perfectionner,  sous  la  direction 
d'Bgberiy  dans  la  vie  religieuse,  et  de  se  préparer  dignement  à 
l*œuvre  des  missions,  r/élait  en  677  ou  678.  'Wilfried,  depuis 
six  ans  évéque  d'York,  venait  d'être  déposé  de  son  siège  par 
Tarchevéque  d'York,  pour  avoir  osé  blâmer  la  complaisance 
dont  oe  dernier  foisalt  preuve  vis-à-visdu  roi  deNorthumbrie. 
Par  suite  de  l'exil  de  Wilfrted,  les  Béoédiotins  et  tous  ceox 
qui  lui  étaient  attachés,  eurent  à  subir  des  vexations  de  font 
genre,  et  c'est  sans  doute  cette  circonalanee  qui  amena  le  dé* 
part  de  Willibrord  pour  l'Irlande* 

n  véeut  dix  ans,  comme  simple  moine,  sous  les  yeux 
d'£gberl,aQ  couvent  de  RathmelHgi  (aujourd'hui  Mélfùmi)^ 
imia ,  ooDrormément  à  l'usage  de  l'époque  ,  il  fut ,  A  l*Age  de 

*  Tota  hojiif  faoti  (Fritonam  con  Tertio  ad  fidem  chntdaoain)  ghrava 
Wîilibroidam  as  BMifiainm  «JMqaa  aoclM  aiaatbaCt  (Uabilloa,  âimùlm, 
I,  SIS.) 
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trente  ans ,  eonsacré  prêtre  par  Egbert  lui-même.  Trois  ani 
ie  pasaèreDl  encore.  C'est  alors  que  Egbert  le  poussa  ^ifemenl 
à  défooer  sa  vie  i  la  prédication  ds  l'Évangile  che2  les  Frisons, 
et  ii  eat  permis  de  supposer  que  l'abbé  n'agit  pas  ainsi  hds 
l'asientiiiieot  préalable  du  Pape  :  Y^illibrord  accepta  avvc  bon* 
beor. 

Il  s'embarqua,  en  ^90,  i  la  tête  de  onze  compagnons.  Quant 
i  la  supériorité  dont  on  Tiovestit^  elle  était  due  à  la  prêtrise  dont 
seul  il  était  revêtu.  Après  une  traversée  favorable ,  tes  douce 
missionnaires  abordèrent  à  Kaiwyk ,  situé  à  l'embouchure  du 
Rhin  et  point  de  relâche  ordinaire  des  vatsseaux  anglais  qai  y 
Taisaient  le  commerce.  Aussitôt  débarques ,  ils  se  mirent  en 
marche  vers  Wiîtahourg  ' ,  où  Radbod  »  le  roi  des  Frisofos , 
résidait  souvent. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  peut  présumer, 
svec  quelque  apparence  de  certitude»  que  Wiilibrord  et  ses  com- 
pagnons furent  accueillis  sans  hostilité.  Toutefois  i4fcu)7n  rap- 
porte >  que  nos  missionnaires,  voyant  les  Frisons  livrés  i  la 
plas  grossière  idolâtrie,  trouvèrent  bon  de  se  rendre  à  la  cour 
du  duc  Pépin.  Nous  n'oserions  révoquer  cette  circonstance  en 
doute;  mais  la  manière  dont  Alcwyn  la  présente  est  fort  cbscure. 
U  oe  dit  pas  si  Willibrord  avait  déjà  commencé  ses  prédicatiONâ 
^  ri*  Jugeant  que  sa  mission  ne  pouvait  exercer  aucune  in- 
Buence  sérieuse  sans  ie  secours  du  puissant  Maire-du-PdIais,  Il 
M  rendit  en  Francie  pour  demander  son  appui  ;  —  ou  bien^  si, 
sprès  avoir  traversé  une  partie  de  la  Frise  et  après  avoir  été 
âccoetlii  d'une  manière  bienveillante  par  Radbod  ;  il  alla  faire 
psrt  de  ces  bonnes  dispositions  à  Pépin.  En  supposant  que  lé 

'  Aiijoard*hoi  Utreeht.  Wiltabourg  {fart  ou  faille  de»  WilîeB)  ^tait 
Bomcié,  àm  lempt  dct  Romaiw,  Traiectum  {TreclU,  UUreehi,  Oud'^ 
iTeeht)j  c*Mt-àdjre  le  «  vieux  passage,  bac  ou  ponton  •  tur  Je  Rhîo^ 
par  oppoaition  à  Mùas^tfeeht  (passage  sur  la  Meuse),  Nous  oe  «aurions 
^*  k  (fuàU  époqnc  et  daus  quWlea  cimonsiàoees  lea  Wiit$$.  Wiltes 
OQi  ooiniBe  on  les  appelle  cocore,  LuUze»,  le  aoat  éUblU  à  leodroit  att<« 

3ocl  Ua  lalaaèrent  leur  nom.  Ce  peuple,  qui  appartient  i  la  grande  famille 
^SlootS^  habitait  lea  c6les  de  la  Baltique  jusqu'à  l'Oder;  il  s'est  main* 
IcBB  le  ploi  longteaips  en  LusacB, 

^  I  •  Quia  eadem  gens  Frisonuni...  coqi  rtge  suo  Radbodo,  paganiftadiilK. 
ntiboê  sorddbati  Tbirni  est  iriro  Dei  oontendere  Fraociam  ac  ducem  illo* 
ryoïadiw  PIppinvm.  •  (ViU  S.  Wittiôrordi,  ap«  Mabillon,  p.  «Ci,  et  dans 
Wr.to.,  t1#|,p*«fV.) 
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récit  d'Atcwyn  soit  vrai,  nous  pencherions  pour  cette  deroièrc 
bypotlièse.  La  démarche  de  Willihrord,  si  elle  eut  réelleinent 
lieu»  se  concilie  parfaitement  avec  la  nature  de  toutes  ses 
négociations,  iladbod  venait  récemment  d'éprouver  un  écbec 
de  la  part  des  Franks  (689),  ei  celle  circonstance  devait,  en  le 
mettant  dans  une  certaine  dépendance  vis-à-vis  de  Pépin  et  de 
$es  sujels  chrétiens ,  le  rendre  aussi  plas  souple  à  l*égard  des 
missionnaires  Anglo-Saxons.  D'ailleurs,  WjlUbrord  ne  voulait 
prêcher  qu'un  Christianisme  étranger  à  toute  idée  de  politique 
franke,  et,  s'd  put  obtenir  la  parole  de  Pépin  d'dlre  secondé 
dans  ce  sens,  ce  n'est  certes  pas  nous  qui  songerions  i  lui  en 
faire  un  reproche. 

Alcwyn,  il  est  vrai,  ajoute  que  Pépin,  séduit  par  le  savoir  et 
par  les  vertus  de  l^illibrord,  désira  se  l'attacher  plus  étroite- 
ment ^  et  l'invita  d'une  manière  pressante  â  répandre  la  se- 
mence dé  la  Vérité  sur  un  terrain  bien  préparé  au  lieu  de 
l'aller  prodiguer  parmi  les  ronces  et  les  épines.  Cette  dernière 
phrase  est  évidemment  dirigée  contre  les  Frisons  ;  mais  â  quel 
peuple  privilégié  s'applique  la  première?  Seraientce  lesFranks? 
Alcwyn  est  muet  sur  ce  point  :  il  se  borne  A  dire  que  le  Duc  (ut 
si  satisrait  des  prédications  de  Willibrord  qu'il  l'envoya  k  Rome 
pour  y  être  sacré  Evêque  par  le  Pape  Sergius  I. 

Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  ces  détaiU  sont  exacts. 
Hàtons<nous  de  dire  qu'ils  sont  en  opposition  flagran  e  avec  le 
récit  de  Bède^U-  Vénérable^  qui  a  écrit  la  vio  de  Willibrord  d'une 
manière  plus  impartiale  que  Alcwyn. 

«  A  peine  9  dit  fiède  »  les  missionnaires  furent-ils  arrivés  en 
»  Frise,  et  aussitôt  que  Willibrord  eut  roQU  du  prince  (RaJbod) 
»  la  permission  de  prêcher,  il  se  hâta  de  faire  un  voyage  à  Rome, 
»  —  où  le  siège  apostolique  était  alors  occupé  par  Sergius  f,  — 
»  afin  que,  muni  du  consentement  et  fort  de  la  bénédiction  du 
n  Souverain-Pontife,  il  pût  commencer  lexcellenle  œuvre  de 
»  la  prédication  de  l'Évangile  parmi  les  pnîcns.  >»  Et  plus  loin  : 
«  Lorsque  WiUif)rprd  eut  pilîçhé  quelques  années  en  Frise, 
»  Pépin  l'envoya  à  Rome  pour  y  être  sacré  Archevêque  des 
»  Fripons  î  ce  qui  eut  lieu  *.  »  ' 

}  «  Nolen*  Unlo  <îpc4orc  »e,vçî  smiiu  prîvarf-  genlcm^  A-  (Ibid.) 
"  *  Bc  le*  HisL  ecclès.,  t.  v,  c.  Il  ;  dans  Palr.Aà^>,i.  ,9a,  p.  S4»,l". 
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Cette  version,  nous  n*avons  pas  besoin  de  lo  faire  remarquer» 
est  I  la  fois  plus  claire  et  plus  naturelle. 

Nous  accordons  la  préférence  au  r^cit  de  Bède-le-VénérablCy 
d'atiord,  parce  qu*il  était  contemporain  de  Willibrord;  en  se* 
evnd  lieu,  parce  que  Ton  trouve  dans  ses  écrits  un  amour  de  la 
▼érité  qui  ne  lui  permet  jamais  de  glisser  un  mot  inexact,  alors 
même  que  la  prudence  le  force  à  passer  rapidement  sur  un  fait; 
et  enfin,  parce  qu'il  était  plus  indépendant  qu'Alcwyn ,  ami  et 
protégé  de  Charlemagne,  qui  aurait  vu  avec  peine  que  son 
secrétaire  écrivit  quoi  que  ce  fût  qui  montrât  ses  ancêtres  sous 
an  jour  défavorable. 

Ainsi  donc,  Ton  ne  saurait  déterminer  au  juste  Tépoque  à 
laquelle  Willibrord  parut  la  première  fois  avec  ses  compagnons 
devant  le  duc  des  Franks.  La  comparaison  des  événements  et 
le  sentiment  général  des  historiens  nous  font  conclure  que  ce 
fut  eii  690.  Il  nous  est  impossible  aussi  de  fixer  la  date  de  son 
premier  départ  pour  Rome.  Mais  qu'il  ait  fait  réellement  deux 
fois  le  voyage  de  la  Ville-Éternelle,  c'est  là,  croyons-nous,  une 
opinioa  incontestable.  Les  prêtres  que  l'on  sacrait  évéques 
aussi  bien  que  les  simples  missionnaires  allaient,  suivant  l'usage 
de  l'époque,  recevoir  du  chef  de  l'Église  la  bénédiction  aposto- 
lique, ainsi  que  la  mission  particulière  d'évangéliser  telle  ou 
telle  nation.  Quant  aux  seconds,  s'ils  ne  se  rendaient  point  à 
Rome  »  ils  étaient  envoyés  à  une  destination  spéciale  par  les 
Prélats  dont  ils  relevaient. 

Noua  disions  que  le  fait  même  du  premier  voyage  de  Willi- 
brord  à  Rome  ne  saurait  être  l'objet  d'un  doute,  bien  que  ses 
biographes  ne  nous  aient  point  raconté  les  incidents  qui  ont  dû 
le  signaler.  S*il  faut  en  croire  Alcwyn,  Sergius  aurait  été  averti 
par  une  vision  de  l'arrivée  de  Willibrord,  alors  que  le  mission- 
naire était  encore  à  quatre  journées  de  marche  delà  capitale  de 
la  Chrétienté.  Mais  il  ne  dit  rien  du  séjour  de  Willibrord  dans 
Rome  même. 

Rède  ne  p;«rle  point  de  la  vision,  mais  il  rapporte  brièvement 
les  événements  qui  se  passèrent  alors,  c  Lorsque  Willibrord , 
»  dit-il,  eut  obtenu  à  Rome  tout  ce  qu'il  désirait^  il  s'en  retourna 
»  continuer  l'œuvre  de  la  prédication.  » 

n  revint  donc  en  Frise  sans  encore  être  évèque.  Or,  voici  ce 

v^siaix.  lOXE  vii.— N*  ftl  1 1863.  ;66*  voU  de  la  coll.)  26 
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qui  s*y  était  passé  pendant  son  absence,  c  Les  oompagooas  de 
»  Willibrord  choisirent  un  des  leurs  »  homme  d'un  caractère 
»  doux  et  de  mœurs  pures,  appelé  Suidbert^  pour  élre  nopimé 
»  évéque  et  Suidbert,  s'élanl  rendu  en  Angleterre,  y  fut,  à  leur 
■  demande,  sacré  par  Wiirried,  Le  nouvel  évéquet  étant  revenu 
)»  d'Angleterre,  se  rendit  peu  de  temps  après  dans  le  pays  des 
»  Bructères  *.  » 

On  croit  généralement  que  ce  fut  au  commencement  de  693 
que  Suidberl  fut  sacré  évoque  en  itf  ercie«  où  Wilfried  était  exilé. 
Il  est  probab  e  que  Wilfried  fut  induit  eu  erreur  quant  à  la  por- 
tée de  Tacle  qu'on  lui  demandait;  car  son  caractère  était  trop 
ferme  y  et  sa  conscience  trop  droite  pour  céder  à  une  prerion, 
quelle  qu'elle  fût.  D'ailleurs,  il  ne  fui  point  désapprouvé  1 
Rome  :  peu  de  temps  «près,  il  fut  replacé  iur  son  siège  épisco- 
pal  par  le  pape  Jean  YI. 

Mais  comment  expliquer  la  conduite  des  compagnons  de  Wii- 
lil>rord  T  Elle  est,  sans  contredit,  des  plus  étranges.  Willibrord, 
partant  pour  Rome,  eHn  d'en  rapporter  pour  eux  et  pour  lui  de 
pleins  pouvoirs  nécessaires  au  but.dd  leur  mission,  o'a  pas  dû 
manquer  de  leur  faire  connaître  l'objet  de  son  voyage,  et  sas 
disciples,  loin  d'attendre  son  retour,  élisent  un  des  leurs  pour  le 
remplacer  et  le  font  nommer  Evéquel  Suidbert  obtient  la  mitre; 
mais,  au  lieu  de  devenir  le  chef  de  ceux  qui  font  élu,  il  retourne 
à  peine  ou  pas  du  tout  au  milieu  d'eux  (le  récit  de  Bède  permet 
de  supposer  l'un  et  l'autreVet  se  rend  chez  les  Bructàres,  alors 
que  Willibrord,  revenant  d'Halle^  sans  être  rdvôiu  de  la  dignité 
épiscopale,  ne  le  surpassait,  partant,  pas  en  puissance  et  ne 
pouvait,  en  conséquence,  lui  donner  aucune  mission  pour  tel 
ou  tel  pays  1 

Rien  û^autorise  A  conjecturer,  avec  quelque  fond  de  vrai- 
semblance, que  Suidbert  ait  agi  conformément  aux  ordres  ou 
avec  le  consentement  tacite  de  Willibrord.  Reste  donc  à  savoir 
jusqu'à  quel  point  il  a  été  l'instrufuent  de  la  politique  franke. 
Les  faits  se  chargent  de  nous  répondre.  Peu  de  tempi  après 
son  arrivée  ch^^z  les  Bructères,  Suidbert  fut  l'objet  de  peraéca- 
tiôns  de  la  part  des  Yieux^-Saxons,  et  diors,  au  lieu  de  se  tour- 
ner vers  son  chet  naturel,  il  se  réfugia  i  la  Gour  de  PépiOf  oà 

^  La  duché  dt  Berg  actuel.  —  Béd«,  llr.  v,  o*  !• 
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il  fut  accueilli  et  traité  avec  faveur.  Ensuite  il  confia  le  solti  dd 
ia  conversion  des  Bructères  à  Pépin,  au  lieu  de  l'abandonner  au 
Pape,  comme  avait  fait  saint  Amand  dans  des  circonstanoeft 
semblables,  Enfin,  il  accepta  de  Pépin,  satisfait  de  sa  docilité^ 
la  résidence  de  Kaiserswerth  (Ile  située  dans  le  Rhin^  vis-à'^vis 
de  Jiusseidorf)  où  il  bâtit  un  couvent  et  où  il  termina.8e8  Jourii, 
en  7Ô79  dans  la  pratique  d'une  piété  douce  et  tranquille.  Carac* 
(ère  pacifique»  cpmme  dit  Bède,  —  ne  pourriohs-nous  pas  dire 
faibU?  —  homme  aux  mœurs  pures ,  Suidbert  ne  fut  pas  un 
mauiais  prêtre;  mais  il  manquait  des  qualités  viriles  d*utt  apô» 
Ire  indépendant.  Il  ne  sut  point  résister  aux  sollicitations  de  ses 
compagnons,  —  poussés  peut-être  eux-mêmes  par  Pépin  —  qui 
rélurent  évêque,  quoiqu'il  n'y  eût  aucun  droits  et  il  ne  re* 
fusa  pas  les  faveurs  du  duc  des  Franks.  Or,  si  cette  conduite  lui 
valut  de  tels  avantages,  n'est-ce  pas  une  preuve  manifeste  que 
Pépin  avait  combiné  et  conduit  secrètement  toute  cette  affaire! 

III 

Revenons  à  Willibrord.  A  peine  do  retour  de  Rome  (693),  il 
reprit  le  cours  de  ses  prédications.  Oi  ne  saurait  déterminer 
d'bne  manière  précise  le  pays  qu'il  évangélisa  d'abord;  nous 
croyons  que  ce  fut  le  Limbourg  hollandais  actuel  et  une  partie 
du  Limbourg  belge;  les  bords  de  la  Meuse  jusqu'à  la  Waal,  une 
partie  du  Brabant  septentrionnal  et  de  la  Gueidre,  en  un  mot, 
la  contrée  appelée,  à  cette  époque,  Toxandrie»  Celte  contrée  ne 
formait  pas,  à  proprement  parler,  l'objet  spécial  de  sa  mission. 
Hous  lisons  dans  Bède  que  les  pensées  d'Egbert,  l'éducateur  et 
le  guide  de  Willibrord,  étaient  tournées  tout  entières  vers  les 
Frisons,  les  Rugiens,  les  Danois,  les  Huns,  les  Vieux-Saxons  et 
les  Bructères  (ou  Bercbtères),  peuples  d'où  descendaient  les 
Saxons  d'Angleterre. 

S'il  demeura  en  Toxandrie  plus  longtemps  qu'il  ne  l'aurait 
voulu  peut-être,  ce  fut  sans  doute  à  cause  des  instances  de  Pé* 
pin,  puis  à  cnuse  aussi  du  séjour  qu'il  fit  auprès  de  Lambert, 
évoque  de  Maastricht,  et  très  probablement  enfin  par  suite  de 
la  guerre  qui  venait  d'éclater  de  nouveau  outre  les  Franks  et 

^  ^uiian'Il  n Vuit  pas  encore  prêtre.  —  Bédé  ^v,  l  o)  dit  :  «  In  quibus 
(Hrli)...  WUlibrordttf  prêfbjrUrii  gradu..*  pr«fnigebAt.  » 
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les  Frisons.  Mais  un  combat  décisif  ayant  rendu  pour  un  letnps 
ces  derniers  Iributaires  de  Pépin,  Willibrord  jugea  l'occasioii 
opportune  poui  retourner  chez  son  peuple  favori,  et  il  se  fiu 
provisoirAinent  à  Utrecht.  Il  y  commença  la  série  de  ses  tra- 
vaux apostoliques  pur  rédification  d'une  chapelle  destinéeaax 
Franks  qui  séjournaient  pour  lors  dans  le  pays  et  aux  néopbftes 
que  fonction  de  sa  parole  aurait  arrachés  au  paganisme.  Il 
donna  à  la  chapelle  le  nom  de  Sainte^CroiXy  consécration  pieosc 
qui  rappelait  la  précieuse  relique  dont  il  avait  rapporté  de  Rome 
un  fragment.  Il  passa  à  Utrecht  quatre  années,  dont  les  bio- 
graphes ne  nous  ont  point  transmis  les  incidents  ;  toutefois  il  est 
aisé  de  comprendre  que  Willibrord  et  ses  compagnons  mirent 
ce  temps  i  proQt  pour  évangéliser  le  territoire  situé  autour  d'U- 
trechl,  centre  du  futur  évôché  dont  Téreclion  devait  être  U 
conséquence  naturelle  de  la  conversion  du  pays  :  de  ce  centre, 
il  serait  facile  ensuite  d'étendre  les  prédications  dans  les  direc- 
tions les  plus  diverses. 

De  son  côté,  le  Souverain-Pontife  crut  que  io  moment  était 
venu  d'élever  Willibrord  au  rang  d'évéque.  Accepté  ou  du 
moins  toléré  par  les  Frisons,  parvenu  à  cette  époque  iie  la  vie 
où  l'homme  unit  à  la  vigueur  de  la  jeunesse  la  sagesse  de  l'âge 
mûr,  formé  par  la  pratique  autant  que  par  l'étude  à  l'art  difti- 
cile  de  porter  la  conviction  d;i0s  les  cœurs,  Willibrord  pouvait 
rendre  d'immenses  services  A  la  cause  du  Christianisme.  Une 
fois  évéque,  il  ordonnerait  lui-môme  des  prêtres  qu'il  enverrait 
ensuite  en  mission  là  où  il  le  jugerait  convenable;  il  reprendrait 
lui-môme  ses  courses  apostoliques  dans  les  campagnes,  ou, 
s'il  préférait  rester  à  Utrecht,  il  dirigerait  les  autres  par  les  con- 
seils et  les  animerait  par  son  exemple.  Cette  considération  était 
plus  que  suffisante  pour  déterminer  le  Saint-Père  .-il  yenavait 
encore  une  seconde  que  nous  exposerons  tout  à  l'heure. 

Ce  fut  en  automne  695  que  Willibrord  partit  pour  la  seconde 
fois  pour  Rome.  M ommé  solennellement  évéque  daiis  l'église 
de  Sainte-Cécile,  le  22  novembre  —  fôte  de  la  Sainte,  —  il  fut 
sacré  le  lendemain  dans  l'Eglise  de  Samt-Picrre,  et  reçut,  ou- 
tre son  nom,  qu'il  conserva,  celui  de  Clément^  probablement  i 
cause  du  saint  que  l'on  célébrait  en  ce  jour.  Des  auteurs  ont 
conjecturé  que  Sergius  donna  un  second  nom  à  Willibrord 
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ptrce  qu'il  trouvait  06  dernier  trop  barbare.  Mais  ce  D^estlà 
que  leré?e  d'uoe  imagination  fantaisiste.  L'apôtre  des  Germains 
Winfiried^  reçut,  lors  de  son  sacre,  le  nom  de  Boni/ace.  Ne  se- 
rait-ce pas  que  les  [^pes  ont  voulu  donner  à  ces  grands  mis» 
sionnaires  des  noms  plus  en  rapport  avec  la  Rome  chrétienne 
qu'avec  le  paganisme  angio  saxon  dont  ils  n'étaient  plus  les  en^ 
fants. 

«  Lorsque  la  cérémonie  fut  terminée,  dit  Bède,  le  Pape  ren* 
»  Toya  immédiatement  l^illibrord  à  sa  nouvelle  résidence  ^  »  Il 
était  à  peine  resté  quinze  jours  à  Rome;  séjour  bien  court,  vu 
la  longueur  du  voyage  et  l'importance  du  but  qui  l'y  avait 
amené.  Willibrord  partit  en  61s  soumis  au  ptee  spirituel  de 
tous  les  fidèles,  et  en  pasteur  animé  d'une  ardeur  nouvelle 
pour  le  salut  de  son  troupeau.  Mais  il  n'était  pas  au  bout  de 
toutes  ses  contrariétés.  Su  d'une  part,  il  semblait  triompher  des 
obstacles  que  lui  avait  suscités  la  cour  Franke,  de  l'autre,  s'a- 
moncelaient constamment  des  nuages  qui  couvraient  d'un  voile 
sombre  l'horizon  de  l'avenir. 

Il  y  avait  à  Sens,  la  onzième  année  du  rè^no  de  Thierry  III 
(690),  un  évéque  de  noble  origine,  nommé  Wulfram.  Son  père, 
Wigbert,  était  un  gentilhomme  frank.  Le  Gis,  né  en  651,  àGas- 
tinois  (Wastinety)  fut  ^levé  à  la  cour  où  son  père  occupait  un 
emploi  milîuire.  Wuirram  devint  prêtre,  et  en. 688  ou  689,  il 
fut  nommé  évoque  de  Sens.  Ce  prélat,  dit  Jonas,  moine-biogra- 
phe de  Fontanelle^  «  pouf 9é  par  une  inspiration  divine^  »  con« 
çut  tout  à  coup  ridée  d'aller  prêcher  l'Ëvangile  aux  Frisons 
qui  étaient  encore  païens. 

Il  est  vraisemblable  que  Wulfram  n'agit  point  sans  avoir 
préalablement  consulté  Pépin.  Ce  que  nous  pouvons  affirmer, 
c'est  qu'il  prit  celte  résolution  sans  Tavis  du  Pape  \  et  vers  le 
temps  où  l'on  pensait  en  Francie  que  Willibrord  allait  être 
nommé  archevêque  de  toute  la  Frise.  Celle  manière  d'agir 
n'était-elie  pas  conforme  à  la  politique  des  Pépins  ?  Ils  n'étaient 
pas  opposés,  tant  s'en  faut,  A  l'extension  du  Christianisme  ; 
mais  ils  n*aimaient  pas  qu'il  fût  introduit  quelque  part  tans  que 

*  «  Ubi  etl  Wolframmo  Hceotia  Ponlificif,  siae  qaapnedicare  gentibnt 
DOQ  licuit.  *  (Botscbaerts,  Diatribœ  (Disiert.  89),  p.  SI  4.) 
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li$ur  infiuencô  né  Vy  aceompapiâi  ou  ne  Vj-  suioîi^  et  Doat  avons 
d^à  dit  surabondamment  qu'en  Frise  ces  tentatives  avaient 
comptétemeot  échoué.  M 'était-ce  pas  le  moment  de  reoom« 
mencer  une  nouvelle  épreuve,  en  envoyant  aux  Fritons  on 
4vâque  plein  de  aèle,  mais  tout  dévoué  aux  intérêts  des 
Franks  ^  9 

Wulfram  arriva  en  Frise,  à  la  tête  de  quelques  ecclésiastiques 
et  accompagné  de  Gengulf^  gentilhomme  bourguignon,  qui 
commandait  une  troupe  de  soldats  destinés  i  seconder  Tœuvre 
de  Tex-évéque  de  Sens*.  Mais  Wulfram  obtint  tout  aussi  pea 
de  succès  en  Frise  que  les  autres  prédicateurs  franks  n'en  ob- 
tenaient en  Germanie.  Jonas  prétend  que»  vaincu  par  ses  en- 
seignements, Radbod  fut  sur  le  point  de  recevoir  le  baptême, 
mais  qu'il  y  échappa  par  une  de  ces  ruses  qu<)  son  caractère 
artificieux  lui  suggérait  à  tout  propos.  Nous  avons  rapporté 
cette  anecdote  plus  haut.  Jonas  ajoute  que  Dieu  punit  IV)pt- 
niUre  païen,  en  le  frappant  de  mort  trois  jours  après  son  refas 
de  se  laisser  baptiser.  Mais  nous  verrons  plus  loin  que  Radbod 
vécut  encore  bon  nombre  d'années  après  cet  événement. 

Cependant,  après  la  sanglante  victoire  que  les  Franks  rem- 
portèrent sur  les  Frisons,  el  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  parler,  Pépin  avait  imposé  A  Radbod  de  donner  sa  fille 
Theudesindeen  mariage  à  son  fll^  Grimoald,  le  futur  Maire-du« 
Palais,  de  lui  payer  un  tribut  onéreux ,  et  enfin  de  recevoir  le 
baptême.  Nous  venons  de  dire  comment  Radbod  sot  éluder 
cette  dernière  condition.  Mais  Wulfram  n'en  continuait  pas 
moins  ses  prédications,  aidé  de  tous  les  secours  matériels  *  qas 
répin  pouvait  mettre  A  sa  disposition. 

Certes  ç*aurait  été  un  beau  triomnhe  pour  le  Maire-du 'Palais 
si,  grâce  à  cette  intervention,  RadboJ  et  des  milliers  de  Fri- 
sons avec  lui,  cela  va  de  soi,  avaient  déclaré  embrasser  le 
Christianisme  s  les  projets  de  Pépin  remplaçaient  ceux  de 

*  Jonai  Vita  Wulframmi,  pauim.  —<  Il  est  à  remarquer  que  Al«^ 
ne  parle  pa»  une  foi»  de  Wulfr  •m, 

*  Wulfram,  d^aprè^  Mabillun  {AntiaîeSf  l,  60S),  afiaudnnna  le  »é^t 
ëpUcopal  de  Sens  à  Gericui  ou  Gœrirus,  en  696  ou  ayant,  puisque  ce 
dernier  signe,  à  rette  époque,  comme  ■  episcopus  sennonensia.  » 

»  Rojaarda.  Gesehiûdenis  der  invctring  en  vestiging  van  het  Chris- 
iendom  in  Nederland,  p.  flOA,  «t  les  sources  qui  y  sont  indiquées. 
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VigMst,  et  la  mission  de  Willtbrord  n'avait  plus  de  raison  d'être. 
Vains  efforts!  Peines  inutiles!  Getfe  combinaison  profonde 
échoua  par  la  perspicacité  vigilante  du  Pape. 

Il  règne  une  certaine  incertitude  sur  le  point  de  savoir  à 
quelle  époque  l'évoque  de  Sens  arriva  en  Prise.  En  combinant 
les  récits  des  historiens  de  ce  temps,  fort  obscurs  pour  les  dates, 
nous  trouvons  que  le  séjour  que  Wulfram  fit  parmi  les  Frisons 
commença  alors  que  Wiliibrord  prêchait  déjà  en  Frise,  et  qu'il 
dura  Jusqu'au  second  voyage  de  Wiltibrord  à  Rome  (de  690  & 
695).  Mais  il  ne  cessait  de  faire  de  fréquentes  excursions  à 
Fontanelle  ',  d*nù  il  avait  tiré  ses  compagnons,  pour  en  recruter 
d'autres  et  continuer  jusqu'au  t)Obt  l'œuvre  dans  laquelle  Pépin 
le  soutenait  efflcacement.  Bien  qu'il  paraisse  s'être  arrêté  aux 
bords  de  l'Escaut  et  aux  frontières  de  la  Zélande,  avons-nous 
besoin  de  dire  que  ce  furent  ses  prédications»  qui  engagèrent 
tout  d*un  coup  le  Pape  à  donner  promptement  à  Wiillbrord  le 
titre  et  la  puissance  d'Evêque,  et  «  à  le  renvoyer  sur-le-champ 
9  dans  le  nouveau  diocèse  confié  à  sei  soins?  » 

En  présence  de  cet  acte  d'autorité  du  Souverain -Pontife,  et 
au  retour  de  Willibrord,  que  restait-il  à  faire  à  Wulfram  que  de 
regagner  la  Francie?  Assurément  rien.  C'était  là  le  parti  le  plus 
sage  et  le  seul  digne  d'un  évêque.  La  nomination  de  Willibrord 
révélait  à  tout  le  monde  que  ce  n'était  pas  lui,  Wulfram,  que  le 
Pape  avait  choisi  pour  l'apôtre  du  peuple  frison. 

Il  quitta  donc  la  Frise,  retourna  définitivement  à  Fontanelle, 
où  il  souffrit  quelque  temps  de  la  goutte,  à  laquelle  se  joignit 
une  forte  fièvre,  et  y  mourut  bientôt  après. 

Mais  quel  intérêt  Pépin  avait-il  donc  a  vouloir  imposer  à 
tout  prix  aux  Frisons  un  évêque  que  sa  naissance,  son  éduca- 
tion, ses  traditions  de  famille  devatent  instinctivement  porter  à 
vouloir  le  triomphe  des  Franks,  ses  compatriotes  7  La  raison  en 
est  simple.  Wiltabourg  —  Uirecht,  si  l'on  aime  mieux  —  était 
naturellement  destiné  à  devenir  Ix  métropole  de  la  Frise  chré- 
tienne, et  partant  le  boulevard  de  la  puissance  franke,  si  le 
peuple  adoptait  la  religion  des  Pépins.  Cette  ville  était  la  plus 
convenable  et  la  plus  fortifiée  de  tout  le  pays.  Sa  situation  au 

*  «t  Ad  Fontînellense  monastcnum  ^aepias  revtrtens.  »  (Jonat,  P)id», 
p.  ses.) 
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milieu  des  Frisons,  le  fleuve  et  les  rivières  qai  la  baigQaieàl« 
l'importance  de  son  commerce,  tout  cela  était  bien  propre  à  eo 
faire  un  objet  de  convoitise  pour  un  politique  de  la  valeur  de 
Pépin  d'Her&tai.  Ajoutons  qu'elle  donnait  accès  à  la  Germanie 
du  Nord,  et  que  dans  les  pays  saxons,  situés  plus  à  l'Est,  aucune 
occasion  semblable  ne  se  présentait.  Au  surplus,  les  Frisons 
étaient  d'une  autre  branche  que  les  Franks  ou  Germains  du 
Rhin  ;  ils  appartenaient  à  la  race  anglo-saxonne  et  avaient  des 
liens  de  parenté  fort  étroits  avec  les  peuples  échelonnés  près  de 
la  Baltique;  si  l'on  était  complètement  maître  des  premiers,  la 
conquête  des  autres  ne  devait  souffrir  que  peu  de  difGcuitès . 
c'était  tout  au  plus  une  question  de  temps.  Enfin  TinQuence 
morale  du  Christianisme  consoliderait  la  victoire  matérielle  des 
armes  :  N'était-ce  pas  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  que  Pépin 
désirât  avoir  pour  évoque  d'Utrecht  un  homme  attaché  à  ses 
intérêts,  c'est-à-dire  à  son  ambition  T  On  sait  ce  qui  en  advint 
de  ces  projets. 

Le  Pape  Sergius  I  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  donner  4  Willi- 
brord  le  titre  dé'vêque  d'Utrecht,  avant  que  cette  ville  ne  fût 
complètement  à  l'abri  du  paganisme.  Pépin^  qui  ne  voulut 
jamais  ôtre  en  opposition  directe  avec  le  Saint-Siége,  assigna 
àWillibrord  la  ville  de  Wiltabourg  pour  siège  de  son  évéché,  et 
lui  en  garantit  la  libre  et  paisible  possession.  Nous  ne  devons 
donc  pas  hésiter  à  appeler  Willibrord  le  premier  évéque 
d'Utrecht  '. 

EMILE  DE  BORGHGRAVE. 
*  Epiêt,  Bonif.,  n»  105,  p.  t7a. 
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TABLEAU   SINGHKONIQUI   IT   UNITIBSIl 

DE  lA  VIE  DES  PEUPLES- 

32  CARTES  DE  0.70  CENT.  DE  LONG  SUR  0,55  DE  HAUT, 
pM-  M.  Vmhhè  A.  MICHEL, 

CURÉ  DE  C0USENCELLE8  (MEUSE)  ; 

Avee  l'approbation  de  NN.  SS.  les  Évoques  de  Verdun  et  de  Langres  K 

Neteirê  ^id,  mtte^uêu  mHu  tit,  êtefitrit, 
ett  êemper  eue  puenm* 

Igoortr  ce  qoi  t'eti  passé  iTant  rois, 
e*esl  deBtsrerdiDS  sne  p^rpéiaelle  enfinet. 
'       Cictaoii|  OraL 

Nous  avons  souvent  parlé  des  longues^  graves  et  profondes 
études  auxquelles  se  livrent  dans  leurs  modestes  cures  quel- 
ques-uns des  prêtres  de  notre  époque.  Nous  vouions  en  donner 
une  nouvelle  preuve  en  fesant  connaître  à  nos  lecteurs  l'ou- 
vrage dont  nous  venons  de  donner  le  litre»  que  fait  imprimer 
en  ce  moment  M.  fabbé  A.  Michel,  et  qui  paraîtra  avant  la  fin 
de  Tannée. 

Nous  avons  pu  nous-môme  jeter  un  coup  d*œil  rapide  sur 
cette  collection  de  cartes  ;  nous  allons  en  donner  la  nomen- 
clature et  Ton  verra  qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  d'une 
encyclopédie  historique.  Nous  donnons  aussi  toute  notre  ap- 
probation au  jugement  qu'en  portent  deux  personnes  qui  les 
ont  étudiées  avec  plus  de  soin.  A.  B. 

Voici  d'abord  le  contenu  des  32  cartes  qui  forment  l'ou- 
vrage : 

La  I*'  carte  contient  rhîstoSre  de  la  Création,  jour  par  joiir,  jusqu'à  U 
chote  d*Adani  et  d'Ere  ; 

La  s*  nous  conduit  &  la  mort  d^Ahraham  et  au  ddluge  d*Ogîgè»; 

La  S*,  au  Tojrage  de  Balaam  et  à  réiablisaeuient  d'Iiellénus  sur  les  di- 
Tcrt  points  de  U  Grèce; 

La  4*,  a  la  judîcatnre  d*Othomel  et  au  corommenceroent  des  temps  hé* 
roîques; 

La  a*,  A  la  judicatnre  d*Abdon  A  la  fuite  d'Idoménée  en  Italie  ; 

'  Prix  :  30  fr.  en  feailles  et  93  fr.  cartonné  ;  chez  Taotear,  on  k  Paris,  chet  M.  Do- 
aoslia,  lilraire,  13,  qaat  des  Anf  otUns. 
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La  6*,  à  la  dédicace  du  temple  de  Snlomon  et  à  U  fîn  do  r^ne  d*A^s  I*'; 

La  7*,  &  la  mort  du  roi  Jo'.«a  et  a  la  fin  de  Parehontat  de  CoHmi  ; 

I.a  H*,  à  la  captÎTité  de  Daniel  et  au  voyage  de  Solon  en  Orient  ; 

L4  9*,  4  r^Uvaiiop  d'^ther  «t  am  aiploita  de  Cimon; 

Lâk  40*,  aa  poDftifioat  de  Jaddut  et  à  Tenlréa  d'Aloiaodre  en  Atîa  | 

La  II*,  au  pontificat  d'Ooiaa  H  eti  la  première  guerre  punique  ; 

La  4t*,  aux  eiploitt  da  Jonathan  le  Ma«babée  et  à  l'expédifion  def  Ro« 
maint  danf  |a  Gaule; 

La  4  S*,  i  la  sicrificature  d'HIrcan  et  à  la  troisième  guerre  contre  Miih* 
ridate  ; 

La  1 4*,  i  la  Conception  Immaculée  et  &  la  TÎctoÎM  d* Auguste  lur  1« 
Canfabres; 

La  U*.  à  la  guèritao  du  paralytique  de  8S  ans  et  à  la  première  année dt 
libère  i  Caprée; 

X«B  4  6*,  au  dimanche  des  Rameanx  et  à  la  mort  de  I^ivie,  éponie  d^Ao* 
gnRte  et  mère  de  Tibère; 

La  if«,  à  rAseaniion  de  Notre- Seigneur  Jésui^Christ  et  à  la  mort  da 
perfide  Séîan  ; 

La  4  8«,  à  la  mort  de  laint  Pierre  et  de  saint  Paul  et  a  Tincendie  de  Rome 
par  Néron  ; 

La  49%  an  pontificat  de  s«iint  Corneitla  et  à  la  mort  de  Dèee,  bvititee 
persécuteur; 

La  tu*,  an  pontîfieat  de  saint  Athanase  et  au  partage  de  Tempire  romain; 

La  tl*,  à  la  mort  de  Théodorîc-le -Grand  et  è  l'aTènement  de  JaitloicB] 

La  et'f  ani  exploits  de  Pépin  d'Héristal  e|  a  la  mort  de  Tcmperear  Lé- 
once, 

La  tB4,  au  eonronnement  de  Gharlemagne  et  è  l*aTènement  de  Tempe* 
reMr  Nicépbore  ; 

La  24*,  au  pontificat  de  Jean  XVI  et  aux  exploits  d*Almanzort 

La  t5*,  i  la  mort  de  saint  Thomas  Becket  et  à  Texp édition  de  Maneel 
Comnène  contre  l'Egypte; 

La  96",  au  règne  cle  Charles  IV  le  Bel  et  au  pontificat  de  JoanXXn,t 
Avignon  ; 

La  19*,  au  règne  de  Charles  VI,  roi  de  France,  et  à  la  fiu  dn  grsoé 
schisme  d'Occident  s 

La  %Vf  an  pontificat  de  Léon  X  et  su  régne  de  Henri  VIII,  roi  d*AQ|'t« 
terre; 

La  f  e*,  A  la  paix  de  Venrins  et  aux  premiers  exploits  des  Anglais  dans  Ici 
Indes; 

Le  lo«,  an  pontificat  d'Innocent  XI  et  k  l'assemblée  du  clergé  de  tilt; 

La  84*,  à  la  révolution  de  1789  et  au  synode  de  Pisloie  ; 

La  SS*,  à  la  révolution  de  1848  et  à  la  fuite  de  Pie  IX  à  Gaêie. 

S*il  est  vrai,  comme  le  dit  Bossuet ,  qu^H  semit  honteux  à  tout 
honniie  homme  d^ignor»  r  U  genre  humain  et  lee  changements  mé' 
morablee  que  la  suite  des  temps  a  faits  dam  le  moniie,  on  s'ex- 
plique pourquoi  un  si  grand  nombre  d'auteurs  estimables  et  dfl 
matties  distingués  cherchent  à  faciliter  ^  tous  Tétudo  de  Thii- 
toire. 

Parmi  les  moyens  heureusement  essayés  jusqa*!  noas,  on 
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doit  placer  au  premifT  ran«^  len  .^tlns  historique»,  Ilâ  peuvent 
rendre  à  Fétude  de  Thistoire  les  mêmes  services  que  rendent  à 
l'étude  de  la  Géographie  les  Atlas  gêographiquei, 

Reisonnalâsons-le,  néanmoins  ;  on  nVsl  point  eneore  arf ivé 
à  rendre  sensibles  sur  les  cartes  les  mouvements  et  la  marche 
des  peuples,  leurs  agrandissements  eC  leurs  pertes  de  territoire, 
leurs  invasions,  leur  naissance,  leur  vie,  leur  mort;  ni  A  pré- 
senter dans  un  seul  tableau  leurs  restions  réciproques,  comme 
on  présente  leurs  positions  respectives  sur  la  face  d'une  Mappe- 
Menée*  Il  semble  même  que,  fo^cénfient  restreinte  à  déls  limites 
toujours  trop  étroites,  la  nature  des  cartes  s'oppose  éternelle- 
ment à  ce  qu'on  puisse  y  parcourir  du  môme  coup  d*œil  la  vie 
de  rtiumanité  dans  ses  grands  développements. 

Eh  bien!  ce  que  nul  peut-être  n'espéra  jamais,  M.  Michel 
vient  de  le  réaliser  avec  un  bonheur  inoui.  Après  plus  de  dix 
ans  de  recherches  patientes,  de  méditations  et  d'essais  ;  après 
des  travaux  qui  feraient  honneur  aux  Bénédictins  les  plus  la-* 
borieux,  il  est  parvenu  à  dérouler  sous  nos  yeux  Thistoire  du 
genre  humain,  à  nous  en  montrer  les  diverses  péripéties  avec 
autant  de  facilité  et  de  naturel,  que  le  géographe  décrit  sur  ses 
caries  les  rivières,  les  fleuves,  les  canaux,  les  routes,  les  chaî- 
nes de  montagnes  et  les  limites  des  Etats. 

Pour  parler  plus  vivement  aux  yeux,  il  distingue  par  des 
coulMr8êpéeialâs\es  différentes  fractions  du  genre  humain. 
Ainsi  représenté  par  sa  couleur  prop«*p«  chaque  peuple  occupe 
sur  sa  carie  une  place  dont  retendue  est  proportionnée  plutôt 
à  son  importance  Ai5(art7tie  qu'à  son  expansion  géographique. 
Bienlôt  ces  couleurs  se  dilatent  ou  se  resserrent,  elles  effacent 
d'autres  couleurs  ou  sont  eiï^cées  par  elles,  selon  que  les  peu- 
ples qu'elles  reprôseuleni  font  des  pertes  ou  des  conquêtes,, 
absorbent  d'autres  peuples,  ou  sont  absorbés  par  eux. 

Hais,  an  lieu  de  dis;  o^er  les  faits  suivant  la  direction  t^erti" 
co/equi  en  brise  nécessairement  la  marche,  il  a  adopté  la  di- 
rection horizontale.  Heureuse  innovation  !  Elle  permet  de  pla- 
cer sur  la  môme  ligne  et  dans  Ifur  ordre  naturel,  tous  les  fa- 
l^lnaux  dont  se  compose  son  grand  ouvrage,  et  de  n'en  former 
ainsi  qu'un  seul  tableau  ;  desorte  qu'il  suffit  de  le  déployer  sur 
l^'s  murs  d'une  galerie^  et  de  le  parcourir  des  yeux,  pour  sui- 
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vre  sans  interruption  le£(  mouvements  (le  chaque  nation  et  de 
l'univers  entier»  comme  on  suit  sur  une  môme  carte  le  court 
d'un  fleuve,  depuis  sa  source  )usqu*à  son  embouchure. 

Ce  qui  ajoute  à  cet  intéressant  travail  un  mérite  incompara- 
ble, c'est  que  les  événements  qui  se  sont  accomplis  dans  le 
même  laps  de  temps,  les  faits  synchroniques,  sont  disposés  ré* 
gulièremeot  les  uns  au-dessus  des  autres,  et  qu'aux  deux  ex 
trémitôs  de  la  carte,  dans  Tintervalle  des  lignes  perpendiculai 
res  qui  la  coupent  verticalement  sont  inscrites  les  époques  et  le 
années,  comme  le  sont  sur  les  cartes  ordinairesi  les  degrés  d 
longitude  et  de  latitude.  Voulez-vous  savoir  à  quel  moment 
s'est  accompli  ce  fait  particulier  qui  vous  intéresse  ?  Levez  les 
yeux  ;  il  y  a  au  dessus  de  vous  comme  un  cadran  fidèle.  lo* 
terrogez-ie.  11  vous  indiquera  la  date  que  vous  cherchez. 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  courses  des  personnages  les  plus  im 
portants  que  ne  révèle  cet  éloquent  tableau.  Des  lignes  decou- 
leurs  difTérantes  y  font,  aux  temps  marqués,  les  mêmes  évola* 
tions  qu'ont  faiies  sur  la  terre  les  patriarches  et  les  conqué- 
rants, Siolse  et  Sésoslris,  Nabuchoilonosor  et  Cyrus,  Alexandre 
et  les  Romains.  Vous  pourrez  y  suivre  de  Tœil  tous  les  pas  de 
Jésus-Christ;  et  la  didusion  de  l'Evangile  dans  l'Univers.  De- 
puis Adam,  dont  la  vie  se  prolonge  au  delà  de  neuf  siècles  dans 
les  obscurs  travaux  de  la  pénitence,  jusqu'à  Napoléon,  qui,  da 
sein  de  la  fumée  et  de  la  gloire,  s'élance  de  Toulon  à  Paris,  de 
Paris  en  Italie,  delà  au  triomphe  du  Champ  de  Mars,  ea 
Egypte,  au  Consulat,  en  Italie  encore,  au  couronnement,  eo 
Espagne,  en  Allemagne,  en  Russie,  portant  partout  les  coulears 
de  la  France,  luttant  contre  la  coalition  qui  les  < ITace,  tombant 
de  Fontainebleau  à  l'tie  d'Elbe,  remontant  à  Waterloo,  pour  de 
là  être  précipité  dans  le  grand  Océan,  sur  l'aride  rocher  de 
Sainte-Hélène  ;  tous  les  grands  hommes  quiont  le  plus  marqué 
dans  le  monde,  retracent  sous  vos  yeux  les  voies  qu'ils  y  ont 
parcourues.  Ils  paraissent  et  disparaissent  à  des  heures  que 
vous  connaissez  d*un  simple  regard. 

Horace  a  dit  que  les  plus  beaux  ouvrages  sont  ceux  dont 
tous  s'estiment  capables,  à  cause  du  naturel  qui  y  règne,  et 
dont  très  peu  le  sont  effectivement,  à  cause  de  la  multitude 
des  difficultés  vaincues.  Nous  ne  craignons  pas  de  revendiquer 
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cet  éloge  pour  le  Tableau  sr^chronique  et  Vnivtnel  de  M.  Mi" 
chel.  Malgré  le  nombre  proiligieux  d'événements  qn'il  peint 
aux  yeuXy  il  est  d'une  marche  si  naturelle  et  si  simple,  il  réu-* 
nit  dans  peu  d'espace  des  avantages  si  précieux,  que  chacun 
se  demande  :  Comment  jusqu'alors  n'y  avait-on  pas  pensé! 

Pour  le  mettre  entre  les  mains  de  tous,  l'auteur  a  résolu 
d'en  bire  une  édition  classique  sous  Torme  d'atlas.  On  pourra 
aussi  demander  ces  Cartes  détachées,  pour  décorer  les  galeries 
et  les  bibliolbèques. 

Cet  ouvrage  répond  à  toutes  les  questions  du  baccalauréat. 

L'abbé  Raulx, 

Ancteo  professeur  d'hisioire. 

Quand  un  homme  a  traversé  le  champ  fécond  de  rhisloire, 
et  qu*il  veut  initier  un  CtTiain  public  à  ses  connaissances»  ce 
qui  le  préoccupe  tout  d'abord,  c*esl  la  méthoJe  dont  il  se  ser- 
vira pour  atteindre  son  but.  Si  cet  homme  est  bien  avisé,  il 
cherchera  cette  méthode  dans  la  nature  même  des  choses^ 
c'est-à-dire  qu'il  aura  égard  à  l'origine  des  peuples,  à  leur  po^ 
sition  respective,  à  leur  caractère  propre,  à  la  manière  dont  ils 
ont  usé  de  leur  liberté,  à  leu'-s  alliances,  à  leurs  luttes,  et  c'est 
en  conséquence  de  ces  réilités  primitives  qu'il  groupera,  divi- 
sera et  distinguera  la  matière  sur  laquelle  il  veut  écnre. 

11  faut  avouer  quec'est  avec  ce  bon  sens  positif  que  soat 
rédigés  beaucoup  de  Précis  d*hisuire  v^uiversellc^  destinés  sur- 
tout à  la  jeunesse  studieuse.  D'un  autre  côté,  i)  Taut  l*avoULT 
aussi,  les  résultats  de  ces  efforts  généreux  ne  sont  pas  d'ordi- 
naire en  rapport  avec  le  labeur  du  maître;  soit,  en  effet  que  ces 
auteurs  procèdent  simultanément,  soit  qu'ils  procèdent  isi  lé* 
ment,  dans  ce  qu'ils  racontent  de  chaque  peuple,  de  chaque 
groupe  dépeuples,  ils  aboutissent,  comme  par  une  fatalité,  à 
cet  éternel  mot  :  la  confusion.  Ceux  qui  liront,  ou  môme  qui 
étudieront  leurs  ouvrages,  verront  bientôt  se  confondre,  dans 
leur  intelligence,  tes  événements,  las  époques,  les  personnages, 
si  ce  n'est  mêmes  les  peuples,  et,  après  un  certain  laps  de 
temps,  il  ne  restera  plus  de  leurs  savantes  veilles,  dans  la  tête 
de  leurs  élèves,  que  l'image  vague,  incohérente,  querellent  un 
voyageur  échappé,  avec  peine,  aux  voies  tortueuses  d'une 
inextricable  forôt. 


402  TABLEAU  SYNGHRONQUE  ET  UNIVERSEL 

Si  l'on  cherche  lorigine  de  ce  mal,  Voû  verra  qu*il  proTÎ«Di 
surtout  de  la  dHftcullé  qu'éprouve  le  lecteur,  ou  Télôve,  de  le 
rendre  compte  du  travail  primitif  de  Fauteur,  et  de  se  Tappro* 
prier*  Former  un  tout  avec  ces  parties  qu'il  a  logées  chacune  i 
part  dans  sa  tête;  faire  coïncider  ces  dates,  réunir  ces  événe- 
ments qui  se  rapprochent  naturellement,  sans  doute,  mais  qui 
sont  disséminés»  parfois,  dans  des  pages  très-éloîgnées  d*un  vo- 
lume» c*est  là  un  labeur  qui  Teffraie,  et  dont  il  ne  comprend 
pas  asse  Timportance  ;  il  se  croit  incapable  d'aller  de  l'analysa 
à  la  synlhèsci  et  réciproquement  ;  il  se  tient  donc  dans  le  dé- 
dale des  faits  parliculierj?,  il  ne  gravit  pas  les  hauteurs  qui  lui 
feraient  dominer  son  suj^t,  et  faute  de  ce  travail  d'ensemble, 
de  cette  méthode  qui  lui  assujettirait  tout,  tout  aussi  se  pré- 
sente à  lui  à  la  façon  des  fantômes,  et  lui  échappe  de  même. 

Quel  homme,  épris  de  zèle  pour  renseignement  de  l'histoire, 
n*a  pas  senti  cette  difliculté,  et  n'a  pas  dirigé  ses  efforts  vers  les 
moyehs,  sinon  de  la  faire  disparaître,  du  moins  de  ramoirtJrir? 
Depuis  environ  deux  siècles,  une  nouvelle  production  bistori* 
que  à  surgi  uniquement  dans  ce  but.  IVIais^  malgré  la  vogue  qui 
i'a  accueillie,  par  Tespérance  qu'elle  avait  laissé  concevoir, 
on  peut  dire  cependant  qu'elle  n'a  pas  abouti;  et  c'est  avec 
justice  que  Napoléon  I«^  écrivait  au  plus  renommé  de  ces  au- 
teurs, que  sa  spécialité  n'était  encore  qu'à  Tétat  de  rudiment. 
Ces  Atlas  historiques  en  effet,  indiquent  plutôt  le  mal  qu'ils  n'y 
apportent  remède.  Leur  mélh<jde,  Tixée  depuis  l'origine  dans 
un  plan  tout  superficiel,  s'est  toujours  maintenue  dans  le  même 
état  d'imperfection,  et  par  la  direction  t^erticale  dans  laquelle 
ils  ont  rangé  les  peuples,  leurs  auteurs  ont  été  réduits  à  nous 
montrer  l'hisloire  sous  une  forme  défigurée,  disloquée,  dé- 
membrée, semblable  à  un  aride  squelette.  Quant  à  l'esprit  qui 
anime  ces  essais,  ce  n'est  pas  leur  faire  une  injure  gratuite  de 
leur  appliquer  la  flétrissure  que  Joseph  de  Maistre  donnait  aux 
ouvrages  qui  travestissent  l'histoire;  pour  citer  des  exemples, 
il  ne  serait  pas  nécessaire  de  sortir  de  notre  siècle  où  l'on  trou- 
ve ce  qu'il  y  a  de  moins  supportable  sous  ce  rapport. 

Il  semblerait  qu'après  tant  de  travaux  d'un  résultat  souvent 
douteux, il  était  au  moins  inutile,  si  ce  n'est  téméraire,  de  porter 
son  atteutiondececôlé.GepeudantM.rabbé  Michel  nera{M/(iugi 
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ainsi  ;  il  a  repris  celle  œuvre  où  ii  Ta  Irouvée,  et,  sur  l'avis  de 
personnages  aussi  nombreux  que  compéleiils,  il  s*est  décidé  a 
roffrir  au  public^  avec  espérance  qu'elle  sera  accueillie^  dans 
une  époque,  surtout,  où  l'hisloire  joue  un  si  grand  rôlet  eto^ 
si  peu  de  personnes  ont  le  loisir  de  l'étudier  et  d'écouter  ses 
leçons.  On  doit  le  dire  :  ce  qui  a  guidé  et  encouragé  l'auteur, 
c'est  l'usage  qu'il  a  fait  de  la  méthode  horizontale^  peut-être  jus- 
qu'ici inconnue,  du  moins  dans  son  ensemble,  et,  en  tous  cas, 
trop  négligée  malgré  les  qualités  qui  auraient  dû  la  recomman- 
der à  l'enseignement  de  l'histoire.  Cette  méthode,  en  etret,  s'of- 
fre au  lecteur  ave6  simplicité,  naturel  et  fécondité.  Elle  peut 
éviter  les  défauts  des  atlas  kistoriquee,  tels  que  nous  les  con- 
naissons, et  surpasser  lés  résultats  obtenus  par  les  auteurs,  qui 
ont  traité  l'histoire  au  point  d^  vue  mnémonique.  Réunissant 
l'analyse  et  la  synthèse,  faisant  marcher  de  front  les  détails  et 
l'ensemble,  s'adiessant  aux  sens  pour  les  Gier,  à  rimagination, 
à  la  mémoire,  à  l'intelligence  pour  les  guider,  et  pour  utiliser 
leur  travail;  la  méthode  horizontale  donne  aux  faits  historiques 
un  corps  solide,  vivaut  et  animé,  qui  une  fois  saisi  par  l'intelli- 
gence, peut  défier  les  caprices  et  les  infidélités  de  la  mémoire 
et  tenir  ferme  contre  les  outrages  du  temps. 

Tel  qu'il  est  dans  les  cartDS,  ce  travail  donne  une  analyse 
sobre  et  raisounée  des  histoires  sainte,  ecclésiastique,  et  pru* 
fane.  Chaque  carte  présente  tous  les  points  qui  caraclérlsent 
une  époque  sous  ses  divers  et  principaux  aspects.  Mais,  bien 
que  ce  tableau  soit  le  fruit  d'une  foule  de  recherchas  ingé- 
nieusement organisées,  lauteur  ne  prétend  pas  qu'd  puisse 
remplacer  toute  l'histoire.  Il  est  encore  plus  la  clef  de  Vhietoire 
que  l'histoire  elle-même.  Par  son  moyen,  le  lecteur  d'une  his- 
toire particulière  se  sentira  toujours  en  pays  de  connaissances 
et  l'histoire  générale  se  trouvera  désormais  percée  à  jour  par 
de  larges  tranchées. 

Quiconque  voudra  tirer  parti  du  tableau  devra  d^abord  se 
familiariser  avec  les  couleurs;  ce  travail,  aussi  simple  que  fé- 
cond, lui  gravera  déjà  danarinlelligeoee  les  grands  linéaments^ 
qui  fond  une  partie  importante  de  l'histoire;  ensuite  il  descen- 
dra au  texte^  qu'il  faut  aussi  étudier  «seul,  en  commançmt  na- 
lurellemeni  par  les  nations  bs  plus  importantes  \  on  peut  dire 
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que  celle  étude  ne  sera  pas  terminée  qu*il  découvrira  déjtli 
valeur  des  divers  signes,  qui  ne  font  après  tout,  pour  le  texte, 
que  rofiice  du  geste  dans  l'art  oratoire  ;  ils  embellissent  et  com- 
plètent  ridée. 

BOUILLSTAUX, 
Correspondiat  ds  ninitlre  de  rinitroelion  pour  les  iraresz  bisterifMf. 

On  peut  résumer  les  deux  précédents  articles  en  ces  quelques 
mots,  OU  plutôt  en  ces  quelques  axiomes  :  I.  L'bistoire  est  né- 
cessaire ;  II.  Très-peu  de  personnes  la  savent,  même  parmi 
celles  qui  sortent  des  maisons  d*éducation  ;  Il I.  Le  mal  pro- 
vient de  deux  causes  :  1*  De  la  manière  dont  rtiisloire  est  com- 
posée et  enseignée  ;  manière,  en  effet,  qui  manque  d'ensemble, 
du  moins  d*un  ensemble  assez  caractérisé  pour  faire  atteindre 
le  but  que  l'on  se  propose  ;  2*"  Des  dispositions  de  ceux  qui  vou- 
draient savoir  Thisloire  ;  car»  ou  ils  sont  trop  légers  comme  tes 
enfants,  ou  trop  occupés  comme  les  hommes  du  monde,  ce  qui 
fait  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  vainquent  les  difficultés  in- 
hérentes à  l'élude  d'une  science  qu'ils  aimaient  néanmoins: 
IV.  L'auteur  du  Tableau  peut  croire  quM  a  en  partie  surmonté 
ces  difOcultés.  Il  a  obtenu  ces  résultats,  en  s*adressant  simul- 
tanément à  toutes  les  facullés  de  l'homme  et  même  des  enfants. 
Son  livre  apprend  Thistoiro  par  manière  de  récréation  et  la  fail 
retenir  comme  forcément.  Do  nombreux  et  hauts  témoignages 
affirment  que  son  travail  obtient  ces  résultats.  Il  répond  donc 
à  une  nécessité  ressentie  sur  une  grande  échelle  ;  c'est  ce 
qu'une  des  nombreuses  lettres  qtiMl  a  reçues  témoigne  en  ces 
termes  *  :  «  Il  y  a  longtemps  que  je  désire  rencontrer  un  travail 
»  dans  le  genre  du  vOlre,  utile  à  ceux  qui  veulent  apprendre 
»  l'histoire,  à  ceux  qui  font  apprise  et  qui  veulent  la  retenir;  â 
M  ceux  qui  la  savent  et  ont  besoin  d'une  dale^  d^un  synchro- 
N  nisme*  {Notent  V Editeur,) 

1  Lettre  de  l'abbé  Moliird,  aociev  profcssear  d*hisloirCy  curé  de  Gbalancej. 
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ESSAI  SUR  LES  ORIGINES  ARiORICO- BRETONNES. 

ET  SUR  LA 

PrenAière  prédication  du  «lirlstlaitlsme 

dAM  ces  pa7>« 


2*  ARTICLE  ^ 
IV 

Grégoire  de  Tours  premier  historien  des  Bretons.  —  Analyse  de  ce  qu'il  dit  de 

l'influence  des  ëvéques. 

Comme  nous  Tarons  fait  pour  César^  le  premier  historien  des 
Armoricains^  nous  allons  citer  tout  ce  qui  regarde  de  près  ou 
de  loin  les  Bretoris  dans  le  premier  historien  des  Francs^  qui 
est  aussi  celui  des  Bretons. 

Comme  nous  ne  pouvons  séparer  dans  Grégoire  de  Tours 
rbislorien  de  l'évêque  et  du  métropolitain  de  la  3"  Lyonnaise, 
nous  donnerons  tout  ce  qui  a  trait  à  l'état  religieux  de  cette 
époque.  Nous  tirerons  plus  tard  les  conséquences  qui  nous 
intéressent  spécialement.  D'ailleurs,  Grégoire  de  Tours  traduit 
par  M.  Guizot  doit  plaire  en  instruisant. 

Commençons  par  le  coup  d'œil  général  sur  le  mouvement 
religieux  de  la  province. 

«  Catien,  le  premier  évêque^  fut  envoyé  la  première  année 

*  Voir  le  1*'  article  au  N*  de  mars,  cl -dessus,  p.  165. 

>  Grégoire  de  Tours  modifie  lui-même  cette  opinion,  quand  il  admet  ailleurs 
saint  Eutrope,  de  Saintes,  envoyé  par  saint  Clément;  saint  Ursin,  de  Bourges 
et  saint  Saturoio»  de  Toulouse,  ordonnés  par  les  disciples  des  apôtres  et  en- 
voyés par  eut  dans  les  Gaules.  -^  Voir  en  particulier  dans  les  Annales^  1*  la 
réfutation  détaillée  de  ce  qu'il  dit  de  VOrigine  du  christianiime  dans  les  Gaules, 
dans  la  dissertation  sur  saint  Georges,  l*'  évéque  du  Velay,  par  M.  de  Chaulnes 
(t.  iT,  p.  312,  5*  série).  —  2**  TarUcle  sur  la  valeur  des  écrits  de  Grégoire  de 
Tours,  par  M.  Henri  de  TËpinois  (t.  v»  p.  85),  et  la  dissertation  de  M.  Tabbé 
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de  Dèce,  par  le  pape  du  sléàe  dfb  Rome.  Dans  la  ville  de 
Tours,  était  une  grande  mutlilude  dé  païens  adonnés  à  l'ido- 
lâirie,  tV  en  âonveriit  pfusteurs  au  Sélgtievcr  pcar  3e$  pridicaims; 
mais^  cependant,  il  se  dérobait  en  se  cachant  aux  attaques 
des  puissants  qui  souvent,  lorsqu'ils  le  trouvaient,  Tacca- 
blatent  de  maux  et  d'outrages;  et  il  célébrait  en  secret  les 
saints  mystères  du  jour  du  Seigneur  dans  les  souterrains  elles 
lieux  cachés  avec  un  petit  nombre  de  chrétiens  convertis  par 
lc«. 

D  Ljdorius,  le  second  évêquc,  bâtit  la  premfère  église  daas 
la  ville  de  Tours,  sa  patrie.  De  son  temps  saint  Martin  s'éleva 
pour  prêcher  dans  les  Gaules. 

»  Le  troisième,  saint  iMartln,  natif  de  Pannonie,  sacré 
évéque  la  3*  année  de  Valens  et  de  Valentinien^  expulsé 
d'Italie  par  les  hérétiques,  vint  dans  les  Gaules.  //  y  convertit 
beaucoup  de  païens,  renversa  leurs  temples  et  leurs  idoles, 
fit  beaucoup  de  miracles  parmi  le  peuple. 

x>  Le  cinquième  fut  Eustochius  homme  saint  et  craignaot 
Dieu,  de  naissance  sénatoriale. 

»  Le  sixième  fut  Perpetuus,  parent  de  son  prédécesseur. 

D  Le  septième,  Volusien,  de  naissance  sénatoriale,  homme 
saint,  très- riche,  parent  de  son  prédécesseur. 

»  Le  huitième,  fut  Euphronius. 

»  Le  neuvième,  moi  Grégoire,  indigne. 

»  Livre  i,  G.  36.  —  A  cette  époque...  commença  à  paraître, 
et  la  Gaule  fut  éclairée  des  rayons  d'un  nouveau  flambeau; 
c'est-à-dire  que  dans  ce  temps  saint  IMarlin  se  mit  à  prêcher 
dans  les  Gaules,  faisant  connaître  aux  peuples,  par  un  grand 
nombre  de  miracles,  le  Christ,  vrai  fils  de  Dieu;  et  dissipant 
l'incrédulité  des  Gentils,  il  détruisit  leurs  temples,  accabla 
l'hérésie,  bâtit  des  églises,  et  célèbre  par  un  grand  nombre 
d'autres  miracles,  pour  mettre  le  comble  à  sa  gloire^  il  rendit 
trois  morts  à  la  vie. 

B  C.  38.  —  Lorsque  Maxime,  après  avoir  opprimé  les  Bre- 
tons eut  été  victorieux,  ses  soldats  le  firent  empereur.  Le  bien- 
heureux Martin,  alors  évéque,  alla  trouver  Maxime. 

Faydlt  sur  Vorigiwe  du  ^ristianitme  dans  les  Gaules  Bt  l'expUettioil  qu'il  tane 
db  ce  passage  dé  Grégoire  de  Todrs,  dans  Tartide  suivant. 


L'ARHOHfQm  SRSTONin.  407 

»&.  43.  —  Cependant  y  dans  la  seconde  année  du  règne 
(FArcàdi«M  et  d^HonorMm^  saint  Martin,  é^éque  de  Tôursy  s'en 
alla  heureusement  à  Jésus-Christ,  dans  la  81*  de  son  âge-  et  la 
26*  dé  sM'  épisco[)at. 

i  Lit.  HyC^ii. — Dam  la  yille  de  Toorsv  rérêqne  fiufstocblus 
étant  mort  dans  ht  17*  année  de  son  pontr&cat,  eut  pour  sne^ 
cessteuff  Ferpeftnus,  qui  foi  le  5*  depuis  saint  MarrUn. 

V  C.  18. —  Les  Brelons  furent  chassés  de  Bourges  par  les 
Gotbs  rpii  en  tuèrent  un  grand  nombre  p^ès  du  bourg  de 
Déols  (an  470). 

t  C.  26.  —  Le  bienheureux  Perpétuus,  éYéqué  de  la  tille  de 
Tours,  après  30  ans  d'épiscopat,  s^endormit  en  paix;  il  fut 
remplacé  par  Vohisien,  imdes  ténateurs...  Vemë,  soi»  succes- 
seur, fut  le  7*  depuis  saint  Martin. 

»  Lit.  r^,  C.  f. —  La  reine  CloirMe,  pleine  de  joies  et  riche 
de  bonnes  œui^res,  monrift  à  Tours,  an  temps  de  Févéque  Inju- 
rrosiis;  elle  fet  transportée  à  Paris,  suivie  d'iilr  chùsnr  nom- 
breux. 

B  G.  3.  —  Injuriosus  mourut  dans  la  17*  année  de  soil  épia- 
copaA;  il  eut  pour  successeur  Baudin  qui  atait  été  dans  la  dô- 
mes! icité  du  roi  ClotairC)  ex  d&me$tico,  c'est'^à^dtre  officier  de 
la  maison  du  roi.  Celui-ci  fut  le  16*  évèquedepuis  saint  Martin. 

>  G.  4.  —  Chanao  ^  comte  des  Bretons ,  tua'  trois  de  ses 
frères;  voulant  aussi  tuer  Macliar,  il  le  fit  saisir,  charger  de 
chaînes  et  jeter  en  prison.  Mais  celui-ci  fut  arraché  à  la  mort 
par  Félix,  évèque  de  Nantes;  il  jura  à  son  frère  qu'il  lui  serait 
fidèle  ;  pois,  je  ne  sais  à  quelle  occasion,  il  voulut  rompre  son 
serment.  Chanao  en  étant  informé,  recommença  à  le  persécu- 
ter; Macliav  voyant  qu'il  ne  pouvait  échapper,  s'enfuit  chez 
un  autre  comte  de  ce  pays,  nommé  Cbonomor.  Celui-or  appre- 
nant que  les  gent^  qui  le  poursuivaient  approchaient,  le  cacha 
sous  terre  dand  uit  j^tit  i^dutt^  et  fit  construire  au-dessus  un 
tombeau  Comme  jnf  un  mo#t,  lui  réservant  une  ouverture 
afin  quil  pût  retirer.  Il  dit  ensuite  aux  ertnemis,  lorsqu'ils 
ftireot  arrif es  :  o  Voyez,  MacKav  edt  mort  et  €Mse\eli«  i>  Les 
ennemis  se  réjouirent,  se  mirent-à  boire  sui'  le  tombeau  et 
allèrent- annoncer  à  Chanao  que  son*  firère  était  mort.  A  cette 
nouvelle,  Chanao  s'empara  de  tout  le  royaumew  Les  Bretons,  de- 
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puis  la  mort  du  roi  Glovis,  ont  toujours  été  soos  U  puissance 
des  rois  Francs,  et  ik  avaient  des  comtes,  non  des  rois  (an  550- 

«  Mais  Macliav,  sortant  de  dessous  terre,  se  rendit  dans  la 
cité  de  Vannes^  où  il  fut  tonsuré  et  ordonné  évêque.  Ghanao 
étant  mort,  il  apostasiaS  et,  ayant  laissé  croître  ses  €heyeux,il 
reprit,  avec  le  royaume  de  son  père,  la  femme  qu'il  avait  abaa- 
donnée  en  se  faisant  clerc.  Les  évéques  rexcommuniërent, 
et  nous  dirons  plus  tard  quelle  fut  sa  mort  (an  553  à  577). 

D  L'évéque  Baudin  mourut  dans  la  6*  année  de  sonépisco- 
pat.  L'abbé  Gonthaire  fut  mis  à  sa  place;  il  fut  le  17*  depuis 
saint  Martin. 

0  C.  20.  Ghramne  se  soumit  à  son  père;  mais  il  lui  manqua 
encore  de  foi;  puis,  se  voyant  sans  ressources,  il  s'enfuit  en 
Bretagne;  là,  il  se  cacha  avec  sa  £emme  et  ses  enfants,  chez 
Gbonobre,  comte  de  Bretagne...  (an  559). 

»  Le  roi  Glotaire,  plein  de  colère  contre  Ghramne,  s'a?aaça 
en  Bretagne  avec  une  armée,  et  Ghramne  ne  craignit  pas  de 
marcher  de  son  côté,  contre  son  père... 

»  Le  comte  des  Bretons  tourna  le  dos  et  fut  tué...  Gbramoe 
arrêté,  fut  brûlé  avec  sa  femme  et  ses  filles,  dans  la  cabane 
d'un  pauvre  homme  (an  560). 

»  Lit).  V,  G.  5.  —  En  ce  temps,  Félix,  évêque  de  Nantes, 
m'adressa  des  lettres  injurieuses,  allant  jusqu'à  m'écrire  que 
mon  frère  avait  été  tué  parce  que,  en  convoitise  de  l'épiscopat, 
il  avait  fait  périr  son  évêque;  mais  le  fond  de  sa  colère,  c'est 
qu'il  convoitait  un  domaine  de  mon  Eglise;  et  comme  je  ne 
voulus  pas  le  lui  abandonner,  il  vomit,  comme  je  l'ai  dit, 
mille  injures  contre  moi. 

»  G.  16. — Voici  ce  qui  se  passa  en  Bretagne  ;  Macliav  et  Bodic, 
comtes  des  Bretons  ,  s'étaient  mutuellement  fait  serment 
que  celui  des  deux  qui  survivrait,  défendrait  les  fils  de  l'au- 
tre comme  les  siens  propres;  Bodic  mourut,  laissant  un  flis 
nommé  Thierry  (ou  Théoderic  ou  Teudric;  le  latin  dit  Tkêo- 
dericum),  et  Macliav,  oubliant  son  serment,  le  chassa  de  son 
pays  et  lui  enleva  les  états  de  son  père.  Le  jeune  homme  de- 
meura longtemps  errant  et  fugitif.  Mais  enfin  Dieu  eut  pitié  de 

■  Àpostaiavit,  dit  le  texte. 
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Im  ;  il  réunit  les  Bretons^  ^int  combattre  Macliav,  le  lua 
ainsi  que  son  fils  Jacob,  et  rentra  en  po^^session  de  la  [lartie  du 
royaume  qu'avait  possédée  son  père;  Warocb^  fils  de  Macliav^ 
conserva  l'autre  (an  577). 

»  C  2^  —  Alors  vint  de  la  Bretagne  à  Tours  le  Breton 
Winnocb,  homme  d'une  grande  abstinence,  qui  s'en  alloit  à 
Jérusalem,  portant  pour  tout  vêtement  des  peaux  de  brebis 
dépouillées  de  leur  laine.  Comme  il  nous  parut  très-pieux, 
poar  le  retenir  plus  longtemps,  nous  rhonoràmes  de  la  dignité 
de  la  prêtrise. 

»  C.  27.— Les  hommes  de  Tours,  de  Poitiers,  de  Bayeux,  du 
Mans  et  d'Angers,  marchèrent  avec  beaucoup  d'autres  eu 
Bretagne,  par  ordre  du  roi  Chilpéric,  pour  attaquer  Waroch, 
fils  de  Macliav,  et  l'arrêtèrent  aux  bords  de  la  rivière  de  la 
Vilaine.  Mais  Waroch,  tombant  par  ruse  pendant  la  nuit  sur 
les  Saxons  de  Bayeux,  en  tua  la  plus  grande  partie.  Puis,  le 
troisième  jour,  il  fit  la  paix  avec  les  capitaines  de  Chilpéric,  et 
donnant  son  fils  en  otage,  s'obligea  par  un  serment  à  de-* 
meurer  fldète  au  roi.  Il  rendit  aussi  la  cité  de  Vannes,  à  con-^ 
dition  que  le  roi  lui-même  lui  en  accorderait  le  gouverne- 
menl^  promettant  qu'il  paierait  tous  les  ans,  sans  qu'on  fût 
obligé  de  les  lui  demander,  les  tributs  dont  elle  était  redeva- 
ble; après  quoi,  l'armée  s'éloigna  (an  578). 

o  Waroch,  quelque  temps  après,  oubliant  ses  promesses  et 
voulant  revenir  sur  ce  qu'il  avait  fait,  envoya  à  Chilpéric  Eu^ 
nius,  évêque  de  Vannes;  mais  le  roi  irrité  de  colère,  répri^ 
manda  vivement  l^év^queet  le  condamna  à  l'exil. 

B  C.  30.  -•  Les  Bretons,  de  leur  côté,  déirastèrent  cruelle* 
ment  le  pays  de  Rennes,  brûlant,  pillant,  emmenant  les  ha-< 
bitants  captifs.  Us  vinrent,  ravageant  tout,  jusqu^au  pays  de 
GornuZé  L'évèque  Eunius  rappelé  de  l'exil,  alla  vivre  à  An- 
gers,  et  on  ne  lui  permit  pas  de  retourner  dans  la  cité  de 
Vannes.  Le  duc  Bippolène  fut  envoyé  contre  les  Bretons,  dé* 
vasia  par  le  fer  et  le  feu  quelques  lieux  de  la  Bretagne,  ce  qui 
excita  encore  plus  leur  fureur  (an  579). 

»  G.  32.  —  Les  Bretons,  cette  même  année,  infestèrent 
cruellement  les  environs  de  Nantes  et  de  Rennes  ;  ils  enlevé-* 
reot  un  immense  butin,  ravagèrent  les  champs,  dépouillèrent 
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les  \igiies  et  emmenèrent  beaucoup  de  captifs.  L'àiréque  Réiix 
leur  ayaiit  fait  parler  par  des  envoyés^  ils  promirent  de  s'a- 
mender,  puis  ils  ne  voulurent  accomplir  aucune  de  leurs 
promesses. 

9  G.  41.  —  L'évèque  Eunius,  envojié  des  Bretons^  comme 
nous  ra¥ons  déjà  dit,  n'eut  pas  la  permission  de  retoiumerà 
sa  ville  épiscopale,  et  fut  nelégué  par  le  roi  à  Angers  pour  y 
èlre  jM)urri  aux  frais  du  publie. 

»  lÂsûre  VI,  G.  10.  -^  Félix,  é^êque  de  la  cité  de  Nantes,  atta* 
que  de  la  contagion,  tomba  grièvement  malade.  Alors,  il 
appela  les  éivêques  du  voisinage  et  les  supplia  de  se  réunir 
pour  confirmer,  par  leurs  aignatures,  le  chojxqu'il  avait  fait  de 
son  neveu  Bourguignon  pour  lui  succéder.  Ils  le  firent,  et 
m'envoyèrent  Bourguignon  ;  celuî-ci  avait  alors  pnàs  de  25 
ans.  Il  me  fit  prier  d'aller  à  Nanles  après  lui  avoir  donné  la 
tonsure,  et  de  le  sacrer  évéque  à  la  place  de  son  onde  qoi 
vivait  encore.  Je  m'y  refusai  parce  que  c'était  conlraire  aui 
canons,  mais  je  lui  donnai  le  conseil  suivant  :  se  bien  prépa* 
rer  à  la  prêtrise,  se  montrer  digne,  se  faire  tonsurer  par  $on 
oncle;  puis,  après  la  mort  de  celui-ci,  il  pourrait  lui  suc- 
oéder. 

»  Majs  Nonnichius,  son  cousia,  succéda  à  Félix  par  ordre 
du  roi  ^ 

B  Ufcre  vui,G.  39.  -r-  Cette  année,  beaucoup  d'évéques  quit- 
tèrent le  monde,  Badégisile  du  Mans  et  d'autres  c  je  n'en 
parle  point,  parce  que  chacun  a  laissé  dans  sa  ville  des  sou- 
venirs de  son  épiscopat.  Nommons  cependant  :  fiabaude,  évé- 
que d'Arles,  remplacé  par  Licérins,  référendaire  du  roi  Gon- 
tran  ;  Evans,  évéque  de  Vienne,  remplacé,  >par  le  roi^  par  Virus, 
prêtre  de  race  sénatoriale. 

D  Uvre  IX,  C.  iU.  —  Les  Bratoins  se  précipitèrent  sur  le  ter- 
ritoire de  Nantes;  le  roi  Contran  envoya  un  messager  aax 
Bretons  pour  leur  enjoindre  de  composer,  ou  qu'autrement 
son  armée  les  exterminerait  K  Saisis  de  crainte.  Us  proipireat 

*  Bût,  despeuplet  bretons,  1. 1,  p.  !^66. 

^  Allusion  à  leur  récente  défaite  par  Clotaire,  dont  Us  avaient  soutenir  le  flis 
Cramne,  parjure  et  révolté  contre  son  père.  Hôtes  oUlgés  d'abord,  Us  sTiint 
dû  rtwvaâr  dfs  lioaitei  de  Imib  èlenraUêUBs,  les  ÀnoortoaiiiB  si  les  ftioei. 
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de  réparer  tout  le  mal  qu'ils  avaient  fait.  Alors  le  roi  envoya 
verseiix  Naintius^  évéque  d'Orléans;  Bertcbram,  évèque  (1m 
Mans.  Warocti  et  Yidimacle  répondirejfit  (en  567)  : 

«Nous  savons  comme  vous  que  les  cités  armoricaines 
i»  appartiennent  xie  droit  aux  tils  de  Clotaire,  et  nous  nous 
•  reconnaissons  que  nous  devons  être  leurs  sujets;  aussi 
V  promettons-nous  de  réparer  ^out  le  dommage  que  nous 
>  avons  fait  sur  leurs  terres  contre  le  droit  et  la  raison.  9  Ils 
donnèrent  ensuite  des  cautions  de  leurs  promesses,  et  si- 
goèn^t  une  cédule  de  leur  main;  s'engagèrent,  de  plus, 
de  donner  mille  livres  (  somme  considérable  pour  lors  ),  à 
chacun  des  deux  rois,  et  jurèrent  qu'ils  ne  reviendraient 
jamais  piller  le  pays  de  Nantes,  ni  celui  de  Rennes. 

»  Waroch  oubliant  ses  serments,  n'accomplit  rien  de  ce 
qu'il  avait  promis. 

»  livre  X,  G.  9.  —  Cependant  les  Bretons  commettent  de 
grandes  cruautés  autour  des  villes  de  Nantes  et  de  Rennes;  et 
le  roi  Contran  ordonna  de  faire  marcher  une  armée  à  la  tête 
de  laquelle  il  mit  Beppolène  et  Ebracbaire  (en  r)88 ,  590). 
Ebracîiaire  s'avança  jusqu'à  Vannes;  l'évèque  Regalis  avait  en- 
voyé au-devant  de  lui  son  clergé  qui  le  conduisit  dans  la  ville 
en  chantant  des  psaumes 

«  Waroch  promit  encore  tout  ce  qu'on  voulut,  donna  son 
neveu  en  otagi^,  fit  de  grands  présents  à  Ebrachaire,  renouvela 
ses  serments  de  fidélité  aux  Mérovingiens. 

»  ^u  départ  de  l'armée^  l'évèque  Regalis,  son  clergé  et  le 
peuple  de  sa  cité  prêtèrent  le  miême  serment,  disant  ;  Nou3  ne 
sommes  pas  coupables  envers  nos  seigneurs  les  rois  et  nous  ne 
leur  avons  pas  résisté  avec  orgueil,  mais  nous  sommes  retenus 
en  captivité  par  les  Bretons,  et  accablés  d'un  joug  pesant!...  » 

A  peine  le  duc  sorti  de  Vannes  avec  sea  troupes,  Waroch  le 
parjure  envoya  sur  ses  talons  son  fils  Canao,  qui  massacra 
Tarrière-garde  au  passage  de  la  Vilaine. 

Cette  trahison  fut  la  dernière  de  Waroch,  dent  l'histoire  ne 
parte  plqs. 

BeTenus  bientôt  ennemis  yaincus,  ces  mômes  limites  leur  étaiept  dëçoi^p^^ls 
imposées  par  les  Francs  vainqueurs  ;  et  c'est  ce  droit  qu'ils  reconnaissent  plei- 
Dément  sans  ie  respecter. 
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La  révolte  des  Bretons  de  587  offre  cela  de  remarquable 
qu'elle  réunit  leurs  comtes  du  pays  de  Vannes  et  de  làDom- 
nonée^  qui  confinaient  aux  Francs. 

Dom  Lobineau  croyait  reconnaître  dans  Vidimacle  le  nom 
estropié  de  Judual,  qui  avait  été  remis  en  possession^  grâce  à 
Childebert  et  à  saint  Samson  ^  M.  de  LaBorderie  pense  que 
c'est  plutôt  son  successeur  Jutbaël^. 

Les  deux  chefs  vaincus  reconnurent  donc  rautorité  des 
Francs,  pour  eux  et  pour  les  autres  seigneurs  dont  ils  étaient 
les  chefs.  Us  tinrent  également  bien  leurs  serments,  puisque 
de  588  à  590  les  territoires  de  Rennes  et  de  Nantes  sont  rava- 
gés à  Tenvi,  si  bien  que  l'évêque  Régalis  dut  leur  rendre  le 
témoignage  que  Ton  vient  de  lire. 

Frédégaire,  abrévialeur  et  continuateur  de  Grégoire  de 
Tours,  nous  ap[)rend  qu'à  la  suite  de  nouvelles  incursions 
bretonnes,  Childebert  envoya  une  armée  pour  les  punir,  et 
qu'il  y  eut  par  suite  une  bataille  très-sanglante,  en  594,  sans 
désigner  ni  Tissue  ni  le  lieu  de  ta  bataille. 

C'est  la  dernière  action  connue  des  comtes  bretons  confi- 
nant aux  Francs  qui  tombent  en  oubli,  si  bien  qu'au  milieu 
du  V  siècle  on  trouve  un  comte  Ogier  qui  indique  que  Vannes 
était  devenue  purement  française^ 

V 

Continuation  de  r influence  des  évéques.  —  Action  particulière  de  saint  tiloi. 

L'histoire  de  la  Bretagne  ou  de  la  Domnonée  se  suit  encore 
pendant  la  première  moitié  du  V  siècle,  dans  les  auteurs 
français,  Frédégaire  et  les  moines  de  Saint-Denis. 

Sous  Judicaêl,  en  635-36,  les  Bretons  firent  encore  des 
courses  dans  les  Étals  de  Dagobert  et  ravagèrent  ses  terres. 
Leur  conduite  fut  aussi  imprudente  qu'injuste.  Le  tem^is 
qu'ils  choisirent  pour  ces  incursions  fut  celui  où  l'armée  de 
Bourgogne,  après  avoir  dompté  les  Vascons,  revenait  triom- 
phante, prête  à  marcher  où  elle  serait  commandée. 

Cependant  Dagobert  aima  mieux  entrer  en  négociation, 
comptant  sur  la  modération,  la  justice,  la  piété  de  Judicaêl. 

*  Bittoire  de  Bretagne^  p.  17. 

'  Annuaire  de  Bretagne,  1862,  p.  50. 

*  Dom  Lobineau,  p.  21. 
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De  ravis  de  son  conseil,  il  envoya  Eloi^  qui  fut  depuis  évèque 
de  Noyon^  en  ambassade  à  Judicaè)^  pour  se  plaindre  des 
conrses  que  9es  sujets  avaient  failes  sur  les  terres  de  la  Mo- 
narehie^  pour  lui  en  demander  le  dédommagement  ou  pour 
loi  déclarer  la  guerre  en  cas  de  refus.  On  ne  pouvait  envoyer 
au  roi  des  Bretons  un  personnage  plus  propre  à  négocier 
avec  lui;  car  si  la  grande  vertu  d'Eloi  «levait  rendre  sa  per- 
sonne agréable,  réminence  de  son  génie  le  rendait  capable 
des  plus  grandes  et  des  pins  difficiles  afbires...  L'ambassadeur 
eut  bientôt  gagné  Testime  et  Famitié  du  prince  :  Judicaêl^  lui 
remit  tous  ses  intérêts  entre  les  mains,  et  ne  voulut  que  son 
seul  conseil  sur  raffaire  qu'il  était  venu  négocier,  persuadé 
qu*Eloi  ne  l'engagerait  à  rien  qui  ne  fût  selon  la  justice  la 
plus  exacte  et  la  plus  scrupuleuse.  Judicaël  promit  tout  le  dé- 
dommagement que  l'on  exigeait  de  lui.  Eloi  lui  persuada  même 
de  raccompagner  à  la  cour  de  France  et  de  venir  lui-même 
rendre  ses  devoirs  à  Dagobert;  de  sorte  qu'il  y  alla,  non  par 
ambition  (ce  sont  les  termes  de  Tauteur  de  sa  vie),  mais  ponr 
apaiser  la  colère  du  roi  de  France  qui  était  irrité  contre  lui. 

Dagobert  reçut  fort  bien  Judicaël  et  ratifia  tout  ce  qui  avait 
été  conclu  par  son  ambassadeur.  Saint  Ouen  n'en  dit  pas  da- 
vantage à  ce  sujet;  mais  les  auteurs  français  ^  ajoutent  que  le 
roi  des  Bretons  demanda  pardon  à  Dagobert,  et  reconnut  que 
la  personne  et  les  États  des  rois  de  la  Domnonée  devaient 
être  soumis  à  la  couronne  de  France.  Les  humbles  excuses,  le 
désaveu  des  courses  de  ses  sujets,  la  protestation  sincère  d'un 
respect  et  d'une  amitié  inviolable  ne  furent  pas  les  seuls 
moyens  dont  le  roi  breton  se  servit  pour  apaiser  l'esprit  de 
Dagobert.  Il  lui  fit  aussi  de  riches  présents,  n'oubliant  rien 
pour  rendre  cet  accommodement  durable  et  pour  ôter  au  mo* 
narque  irrité  la  pensée  de  porter  ses  prétentions  plus  loin. 

Ce  serait  faire  injure  à  deux  saints,  Eloi  et  Judicaël,  que  de 
supposer  un  instant  que  ces  personnages  n'ont  pas  examiné 
en  leur  âme  et  conscience  la  question  des  limites  bretonnes, 
de  la  marche  de  Bretagne^;  leur  conduite  montre  assez  qu'ils 

*  Actes  de  S.  Judicaël  r—  Frédégaire  ;  —Moines  de  Saint-Denis  ;  — Duchemie, 
I)  p.  763, 653,  629  et  583,  Regnum  Britanniœ.Megnum  Britarniorum, 
'  Britannorum  limitem  :Prédé^lre,  an 600  ;^Britanniçi  HmU^i:  Eginhardi 
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rppt  considérée  comme  une  lunile  demandée  p^r  les  maJbea- 
req;c  Bretons  réfugiés^  assignée  et  imposée  par  les  Arn^ori- 
cains  et  par  les  Francs,  comme  signe  et  g^ge  avec  le  fribut  de 
I4  sujétion  des  Prêtons,  diont  Tindoeilité  et  les  rebellions  co^- 
tinuelles  supposent  plus  la  dépendance  mpaMeniment  sup- 
po|:téequerin(J4pendaacfe  yéril^ble. 

VI 

£po^e  bretome.  —  L'B&tréme-Àrinoriquo  dêvleiit  Bretagpe,  GaraiMiaille, 

Pen4antoes  luttes  TArmarique  avait  changé  de  noni  ;  elle 
était  deyenue  graduellement  BritaniM,  Dumnonia^  Utam, 
Camt^Gallia^  qui  se  divisaient  successivement  en  priad- 
pautés. 

Les  noms  d»  JBrttanmat  de  Dumnmia,  sont  dus,  le  premier 
aux  Bretons  émigrés^  deyeous  nombreux  et  prédominaote; 
le  second  aux  Domnonéens  qui  accompagnaient  Riwal  en 
51 3.  On  Ta  éleudu  quelquefois  à  tort  à  la  Bretagne. 

Le  nom  de  Létavie  peut  venir  ou  de«  Utes  francs  de  Rennes 
et  des  Maures  de  Vannes  et  d'Osisme^  ou  du  lydan,  Islacia 
ai*moricain  de  Triades  et  de  Bède.  Cette  étymologie  est  la  plus 
plausible. 

La  troisième  Lyonnajsie  s'appelait  Armoriqpe  depuis  long- 
temps. Le  concile  de  Vannes  du  5*  siècle  appelle  le  pays  où 
il  siège  et  la  province  de  Tours,  Armorique,  dans  sa  lettre 
anx  éyêques  absents  du  concile  :  ^pistola  synodi  Armorici  ai 
Epiêcopoê  ejmdem  provincim  qui  non  interfuemnt. 

Le  Concile  de  Tours  de  567  conserve  ce  nom  dans  le  9*  ca- 
non,  relatif  aux  Bretons  ^ 

Le  poème  de  Fortunat  adressé  ad  Felieem  Episc&pum  Ncoh 
nelicum  in  laudem  ejus  et  regionis  Armorici,  djt  très-claire- 
ment :  a  Quoique  rÂrmorique  soit  le  dernier  pays  ag  bout 
s  du  monde  : 

« 

pitima  quajpyis  sit  regio  Amu^ricus  ip  orbe» 
Fellclfi  meriUs  cernitur  esse  prior  '. 

Vpi  Caroli  Maçni  ;  —  Annal.  Franeorum^  an  799,  Duchenne,  t.  n,  p.  79. 

'A4jicimus  eUam  De  quIsBiitannum  autRomanuminArnioricosinemetropo- 
UUnJi  aat  comproYiDclalium  volunUite  yel  litteris  episcoporam  ordlq^reprcn- 
mat.  (Voyqf  Kétf^ffire  tur  les  Év^ché^^  d^ns  les  Annalu^  t.  t,  p.  18S.) 

?  FPftupat,  /fHfi^^'t  l-  ^"»  0.  8}  P^f,  iku.,  t.  »8,  p.  1?Ç, 


k  re^teéiniié  de  léLU  Annonqife,  Us  Hrabuis  fétabUwetà 

afBC  ragnémient  desiGalIa-Bomains  maitres  du  8ol  c 

Tmufpm^MoquBUlo  Iwf  ni»  ^Moqoe  GtlUit  liabslmt. 

(Enn9ld.<jB  îtolr  d^^^ë,  i>ç^.  tel.,  t.  W,p.  6^,) 

Ay  iei^ps  de^  prepiièirei  émigjrf  lions  4e  4,90  à  49B^  TAr^Q- 
riqœ,  à  ^  fin  du  siècle,  éUqt  ej(itréie  p^  alUaqce  ()w9  V^tar 
pire  des  Francs,  ceux-ci  ^pj^lèrent  )^  pays  «qui  recevait  les 
Bretons,  BriUf^m^,  du  nom  de  ses  nQjuyeaux  habitants  si 
remuants,  et  Corm-GfUifit,  Pointe^  Co(rue  de  Gaji^le. 

On  .9  n^ème  dit  une  lois  firitonniq,  ç|  Rom^mQ  <  pour  fialli^, 
au  commencement  du  7*  siècl^. 

Dès  \e^  preipiers  temps  ()es  Brifarè^a,  Cpmu-Gallia,  léiUwiQ, 
les  rois  francs  y  régnaient  sa^s  conlesl^  d^uis  toule  soo  éten- 
due, de  Uol  à  rile  de  B^%  ile  di)  .coipte  Hevitbqr  '. 

QuajDd  ,<;lom  Nicolas  Yigu|er  «  croil  qiie  dov.is,  en  con^icjér 
•  ratjoo  de  ce  qye  le^  Bretons  s^étaien^,  sans  contrainte,  reur 
>  dus  à  lui,  les  lajssa  se  goui^erner  toujours  en  Testât  auquel 
»  il  les  trouva,  b  cet  aui/cur  judicieux  admef.  une  chose  qui 
va  de  soi,  quant  à  la  sp.umission,  puisq,^B  les  Bretons  n'éjl^ient 
que  le#  jbiôte^  des  Armoricaiips  qui  seuls  traitaient  a^ec  les 
Franics;  peux-ci  laissèrent  paturelleoient  sur  l^c  n^ême  pieic)  les 
rapports  déjà  établis  entre  les  Armoricains  e^  le#  ^^^tons.  Us 
durentcependant  stipuler  alors,  que  ceux-ci  iqui  coplinuai/ent 
à  pass^er  Aur  le  continent  à  mesure  q^e  les  A];iglQ-Sai;ons  en- 
vahissaient 111e,  oe  dépasseraient  pas  Vapnes  et  Rennes,  ce 
qu'ils  voulurent  bientôt  faire. 

Quant  à  Tétat  particulier  des  Bretons,  il  n'y  en  avait 
point  encore;  ils  n'avaiient  pas  ^cquis  jBtssez  d'iffjporlaiice. 
C'e»t  cet  élat  particulier  qu'ils  entreprirent  de  créer  dès 
qu'ils  furent  en  force;  entreprise  racontée  par  Ermold  le  Noir 
et  par  d'autres  autorités. 

Cet  établissement  des  frontières,  de  la  marche  de  Bre- 

*  Yl6defialiit8ain8on,|9,  dans  MAbUlon,  p.  165,  |  4,  ib.  164.  De  oeHbtu 
qiUB  eUta  mare  in  Britannia  ae  Rowinia  fedt,,,  ad  Britanniam  nmean.,.  ut 
Aornamid. 

'  lUo  antam  tempora,  GhUdabarbis  Rex  Fcaode  imperabat,  simulque  Sri- 
Unnls  trantmariB».  {Actei  de  saint  Umairt,  Dom  Morice,  Prauves,  i,  c.  iSi.) 
L'antear  Tirait  à  la  fin  4m  6*  aidola  GanréKai  Duchesne,  i,  p.  &a6,  m'*  de  loâiii 
Umme  :  Childebertus  principabatur  Fraocis  et  Britannia. 


416  ORIGINES  HISTORIQDBS  BT  (aBÈnSPHIBS 

tagne,  indique  assez  que  le  pays  n'était  pas  trop  désert,  puis- 
qu'on voulait  arrêter  rimmigration  de  nouyeauz  habitaots. 
Sans  nier  d'ailleurs  la  dépopulation  de  l'empire  Romain  de- 
puis Dioclétien,  que  tout  le  monde  connaît  et  qui  n'a  pas 
grand'chose  à  faire  ici,  le  désert  dont  parlent  sans  cesse  les 
légendaires^  dont  parle  une  fois  Procope^  sur  les  rapporte  des 
Francs  à  la  cour  de  Constanlinople  ;  ce  désert^  il  faut  bien 
l'établir  enfln^  n'est  point  de  l'époque  romaine  ni  de  l'é- 
poque armoricaine  :  il  est  tout  entier  0es  époques  ermorico- 
teretonne  et  bretonne.  Les  actes  de  saint  Judoc  et  Uvinoch, 
de  saint  Melaire^  les  histoires  de  Riwal,  de  513,  fondateur  de 
la  Domnonée,  de  Jehan  Werth  de  Cornouaiile,  dans  Rigomar 
et  Le  Baud  sont  formels  sur  ce  point  : 

a  Quand  le  départ  de  Corsoldus  et  des  Prisons  avec  la  déso- 
B  lation  de  J)omnonense,  furent,  par  les  mariniers  de  laBre- 
»  tagne-Armoricaine^  nunce2  aux  Bretons  de  Tile...  Kiwallus, 
»  ces  choses  oyes^  prit  la  tierce  partie  de  ses  compagnons... 
»  Les  Bretons  d'Armorique  et  les  insulaires  érigèreiit  en  roi 
»  Riwallus  le  libérateur...  Incontinent^  ils  firent  bataille 
»  champêtre  contre  partie  des  Frisons  qui  estoient  demourei 
»  au  pais...  restitua  aux  comtes^  barons,  primats  deBretague- 
»  Armoricaine  leurs  possessions  et  héritages  longuement  par 
»  les  dits  Frisons  occupés.  » 

C'est  asse2  clair  pour  la  Domnonée,  que  Le  Baud  appelle 
aussi  Letavie.  Quant  au  reste  du  promontoire,  qu'il  ap|)elle 
fort  bien  notre  Cornouaille,  l'historien  n'est  pas  moins  eipli* 
cite.  ^ 

*  Procope  de  Césarée,  après  avoir  rempli  à  la  cour  des  charges  imporUnies 
mourut  en  569  ;  l'ambaasade  franque  mentionnée  par  Grégoire  de  Toun  fat 
envoyée  par  Théodebftrt,  roi  d'Austrasie,  de  534  à  5S*J,  aoprès  de  rempereor 
Juetinien.  C'est  ce  passage,  très-peu  conforme  à  la  vérité,. qui  prétend  que: 
«  par  surabondance  d*hommes,  tous  les  ans,  un  grand  nombre  d'entre  eui 
»  quittant  l'ile  avec  femmes  et  enfants,  émigrent  chez  les  Francs,  qui  leur  as* 
»  signent  la  partie  la  plus  déserte  (é/9«}/iorcpetv)  de  leur  empire  ;  ■  d'où  vleal, 
dtt-on,  «  que  les  Francs  prétendent  sur  nie  elle  même  ime  certaine  sopré- 
»  matie.  »  (De  héilo  gothico,  1.  iv,  c.  20).  De  tout  ce  passage,  le  d^^erf  seul  trouTB 
grâoe  devant  la  crlûque;  cela  prouve  aussi  que  le  témoignage  a  moin*  de  valeur 
qu'on  ne  lui  en  donne,  qu'on  ne  doit  le  prendre  qu'ad  rtferêndumt  en  le  con* 
triplant  par  la  date  et  par  les  autres  textes  contemporains  d'auteurs  nUflox 
platsés. 
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«  Il  y  eut  en  iceluy  temps  (entre  les  Bretons  transmarins)» 
9  un  antre  noble  homme  auquel  le  nom  était  Jean...  lequel, 
9  après  la  désolation  faite  par  les  Frisons  et  par  Corsoldus^ 
»  oyant  que  notre  Gornouaille  était  déserte,  passa  la  mer... 
D  print,  habita  et  posséda  cette  région  dont  ii  fut  prince,  et 
9  y  régna  sa  génération  ^  » 

On  sait  assez  ce  qu'il  faut  penser  de  cette  transformation 
des  pauTres  émigrés  qui  passaient  d'un  désert  d'où  on  les 
chassait,  à  un  autre  désert  dans  lequel  ils  trouvaient  place  pai- 
sible, de  cette  transformation,  dis*je,  en  grands  et  puissants 
libérateurs;  c'était  le  faible  du  temps  et  du  pays,  peu  modifié 
par  nos  Bretenisles.  Mais  cette  origine  assignée  avec  autorité  au 
désert  du  6*  siècle,  les  met  d'un  siècle  en  arrière  sur  Procope, 
el  même  sur  le  vieux  Le  Baud,  puisqu'ils  font  remonter  leur 
désert  à  la  période  romaine. 

C'est  ce  pays  désert  et  barbare  d'hier,  comme  lUe  qu'ils  dé- 
laissaient, que  les  Bretons  auront  contribué  à  coloniser  et  à 
civiiàser,  si  l'on  veut,  mais  non  à  convertir,  a  évangéliser,  dé- 
sert ni  romain  ni  armoricain,  mais  armorico-breton,  contem- 
porain de  celui  qui  se  faisait  alors  sur  toutes  les  côtes  de  la 
Gaule  par  les  pirates  du  Nord. 

vn 

Ce  qu'il  faut  entendre  par  la  dénominaUon  de  Gornoaallle. 

Mais  il  importe  autant  à  l'histoire  qu'à  la  géographie  de  bien 
établir  la  date  et  le  sens  de  Comu-Gallia.  Nous  le  ferons 
comme  toujours,  à  Taide  des  textes  cités  simplement  :  ils 
nous  paraissent  clairs  et  formels. 

«  Par  une  inspiration  diabolique,  Guidnerlh  tua  son  frère 
^  Merch  pour  régner  à  sa  place,  et  le  fratricide  futexcommu- 
0  nié  par  le  concile.  Au  bout  de  trois  ans  il  demanda  pardon 
»  au  bienheureux  Eudocée  qui,  après  l'avoir  absous,  l'adressa  à 
p  l'évéque  de  Dol,  en  Gornouaille  (in  CorfWhGaUiam),  à  cause 
9  de  la  vieille  amitié  qui  liait  ses  saints  prédécesseurs  à  saint 
i>  Téliaus  et  à  saint  Samson,  premier  archevêque  de  la  cité  de 
»  Dol,  til  aussi  parce  que  Guidnerlh  et  cet  archevêque  étaient 
»  BrelOBé  de  même  natioa  et  de  même  langue,  quoique  très- 

*  Le  Band»  Bittoire  di  Brett^gM^  c  9,  p.  68. 
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»  éloignés,  el  c^'il  pouYait  d'autant  mieui  eipîer  son  crime, 
9  pouyant  se  faire  bien  comprendre  K  » 

Ce  texte  dn  concile  de  Landaff,  dans  FHe  de  Bretagne,  au 
6*  siècle,  ne  se  cite  pas  à  propos  de  l'origine  d«  mot  de  Cor- 
oouaille.  Pourquoi  ce  silence? 

En  voici  un  du  9'  ou  du  i  i*  siècle^  qm  est  dans  le  même  C9&: 

<t  Les  Normands,  ces  détestables  pirates,  ravagent  et  bou- 
1»  levorsent  de  fond  en  comble  le  pays  de  Bretagne  qo'on  ap|i^ 
»  lait  autrefois  Corne  et  fin  des  Gaules^,  è 

Un  anonyme  auteur  d'un  fragment  d'iftsiotre  des  Froflftdti 
9«  el  du  iO*  siècle,  de  879  à  996,  écrit  en  947  : 

a  AH>près  des  Normands  habitent  les  Bretons  qui  chassés 
»  jadis  par  les  Saxons  de  Tiie  de  Bretagne,  ont  donné  le  nom 
V  de  leur  patrie  an  pays  qu'aujourd'hui  ils  occupent,  qatso- 
D  trefois  s'appelait  Cornouaille,  Corne  de  la  Gaule  (Comè- 
»  Gallia)  \  » 

Flodoard»  dans  sa  chronique,  dit  vers  Fan  919  :  aLesNo^ 
»  mands  ravagent  toute  la  Bretagne  sise  à  la  pomte  de  li 
»  Gaule,  sur  le  bord  de  la  mer;  ils  la  broient,  la  détruisent, 
0  en  emmenant,  vendant  les  habitants,  et  chassant  tous  les 
D  autres  Bretons  * .  » 

1  Dlabolicà  admonitione  occidUGuMnerUi  fratrem  suum  Merchion  caïuà  oon- 
tentionis  regni  ;  et  perpetrato  homlcldlo,  fratricida  excommuiilcatus  «t...  à 
synpdo...  FlniUa  tribus  annis,  requisivit  TOBlam  apud  beatum  OudoceuiD;et  dati 
el  veniè,  misit  eum  in  peregrinationem  usquè  ad  archieplacopum  Dolensein  in 
Cornu  Galliam,  propter  veterrimam  amicitiam  et  cognUlonem  quam  saneti  Pair» 
habuerunt  antecessores  sul  Inter  se,  S.  Teiiaus  et  S.  SamsoD,  arehiepiseopis 
primus  Dolensis  civitatis,  et  propter  allam  catisam,  e6  quod  Ipae  GuMnerth  et 
Britonea.  Et  archlepiflcopua  illiiia  terrse  easeat  unioa  lliigus  et  uoloa  Mtionis, 
quamTis  dividerentur  spatto  terrarum;  et  tant6  meliua  poterat  renuntlan 
Bcelus  suum  et  indulgentiam  requirere,  cognito  suo  aérmone.  (Labbe,  Coll. 
CoiHe.f  t.  V,  p.  8;k),  anno  560.) 

*  ÎR  Ua<Kfié  detestaildi  prsMôni»  (NomMtmt)  BrtiBitaiUé  regtoném  qotaidià 
GoruQ'et  fiitem  Oalllarum  DliBcupabanC  popotaittur  et  ftitiditaa  dlapsukat  ; 
tuiio  metropoUa  Dolus  et  aeptein  ei  aut^oeotos  oivitatea....  {VikU4»  vtCa,  Sol- 
landiates,  octobre  vu,  p.  1098  E). 

'  iuxta  quos  (Normannos)  habitaltonem  habenl*  tiritanni  quï  puis!  a  Aritan- 
tflcà  insûlâ  dudQof  k  Stixonibas,  eamdetn  r^oùetl,  qoàm  iriodèinoolaiit,  ilbt 
tlw9leafliiteB/SM>^la«êf«  a  lal^  petite  Biltahiiiam^4Uc  prltaConUt-MlItoltoe^ 
batur.  (Apud  DuchenDe>  t.  ii,  631.) 

*  Nortmannl  omnem  Britanoiaitty  ia  flonm«€am<^  Hi  oi»  iiUisÉl*  éMIUm 
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Aymoin^  moine  de  Fleur y-sur-Loire,  vers  1008,  s'exprime 
à  peu  près  comme  Tanonyme  sor  la  Cornouarlle. 

Raoul  Glaber,  moine  de  Gluny,  écrivant  au  li*  siècle,  de 
1040  à  i05d,  dit  à  peu  près  la  même  chose  : 

f(  La  dernière' pointe  de  te  Gaule  s'appelle  Cornouaitle,  Corne 
»  de  Gaule,  car  là  métropole  est  la  cité  des  Redones  :  celle 
V  pointe  de  terre  est  hAbHét^  depuis  longtemps  par  la  nation 
»  des  Bretons  ^  » 

Dom  Morice  disait  donc  bien  de  la  Bretagne:  a  Sa  situation 
1»  lui  a  fait  doniâer  d'abord  le  nom  d'Armorique;  sa  figure,  qui 
»  est  celle  i'ùùe  pétiinsule,  lui  a  proeuré  le  nom  de  Gor- 
»  Bomtillé  *.  »• 

Et  Taibbé  Oaltet  hri-méme  soutenait  avec  raison  que  le  nom 
de  Comouaille  était,  aux  premiers  té/nps  de  notre  histoire  et 
dès  répoque  de  Grallon,  synonyme  de  celui  de  petite  Bretagne, 
et  qu'il  s'appliquait  par  conséquent  non  à  une  partie,  mais  à 
la  totalité  de  notre  péninsule  \ 

Son  erreur  capitale,  d'où  sont  venues  toutes  les  autres,  a 
été  de  confondre  cette  Gornouaille  avec  celle  de  Gradlon,  en 
acceptant  sans  critique  de  toutes  mains  et  voulant  concilier 
à  tout  prix  les  historiens,  chroniqueurs  et  légendaires,  y  com- 
pris le  cartulairc  de  Landévénec,  légèrement  lu. 

Son  malheur  a  été  de  ne  pas  voir  que  celle  grande  Gor- 
nouaille a  été  peu  à  peu  refoulée  jusqu'à  la  petite  Gornouaille 
de  Gradlon,  parla  formation  successive,  du  6*  au  8'  siècle,  des 
principautés  de  Domnonée,  Broérec,  Léon,  Gornouaille  et 
dans  celle-ci  le  Poher,  Lefaou,  la  terre  de  Rivelen  (Grozon], 
le  Porzay. 

Que  cette  confusion,  faite  de  lionne  foi^  soit  une  excuse, 
une  circonstance  atténuante  du  roman  historique  de  Gradlon 

Bitâoi  dèpopulàntur,  proférant  àtcfué  délent,  abducfls,  yendltls  cstérfsqùe  curic- 
tis  ejieeUt  BHtoDtbut  (^lodMrdi  ChhmiMH,  att«  9i9iÉùt.  lût,,  U  il',  pr.  Ud.) 

*  VkffkftàB  GaUia  infertui  fldIUauâi  aé  peHiHre  vlliMlmaiti  Gdf^ii  dallte 
mincupatar^  est  enim  illiua  metr Apoiia  oivita*  Rhed»noi».  InhaMlatur  quoque 
diatius  a  g^nte  Brittonum.  (Glabri  RudoiphI,  ÉùU,  1.  u,  c.  3,  dans  D.  Bouquet, 
i,p.  15;  Patr,  toi.,  1. 142,  p.  631  ) 

'  HiMtoirt  de  Bretagne^  c.  l . 

*  Jfbtr ^rMOradnJMoiMr»  de^aallet^.  à  \é «liite d0  rJfùM^r  â»  0.  Mo- 
rice, S50. 
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commencé  par  d'autres.  Qu^elle  soit  aassi  celle  de  oosgrai- 
lonUtes  sans  le  savoir^  qui  ne^  font  que  revoir  et  corriger  le 
roman  quand  ils  cbercbeni  rautorité  et  les  droits  du  graod 
Grallon,  des  5'  et  6*  siècles,  sur  toute  la  Cornouaiile  et  même 
ses  exploits  sur  le  bord  de  la  Loire,  peut-être  au  delà,  taudis 
que  le  premier  Gradion  sérieux,  quelque  peu  historique,  ne 
peut  être  que  du  temps  de  Riwal,  voir  même  de  Gomorre, 
diaprés  les  Preuves  des  Bénédictins  ^.. 

Je  n'oublie  ni  le  Cornwal  (corne  des  étrangers),  dî  le  Cornu- 
bia  (Kerné,  Kernaw),  de  la  Bretagne  insulaire,  puis  de  la  petite 
Cornouaille  Armoricaine,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le 
Cornu-Gallia,  Cornouaille  de  la  Gaule,  surtout  aux  6%  7'^  et 
8*  siècles,  puis^jue  ces  noms  insulaires  ne  peuvent  être,  an 
plus  tôt,  que  de  la  fin  du  8*  siècle '. 

VIIT 

Chaos  franc  et  breton.— Ère  carlovlngienne. — Nominoé  comte  frtoc  se  fait  roi. 

—  Constitution  de  la  Bretagne. 

Après  Judicaël  qui  a  eu  le  titre  de  roi  des  Bretons,  roi  de 
la  Bretagne  dans  les  auteurs  francs,  celle-ci  n'a  plus  d'bis- 
toire  jusqu'au  8*  siècle.  Déjà  celle  du  Broérec  était  finie  avec 
Warocb  {patria  Wctrochi),  Au  delà,  depuis  la  chute  du  comte 
qui  commanda  à  toute  la  Basse-Ârmorique,  Comorre  que  le 
roi  franc,  Childebert,  persuadé  par  saint  Samson,  avait  fini 
par  abandonner  en  rétablissant  Judual,  héritier  légitimedela 
Domnonée,  au  delà  de  ces  limites  les  Bretons  ne  font  pas 
parler  d'eux. 

Peut-être  Judual,  vainqueur  de  Comorre,  l'avait-il  rem- 
placé dans  les  trois  cités  osismienne,  curiosolite,  Tenète,  et 
judicaël,  son  héritier,  avait  il  encore  maintenu  ou  repris  le 
faisceau  de  cette  puissance.  lit  Basse-Bretagne  aurait  eu  aîDsi 
quelque  unité  dès  les  6*  et  V  siècles,  et  ne  se  serait  vraiment 
divisée  en  principautés  plus  ou  moins  indépendantes  qu'après 
Judicaël,  dont  l'abdication  volontaire  donne  une  grande  force 
à  cet  aperçu  plausible,  que  rien  ne  dément  et  que  Le  Baud, 
d'après  Ingomar,  semble  autoriser  en  disant  : 

*  Actes  de  saint  Melaine. 

'  Voir  M.  de  la  Borderie  lui-même^  Préeii  det  ariginm  de  fhigtmn  de  Brt- 
tOifM'Ârmoricaine  de  1861,  p.  170. 
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c  Des  enfants  de  Jiidicaël^  longtemps  après  sa  mort^  res- 
»  plendissait  toute  la  nation  des  Bretons,  tellement  qu'il  n'y 
rt  ayait  pays  ni  province  en  toute  ladite  nation  qui  ne  fût  gou- 
»  Temé  des  neveux,  pro-neveux  et  Iri-ncvcux  du  roi  Judicaêl 
I»  et  de  ses  deux  fils,  b 

Le  jour  se  lève  ainsi  sur  le  chaos  breton^  Tordre  y  naît 
comme  dans  le  chaos  français  a  la  même  époque.  11  est  remar* 
quable  que  notre  sort  se  lie  toujours  à  celui  des  Francs.  Lors- 
que finit  la  triste  ère  des  maires  du  palais^  avant  la  fin  du 
siècle  qui  avait  entendu  les  serments  de  saint  Judicaêl,  les 
Francs  proclament  leurs  droits  sans  les  exercer. 

Le  maire  du  palais,  dont  le  petit-fils  commencera  une  nou- 
velle dynastie  française,  a  Pépin  de  Herstall,  vers  688-91,  di- 
»  sent  les  Annales  de  Metz,  ayant  assis  sa  domination  comme 
»  maire  du  palais,  ne  songea  plus  qu'à  faire  rentrer  sous  Tem- 
B  pire  des  Francs  les  nations  qui  l'avaient  jadis  reconnu  et  s'en 
»  étaient  depuis  affranchies  par  l'incurie  des  Mérovingiens, 
»  savoir  les  Saxons,  les  Frisons,  Bavarois,  Allemands,  Aqui- 
B  tains.  Gascons,  Bretons.  Déjà  le  vaillant  Pépin  en  avait 
B  réduit  quelques-unes;  mais  les  autres  persistaient  dans  leur 
»  rébellion  K  » 

Du  chaos  breton,  M.  de  Courson  a  dû  dire  :  a  Tout  ce  qu'il 
D  est  possible  d'y  entrevoir,  ce  sont  des  rivalités  d'ambition  et 
»  de  meurtre...;  »  et  M.  de  la  Borderie  : 

a  Pendant  près  de  deux  siècles,  depuis  le  milieu  du  7*  pour 
»  la  Domnonée,  et  pour  le  reste  depuis  le  milieu  du  6*  jusqu'à 
»  la  conquête  carlovingienne  (799),  la  Bretagne  n'a  pas  d'his- 
9  toire...  un  silence  absolu,  une  nuit  complète^,  b 

Je  dois  faire  remarquer  que  notre  histoire  reprend  comme 
elle  a  commencé,  continué  et  fini  par  nos  rapports  avec  les 
Francs,  qu'elle  reprend  dès  688-691,  753,  786,  associée  à  celle 
des  Francs  toujours  maudits  et  suivis  toujours. 

Au  sortir  de  ce  chaos,  de  cette  nuit  commencent  les  guerres 
sans  fin  contre  les  Carlovingiens,  de  la  part  de  toute  la  Bre- 
tagne; car,  contre  les  Mérovingiens,  les  Bretons  du  Browérec 
et  de  la  Domnonée  paraissent  avoir  seuls  ou  principalement 

*  Dom  Bonqaet,  Recueil  des  hUt.y  t.  ii,  p.  680. 
>  Annuaire,  1862,  p.  79. 

V  SÉRIE.  TOME  VII.  —  NM2 ;  1 863.  (66«  VOl.  dt  la  COll.)     Î7 


422  ORIGINBS  HISTORIQUES  ET  CHRÉTIENNES 

guerroyé;  ici^  au  contraire^  les  comtes  de  Léon  commandeol. 
Aussi  Cbarlemagne,  ses  lieutenants  et  ses  successeurs  durent 
venir  jusque-là^  ce  qui  a  fait  dire  avec  raison  que  jamais 
avant,  toute  la  Bretagne  n'avait  été  subjuguée,  c'est-à-dire 
vaincue  et  soumise. 

Maison  aurait  tort  d'en  conclure  qu'elle  avait  été  précédem- 
ment indépendante.  On  n'a  du  la  soumettre,  la  remettre  sous 
le  joug  que  lorsqu'elle  a  déclaré  la  guerre  ou  qu'elle  s'est 
révoltée,  ce  dont  elle  était  coutumière  depuis  Clotaire  en  560. 

D'après  les  Annales  de  Metz,  autorité  d'autant  plus  irrécusa- 
ble qu'elle  est  étrangère  à  la  Bretagne,  Pépin  de  Herstall, 
maire  du  palais  (691  ou  688  selon  dom  Bouquet),  songea  à 
remettre  sous  l'empire  des  Francs  les  nationalités  qui,  l'ayant 
reconnu  jadis,  s'en  étaient  affranchies  par  l'incurie  des  Méro- 
vingiens :  les  Saxons,  Frisons,  Bavarois,  Allemands,  Aquitains, 
Gascons,  Bretons  ^ 

Les  Bretons  durent  être  de  ces  rebelles  restés  encore  indé- 
pendants, puisqu'on  ne  voit  pas  qu'on  se  soit  occupé  d'eux  à 
ce  moment. 

Mais  Pépin  le  Bref,  à  peine  roi,  en  753,  fit  ce  que  son  aïeul 
Pépin  de  Herstall  n'avait  fait  que  projeter;  il  envoya  contre 
les  Bretons  une  armée  qui  leur  prit  Vannes  et  se  vanta  de  les 
avoir  soumis  ^,  en  leur  faisant  payer  le  tribut. 

Sous  le  règne  du  successeur  de  Pépin,  il  y  avait  surles  frontiè- 
res de  l'Anjou  un  comte  des  Marches  de  Bretagne,  lequeln'étail 
autre  que  le  fameux  Roland,  tué  en  778  à  la  bataille  de  Ron- 
cevaux  et  qui,  après  sa  mort,  devint,  comme  le  roi  Arthur, 
chez  les  Bretons,  le  héros  de  tous  les  récits  chevaleresques. 

Charlemagne  envoya  une  première  fois  son  sénéchal  An- 
dulf  pour  réduire  les  Bretons,  en  786  ^j  la  véritable  conquête 

*  E  quibus  quosdam  praecellentissimu»  princeps  Pipinnus  jam  subegerat; 
quidam  adhuc  rebelles  exstiterant.  Annales  hyattcorum  Jfeffent.  ,*  dans  dom 
Bouquet  ;  Récits  de  VHist.  de  France,  t.  ii,  p.  680. 

'  Dom  Bouquet,  t.  v,  p.  436. 

^  Li  Rois...  assembla  ses  olz  pour  ostoier  en  Bretaigne  la  petite  :  si  Tenllent 
aucun  dire  ci  endroit  que  celle  gent  reUennent  encore  la  langue  des  ancie&< 
Bretons,  quand  U  Englois,  qui  d'une  partie  de  Saisoigne  Tindrent  qui  a  pour 
Dom  Angle  orent  la  Grande-Bretagne  pour  prix...  lors  8*enfiiit  une  partie  de  Ui 
gent  du  pays,  la  mer  passèrent  et  vindrent  habiter  es  dernières  parties  de  U 
France...  par  devers  occident,  et  celle  gent  sont  ore  celle  qui  sont  appelé 
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eut  lieu  en  709  par  le  comte  Guy,  gouverneur  de  la  Marche 

Franco-Bretonne. 
Ëginhard^  annaliste  de  Charlemagne^  8'e3[prime  ainsi  : 
c  Charlemagne  résolut  d'envoyer  une  armée  en  Bretagne* 

»  Après  rinvasion  de  Tlle  par  les  Angles  et  les  Saxons^  une 

>  grande  partie  des  habitants  occupait  à  Textrémité  de  la 
»  Gaule,  les  terres  des  Yenètes  et  des  Curiosoliles.  Ce  peuple 
9  soumis  aux  rois  francs  et  leur  tributaire,  acquittait  quoiqu'à 

>  regret  le  tribut  imposé.  Comme  elle  cessait  de  le  faire,  le 
B  grand-mattre  de  la  maison,  Andulphe,  eut  bientôt  raison  de 
»  cette  nation  perfide.  11  lui  amena,  à  Worms,  des  otages  et 
B  beaucoup  de  chefs  bretons  ^  n 

Rapprochez  cette  version  du  8*  siècle,  de  Gildas,  de  Gur- 
destin,  de  Grégoire  de  Tours  et  autres  textes  cités,  et  vous 
verrez  que  l'annaliste  réunit  toute  l'émigration  bretonne  du 
5'  au  8*  siècle  dans  ce  court  passage  assez  juste. 

Une  révolte  suivit  de  près  suivant  la  coutume*  Le  comte 
Guy,  gouverneur  des  Marches  de  Bretagne,  reçut  l'ordre  de 
réduire  les  rebelles.  Avant  réuni  ses  forces  à  celles  des  autres 

m 

comtes  ses  coliques,  ce  général  parcourut  la  Bretagne  dans 
toute  son  étendue  et  soumit  entièrement  ce  pays  des  Bretons 
que  les  Francs  n'avaient  jamais  encore  jusque-là  subjugué 
tout  entier.  Le  vainqueur  offrit  a  l'empereur  à  son  retour  de 
la  Saxe,  les  armes  des  chefs  sur  lesquelles  étaient  gravés 
leurs  noms,  en  signe  de  la  soumission  des  princes  du  pays,  de 
leurs  vassaux  et  de  leurs  terres  ^.  d 

Breton-Bretonoadt.  —  (  Bêeueil  dê$  Hittoriem  de  Franety  t.  5,  p.  340... 
Chfom^Uê  et  Saint'Denit,  an.  786). 

'  U  populus  a  regibus  Francomm  gubaetua  ac  tributariua  factiis,  Imposltom 
libi  Tectigal,  Hcet  invitus,  solvere  solebat.  Cumque  eo  tempore  dicto  audieiu 
non  etset,  missus  tUuc  régis  mens»  prspositus  Audulfus,  perfldas  geotls  contu- 
maeiam  mira  celeritate  compresslt,  regique  apiid  Wormaciam  et  obsidea  qaoa 
aeceperat  et  complana  ex  populi  prioioribas  adduxit.  (EgintiardI  Annalei  tfa 
QeHis  Caroli  Magni,  an.  786,  ap.  Duchenne,  ii,  244,  Patr.  lat.,  t.  104,  p.  434.) 

^  Wido  cornes,  qui  in  marca  Drtltanniae  prssidebat,  unà  cum  sociis  comiUbos 
Brittanniam  ingressns,  totamque  perlustrans,  in  dedlclonem  accepit;  et  régi  de 
SuoDJà  rererso  arma  ducum  qui  se  dediderant  inscrlptia  singulorum  nomi- 
nibus  pRPsenfatit.  Nam  bis  se  et  terram  et  popnlum  uuusquisque  iUorum 
tradidit,  et  tota  Briltannorom  proTlncia,  quod  nunquam  antea,  a  Francis  sub- 
Jugata  est.  (Kglnbard,  ibid.,  799,  ap.  Duchenne,  ii  et  tbid.,  p.  456.) 
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Ce  passage  montre  plusieurs  seigneurs  indépendants  se 
soumettant  isolément  :  sans  doute  les  chefs  des  principantés 
dont  nous  avons  parlé,  après  l'abdication  de  Judicaël,  consti- 
tuées à  la  fin  du  8*  siècle  pendant  le  chaos  qui  finit.  Elles  ont 
pu  naître  à  la  fin  du  6*  après  la  mort  de  Comorre,  et  se  mul- 
tiplier ou  se  développer  pendant  le  7*  et  le  8*;  c'est  la  marche 
naturelle  des  choses  humaines  et  la  manière  de  comprendre 
nctre  histoire  qui  ressort  de  l'élude  des  événements. 

Ces  deux  textes^  dont  on  ne  cite  ordinairement  du  premier 
que  la  seconde  phrase^  ces  deux  textes  expliquent  les  guerres 
des  Carlovingicns  comme  celles  des  Mérovingiens  avec  les 
Bretons  en  révolte  continuelle,  tout  en  prêtant  serment,  re- 
connaissant les  droits^  payant  les  tributs...  Nos  historiens  bre- 
tonS;  qui  seraient  mieux  nommés  nos  avocats,  répondent  tou- 
jours que  ce  sont  là  des  auteurs  francs,  mais  malheureuse- 
ment  nous  n'en  avons  pas  d'autres  contemporains  à  leur  op- 
poser; toute  notre  histoire  leur  est  due,  il  faut  bien  l'avouer, 
et  leurs  témoignages,  de  siècle  en  siècle,  concordent  d'une 
manière  désolante  pour  le  Bretonisme  *. 

L'année  de  la  mort  de  Charlemagne,  les  Bretons  élevèrent 
à  la  royauté  suprême  un  certain  Jarnithim,  désigné  dans  le 
Cariulaire  de  Redon  sous  le  titre  de  Machtiern  ^. 

Ce  chef  fut-il  immédiatement  remplacé,  ou  trouva-t-il  la 
mort  en  combattant  pour  Tindépendance  de  son  pays?  l'Iiis- 
toire  garde  le  silence  sur  ce  point  :  —  elle  nous  apprend  seu- 
lement que  deux  ans  après  l'élection  de  Jarnithim,  Morgan, 
que  l'on  croit  un  comte  de  Léon,  fut  élevé  au  rang  de  ch$( 
des  chefs  Peneyrn,  sur  lequel,  dans  un  plaid,  à  Aix-Ia-Cba- 
pelle^  en  8i8,  Lantbert,  comte  de  la  Marche  de  Bretagne,  fut 
interrogé  par  Louis  le  Débonnaire. 

«  Eh  bien  !  dit  César  à  Lantbert,  que  fait  la  nation  qui  l'fl' 
»  voisine?  Honore*t-elle  Dieu  et  sa  sainte  Église?  A-t^Ue  un 

*  D^ailleurs  nos  chroniques,  légendes,  actes  des  saints,  nos  annales  authen- 
tiques confirment  celle  Listoire  ;  nous  croyons  la  démontrer  de  plus  en  piaf,  i 
mesure  que  nous  avançons. 

^  tJn  acte  du  Cariulaire  de  Redon  s^exprlme  ainsi  :  Factum  est  6  feria  «Na* 
tivilatc  Domini  (et  fuit  NaUvitas  Domlni  in  die  dominica);  in  ipso  annoemisit 
spiritum  Carolus  imperator,  régnante  Jamilliino  et  (Yido  comité)  et  Isaac  epts* 
copo;  —  dans  plusieurs  autres  actes,  un  Jamilbim,  est  simple  Blachliern. 
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»  chef  et  des  lois?  Laisse -t-elle  nos  frontières  ep  repos? 

»  Cette  nation,  réponil  Lantbert  S  s'est  jusquMci  montrée 
»  orgueilleuse,  indomptable  et  sans  loyauté.  Tout  ce  qu'elle 
)»  a  de  chrétien,  c'est  le  nom.  Quant  à  la  foi,  au  culle  et  aux 
9  œuvres,  tout  cela  est  bien  loin  d'elle;  les  soins  de  la  veuve, 
»  des  orphelins,  il  n'en  reste  plus  rien \ 

9  Les  Bretons  habitent  les  bois  et  vivent  de  rapines,  à  la 
»  manière  des  bètes  fauves.  Morvan  est  leur  roi,  si  toutefois 
9  on  peut  donner  ce  nom  à  qui  ne  gouverne  rien  ^.  )> 

«  L'empereur  lui  répond  : 

9  Lantliert,  les  choses  que  tu  viens  de  rapporter  sonl  graves. 
»  Quoi  !  une  nation  de  fugitifs  possède  des  terres  dans  notre 
9  pays  sans  payer  de  tribut,  et  elle  pousse  encore  l'orgueil 
9  jusqu'à  attaquer  nos  frontières!...  Cependant^  comme  leur 
9  chef  a  reçu  le  saint  baptême,  il  convient  que  Je  l'avertisse 
»  du  sort  qui  le  menace  *.  » 

Witchar,  envoyé  charitablement  par  Louis  le  Pieux,  trouve 
Morvan  dans  une  forteresse  située  au  milieu  a  d'un  vaste 
9  espace  enclos  d'uh  côté  par  une  rivière,  et  de  tous  les  autres 

>  GeDS,  ait,  llla  quldem  roendaxque,  superba,  rebellis 

Hactenu9  existit  et  bonitale  carens. 
Cbristicolam  retlnet  tantummodo  perflda  nomen, 

Namque  opéra  et  cultus  sunt  procol  atque  ûdes. 
Cura  pupiUorum,  Tidus,  «ive  ecclesiarum 

Nalla  manet  ;  coeunt  frater  et  ipea  soror. 
Uxorem  fratris  frater  rapit  alter,  et  omnea 

Incestu  vWuDt,  atque  nefanda  geruDt. 

>  Le  traducteor  no  rend  Ici  ni  le  procuî,  ni  le  nuHa  remanel^  en  disant  :  En 
Tain  en  chercherait- on  en  Bretagne.  Le  sens  est  évidemment  :  que  les  vertus 
efarétiennes  ont  disparu  depuis  la  venue  des  Bretons.  Il  faut  convenir  que  cela 
ne  fait  pas  le  compte  de  ceux  qui  sMmaginent  qu'elles  y  ont  été  apportées  par 
eu\  les  premiers;  mais  il  faut  être  frai  surtout,  dans  les  traductions. 

^         Ht  domis  habitant,  luslrlsqne  cubilia  condunl, 
Etgaudentniptu  degere  more  fers... 
Rex  Murmanus  adest  cognomine  dictus  eorum, 
Oici  si  Ueeat  rex,  quia  nulla  régit. 
*         Est  res  dura  nimls  hsc,  est  et  inepta  relatu, 
Qoie,  Lantperte,  meisauribus  ore  Eonas... 
Est  qooque  rex  idem  saero  bapUsmate  tinctus, 
Jdcirco  hune  primo  nos  monitare  dccct. 
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»  par  des  bois^  des  marécages  et  des  baies  impénétrabltis^n 

Witchar  ayant  échoué  dans  sa  mission,  se  retire  en  disant 
à  Morvan  : 

«  Nos  ancêtres  ont  toujours  pensé  que  ta  race  était  légère 
»  et  inconstante^  et  tu  m'en  donnes  aujourd'hui  la  preuvel» 

Cependant  le  pieux  Louis  envoie  un  second  messager. 
«  Demande-lui^  dit  Tempereur^  quelle  fureur  le  tourmente; 
ù  rappelle-lui  les  serments  qu'il  a  prêtés^  les  obligations  qu'il 
B  a  contractées  jadis  avec  Charles  mon  père^  la  main  qu'il  a 
V  souvent  donnée  aux  Francs  ^.  s 

Morvan  ne  se  rendant  pas  aux  bons  conseils,  la  guerre  a  lien. 
11  trouve  la  mort  près  de  son  chftteau  de  la  Roche-Morice  ;  les 
Bretons  se  soumettent  immédiatement,  se  rendant  à  discré- 
tion. 

La  mort  de  Morvan  entraîna  la  soumission  immédiate  de 
la  Bretagne.  L'empereur  imposa  telles  conditions,  prit  tant  et 
de  tels  otages  qu'il  voulut.  Il  disposa  même  souverainement 
des  terres  du  pays.  Ainsi  la  Bretagne  entière  baissa  une  se- 
conde fois  la  tète  sous  le  joug  de  la  France  ^  t 


'         Est  locas  hinc  silvis,  hino  flumtne  cinctas  am<BDo, 

Seplbus  et  sulcin,  atque  palude  situa. 
'  Sempar  noatroa  dixiase  priorea 

Fama  fuit  qu»  nunc  mens  maa  eerta  foret, 
Instablles  aDlmoa  motua  mutantia  prorsua 

Pectore  concilia  geiitis  habere  tuœ... 

*  Die,  ait.  0  mlsero,  qua  ie  dementia  torqnet... 
Non  memorat  jurata  fldes,  mu  dextera  Francla 

Sape  data,  et  CaroJo  aeryitia  exhibita  (p.  611). 
Le  moine  Ermold  le  Noir,  historlograplie  poétique  de  Loula  le  Débonnaire, 
qu'il  aceompa^a  en  Bretagne.  ^  Traduction  de  M.  de  Conraon.  Hûtoirt  au 
Peuples  Brelont,  p.  211  A  )1 7.  —  (Ermold  Nigell.  Carmen  Ludotiei  Piï,  l  m, 
vers.  93,  sqq.  apud  Dom  Bouquet,  t.  vi;  Pat.  lot,,  t.  105,  p.  605  et  buIt.) 

*  Imperator  ipse  cum  maximo  exercltn  Brittauilam  adgitsasua,  generaiem 
conventum  Venedis  habuit.  Inde  memoratam  provlnciam  logreaaua,  captis  re- 
bellium  munitlonibus,  brevi  totam  in  Buam  potectatem  non  magno  labore  rede- 
git.  Nam  postquam  Mormanus,  qui  in  ea  prster  soUtum  Brittonibus  morein 
regiam  sibi  Yindicaverat  poteatatein...  occiftoa  eat»  nullus  Britto  inTeuielAtar 
qui  reaisteret,  aut  qui...  obsidea  qui  Jubebantur  dare  renueret.  lEginbirdi 
Annales^  ann.  SIS,  apud  Duchenne,  n,  p.  262-81S,  Pat.  lai.,  1 105,  p.  4S6.) 
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Cette  nooyelle  distribution  son^eraine  des  terres  et  de  leurs 
droits  entre  les  seif^neurs  n'a  pas  été  assez  remarquée  * . 

Les  historiens  bretons,  sans  excepter  D.  Lobineau,  omettent 
ce  dernier  trait,  qui  est  cependant  caractéristique.  11  serait 
bien  important  de  savoir  quel  changement  fut  apporté  alors 
aux  principautés ,  aux  seigneuries  et  aux  seigneurs  eux- 
mêmes.  Cette  révolution  dut  tourner  au  profit  des  familles 
armoricaines  naturellement  les  plus  favorables  aux  Francs  ; 
c'est  parmi  elles  que  l'empereur  dut  prendre  Nominoé,  issu 
des  anciens  chefs  du  pays,  pour  en  faire  d'abord  un  comte 
de  Vannes,  puis  un  duc  de  Bretagne.  Dom  Lobineau  me  pa- 
raît bien  juger  la  politique  franque  et  la  conduite  des  sei- 
gneurs bretons  à  l'égard  de  Nominoé,  qui  leur  devient  sus- 
pect. 

La  Bretagne  est  si  bien  en  état  de  r^dlion  presque  perroa-* 
nente,  que  tel  est  le  mot  employé  dans  une  charte  de  Char- 
lemagne  confirmée  par  Louis  le  Débonnaire,  accordée  à 
Uélocar,  évéque  d'Âleth  en  816  >. 

Pendant  que  Louis  le  Pieux  était  encore  en  son  camp  d'EUé, 
près  de  la  forêt  de  Briziac,  dit  Lobineau,  Matmunoc,  abbé  de 
Landévennec,  vint  l'y  trouver.  L'empereur,  surpris  de  la 
forme  de  son  habit  et  de  sa  tonsure,  s'informa  de  la  règle  de 
son  abbaye.  L'abbé  lui  apprit  qu'on  y  suivait  les  pratiques 
des  moines  d'Irlande  ;  l'empereur  lui  témoigna  qu'il  ne  les 

'  NunUatnr  imperatori  protervia  inobedientinm  Brlttonum,  qui  In  tantam 

insoleotlam  eruperaat,  ut  unum  suorum  nomiae  Marmoniam  regem  appellare 

ausi  sint,   subjectionemque  omnimodis  recusarint.  Ad  quorum  insolentiam 

olciiscendain  imperator  undequaque  aggregata  militari  manu,  flnea  Brittonum 

igeredtens...  parvo  tempore  et  lal)ore  cuncta  populatur,  donec  interfecto  Mar- 

moDio  dum  sarcinls  caBtrenalbus  Immeditatur  à  quodam  rpgiorum  equerum  coa- 

tode,  nomine  Cbosin,  tota  cum  eo  Britannia  victa  succubuit,  et  maous  dédit  ad 

quascumque  condiMones  imperator  vellet,  denuo  servitura.  Nam  et  obsides  qui 

^  quanti  juasi  sunt  dati,  atque  suscepti,  et  omnis  terra  secundum  suam  volun- 

tatem  dlsposita  est.  \Lud.  PU  vita,  ab  Anonymo,  apud  Duchenne,  ii,  299-818  et 
*td.,p.  047.) 

'Notum  Bit  omnibufl...  quod  quidam  Yir  Hslogar  Alelbensia  episcopua,  de- 
tulit  obtuUbus  nostris  quamdani  auctoritatem  quam  doniinua  et  genitor  nodter 
Carolus  bons  memoris...  ad  petitionem  ipsius  ecclesis...  fleri  Ju^lt,  in  qua 
continebatur  inaertum  quod  tempore  rébeUionig,.,  in  insula  Machuti,  depopu- 
lantlbus  bo«tlbo8  ignemque  aubmittenttboa  non  aolum  tbeaauraa  ecclesis... 
mam  etiam  Ixistmmenta  perierunt  {Preuves  de  D.  Morice,  1 1,  f.  22&*226.) 
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approuvait  pàs,  et  lui  ordonna  de  faire  dorénavaDt  observer 
dans  son  monastère,  pour  Tbabit,  la  tonsure,  et  la  manière 
de  vivre,  les  mêmes  règles  que  Ton  suivait  dans  ceux  de  soq 
royaume  K 

Toujours  dis|)Osée  à  la  rébellion,  incauta,  rebeUU,  la  Bre- 
tagne élit  à  la  place  de  Morvan,  son  fils  Wiomarcbj  encore 
moins  pacifique  que  son  père  ;  il  recommence  les  ravages 
dès  832. 

Traqué  comme  une  bête  fauve,  le  cbef  breton  se  sauve  dans 
les  montagnes.  Celte  fois,  la  guerre  ne  dura  que  40  jours; 
écrasés  par  des  forces  supérieures  (trois  corps  d*armée  com- 
mandés par  l'empereur  et  ses  deux  fils),  les  princes  bretons  se 
bâtèrent  de  faire  leur  soumission.  Ayant  Wiomarch  à  leur 
tête,  ils  se  rendirent  à  Aix-laChapelle  (en  825).  Nominoé  est 
nommé  comte  de  Vannes  ^. 

Hais  dès  cette  année  même  il  reprit  ses  incursions  sur  le 
territoire  des  Francs.  Lantbert,  comte  de  Nantes,  dirigea  tous 
les  efforts  de  la  guerre  contre  le  jeune  comte  de  Léon. 
Wiomarch  surpris  un  jour  dans  un  de  ses  châteaux  fut  tué  par 
les  Francs. 

Privés  de  leur  grand  chef,  les  Bretons  se  rendirent,  en  Siti, 
à  rassemblée  dTngelheim^  protestant  qu'ils  n'avaient  pris 
aucune  part  à  la  révolte  de  Wiomarch  \ 

Le  bouillant  comte  de  Léon  se  révoltait  donc  à  la  fois  contre 
Tempereuret  le  comte  Nominoé,  ce  qui  explique  que  les  chefs 
Bretons  (machtiern),  aient  pu  le  désavouer  après  sa  mort. 

L'empereur  voulant  récompenser  la  fidélité  du  nouveau 
comte  lors  du  soulèvement  de  Wiomarch,  et  croyant  rafiennir 
son  dévouement  à  l'empire,  tout  en  laissant  au  comte  Guy, 
comme  son  père,  le  commandement  de  la  marche  de  Bre- 
tagne, éleva  Nominoé  au  gouvernement  de  la  province.  A 
la  valeur  brillante  des  Waroch,  des  Morvan  et  des  Wiomarch, 

*  Cartulairê  de  Landévenee,  de  Lobioeau  ;  Preuves^  col.  36. 

'  Eginhard,  dans  Pertx,  Mem,  hist.  Germ,,  1. 1,  p.  3&8,  et  Ducfaenne,  3, 
p.  265, 302. 

^  WiomarchuB,  flUua  perfldiu,  terminos  Francorum  iDfestare  dod  eeasiTi/, 
donec  ab  hominiboa  LanUMiil  oomltUs,  in  domo  propria  ocdsos  est  (Peiti. 
Mon,  hiit,  GeriiMMfi.,  1. 1,  p  368). 
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Nominoé  joignait  l'habileté  consommée  du  politique.  Le 
successeur  de  Louis  réprouvera* 

L'histoire  de  Nominoé  est  la  confirmation  éclatante  de  tout 
ce  qu'on  vient  de  lire  sur  les  relations  des  Bretons  émigrés 
avec  les  Armoricains  et  avec  les  Francs^  de  tout  ce  qu'on  lira 
plus  loin  (Mémoire  sur  les  Évéchés  de  la  Basse-Armorique  du 
5*  au  9*  siècle)  sur  leurs  rapports  avec  TÉglise  des  Gaules, 
dont  ils  méconnaissent  de  suite  l'autorité  comme  ils  mécon* 
naîtront  bientôt  après  les  droits  de  leurs  hôtes  gaulois  et 
francs,  héritiers,  depuis  Clovis»  de  l'empire  romain» 

Cette  dépendance  est  plus  ou  moins  réelle  et  respectée, 
selon  l'état  des  affaires,  mais  pleinement  reconnue  dès  le 
6*  siècle  par  Cîomorre,  comte  de  la  cité  osismienne  et  usur- 
pateur de  la  Domnonée,  par  Riwal,  par  Withur,  par 
Guérec,  par  Waroch,  par  Juthaël  et  par  l'évoque  Regalis  ; 
au  7%  par  saint  Judicaël.  Ces  droits  sont  négligés  pendant  le 
chaos  franc  et  breton;  rappelés  cependant  avant  la  fin  du 
V  siècle  par  le  premier  Pépin;  ils  sont  exercés,  au  8%  par  le 
second  Pépin. 

Nominoé,  descendant  des  anciens  chefs  du  pays  (armori* 
cains  ou  bretons)  est  donc  nommé  par  Tempereur  Louis  le 
Débonnaire,  souverain  et  vainqueur  des  Bretons  rebelles, 
d'abord  comte  de  Vannes  après  la  mort  de  Morvan,  gouver» 
neur  de  la  province  de  Bretagne,  après  la  mort  de  Wiomarch, 
le  comte  Guy  restant  depuis  Cbarlemagne,  comte  de  la 
Marche,  chargé  de  maintenir  l'obéissance  à  l'empereur. 

Il  reste  prudemment  et  loyalement  fidèle  à  son  bienfaiteur, 
mais  se  rend  indépendant  sous  son  fils. 

Cependant  Erispoé,  fils  et  successeur  immédiat  de  Nomi* 
noé,  fait  encore  hommage  à  Charles  le  Chauve  en  lui  donnant 
les  mains,  en  891  ^ 

A  peine  devenu  indépendant  et  infidèle  à  ses  sermentSi 
Nominoé  se  révolte  aussi  contre  TËglise,  et  avec  la  fougue 
bretonne  il  va  jusqu'au  schisme  de  Dol,  qui  se  serait  accom- 
pli sans  la  patiente  sagesse  de  l'Église  romaine.  Comme  par 
une  conséquence  nécessaire,  les  Bretons  se  sont  conduits  de 
la  même  manière  envers  l'Église  d'une  part,  envers  les  Ar- 

'  Ànnaks  de  S.-Berixn,  dans  D.  Lobloeau,  Ktrl.,  p.  51  \  preoTts,  col.  90. 
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moricains  et  les  Francs^  de  l'autre,  ou,  dans  la  langue  de  nos 
jours,  envers  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel. 
C'est  un  parallèle  instructif  pour  bien  comprendre  notre  his- 
toire. 

Aussi  le  concile  de  Tours  de  849,  défenseur  impartial  des 
droits  de  FEglise  et  de  ceux  de  l'Etat,  rappelle-t-il  avec  aulo- 
rite  à  Nominoé  tous  les  droits  qu'il  a  violés  :  après  plusieurs 
autres  reproches  trop  mérités.... 

«  Mais  les  désordres  du  dedans  ne  le  cèdent  point  à  ceux 
0  que  vous  aves  commis  au  dehors  ;  vous  avez  chassé  de  leurs 
9^  sièges,  les  évoques  légitimes,  et  vous  avea  mis  à  leur  place 
«des  mercenaires,  pour  ne  pas  diredes  larrons  et  des  bi> 
»  gands.  Vous  avez  violé  les  droits  de  la  Métropole  de  Saint- 
»  Martin,  quoique  vous  ne  puissiez  nier  que  la  Bretagne  ne 
9  relève  de  son  siège.  Enfin,  vous  avez,  autant  qu'il  a  été  en 
»  vous^  renversé  Le  bon  ordre  de  l'Eglise...  Pour  combler  la 
s  mesure^  vous  avez  voulu  montrer  à  toute  la  terre  le  i^eu 
A  d'estime  que  vous  faisiez  du  successeur  de  saint  Pierre,  da 
»  premier  évêquedu  monëe...  Vous  lui  avez  fait  l'injure  de 
»  ne  pas  recevoir  ses  lettres...  Pour  vous  dire  aussi  un  mot  au 
s  sujet  de  vos  ambitieuses  entreprises;  ignorez-vous  qu'il  y  a 
0  entre  les  Francs  et  vous,  des  limites  certaines  qui  mettent 
9  d'un  côté  les  terres  que  les  Francs  ont  conquises  dès  le  corn- 
9  mencement  de  leur  domination,  et  de  l'autre  celles  qu'ib 
9  .ont  accordées  aux  Bretons;  et  si  vous  ne  l'ignorez  (las,  pour- 
9  quoi  méprisez*vous  la  loi  de  Dieu  qui  défend  de  passer  les 
9  bornes  que  nos  Pères  ont  établies  ^.  w 

Voilà  donc  Nominoé  indépendant  par  des  procédés  qui  res- 
semblent plus  qu'on  ne  dit  à  ceux  de  Comorre  le  maudit,  e( 
de  tous  les  ambitieux.  Hélas  I  cette  royauté  dure  peu  et  donne 
vite  raison  aux  Pères  du  concile  de  Tours. 

En  891,  le  nouveau  duc  ou  roi  meurt  pendant  quMI  lâchait 
de  réparer  par  ses  bonnes  œuvres  les  désordres  de  sa  vie, 
dit  D.  Lobineau,  et  aussitôt  la  discorde  se  met  dans  sa  famillt^ 
où  elle  couvait  même  de  son  vivauL  Salomon,  orphelin  d'un 
frère  aîné  Rivallon,  qu'il  avait  élevé  comme  son  fils,  se  croit 

*  D.  Lobineau,  Histoire,  poar  la  traduction  française  de  cette  lettre  foo- 
droyante  ;  et,  pour  le  texte,  voyez  Collection  éet  conciU$. 
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frustré  par  Erispoé^  qu'il  regarde  comme  un  usurpateur.  Ceci 
prouve  que  rbérédité  directe  était  inconnue,  ou  au  moins 
mal  établie  en  Bretagne,  qu'elle  existait  plutôt  entre  les  aînés 
de  la  famille,  comme  en  Orient,  et  qu'on  prendrait  une  peine 
inutile  à  vouloir  y  cherctier  des  dynasties  liéréditaires  en 
ligne  directe  du  5*  au  9*  siècle...  Nous  reviendrons  là-dessus 
aux  ConUeê  et  eomti$  de  la  Basse-Am^orique. 

La  haine  de  Salomon  va  jusqu'à  faire  tuer  Ertspoé  sur  les 
marches  de  l'autel  près  duquel  cet  infortuné  prince,  digne 
d'un  meilleur  sort,  cherchait  un  refuge. 

Salomon  eut,  en  874  *,  le  même  sort  qu'il  avait  infligé  à  Erisr 
poé,  trop  Juste  peine  d'un  crime  qui  lui  avait  procuré  up 
si  long  règne,  a  II  mourut  accablé  de  douleur,  mais  adorant 
»  la  main  de  Dieu  appesantie  sur  lui  ^.  » 

La  royauté  bretonne  s'évanouit  ainsi  jusqu'aprèji  les  dé^ 
sastres  de  l'invasion  normande.  Il  faut  toujours  de  grands 
malheurs  pour  nous  rendre  sages  et  unis  pendant  quelque 
temps.  Nous  ne  sommes  pas  encore  corrigés,  depuis  les  inva- 
sions anglo-saxonnes  dans  l'île,  depuis  le  chaos  breton  qui 
suivit  la  chute  de  Comorre,  la  mort  de  Judicaël  et  prépara 
saus  doute  la  formation  des  principautés  et  l'élection  des 
chefs  suprêmes  Jamithim,  Morvan,  Wiomarch;  depuis  leurs 
défaites  et  les  divisionsqui  facilitèrent  les  victoires  des  Francs, 
qui  créèrent,  on  peut  le  dire  sans  le  vouloir,  la  royauté,  l'indé- 
pendance de  Nominoé,  éphémère  aussi.  Elle  se  reconstitue 
cependant  sous  les  ducs  Alain,  vainqueurs  des  Normands. 
Gomme  la  1**  unité  armorico-bretonne  s'est  dissoute  après 
Comorre,  qui  l'avait  faite  per  fa$  et  nefas,  comme  la  V  s'est 
dissoute  après  Judicaël,  qui  l'avait  reçue  peut-être  de  Judual 
rétabli  après  Comorre  l'usurpateur,'  ou  qui  l'avait  réalisée 
lui-même  par  spn  mérite  et  ses  talents  ;  la  3'  royauté,  prépa- 
rée à  travers  les  rivalités  d'ambition  et  de  meurtres  du  chaos 
breton,  période  douloureuse  de  formation  des  principautés, 

*  Salomon  In  fugam  lapsus,  in  Paucherum  secessit,  et  quoddam  monasterio- 
lum  ingressus  (dans  un  petit  monastère  d a  comté  de  Poher)...  à  suis  cLrcum- 
vento9,  quod  à  nemine  Britorum  quidquam  mali  sustinere  deberet,  traditus  est 
Francis  hominibus  Fulcoaido  et  alils.  {Ànn.  S.  Bertini;  Rëc,  de  VBiit,  de  France, 
1. 1,  p.  118.  Patr.  laUy  1. 125,  p.  1272.) 

^  Diim  Lobineau,  Eût.,  p.  67. 
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d'un  ordre  politique  en  Bretagne^  la  3*  unité  fondée  par  No- 
minoé^  notre  grand  bomme^  notre  grand  politique,  fut  bien 
agitée  dans  ses  commencements  et  pendant  toute  sa  durée, 
par  tant  et  tant  de  guerres,  que  D.  Lobineau  ne  peut  comp- 
ter dans  notre  histoire  que  97  ans  de  paix,  jusqu'à  la  réamon 
à  la  France  I 

CSonstatons  encore  que  la  situation  de  la  Bretagne  vis-à-^is 
de  la  France  ne  fut  yraiment  changée  que  par  Nominoé  son 
fondateur. 

Jusque-là  il  n'y  eut  que  révoltes  et  soulèvements,  réprima 
plus  ou  moins  vite  et  plus  ou  moins  complètement.  Lai  con- 
quête carlovingienne  est  un  terme  impropre  :  il  n'y  eut  que 
soumission  plus  étendue,  plus  complète,  et  répression  plus 
sévère  en  799,  818,  822,  820,  parce  que  les  révoltes  avaient 
été  plus  générales  et  plus  fréquentes. 

Le  D'  E.  Hallegcen. 
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j§t6tohrc  it  V€q\\Bt 

PBEIJVEi9 

QUE 

LES  GAULES  ONT  CONNU  LE  CHRISTIANISME 

Airaat  to«s  les  a«tPC0  w^jm. 

Nous  cherchons  à  réunir  en  ce  moment  dans  les  Annales 
les  monuments  les  plus  anciens  sur  la  première  prédica- 
tion du  Christianisme  dans  notre  pays.  Nous  en  avons  déjà 
public  un  grand  nombre  ';  et^  pour  les  continuer^  nous 
croyons  devoir  publier  la  Dissertation  que  l*al>bé  Faydit  a 
composée  pour  prouver  que  la  France  avait  é\é,  sinon  évangé- 
Usée,  au  moins  instruite  de  l'histoire  du  Christ^  avant  tous  les 
autres  peuples^  avant  même  la  dispersion  des  apôtres.  Pour 
cela,  il  fixe  l'attention  sur  Texil  d'Hérode  et  de  Pilate  à  Lyon 
et  à  Vienne^  Tan  4  et  Tan  6  après  la  passion  de  Jésus-Christ. 
Nous  avons  ajouté  quelques  développements  à  ces  deux  faits , 
qui  n'ont  pas  été  assez  remarqués.  —  A  la  suite  de  cette  pre- 
niière  connaissance  du  Christianisme,  on  trouvera  assemblés 
tous  les  indices  de  la  vraie  prédication  de  la  parole  évangéli- 
que  dans  les  Gaules.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  ail  publié 
nulle  part  cette  collection  des  textes,  échappés  au  naufrage  du 
temps,  sur  la  première  apparition  du  Christianisme  dans  notre 
patrie.  Aussi  croyons-nous  que  nos  lecteurs  les  liront  avec 
intérêt  et  profit.  Voici  la  dissertation  de  Faydit^  : 

I. 

«Comme  ceux  qui  voyagent  la  nuit  sont  soigneux  de  mettre 
à  profit  les  moindres  lueurs  et  étincelles,  de  quelque  endroit 
qu'elles  leur  viennent,  aussi  ceux  qui  travaillent  à  éclaircir 
des  faits  dont  on  n'a  aucune  connaissance,  et  dans  des  temps 
obscurs,  doivent  ménager  tous  les  moindres  traits  et  passages 

'  Voir  la  liste  dans  les  Annales  cl-deasns,  p.  230. 

'Noas  trouvons  cette  DIssertaUon  dans  Éclaireitiementt  $ur  la  doctrine 
et  lur  Vhittoire  ecelisiattique  des  deux  premiers  siècles  (par  Talibé  Faydit), 
Maatrlcht,  lOOS,  p.  ISl. 
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des  auteurs  de  ce&  temps-là  pour  découvrir  la  vérité,  et  poor 
conduire  sûrement  leurs  pas  dans  la  recherche  de  ce  qui  s'est 
passé  dans  ces  premiers  âges  si  inconnus.  Voici  les  preuves 
que  le  Christianisme  a  d'abord  été  connu  dans  les  Gaules  : 

»  Hérode  et  Pilale,  selon  le  témoignage  de  Josèpbe  S  t^teni 
exilés  en  France,  Tan  37  et  39,  Tun  à  Lyon  et  l'autre  à  Yieme. 
Leurs  femmes  et  toute  leur  cour  les  y  suivirent.  On  ne  peut 
douter  que,  dans  œ  grand  nombre  d'oficteri  et  d'amis  qui 
les  y  accompagnèrent,  il  n'y  en  eût  quelques-uns  qui  avaient 
cru  en  Jésus-Christ.  Car,  sans  parler  de  Pilaie,  que  Tertullien 
assure  avoir  ^<é  chrétien  dans  l'âme  ^;  sans  parler  aussi  de  la 
femme  de  Pilate,  que  plusieurs  anciens  écrivains,  rapporlés 
par  Cornélius  à  Lapide  ^  assurent  avoir  professé  ouvertement 
la  religion  chrétienne,  on  ne  peut  douter  que,  dans  la  cour 
d'Hérode,  il  n'y  eût  des  Juifs  convertis  à  la  foi.  Saint  Mana- 
hen  avait  été  enfant  d'honneur  de  ce  prince,  et  élevé  toute  sa 
vie  avec  lui  (olivTpo^oç)  ou,  comme  porte  notre  Vulgate,  il  était 
son  frire  de  lail  *.  D'ailleurs,  sans  entrer  dans  la  discussion  de 
tout  ce  que  Tertullien  fait  dire  par  Pilate  sur  Jésus-Christ  à 
Tibère,  et,  sans  vouloir  soutenir  que  Tun  et  l'autre  proposè- 
rent au  Sénat  de  le  mettre  au  rang  des  dieux,  ce  que  M.  Bas- 
nage  prétend  être  faux  S  on  ne  peut  douter  au  moins  que  Pi- 
late n'envoya  au  Sénat  le  procès-verbal  de  la  mort  et  des 
miracles  de  Jésus-Christ.  CarS.  Justin^  Tertullien^  et  Eusèbe' 
rassurent  positivement  :  ils  avaient  vu  la  pièce. 

'   I  Josèphe,  Àniiq.  judialq-^  1.  xvm,  e.  7  (al.  9);  et  Bell,  jud.,  n,  9,  S. 
'   '  Pilttiu  et  ipse  Jam  pro  sua  coDScienlia  chrisUanui  ^TertuU.,  apol,  c.  XU) 
Patr.  lat.y  1. 1,  p.  403). 
^  Cor.  à  Lapid.,  Comm,  m  Matth.^  xxvii,  19. 

*  Et  Manahen,  qui  erat  Herodls  tetrarchs  coUactaneus  [Àct,  opoit.,  wu  U- 

*  Basnage,  Stfircit,  hUinriaBt  p.  136. 

*  Qus  quidem  ab  eo  facU  esse  ex  confecUs  sub  PouUo  Piiato  Afitis  dîAoere 
potestis.  (Justin,  Ayol.  V,  n.  48;  PatroU  grec,  t.  vi,  p.  309.) 

'  Tibcrius,  cnjus  tempore  nomen  Christianum  in  ssculom  introlrit,  lonoB- 
tiatum  slbi  ex  Syria  Palsstloa,  quod  tliic  veritatem  iUiUs  DtYlnitatis  Rrate- 

vent,  detuiit  ad  Senatum Ba  omnia  super  Cbriato  Pilatut,  et  Ipse  jim  pr» 

sua  concientia  christianus,  Cœsart  tum  Tiberio  nuntiavit.  (TertuU,  ipofo;., 
c.  ▼  et  XXI ;  Patr,  /a«.,t.  i,  p.  290,  403.) 

*  Euaèbe,  C/ifontcon,  à  Tannée  36,  d'après  Tertullien  j  dans  Patr,  gncq., 
t.  XIX,  p.  537. 
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9  Or,  si  la  force  de  la  vérité  a  eu  le  pouvoir  d'obliger  Pilate» 
en  écrivant  à  ses  maîtres,  de  faire  le  panégyrique,  et  de  pu- 
blier l'innocence  de  Jé^us-Cbrist,  quoique!  se  fll  son  procès 
par  là,  et  se  condamnât  auprès  d'eux  comme  un  scélérat  et  un 
méchant  juge,  d'avoir  fait  mourir  cruellement  un  innocent, 
pouvons-nous  douter  que,  se  voyant  dans  un  lieu  d'exil,  et 
dans  un  pays  où  il  n'avait  plus  rien  à  craindre,  il  n'ait  parlé 
encore  plus  librement  de  la  sainteté  et  des  vertus  de  Jésus- 
Christ,  et  ne  se  soit  fait  un  plaisir  de  raconter  ses  miracles  et 
sa  doctrine  aux  Gaulois,  peuples  les  plus  curieux  de  nouvelles  et 
les  plus  passionnés  du  monde,  comme  dit  César,  pour  savoir  ce 
qui  se  passait  dans  les  pays  étrangets  '  ?  Peut-on  douter  aussi, 
qn'Hérode  et  sa  cour  n'en  aient  fait  de  même  à  Lyon,  où  ils 
séjournèrent  longtemps,  et,  soit  en  se  moquant,  soit  en  parlant 
de  bonne  foi,  et  selon  leur  sentiment,  qu'ils  n'aient  entretenu 
quelquefois  nos  ancêtres  de  tant  de  prodiges  que  Jésus-Christ 
avait  faits  en  Judée,  et  de  la  doctrine  que  ses  disciples  y  en- 
seignaient. «  Car  qu'importe,  o  dit  saint  Paul,  «  de  quelle  ma- 
»  nière  Jésus-Christ  soit  annoncé,  [)ar  occasion,  par  malice, 
»  ou  de  bonne  foi  !  Le  principal  est  qu'il  soit  annoncé  '.  r 

»  Comme  l'exil  de  Pilate  et  d'Hérode  arriva  4  et  6  ans  après 
la  mort  de  Jésus-Christ,  on  peut  s'assurer  par  là  que  la  France 
est  le  premier  pays  de  l'univers  qui  ait  oui  parler  de  Jésus- 
Christ  et  de  sa  religion,  même  avant  la  dispersion  des  apôtres, 
qui  n'arriva  que  12  ans  après  l'ascension,  comme  rassurent 
positivement  saint  Clément  d'Alexandrie  ^  et  Apollone  chez 
Eusèbe^.» 


*  Gftt  aotêm  boc  gallicie  consnetudlol»,  mi  et  viatoret»  edam  invltos  eonsls- 
tere  oogank,  et  quod  quisque  eorum  de  qaaque  re  audierit,  aut  cognoverit, 
qusraot.et  mercatores  in  oppidU  volgus  circuin8i«tat,quibu8que  ex  reglonibus 
veniant,  quasque  ibi  res  cognoverlnt,  pronunciare  cogant.  (Cssar,  hell.  galLf 
1.  it,  c.  5.) 

^  Qaid  enim  ?  dum  omni  modo  sire  per  occasionem,  sive  per  YerttatemGhrlB- 
tm  annuntietnr.  (Paalus,  ad  Philipp.,  u  18.) 
*Clem.  Alex.,  Slrom.,  1.  Tr,  p.  457  (note  de  Paydif). 

*  'Ett  $i  ÛK  i^  TtoipaSdacw;  tov  ScoxÇjpdE   fi\<îi   TfpotfrtTOj^fvai   toTç 

(Eusèbe,  Hitt.  eceU,  L  v,  c.  18  ;  Patr.  grecq.,  L  xi,  p.  480). 
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II. 

Notice  tar  Proeula,  femme  de  Piltte. 

(Armalei.)  Nous  croyons  que  nos  lecteurs  seront  bien  aises 
de  trouver  ici  tous  les  renseignements  historiques  qui  nous 
restent  sur  cette  Procula,  sur  Hérode  et  sur  Pilale.  »  Voici 
la  notice  que  Thilo,  Téditeur  des  Apocryphes  du  nouveau 
Testament,  a  faite  sur  Procula.  —  Ecoutons  d'abord  ce  qu'en 
dit  TÉvangile  : 

c  Or,  pendant  que  Pilate  siégeait  sur  son  tribunal,  sa  femme 
»  lui  envoya  dire  :  Qu'il  n'y  ait  rien  entre  toi  et  ce  juste.  Car 
»  j'ai  beaucoup  souffert  au/ourd'/iut  dans  un  songe,  à  cause  de 
0  lui  '.  ô 

Après  ce  texte  authentique  il  fout  lire  ce  qu'en  dit  VEvan- 
gile  de  Nicodéme  : 

«  Comme  Pilate  pensait  à  se  lever  de  dessus  son  siège,  sa 
»  femme  envoya  vers  lui,  disant  :  Qu'il  n'y  ait  rien  entre  loi 
»  et  cet  homme  juste,  car  j'ai  beaucoup  souffert  cette  nuit  à 
»  cause  de  lui.  —  Pilate,  appelant  les  Juifs,  leur  drt  : 

«  Vous  savez  que  ma  femme  est  honorant  Dieu  et  qu'elle  ju- 
»  daïse  beaucoup  avec  vous.— Ils  lui  répondirent  :  Oui,  nous  le 
»  savons. — Pilate  leur  répondit:  Voilà  que^Procla,  ma  femme, 
»  a  envoyé  vers  moi,  disant  :  Qu'il  n'y  ait  rien  entre  toi  elcet 
9  homme  juste.  Car  j'ai  beaucoup  souffert  à  cause  de  lui,  cette 
»  nuit.  —  Les  Juifs  répondirent  :  Ne  t'avons-nous  pas  dit  que 
»  c'est  un  magicien  et  qu'en  Béelzébut,  prince  des  démons, 
»  toutes  choses  lui  sont  soumises  T  Voilà  qu'il  a  envoyé  ce  songe 
»  à  ta  femme,  etc.  ^  » 

Le  nom  de  Procla,  ni  plusieurs  des  circonstances  relatées 
ici  ne  se  trouvent  pas  dans  la  traduction  latine  ajoutée  par 
Thilo ,  vis-à-vis  du  texte  grec,  d'après  un  ancien  codex 
d'Einsidlein  '.  On  ne  le  trouve  pas  non  plus  dans  le  texte 
latin  donné  par  Fabricius.  Quant  au  texte  de  Fabricius,  il 
ajoute  : 

*  Sedente  autem  illo  pro  tribunali,  mUlt  ad  eum  uxor  €jm  dSoens  :  Nihfl  (ibi 
et  Justo  ilU.  Multa  enim  passa  sum  hodie  per  Tieuro  propter  eum  (Jfafrft., 
XXVII,  10). 

'  Voir  le  Dict.  des  apocryphes^  de  Vigne,  1. 1,  p.  IIOS. 

*  Tbilo,  jtréface,  p.  cxxxv. 
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it  Ce  fexte  est  évidemment  corrompu.  Car  cinq  codex  que 
B  j'ai  consultés  <  portent  le  nom  de  Procxda.  —  Ou  le  lit  dans 
»  la  traduction  anglo-saxonne^  et  franco-gauloise.  On  le  lit 
»  aussi  dans  l'histoire  apocryphe  de  Pilate^  en  arabe  ^.  Les 
»  Ethiopiens  rappellent  Abrocla^  d'après  Ludolphe  ^.  » 

Le  silence  ou  l'oubli  des  traductions^  soit  latines  soit  fran- 
çaises^ nous  engage^donc  à  consigner  ici  le  texte  grec^tel  qu'il 
se  trouve  dans  Thilo  : 

Xiyou9tt  -"  ik'ifivt  oot  xal  tÇ  dbOpi&mo  tw  Stxotuj)  toutc{>  *  ico^it  Y^p  fincOov 
St'sÔT^  vuxT^.  'O  Si  lltXdEToç  ?cpoffxaXc9a{avoç  totç  'louSotCouç  Xlytt  9cpb< 
a&rcMSç  -  OT&rrs,  é^t  ^  ^^if  {jiou  BtoceSi^ç  ^ori  xotl  fjiSXXov  tou8afC<(v  oirv 
6{jl7v.  Affou^iv  aôtîâ  •  Nal  ot^oefACv.  A^ycc  at&Tot<  6  IIiXaToç.  IMi  litC|A<]/fV 
"^  Yxnn{  W^  np^a  Xf^ouaa  ■  (jiy)$£v  aot  xotl  tÇ  dlvOpcoTn;!  tÇ  $tXQ(((p 
TovTi{>  *  iroXXèc  Y^P  liraOov  $i'auTov  vuxt^.  'Aicoxpt6lvTCç  8t  ot  'lou^Toi 
Xf/ouai  T^  IIiXdtTij)  •  \ki[  oâx  ef-sncfuy  aot,  hx  y^ç  loti  xal  iv  l&iùXjs6o(i\ 
£p)^QVu  tSiv  ^tcAovbmv,  t3(  icavra  a^Ç  6?70Td[aorrQ(t;  tSol»  dvctp^cfiirra 
lirtfi^^  irpoç  r9|v  Yuvoctxa  aou  ^. 

A  la  suite  de  ce  texte,  Thilo  émet  les  considérations  sui-* 
Tantes  : 

«  Par  ces  paroles  :  «  Ma  femme  judaîse  beaucoup  avec  vous  »^ 
Pilate  veut  faire  entendre  que  sa  femme  était  unie  aux  Juifs 
par  quelque  communion  des  choses  sacrées^  ou  qu'elle  était 
prosélyte  de  la  porte.  Plusieurs  interprètes  du  Nouveau  Testa- 
ment, enire  autres  l'anglais  Jo.  Gill,  l'ont  soupçonné.  Or» 
qu'il  y  eût  alors  plusieurs  femmes  des  Gentils,  même  Romai- 
nes, qui  étaient,  à  cette  époque,  attachées  à  la  religion  des 
Juifs,  nous  le  savons  : 

9  i"*  Par  les  actes  des  apôtres  qui,  parlant  du  séjour  de  Paul 
et  de  Barnabe  à  Antioche,  et  du  grand  progrès  que  la  prédi- 
cation de  l'Évangile  faisait  parmi  les  gentils,  ajoutent  : 

<c  Les  Juifs  ayant  soulevé  les  femmes  religieuses  et  distin- 

>  Codiees  EinsidL,  Cortin.,  ÏÏav.et  Hall  et  Lipti. 
'  B^lioih.  de  Paris,  n.  133;  parmi  les  syriaques. 
^  Lexieùn  JSihiopicum,  p.  541. 

*  ThUo,  codex  apocryphui  novi  Teetamenli;  Evangel.  Nicodemi,  c.  Tif,  1. 1| 
p.  530. 

v'  sÉRUC.  Tom  VU.  — *  N"  42  ;  1863.  (66*  vol.  de  la  colL)    39 
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D  guées  (aeêofitivaç  xal  evox^(Aovaç),  et  les  principaux  de  la  7iUe, 
»  excitèrent  une  persécution  contre  Paul  et  Barnabe  et  les 
y)  chassèrent  de  leur  pays  ^  » 

»  Une  autre  mention  d^une  femme  prosélyte  est  faite  pen- 
dant que  les  apôtres  étaient  à  Philippes^  en  ces  termes  : 

ce  Une  femme  nommée  Lydie,  marchande  de  pourpre  de  la 
0  ville  de  Thyatire,  et  servant  Dieu  (aeôoixfvTj  tÎv  deov),  nous 
»  écouta  2.  » 

»  2**  Par  Josèphe,  qui  a  parle  d'une  Fulvie>  femme  noble  qui 
»  (sous  Tibère)  avait  embrassé  la  loi  mosaïque  (xa\  vofiifUK 
D  )rpo(jeXY|XuOuT(xv  toTç  Iou$oiixol^)  3;  x>  et  puis  d'uce  a  Hélène^  reine 
p  des  Adiabéniens  en  Arabie^  qui  (en  44  de  Jésus-Christ),  yI- 
»  vait  avec  son  fils  selon  les  coutumes  des  Juifs  (tU  t^  IouSa(»y 

»  3°  Par  Eusèbe  qui,  à  Tan  95,  constate  que  «  les  écrivains 
»  païens  avaient  fait  mention  de  cette  Flavie  Domitille>  femme 
D  de  Flavius  Clémens^  alors  consul  de  Rome>et  qui,  pour  a^oir 
D  confessé  le  Christ  (rriç  clç  Xpiarbv  |juxpTup(aç  fvcxtv)^  fut  exilée 
p  dans  rUe  de  Pontia  (près  Terracine),  avec  plusieurs  autres  K  > 

»  4''  Enfin  par  Dion  Cassius  qui ,  parlant  de  l'exil  de  cette 
même  Flayie  Domilille^  du  supplice  de  Flavius  Clémens  son 
époux^  et  de  plusieurs  autres,  les  dit  :  «  accusés  d'impiété  et 
p  de  suivre  les  coutumes  des  Juifs  :  (îyxXY^juz  à^iAn\xoi  ..  xsIAiXm 

»  Tous  ces  adorateurs  du  vrai  Dieu,  on  les  appelait  prosélj/lti 

de  la  por(e,  en  grec  euXaêelç,  (po^oujAcvoi   tov  Qù^,   cre^fACvoi  wt 

9€ov  "7  (et  comme  ici  Osoacë^ç),  et  en  latin  metuentes,  verecutidi, 
religiosiy  timorati;  dans  la  version  d'avant  saint  Jérôme,  et 

*  Judsi  autem  concitaverant  muUereft  religiosas  et  honestas,  et  primas  (i^* 
tatia,  et  exdtaverunt  persecutionem  in  Paulum  et  Barnabam,  et  ojecerunt  eo£ 
de  flnibus  suis.  [Actus  apost.^  xiii,  50.) 

2  Et  quœdam  inulier  Domine  Lydia,  pnrpurarla  civitatia  ThyaUreooroD,  co- 
lens  Deum,  aadivlt  (Zbid.,x?i,  14). 

*  Josèpbe,  ArU.jud.f  1.  xviii,  3,  6. 

*  Ibid.,  XX,  21.  Voir  les  raisons  que  donne  Baronius  pour  prouver  qu'elle 
était  clirétienne.  [Annales,  ad  annum  44.) 

*  Eusèbe,  Hist,  eccl.,  1.  m,  c.  18;  Patr.  grec.,  t.  xx,  p.  251  ;  et  dans  M  Chro- 
nique, à  Tan  95  ;t&td.,  t.  xix,  p.  551. 

"  Dion,  Hist.  rom.,  1.  lxtii,  c.  14  ;  in-fol.,  p.  1112. 

*  Voir  DeylingU,  obierv,  «aerA?, para  ii,  p.  462. 
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dans  la  Valgate^  colentes.  Les  écrivains  romains  les  appelaient 
aiiachés  aux  coutumes  des  Juifs,  comme  vient  de  le  dire  Dion. 
Muenter  nous  avertit  qu'on  trouve  des  inscriptions  avec  le 
mot  metuenlis,  dans  Gruter  ^  et  dans  Appianus  ^  Cependant  il 
n'est  pas  vraisemblable  que  la  femme  de  Pilate  fût  une  pro- 
sélyte, et  qu'elle  l'eût  appris  à  son  mari,  puisque  celui-ci  mé- 
prisait les  Juifs  et  les  traitait  cruellement^  de  manière  qu'ils 
se  haïssaient  réciproquement.  Il  est  encore  moins  probable 
qu'il  eût  ainsi  parlé  avec  les  Juifs  ^. 

1»  Parmi  les  historiens,  ceux  qui  nomment  Procula,  la 
femme  de  Pilate,  sont  :  Jean  Malalas  ^  Nicépbore  \  Yinâent 
de  Beauvais  ^  et  le  faux  Dexter,  qui  rappelle  ClaMia  Procula 
et  dit  qu'elle  crut  en  Jésus-Christ  ^;  d'où  Ton  peut  conclure 
que  c'était  une  affranchie  de  la  famille  Claudia,  d'où  Tibère 
tirait  son  origine,  et  que  Pilate,  homme,  il  paraît,  d'un  rang 
inférieur,  lui  devait  sa  fortune.  Les  noms  de  Proculus,  Proclus, 
Procula  sont  assez  fréquents,  comme  l'apprend  Muenter^.  Cor- 
nélius à  Lapide^  dit  que  «  Procla  a  été  placée  par  les  Grecs  av 
»  nombre  des  saintes  »,  mais  ne  dit  pas  à  quel  jour.  C'est  pour 
cela  que  Tillemont  ^^  met  en  doute  cette  sainte  Procula^  et 
affirme  ne  Tavoir  trouvée  ni  dans  Ferrarius,  ni  dansCanisius. 
Mais  Ferd.  de  Matlhœi,  dans  sa  2*  édition  du  Nouveau  Tesla^ 
ment  ^',  note,  sur  S.  Mathieu  xxvn,  19,  que  la  mémoire  de 
Procula,  femme  de  Pilate,  est  célébrée  parmi  les  saints,  dans 
TÉglise  grecque,  te  27  octobre,  et  que,  dans  un  de  ses  Codex  '' 

on  lit  :  ii  âyfa  Ilp^xXa,  ^  "^ol^wz^  tou  IIiXotTou. 

*  Gruter,  Thetaur.  inscript. ,  p.  271. 

'  Appianus,  Inscriptiones  sctcrosanctœ  vetwtatit,  p.  358. 
•Thilo,  t6id.,p.  521. 

*  Jean  Malalas,  Hist,  chron.,  p.  309,  dans  Patr.  greeq,,  t.  97 1  p.  367. 
^  Nicépbore,  Hiil,  ecel.,  1. 1,  c.  30,  p.  107;  édlt.  Paris,  1630. 

"  Vincent  de  Beauvais,  citant  l'Évangile  de  Nicodème  dans  son  Spéculum  his- 
loria2«,l.  Tii,  c.  41. 

'  Claudia  Procula,  uxor  Pilati,  admonita  per  somniuro»  in  Chrlstum  cre- 
dldit,et  salutem  consequitur.  (Dexter,  Chron.,  ad  ann.  34  ;  Patr,  {al.,  t  31,  p.  69. 

*  In  probabiî.f  sect.  5. 

Comel.  ft  Lap.,  in  Matîh,  xxvii,  19,  p.  521. 
'*  Tillemont, if^oiref  concernant  Ihist,  ecclisi,^  1. 1»  p.  192. 
"  Edlt.  de  Wittemb.  1803. 
*^  Qu'il  nomme  3,  fol.  147. 
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»  Or,  commcnl  a-t-il  pu  se  faire  que  la  femme  de  Pilale  ait 
été  mise  au  nombre  des  saints  par  les  Grecs  modernes!  on 
peut  le  conjecturer  par  ce  que  les  anciens  Pères  ont  dit  du 
songe  de  cette  femme. 

»  Tous  les  Pères  nient  en  effet  que  ce  songe  ait  été  mt\h 
reL  Quelques-uns  croient  qu'il  provenait  du  Diable,  parmi  les- 
quels on  cite  le  faux  Ignace  qui  dit,  dans  son  EpUre  aux  Phi- 
lippiens  :  «  Le  Diable  effraye  cette  faible  femme,  il  la  trouble 
»  dans  son  sommeil,  et  essaye  d'empêcher  le  cruciflement  *.  » 
11  s'ensuivrait  que  le  Diable,  connaissant  alors  le  mystère  delà 
mort  du  Christ,  aurait  ainsi  voulu  empêcher  cette  mort.  Ba- 
ronius  cite  ^  d'autres  écrivains  qui  parlent  de  même,  tels  que 
Cornélius  à  Lapide  3  et  Maldonat  *.  Baronîus,  s'appuyant  de 
Tautorilé  d'Fgnace,  pense  que  le  songe  fut  envoyé  parle  Diable. 

»  La  plupart  des  Pères,  au  contraire,  pensent  que  ce  songe 
fut  envoyé  à  la  femme  de  Pilate,  par  Dieu  lui-même.  Origène 
le  premier  s'exprime  ainsi  : 

a  Les  évangélistes  ne  veulent  pas  passer  sous  silence  une 
»  action  de  la  providence  divine,  contenant  les  louanges  de 
9  Dieu,  qui  voulut  convertir  par  ce  songe,  la  femme  de  Pilate. 
»  Or,  si  ce  fut  là  le  commencement  de  sa  conversion  vers  Dieu, 
jt  en  ce  qu'elle  avait  souffert  plusieurs  tourments  en  songe, 
»  Dieu  le  sait.  Cependant  c'est  ce  qui  est  affirmé  dans  quelques 
9  écritures  non  publiques  ^ .  » 

B  C'est  dans  la  même  opinion  que  sont  S.  Atbanase  ^  S.  Hi- 
laire^,  S.  Ambroise  ®,S.  Chrysostome^  S.  Augustin  *^  et  par- 

*  Ignace,  lettre  supposée  aux  PhiUppiens,  c.  iv,  dans  Pair,  greeq.,  t.  t, 
p.  9)23. 

'  Baronîus,  Annales ,  ad  ann.  34,  n.  83. 

*  Gom.  à  Lapide  cité  ci-dessus. 

*  Maldonat,  sur  le  chap.  27.  de  S.  Matth, 

*  Origène,  homélie  35  sur  S,  Matthieu,^  Dans  Pair,  grecque^  sous  le  Utrede 
Séries  comment,  in  Matth.,  n.  122;  t.  xiii,  p.  1773.  —  Voir  Huet,  Onyeii«»i«i 
I.  ni,  p.  252. 

*  Athan.  adëaximum;  0pp.,  1. 1,  p.  163, Paris,  1627.  Pat.  gr.^  t.26,p.l066* 
'  Hilar.  m  Matth.^  c.  33,  n.  l;Pat,  lat.,  t.  ix,  p.  1072. 

*  S.  Amb.  expositio  in  lue,  lib.  x,  n.  100;  Ibid.,  t.  xy,  p.  1829. 

'  Glirysost.,  hom.  8G  (alla.  87)  in  Matth,,  dans  Pair,  grecque^  t.  58,  p.  ^^^• 
**  Âugust.»  121  d!  empare  (Oit  inex.  deîhilo). 
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mi  les  écrivains  du  moyea  âge  Théopbylacte  S  et  Pascbase 
Radbert^. 

»  On  voit  par  ces  nombreux  témoignages,  que  ces  Pères 
étaient  persuadés  delà  conversion  de  la  femme  de  Pilate  pour 
le  Christ^  et  qu'elle  était  regardée,  comme  le  dit  Pascbase 
Radbert,  «  comme  le  type  delà  gentilité,  laquelle,  en  appelant 
»  le  seigneur  Jésus  du  nom  de  juste,  donna  aux  non  croyants 
»  un  témoignage  pour  la  foi  '.  0  C'est  ainsi  qu'elle  put  facile** 
ment  être  mise  au  nombre  des  saintes. 

B  II  y  a,  chez  les  Coptes,  une  tradition  qui  fait  de  Pilate  un 
converti  au  Christ^  et  un  martyr.  Un  cbrétien  copte  nommé 
Pilate  a  donné  naissance  à  celte  fable,  comme  on  le  prouve 
dans  lesNauveaux  mémoires  des  Missions  de  la  Comp.  de  Jésus 
dans  le  Levant^  t.  u;  voir  Mém.  de  Trévoux,  année  1717^ 
p.  1757*.» 

IIJ. 

NoUce  sur  Hérode. 

[Annales).  Cet  Hérode  surnommé  Antipas,  était  Ûls  d'Hé- 
rode  le  Grand,  et  tétrarque  ou  chef  de  la  Galilée  et  de  la 
Pérée.  L'Evangile  parle  assez  souvent  de  lui  ;  il  nous  dit  qu'il 
enleva  à  son  frère  Philippe,  Hérodiade  dont  il  Ût  sa  femme; 
que  Jean-Baptiste  lui  reprocha  cet  adultère,  par  ces  mots  : 
il  ne  t'est  pas  permis  d'avoir  la  femme  de  ton  frère;  c'est 
pour  cela  qu'Hérode  le  fit  jeter  en  prison;  que  cependant  il 
craignait  le  Précurseur  parce  qu'il  le  savait  juste  et  saint;  que 
donnant,  le  jour  de  sa  naissance,  un  grand  festin,  Salomé,  la 
fille  d'Hérodiade,  dansa  devant  lui  avec  tant  de  grâce,  qu'Hé- 
rode promit  de  lui  donner  tout  ce  qu'elle  demanderait;  la 
jeune  fille  ayant  fait  part  de  cette  promesse  à  sa  mère,  celle-ci 
fit  demander  la  tète  de  Jean-Baptiste.  Quoiqu*avec  peine, 
Hérode  fit  décoller  le  Précurseuret  sa  tête  fut  offerte  dans  un 
bassin  à  Hérodiade,  sa  femme.  —  Un  peu  peu  plus  tard,  Hé- 

*  Theoph.,  ad  Maith.,  xxvii,  19. 

^  Pasch.  Rad.,  in  Malik,,  liv.  xii  ;  Patr.  lot.,  1. 120,  p.  038. 

*  Ut  in  uxore  Pilati  gentilitas  designetur»  quœ  justum  Dominuro  cooflleodo, 
et  etiam  testimoniam  dat  ad  fldem,  non  credentlbas.  (Pasch.  Radb.,  ibid,) 

*  Voir  Thllo,  Codex  apoery.  novi  Tcstamentiy  Evang.  Nicodemi,  c.  11,  t.  i 
(le  Mol  paru),  p.  bit  —  et  la  trad.  de  cet  Évangile,  dons  le  DicU  des  apoery, 
delignei  t  i,  p.  1106. 


442  LES  GAVLBfl  ONT  COMiaJ  tl  CHlUTIAIlISn 

Fode  entendit  parler  de  Jésus,  et  en  fat  tout  ému;  il  se  de- 
manda si  ce  n'étail  pas  Jean  qu'il  avait  fait  décoller,  el  qui 
serait  ressuscité  ;  et  il  chercbail  à  le  yoir.  —  Ailleurs,  les 
Pharisien»  \iennent  dire  à  Jésus  :  a  Sari  dHci  et  va-t-tn,  car 
»  Hirode  veut  te  tuer;  et  Jésus  dit  :  Allez  el  dites  à  ce  renard  : 
»  Voilà  que  je  chasse  les  démons,  je  guéris  les  malades  an- 
»  jourd'hui  et  demain  ;  et  c'est  le  troisième  jour  que  je  dois 
»  être  consommé.  »  Pendant  la  passion,  Pilate  envoie  Jésus 
à  Hérode;  celui-ci  en  fut  grandement  réjoui,  parce  que, 
depuis  longtemps,  il  désirait  le  connaître,  à  cause  de  ce  qu'il 
avait  entendu  dire  de  lui,  et  il  espérait  lui  voir  faire  un  mi- 
racle. Aussi  il  lui  adressa  beaucoup  de  demandes;  mais  Jésus 
ne  répondit  rien.  Alors  Hérode  le  méprisa  avec  toute  sa  cour, 
et,  se  moquant  de  lui,  il  le  fit  revêtir  d'une  robe  blanche  et  le 
renvoya  à  Pilate. 

Tel  est  le  récit  des  Evangélistes  sur  Hérode.  Voyons  mainte- 
nant ce  qu'il  advint  de  lui.  —  Ecoutons  Josèpbe  : 

a  Caius  (Caligula)  ajoutant  foi  aux  accusations  de  trahiscm 
9  dont  on  accusait  Hérode,  lui  ôta  sa  tétrarehie  et  l'ajouta  au 
»  royaume  d' Agrippa;  de  plus,  il  donna  ses  trésors  à  Agrippa, 
»  condamna  Hérode  à  un  exil  perpétuel,  et  lui  assigna  pour 
9  demeure  Lyon  dans  les  Gaules  K  » 

11  faut  clouter  que,  dans  sa  Guerre  des  Juifs,  Josèphe  dit 
que  c'est  en  £spa{)inequ'Hérode  fut  envoyé  en  exil,  accompagné 
de  sa  femme  Hirodiadey  el  qu'il  y  mourut  K  On  explique  cette 
contradiction  en  disant  que  Josèphe  s'est  corrigé  lui-même 
dans  ses  Antiquités^  ou  qu'Hérode  reçut  ordre  de  se  rendre 
dans  un  pays  encore  plus  éloigné  de  Rome. 

Au  8*  siècle,  George  le  SynceUe  nous  donne  aussi  le  lien  de 
son  exil,  avec  les  détails  suivants  : 

«  Hérode,  envoyé  en  exil  à  Lyon  de  la  ûaule,  avec  Hérodiade 
»  sa  concubine,  7  mourut  dans  la  plus  grande  détresse;  quant 
»  à  la  jeune  fille  qui,  par  sa  danse  et  par  la  décollation  de  Jean 

*  AOr^v  rf  frjy^  àiiltf  iÇyifUùMtv,  dtnoitllxi  oUnrhpiOv  oeOrov  Jioùjimiim  ^^ 
Hiç  ToilXleti,  (Josèpbe,  ^nl.  Judatq.,  1.  xyiii,  c.  7;  édit  d'Haveroinip,  t  ii 
p.  898.) 

>  Guerre  det  Juifty  I.  ii,  c.  9;  ibtU,  t.  ii,  p.  168. 
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»  le  grand  prophète^  précurseur  et  baptisant,  s'était  rendue 
»  célèbre,  la  terre  la  déyora  vivante  ^  » 

Au  9*  5t<fde,nous  trouvons  Àdon,  archevêque  de  Vienne,  qui 
recueillant  les  traditions  de  son  Éfrlise,  peut  expliquer  Josèpbe, 
en  nous  apprenant  qu'après  la  mort  de  Gains  Caligula,  l'exil 
d'Hérode  fut  transféré  à  Vienne.  Voici  ses  paroles  : 

«  Hérode  le  tétrarqne,  voulant  s'attirer  l'amitié  de  Gaius,  et 
»  sur  les  instances  d*Hérodiade»  sa  femme,  vint  à  Rome.  Mais 
»  accusé  par  Agrippa,  il  perdit  sa  tétrarchie,  et  fut  envoyé  en 
B  exil,  après  la  mort  de  Gaius,  à  Vienne,  ville  des  Gaules;  il 
i>  s'enfuit  de  là  en  Espagne  avec  Hérodiade,  sa  femme,  et  y 
»  mourut  de  chagrina  » 

Tillemont  fait  observer  que  Gains  étant  venu  dans  les  Gau- 
les^ Tannée  même  de  l'exil  d'Hérode  et  devant  passer  par 
Lyon,  on  aurait  bien  pu  le  reléguer  d'abord  à  Vienne,  d'où  il 
se  serait  enfui  en  Espagne  ^. 

A  ces  détails  sur  Hérode  et  sa  fomille,  nous  devons  ajouter 
ce  que  dit  l'Évangile  :  que,  parmi  les  femmes  qui  suivaient 
Jésus,  il  y  avait  «  Jeanne,  femme  de  Gllusa,  procurateur  d*Hé- 
9  rode,  et  Suzanne  et  plusieurs  autres,  qui  l'assistaient  de  leurs 
»  biens  *,  »  et  que  ce  fut  une  de  celles  qui  vinrent  pour  l'en- 
sevelir, et  annoncèrent  les  premières  sa  résurrection  \ 

IV 

Notice  snr  Pliate. 

(Annales).  Quant  à  Pilate,  on  connaît  assez  quelle futson  in- 
tervention, son  hésitation,  enfin  sa  faiblesse  pendant  la  passion 
de  Jésus;  coipnient,  malgré  les  instances  de  sa  femme,  il  le 
condamna  à  mort,  et  protesta  timidement  contre  cette  con- 
damnation en  se  lavantlesmainsdevantla  multitude,  et  en  ins- 

*  George  le  Syncelle,  ehronographe,  à  Tan  39  ;  1. 1,  p.  625,  édit.  de  Bonn. 

'  Herodes  tetrarcha  et  ipseCail  amioitiam  petena,  cogente  Hérodiade,  Romam 
tenit  ;  sed  accmatus  ab  Agrippa,  etiam  tetrarchiam  perdldlt  ;  relegatusqne 
ezalllo,  apnd  Viennam  Galliarum  urbem  post  mortem  Gali;  inde  in  Hiapa- 
nlam  com  Herodiade  fugiens,  mœrore  periit  (Àdo,  Chronicon,  œtas  seita  $ 
Patr.  toi.,  1. 123,  p.  77). 

^  niiemont.  Ruine  des  Juifs,  n.  17,  p.  44. 

*  Bt  Joanna^  uxor  Chasae  procoratorls  Herodia,  et  Suzanna  et  ails  multœ, 
qam  ministrabant  ei  de  facnltatibos  nuis  (Luc,  vin,  3). 

^  Ibid,,  zziY,  10. 
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crivant  le  titre  de  rai  des  Juifs  sur  la  croix^  malgré  les  pha- 
risiens. Voici  ce  que  disent  les  historiens,  de  sa  disgiftce  el  de 
la  fin  de  sa  yie  : 

Ecoutons  d*abord  Josèphe  : 

a  Vilellius  (président  de  la  Syrie)  ayant  envoyé  son  ami  Marcel- 
D  lus^pour  diriger  les  affaires  des  Juifs,  ordonna  à  Pilote  de  se 
a  rendre  à  Rome,  pour  répondre,  devant  l'empereur,  sar  les 
»  crimes  dontlesJuib  Taccusaient.  C'est  pourquoi,  après  avoir 
n  gouverné  dix  ans  la  Judée,  il  se  rendit  à  Rome,  pour  obéir 
»  aux  ordres  de  Vitellius,  qu'il  n'osait  enfreindre;  mais  avant 
»  d'arriver  à  Rome,  Tibère  mourut  ^  a 

Josèphe  n*en  dit  pas  plus;  Eusèbe  continue  ainsi  l'histoire 
de  Pilate  : 

0  Je  ne  dois  pas  omettre  que  Pilate,  celui-là  même  qui  arat 
»  condamné  à  mort  notre  Sauveur,  tomba,  sous  le  règne  de 
a  Càligula,  dont  nous  écrivons  ici  l'histoire,  dansde  si  horribles 
»  malheurs,  qu'il  fut  forcé  de  se  donner  lui-même  la  mort,  et 
p  d'être  ainsi  le  vengeur  de  ses  propres  crimes  ;  et  c'est  ainsi 
a  que  la  justice  divine  s'appesantit  sur  lui  comme  il  le  méri- 
»  tait.  C'est  ce  que  racontent  les  écrivains  grecs,  qui  ont  donné 
a  la  série  des  Olympiades,  et  les  événements  arrivés  chaque 
»  année  '.  » 

Dans  sa  chronique  il  dit  : 

c  Ponce-Pilate,  tombé  dans  un  grand  nombre  de  malheurs, 
»  se  tua  de  ses  propres  mains.  C'est  ce  que  disent  les  historiens 
a  romains  ^  » 

Scaliger  ^  croit  qu'Eusèbe  veut  parler  de  l'historien  PUé* 
gon  de  Tralles,  qui  en  effet  avait  écrit  un  ouvrage  ayant  pour 
titre  :  *0Xu[Aiçia5eç,  les  Olympiades  ^. 

Au  S*  siicley  Orose  s'exprime  ainsi  : 

a  Le  président  Pilate,  qui  avait  porté  sa  sentence  contre  le 
»  Christ,  après  avoir  excité  et  opéré  plusieurs  séditions  à  Jéru* 
»  salem,  fut  accablé  de  si  grands  chagrins,  par  ordre  de  Caius, 

■  Josèphe,  Ânt.  Judaiq.,  1.  xviii,  c.  4,  n.  2,  p.  880. 

*  Eusèbe,  Hisl.  eeelés.,  I.  ii,  c.  7  ;  dans  la  Pair,  grecq.^  t.  20,  p.  1S5. 

*  Chronique  à  l'an  38  de  J.-C;  Patr,  grecq,,  t.  19,  p.  637,  et  dans  celle  de 
saint  Jérôme,  à  Tan  41,  dans  Pair.  Zol.,  t.  27,  p.  577. 

*  Scaliger,  Aminad,  in  chron.,  p.  188. 

*  Voir  28  courts  fragments  dans  Prag,  hitt,  gnec,  de  DIdot,  t.  m,  p.  SOI 
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9  que  se  perçant  de  sa  propre  main^  il  chercha  la  Ad  de  ses 
»  maux  dans  une  mort  yiolenie  ^  » 

Au  V  iiick,  Cassiodore  confirme  ainsi  ce  récit  : 

»  Sous  les  consuls  Publicola  et  Nerva,  Pilale  accahlé  de  nom* 
*  breux  malheurs^  se  tua  de  sa  propre  main  K  » 

Au  7*  iiick^  nous  trouvons  la  Chronique  Pa$chaU  qui  nous 
dit: 

«  An37.  Sous  les  consuls  Proculus  et  Nigrinus^  Ponce-Pilate^ 
»  sous  lequel  le  Sauveur  souffrit^  accablé  de  divers  malheurs , 
B  se  donna  enfin  la  mort;  la  Justice  divine  l'ayant  atteint  peu 
B  de  temps  après  son  crime^  comme  le  racontent  ceux  qui 
B  ont  écrit  les  histoires  grecques  et  romaines,  et  la  série  des 
B  Olympiades  ^.  » 

Au  9*  iiiele  nous  trouvons  Adon,  qui ,  le  premier^  nous 
parle  du  lieu  où  Pilate  fut  envoyé  en  exil  et  finit  ses  jours  ; 

a  Pilate,  qui  avait  prononcé  la  sentence  de  condamnation 
B  contre  le  Christ,  fut  envoyé  à  Vienne  en  exil  perpétuel,  et  il 
B  y  fut  tourmenté^  sous  Caius^  de  si  grandes  langueurs,  que 
B  se  perçant  de  sa  propre  main,  il  chercha  la  fin  de  ses  maux 
»  dans  une  prompte  mort  ^.  » 

Enfin  au  12*  siiele,  Pierre  Comestor,  qui  dans  son  Histoire 
ieholasiiquef  a  recueilli  un  grand  nombre  de  traditions,  nous 
apprend  que  Pilate  était  de  Lyon  et  que  c'est  là  qu'il  mou* 
rut: 

«  Pilate  fut  accusé  par  les  Juifs  d'avoir  fait  périr  des  inno« 
B  cents;  d'avoir  introduit  dans  le  temple  les  images  des  Gen- 

*  PUatot  autem  praeseSfquiBenlentlAm  damnaUonU  In  Chrlstum.'dixerat,  post- 
qo«m  ptorlmassedlUoneslnHierosolymls  excepit,  ac  feclt,tanti8,  IrroganteCaio, 
iDgoiiboB  coffctatus  est,  ut,  sua  se  traosTerberans  manu,  malorum  compen- 
dhim  mortls  ederitate  qussierlt  (Oroslus,  hittor.,  I.  vu,  c.  5;  Pair,  lat.^  t.  31, 
p.  1071). 

'  PoUlcoIa  et  Nenra  consol.  Pllatos  In  multas  Ineidens  calamitates  propria 
M  mann  ioterfeeit  (Cassiodorus,  Chrcnieon^  Gallg.,  «ddo  4*  ;  Po/r.  loi.,  U  69, 

p.  ms). 

>  Chnnique  Pasehale^  an  38,  dans  Patr.  grecq.,  t.  92,  p.  558. 

*  Pilatns  qui  sentenUam  damnationis  in  Christum  dixerat,  et  ipse  perpétue 
exsUio  Vlemi»  reeludltur,  tantasque  ibl,  Irrogante  Caio,  langoribus  ciiarctatus 
ast|  Dtsna  se  tiansveiterans  manu  malorum  compendium  mortU  celeritate 
qusslerit  (Ado,  Cftrontroii,  stas  sezta  ;  Patr.  toi.,  1. 123,  p  77). 
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»  tils,  malgré  les  réclamations  des  Juifs;  d'avoir  enlevé Far- 
n.gent  du  trésor  pour  son  usage,  et  fait  faire  un  aqueduc  qui 
»  conduisît  de  l'eau  dans  son  palais,  et  pour  tous  ces  délits, 
»  il  fut  envoyé  en  exil  à  Lyon,  où  il  était  né,  pour  quil  y 
»  mourût,  en  opprobre  à  ses  concitoyens  ^  » 

Aujourd'hui  encore  on  montre  à  Vienne  un  édifice,  que  Ton 
nomme  le  prétoire  de  Pilote ,  une  tour  qualifiée  tour  de 
Pilote,  et  une  maison  de  campagne  qu'on  désigne  comme  la 
maison  de  PikUe. 

Voilà  ce  que  nous  avons  de  plus  authentique  sur  la  vie  de 
Pilate.  Nous  ne  parlons  pas  d'un  grand  nombre  d'écrits  apo- 
cryphes qui  lui  sont  attribués  et  des  légendes  qu'on  a  fiiiles 
sur  son  compte  ^. 

— Nous  continuons  maintenant  la  dissertation  de  l'abbé 
Faydit. 

V 

«  Mais  ces  premières  nouvelles  de  la  religion  de  J.*C.  que 
les  gens  de  la  cour  de  Pilate  et  d'Hérode  apportèrent  dans  les 
Gaules,  ne  furent  que  comme  ces  premiers  rayons  sombres  et 
obscurs,  qui  sont  les  avant-coureurs  de  la  lumière  et  du  soleil. 
Les  véritables  apôtres  de  J.-C.  ne  manquèrent  pas  d'envoyer 
bientôt  après  quelques-uns  de  leurs  disciples  pour  porter  la 
plénitude  de  la  foi  dans  cette  illustre  portion  de  Tempire  ith 
main.  Car  soit  que  S.  Paul  y  ait  envoyé  S.  Crescent,  comme  Tas^ 
sure  positivement  Eusibe  ^  dans  la  vieille  édition  de  Geoffroy 
Boussar,  dédiée  au  président  Poncber,  S.  Jérôme  ou  plutôt 

*  ÀccusatUB  est  a  Judsis  de  violenta  ionoGentum  ioterfecUone.  Aocusatiuert 
etiam  quod  Judœis  reclamantibus  pooebat  imaginea  geotilium  in  templo.  Ae- 
cusatus  est  etiam,  quia  pecuniam  repositam  in  corbonamredegeratin  usossom» 
Inde  faciens  aqusductum  in  domum  suam.  Et  pro  his  omnibus  deportatos  (^ 
in  exsilium  Lugduni,  unde  orleodus  erat,  ut  ibl  in  opprobrium  generU  sol  dm>- 
reretur.  (Petrus  Comestor,  Sist.  schokutica;  in  Act  Apost.,  c.  63;  Fatr.lei't 
U  198,  p.  1680.) 

'  Ceux  qui  voudront  les  connaître  peuvent  recourir  au  Diet.  des  légmdest 
p.  1091,  publié  par  M.  le  Cte  de  Douhet,  et  au  Diet.  des  apooiyphest  ti, 
p.  1 177,  et  t.  II,  p.  747,  de  la  Coll.  Migne,  et  aux  écrivains  qui  y  sont  cités. 

>  Tôîv  iï  AoiTTÙv  eUoHovOuy  rou  UotùXo»,  Kpintm  /ytkv  lire  r«(  rad2<«(  mOéjÊMtti 
^'eeùroO  ftuKpwptXrM  (  Eusèbe  ,  Uist.  eccl.,  Lui,  o.  4;  Patr.  grseq^  tn» 
p.  220).  (A.  B.) 
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sonoontiQuateurSopArofieS  S.  Efnphane^y  et  Jhéodoret^soit  que 
S.  Jean^  comme  le  croienl  d'autres,  étant  dans  TAsie  Mineure^ 
ait  eoi^oyé  à  Lyon  et  à  Vienne,  cette  colonie  d'Asiatiques  et  de 
Phrygiens,  lesquels  (ou  leurs  enfants)  y  furent  martyrisés  sous 
Marc-Aurèle;  ou  que  S.  Philippe  Tapôtre,  qui  demeurait  en 
Asie,  les  ail  conduits  lui-même  en  France,  et  les  y  ait  laissés 
pour  y  affermir  la  foi  qu'il  y  avait  préchée  le  premier,  ainsi 
que  rassures.  Isidore  deSéville^  ;  soit  que  S.  Pierre  et  S.  Paul 
étant  à  Home,  comme  l'assure  le  pape  S.  Innocent,  «  en* 
»  voyërent  en  France  quelques-uns  de  leurs  disciples,  dont  le 
B  nom  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous^.  9  Car,  comme  dit  Eusèbe; 
•  Il  est  certain  que  de  cette  multitude  innombrable  d'ouvriers 
»  évangéliques,  et  de  coopérateurs  des  apôtres  qui  se  sont  ré- 
>  pandus  dans  tout  Tunivers  païen  par  leur  ordre,  pour  y 
B  ruiner  le  culte  des  idoles,  nous  ne  savons  que  le  nom  dei 
»  ceux  dont  l'apôtre  S.  Paul  nous  a  conservé  la  mémoire  dans 
«  ses  épltres",  »  on  ne  peut  douter  que  du  vivant  même  des 
apôtres,  ils  y  sont  venus. 

Car  saint  Irinée  dit  expressément  :  a  que  les  prêtres  ou 
B  évêques  qui  l'avaient  précédé,  étaient  disciples  immédiats 
B  des  apôtres,  »  qui  atUe  nos  vixere  fMrnbyteri ,  apoHohrum 
B  dUeipuli  existerurU.  b  Et  en  effet,  S.  PolMn,  qui  était  évêque 
de  Lyon  immédiatement  avant  lui ,  ayant  près  de  90  ans 
lorsqu'il  fut  martyrisé  en  177  {nonagmario  major),  il  en  avait 

'  Ftr.  xHust.,  c.  13.  -—  Il  y  a  erreur*  Le  Dom  de  S.  Creseent  ne  se  Uiouve  ni 
ici  ni  dans  toutes  les  auvret  de  S.  Jérôme  ;  il  y  est  seulement  parlé  d'un  Cres- 
eent, le  Cynique,  qui  fut  Taccusateur  de  S.  Justin  (S.  Jer.,  de  vir,  ill.,  c.  23  ; 
Par.  kil.,  t.  23,  p.  643). 

tdÇ9U9t»f  tùX»  i9  rf  TofXkUf  (Epiph.,  Hérétie  61,0.  11;  Pair,  srecq.,  t.  41, 
p.  909).  A.  B. 

*  Tfaéodoret,  Emplie,  de  la2*  ép, à  TimotMe,  c.  iv,  v.  1 0 ;  Pat.  gr,,  t.  82, p.  854. 
<  Delnde  Phlllppus,  GallUs  prsdicavit  Christum;  postea  in  Hlerapoli  Phry- 

gls  provineto,  nbi  enieliixut  (Isidoras,  de  ortu  et  ohitu  Patrum^  c.  46  ;  Paff. 
(ol.,  t.  03,  p.  1290). 

'"  Pnesertim  cum  sit  manifestnm  in  omnem  Italiam,  Galiia8,Hispanlas,  Afri- 
cain atque  SicUiam,  et  insulas  Inteijacenies,  nullum  institulsse  eccleslas,  nlsl 
eo8  quos  Tenerabilis  apostolns  Petrns,  aut  ejns  successores  constltnerunt  sacer- 
dotei  (bmoeentius,  £ptic.2S,  ad  Decentium  ;  Pair,  lot,,  t.  xx,  p.  563). 

*  Eusèbe,  Hiet.  eulée,^  L  m,  e.  4  ;  Patr.  greeq.^  t.  20,  p.  220. 
'  Eusèbe»  Htst.  eedés.,  1.  v,  c.  20;  Potr.  grecq.,  L  20,  p.  486. 
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par  conséquent  plus  de  16  ou  17  lorsque  S.  Jean  mourut 
en  Asie^  Tan  104,  sous  Trajan;  et  comme  S.  Potbin  était 
de  ce  pays-là;  il  y  a  toutes  les  apparences  qu'il  y  fut  instruit 
dans  la  foi  par  ce  grand  apôtre.  Outre  que  rien  ne  nous  oblige 
de  croire  que  S.  PolMn  a  été  le  premier  évêque  de  Lyon, 
puisque  la  lettre  de  celte  Eglise  à  celle  d'Asie  n'en  dit  rien  ;  C6 
qu'elle  n'aurait  pas  manqué  de  faire  s'il  eu  ayait  été  l'apôtre, 
le  fondateur  et  le  père^  et  qu'elle  dit  seulement,  «  qu'on  lui 
»  avait  confié  l'administration  de  l'épiscopat  de  Lyon  ^» 

Il  y  a  lieu  de  croire^  que  S.  Irénée  a  voulu  parler  des  devan- 
ciers de  S.  Potbin  et  d'autres  évoques  des  Gaules  plus  anciens 
même  que  ce  dernier.  C'estxe  qu'on  peut  intérer  de  la  lettre 
synodique  que  les  évêques  des  Gaules  écrivirent  par  la  plume 
du  même  S.  Irénée^  l'an  195,  au  pape  S.  Victor^  sur  l'excom- 
munication des  Asiatiques  ;  pour  le  différend  de  la  Pâque. 

Us  représentent  à  ce  pape,  a  que  la  manière  déjeuner  et  de 
9  faire  le  carême  n'était  pas  uniforme  dans  leurs  Églises:  que 
»  les  uns  jeûnaient  plusdel^nips,  étle^  autres  moins,  etque 

•  cette  diversité  n'avait  pas  été  Introduite,  c^éz  eux  de  leur 
»  temps,  ni  de  leur  siècle,  ftioiifio^trâ  ip/cUe^./naifqu'dle avait 
»  commencé  longtemps  auparavant  chez  leurs  ancêtres,  ud 
»  longi  anteà  apudmajores  MSlrçs  ^epA, ^t que  selon  toutes  le^ 

•  apparences,  ç'avai tété  la  négligei^ce,  et  la  faute  dç  ceux  qui 
»  étaient  évêques  pour  lors,  pm^SiitietfUeSj  qui  avaient  laissé  in- 
»  traduire  et  fait  passer  à  la  postér^l^,i^pos(«f;b^gçtlç.bizai;ro 
»  diversité*.»  ,  '  • 

Ce  langage  marque  évidemm^n^i  qu'au  moi^  190,ans.àvaat 
cette  Mire,  c'est-à-dir^  dans  le  i  "  siècle,  il  y  aeu  plusieurs  Égli* 
ses  chrétiennes  en  France.  On  ne  peut  pas  douter  au  'moins  que 
dès  ce  temps-là  l'Evangile  y  fût  prêché,  car  il  faut  bien  des 
années  pour  former  tout  à  fait  des  Églises.  Or  il  parait,  que 
dès  le  2'  siècle,  il  y  avait  dans  les  Gaules  un  très*grand  nom- 
bre d'Églises,  ayant  leurs  évêques,  leur  clergé  et  leur  peuple. 

<  Voir  ceUe  lettre  dans  EosèLe.  Uist,  eccléi  ,  I.  v,  c.  1  ;  Patr,  ^,^  t.  SO,  p.  407; 
elà  part,tWd,  t.5,p.  1409.  »        " 

'  Voir  des  fragmenU  de  ceUe  Utlte  dans  les  f8iii»ref  d'Iréoée,  fait,  uneq.y 
t.  7,  p.  1220;  d'aprèg  Eusèbe,  1.  t,  c.  24,  et  Nicéphore  Galllste,  Bitî.  ecclà., 
Uv.  IV,  c.  30. 
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Car  1**  Eusèbe  dit  nettement^  que  la  conduite  de  Victor  ne 
plat  pas  aux  évêqut^s  de  France  :  hœc  non  omnibus  placebant 
episcopiSy  et  qu'ils  lui  écrivirent  en  corps  une  lettre  iyno- 
dique,  Epistola  quoque  Ecclesiarxîm  Galliœ  exiat.  Il  syoute  que 
plusieurs  de  ces  évêques  lui  écrivirent  en  particulier  extanJL 
etiamnum  eorum  litterœ,  et  ({u'Irénée  fut  du  nombre  de  ces 
évêques  qui  écrivirent  en  particulier  au  pape,  au  nom  de 
TEglise  de  Lyon  dont  il  était  évéque.  Ex  quorum  numéro 
Irenœtu  in  epistola  quam  scripsit,  nomine  frtUrum  quibus 
prœerat  in  GMiaK 

2*  Le  même  Eusèbe  parle  d'un  autre  concile  et  de  quelques 
autres  lettres  synodique$  que  les  Eglises  de  France  avaient 
écrites  près  de  vingt  ans  auparavant,  tant  au  pape  Eleuthire 
qu'aux  Eglises  d'Asie  et  de  Phrygie,  sur  les  Monlanistes.  Il  dit^ 
»  que  leur  enseignement  doctrinal  était  tout  à  fait  sage  et  or- 
D  Ihodoxe,  et  qu'Irénée  fut  le  porteur  de  la  lettre  au  pape  Éleu- 
0  thère^.»  Il  faut  observer  que  ceux  qui  écriventappellent  Irénée 
leur  collègue^  fraier  et  collega;  ce  qui  marque  qu'au  moins 
quelques-uns  d'eux  étaient  évêques  ou  prêtres,  car  Irénée 
était  alors  prêtre,  comme  ils  disent  dans  la  même  lettre. 

3*  Le  même  Eusèbe  appelant  les  Eglisesde  Lyon  et  de  Vienne 
les  plus  florissantes  Eglises  qui  fussent  alors  dans  les  Gaules  : 
Nobilissimœ  horum  locorum  ecclesiœ^,  ne  nous  laisse  aucun 
lieu  de  douter,  qu'il  j  en  avait  d'autres  moins  florissantes. 

4°  S.  Trénée  prouve  la  doctrine  catholique  contre  les  héréti- 
ques par  la  tradition  des  Eglises  qui  sont  chez  les  Celtes^  qu'il 
place  entre  l'Allemagne  et  l'Espagne,  entre  le  Rhin  et  l'Ebre; 
ce  qui  fait  justement  aujourd'hui  retendue  de  la  France  :  iVe- 
gue  hm  quœ  in  Germania  et  Iberis  fundatœ  sunt  ecdesiœ  aliter 
tradunt,  neque  hœ  quœ  in  Celtis  K 

César  met  les  Celtes  entre  la  Loire  et  la  Seine,  et  c'est  ce  que 
DosGascons  appellent  encore  atyourd'hui  la  France,  à  l'exem- 
ple de  nos  anciens  Gaulois  :  Ipsorum  lingua  Celtœ^nosira,  Galli 
appellantur  ^. 

I  Eaflèbe,  Und,,  1.  v,  c.  33  et  24;  Pat,  greeq,,  t.  30. 
'  Eiuèbe,  ibid.,  e.  3  et  4  ;  ibid.  p.  438. 

*  Eusèbe,  ibid^f  c.  1,  p.  407. 

*  Irensiu,  Contra  hxret.y  L  1,  c.  3;  JPalr.  grecq,,  t  vu,  p.  551, 554. 
^  Caestr,  de  Beîlo  GalU^  h  i,  c.  5. 
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5*  TerluUien  ditquenon  -seulement  il  y  avait  de  son  temps  des 
Eglises  établies  dans  la  partie  des  Gaule»  qu'on  appelait  Cel- 
tique ,  mais  aussi  dans  les  deux  autres,  c'est-à-dire  dans  l'A- 
quitanique  (qui  comprenait  tout  ce  qui  est  depuis  la  Loire  jus- 
qu'aux Pyrénées),  et  dans  la  Belgique,  qui  comprenait  toute 
la  Champagne,  la  Lorraine,  la  Picardie,  les  Morins,  ou  le  dio- 
cèse de  Térouanne,  et  les  Nerviens,  ou  le  Tornesis  :  GaUiarum 
diversœ  nationes.,.  loca  Christ o  vero  subdita  ^ 

Il  ajoute  même  que  la  religion  chrétienne  était  dominante  ea 
tous  ces  lieux,  in  quibus  omnibus  locis  Christi  nomen  régnai.. .\ 

6*  Les  Donatistes,  chez  S.  Augustin;  disent  que  TAfrique  est 
la  dernière,  ou  l'une  des  dernières  Eglises,  qui  a  reçu  la 
foi,  et  il  ne  s'oppose  point  à  ce  sentiment,  mais  TapprouTe 
comme  véritable^.  Ils  supposaient  donc  que  les  Gaules  ra- 
yaient reçue  avant  elle.  Or,  on  ne  peut  nier  que  l'Afrique  ne 
fût  presque  toute  chrétienne  avant  le  milieu  du  2*  siècle. 

7*  Il  est  parlé,  dan'sla  lettre  des  EglisesdeViennéetde  Lyon,  d'un 
»  8.  Alexandre,  Phrygien  de  nation  et  médecin  de  profe<sioD^ 
»  qui  était  un  grand  missionnaire,  et  qui  s'était  signalé  pen- 
D  dant  plusieurs  années,  fnuUos  annoi,  dans  ta  Gaule,  par  son 
»  zèlelnfatigable  à  y  prêcher  la  pâirole  de  t>!eu,'qui  avait  le  don 
»  et  te  grâce  des  apôtres,  »  qui  est  de  éonvertir  les  peuples, 
qpostolicœ  ^ratiœ,  et  charismatum  mnifnê  expers  ^.  Il  7  avait 
donc  plusiewrs  aumiei (\vr\\  avait  converti  des  peuples  en  France 
avant  l'an  177,  que  cette  lettre  fut  écrite. 

8*  Le  Synodiqné,  livre  très-ancien,  fatt  mention  d'un  condle 
tenu  en  France  contre  les  Marcionites  vers  Tan  190,  auquel 
présidait  S.  Irénéé,  et  où  il  y  avait  douze  évoques  français*. 

9*  Tertullien  dit  que  :  outre  les  Eglises  grecqueà,  c'est-à-dire 
orientales,  «  il  y  en  avait  plusieurs  parmi  les  Barbares  que  les 
»  apôtres,  ou  leurs  disciples,  avaient  fondées  avant  celles  d'A- 
»  frique.  »  Il  n'a  pu  entendre  par  là  que  la  France  ou  l'Espa- 
gne :  Ne  quis  gentUitati  grœeanicœ  autbarbarkœ  conswiuâiMm 

'  Tertult.,  Advemu  Judxos,  c.  7.  Pat  te(.,  1. 11,  p.  610. 
'  ibid.,  p.  614. 

*  Aug.  EpistoL  contra  Donatista^tj  yulgo  de  unitate  EceUiiKf  c  xv,  0.  SI  ; 
Patr,  lat.,  t.  43,  p.  410. 

*  Ei|ièbe,  Hist,  ecclés,^  1.  v,  c.  1;  Pair,  greeq.,  t.  20|  p.  430» 

*  Coneil,  Labbe»  1. 1,  p.  699. 
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adseribai.  Sed  eas  ego  eeclesias  proposai j  qua$  et  ipri  Apoêloli, 
vel  Apostolici  viri  condiderunt^. 

i  0"  S.  Cyprien  avant  la  mission  des  sept  évéques^  dit  que  le 
corps  des  évêques  était  très-nombreux  en  France  :  copiosum  est 
corpug  sacerdotum;  que  leur  collège  était  auguste^  et  que  Mar- 
cien  lui  faisait  outrage  :  coepùcopoe  noetros  in  GaUiis  consti-- 

iVl\  est  contant  que  Marcion  et  Marc  l'hérésiarque^  chef 
des  Marcosiens,  et  Tatien  avaient  des  Eglises  dans  les  Gaules^ 
dès  le  milieu  du  2*  siècle^  e)i  que  a  Harciivait  infesté  non-seu^ 
9  lement  les  bords  du  Rbône^  mais  même  aussi  les  pays  qui 
B  sont  autour  de  la  Garonne  ^  »  Donc  longtemps  auparavant 
il  y  avait  des  Eglises  catholiques^  et  des  évêchés  en  France. 
Gar^  comme  dit  TertuUien  S  les  Eglises  catholiques  sont  an- 
térieures partout  aux  Eglise  scbismatiques  et  hérétiques^ 
puisque  celles-ci  ne  s^'établissent  jamais  que  sur  le  débris 
et  la  ruine  des  autres.  Cum  mUen^omim  irUerpolatio  posterior 
credenda  sit. 

12''  Si  personne  dans  le  i**"  siècle  n'avait  encoro  annoncé  la 
foi  dans  la  Gaule^  qui  était  la  plus  noble  et  la  plus  ilUistre 
portion  de  l'empire  romain,  comment  S.  Paul  aurait-il  pu 
dire  que  la  parole  de  Dieu  était  prêchéeen  tous  lieux»  à  toute 
créature  qiifi  était  sous  le  çie)^  et  qu'elle  faisait  de  grands 
progrès  dans  tout  Tguivers  :  ,in  universo  muindo  est,  et  fruc^ 
tificaty  et  erescit  ^? 

Comment  Sénèque  aurait-il  pu  di?e^  qu'une  «  nouvelle  reii- 
i>  gion^  et  une  certaine  superstition^  qui  avait  pris  naissance 
D  sous  Tibère^  avait  déjà  gagné  toutes  les  parties  de  l'empire 
D  sous  Néron  ®  ?  d 

Gomment  Tauteur  de  la  lettre  à  Wognétef  terjkie  sovi^  Néron 

■  TertulL,  De  vélandis  virg*,  c.  ii;  Pafr.  laU»  t.  u,  p.  890. 

'  CyprianoB,  epist,  ad  Stephanum  papant',  Patr.  lat,,  t.  iy,  p.  990. 

'  Irénée,  contr.  hxr»,  h  t;  c  10,  n.  2  ;  Patr,  grgeq.^  t.  vit»  p.  554.  —  Justin, 
Apol.  3«,  p.  70.  ~  Hier.  Epitt,  75  (Alias  29),  n.  3,  où  il  expose  Jes  ravages  qne 
Basffide  et  Marc  avalent  falta*  dan»  iea  (Saqles  et  Jei.£ipasiiea}  Patr,  loi.;  t.  22. 
p.  687  ;  Toir  aussi  in  Uaiamy  c.  uiv,  45,  où  il  s'appuie  sur  Moée;  JPalr.  loi., 
t.  24,  p*  622.  (A. B.) 

*  TertuU.,  De  Prœscrip,^  c.  38;  Pair,  laU,  t.  ii,  p.  52« 

*  Panlos,  adCohis,,  i,  6. 

*  Citât,  à  BioDdel.  Syh.  —  Cette  dtaUon  de  Blondel  et  de  Faydit  oe  peat  se 
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OU  Domitien^  aurait-il  pu  dire  que  les  Barbares  mimes  acaieiU 
embrassé  la  religion  chrétienne  V  ? 

Gommenl  Irénée  a-t-il-pu  dire  «i  que  l'Eglise  était  répandue 
n  dans  tout  l'univers  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre  '?  » 

Comment  Eusèbe  aurait-il  assuré^  que  sous  Adrien,  les  Egli- 
ses  chrétiennes  fleurissaient  par  tout  l'univers  %  et  Orose,  sous 
Domitien  *  T 

C!omment  S.  Justin^  l'an  IKO^  aurait-il  pu  dire  qu'il  «  était 
»  de  notoriété  publique,  et  que  les  païens  n'en  disconvenaleat 
»  pas,  que  les  chrétiens  étaient  répandus  par  toute  la  terre,  et 
»  que  partout  on  les  persécutait?  d 

(Annales).  Voici  en  outre  les  paroles  de  S.  Justin  : 

«  Ceux  donc  qui,  en  son  nom,  lui  offrent  en  sacrifice  les 
1»  choses  qui  ont  été  présentées  par  Jésus-Christ,  c'est-à-dire 
»  celles  qui,  dans  l'Eucharistie  du  pain  et  du  calice,  sont  of- 
i>  fertes  par  les  chrétiens  dans  le  monde  entier,  ceux-là  Dieu  a 
»  attesté  par  avance  qu'ils  lui  sont  agréables.  » 

Et  un  peu  plus  loin  : 

«  Car  il  n'est  aucun  peuple,  soit  grec,  soit  barbare,  quelque 
»  nom   qu'on  lui  donne,  les  Hamaxobiens  ^ ,  qui  vivent 

rapporter  qu'à  ce  fragment  de  Sénèqae,  conservé  par  S.  Augnstin  :  Ciui  inté- 
rim usque  eo  scehratissimw  gentis  comuetudo  convaluit^  v(  per  omnesjam  ter, 
r<u  recepta  sil  :  vifti  victoribus  Uget  dederunt  (Senecœ  frag.  36,  In-fol.  An- 
toerp.,  1652).  S.  Angnstin,  U  Cât  rral,  déclare  expressément  qne  Sénèqae  parie 
là  des  Juifs  (Aug.,  de  eiviî,  Dei,  1.  vi,  cil),  mais  on  sait  qu'ils  ont  été  soovciA 
confondus  avec  les  chréliens.  C'est  toujours  une  chose  à  remarquer  que,  dès 
le  temps  de  Néron,  la  coutume  des  Juifs  fut  répandue  par  tonte  la  terre  (A.  B). 
«  Incolentes  partim  grscas  partim  barbaras  civitates  et  Christian!  per 
mundi  ctvitates  dispersi  sunt,  et  gentibus  est  creditus.  (  Épître  à  Dtognètet 
dans  Pair,  greeq.,  t.  u,  p.  1174, 1175, 1183). 

iuTitxp/Uwi  (f renée,  Birés.^  1  i,  c.  9;  Pair,  greeq,,  t.  vu,  p.  510.) 

'  Porro  ecclesiis  jam  per  universum  orbem  Instar  clarissimomm  siderum 
fulgenUbus  et  vigente  per  omnes  nationes  fide  In  Domlnum,  etc.  (Eusèbe,  1.  i^i 
c.  7;  Pair,  greeq.^  t.  20,  p.  315). 

*  Qui  per  annos  15  ad  hoc  paulaUm  per  omnes  scelemm  gndus  crevtt  nt 
conflrmatisslmam  toto  orbe  Ghristi  Ecclésiaroy  datis  nbique  cmdeliscinuBper- 
secuUonis  edictis,  convellere  auderet  (Oroslus,  iîifl.,  liv.  tu»  e,  10;  Vsir.  let., 

'  t.  31,  p.  1087.) 

*  Peuples  de  Scythie.  Pline,  Hiif.  nul.,  iv,  22,  n.  25.  —  Justin,  fliM.!»»  2. 
—  Horat.,  f>d€^  m,  24, 10. 
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j»  stirdescbariots,  les  Nomades  '^  qui  n'ont  pas  de  maisons^  les 
D  Scéniles^  qui,  paissant  leurs  troupeaux,  habitent  sous  des 
D  tentes;  il  n'y  a^  dis-je,  aucun  peuple  chez  lequel  on  ne  fasse 
9  des  prières  et  des  actions  de  grftces  au  père  et  au  créateur 
»  de  toutes  choses,  au  nom  de  Jésus  crucifié  ^.  »  * 

Mais,  dit-oU;  la  lettre  des  sept  évoques  à  sainte  Radcgonde, 
rapportée  par  Grégoire  de  Tours^  dit  nettement  <f  que  les  prc- 
»  miers  rayons  de  la  foi  ne  commençaient  qu'à  poindre^  et 
»  que  la  connaissance  des  mystères  n'était  venue  qu'à  très-peu 
9  de  gens  en  France,  lorsque  la  providence  de  Dieu  y  envoya 
9  S.  Martin  pour  être  l'apôtre  de  ce  pays  K  » 

Je  réponds  que  ces  paroles  ont  besoin  d'explication^  et  qu'é- 
tant prises  à  la  lettre^  elles  sont  la  fausseté  même;  car  S.  Mar- 
tin n'ayant  été  fait  évêquede  Tours  que  la  même  année  que 
S.  Ambroise  le  fut  de  Milan,  en  375,  ou,  comme  dit  S.  Grégoire 
de  Tours  lui-même,  la  8*  année  de  l'empire  de  Valem  ^,  il  est 
certain  que  plusieurs  siècles  auparavant,  la  foi  élail  établie  en 
France,  et  qu'il  y  avait  même,  selon  Grégoire,  1.  x,  c.  31, 
grand  nombre  de  chrilienA  à,Tùur$  ^^  lorsque  Lilorius  en  fut  sa- 
cré  évêque,  la  i'* année  dé  l'empereur  Ck)n8tance,  33  ans  avant 
qui^  S,  Martin  lui  succédât,  sans  parler  des  autres  provinces, 
doilt  le  tnétne  •  Ot-éj^eire  raconle  les  évèques,  et  les  progrès 
dans  là  foi/  t)'iiiïlëni^$' les  'è'pftsct^fpH  d'uri  grand  nombre 
d'évêqûes  Iràuçaï?,  qui  ^evoier^V  dans  les  conciles  d'Arles  en 
314,  eldo.CologRçen3j|^,,ftt'iB^^^^^^  et  de 

Béliers  en '3daot  356,  et  radiologie  de  6/Athanase,  qui  fait  men- 
tion Wuh  grande  nomhferd'i^lêqiue}  fl^h^tf;  qui  soutenaient  son 
parli^^él  là  fé(iù^{e;déS:  fi]}àWf^^  l^emiJei^eur  Constance  où 

«  Peuples  aussi  de  la  Scythie  (P(|f^fl.  ^{Q.  ?Ç)jijdfp8 r)fi(l^(T,  c.  4G»  n,  10)  ; 
4ai»  r£Uiiople  (vr»  c.  |Q,  n.  d5J^;.dajp|^U^i]piidies(y^.c^  3^  ir.  3|. 

*  Cm.,  liTi  W.  —  Win?,  yivfr  8^iiv^2,;-7j's;oljn.,vP<>i!yM*?-r«r  3*-  • 

»  S.  Justin,  Dial.jÊ.vee  ïrjfphàn^  ^  M'  »  ^^"^  i^^f^l-n  ^  ^?>  P*  "^C,  7^7.  -. 

*  Crcg.  Tur.,.i/j«<.  ^anf ,  I.  ijk,  ç^jsi)  ;  Pair,^  loÀ.^  t  7r,  p.  616. 

^  Terlius,  sanctus  Martinus,  anno  8«  ValenÙs  et. Valaotiniaoly  eplscopus  or- 
dliifttur<l.  X|€.  31,n.  9^  tdûl,  p»603,)  ...>.,' 

'  Cinn  jam  multi  Christian!  estent  (tbid.), 

^  Gum  aotem  i^tn  ,«flaqa,  vecl^is  mi^ii^  i^atiqclpali.  fuj^nti  aed  atiam  exsl- 

lium  sustinuerint,  ex  eorumque  numéro  sit  Liberius  Rooiœ  ep^soopus...  Oum 

etiamex  eorum  nomere  sIt  ma^us  iUe  Hosius,  cum  episcopis  Italia*,  Galiia- 

rum,  etc.  (Athan.,  Apol.  contra  Arianos,  n.  80;  Patr,  grecq,^  t.  25,  p.  410). 

v*  siERiE.  TOUS  Vif.  —  N""  42;  1863.  (66*  vol.  de  la  colL)    29 
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il  86  glorifie  de  eommuniquer  avec  touUi  Im  Eglim  iaUtemm  S 
elle  fameux  concile  de  Paris  de  l'an  36S>  qui  se  déclara  pour  la 
foi  d'Hilaire  ^,  sont  des  preuves  plus  claires  que  le  jour,  qu'a- 
vant TapostolaU  ou  l^épiscopat  de  S.  Harlin,  la  plupart  (tes 
Eglises  de  France  étaient  fondées. 

Cependant  comme  le  témoignage  de  ces  eept  Eglises  à  sainte 
Radégonde,  est  de  très-grand  poids,  il  faut  lUcder  d'en  pénétrer 
le  sens.  Mais  auparavant  il  faut  savoir  que  ces  sfipt  évéques 
sont  :  Eufrone  de  Tours,  Prét$3Stat  de  Rouen,  Germain  de  Paris, 
F^lîoo  de  Nantes,  Vtctoriuê  de  Rennes,  Ihmnole  du  Ifans  et 
Domitim  d'Angers,  Or,  après  avoir  bien  examiné  les  termes  de 
leur  leltre^  et  l'état  où  était  alors  la  France,  je  crois  qu'ils  ont 
voulu  dire  cinq  choses. 

La  i^que,  avant  que  8.  Martin  vint  dans  la  Gauie,  avec 
8.  Hilaire  retournant  d'exil,  ce  qui  arriva  l'an  960,  un  an  avant 
la  mort  de  Constance,  toute  la  Gaule  était  encore  remplie  d'ido- 
lâtres, ce  qui  est  vrai  ;  car  l'idolâtrie  n'a  achevé  d'âtre  ruinée  en 
France,  que  par  S.  Martin,  par  S.  Remy  et  même  par  8.  EM. 

La  2*,  que  peu  de  fidèles  y  professaient  la  foi  de  la  Trinité, 
Trinilatis  dominicœ  sacrafiunta;  ce  qui  est  encore  pins  vrai^ 
car  8. Martin  et  8.  Hilaire  son  maître,  garantirent  la  France 
de  l'arianisme,  et  lui  apprirent  à  connaître  un  Dieu  en  trois 
personnes. 

La  3%  que  le  nombre  des  chrétiens  était  encore  petit;  ce  qui 
est  vrai,  eu  eomparaison  de  celui  que  produisirent  ces  prédi- 
cations. 

La  4%  qu'on  ne  commençait  que  de  respirer  de  la  perséca- 
tion  des  empereurs  païens,  ce  qui'est  encore  vrai,  n'y  ayant 
pas  50  ans  que  Constantin  avait  donqé  la  paix  aux  Eglise* 
C'est  ce  que  signifie  ce  mol,  primordia  fidei  respirare. 

La  5%  qu'enfin  la  foi  ne  faisait  presque  que  de  naitre  dans  la 
France,  ipso  cathoHcœreligionis  eooorku;  ce  qui  est  vrai,  par  rap- 
port à  plusieurs  F^lises,  comme  l'Auvergne  et  le  Nivernais, 
le  Limousin,  Narbonne,  Eause,  Toulouse  et  Bourgs,  et  sur- 

t  fiptsoopus  ego  ttim  in  omnium  Gaillcaram  ecdesiarum  atque  f^iicoporoiD 
communlone,  licet  in  exIUo  parmanens.  (HUar.,  ad  Cofwlafil,,  1.  il»  n.  2;  f^- 
4uî,^  t.  X,  p.  664. 

^  Blnius,  eoiieil.|  ad  ann.  sa2. 
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lool  par  rapport  aux  Eglises^  dont  ces  sept  évéques^  auteurs 
de  la  lettre,  avaient  la  conduite.  Car  d'un  côté,  quand  S.  Mar- 
tin vint  en  France,  Tan  360,  il  n'y  avait  guère  plus  de  iOO 
ans  que  S.  Gatien  était  venu  à  Tours  et  S.  Denis  à  Paris  S  et  S. 
Audtrenioiae  en  Auvergne,  La  torme  du  gouvernement  ecclé- 
siastique était  mènoe  si  mal  réglée  à  Tours,  qu'après  la  mort 
de  S.  Gatien,  qui  fut  presque  toujours  caché,  à  cause  de  la 
persécution,  Tévéetié  vaqua  pendant  37  ans^  et  ce  ne  fut 
f|u'au  temps  de  Litorius,  sous  lequel  S.  Martin  commença  à 
prêcher,  que  la  foi  commença  à  y  être  professée  ouvertement  ^; 
et  à  regard  de  Nantes,  le  Mans,  Angers,  Dôle,  et  toute  la  bassa 
Bretagne,  on  ne  peut  guère  douter  que  ce  fut  S.  Martin  qui 
porta  le  premier  dans  ces  pays,  la  lumière  de  TEvangile,  et 
que  ce  fut  ce  qui  acquit  à  son  siège  de  Tours,  le  droit  de  mé- 
tropole, comme  les  conquérants  acquièrent  par  leur  victoire, 
un  droit  légitime  de  souveraineté  sur  les  pays  conquis  ^. 

L'abbé  Paydit. 

'  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  que  l'épiscopat  de  S.  Denis  est 
beaiiooap  plus  ancien.  (A.  B.) 

'  Greg.  Tnro.,  ibid.,  1.  s,  c.  8. 

*  Noos  n'admettons  pas  non  plus  les  termes  si  absolus  de  Tabbé  Faydit,  con- 
cernant la  prédicaUon  du  Cbristianisroe  dans  ces  derniers  pays.  Plui^ieurs  dis- 
sertations insérées  dans  les  Annales  prouvent  le  contraire.  (A.  B.) 
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QUELQUES  DOCUMENTS  HISTORIQUES 

SUR  LA  REUaiOlf  DES  ROMAINS, 

ET  SUR  LA  CONNAISSANCE 

qu'ils   ont    PO   AVOIR   DES    TRADITIONS    BIBLIQUES,    PAR   LEURS 

RAPPORTS  AVEC  LES  JUIFS^ 

FORIÀNT  UN  SUFPLÊICIIT  À  TOUTES  LES  HISTOIRES  ROIÀINES. 

'    HUITliME    ARTICLE    *. 
XIX 

50    an$  avani  Jéstis-ChrisL 
2o^  année  du  pontificat  d'Htiran  11,  à  Jérusalem. 
2^  année  de  C.  Cassim  Longinus,  et  i  '*  année  (eo  novembre) 
de  M.  Calpumius  Bibulus,  présidents  de  ta  Syrie. 
702*  année  de  Rome;  Servilius  Sulpidus  Bufus,  et  M.  Clan- 
dius  Marcellus,  consuls. 

1.  Evénoiiionifl  pellllqaefl. 

Les  troubles  continuent  à  Rome.—  Les  amis  de  César  el  de 
Pompée  cherchent  a  faire  prévaloir  l'un  sur  l'autre. —  (^ton 
qui  prévoit  que  tous  les  deux  veulent  détruire  la  république, 
sollicite  Icconsulai  et  échoue.  César  demande  que  le  comman- 
dement de  la  Gaule  lui  soit  continué^  de  même  qu'on  a  donné 
à  Pompée  l'Espagne  pour  cinq  ans. — Le  consul  Marcellus  opine 
au  coniraire  pour  que  le  gouvernementdes  Gaules  lui  soit  re- 
tiré.—Le  Sénal  hésite^  et  diffère  la  décision,  au  1*^  mars  de 
l'année  suivanle. —  Cassius  chasse  les  Parthesqui  s'étaient 
avancés  jusqu'à  Antioche. 

Cicéron  est  nommé  gouverneur  de  la  Cilicie  et  de  Tile  de 
Chypre,  parsuile  du  décret  duSénal  qui  défendait  auxderniers 
consulaires  d'avoir  une  province  avant  5  ans.  —  H  arrive 
dans  sa  province  le  31  juillet,  et  s'y  conduit  de  la  manière  la 
plus  honorable.— Horrible  étai  où  l'avait  réduiie  AppiusPul- 
chcr^  son  prédécesseur^  qu'il  qualifle  de  béie  féroce  ^  —  H 

*  Voir  le  7*  article,  au  n«  de  mars,  ci-deMae»  p.  186. 
^  Civitatum  gcmitus,  ploratus  ;  monstra  quidam  non  bominis,  sed  fers 
nescio  cujus  immanis  (Gic.  ad  Àttic,  t,  16  ;  1. 18,  p.  44). 
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remporte  diverses  yictoires  qui  le  font  nommer  imperalor, 
— ^11  demande  en  grâce  à  tousses  amis  de  Rome  qu'on  ne  pro- 
longe pas  son  gouvernement  au  delà  de  Tannée. —  Pendant 
son  absence,  sa  fille  TuUie  fait  divorce  avec  son  second  mari 
Crassipes^  et  épouse  P.  Cornélius  Dolabella. 

S*  année  de  la  gmrre  de  César  dans  la  Gaule.--  César  par- 
court toute  la  Gaule  et  brise  partout  ce  qui  faisait  encore 
quelque  essai  de  résistance.  Il  fait  couper  les  mains  à  tous 
les  soldats  qui  avaient  fait  une  courageuse  résistance  au 
siège  d'Uxellodunum  K 

II.  Halare  ëe  la  rellslen  patteuue.  —  IiC«  affairas  raMalaes 
ëirlgéea  par  las  araelea,  laa  apparlilana,  lea  ëémanii,  aie. 
—  Ba  «nal  «afllaTaga  ëa  BEII«HWCn.%TiB  la  CHUST  a  ëéll* 
▼ré  laa  haamaa? 

Nous  ne  trouvons,  pour  cette  année^  aucun  texte  qui  an« 
nonce  quelque  prodige^  ou  quelque  observance  du  ciel;  on  ne 
cite  que  la  continuation  des  sacrifices^  expiations  et  puriflca* 
tiens  ordinaires. 

III.  Rapparia  ëaa  Baaialnfl  avee  las  Juifs  al  inllaaaca  eu  paapia 
akaiai  ëa  Blan  paar  caBacrTcr  laa  Iraëlilaiia  prlmlilvaa  anr 
la  paopla  aaiiqvéraiil  en  maada. 

Les  Parthes  reprennent  Toffensivc^  et  s'avancent  jusqu'à 
Antioche.  —  Cassius  les  bat^  lue  leur  chef  Osaces,  et  détruit 
leur  armée.  —  Dion  ajoule  : 

«  Il  venait  de  s'éloigner  lorsque  Bibulus  y  arriva  en  qualité 
B  de  gouverneur,  malgré  le  décret  qui  défendait  ù  un  préteur 
B  ou  à  un  consul,  de  se  rendre  immédiatement  et  même  avant 

»  cinq  ans  dans  les  provincesextérieures Bibulus  maintient 

B  la  Iranquillilé  dans  ce  pays  soumis  aux  Romains^  et  par- 
B  vient  à  exciter  les  Partbes  les  uns  contrôles  autres  >.  b 

Il  faut  toujours  se  souvenir  qu'Antipater  combattait  avec  les 
Romains^  et  que  ceux-ci  tenaient  toujours  garnison  à  Jérusa- 
lem où  ils  vivaient  en  bonne  intelligence  avec  le  grand  prêtre 
Hircan. 

■▼.  BarlTalaa  lailna,  graaa  al  Jalfa. 

Cicéron  écrit  de  nombreuses  Ictlresde  la  province  de  Cilicie. 
Appius  Claudius  Pulcher,  augure,  celui  qui  avait  censuré 

*  Itaqae  omnibus  qui  arma  tulerant,  mnnus  pnecidit;  Tllam  ooneesslt,  qao 
testatior  esset  pœna  Improbonim  (Ciesar,  ïtrlL  galL,  1.  viii,  c.  44). 
'  Dion,  I.  XL,  c.  30;  trad.  t.  iy,  p.  ISO. 
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Atéius  pour  avoir  fait  des  Imprécations  étrangères  contre  Cras- 
sus,  et  que  Cicéron  vient  d'appeler  une  bête  féroce,  compose 
un  traité  sur  les  Augures.  Cicéron,  voulant  apprendre  la 
scienc<i  du  droit  augurât,  le  prie  de  le  lui  envoyer  *  :  livre  per- 
du et  dont  il  ne  reste  qu'un  fragment  de  quelques  lignes  K 

Titus  Lucretius  Carus.  —  Analyse  de  son  poëme  De  rerum 
natura. 

Nous  sommes  ici  en  présence  d'une  des  œuvres  les  plus  re- 
mart|uables  de  cette  époque.  Nous  savons  quelle  était  alors 
la  religion  des  Romains,  quels  étaient  leurs  Dieux,  quelles 
étaientleurs  pratiques,  et  quelles  récompenses  ou  quelles  peines 
leur  étaient  réservées,  aux  Ghamps^lyséesou  au  Tariare.~On 
se  demande  à  bon  droit,  comment  la  raison  bumaine  pouvait 
reconnaître  de  tels  Dieux,  et  se  contenter  d'une  telle  croyance. 
Eb  bien!  voici  un  homme  qui  se  proposedeux  cboses:  i 'reléguer 
ces  Dieux  dans  leur  01ym[)e  sans  leur  permettre  aucune  action 
sur  le  monde;  2*  répudier  complètement  ce  paradis  et  iret  en- 
fer. Entreprise  courageuse  et  louable  s'il  avait  pu  mettre  à  la 
place  quelque  cbose  de  raisonnableet de  certain, Mais  quoi 
qu'en  dise  la  Philosophie  naturelle,  il  n'est  pas  don  né  à  l'homme 
d'inventer  ou  de  retrouver  la  vraie  notion  de  l'origine  du 
monde  et  de  l'homme  quand  une  fois  il  l'a  perdue. 

Lucrèce  ne  connaissait  pas  la  tradition  biblique  quoique 
les  Juifs  fussent  en  grand  nombre  autour  de  lui.  Nous  n'avons 
trouvé  que  des  souvenirs  vagues  et  douteux  sur  les  grandes 
traditions  du  genre  humain.  Privé  de  ce  secours,  que  fait-il!^ 
il  cherche  à  prouver  que  le  monde  a  été  formé  sans  ces  Dieux 
et  que  l'âme  de  l'homme  est  matérielle  et  n'a  rien  à  craindre 
d'eux.  C'est  un  effort  louable,  mais  désespéré,  de  la  raison,  et 
l'on  comprend  qu'il  soit  mort  fou.  Donnons  quelques  dé* 
tails  : 

Vie  de  Lucrèce,  On  ne  sait  presque  rien  de  cette  vie.  On  sup- 
pose seulement  qu'il  étudia  à  Athènes  sous  le  philosophe  épi- 
curien Zenon  de  Sidon,  et  que  là  il  se  lia  d'amitié  avec 

*  Et  velfm  rellquum,  quod  est  prorolni  et  munerls  tul,  mlhl  persolvas,  enoi 
ipum  oognUionem  Juris  eugurii  conseqni  cupio  (de,  /om,,  m.  S;  t.  H, 
p.  240). 

'  Dans  Pestas,  De  verhor.  iignif,^  au  mot  fo|{i|ftm««i, 
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C.  Memmius  Gemellus^  à  qui  il  dédia  son  poëme^  et  dont  il 
fait  à  plusieurs  reprises  le  plus  graod  élof^is.  Ce  Memmius 
était  comme  lui  de  la  secte  d'Epicure^  et  poète  erotique  assez 
,  liur  ^  Suétontf  nous  apprend  qu'il  avait  voulu  corrompre  la 
femme  de  Pompée  ^  et  Cicéron  nous  a  déjà  dit  qu'il  était 
prêtre,  et  qu'au  lieu  de  faire  célébrer  la  fête  de  la  jeunesse  il 
initiait  à  ses  mystères  la  femme  de  LucuUus  ^.  Il  avait  été 
édile,  tribun  et  prêteur,  et  en  cette  qualité,  avait  gouverné 
la  Bythinie  et  le  Pont,  où  on  croit  qu'il  avait  amené  Lucrèce 
et  le  poêle  Catulle.  Ayant  brigué  le  consulat  deux  ans  aupa- 
ravant, il  fut  accusé  de  corruption,  et  condamné  à  l'exil  qu'il 
subissait  en  ce  moment  à  Athènes. 

Folie  et  mort  de  Lucrèce,  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  Eu- 
sèbe,  sous  l'année  94  avant  J.-C.  : 

c  Naissance  du  poète  Lucrèce  \  qui,  dans  la  suite,  rendu  fou 
>  parl'effet  d'un  breuvage  amoureux,  aprèsavoircomposédans 
»  les  intervalles  de  sa  folie,  quelques  livres,  que  Cicéron  corri- 
»  gea  dans  la  suite,  se  tua  de  ses  propres  mains,  à  Tftge  de 
B  44  ans  ^  » 

La  folie  de  Lucrèce  s'appuie  de  ce  vers  de  Stace  : 

Et  docti  foror  arduas  LucreU  *, 

si  toutefois  on  ne  doit  pas  l'entendre  de  la  fureur  poétique. 
Un  toxte  plus  explicite  est  celui-ci  : 
«  Livia  tua  son  époux  qu'elle  haïssait  ^.  Lucillia  tua  le  sien 

^  *  Antas  GfU.,  Noei*  aUtex,  L  xix,  c.  S. 

*  Gortius  Nicia  hsesit  Go.  Pompeio  et  G.  Memmio  ;  aed  qaum  codleiilos  Mem- 
mil  ad  Pompeii  uxorem  de  atupro  pertuliâaet»  prodiUia  ab  ea,  Pompelum  of- 
fendit,  domique  et  interdictum  est  ^et.,  de  eUÛit  oratorihus,  c.  14). 

'  Voir  le  texte,  Annales^  t.  vi,  p.  420. 

*  Voir  lea  Annalet,  t.  ti,  p.  889,  où  l'on  nous  a  fait  mettre  sa  mort  à  l'an  69, 
au  lien  de  50  ans  avant  J.-C. 

^  Titus  Lucretius  poeta  nascitur  :  qui  postea  amatorio  poculo  in  furorem  ver- 
sus, eu  m  aliquot  libros  per  intervalla  insanias  conscripsisset,  quos  postea  Gicero 
eniendavit,  propria  se  manu  Interfecit  anno  statls  quadragesimo  quarto  (Eu- 
sèbe,  Chronicon^  édit.  Mai  ;  dans  Pair,  greeq,^  t.  iix,  p.  &lo,  et  dans  les 
(XBuvres  de  S.  Jérôme  Patr.  lot,,  t.  27,  p.  523.) 

«  Stat.  Sylvx^  1.  u,n.  7,  v.  76. 

'  Livia  fut  en  effet  accusée  d'avoir  empoisonné  Auguste.  Voir  Suétone,  Au- 
gutt.,  c.  76  ;  Dion,  1.  lv,  c,  22;  vn,  c.  30. 
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»  qu'elle  aimait  trop.  L'une  lui  donna  spontanément  dn  poi- 
^  son  ;  l'autre,  trompée^  lui  fit  boire  la  tolie^  au  lieu  d'un  breu- 
»  \age  d^amour.  o 

On  a>attribué  ce  texie  à  Pline,  a  Sénèque,  à  saint  Jérôme. 
Aucun  de  ces  auteurs  ne  parle  de  celte  luciUia.  Ce  texte  est 
d'un  certain  Valérius  qui  écrivait  à  Rufln,  pour  le  dissuader 
dose  marier  |. 

Quant  a  l'intervention  de  Cicéron^  dans  la  correction  des 
ouvrages  de  Lucrèce,  il  n'en  est  fait  mention  nulle  autre  part. 
Cicéron  parle  une  seule  fois  de  Lucrèce^  dans  une  lettre  a  son 
frère,  écrite  trois  ans  auparavant,  où  it  dit  :  «  Les  poèmes  de 
s  Lucrèce,  comme  vous  me  l'écrivez,  sont  ainsi  :  pas  bem- 
D  coup  de  lumières,  mais  beaucoup  d'art  ^.  » 

Pas  beaucoup  de  lumières,  mais  beaucoup  d'art;  tel  est  en 
effet  le  jugement  qu'on  peut  porter  sur  le  poëme  de  Lucrèce, 
dont  voici  l'analyse  pour  ce  qui  concerne  les  principes  philo* 
sophiques  qui  nous  intéressent  : 

De  rerum  natura.  —  Livre  i. 

Lucrèce,  qui  veut  prouver  que  les  Dieux  ne  se  mêlent  en 
aucune  manière  des  affaires  humaines,  commence  cependant 
par  invoquer  Vénus  : 

iCneadum  geiiitrix,  bominum  divûmque  voluptas 
Aima  Venus  (I.  1). 

Puis  il  annonce  l'objet  de  ses  chants.  Il  veut  donner  la  raison 
suprême  du  ciel,  des  Dieux  et  de  tout  ce  que  la  nature  produit  : 

Nam  tibi  de  summa  cœli  ratlone,  deumque 
Disserere  inciplaro,  et  reram  prlmordia  pandam, 
Unde  omnels  Natura  <*reet  res,  auctet,  alatque  : 
Quove  eadem  rursum  Natura  perempta  resolvat  (r,  40). 

Quant  aux  Dieux,  il  décide  qu'ils  vivent  heureux  dans  les 
cicux,  et  qu'ils  ne  se  mêlent  en  rien  des  choses  humaines  : 

1  Llvia  viram  suam  interfecit,  quem  nlniis  odiit.  Lucillia  suam  quem  nimis 
aniavit.  Ula  sponte  miscult  jiconUum  ;  hœc  decepta,  furorcm  propinaYit  pro 
amoris  poculo  (Vulcrius  Rufino,  epist,  3G,  n.  23.  A  la  fln  des  OEuvres  de 
S.  Jérôme  j  Pair,  lat.,  t.  30  ;  p.  259. 

2  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  vraie  leçon  de  ce  lexte  de  Cicéron,  que  nous 
donnons  ici  avec  les  variantes  entre  parenthèses  :  •  Lucretii  poemata,  ut  scri- 
>  bis,  ita  (lita)  sunt,  non  muliislurolnibus  ingenli  (tjncta),  muUae  tamen  artis.» 
(Gic.,  ad  Quint,,  1.  ii,  1 1  ;  t.xx,  p.  4CC.}  Le  non  mis  en  Italique  ne  se  trouve  pas 
dans  les  manuscrits,  mais  il  est  réclamé  par  le  tamen,  dit  Orelli. 
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OmnU  enim  per  se  dtvum  Natura  neeeu*  st 

Immortali  svo  summa  cum  pace  (niatur, 

Semota  ab  nostris  rébus,  sejanctaquo  longe  ; 

Nam  prlvata  dolore  omnl,  privata  periclis, 

Ipsa  sais  pollens  opibos,  nil  lodiga  nostrfy 

Née  huie  promerltis  capUnr,  neo  tangUar  ira  (i ,  &7)  • 

Ainsi  reléguer  les  Dieux  dans  leur  Olympe,  expliquer  sans 
eux  tout  ce  qui  se  fait  en  ce  nionde^  tel  est  le  double  but  de  Lu- 
crèce. Pour  tous  ceux  qui  connaissent  ce  que  c'étaient  que  les 
Dieux  du  paganisme,  quels  étaient  les  exemples  qu'ils  don- 
naient aux  hommes,  quels  sacriflces  sanglants  ils  leur  im|io- 
sai^nt,  le  but  est  louable  et  constitue  une  forte  et  grande  ré- 
clamation contre  les  absurdités  des  religions  païennes.  Mais 
qu'on  y  fasse  bien  attention,  dès  le  premier  pas,  Lucrèce  fait 
intervenir  non  pas  les  Dieux,  mais  un  Dieu  unique  qui  crée, 
conserve,  nourrit  et  termine  toutes  choses;  ce  Dieu  est  la  Na- 
ture. Le  nom  de  Dieu  est  effacé,  mais  l'ofûce ,  l'intervention 
reste,  et  nous  allons  la  voir  durer  tout  le  long  du  poème. 

C'est  ce  que  sont  forcés  de  faire  tous  ceux  qui  ne  reconnais- 
sent pas  le  Dieu  historique,  traditionnel,  le  seul  vrai  Dieu.  A 
sa  place  ils  mettent  son  masque,  la  Nature,  masque  immobile, 
inanimé,  par  conséquent  non  libre  et  fatal  :  il  est  ce  quil  est,  il 
eit  parce  qu'il  est,  telle  est  la  raison  dernière,  tautologie  se  re- 
pliant sur  elle-même,  et  n'expliquant,  ou  pour  mieux  dire, 
ne  disant  rien.  On  va  voir  Lucrèce  toujours  enfermé  dans  ce 
cercle  de  fer,  infranchissable  pour  tout  homme  ne  connais- 
sant pas  ou  ne  reconnaissant  pas  la  tradition. 

Faisons  maintenant  une  analyse  sommaire  du  système  de 
Lucrèce,  d'après  Epicure,  en  nous  souvenant  que  nous  som- 
mes en  face  de  la  religion  païenne,  telle  que  nous  l'ont  mon* 
trée  les  citations  que  nous  avons  faites. 

La  religion  opprimait  l'homme. —  Un  Grec,  £picure,  osa  se 
révolter  contre  elle  et  contre  ses  Dieux.  —  Son  esprit  et  son 
âme  parcourent  l'immensité.  —  Il  en  revient  vainqueur  et 
nous  enseigne,  sans  les  Dieux,  l'origine  de  toute  chose.  —  Ne 
craignez  pas  que  j'ouvre  ici  une  voie  au  crime.  —  Ce  sont  les 
Dieux  qui  nous  enseignent  le  crime.  —  Voyez  leur  histoire  et 
en  particulier  la  Religion  ordonnant  à  Agaiiiemnon  le  sacri- 
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flce  de  sa  fille....— et  ici  l'apostrophe  légitime  :  cTant  la  Reli- 
gion peut  enfanter  de  maux  !  » 

Tentuni  relllgio  poCuit  suadere  malorum  (i,  102 jl 

Ici  Lucrèce  entre  en  matière  et  explique  les  principes  de  son 
monde  épicurien.  Son  premier  axiome  est  que  «  rien  ne  se 
>  fait  de  rien  :  » 

Nullam  rem  e  nihilo  gigni  divlnitus  uDq'uam  (i,  151). 
NU  Igltiir  fleri  de  nilo  posae  fatendum*  et  (t,  200). 

On  peut  lui  accorder  ce  principe^  dans  ce  sens  que^  ponr 
qu*une  chose  naisst^ou  soit  faite,  il  faut  quelque  chose  qui  la 
fasse  nattre;  et  aussi  il  n'est  pas  absolument  juste  de  dire  que 
le  monde  $it  sarti  du  néant.  Il  est  sorti  de  la  volonté  de  Dieu,  ce 
qui  exclut  et  le  néant  et  le  panthéisme. 

Lucrèce  établit  en  outre  l'existence  du  vide,  puis  des  atonut, 
du  mouvement,  et  de  lenr  Clinamen  ou  inclinaison.  Sur  quoi 
en  établit-il  Vexi$ienee?  Sur  leur  éternité  : 

.  •  .  Qiue  aolldo  atque  «temo  oorpore  contant  (i»  501). 
, Slnt  bac  «teroa  necetse  'st  (i,  640). 

VÈtemilé  est  le  mol  qui  remplace  ici  celui  de  Dieu,  comme 
il  a  été  déjà  remplacé  par  celui  de  Nature,  Puis  il  dit  :  «  que 
B  les  choses  sont  parce  qu'elles  sont,  a  C'est  son  expression  - 

Et  quid  qaieque  queaDt,  per  foedera  iVolural, 

'  QqÛ  porto  neqDeant,  rancit om,  quandoquidem  entai  (t,  680). 

C'est  là,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la  seule  base  de  toat 
système  qui  ne  connaît  pas  ou  qui  repousse  la  tradition  d'un 
Dieu  historique,  ayant  créé  toutes  choses,  et  ayant  appris  aux 
hommes  que  c'est  lui  qui  les  a  créées. 

Lucrèce  réfute  ensuite  assez  bien  les  systèmes  d'Heraclite, 
d'Empédocle,  d'Anaxagore;  puis  il  se  lance  à  expliquer  com- 
ment toutes  choses  se  sont  formées  avec  des  éléments  dépour- 
vus de  toute  intelligence.  Et  ici  il  ne  craint  pas  de  se  heurter 
au  simple  bon  sens.  Oui,  tout  est  bien,  mais  tout  s'est  fhit  sans 
dessein,  sans  ordre»  sans  intelligence.  Les  choses  sont  parce 
qu'elles  sont,  jNir  Aosord. 

«  0  Memmius,  lu  ne  penseras  pas  que  ce  soit  avec  <tesseiD, 

a  avec  ordre,  et  par  une  sage  intelligence,  que  les  principesde 

a  toutes  choses  se  soient  classés  eux-mêmes,  et  qu^ils  aient 

»  concerté  d'avance  quels  mouvements  chacun  donnerait:  • 
Nam  oerte  O0qiie  concllio  pripnordia  renim 
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Ordine  se  quanfcie,  atque  Mgael  mente  loeanmt, 

Nec  (pios  qoseque  (tarent  motus  pepigere  profecto  (i,  1030). 

Et  en  effets  personne  ne  croit  que  la  Matière  se  soit  arrangée 
elle-même.  Mais,  comment  donc  s'est*elle  arrangée  ? 

«Parce  que  ces  principes  de  la  Matière  ont  été  changés  en  un 
M  grand  nombre  de  manières^  pendant  tout  le  temps^  depuis 
»  l'éternité,  l'infini;  poussés  et  pressés  en  tous  lieux,  soumis  à 
B  toutes  sortes  de  mouvements  et  d'agrégations,  enfin  ils  sont 
»  arrivés  à  unedispositioa  telle  que  nous  voypos  en  ce  moment 
»  subsister  les  choses  créées  ;  • 

Sed  quia  muitimodis,  multls,  mulala,  per  omne, 
E&  Inflnito,  vexantar  perclta  plagie, 
Omne  genos  motûs  et  cœtûs  experfundo. 
Tandem  deit  enlant  In  taleis  dispotltora, 
Qaa]i|Mi#  hoo  rebiu  eoniIsUt  Somma  ereata  <i,  tO)^. 

Ainsi,  nous  le  répétons  encore,  les  choses  sont  parce  qu'elles 
sont;  c'est  là  toute  la  science  de  ceux  qui  suppriment  la  tra? 
ditioQ  historique. 

Lucrèce  nous  apprend  ici,  en  les  niant,  que  de  son  temps 
on  connaissait  les  lois  de  l'attraction  : 

«  Car  n'admets  pas,  ô  Memmius,  comme  on  le  dit,  que  les 
»  corps  soient  attirés  vers  le  centre  du  monde,  et  que  cet  uoi- 
»  vers  se  soutient  sans  aucune  pression  extérieure,  et  qu'au* 
a  cuues  des  parties  supérieures  ou  inférieures  ne  peuvent  se 
>  dissoudre,  parce  qu'elles  tendent  toutes  vers  le  centre  : 

lUod  in  bla  rebns  longe  fuge  credere,  Memmi, 

In  médium  summap,  quod  dicunt,  omnta  niti, 

Atque  Ideo  mundi  naturam  stare  sine  uHis 

tctibas  externia,  neque  quôquam  poeae  resolTi 

Summa  atque  ima»  quod  in  médium  aintomnia  nixa  (i,  10&I). 

On  connaissait  de  plus  les  antipodes  : 

«Et  de  plus  on  ose  affirmer  que  des  êtres  animés  existent 
»  sous  la  terre,  et  qu'ils  ne  peuvent  pas  plus  tomber  de  la  terre 
•  sous  les  cieux  inférieurs,  que  nos  corps  ne  peuvent  voler 
»  de  leur  propre  mouvement  vers  les  temples  du  ciel;  que 
»  lorsque  nous  voyons  le  soleil,  ces  êtres  contemplent  les  astres, 
»  et  qu'une  constante  alternative  leur  partage  avec  nous,  les 
»  saisons,  les  nuits  et  les  jours  :  > 

Et  simili  raUone  anlmalla  eubtu'  vagari 
Çontendnnt,  neque  posse  e  terria  in  looa  cœli. 
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Recidere  inferion  magls,  qaam  oorpora  nostrt 
Sponte  sua  posaint  In  cceli  tcmpU  TOlare. 
lui  eum  videant  solenii  nos  sldera  noctia 
Cernerp,  et  altérais  nobiscum  tempora  cœll 
DIvidere,  et  noctels  partiels  agitare,  diesque  (i,  lOSO). 

Lucrèce  traite  tout  cela  d'erreurs  grossières^  parce  que  Ton 
n'a  pas  adopté  ses  principes  : 

Sed  yanos  stolidis  hœc  omnia  flnxerit  error, 
Amplexi  quod  habent  penrerse  prima  viai  (i,  1067). 

Gesi  ainsi  que  finit  le  l*'  livre  :  mélange  bizarre  et  effort 
impuissant  pour  se  passer  d'une  Religion  fausse. 

LIVRE  H. 

Le  2«  livre  commence  par  une  belle  page  sur  la  douce 
Jouissance  du  Sage.  Quand  on  connaît,  comme  nous  le 
connaissons,  ce  qu'étaient  la  religion,  la  politique,  les  préoc- 
cupations des  esprits  à  Rome,  on  aime  voir  un  homme  s'éle- 
ver contre  toutes  ces  turpitudes  et  rappeler,  quoi  qu'il  en  dise, 
les  préceptes  et  les  jouissances  antiques,  jamais  abolis.  Car 
ce  qu'il  dit,  ici,  ce  n'est  pas  lui  qui  Ta  inventé;  il  ne  fait  que 
rappeler  ce  qui  était  su  et  désiré  de  la  plus  saine  partie  des 
hommes. 

«Rien  de  plus  doux  que  de  se  tenir  dans  les  temples  sereins 
B  magnifiquement  ornés  de  la  doctrine  enseignée  par  les  Sa- 
•  ges;  d'où  vous  pouvez  contempler  les  autres  mortels,  éga- 
B  rés  et  vagabonds,  çà  et  là,  cherchant  le  chemin  de  la  vie; 
B  disputant  sur  l'esprit,  se  prévalant  de  leur  noblesse,  consu- 
»  mant  les  jours  et  les  nuits  dans  un  travail  opiniâtre,  pour 
»  amasser  de  grandes  richesses,  ou  s'emparer  du  pouvoir  : 

Sed  dH  duldus  est,  beiie  quam  munita  lenere 

Edita  doctiina  sapieotùm  templa  serena  : 

Despicere  onde  queas  alios,  passimqae  videra 

Errare,  atque  viam  palanteis  quœrere  vitie  ; 

Certare  Ingénie,  contendere  nobiUtate; 

Noctes  atque  dies  niti  proestante  labore, 

Ad  sommas  emergere  opes,  reramque  poCiri  (ii,  7). 

Cest  un  cri  tout  chrétien  que  de  dire  avec  lui  : 

«  0  misérables  cfsprits  des  hommes  !  6  temps  aveugles  ! 

»  Dans  quelles  ténèbres  de  la  vie,  dans  quels  tourments  passez- 

»  vous  ce  temps,  quel  qu'il  soit  !  » 

0  miseru  hominnm  mentefs  !  o  pectora  Cffeal 
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QuaJibufl  in  tenebris  Tite,  qaantisque  periclis 
Degitnr  hoc  svl,  quodcumqne'  st  (n»  H)? 

Malheureasement  le  poète  ne  s'élève  pas  bien  haut,  quand 
il  se  borne  aux  souhaits  suivants  : 

«  Ne  voyez- vous  pas  que  la  Nature  ne  vous  crie  (ne  vous 
*  jappe)  autre  cbose^  si  ce  n'est  que^  la  douleur  absente  du 
rt  corps,  vous  jouissiez  dans  votre  esprit,  de  sensations  agréa- 
is blés,  sans  souci  et  sans  crainte  :  » 

Nonne  videre 

Nil  aliud  sibi  Naturam  latrare,  niai  ut,  càm 
Corpore  reJuncCua  dolor  absit,  mente  fraator 
Jucundo  aenau,  tara  eemota,  metaque  (ii,  16). 

Ces  souhaits  sont  modestes,  mais  impossibles  à  réaliser  sur 
cette  terre,  pour  un  homme  qui  ne  croit  ni  à  Dieu  ni  à  l'im- 
mortalité de  l'âme  ;  mais  enfin  c'est  encore  élevé,  et  surtout 
c'est  une  protestation  courageuse  cx)ntre  la  société  au  milieu 
de  laquelle  vivait  Lucrèce. 

Puis  il  entre  en  matière,  et  va  expliquer  par  quel  moune- 
meni,  par  quelle  force  les  principes  gînérateur$  de  la  Matière, 
engendrent  ou  détruisent  les  différents  êtres  : 

Nunc  âge  •*  qao  motu  genitalia  Matertai 
Corpora  res  yariaa  gignant,  genltasque  résolvant, 
Et  qua  Tl  facere  id  coganlur  (it,  62). 

Ce  principe  générateur,  ce  pouvoir,  consiste  dans  le  pou- 
voir de  se  mouvoir  et  de  se  mouvoir  en  sens  divers.  Mais  qui  a 
donné  ce  pouvoir  à  la  Matière,  celui  de  se  mouvoir  surtout 
avec  une  telle  régularité,  qu'il  en  résulte  l'ordre  admirable 
que  nous  voyons?  Lucrèce  se  fait  cette  objection  : 

«  Des  ignorants,  dit-il,  ont  cru  que  la  nature  de  la  Matière 
a  ne  pouvait,  sans  le  secours  des  Dieux,  avec  un  ordre  et  une 
D  régularité  si  semblables  à  la  raison  humaine,  changer  les 
»  saisons  de  l'année,  et  pi*oduire  les  fruits  de  la  terre  :  » 

Al  quidam  conlfà  bac,  ignari,  Matériel 
Naturam  non  posse,  Deûm  sine  numine,  rentur... 
Tempora  matare  annoram,  frogeaque  creâre  (ii,  167). 

On  le  voit,  l'objection  est  bien  posée.  Elle  prouve  la  créance 
traditionnelle  que  ce  monde  était  régi  par  une  Providence. 
Voyons  ce  que  Lucrèce  va  mettre  à  la  place  de  ce  Dieu  tradi- 
tionnel. Nous  l'avons  vu;  il  a  relégué  les  Dieux  paîensdans  leur 
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Olympe,  et  il  a  bieo  fait.  Mais  il  a'agît  de  dire  qui  gouverne 
le  monde.  Ecoutons.  Ceci  est  curieux  ; 

«  La  déesse  Volupté,  guide  du  la  i^ia,  pousse  toutes  choses, 
»  afiu  que,  par  les  caresses  de  Véaus,  les  siècles  propagent  les 
»  choses  humaines,  pour  que  le  genre  humain  ne  périsse 
s  pas  :  » 

Ipsaque  dedacit,  dax  vit»,  dU  VplupUt, 
Ut  res  per  VeneriA  blanditim  «aecla  propagent 
Ne  genus  occidal  humanum  (ii,  172). 

Ainsi,  c'est  par  Volupté  que  les  atomes  se  joignent  et  se  dé- 
joignent alternativement;  c'est  par  Volupté  que  les  saisons  se 
succèdent,  que  les  fk*uits  sortent  de  la  terre.  Voilà  où  arrivent 
ceux  qui  ont  perdu  te  tradition.  —  Au  reste,  ici  encore,  il  lui 
échappe  deux  mérités  :  la  première,  c'ert  qu'il  ignoi^e  profon- 
dément l'origine  des  choses;  la  seconde,  c'est  que  le  monde 
est  profondément  tronhlé  ;  mais,  bien  loin  d'en  condure  que 
Dieu  ne  Ta  pas  créé,  il  devait  seulement  conclure  qu'il  n'estpas 
tel  qu'il  est  sorti  de  ses  mains,  ce  qui  est  vrai  : 

N«in,  quaiBvIa  reiniia  Ignqrem  {urimordia  qu«  linr, 
Hoc  tamen  ex  ips|s  cceli  rationibus  auslm 
Gonflnnare,  aliisqae  ex  rébus  reddere  multJs, 
Nejquaqaam  nobis  Dlvinitus  esse  creaUim 
Naturam  mandi,  qus  tanta'st  prcdiU  colpa  (ii,  177). 

Lucrèce  établit  ensuite  le  clinamm  de  ses  atomes,  tout  en 
avouant  que  l'expérience  atteste  que  les  corps  tombent  en 
ligm  droite;  «  mais,  dit-il,  qui  pourrait  assurer  quils  ne  s'en 
9  écartent  pas  un  peu?  » 

Sed  nihll  omnino  recta  regione  vfal 

Decllnare,  quia  eat,  qui  posait  cernere,  sese  {n,  S49)P 

Voilà  sur  quoi  est  appuyé  le  dmafnen,  qui  est  pourtant  la 
base  nécessaire  de  la  formation  de  son  monde  par  les  atomes. 
C'est  toujours  fe  peut-être,  le  hasard. 

«  Que  si  rame  n'est  point  soumise  à  une  force  interne,  si 
D  elle  n'est  pas  nécessitée  et  passive,  c'est  encore  a  l'inclioai- 
»  son  qu'elle  le  doit  :  » 

Sed  ne  meos  ipsa  necessum 

loteatlBum  habeat  canctta  in  rébus  adendis» 

Et  de vlcta  queM  cogatiur  ferre,  paUqne, 

Id  facl^  «ilsaum  Gliofmen  prjndpiorMm  (u,  2S0). 

péçrivant  ensuite,  à  sa  manière^  Information  de  tous  les  ëtres^ 
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il  remarque,  avant  no»  philosophes^  que  la  couleur  n'est  point 
sur  les  corps,  et  qu'ils  ne  sont  ni  chauds,  ni  froids,  ni  odo- 
rants; —  il  admet  la  pluralité  des  mondes;  —  puis  il  déflnit 
que  ce  sont  «  les  êtres  insensibles  qui  donnent  le  sentiment  :  » 

Sdre  llcet  glgul  pMse  ex  noo  senstbu'  sensus  (ii,  9t0). 

Que  si  on  lui  demaHde  comment  il  se  fait  que  les  êtres 
puissent  périr,  il  répond  :  a  C'est  que  la  Nature  se  lasse  de 
0  fournir  aux  réparations  du  même  être  :  » 

,  t  •  Neque  fuantam  iipns  est  Natqra  minlstrat  (ii,  1 184), 

Tel  est  l'ensemble  de  ce  2*  livre. 

LIVRE  in. 

Ce  livre  traite  des  Dieux  et  de  TAme.  Les  Dieux  sont  au  ciel 
beureuX;  et  ne  s'occupant  aucunement  de  ce  monde;— TAme 
est  mortelle,  et  n'a  rien  à  craindre  d'une  sàutre  vie.  Qui  nou^ 
garantit  tout  cela?  C'est  Épicure  : 

a  0  père,  ô  inventeur  de  toutes  choses^  c'est  à  loi  que  nous 
»  devons  les  préceptes  paternels;  c'est  dans  les  écrits,  homme 
»  célèbre,  que,  semblables  aux  abeilles  qui  expriment  les  sucs 
>  des  saules  fleuris,  nous  nous  nourrissons  de  tes  paroles  d'or, 
B  oui  vraiment  toutes  d  or^  dignes  d'une  vie  immortelle  :  • 

Tu  Pater,  et  rerqm  inveatar,  tu  patrJa  naUa 
Suppedltas  pneeepta,  tulaque  ei,  indute,  ch^rUa, 
Fluriferis  ut  apes  In  Mltibui  oznnla  libant, 
Omnla  nos  llidem  depascimur  aurea  dictai 
Aurea,  perpétua  somper  dlgnissima  ?ita  (iii,  0). 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  demanderons  à  Lucrèce  si^ 
avant  Épicure,  mort  970  avant  J.-C.,  il  n'y  avait  pas  la  croyance 
en  Dieu^  et  de  plus  des  contradicteurs  et  des  athées.  S'il  y  en 
avait^  il  n'a  rien  inventé  que  son  mode  é^expliquer  la  Nature 
$aM  Dieu.  Nous  n'avons  donc  devant  nous  ni  un  témoin  ocu- 
laire^ ni  un  prophète,  ni  un  historien  quelconque  de  l'anti- 
quité;  mais  la  Raison  seule  d'un  homme  isolé.  —  Lucrèce  en 
convient  : 

a  Car  aussitôt  que  ta  Haison  se  mit  à  proclamer  que  la  Na- 
»  ture  des  choses  n'est  pas  le  produit  d'une  intelligence  Di- 
»  vine,  toutes  les  terreurs  qui  remplissaient  nos  âmes  s'éva- 
»  nouissenl  ;  les  limites  du  monde  disparaissent;  et  Je  vois 
»  toutes  choses  s'accomplir  dans  le  vide  ;  » 

Nam  skanl  ac  Ratio  tua  cœpit  Tocifei^ri, 
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Natoram  rerom  hfeiid  Divine  QieRt6  cooitam*     <  ' 
Dlffùgiunt  animi  terrorés  ;  mœnla  mundi 
Dlflcedant  ;  totum  Tideo  pe^  inape  çeri  res  (ui, .  14|. 

Nous  connaissons  rauiorité  à  laqqeUQ,iiQtt)S[9jyoiis4f&ii^;C( 
la  valeur  de  ses  assejc^çp^^^^ifûci  Va^^f:^|pq^éè^  : 

9  Je  dis  d'abord  que(Çl;l,c^pl;|t^,q|ue^n€|^S|app^ 
D  intelligence,  et  dans  lequel  on<^  P^P^^Iq  jçqnsf^il^el  ^direc- 
»  lion  de  la  vie^  est  iii^^par|ie,fji5  rb9îï^qe,,i^OT*Qiw,q 
»  main,  le  pied,  les  yeux,  qui  sQfÙ^j^o^  partie. (|e  ^Qut  Tétre  :  » 

Primumantmumdlco^.iDçMe;n^net^^^pe  Ypcamo^    ,    i    * 
In  quo  concilium  viUe,  regunenq^e  locatum  Vt,  , 

Esse  homlnU  pârtem;  'tumiiîi^s^ aie 'ttkntlé;  'dpéil^  ' 
Atque  ocuU,  parteè  kiiiÉttâqs  tolifaft  chtMl  {tti,\w!\i  ;       ;  '    ' 

Lucrèce  combat  ensuite  avesc  assèkd^^ailtaj^dlés  sUf^t^é  grecs 
qui  disaient  que  l'âmB  esiVhabiiM^Halrûwmtp^/ou'Vharnuh 
nie  du  corps.  Pui^ll  hçpottè^sà  |i)^èw^^^  de 

l'âme;  elle  consiste  toute  en  ^  .(iij|Bji  el(î^^^  sur  le 

»  corps,  et  qu'il  u^y  a  {ii\%n  coi:\fi.^i}iJi^\ii'\$s^vmf\wv  sur  un 
D  corps:»  .■;■-;•  \<.\  K  \\\  <M,  •,.  o-./iii'<.  •...  . 

Quorum nllfleri  sine Uctapo5«Q.YUJpi|Uf{,  ,,j.{,;i. ,,,..  ,j  ,,;, . 
Nec  (aotum  porro  sine  corpôrë;  nonne, faten4um*6t 
Gorporea  naturîi  atiiinnm  cdn^ii^,^ariln^^m<lbetti^,^  ufc;?  ' 

Quant  à  la  preWè  dfe'mté>i4$3e^rti8n,^itH^|?  sbti|é  m'êiriepas. 
—  Mais  il  s'agit  db'saVôiV'fle  qucTs'élcfMcM^'fellfe'ërf  côtiîposée; 
il  répond  que  «  c'eisl  dés'^finèipcs  fcfe  (Sus  Sifttlls,  arrondis, 
»  déiiés,delachaleur;dii'iëuméi^tdé'l^fh'Ët'cyMdabtc^ 
»  trois  éléments' ne  peutlént'eAi^WdvyAnëi^'riét^nigdnce;  il 
i>en  faut  un  qûalfièWW.'^'Ei!'lti;rid''plfe*ttb' tt^^ 
avoue  son  impuissance^  «lirnepëtllte  nbhittier'V  biî  ne  lui  a 
»  pas  dit  son  nom  :  »  . 

Quarta  quoqo^e  hid  igttur'quœdani  natura  neces8e!8i 
AUribuatur  ?  ea'  si  omnino  nobinia etpei's  \\x\;  242).'  ' 

a  Mais  comment  ces  quatre  pstrtiéà  tr^léés  entTé^'ellcs,et  par 
»  quels  moyens  unies,  constituent-elles  Iti  Vie,  j'aurais  bien 
B  envie  de  le  dire,  mais  le  défaut  de  la  langue  ^de  ma  patrie 
»  m'en  empêche  :  » 

Nunc  ea  quo  pacte  inter  sese  mista,  quibnsqne 
Compta  modis  vigeant,  rationem  reddere  aventem 
Abstrabit  Invitum  patrli  sermonis  egestas  (ui,  2I>9). 

»  C^est  une  force  mobile,  cachée,  qui  agit.  Mais  cette  force, 
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n  dépourvue  de  nom^  formée  de  corps  déliés^  est  cachée  à  toi- 
»  même  :  » 

Sic  Ubi  Dominls  hase  expers,  Vis,  facU  minatls 
Corporibas  latet  (ni,  280). 

Voilà  tout  ce  qu'Ëpicure^  ce  grand  inventeur  des  cboseSj  a 
trouvé  pour  expliquer  clairement^  définitivement  Tâme.  II  ne 
pent  pas  même  lui  donner  un  nom  ! 

Lucrèce  assure  ensuite  que  Tesprit  et  l'âme  naissent  et 
meurent  avec  les  sens;  preuve  : 

c  Si  d'un  \ase  brisé  nous  voyons  Teau  s'échapper^  si  la  fu- 

>  mée  et  la  nue  se  dissipent  dans  les  airs^  crois  que  Tâme  aussi 

>  se  dissipe,  qu'elle  périt  plus  promptenient,  et  que  ses  élé- 

>  ments  premiers  se  dissolvent  :  b 

Nunc  igitur,  quoniam  quAS«tUs  undique  vasis 
Difluere  humorem,  et  laUcem  disoedejne  cernis. 
Et  Debula  ac  fumus  quoniam  discedit  in  auras, 
Crede  Animam  quoque  dlffundi,  mul toque  perire 
Oclus,  et  citius  disaoht  corpora  prima  (m,  43â). 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  les  preuves  que  donne  Lu- 
crèce de  la  mortalité  de  rânie,  par  exemple  qu'on  peut  la  cou* 
per  en  deux,  que  le  vidé  est  en  elle  comme  en  toutes  cho- 
ses, etc.  Nous  ferons  obsener  seulement  qu'il  constate 
Teiistence  de  la  croyance  traditionnelle  en  la  combattant.  La 
doctrine  de  Lucrèce  et  d'Ëpicure  est  une  négation,  non  une 
invention,  ni  une  preuve.  Rien  donc  ne  l'autorise  à  celte  con- 
clusion :  a  La  mort  n'est  rien,  et  ne  nous  regarde  en  rien^ 
>*  puisque  la  nature  de  notre  âme  est  mortelle  :  b 

NU  igitar  Mors  est,  ad  nos  nequc  perUnet  Hilum, 
Quandoqoidem  natura  Animi  mortalis  hal>etur(iii,  842). 

Le  poète  finit  son  livre  par  la  revue  de  tous  les  tourments 
inventés  pour  l'enfer  des  païens,  et  n'a  pas  de  peine  à  prouver 
Hnanité  des  fables  de  l'Achéron,  Tantale,  Sisyphe,  Ixion,  Cer- 
bère, etc.  C'est  la  protestation  du  bon  sens  contre  les  absurdi- 
tés païennes.  Le  vice  est  puni  en  ce  nionde,  dit-il;  il  oublie 
le  tableau  qu'il  a  tracé  du  triste  état  de  la  république  et  de  la 
prospérité  des  méchants,  et  il  ferme  les  yeux  sur  ce  spectacle 
qui  faisait  dire  au  psalmiste  :  «  Mes  pieds  se  sont  émus  en 
»  voyant  la  paix  et  la  prospérité  des  méchants.  « 
Mei  autem  pêne  moti  sunt  pedes...  pacempeccatomm  Yidens(Ff.  lxxii,23.) 
r  SÈBIE.  TOMB  VU.—  N*"  42;  1863.  (66*  voL  de  ta  coll.)    30 
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Lucrèce  supprime  tout  à  fait  ce  spectacle,  dont  il  ne  peut 
rendre  raison;  et  sur  toute  la  vie  humaine,  pour  toute  codbo- 
lation,  il  jette  ce  mot  funèbre  et  implacable  :  la  NéeessUé  : 
«  Allons,  vite,  avec  une  âme  calme,  cède  la  place  aux  autres; 
»  c'est  nécessaire  :  n 

iEqao  anlmoque,  agediim,  jun  alfis  concède  e  Deeesse'  st  (lit,  9T5). 

La  nécessité!!  mot  fatale  disant  tout,  et  ne  disant  rien* 

LIVRE   IV. 

Le  4«  livre  est  cpnsacré  aux  sens  et  à  la  manière  dont  se  for 
ment  les  sensations.  Lucrèce  expose  une  théorie  bizarre  sur 
les  simulaci^s  et  les  spectres^  échappés  des  surfaces  des  corps, 
et  voltigeant  dans  Tespace.  Nous  n'avoné  pas  à  nous  en  occu- 
per, quoiqu'il  y  ait  plusieurs  choses  très-ingénieuses,  tmiUa 
lamen  arlis,  comme  l'a  dit  Gicéron.  Nous  y  remarquons  deux 
choses  :  la  première,  la  validité  du  témoignage  des  sens,coo' 
tre  Berkeley  et  ses  disciples;  et  Torigine  tonte  malérielle  qu'il 
donne  à  la  Raison,  non  point  venue  par  le  canal  des  sens,  par 
renseignement,  fides  ex  audilu,  mais  formée  par  les  sens  eux- 
mêmes,  théorie  des  matérialistes  : 

inventes  primls  ab  sensibus  e.«se  creatam 

Notitiam  veri,  neque  sensus  posse  refelli... 

Quid  majore  flde  porro,  quatn  sensus  haberi  ^ 

Débet?  An  ab  sensu  falso  RaUo  orta  valebit 

Dicere  eos  oontra,  quip  tota  ab  sensibus  oita'  str 

Qui  nisi  sint  veri,  Ratio  quoque  falsa  Ût  omnis  (iv,  480}. 

La  deuxième  chose  à  considérer,  c'est  l'absurde  où  est 
poussé  forcément  Lucrèce,  pour  avoir  nié  l'intervention  d'une 
intelligence  supérieure  dans  la  formalion  du  monde.  Cet  ab- 
surde évident,  c'est  la  négation  des  actes  mêmes  de  la  Nature  : 
les  yeux  n'ont  pas  été  faits  pour  voir,  ni  les  pieds  pourinar- 
.  cher.  11  faut  citer  ici  ce  curieux  témoignage  de  l'absurdité  du 
système  : 

«  Mais  avant  tout,  il  faut  te  signaler  une  erreur  trop  acci-é- 
»  ditéci  te  prémunir  contre  elle  el  la  faire  évanouir.  Ne  crois 
p  pas  que  le  brillant  éclat  de  les  yeux  ait  été  préparé  pour  te 
)»  faire  discerner  les  objets;  que  la  jambe,  liée  à  la  cuisse  mo* 
»  bile,  ail  reçu  pour  appui  tes  pieds  légers,  afin  de  donner  un 
t  libre  essor  à  ta  course;  que  tes  bras  muâculeux  et  souples 
»  aient  été  placés  à  Tua  et  a  l'autre  côté  de  ton  corps  et  teroii- 
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»  nés  par  une  adroite  main,  pour  devenir  les  protecteurs  de  ta 
9  YÎe  et  les  ministres  de  tes  besoins  :  »  - 

latud  in  bU  rebaa  vitfum  rehementer,  et  Utam 

EfTugere  errorem,  "vitareque  prsmecUtator, 

Lumina  non  fadas  oculorum  clara  creata, 

Prospieere  ut  possimos;  et,  ut  proferre  viaï 

Proceros  passas»  ideo  fastJgia  poisse 

Surarum,  ac  feminum  pedibus  fundata  plicarJ  ; 

Bracbia  tum  porro  validls  ex  apta  Jacertis 

Ffide,  manusque  datas  utraque  a  parte  ministras, 

Ut  Eacere  ad  vitam  possimus,  qum  foret  usus  (iv,  821]. 

a  C*est  ainsi  qu'on. a  renversé  renchaînement  successif  des 
»  causes  et  des  effets.  Non,  les  membres  n'ont  point  été  desti- 
9  nés  à  notre  usager  mais  leur  forme  invita  à  s'en  servir.  Le 
»  don  de  la  vue  n'a  point  précédé  la  formation  des  yeux;  le 
»  langage  n'a  point  devancé  l'organe  de  la  parole.  Au  con- 
9  traire^  la  langue  devance  de  bien  loin  les  discours.  Avant 
»  c^ue  Partait  modulé  des  sons,  les  omîtes  existaient,  et  chacun 
o  de  nos  organes  précéda  dès  longtemps  son  usage.  Ils  n'ont 
»  donc  pas  été  formés  pour  satisfaire  à  nos  désirs  :  » 

Girtera  de  génère  hoc  inter  quœcumque  pretantur. 

Omni  a  perversa  prsepostera  sunt  ratlone. 

NJl  adeo  quoniam  oatum'  st  in  corpore,  ut  uti  * 

Possemus,  sed  quod  natum*  st,  id  procréât  usum  : 

Nec  fuit  aate  videre  oculorum  lumina  nata  ; 

Nec  dlctis  orare  prius,  quam  lingua  creala'  st; 

$ed  poflus  longe  linguae  praecesslt  ortgo 

$ermonem  ;  multoque  creatae  sunt  prius  aure^, 

Quam  sonuâ  est  aadltus  ;  et  omnia  denique  membra 

Ante  fuere,  ut  opiner»  eorum  quam  foret  usus. 

Haud  igitur  pdtuere  utendl  crescere  causa  (iv,  830;. 

Que  l'existence  du  sens  ait  précédé  son  usage,  cela  se  con- 
çoit; mais  que  ce  sens  n'^it  pas  été  fait  pour  l'usage  auquel  il 
s'adapte,  voilà  le  comble  de  Tabsurde;  et  il  faut  que  Lucrèce 
touchât  à  une  de  ses  crise;$  de  folie^  pour  avancer  le  contraire. 
Et  cependant  on  voit  combien  cette  conséquence  est  forcée 
dans  son  système.  Car  si  Poeil  a  été  créé  pourvoir,  la  jaml)e 
|)0ur  marcher,  etc.,  c'est  donc  une  intelligence  (|ui  les  a  for- 
més. Et  voilà  le  Dieu  créateur  revenu.  On  ne  le  nie  qu'en  niant 
la  Nature. 
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UYBE  V. 

Ce  livre  commence  par  la  déificaiion  d^picare.  «  Et  en  ef- 
»  fel,  si  Ëpicure  a  tiré  de  son  esprit  {peetare paria  si»);  s'il  a 
9  trouvé  le  premier  cette  raison  de  la  Tie  que  Ton  appelle  Sa- 
9  gesse;  si,  dissipant  les  ténèbres  de  la  religion  païenne,  il  a 
9  placé  les  esprits  dans  une  lumière  pure  et  tranquille,  oh  ! 
9  vraiment  il  (ut  un  Dieu,  il  fut  un  Diea,  Memmius  :  » 

Qai  Ulia  nobU 

Pectoie  parla  soo,  qnaesitaque  przmia  liqolL.. 
Dicendum'  st  :  Deus  Ule  tait,  Deos,  iodale  Memini, 
Qui  prioceps  film  rationem  inTenit  eam,  que 
If  nue  appeUatnr  Sapieotta;  qaiqae  per  artem 
Flactibos  e  tantia  Tttam,  tanUaqoe  tenebris. 
In  tant  tranquIOo,  et  tam  clan  Inoe  locavit  (t,  4). 

Tout  cela  surpasse  aisément  tous  les  travaux  d'Hercule  et  de 
tous  les  Dieux  païens.  Mais  ce  n'est  pas  ce  qu'a  fait  Épicure. 
Le  hasard  n'est  pas  la  lumière,  et  la  nécessité  n'est  pas  la  jouis- 
sance. Un  Dieu  a  fait  tout  cela  sans  doute  ;  mais  il  ne  se 
nomme  pas  Épicurc.  C'est  Jésus  de  Nazaretb;  et  dans  50  ans, 
il  Ta  apporter  la  vraie  lumière  et  la  vraie  tranquillité. 

Dans  ce  5*  livre,  Lucrèce  traite  des  astres,  qui  ne  sont  pas 
plus  grands  que  ce  que  nous  les  voyons;  — de  la  terre,  qui  est 
immobile,  suspendue  au  milieu  des  airs;  des  saisonsy  etc.  Pais 
il  explique  l'origine  et  le  développement  de  la  civilisation.  Son 
système  est  à  peu  près  celui  suivi  par  tous  lee  philosophes  chré- 
tiens ,  qui  niant  Tintervention  de  Dieu  pour  les-  commen- 
cements de  la  société^  rattribuept  seulement  à  l'action  de 
la  Raison  humaine. 

Et  d*abord  Lucrèce  nie  à  bon  droit  l'éternité  des  mondes; 
éternité  qu'il  a  donnée  aux  atomes;  et  il  annonce  leur  ruine 
comme  une  vérité  nouvelle  : 

Nec  me  aninii  falllt,  quàm  res  nova,  miraque  menti 
Accidat,  exitium  cœli  terra^ue  futoram  (v,  98). 

11  ignorait  que,  bien  longtemps  avant  lui,  et  dans  un  livre 
commun  à  Alexandrie,  et  connu  par  un  grand  nombre  d'habi- 
tants de  Rome,  il  était  dit  : 

«c  Au  commencement,  ô  Dieu,  vous  avez  fondé  la  terre^  el 
9  les  cieux  sont  l'ouvrage  de  vos  mains;  ils  périront,  et  vous, 
9  vous  demeurez,  et  toutes  choses  vieilliront  comme  un  vê- 
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»  temenl;  "vous  les  changerez  comme  on  change  une  enve- 
»  loppe;  mais  vous^  vous  êtes  toujours  le  même^  et  vos  années 
»  ne  faillissent  point  :  » 

Inif io  ta,  Oomloe,  terrain  ftindast!,  et  opéra  manumn  tuarum  sont  cœll.  — 
IpsI  periboot,  tu  antem  permanes,  et  omnee  licut  Testlmentum  Teterascent.  — 
Et  sicat  opertoriam  matabts  eos,  et  mutabuntur  :  tu  antem  Idem  Ipse  es,  et 
aiml  toi  non  déficient  {Psalm.  ci,  26-28). 

Il  proclame  avec  raison  encore  que  les  astres  ne  sont  pas 
d'essence  divine  et  ne  jouissent  pas  de  l'immortalité^  ce  que 
semblait  croire  Cicéron  faisant  parler  Scipion  l'Africain  S  et  ce 
que  soutenaient  plusieurs  philosophes  :  * 

Relligtone  refraonatuB  ne  forte  rearis, 

Terras,  et  solem,  oœlum,  mare,  sidéra,  lunam, 

Gorpore  dlyino  debere  œtema  manere  (y,  115). 

Ils  n'ont  rien  de  divin  ni  d'animé  : 

Haud  igitur  constant  Divine  pnedita  sensu, 
Quandoquidem  neqneunt  Titallter  esse  animata  (Vj  145). 

Les  Dieux  n'habitent  pas  quelque  région  de  ce  monde, 
connme  le  soutenait  encore  Cicéron  dans  sa  République  : 

lilnd  item  non  est  ut  possis  credere,  sedes 

Esse  Deum  sanctas  in  mundi  partibus  ullas  (v,  147). 

Puis  il  relègue  de  nouveau  ses  Dieux  dans  le  repos  de 
roiympe,  et  soutient  que  l'imperfection  de  certaines  parties 
du  monde,  prouve  que  les  Dieux  n'y  ont  pas  mis  la  main. 

Lucrèce  fait  entrer  ici,  le  premier  dés  Latins,  une  mention 
du  Déluge,  qui,  succédant  au  feu,  aurait  détruit  une  première 
civilisation  : 

a  Crois-tu  que  le  monde  jouissait  avant  cette  époque  de  tous 
»  ces  biens;  mais  que  les  hommes  ont  péri  par  li  feu,  ou  que 
a  les  villes  ont  été  ruinées  par  des  catastrophes,  ou  bien  que 
>  les  fleuves  furieux,  grossis  par  les  pluies  continuelles,  ont 
È  couvert  toutes  les  cités?  a  —  Et  plus  loin  :  «  La  tradition  des 
»  hommes  raconte  aussi,  qu'autrefois  l'eau  prévalut  sur  cette 
a  terre,  et  engloutit  plusieurs  villes.  » 

Quod  si  forte  fuisse  antehac  eadem  omnia  credis  ; 
Sed  periisse  hominum  torrenti  sscla  vapore, 
Aut  ceddisse  urbeis  magno  vexamine  mundi; 
Aut  ex  imbribus  assiduis  exisso  rapaces 
Per  terras  amneis,  atqne  oppida  cooperuisse  (v,  339). 

■  Voir  ces  textes  ci-dessus,  p.  213  et  218. 
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Homor  item  qaondain  eœpit  superan  cuortos, 

Ut  fama'  st  bominum,  multas  quando  obruit  orbeis  (t,  412). 

Lucrèce,  en  constatant  ces  traditions,  déclare  que  ce  sont 
des  fables  inventées  par  les  Grecs  : 

SclUcet  ai  veteres  Graïam  oecinere  poet9  ; 

Quod  procul  a  vera'  at  animi  ratlone  repalsum  (t,  406). 

Décrivant  ensuite  à  sa  manière  et  par  l'elTet  du  hasard  la 
formation  des  mondes^  quand  il  arrive  au  mouvement  dos 
astres,  il  avoue  qu'il  ne  saurait  en  rendre  raison  : 

Nam  quid  in  hoc  mando  sit  eorum,  ponere  certuni 
Difficile'  st  (v,  STI). 

Le  soleil  n'est  guère  plus  grand  que  ce  que  nous  le  voj^pns.— 
Mais  comment  la  lune  fait-elle  sa  révolution?  Il  n'en  sait  rien  : 

Nom,  inquam,  simplex  bis  rébus  reddita  causa'  st  (t,  619). 

Quant  à  la  naissance  de  Tbomme.  Lucrèce  t'a  bientôt  ex- 
pliquée : 

a  II  y  avait  dans  la  terre  beaucoup  de  chaleur  et  d'humi- 
»  dite;  dès  qu'il  s'y  trouva  un  lieu  propice^  ces  éléments, 
n  pourvus  de  racines,  se  développèrent  dans  la  terre.  Quand 
n  rage  de  ces  enfants  se  fut  manifesté  au  temps  voulu^  fuyant 
•  l'humidité,  aspirant  à  l'air^ia  Nature  changeait  les  pores  de  la 
»  terre,  et  forçait  le  suc  à  entrer  dans  les  veines  des  enfants;» 

MuHus  eoio  calor,  atque  humer  auperabat  io  arvia, 

HInc  ubi  qusque  locl  regio  opportuoa  dabatur, 

Crescebant  uteri  terras  radicibus  apti  ; 

Quos  ubi  tempore  matoro  patefecerat  stas 

Infantum,  fugiens  humorem,  aurasque  petissens, 

CoDvertebat  Ibl  Natura  foramina  terrai 

Et  succum  venis  cogebat  fundere  apertia  (v,  804). 

Et  c'est  ainsi  que  les  enfants  naquirent!  Mais  comment  fu- 
rent-ils nourris  et  élevés?  C'est  encore  bien  facile  à  expliquer: 

tf  La  terre  donnait  l'aliment  à  ces  eafants^  l'air  était  leur 
9  vêtement,  la  terre  leur  lit  :  » 

Terra  cibuin  pueris,  vestem  vapor,  herba  cubile  (v,  814). 

Mais  pourquoi  donc  la  terre  n'enfante- 1- elle  plus  des 
hommes?  «  Par  la  raison  qu'elle  devait  iiiettre  fin  a  ses  en- 
»  fantements: 

Sed  quia  flnem  aliquam  pariendi  débet  habere , 
DesUtit,  ut  mulier  spatlo  defessa  vetusto  (v,  824). 

Voilà  toutes  les  explications  et  démonstrations  que  les 
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homines,  oubliant  ou  repoussant  Thistoire  traditionnelle  d'un 
Dieu  créateur,  ont  à  donner  du  monde  et  de  son  existence  : 
«  Il  est,  ptfrce  qu*il  est.  » 

Lucrèce  décrit  ensuite  l'état  de  nature  et  de  bestialité  pri- 
milive,  tt;l  que  nous  l'avons  vu  dans  Cicéron.  Arrivé  à  Tin- 
vention  des  langues^  il  dit  à  peu  près  ce  que  disent  tous  ceux 
qui  attribuent  à  l'homme  Tinvention  du  langage.  D'abord 
voici  l'explication  banale  :  c'est  la  Nature  qui  a  fait  parler  les 
hommes  : 

At  Tarios  Bagoa  sooitus  Nature  anbegU 

MHtere,  et  oUIItas  a^prcssit  iwmtna  rerum  (v.  f 087). 

Il  poursuit  :  «  Croire  qu'un  seul  homme  a,  à  son  gré.  im- 
»  posé  des  noms  aux  objets  divers,  et  que  les  autres  ont  appris 
»  de  lui  ces  premiers  mots;  c'est  une  erreur  :  » 

Proinde  piitare  aliquem  tum  nomlna  distrit)uisse 
Rébus,  et  Inde  hemines  didicisse  vocabula  prima 
Dealper^  ii  {y,  1040). 

Lucrèce  a  raison.  Mais  il  oublie  Thypothèsè,  qu'il  a  pu  y 
avoir  un  temps  où  il  n'y  avaH  qu'un  seul  homme^  et  que  ses 
enfants  ont  pu  et  dû  apprendre  de  lui  les  noms  qu'il  leur 
enseignait,  comme  cela  se  faft  sons  nos  yeux.  Il  ajoute  une 
remarque  très-juste,  c'est  que,  pour  que  les  autres  hommes 
le  comprissent,  il  fallait  qu'ils  connussent  déjà  sa  langue: 

a  Si  les  autres  homn^es  ne  s'étaient  pas  déjà  servis  niutuel- 
»  lement  des  [taroles,  comment  eh  connaissaient-ils  l'utilité, 
»  et  comment  cet  homme  a-t-il  eu  le  pouvoir  de  leur  faire 
i>  savoir  ce  qu'il  voulait,  et  comment  Toat-ils  approuvé?  d 

Prseterea,  si  non  alii  quoque  vocibus  usi 

Inter  se  faerant;  unde  insita  notities  est 

UUIitatis,  et  unde  data'  st  bulc  prima  poteatas, 

Quid  vellet  facere,  ut  scirent,  animoque  vidèrent  (v,  1045)  ? 

L'impossibilité  de  Tinvenlion  du  langage  est  là  prouvée  sans 
réplique.  Comment  donc  Thomm^  a-t-il  pu  se  faire  comprend 
dre  aux  autres?  Lucrèce,  comme  tous  les  partisans  passés  et 
présents  c|e  l'état  de  nature  bestiale,  reste  sans  réponse  ;  il 
propose  l'exemple  des  animaux,  qui  tous  chantent  et  crient, 
et  ajoute  : 

«  Combien  il  est  plus  juste  de  pc^nser  qu'alors  les  homqneso^t 
»  pu  noter  par  des  sons  différents  les  choses  dissemblables  ?  » 
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Quanto  morUleis  magU  aqaain'  st  tnnc  potnUse 
Dissimilela  alia,  atque  alia  res  yoce  notare  (v,  1088)  ? 

Laissant  ainsi  de  côté  le  Gomment.  C'est  toujours  la  même 
lumineuse  explication  :  les  liommes  ont  parlée  parce  qu'ils 
ont  parlé. 

Lucrèce  clierclie  ensuite  à  expliquer  pourquoi  les  hommes 
ont  inventé  la  croyance  en  Dieu;  et  il  attribue  cette  croyance: 
1*  aux  fantômes  tus  dans  le  sommeil;  —  2*  à  la  régularité  des 
saisons;  —  S"*  enfin  à  la  crainte  qu'inspire  à  l'homme  la  vue 
de  l'univers^  ou  de  quelqu'une  de  ses  catastrophes;  et  il 
ajoute  ingénument  que  cet  effroi  est  général  et  inyincibie  : 

Prasterea,  cul  non  animus  formldine  DlTam 
Gontrahitur?  cul  non  coDrepont  membra  parore  P... 
Usque  ad6o  res  hamaDas  Vis  abdlta  qosBdam 
Obterit^  et  pulchros  fascels,  ssTasque  securela 
Proculcare,  ac  ludibrio  slbl  babere  Tidetur  (y^  1217). 

Tout  le  reste  de  la  civilisation  est  expliqué  de  même. 

Ici  nous  trouvons  un  aveu  précieux.  «  C'est  que  les  poêles 
a  ayant  écrit  tard  et  lorsqu'à  peine  les  lettres  étaient  inven- 
»  tées^  l'âge  où  ils  vivaient  ne  pouvait  ;.rien  savoir  de  ce  qui 
»  s'était  {)assé  au  commencement^  si  ce  n'est  quelques  vestiges 
a  indiqués  par  la  raison  :  > 

Garminlbus  qaum  res  gesta»  oœpere  poetn 
Tradere  ;  nec  multo  prlu*  sunt  elementa  reperta, 
Propterea,  quld  sit  prias  actum,  respicere  œtas 
Nostra  neqult,  nlsl  quà  ratio  vestigla  monstrat  (v,  1443}. 

C'est  avouer  bien  clairement  qu'il  ne  connaît  rien  de  cer- 
tain sur  le  commencement  des  choses. 

LIVRB  VI  1ST  DBRMUSH. 

Lucrèce  commence  encore  par  répéter  que  les  Dieux  ne 
s'occupent  pas  de  ce  monde,  et,  pour  le  prouver,  il  s'efforce 
d'expliquer  la  formation  de  la  foudre  —  des  trombes  —  des 
vents  —  de  la  pluie  —  des  tremblements  de  terre  —  des  fon- 
taines —  de  l'aimant  ^  de  la  peste,  tout  cela  en  vers  énergi- 
ques, et,  comme  le  dit  Cicéron,  «  avec  peu  de  lumière,  mais 
»  avec  beaucoup  d'art.  »  —  C'est  une  espèce  d'encyclopédie  de 
la  science  de  la  nature  à  cette  époque.  Mais  nous  n'y  trouvons 
plus  rien  à  noter  pour  le  but  que  nous  poursuivons. 

A.  BONNSTTT. 
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ŒUTBES  POSTHUMES  DE  M^'DE  SALINIS^ 

ARCHEVÊQUE  D'AUCH. 


C'est  Avec  1&  plus  vive  satisfaction  que  [nous  annonçons , 
et  que  nos  leoteurs  apprendront  la  publicatioti  des  Œuvres 
posthumes  de  Mgr  de  Salinis.  Tous  ceux  qui  ont  connu  Té- 
minent  prélat)  ceux  qui  savent  avec  quelle  intelligence  et 
quelle  activité  il  a^  pendant  plus  de  trente  ans,  fondé,  dirigé 
ou  protégé  toutes  les  œuvres  qui  ont  eu  pour  but  la  défense 
de  rÉglise,  ne  peuvent  que  désirer  de  voir  réunir  en  un  corps 
de  doctrine  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume.  Pour  nous,  qui 
l'avons  suivi  dans  presque  toutes  les  phases  de  sa  vie,  et 
qui  avons  eu  Thonneur  d'être,  pendant  longtemps,  associé 
à  ses  travaux,  nous  nous  empresserons  de  lire  et  de  bire  con- 
naître à  nos  lecteurs  tous  les  volumes  à  mesure  qu'ils  seront 
publiés.  Â  l'avance,  nous  pouvons  dire  une  chose,  c'est  qu'il 
est  regrettable  que  le  savant  prélat  n'ait  pu  mettre  la  der- 
nière main  au  grand  ouvrage  qu'il  préparait  depuis  long- 
temps et  qui  devait  former  une  démonstration  complète  du 
Christianisme.  Souvent  nous  l'avons  entendu,  et  d'autres 
l'ont  entendu  comme  nous,  exposer  tout  l'ensemble  de  cette 
œuvre  avec  cet  ordre,  cette  lucidité  qu'il  savait  mettre  dans 
ses  discours,  et  alors  nous  avons  regretté  qu'il  n'y  eût  pas  à 
côté  de  nous  un  sténographe  qui  recueillit  ses  paroles.  Elles 
méritaient  d'être  imprimées  sans  correction  aucune.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  un  service  rendu  à  l'Église  que  la  publi-* 
cation  qu'annonce  M.  l'abbé  de  Ladoue  dans  la  lettre  sui-» 
vante  adressée  à  une  Aevue  fondée  par  Mgr  de  Salinis  lui- 
même.  Âmi  et  vicaire  général  du  prélat  pendant  de  longuet 
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années,  personne  mieux  que  M.Tabbé  de  Ladoue  ne  pouTait 
entreprendre,  soigner  et  mener  à  iin  cette  publication.  Une 
Vie  du  prélat  précédera  le  premier  \olume.  Elle  sera  lue  avec 
avidité  par  tous  ceux  qui  l'ont  connu ,  et  surtout  par  nous, 
qui  avons  de  nombreuses  notes  sur  les  différentes  phases  de 
cette  existence,  et  qui  n'attendons  qu'un  loisir  de  quelques 
semaines  pour  les  mettre  en  ordre,  et  rendre  ainsi  un  hom- 
mage tardif  à  ce  vénéré  et  éminent  ami.  —  Voici  la  lettre 
de  M.  Tabbé  de  Ladoue. 

A.  BoN>Ern. 

A  M.  le  Rédacteur  en  chef  du  Bulletin  du  Comité  d Histoire 
et  d* Archéologie  de  la  Province  ecclésiastique  (TAuch, 

Moiit-de-Marsan,  le  9  avril  1865,  jeudi  de  la  Semaine  stieie. 

Mon  cher  Monsieur  Couture. 

Plusieurs  personnes  me  demandent,  d'autres  me  font  de- 
mander à  quelle  époque  paraîtront  les  œuvres  de  Mgr  de 
Salinis  que  l'on  sait  m'avoir  été  conflées  pour  les  publier. 
Voudriez-vous  me  permettre  de  recourir  à  la  publicité  du 
Bulletin^  œuvre  aussi  et  non  la  moins  précieuse  du  vénéré 
prélat,  pour  répondre  à  des  interpellations  qui  sont  pour 
moi  un  encouragement  et  une  espérance? 

Les  manuscrits  laissés  par  Mgr  de  Salinis  formeront  la 
matière  de  quatre  ou  cinq  volumes  ;  ils  ont  pour  objet  la  dé- 
monstration de  la  divinité  du  Christianisme.  Fruit  de  près  de 
40  années  d'études  sérieuses,  fécondées  par  une  intelligence 
supérieure  et  par  un  enseignement  public  qui  avait  dû  s'a- 
,  dapter  à  toute  sorte  d'esprits,  ce  travail  me  paraît  devoir  être 
l'apologie  du  Catholicisme  la  plus  complète  et  la  plus  adaptée 
aux  besoins  de  l'époque  actuelle.  Les  ouvrages  apologétiques 
ne  font  pas  défaut;  M,  l'abbé  Migne  a  recueilli  les  plus  im- 
portants dans  une  publication  en  1 8  volumes  in-4°  intitulée  : 
Démonstrations  évangéliques.  J'ai  parcouru  tous  ces  traités, 
remarquables  à  des  titres  divers,  et  je  crois  pouvoir  affirmer 
qu'aucun  d'eux  ne  présente  un  ensemlle  aussi  satisfaisant 
pour  l'esprit  que  le  livre  de  Mgr  de  Salinis. 

Je  vous  demande  la  permission  de  tracer  ici  les  principa- 
les lignes  de  l'ouvrage. 


DE  MGR  DE  SAUmS,  9 

Fille  du  Ciel  voyageant  sur  la  terre,  la  Religion  peut  être 
considérée  sous  un  double  aspect;  ou  dans  son  origine  di- 
vine, ou  dans  ses  rapports  avec  les  sociétés  de  la  terre  ;  de 
cette  notion  fondamentale  découle  la  division  du  livre  en 
deux  parties,  1"  partie,  la  Religion  considérée  en  elle-même; 
2*  partie, /a  Religion  considérée  dans  ses  rapports  avec  l'ordre 
temporel. 

La  religion  vient  de  Dieu  ;  elle  est  manifestée  aux  hommes 
par  Jésus-Christ  et  par  TEglise  qui  continue  son  œuvre. 
Dieu,  Jésus-Christ,  V Église  telles  sont  les  trois  idées  qui  do- 
minent la  première  partie.  La  notion  de  Dieu  défendue  con- 
tre les  athées  ;  la  mission  divine  de  Jésus-Christ  établie  con- 
tre les  déistes  ;  la  divinité  de  TEglise  démontrée  contre  'les 
hérétiques. 

La  seconde  partie,  la  plus  neuve  et  la  plus  appropriée  aux 
préoccupations  actuelles,  est  en  même  temps  un  cours  de 
haute  philosophie  sociale  ou,  pour  employer  une  expression 
de  De  Maistre,  de  métapolitique  et  de  philosophie  de  l'his- 
toire. 

D'après  quel  plan  Dieu  a-t-il  constitué  le  monde...  Exis- 
tence de  deux  Sociétés,  Tune  temporelle  destinée  à  assurer 
le  bonheur  terrestre  de  Thomme,  Tautre  spirituelle  destinée 

à  garantir  sa  félicité  éternelle Rapports  entre  ces  deux 

Sociétés Avant  Jésus-Christ,  absorption  de  la  Société 

spirituelle  par  la  Société  temporelle  chez  tous  les  peuples, 
sauf  chez  les  Juifs Après  Jésus-Christ,  organisation  dis- 
tincte des  deux  Sociétés;  luttes  incessantes Rapports  ac- 
tuels  Solution  de  Tavenir. 

La  méthode  suivie  par  Mgr  de  Salinis  donne  à  son  ouvrage 
un  caractère  d'actualité  qui  ne  contribuera  pas  moins  que  le 
fond  des  idées  au  bien  qu'il  me  paraît  destiné  à  produire. 

Depuis  l'introduction  dans  les  écoles  catholiques  de  la  phi- 
losophie Cartésienne,  les  apologistes  avaient  cru  devoir  ap- 
pliquer à  la  démonstration  du  Catholicisme  le  procédé  du 
Doute  méthodique  employé  par  Descartes  pour  asseoir  les 
fondements  de  la  démonstration  philosophique.  De  même 
que  le  Philosophe  faisait  abstraction  des  vérités  qui  lui  avaient 
été  transmises  par  la  société,  les  Théologiens,  laissant  de  côté 
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les  enseignements  de  TEglise,  démontraient  par  des  preu- 
ves rationnelles  Texistence  de  Dieu,  Timmortalité  de  l'àme, 
la  nécessité  d'une  religion  naturelle,  la  possibilité  d'une  ré- 
vélation surnaturelle,  et  les  caractères  qui  peuvent  servir  à 
la  faire  reconnaître.  Ce  n*était  qu'après  ces  prélinoiinaiies 
jugés  indispensables  qu'ils  abordaient  la  démonstration  di- 
recte  de  la  divinité  du  Christianisme.  La  notion  de  rÉglise 
ne  venait  qu'en  dernier  lieu,  comme  un  accessoire  en  quel- 
que sorte,  et  dans  tous  les  cas,  comme  une  institution  entiè- 
rement distincte  de  la  Religion.  Mgr  de  Salinis  a  eu  recours 
à  une  méthode  plus  simple,  et,  à  mon  avis,  plus  logique. 

Nous  sommes  nés  chrétiens  et  catholiques,  pourquoi  met» 
tre  en  doute  un  seul  instant  les  vérités  qui  nous  ont  été  en* 
seignées  par  l'Église^  pourquoi  même  en  faire  abstraction? 
ne  vaut-il  pas  mieux  prendre  pour  base  cet  enseignement 
lui-même?  La  démonstration  du  Catholicisme  ainsi  conçue 
ne  prête  le  flanc  à  aucune  attaque,  et,  tout  en  s'aceommodant 
aux  besoins  perpétuellement  changeants  des  esprits,  elle  par- 
ticipe en  quelque  sorte  à  Timmutabilité  de  la  Religion.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  faire  observer  que  cette  méthode  est 
entièrement  distincte  de  celle  adoptée  par  le  célèbre  auteur 
de  V  Essai  sur  F  Indifférence.  Mgr  de  Salinis  a  pris  soin  de 
noter  ces  différences. 

Plusieurs  lecteurs  demanderont  sans  doute  pourquoi  Mgr 
de  Salisnis  n'a  pas  lui-même  livré  son  travail  au  public.  Ceux 
qui  ont  eu  des  rapports  avec  le  vénérable  prélat  n'ignorent 
pas  que  la  publication  de  son  ouvrage  a  été  une  des  préoccu* 
pations  constantes  de  sa  vie,  et  que  l'impossibilité  où  il  s'est 
vu  de  réaliser  son  désir  avant  sa  mort  a  un  instant  attristé 
ses  derniers  jours.  Autant  que  je  puis  en  juger  par  l'état  des 
manuscrits,  c'est  un  sentiment  exagéré  de  la  perfection  qu'il 
voulait  imprimer  à  son  œuvre  qui  a  paralysé  ses  intentions. 
Aujourd'hui,  où  l'on  produit  si  vite,  un  pareil  scrupule  pa-* 
raitra  singulier  aux  esprits  superficiels  ;  il  sera  une  garantis 
et  un  attrait  de  plus  pour  les  esprits  sérieux.  Pour  moi,  qui 
ai  rcQu  mission  de  publier  cet  écrit  si  laborieusement  pré^ 
paré,  cette  maturité  de  procédé  est  à  la  fois  un  secours  et  un 
embarras.  Dans  son  désir  de  perfection,  le  vénérable  auteur 
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ayait  ftdt  plusieurs  réductions»  «ntre  l«iquelles  il  m'a  fallu 
choisir  ou  que  j'ai  dû  compléter  Tune  par  l'autre.  Outre  ce 
travail  d'éclectisme,  j'ai  eu  à  mettre  la  dernière  main  à  des 
passages  restés  inachevéi^  et  j*a\oue  que  je  ne  l'ai  fait  qu'en 
tremblant.  Dans  plusieurs  circonstaiices,  j'ai  même  mieux 
aimé  livrer  le  texte  tel  que  je  l'ai  trouvé,  craignant  de  le  dé- 
naturer par  une  addition  quelconque. 

C'est  sous  le  titre  de  Divinité  de  f  Eglise  que  ^o^v^age  pa- 
raîtra. Deux  volumes,  embrassant  les  deux  première  sections 
de  la  première  partie,  vont  ôtre  mis  sous  presse  dans  peu  de 
temps,  chez  Tolra  et  Hatton,  rue  Bonaparte,  Paris.  Les  au- 
tres suivront  à  des  intervalles  assez  rapprochés.  En  tête  du 
premier  volume  se  trouve  une  Introduction  présentant  l'en- 
semble du  Catholicisme  envisagé  d'un  point  dejvue  trèç élevé. 
Monseigneur  avait  le  désir  d'adresser  ce  travail,  sous  forme 
d^ Instruction  pastorale,  au  clergé  du  diocèse  d'Auch.  Si  vous 
pensez  que  les  lecteurs  du  Bulletin  soient  bien  aises  d'avoir 
les  prémices  de  ce  travail,  je  serai  heureux  de  vous  l'adresser. 

Veuillez  agréer,  mon  cher  Monsieur,  l'assurance  de  mQ3 
sentiments  affectueux  et  dévoués. 

C.  deLadoue, 

Ancien  ▼îcaire  général  de  MgrdeSalinb 
à  Amiens  et  à  Auch. 
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DEUXIÈME   ARTICLE  '. 

IV 

Avec  le  départ  de  Wolfram,  cessa  la  position  équivoque 
dans  laquelle  se  rencontrait  Willibrord  vis-à-vis  des  Frisons. 
Nous  avons  déjà  dit,  et  nous  devons  le  répéter,  que  la  con- 
duite des  ducs  franks, —  si  bonnes,  d'ailleurs,  que  Ton  puisse 
supposer  les  intentions  de  ces  derniers,  —  entretenait  une 
perpétuelle  défiance  dans  Tesprit  de  ce  peuple  si  méfiant  par 
nature,  et  Ton  ne  devra  partant  point  s'étonner  si  nous  disons 
que  Willibrord  n'obtint  lui-même,  de  la  part  des  Frisons, 
qu'un  succès  d'estime,  pendant  les  premières  années  qu'il 
passa  parmi  eux. 

Mais  aussitôt  qu'il  fut  sacré  évéque  et  installé  à  Wiltabourg 
et  qu'il  eut  à  remplir  seul  la  mission  dont  le  Souverain  Pon- 
tife l'avait  personnellement  et  solennellement  investi,  il  dé- 
ploya plus  que  jamais  toute  l'activité  évangélique  dont  il  se 
sentait  capable.  Il  parcourut  toute  la  Frise,  surtout  les  pro- 
vinces du  Nord  qu'il  connaissait  moins,  paratt-il,  que  les  au- 
tres parties,  et  bâtit  à  Utrccht  une  nouvelle  église  qui  reçut 
le  nom  de  Saint-Sauveur,  tout  en  étant  consacrée  à  saint  Mar- 
tin. Puis,  il  visita  de  nouveau  la  Toxandrie^  poussa  même  ju.<- 
qu'à  Trêves,  jeta  les  fondements  d'un  cloître  à  Susteren  (Lim- 
bourg  hollandais)  et  b&tit  le  célèbre  monastère  d'Epternach, 
situé  dans  le  Luxembourg  hollandais  actuel. 

Il  reçut  d'Irmina,  seconde  fille  de  Dagobert  II,  et  abbesse 
de  Sainte-Marie-d'Oër,  la  moitié  du  territoire  d'Epternach 

*  Voir  le  I*'  Milicle  nu  cahier  de  naî,  t.  tii,  p.  877. 
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(698),  et  un  peu  plus  tard  (706)  l'autre  moitié  de  Pépin^  à  qui 
elle  appartenait  >.  Mais  si  le  Maire-du-Palais  était  généreux 
d'une  part,  il  ne  cessait  pas,  de  l'autre,  de  se  montrer  adroit 
politique.  L'acte  de  donation  portait  que  n  le  clottre  demeu- 
ic  rerait  toujours  sous  la  protection  de  Pépin  et  de  ses  descen- 
»  dants,  »  et  Willibrord  ne  put  pas  faire  autrement  que  d'ac- 
cepter ces  conditions,  tout  onéreuses  qu'il  dût  les  trouver.  Pé- 
pin conservait  parla  la  haute  main  sur  le  monastère;  les 
moines  pouvaient  sans  doute,  à  la  mort  de  Willibrord,  élire 
un  nouvel  abbé  ;  mais  l'élection  ne  se  ferait  pas  sans  le  con- 
sentement de  Pépin,  de  sorte  que  le  couvent  pouvait  tomber 
sous  la  dépendance  des  Maires-du-Palais. 

Willibrord  parcourut  pendant  plusieurs  années,  et  les  pays 
qu'il  avait  déjà  évangélisés,  et  ceux  qui  n'avaient  pas  encore 
entendu  la  parole  divine.  Tour  à  tour  à  Utrecht,  dans  les 
provinces,  dans  l'île  de  Walcheren  *,  sur  les  bords  de  la  Meuse, 
h  Anvers  et  sur  le  littoral  de  la  Mer  du  Nord,  il  obtenait  par- 
tout les  plus  heureux  fruits,  ((  témoin,  dit  Alcivyriy  ce  peuple 
»  nombreux  des  villes,  villages  et  campagnes  qu'il  amena  à 
)>  la  connaissance  de  la  vérité  et  au  culte  du  Dieu  un  et  tout- 
»  puissant  ;  témoin  cette  foule  d'églises  qu'il  éleva  dans  les 
9  diverses  contrées  confiées  à  ses  soins,  témoins  ces  congré- 
»  gâtions  consacrées  à  Dieu,  qu'il  forma  de  toutes  parts.  » 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  le  saint  apôtre  fit  un  voyage 
chez  les  Danois  '.  Nous  avons  peu  de  détails  certains  sur  ce 

*  Pard^Mus,  Diplom,  11,  tso  iqq  :  97S,  «qq. 

*  Bniuwer  ra|>|mrte  diins  le«  Annales  trevirenses  (xii,  p.  si9,  8aq)quf* 
rtle  de  Waleheien  avait  une  égli««>  reievani  île  Tabb  «ye  d*Eptrrnacn  (C7«lle 
de  WMtcapelle),  et  que  le«  Iiahitanl»,  prodaut  la  giirrre  qu'il»  soiilinrtfiit 
confre  Rooert- le- Frison,  conne  de  Kliin<lrf,  marchèrent  roiitre  les  Fia* 
maDd4,eii  arborant  un  diapeaii  contenant  une  relique  de  «aini  V\^iIlihiord, 
qui  leur  fil  remporter  la  Ticioiie.  Deux  nrape«iuz  prit  »ur  l'enuenii  fuient 
cntt'jfi   en  souveuir  de  réYénemrut,  a  Eptrrnnch. 

^  Que  Ton  ne  toit  |Niiut  suipru  He  voir  Wiilihrord  parcourir  tant  de 
contrtes  diverse»,  et  éire  compris  partout  huns  avoir  «-u  besoin  d'appren- 
dre les  langues  ijui  y  élaient  en  vigueur.  On  ne  doit  pas  hrsiter  à  ajouter 
foi  au»  anciennes  cbrouiques  qui  assur*-nt  qu*MU  7*  et  S*  siècle,  le<<  mis- 
iionoairv^  anglais,  accourus  |iour convertir  iioa  an«èties,  se  firent  entendre 
d'eu»  sans  Icntrrmise d  inirrprète«(.  La  rai««on  en  est  simple.  Pi iniiiive- 
ment  les  Jun-s,  les  ingles,  les  Saxon<^  les  Cbauqnes,  les  Frisons,  les  Ba* 
Uve<,  les  Belges,  etc.,  parai^leui  n'avoir  forme  qu'une  seule  nation  ré* 
pandiM  par  peuplades  dans  divers  pays,  et  parlant  longtemps  le  même 


peuple,  tel  qull  était  alors,  et  sur  retendue  du  territoire  qu'il 
habitait.  Ce  que  nous  savons,  c'est  que  Ongend  (ou  Ongent^ 
heow),  le  roi  des  Danois,  quoique,  au  dire  d'Alcwyn,  il  eût  le 
cœur  plus  dur  qu'un  rocher  {omni  lapide  durior),  traita  Wil- 
librord  avec  la  plus  grande  bienveillance  et  lui  permit  même 
d'emmener  trente  jeunes  gens  de  sa  nation  que  le  mission- 
naire baptisa  peu  de  temps  après  dans  une  circonstance  so* 
lennelleque  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence.  Willibrord 
s'était  embarqué  avec  ses  jeunes  compagnons  et  faisait  voile 
vers  la  Frise.  11  se  disposait  à  retourner  à  Utrecht  pour  instal* 
1er  les  néophytes  dans  l'école  qu'il  y  avait  fondée  et  les  pré* 
parer  à  le  seconder  dans  l'œuvre  de  la  prédication.  Mais  une 
tempête  rejeta  son  vaisseau  loin  de  sa  destination.  Onfut  forcé 
de  relâcher  à  l'fle  deFositeou  Forsete*,  nommée  ainsi  à  cause 
d'une  divinité  qui  y  était  l'objet  d'un  culte  tout  spécial,  Fosite 
ou  For^e^e  était  le  dieu  de  la  justice  et  de  la  paix.  Tout  au* 
tour  de  son  sanctuaire,  —  une  fontaine,  où  personne  ne  pou- 
vait puiser  de  l'eau  qu'en  silence  et  avec  un  pieux  recueille- 
ment et  lorsqu'on  n'y  célébrait  point  de  rites,  —  régnait 
perpétuellement  le  silence,  et  un  silence  tellement  sacré  que 
les  pirates  les  plus  impies  le  respectaient  :  les  animaux  fa<- 
rouches  mêmes  ne  pouvaient  s'en  approcher  sans  avoir  à  re- 
douter les  traits  du  chasseur.  Cette  Ûe  semble  avoir  été  le 
centre  des  cérémonies  religieuses  de  plusieurs  peuples  |;er- 
mains,  une  sorte  de  place  amphictyonique,  surtout  des  Fri- 
sons, terme  dans  lequel  il  fautj  comprendre  avant  tout  ceux 
des  Pays-Bas. 
Or,  par  un  hasard  providentiel,  Radbod  était  pour  lors 

dans  l'île,  et,  au  moment  où  Willibrord  y  abordait,  il  célé- 
brait une  fête  religieuse  et  populaire  autour  du  sanctuaire  de 
Fosite.  Willibrord  n'ignorait  ni  la  réputation  de  sainteté  de 

idiome  oudu  moins  des  dîaleci  es  très  légèrement  diflereuciés  de  cet  idiome. 
Depuis  et  insensiblement,  ces  dialectes  ont  fini  par  offrir  des  diflerencef 
plut  prononcées.  L*afOnité  est  évidente  encore  aujourd'hui  :  il  suffît,  pour 
s'en  convaincre,  de  comparer  le  néerlandais  actuel  et  Tanglo-saxon  d'Al- 
fred-le-Grand.  Dans  ces  siècles  éloignés,  elle  devait  approcher  de  rideotilé 
si  elle  n'était  pas  Tideotité  même.  Voilà  ce  qui  facilitait  aux  Willibrorc), 
auxWilfried,  aux  Boniface,  l'accès  des  populations  qui  ne  pouvaient  leur 
refuser  cette  sympathie  instinctive  que  nous  éprouvons  pour  toqs  ceux  qui 
parlent  le  même  langage  que  nous.  (E.  B.) 
*  Aujourd'hui  Helgùland, 
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cet  endroit,  ni  les  peines  qui  frappaient  le  transgresseur. 
Malheur  à  qui  troublait  le  calme  du  silence  ou  la  sainteté  des 
cérémonies  1  une  mort  affreuse  était  le  châtiment  de  sa  témé- 
rité. Mais  l'occasion  était  trop  belle  pour  la  laisser  échapper. 
W^illibrord  marcha  résolument  à  la  fontaine,  y  puisa  de  l'eau 
et  baptisa  tranquillement  les  trente  jeunes  Danois. 

Un  murmure  de  stupéfaction  accueille  d'abord  cette  con- 
duite audacieuse  ;  mais  bientôt  mille  cris  de  mort  se  font  en^ 
tendre  contre  le  sacrilège  étranger.  Willibrord  et  les  siens 
sont  faits  prisonniers,  Radbod  lui-même  est  exaspéré.  Le 
peuple,  dans  un  transport  de  rage,  veut  les  immoler  tous  ; 
mais  le  roi,  plus  prévoyant,  refoule  sa  colère  et  s'oppose  à  ce 
dessein.  C'est  donc  au  hasard  à  désigner  la  victime.  Pendant 
trois  jours,  suivant  la  coutume  germanique,  on  tira  au  sort 
pour  savoir  lequel  des  étrangers  serait  immolé,  et  im  des 
jeunes  Danois  ftit  sacrifié.  Radbod,  sans  doute,  ne  fut  pas 
étranger  à  cette  décision.  Il  fit,  d'aiUeurs,  comparaître  Wil- 
librord devant  lui,  et  l'accabla  de  reproches  et  d'injures.  Mais 
l'apôtre  lui  démontra  brièvement  avec  tant  de  calme  et  de  di-- 
gnité  l'absurdité  de  l'idolâtrie,  que  Radbod,  touché,  sinon 
convaincu,  s'adoucit  par  degrés  et  renvova  le  missionnaire 
sain  et  sauf  à  Pépin.  Cette  conduite  était  a'un  profond  politi- 
que. En  foisant  périr  un  des  compagnons  de  Willibrord, 
Radbod  apaisait  le  ressentiment  de  son  peuple,  qui  n'aurait 
pas  manqué  de  se  venger  sur  lui  de  l'insulte  faite  à  son  idole; 
et  en  sauvant  la  vie  &  Willibrord,  il  évitait  la  colère  de  Pépin 
qui,  bien  qu'il  eût  préféré  un  apôtre  plus  soumis,  plus  docile 
à  se  prêter  à  ses  projets,  n'aurait  point  voulu,  au  demeurant^ 
porter  la  responsabilité  de  sa  mort. 

A  son  retour  de  Helgoland,  Willibrord  retourna  en  Prise  et 
vit  avec  bonheur  s'accroître  de  jour  en  jour  le  nombre  des 
croyants.  En  même  temps  qu'ils  se  convertissaient,  lesfidèlea 
offraient  à  l'homme  de  bleu  quelque  partie  de  leurs  biens  ;  de 
sorte  que  Willibrord  put  continuer  à  édifier  des  églises  (c  o& 
»  le  peuple,  dit  encore  Alcwyn,  se  réunissait  les  jours  de  fête, 
))  recevait  l'instruction  religieuse  et  bientôt  aussi  le  baptême.  » 

Sa  vie  courut  plus  d'une  fois  des  dangers  sérieux  ;  mais  il  ne 
s'en  inquiéta  jamais.  Un  jour,  entre  autres,  qu'il  était  à  Wal« 
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cheren,  et  se  disposait  à  renverser  une  idole,  un  païen,  que 
la  vue  d'un  pareil  attentat  mit  en  fureur,  se  jeta  sur  lui  pour 
le  tuer.  «  Le  coup  porta ,  dit  Alcwyn ,  mais  ne  Gt  aucun  mal  à 
»  Willibrord.  »  Les  compagnons  du  missionnaire  voulurent 
punir  rinsolent  païen  ;  mais  Willibrord  les  en  empêcha.  Le 
ciel  se  chargea  de  ce  soin.  L'assassin  fut  tout-à-coup  possédé 
de  Tesprit  malin  et  mourut  misérablement. 

Il  est  à  regretter  que  toute  cette  période  de  la  vie  de  W^iUi- 
brord,  période  si  bien  remplie  et  si  pleine  d'édification,  ait  été 
ou  complètement  négligée,  ou  traitée,  du  moins,  fort  super- 
ficiellement par  ses  biographes.  Il  faut  donc ,  pour  cette  épo* 
que,  s'en  rapporter  aux  traditions  historiques.  D'après  ces  der- 
nières ,  W^illibrord  aurait  longé  tout  le  littoral  de  la  mer  du 
Nord,  visitant  successivement  diverses  bourgades  de  la 
Flandre ,  où  il  prêchait  partout  avec  le  même  succès.  Le  petit 
port  de  Breskens,  dans  l'Âe  de  Kadzant,  vis-à-vis  de  Flessingue, 
aurait  eu  le  bonheur  de  le  recevoir.  Mais  il  serait  difiicile  de 
dire  avec  certitude  jusqu'où  il  s'avança  dans  les  diocèses  actuels 
de  Bruges  et  de  Gand.  Toutefois  son  souvenir  est  encore  vi- 
vace  aujourd'hui  à  A\'ulpen  (entre  Nieuport  et  Furnes)  et  à 
Middelkerke  (entre  Ostende  et  Nieuport).  Mainte  église  lui  est 
dédiée  dans  ces  parages.  On  lui  attribue  à  lui-même  la  fonda- 
tion d'une  église  à  Gravelines ,  qui  s'appelait  primitivement 
Saint-Willibrord.  ClemskeTkelClements-kerke,  église  de  Clé- 
ment) date  probablement  aussi  de  l'époque  de  son  passage.  II  " 
aurait  donc  parcouru  toute  la  côte ,  s'arrêtant  tour-4i-tour  à 
Schouwen ,  à  Voorne ,  à  Vlaardingen ,  etc. 

Il  paraît  alors  avoir  repris  le  chemin  de  la  Toxandrie,  —  en 
passant  sans  aucun  doute  par  le  Brabant  septentrional,  — pour 
se  rapprocher  de  Pépin,  qui  résidait  tantôt  à  Cologne,  tantôt 
à  Jupille  et  tantôt  à  Herstal  \  Un  nouveau  prodige  attesta  Tes- 

^  Le  •«•jour  ci'llcistal,  on  ie  sait,  était  particulièirmeut  ili«r  aux  C^m* 
liogiiD».  Ce  pays,  du  rctie,  était  te  beneuu  «le  leur  faniillt;.  Sans  parier 
de  Fépin,  qui  rrçut  son  surnom  à  cause  de  la  piédilection  qu'il  témoignait 
aa  maïK'ir  cl*llersial,  nous  ciieruiiH  Chai  U  mague  qui  y  pi«ssa  presque  toute 
sa  jconeMc  et  nut?  partie  de  son  à'^e  mûr  lorsque  les  ^Ufries  ur  rao|»c- 
laîeul  point  aille-  rit.  (^>u«'lqut'S  hi«iuiien«  ont  pieieudu  qu'il  naquit  à  Ju- 
pille, sitiië  à  peu  de  diftiauce  d'Heisi«ii.  SM  l^nt  en  croue  EinliarJ  {An- 
nales des  Franks),  il  aurait,  puur  la  deniièie  fois,  pas>é  Tinter  à  Hfr&t.:! 
en  7ë».  Sur  le  palais  qu'il  y  avjit,  V.  Mabiltou,  De  re  diplom»  Lib.  iv. 
(E.  B.). 
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time  que  Dieu  avait  pour  son  apôtre.  \A'illibrord  se  rendait  à 
Susteren.  Arrivé  aux  environs  du  couvent,  il  crut  pouvoir,  pour 
abréger  la  route,  prendre  un  petit  sentier  qui  menait  à  travers 
un  champ  de  blé.  Mais  le  propriétaire  du  champ  le  chassa 
rudement.  Et  voilà  que  le  malheureuxtomba  mort  subitement, 
frappé  par  la  colère  divine. 

Nous  avons  vu  que  AMUibrord  jeta  les  fondements  d'un 
couvent  à  Susteren ,  vers  G98.  Un  nommé  Ansbald  agrandit 
considérablement  les  possessions  de  ce  couvent,  en  léguant  à 
Wîllihrord  tout  son  héritage  (7  H  ).  Pépin  tint  à  honneur  de  ne 
pas  rester  en  arrière.  En  714 ,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
il  donna  »,  conjointement  avec  Plectrude ,  sa  femme,  de  nou- 
veaux biens  à  Tabbaye,  mais  sous  la  même  réserve  qu'à 
Eplernach  ;  c'est-à-dire  que  le  couvent  serait  accessible  à  des 
moines  étrangers  ;  qu'il  serait  placé  sous  la  garde  de  Pépin,  et 
qu'il  demeurerait  à  jamais  sous  la  protection  de  ses  héritiers. 

D'ailleurs,  ces  dons  de  Pépin,  assez  insignifiants  par  eux- 
mêmes,  perdent  encore  de  leur  importance,  si  on  les  compare 
avec  les  donations  de  toutes  sortes  que  de  simples  particuliers 
faisaient  à  Willibrord.  Mais  il  ne  pouvait  point,  on  le  conçoit, 
s'en  abstenir  complètement,  à  moins  de  faire  croire  qu'il 
éprouvait  de  l'éloignement  pour  l'indépendant  évêque  d'Ut- 
recht.  Car,  c'était  une  coutume  générale  parmi  les  princes 
temporels  de  l'époque,  de  gratifier  les  apôtres  de  l'Évangile  de 
terres  et  de  maisons,  pour  y  bâtir  des  couvents  et  y  élever  des 
églises;  Pépin  ne  pouvait  donc  pas  faire  moins  que  d'imiter 
Irmina ,  la  fille  de  Dagobert ,  qui  ne  cessait  de  combler  Willi- 
brord des  dons  les  plus  riches. 

Les  prédications  de  Willibrord,  avons-nous  dît,  obtenaient 
partout  les  effets  les  plus  heureux.  Il  est  permis  de  croire  que, 
si  la  chaleur  entraînante  et  l'éloquence  persuasive  de  sa  parole 
contribuèrent  pour  beaucoup  à  amener  ce  résultat,  les  miracles 
qu'il  opéi  ait  dès  lors  en  grand  nombre  ne  concoururent  pas 
moins  à  en  assurer  le  succès.  Il  en  fit  de  toute  nature  ;  mais 
les  prodiges  qui  ont  rapport  à  l'eau  ou  au  vin  se  rencontrent 
dans  sa  vie  d'une  manière  toute  spéciale.  C'est  ainsi  qu'à 
Heiloo  (Hollande  Septentrionale)  le  manque  d'eau  potable  se 

*  PardeMUi,  hc»  cit.,  p.  SI 9. 
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faisait  cruellement  sentir  :  Willibrord  adressa  à  Dieu  une 
prière  fervente ,  et  aussitôt  jaillit  une  source  à  laquelle  oo  at- 
tribue encore  aujourd'hui  une  vertu  curative.  Une  autre  fois, 
il  désaltéra  une  grande  foule  de  monde  avec  deux  bouteilles  à 
moitié  pleines.  A  HeUoo  ^  à  Rinxputte ,  à  Berchem  (près  dAn- 
vers)  et  à  Epternach ,  on  montre  des  puits  dont  Toiigim  est 
attribuée  à  rintercession  de  Willibrord ,  et  dont  Teau  est  si- 
gnalée comme  préservant  du  mal  d'yeux  et  de  Tépiiootie.  Les 
armes  de  la  ville  de  Flessingue  portent  une  bouteille  de  vin , 
en  souvenir  d'un  miracle  de  Willibrord ,  et  Alcwyn  rapporte 
qu'après  la  mort  de  ce  dernier,  à  la  seule  invocation  de  son 
nom,  le  jour  de  la  fête  de  son  père,  Wilgis,  un  grand  nombre 
de  bouteilles  vides  se  remplirent  de  vin ,  etc. 


Nous  avons  montré  jusqu'ici  Willibrord  dans  ses  rapports 
avec  Rome  >  avec  la  cour  firanke  ^  avec  les  païens  et  avec  les 
néophytes  ;  nous  devons  maintenant  dire  quelques  mots  de  sa 
conduite  vis-à-vis  de  quelques  autres  missionnaires  ^  ses  con* 
temporains  et ,  comme  lui ,  la  gloire  de  l'Église  et  l'honneur 
de  leur  siècle.  On  a  vu  plus  haut  qu'il  existait  une  communauté 
de  pensés  et  une  affection  sincère  entre  Willibrord  et  saint 
Lambert.  C'est  au  moment  oii  le  premier  allait  retirer  le  plus 
de  firuits  de  ses  relations  avec  le  grand  Evéque  de  Tongres- 
Maastricht,  que  celui-ci  périt  victime  de  son  zèle  pour  la  mo- 
rale chrétienne.  Le  frère  d'Alpaïde ,  —  la  maîtresse  de  Pépin 
d'Herstal,  ' — assassina  le  vénérable  vieillard ,  dont  les  remon- 
trances auraient  pu  refroidir  l'amoiu-de  Pépin,  et  Pépin ,  pour 
ne  pas  déplaire  à  sa  concubine,  eut  la  lAcheté  délaisser  ce  tôt- 
fait  impuni.  Alcwyn ,  et  pour  cause ,  a  eu  soin  de  laisser  com- 
plètement ce  fait  dans  l'ombre. 

Le  vieux  Wilfried  d'York ,  cet  autre  champion  de  l'indé- 
pendance apostolique ,  restait  |  lui  aussi ,  attaché  par  les  plus 
tendres  liens  de  l'amitié  à  son  ancien  disciple ,  devenu  son 
digne  émule.  A  son  second  voyage  pour  Rome ,  il  aborda  près 
des  embouchures  du  Rhin ,  et ,  accompagné  àAcca ,  le  grand 
ami  de  ^B^^b-le-Vénérable ,  et  à'Eddius ,  qui  devint  plus  tard 
son  biographe,  se  rendit  à  Utrecht  pour  visiter  Willibrord 
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et  9*y  entretenir  avec  lui  de  Textension  du  Christianisme  et 
des  intérêts  religieux  de  leurs  ouailles.  Moment  solennel  et 
touchant  à  la  fois  que  celui  où  le  septuagénaire  Wilfried  revit 
TenfiEuit  qu'il  avait  élevé  et  qui ,  à  son  tour,  en  élevait  tant 
d'autres  pour  le  Royaume  de  Dieu  I . . 

Bède  rapporte,  d*après  le  témoignage  d'Acca,  que  Willi- 
brord  parla  fréquemment  à  Wilfried  des  miracles  opérés  en 
Frise  par  les  reliques  du  Roi  Oswald  ».  C*est  là  une  preuve  que 
Willibrord,  tout  comme  Boni f ace  ^  ne  cessait  d'entretenir 
aveo  l'Angleterre  une  correspondance  active ,  au  moyen  de  la- 
quelle ces  reliques  purent  lui  être  envoyées.  Si  Willibrord  les 
avait  rapportées  lui-même  d'Angleterre ,  il  est  probable  que 
Bède  l'aurait  dit ,  de  même  qu'il  fait  mention  des  reliques  que 
Willibrord  rapporta  de  Rome.  C'est  en  704  que  Wilfried  lit 
ce  second  voyage  à  Rome ,  et  son  innocence  y  fut  de  nouveau 
proclamée  par  Jean  VI.  En  revenant,  il  tomba  malade  en 
Gaule  ;  mais  put  toutefois  regagner  l'Angleterre  avant  la  mort 
du  Roi  de  Northumbrie ,  Altfried  (708). 

Bède  ne  marque  pas  les  conséquences  qui  découlèrent  im- 
médiatement de  la  rencontre  de  Wilfried  et  de  Willibrord. 
Quant  à  Alcwyn,  il  s'abstient  de  prononcer,  voire  une  fois,  le 
nom  de  l'illustre  évêque  d'York.  Mais  il  est  du  plus  haut  intérêt 
d'observer  cpie  ce  fut  à  partir  de  cette  année  704 ,  —  année  où 
le  septuagénaire  Wilfried  partit  à  pied  pour  Rome ,  et ,  en  tra'^ 
versant  la  Toxandrie  et  la  Gaule ,  sut  intéresser  à  l'œuvre  de 
Willibrord  bon  nombre  de  cloîtres  et  de  grands  seigneurs,  — 
qu'affluèrent  de  toutes  parts  vers  Willibrord  des  dons  de  toute 
nature,  terres,  maisons,  champs  et  prairies,  forêts  et  viviers. 
C'est  grâce  à  cette  munificence  qu'il  put  encore  bfttir  des  églises 
et  des  abbayes ,  et  qu'Epternach  devint  de  plus  en  plus  le 
centre  de  la  propagation  du  Christianisme. 

Parmi  ces  donations ,  une  des  plus  importantes  fut  faite  par 
Hédan  II,  duc  de  Thuringe.  Un  duc  de  Thuringe  donnant 
des  terres  et  des  maisons ,  situées  au  milieu  de  ses  États  t,  à 
ua  Evêque  d'Utrecht,  ce  fait  est  aussi  étrange  que  significatif. 

*  Saint  Oswold,  h>i  de  NorUiumbriê,  périt  en  «Iti  dios  un  eombat 
contre  les  Merciei». 

*  NoUmmcDl  à  Arnaud  (danf  le  Scbwanbourg),  à  Mûblberg  (prèa  de 
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Toutefois,  il  est  probable  que  Hédan  necédaitpas  uniquement  à 
un  sentiment  de  sympathie  personnelle  pour  Willibrord,miis 
qu'il  était  guidé  surtout  par  des  considérations  politiques  dont 
il  ne  nous  serait  pas  difficile  de  faire  apprécier  la  portée,  si 
nous  avions  le  temps  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  Thistoire  de 
la  Thuringe ,  depuis  rétablissement  de  la  monarchie  de  dons. 
La  Thuringe  fut  une  des  premières  contrées  soumises  au 
sceptre  des  Franks.  Dans  l'espoir  de  recouvrer  ses  États,  le 
ducHermanfried(o28)  s'alliaavecThéoderik,  roidesOstgoths, 
et  épousa  sa  nièce  Amalaberge  ;  mais  cette  union  ne  lui  pro- 
cura aucun  avantage  politique.  Radulf  (633)  fut  le  premier 
prince,  de  race  thurin^ienne,  qui  sut  reconquérir  l'indépen- 
dance de  sa  patrie.  Ce  fut  sous  son  second  successeur  et  petit* 
fils  Gozbert,  fils  de  Hédan  I,  que  le  Christianisme  fut  introduit 
en  Thuringe  par  Kilian.  Mais  Gozbert  considérait  Kilian, — 
envoyé  par  les  Franks  —  comme  l'ennemi  de  son  pays ,  et  le 
peuple ,  qui  partageait  son  sentiment,  haïssait  le  malheureux 
missionnaire  ^  Aussi  Kilian  ne  retira-t-il  aucun  fruit  de  son  sé- 
jour. Hédan  II ,  non  plus  que  son  père,  n'était  défavorable  au 
Christianisme.  Est-il  étonnant  dès  lors  qu'il  ait  songé  à  faire 
répandre  dans  son  pays  la  bonne  doctrine  par  des  mission- 
naires formés  à  l'école  indépendante  de  Willibrord  ?  de  Willi- 
brord,  connu  de  tous  pour  son  attachement  au  pontifede  Rome, 
la  sainteté  de  sa  vie,  la  fermeté  calme  et  énei^que  de  son 
caractère?  Willibrord  n'était-il  pas  propre  à  former  un  état 
chrétien,  libre  de  toute  domination  franke?  Voilà,  on  peut 
l'affirmer,  quelle  fut  la  pensée  secrète  de  Hédan  II ,  lorsqu'il 
fit  à  Willibrord  les  riches  donations  dont  nous  avons  parlé. 
Rome ,  d'ailleurs ,  ne  demandait  pas  mieux.  Grégoire  II  en- 
voya saint  Boniface  en  Thuringe,  afin  qu'en  amenant  les 
divers  rameaux  germaniques  au  Christianisme  %  il  pût  fonder 
un  grand  royaume  chrétien ,  indépendant  des  Franks.  C'est 

Goilia^  et  à  Monliove  (entre  Ariistad  et  Wetmar).  —  Hrdan  lui  «lonoa 
anssi,  meotôt  après,  des  champs,  des  bois,  etc.,  situés  près  de  son  rhfiteau 
de  Hamulo,  près  de  la  Saaie,  pour  que  Willibrord  y  bâtît  un  cloître 
(48  avril  716). 

^  Eettbf-r^,  Kirchengetchichte  Deuischlands,  a.  999,  sos. 
*  Epi$L  Bonif*  ap.  VVuerdOTein,  ii«  f,  p.  i«  ;  édit,  Giles,  p.   SS  ;  Pêi- 
lai.,  t.  19,  p.  ei7. 
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une  conclusion  qui  ressort  à  révidence  de  la  lecture  des  Lettres 
de  saint  Boniface. 

Hédan  atteignit  en  partie  son  but.  W  illibrord  envoya  des 
prêtres  en  Thuringe  qui  commencèrent  leur  mission  dans  les 
églises  déjà  existantes  et  qui  en  élevèrent  d'autres  peu  à  peu. 
Malheureusement ,  la  mort  de  Hédan  II  (7 1 6)  mit  fin  à  Texis- 
tence  du  duché  indépendant,  de  Tliuringe,  et  Charles  Martel, 
qui  s'en  rendit  maître  aussitôt,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  renvoyer  les  disciples  de  WiUibrord  et  de  les  remplacer  par 
des  missionnaires  Franks  \ 

Nous  devons  mentionner,  en  seconde  ligne,  parmi  ces  dona- 
tions ,  quatre  autre  Chartres  par  lesquelles  Irmina  fit  de  nou- 
velles largesses  à  WiUibrord.  Elle  lui  donna  le  village  deStan- 
cheiem,  sur  la  Sure,  et,  par  son  testament,  Baidelingo,  Ma- 
thulfingo,  et  une  partie  d'Oxinoillare ,  ces  trois  derniers 
villages  situés  dans  le  pays  de  Trêves ,  aux  environs  d'Epter- 
nach.  Une  des  clauses  portait  que  WiUibrord  avait  faculté 
pleine  et  entière  d'en  disposer  selon  sa  libre  volonté  •.  Ces 
paroles  contrastent  étrangement  avec  les  conditions  que  Pépin 
mettait  à  sa  générosité. 

Citons  enfin,  à  la  même  année,  une  charte  d'un  nommé  Au- 
gilbaldus  qui  donna  à  WiUibrord  tout  le  bien  qu'il  possédait 
dans  le  village  de  Waderloe  (Waarle)  ;  charte  rédigée  à  Bit- 
tienne  (Bittinum),  dans  le  canton  de  la  Meuse  (Maasgau),  aux 
environs  de  Maaseik  *. 

N'est-U  pas  vraisemblable,  après  cela,  que  Tinfluence  du  vé- 
nérable Wilfried  a  dû  contribuer  pour  une  large  part  à  ces 
donations,  énormes  pour  l'époque,  et  grâce  auxquelles  W^illi- 
brord  put  se  raffermir  davantage  en  Frise  et  gagner  au  Chris- 
tianisme les  provinces  avoisinantes? 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  Pépin,  à  son  lit  de  mort  (2  mars 
714),  fit  don  à  WiUibrord,  avec  les  réserves  connues,  du 
couvent  de  Susteren.  A  cette  époque,  «le  doux  et  noble  Gri- 

*  Epist.  Bonif.,  n»  id,  p.  t7;  n»  lî,p.  so;  n«  51,  p.  I07.  Vita  Bonif. 
BolUiid.  «  Acta  SS.  »  Juo.  i,  p.  4«t.  —  Vita  Bonif.  ap.  Mabilton,  •  Act. 
SS,  •  Saec.  m,  «,  pp.  is  «i  17.  —  Pat,  lai ,  t6.  p.  «9t. 

*  Pardessus,  loe.  cit.,  n,  aftt. 

*  Ib.,  p.  tso. 

▼•  SERU.  TOMK  viu.  —  N*  43  ;  1863.  (67«  vol.  de  la  coll.)  2 
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moald  »  comme  rappellent  les  sources  frankes,  était  eacove  en 
vie  ^  Pendant  la  maladie  de  son  père ,  et ,  comme  il  était  en 
marche  pour  Taller  rejoindre,  il  fut  assassiné  à  Maastricht 
dansFégUse  de  Saint-Lambert.  On  ne  saurait  décider  qui  d'Aï- 
palde  ou  de  Radbod  fut  le  plus  coupable  de  ce  meurtre.  Âlpalde 
convoitait  le  sceptre  pour  son  fds  Charles  ;  Radbod  pouvait 
craindre  la  puissance  de  son  gendre  qui,  à  sa  mort,  aurait  pu 
soumettre  tout  le  royaume  frison.  Quoi  qu*il  en  soit,  la  pers- 
picacité des  historiens  n'est  jamais  parvenue  à  percer  ces 
mystères. 

A  la  mort  de  Pépin,  qui  arriva  quelques  jours  plus  tard, 
commença  pour  Willibrord  un  nouveau  genre  de  combat. 
Charles  Martel  était  doué  de  toutes  les  facultés  de  son  père.  Il 
en  avait  radmirable  bravoure,  le  génie  puissant  et  dominateuTi 
le  caractère  souple  et  adroit,  la  vaste  et  envahissante  ambition. 
n  le  surpassait  en  pénétration  politique  et  dans  le  choix  des 
moyens  propres  à  atteindre  le  but  qu'il  s'était  une  fois  tracé. 
Avec  de  telles  qualités,  il  devait  nécessairement  marcher  en 
avant,  sans  jamais  reculer  ou  s'arrêter  à  mi-chemin.  C'est  ce 
qu'il  fit.  Il  mit  bravement  la  main  sur  les  biens  des  églises  et 
des  abbayes ,  pour  subvenir  aux  dépenses  de  ses  guerres  *,  et 
substitua,  avec  non  moins  de  résolution,  aux  évèques  et  autres 
prélats  qui  s'opposaient  à  ses  projets,  des  favoris  élevés  avec  lui 
ou  des  hommss  dont  le  caractère  n'était  pas  de  taille  à  lui  ré- 
sister. Saint  Eucher,  évêque  d'Orléans,  fut  puni  de  l'exil,  pour 
avoir  osé  contrarier  le  duc  dans  ces  usurpations  *.  Nonobstant 
ces  mesures  hostiles ,  Charles  Martel  fît  des  dons  inmienses  à 
"Willibrord,  et  ne  cessa  jamais  de  l'honorer,  au  moins  extérieure- 
ment, delà  plus  haute  estime. 

Les  Frisons,  unis  aux  Saxons,  avaient  cru  pouvoir  profiter  de 
la  mort  de  Pépin  pour  secouer  complètement  le  joug  de  la  do- 
mination Franke.  Ils  marchèrent,  sous  la  conduite  de  Radbod, 
sur  la  ville  de  Cologne,  et  y  provoquèrent  l'ennemi.  Charles 
Martel ,  qui  s'était  mis  à  la  tète  des  troupes  austrasiennes^  ac- 
cepta le  combat.  Mais  il  avait  affaire  à  une  armée  dont  les  for- 
ces étaient  doubles  des  siennes^  et  il  éprouva  un  échec^  lui  qui, 

^  Il  «Tait,  en  71 1 ,  épousé  la  fille  At  Radbod,  Theodenade. 

*  Ge$ta  Trm>erorumi  ap.  Perts.  vm,  p.  191. 

*  VUa  S.  Euehariif  ap.  Mabillon,  «  Act.  SS.  •  S«c.  m,  I.  p.  191. 
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à  partir  de  ce  moment,  devait  être  toujours  et  partout  invin- 
cible (716).  Il  prit,  d'ailleurs,  bientôt  une  éclatante  revanche. 
Radbod  fiit  vaincu  à  son  tour  et  obligé  d'accepter  toutes  les 
conditions  qu'il  plut  au  vainqueur  de  lui  imposer.  H  devait^ 
entre  autres ,  se  laisser  baptiser.  Radbod  manda  Willibrord  ; 
mais  lorsque  l'Évéque  d'Utrecht  l'eut  rejoint,  le  Roi  des  Fri- 
sons n'était  plus  qu'un  cadavre  *.  Peut-être  Radbod,  s'il  était 
sincère ,  fiit-il  sauvé  par  le  baptême  de  désir. 

Charles ,  pour  couronner  sa  victoire  par  une  œuvre  pieuse, 
fit  délivrer  à  Willibrord  un  diplôme  par  lequel  il  lui  donnait 
en  propriété,  pour  l'abbaye  d'Epternach  ou  pour  l'église  des 
SS.  Pierre  et  Paul ,  tout  le  bien  qui  lui  appartenait  à  Bolum- 
villa  (Bollendorp)».  Charles  comprenait  le  besoin  de  s'attacher, 
autant  que  possible,  par  des  bienfaits,  un  des  hommes  les  plus 
considérables  de  l'empire  Frank  et,  d'un  autre  côté,  il  ne  ces- 
sait d'exercer  ses  soldats  pour  pouvoir,  au  premier  jour,  écraser 
ses  adversaires.  L'occasion  se  présenta  bientôt.  Il  défit  l'anti- 
maire  du  Palais ,  Ragenfried ,  et  l'envoya  en  exil ,  mit  sur  le 
trône  le  fantôme  de  Roi  Ghilpérik  II,  vit  le  successeur  de  Rad- 
bod, Âdgill  II,  embrasser  de  bonne  gr&ce  le  cliristianisme , 
défit  les  Sarrasins  à  Poitiers ,  réunit ,  grâce  à  cet  immortel 
triomphe,  la  Gaule  entière  sous  son  sceptre,  et  devint  ainsi  le 
dominateur,  nous  allions  dire  le  souverain  le  plus  puissant  que 
l'Occident  eût  vu  depuis  la  chute  du  royaume  des  Ost-Goths. 

Quanta  Willibrord,  il  continuait  tranquillement  à  s'occu- 
per du  salut  des  âmes  et  achevait  la  conversion  des  Frisons  qui 
étaient  restés  jusque  là  rebelles  à  la  puissance  de  sa  parole.  Vers 
le  même  temps,  Boniface,  que  Grégoire  II  avait  envoyé  en 
Germanie,  alla  séjourner  auprès  de  lui,  à  Utrecht.  C'est  là  un 
événement  assez  important  pour  que  nous  nous  y  arrêtions 
quelque  peu. 

Willibrord  connaissait  par  la  renommée  les  qualités  émi- 
nentes  du  jeune  apôtre  de  la  Germanie  ;  mais ,  lorsqu'il  le  vit 
à  Tœuvre  sous  ses  yeux ,  il  passa  bientôt  de  l'estime  à  l'admi- 

>  MabiiloD,  Act.  sanci.  76.,  p.  S6t  t  «  (Badbodus)  taDOtuai  efiitcopiini 
Willibronlum  cognoDieoto  Clemeniem  et  dociorem  prcfalc  genlii  ■«oti* 
•îri  îttsfit.  • 
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ration.  L*arâeur  de  Boniface  lui  rappelait  le  temps  où  lui  aussi 
s'était  consacré  aux  mêmes  travaux ,  et  avait  affronté,  avec  la 
même  générosité^  les  obstacles  les  plus  rudes.  Boniface  devint 
pour  lui  un  parent,  un  ami,  un  frère.  II  salua  en  lui  le  héros 
de  rÉglise  chrétienne  de  la  Germanie  et  prévit  qu'il  réaliserait 
l'idée  à  laquelle  lui-même  s'était  dévoué  toute  sa  vie.  Il  se  crut 
tout  à  coup  devenu  trop  &gé  pour  continuer  ses  courses  aposto- 
liques et  proposa  à  Boniface ,  qui  était  dans  toute  la  vigueur 
de  la  jeunesse  ^,  de  le  remplacer  sur  le  siège  épiscopal  d'U- 
trecht.  Lui-môme  se  retirerait  dans  sa  chère  abbaye  d'Epter- 
nach^  et  y  attendrait ,  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres  et 
de  la  pénitence,  que  la  mort  vînt  l'unir  à  son  Créateur. 

Le  perspicace  Charles  Martel  fut  instruit  de  ce  projet,  et  il 
ne  manqua  pas  de  pousser  Willibrord  à  l'exécuter.  Toutefois 
son  désir  ne  se  réalisa  point.  Boniface  refusa  humblement  la 
distinction  que  lui  offrait  Willibrord,  en  s'excusant  de  son  ftge 
et  de  son  inexpérience.  Il  lui  révéla  en  même  temps  les  vues 
du  Souverain  Pontife  sur  la  Germanie,  et  lui  fit  entendre  que, 
placé  par  le  Pape  à  la  tête  d'une  telle  œuvre ,  il  ne  devait  ni  ne 
pouvait  l'abandonner.  Willibrord  comprenait  trop  ce  langage 
pour  insister  :  il  reprit  avec  courage  le  poids  de  ses  travaux  et 
donna  à  Boniface  la  plus  paternelle  bénédiction.  Boniface  prit 
alors  congé  de  son  vieil  ami,  après  avoir  passé  environ  trois 
ans  à  ses  côtés,  et  ne  cessa  point  depuis  lors  d'entretenir  une 
correspondance  suivie  avec  la  Frise  '. 

A  partir  de  la  même  épopue ,  la  vie  de  Willibrord  n'offre 
plus  d'événements  d'un  intérêt  saillant.  Le  grand  missionnaire 
avait  rempli  la  tâche  que  la  Providence  lui  avait  destinée,  et  sa 
vie,  grâce  aux  fatigues  et  aux  contrariétés,  allait  rapidement  à 
son  déclin.  Charles  Martel  le  favorisait  de  plus  en  plus  de  ses 
faveurs.  Il  espérait  que  Willibrord,  en  même  temps  que  sa 
santé  s'affaiblissait,  perdrait  de  l'énergie  de  son  caractère  et 
qu'il  se  montrerait ,  partant,  moins  indépendant  vis-à-vis  du 
pouvoir  •.  Toutefois ,  rien  ne  prouve  que  le  puissant  politique 
ait  réussi. 

*  Willibrord  avait  62  ans  et   Boniface  8  8. 

*Epi9t.  Bonif.  ap.   Waerdhrcim,  n''  77,  p.  118;  ap.   Giles.   o«  «7, 

p.  I8S. 

*  B.  de  Gccr.  De  iiryd  der  Friêzen  $n  Frankenf  p.  st. 
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Charles  Martel  donna  &  Willibrord  (!*'  janvier  722),  pour 
le  monastère  que  Tévêque  avait  bâti  près  d'Utrecht,  tout  ce  gui 
était  situé  dans  la  ville  et  hors  des  murs,  tout  ce  qui  en  dépen- 
dait ,  le  pré  de  Graveningue  et  le  village  et  château  de  Fethna 
(Vechten).  En  outre ,  chose  remarquable ,  il  le  nommait  «  ar- 
»  chevéque» ,  titre  qu'on  ne  retrouve  dans  aucun  diplôme  anté- 
rieur ou  postérieur  à  cette  date,  et  a  apôtre  de  Dieu  et  notre 
»  père  en  Jésus-Christ,  »  appeUations  dans  lesquelles  on  peut 
voir  tout  ensemble  une  marque  de  déférence  pour  un  vieil- 
lard vénérable  et  une  arrière-pensée  de  flatterie  envers  un 
homme  de  grande  influence. 

Charles  nes'arréta  pas  là.  Tandisqu'il  soutenait  en  Germanie 
des  prêtres  anglais  dont  les  doctrines  n'étaient  pas  toujours  or- 
thodoxes *,  il  fit  une  nouvelle  donation  à  Willibrord ,  en  726 , 
après  avoir  remporté  une  victoire  décisive  sur  les  Frisons  dont 
le  roi  ÂdgisU  II ,  s'était  de  nouveau  soustrait  à  la  domination 
Franke  et  était  allé  jusqu'à  abjurer  le  Christianisme.  D  lui 
donna  le  village  d'Elst  (ou  Marithaine),  entre  Arnhem  et  Ni- 
mègue,  avec  des  maisons,  bois,  serfs  des  deux  sexes,  champs, 
eaux,  etc.  Nous  croyons  que  cette  donation  est  la  dernière  qu'il 
ait  faite  à  Willibrord. 

Une  grande  incertitude,  avons-nous  dit,  entoure  les  der- 
nières années  de  Willibrord.  Si  nous  pouvons  en  croire  un 
diplôme  émané  du  Widegern,  évèque  de  Strasbourg,  il  se  se- 
rait trouvé  en  Alsace  en  728 ,  puisque  ce  diplôme  porte  sa  si- 
gnature; mais  nous  n'avons  pas  d'autres  traces  du  voyage 
qu'il  aurait  fait  à  cette  époque  dans  cette  province  *.  D'ail- 
leurs ,  il  recevait  de  toutes  parts  de  nouveaux  dons.  Il  obtint 
en  721  d'un  comte  EbroTn  *,  dont  la  vie  n'est  pas  autrement 
connue,  pour  l'Église  de  Saint^Pierre  à  Rinharim  (sur  le  Dus- 
sel,  près  du  Rhin),  des  biens  situés  à  Nitrum  (Nutterdem),  à 
Haemmi  (Cleverham?),à  Dansgaesbroch  (Donsbru^en) ,  à 
Méri  (Meer),  à  Rinharim  (Rinderen),  à  Millingi,  etc. 

11  reçut ,  la  même  année ,  d'un  nommé  Hérelaef  %  pour  l'é- 

t  BoUand.  Acta  SS.  Jan.  I  :  •  Tertia  viu,  »  p.  4St.—  Epist,  Bonif,^ 
D*  49,  ap.  Wusdiw.,  p.  97;  ap.  Giic»,  p.  95,  sqq. 

*  Pardeuus,  »6.,  ii,  p.  952,  sqq. 

*  Ibid.^  11,  p.  8S9. 

^  Ibid.f  p.  S88. 
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gUse  des  SS.  Apôtres  Pierre  et  Paul  et  de  Saint-Lambert,  bfttie 
par  lui  à  Baclaos  (Bakel)^  un  grand  nombre  de  champs  et  de 
maisons  avec  leurs  dépendances,  à  Fleodrodun  ( Yliesden)  et  à 
Durninum  (Deureu).  Il  reçut  enfin,  en,  726,  de  Rohingus  et 
de  sa  femme  Babelina  ^  la  «  pleine  possession  »  de  TÉglise  des 
SS.  apôtres  Pierre  et  Paul ,  église  bâtie  par  saint  Armand  et 
que  les  deux  époux  avaient  achetée  de  Tabbé  de  Quercolodora 
(Rurnbout)  en  échange  de  la  petite  localité  de  Tumme  (Tume, 
Deurne).  Les  pieux  époux  ajoutèrent  encore  à  ces  cadeaux,  en 
donnant  la  même  année  à  Willibrord  une  <(  villa  »  près  de  la 
Nutta^  etc.  Outre  ces  largesses,  il  est  plus  probable  que  Willi- 
brord en  reçut  une  foule  d'autres  dont  les  titres  sont  perdus. 
Nous  voyons  par  là  comment  Tévêque  d'Utrecht  acquit  peu 
à  peu  une  grande  partie  du  territoire  de  la  Toxandrie,  des 
bords  de  la  Meuse,  de  la  province  d'Anvers  et  du  Luxembourg 
hollandais.  Il  en  résulte  qu'il  dut  exercer  une  influence  im* 
mense  sur  les  populations  de  cette  époque,  et  que,  si  tant  de 
témoignages  de  vénération  lui  furent  donnés,  il  en  futrede» 
vable^aux  vertus  qui  illustrèrent  sa  vie ,  et  qui  lui  donnèrent, 
après  sa  mort ,  l'auréole  de  la  Sainteté. 

VI 

Quoique  des  détails  nombreux  de  la  vie  de  Willibrord  res- 
tent cachés  dans  l'ombre  de  l'histoire,  la  science  est  pourtant 
parvenue  à  mettre  en  lumière  les  grandes  lignes  de  son  exis- 
tence. On  ne  saurait,  il  est  vrai,  le  suivre  pas  à  pas  dans  toute 
les  conversions  qu'il  opéra  durant  sa  longue  carrière;  mais 
l'on  peut  établir  avec  certitude  les  traits  principaux  qui  carao- 
térisent  son  œuvre.  D'un  autre  côté,  la  marche  qu'il  suivit,  et 
la  manière  dont  il  parvint  à  implanter  peu-à-peu  le  Christia- 
nisme en  Frise,  ne  peuvent  être  appréciéesd'une  manière  bien 
nette  que  parles  résultats  qu'il  obtint.  Nous  avons  donc  besoin 
d'examiner  brièvement  cette  question. 

Nous  ne  saurions  dire  au  juste  si  Willibrord  fut  secondé  ef- 
ficacement par  les  dix  compagnons  qui,  outre  Suidbert,  dont 
nous  connaissons  l'histoire,  partirent  avec  lui  de  la  Grande- 

*  Rnd.,  p,  S4S. 
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Bretagne.  D  est  permis  de  le  supposer,  puisqu'aucun  docu- 
ment ne  prouve  le  contraire.  Parmi  eux ,  Adalbert^  dont  Bède 
fait  réloge ,  fut  envoyé ,  vers  726 ,  par  WîUibrord  aii  Kenne- 
merland ,  et  Ton  croit  qu'il  lui  succéda  comme  abbé  à  Epteiv 
nach.  Engelmundy  autre  compagnon  de  Tévêque  d'Utrecht , 
évangélisa  une  partie  du  littoral  et  est  regardé  comme  le  pa- 
tron de  Velzen.  Quant  aux  huit  autres,  on  n'en  sait  rien  de 
positif,  n  paraît  toutefois  que  c'est  parmi  eux  que  Willibrord , 
sur  la  fin  de  ses  jours ,  se  choisit  un  coadjuteur. 

Les  premiers  prêtres  de  race  frisonne  que  consacra  Willi- 
brord furent  deux  hommes  de  sang  noble,  Wullibratei  Thiat-^ 
brai.  D  le  fit  à  la  prière  de  leur  sœur  Adelburg,  — pieuse  chré- 
tienne et  grand 'mère  de  Luidger,  qui  plus  tard  devint  évé- 
que,— quelque  temps  après  son  second  retour  de  Rome  (696). 
Ce  simple  fait  prouve  que  déjà  à  cette  époque  il  exerçait  une 
influence  considérable  sur  les  grands  de  la  Frise. 

Aussi  bien  son  prestige  personnel  fut  favorable  à  l'essor  de 
la  civilisation  chrétienne.  Willibrord  avait  eu  soin,  dès  le 
principe ,  de  fonder  à  Utrecht  des  écoles ,  lesquelles ,  en  dé- 
veloppantl'instruction  générale,  propageraient  en  même  temps 
les  dogmes  de  la  Foi.  Alfred,  dans  sa  Vie  de  Luidger ^  indique 
clairement  que  c'est  à  l'une  de  ces  écoles  queWuUibrat  et  Thiat- 
brat  furent  formés.  Marchelm ,  l'apôtre  des  Saxons,  en  sortît 
également.  Luidger  lui-même  et  son  frère  Hildegrim  furent 
élevés  à  l'école  à  la  tête  de  laquelle  Willibrord  avait  placé 
l'abbé  Grégoire.  Enfin  l'on  se  souvient  qu'en  revenant  du 
Danemark^  Willibrord  voulut  mener  ses  jeunes  néophytes  à 
Utrecht  pour  les  y  instruire  avec  les  autres  Catéchumènes.  Des 
auteurs  sont  allés  jusqu'à  prétendre  que  Charles  Martel  et 
Pépin-le-Bref  furent  aussi  placés  sous  sa  direction  ;  mais  cette 
assertion ,•  qui  n'est  étayée  d'aucune  preuve,  n'est  qu'une 
hypothèse  gratuite.  Ce  que  l'on  peut  affirmer  d'après  Luidger, 
c'est  que  les  élèves  formés  par  Willibrord  n'appartenaient  pas 
uniquement  à  la  nation  frisonne  ;  mais  quHls  étaient  comme 
la  fleur  de  tous  les  peuples  limitrophes. 

C'est  àl'èxemple  de  saint  Augustin  que  Willibrord  ajouta  au 
Collège  des  Chanoines  une  école  ou  séminaire,  ou,  pour  mieux 
dire,  il  fit  sortir  l'un  de  l'autre.  L'institution  des  chapitres  re- 
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monte  aux  premiers  âges  du  Christianisme.  On  entendit  tou- 
jours par  là  une  assemblée  composée  de  personnes  consacrées 
spécialement  à  la  direction  générale  des  évèchés.  Le  titre  de 
chanoine  {Canonicu$)esi  si  ancien  quel'on  sauraitdifScilement 
déterminer  Tépoque  à  laquelle  il  fut  employé  pour  la  première 
fois  dans  les  églises  d'Occident.  Dans  ces  temps  reculés  où  le 
peuple  avait  peu  ou  point  de  culture  intellectuelle ,  et  où  il  fal- 
lait avoir  une  sollicitude  particulière  pour  les  nouveaux  chré- 
tiens ,  instruire  les  enfants  et  veiller  sur  leur  état  moral  et 
religieux  ^  ce  furent  les  chanoines  qui  aidèrent  surtout  les 
évoques  dans  cette  œuvre  de  l'éducation  première.  D  en  fut  de 
même  à  Utrecht,  pour  Willibrord.  Luidger  dit  qu'il  vivait 
avec  ses  disciples  en  communauté ,  les  élevait  et  les  aimait 
comme  un  père  ^  Il  introduisit  dans  son  école  d'Utrecht  le 
système  du  trivium  et  du  quadrivium  des  sept  arts  libéraux, 
dans  lequel  il  avait  été  lui-même  élevé  en  Angleterre.  L'Écri- 
ture Sainte  en  était  le  fondement  et  le  centre.  Les  Lettres  de 
Grégoire-le-Grand  et  quelques  ouvrages  de  Bède  occupèrent 
une  place  importante  dans  cet  enseignement ,  lorsque ,  grftce 
aux  soins  de  Luidger  et  de  l'abbé  Grégoire,  la  bibliothèque  du 
cloître  eut  reçu  des  accroissements  par  suite  de  la  célèbre  bi- 
bliothèque d'York ,  avec  laquelle  elle  avait  des  rapports  fré- 
quents. 

En  même  temps  qu'il  donnait  tous  ses  soins  à  l'éducation 
religieuse  et  morale  des  Frisons,  Willibrord  ne  négligeait 
rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  au  développement  de  leur 
civilisation  matérielle.  Aussi  leurs  relations  commerciales 
prirent-elles  de  son  temps  une  extension  énorme.  Nous  avons 
dit  plus  haut  ce  qu'était  leur  trafic  avant  saint  Willibrord.  La 
pêche  en  formait  la  branche  la  plus  importante.  Cette  source 
de  richesse  pour  un  peuple  maritime  atteignit  bientôt  son  plus 
haut  développement.  Les  Frisons  envoyèrent  dans  les  pays 
septentrionaux  des  baleines,  des  morses,  du  hareng,  en 
échange  de  grains,  fer,  cuivre,  étain ,  etc.  Dès  les  premiers 
siècles  du  christianisme ,  les  Bataves  avaient  expédié  en  Bre- 
tagne ,  du  beurre  et  du  fromage  ;  au  temps  de  Willibrord ,  ils 

^  «  Ditcipalot  suoê  «mal  cam  iis  communi  tîm  coB|rerMndo   ni  palet 
filios  educaTÎt  el  dilezit.  » 
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burent  du  vin  provenant  des  crûs  de  T Alsace.  La  navigation 
fut  également  perfectionnée. 

A  l'intérieur,  Dunrstede  était  le  grand  centre  du  commerce, 
bien  que  le  marché  d*Utrecht  lui  ait  disputé  cette  renommée. 
Les  rois  Mérovingiens  et  Garlovingiens  considéraient  les  Fri- 
sons, parmi  les  étrangers,  comme  les  premiers  commerçants 
du  monde.  Louis-le-Pieu\  confirma  les  douanes  établies  sur  le 
Neckar,  deux  cents  ans  avant  lui ,  en  faveur  des  marchands 
{pegociaiores)  et  industriels  {artifices)  de  son  pays  et  des  Fri- 
sons ,  comme  les  principaux  des  étrangers.  Au  9'  siècle. 
Mayence  avait  tout  un  quartier  habité  par  des  Frisons  ;  Worms 
était  un  de  leurs  débouchés  les  plus  importants,  et  ils  faisaient 
des  opérations  immenses  avec  Quentowich.  Lorsque  Dagobert 
institua  une  foire  annuelle  à  Saint-Denis,  il  fixa  les  droits  de 
douane  qu'auraient  à  payer  les  Saxons  ou  Frisons  qui  impor- 
teraient du  vin,  du  miel  et  de  la  garance.  D'ailleurs,  le  butin 
précieux  que  les  armées  frankes  firent  à  chacune  de  leurs  ex- 
péditions en  Prise  ,  atteste  le  degré  de  richesse  auquel  cette 
nation  était  parvenue  aux  7'  et  8*  siècles. 

L'industrie  des  Frisons  était  aussi  soumise  à  l'influence  di- 
recte de  l'Evèque  d'Utrecht,  grftce  aux  dons  nombreux  qu'il 
avait  reçus.  En  nous  rapportant  aux  diplômes  des  fondations, 
la  Toxandrie  devait  compter  un  grand  nombre  de  moulins  à 
eau  et  autres  machines  hydrauliques ,  si  nous  pouvons  emplo- 
yer ce  mot  tout  moderne  pour  rendre  l'expression  du  watris- 
caffWatriscapm^j  etc.  C'étaitun  endroit  creusé  profondément 
où  l'on  réunissait  plusieurs  ruisseaux  ,  qui,  se  jetant  avec 
force  dans  ce  bassin  artificiel ,  mettaient  en  mouvement  une 
roue  destinée  à  faire  marcher  une  forge  ou  une  usine  quel- 
conque. Le  mot  watriscaf ,  sauf  une  exception,  est  employé 
exclusivement  pour  la  Toxandrie  ,  dans  tous  les  diplômes  et 
chartes  qui  datent  de  la  première  moitié  du  S"*  siècle.  Ce  qui 
prouve,  au  surplus  ,  que  l'interprétation  que  nous  en  avons 
donnée  est  exacte,  c'est  qu'une  source  distingue  formellement 
le  tviUriscaf  d'un  moulin  ordinaire.  A  quoi,  sans  cela,  aurait 
servi  le  charbon  de  bois  que  nos  ancêtres  brûlaient  dans  la 

^  De  ioater,  eau,  et  seap,  conduit.  Aujourd'hui  waterscfiap,  water- 
Mding.  (E.  B.) 
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forèl  qui  s'étendait  depuis  les  Ârdennes  jusqu'à  l'Escaut  et 
que  les  Franks  nommèrent  si  justement  Kolenwoudj  tyha 
carbonana?  Q'aurait*on  fait  de  ces  serfs  attiseurs  ou  chauf- 
feurs dont  nous  parlent  les  archives  de  l'époque  ?  On  peut  af- 
firmer ,  en  se  rapportant  aux  mêmes  sources  que  nous  avons 
déjà  citées ,  que  Willibrord  reçut  beaucoup  de  donations  en 
Toxandrie  qui  se  composaient  en  partie  de  fours ,  soit  pour 
brûler  de  la  chaux  j  ou  pour  cuire  des  briques  ou  pour  fondre 
du  fer. 

Nous  n'avons  pas  le  temps  de  passer  ici  en  revue  les  difté* 
rentes  branches  de  l'activité  industrielle  dans  les  Pays-Bas,  à 
répoque  de  saint  Willibrord.  Bornons-nous  aune  dernière 
mention.  Â  mesure  que  les  cloîtres  augmentaient  en  nombre 
et  que  leurs  chroniqueurs  s'occupaient  à  relater  les  faits  qui 
se  passaient  autour  d'eux ,  on  manqua  davantage  de  matériel 
pour  écrire,  et  le  besoin  de  papyrus,  que  Ton  employa  dans 
les  couvents  jusqu'au  10^  siècle ,  se  fit  cruellement  sentir. 
Or,  nous  trouvons  dans  une  source  mérovingienne,  de  l'année 
716 ,  —  donc  sous  Charles  Martel ,  —  que  Ghilpérik  II ,  con- 
firmant une  donation  qu'il  avait  faite  précédemment  à  Tabbé 
de  Gorbie,  y  ajoutait  une  disposition  annuelle  de  poivre,  dat* 
tes,  amandes,  etc. ,  et  en  outre  de  50  livres  de  papier.  L'in- 
dustrie franke ,  qui  devait  donc  s'être  exercée  sur  ce  point , 
passa  bientôt  dans  les  monastères  de  Willibrord.  L*art  du  des- 
sin y  fleurit  également.  Un  livre  contenant  les  Evangiles,  qui 
servit  à  l'usage  de  Willibrord,  repose  aujourd'hui  à  la  Biblio- 
thèque impériale  à  Paris.  Enfin  les  Frisons  connaissaient  l'or^ 
févrerie;  mais  ils  y  étaient  moins  habiles  que  dans  la  prépara- 
tion du  fer. 

Résumons ,  en  terminant,  les.titres  de  Willibrord  à  la  vé- 
nération des  Néerlandais.  Il  implanta  dans  les  Pays-Bas  le 
Christianisme  sur  des  bases  solides.  Il  combattit  sans  cesse  le 
grand  combat  de  la  Religion  et  de  la  Liberté.  Il  ne  prétendait, 
d'une  part,  dépendre  que  de  son  chef  spirituel,  le  Pape,  et  de 
l'autre,  il  s'efforça  toujours  de  conserver  à  ses  frères  adoptifs 
leur  indépendance  nationale  séculaire.  Là  est  le  secret  de  sa 
force  et  de  son  succès.  Tant  que  vécut  Radbod,  la  lutte  qu'il 
eut  à  soutenir  fut  Âpre,  difficile,  mais  fructueuse.  A  la  mort 
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de  ce  prince,  la  situation  deidnt  meilleure  ;  toutefois  comme 
les  résiiltats  en  furent  moins  éclatants ,  les  biographes  ont  né- 
gligé davantage  de  les  signaler  à  Tattention  de  la  postérité. 
Lors  de  la  conversion  d'Adgill  II,  les  Frisons ,  on  le  sait,  adop- 
tèrent en  masse  le  Christianisme  ;  mais  ils  perdirent  leur  in- 
dépendance dans  leurs  combats  avec  les  Franks,  cette  indé- 
pendance que  Willibrord  avait  défendue  si  énergiquement 
contre  les  Suidbert  et  les  Wulfram. 

Après  avoir  travaillé  pendant  près  de  50  ans  à  gagner  à  la 
cause  de  Dieu  des  peuples  qui,  jusqu'à  lui,  étaient  restés  adon- 
nés à  toutes  les  pratiques  d*un culte  barbare,  le  moment  ar- 
riva où  il  allait  pouvoir  se  reposer  à  jamais  de  ses  fatigues. 
Nous  n'avons  point  de  détails  sur  ses  derniers  moments. 
Tout  ce  que  ses  biographes  nous  apprennent,  c'est  que  le 
Seigneur  appela  son  saint  serviteur  à  lui  dans  la  nuit  du  6  au 
7  novembre  739.  Willibrord  était  âgé  de  près  de  82  ans.  Il  fut 
canonisé  de  bonne  heure,  et  sa  fête  se  célèbre  le  7  novembre. 

Les  hisioriens  ont  beaucoup  discuté  sur  le  lieu  de  sa  mort 
et  de  sa  sépulture.  Selon  toutes  les  probabilités,  et  en  nous 
rapportant  aux  meilleures  sources,  nous  croyons  pouvoir  nous 
décider  en  faveur  de  l'abbaye  d'Epternach,  pour  laquelle 
Willibrord  avait  témoigné  toute  sa  vie  une  prédilection  par^ 
ticulière.  Alcwyn  est  trop  obscur  pour  que  Ton  puisse  con- 
clure de  son  récit  rien  de  positif.  Mais  un  diplôme  de  752, 
délivré  par  Pépin-le-Bref,  pour  l'abbaye  d'Eptemach,  porte  : 
«  Wtilibrardus  ibidem  ante  paucos  annos  in  pœe  quievit  et 
ibidem  sepulius  e$i\  »  En  supposant  ce  diplôme  authentique^ 
le  texte  tranche,  ce  nous  semble,  la  difQculté,  et  nous  dispense 
de  citer  d'autres  pièces. 

Willibrord,  d'ailleurs,  avait  lui-même  exprimé  le  désir  d'ê- 
tre enseveli  à  Epternach,  dans  le  testament  qu'il  avait  écrit, 
dit-on,  dès  726,  et  qui  existe  encore  aujourd'hui.  Malheureu- 
sement, des  critiques  pensent  que  ce  testament  est  apocryphe, 
et  la  manière  dont  il  est  rédigé  ne  milite  que  trop  en  faveur 
de  cette  opinion.  D'abori1,ily  règne  fort  peu  d'ordre,  et  ce 
n'est  pas  là  ce  que  l'on  doit  attendre  d'un  homme  tel  que  Wil- 
librord. Ensuite,  après  avoir  rappelé  les  bienfaits  des  Maires 

*  Mirant,  Opéra  Diplom,  I,  p.  «41. 
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(lu-Palais,  la  pièce  parle  iraniôdialementdes  dernières  doon 
lions  reçues  par  Willibrord,  connue,  par  exemple,  I'É^bp 
d'Anvers.  Un  grand  nombre  de  hiensappartenanlpersonnït 
lemenl  h  Willibrord,  n'y  figurent  point;  d'autres  posses- 
sions, dont  on  ne  retrouve  point  la  trace  dans  les  dipWiM^ 
y  sont  l'ubjet  d'une  mention  spéciale  ;  enfin  il  est  parti  il 
dons  (|ni  n'avaient  pas  l'ti'  faits  à  Willibrord  personn^e- 
ment,  mais  bien  aux  i^pliseset  aux  abbayes  qu'il  dirifeaii; 
M  ttài  'uslos  esse  videtiii;  n  disent  les  diplômes.  Si  l'on  ajooW 
à  cel.i  ipie le  testament  n'est  pas  signé,  et  qu'il  porte  àfone 
comme  date  l'année  du  r^gne  de  Théoderik  II,  Mabilionn'i- 
t-itpafîpu  avec  raison  douter  de  l'authencité  de  ce  mannî- 
crit  '? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Epternarh  reçut  de  grandes  donstiooi 
de  Willibrord,  donations  qui  en  firent  une  des  abbaveil» 
plus  riches  et  les  plus  considérables  des  Pays-Bas.  Malheureu- 
sement, les  Vandales  do  fl3  — qui  s'étaient  donné  la  raîsS» 
pompeuse  de  répandre  le  progrès  et  de  propager  les  iumièrw, 
—  sarcaffèrent  ï'ahbaye,  détruisirent  l'immense  bibliolhftlii 
qu'elle  renfermait  et  jetèrent  au  vent  ce  trésor  de  manutwi* 
et  d'areliivesqui  nous  auraient  infailliblement  donné  ladrf 
d'un  problème  que  nous  ne  pouvons  résoudre  mainlenaniqiiî 
l'aide  d'un  calcul  de  probabilité. 

Eplernacli  demeura  aux  Rénédictins  jusqu'en  859,  époqol 
à  laquelle  Karloman,  —  fils  de  Charles-le-Chauve,  àqui  «^ 
père,  pour  le  punir  de  ses  brigandages,  avait  fait  crever  h» 
jeux,  —  reçutde Louis  de  Bavière  l'abbaye  pour  résidetw 
Les  moines  furent  remplacés  par  des  prêtres  séculiersqiii  (H 
tôrent  à  Eptemach  jusqu'en  !l7i.  Siegfried,  premier  duc  * 
Luxembourg,  en  devint  alors  abbé  séculier.  Othon  1,  àl»*"! 
mande  de  Siegfried,  restitua  l'abbaye  à  ses  destinataires  prim»- 
tifs.  En  I0I7  l'abbaye  brûla  ainsi  que  l'église.  Lors  dels*' 
construction  de  l'une  et  de  l'autre,  par  Poppo,  archevêque* 
Trêves,  le  corps  de  Willibrord  fut  remis,  le  19  octobre  Mi 
dans  un  tombeau  neuf  et  plus  beau  que  l'ancien.  Leshabîtf 
du  saint  étaient  intacts,  el,  à  l'omerture  du  cercueil,  ' 
odeur  suave  s'en  échappa.  Les  Bénédictins  demeurèrenl* 

•  Acla,  loe.  cit.,  p.  siB  ;  „  An  gtminum  neieto.  . 


APOTRB  DES  PATS-BAS.  33 

possession  de  l'abbaye  jusqu'en  1794.  Ce  fut  le  7  novembre, 
—  anniversaire  de  la  mort  de  saint  Willibrord  —  que  les 
Sans-Culottes  français  se  ruèrent  sur  rab})aye  et  la  détruisi- 
rent. Leur  rage  ne  respecta  rien.  Après  avoir  profané  l'é- 
glise, et  violé  le  tombeau  du  Saint,  les  nouveaux  iconoclastes 
brisèrent  le  corps  de  Willibrord,  qui,  après  plus  de  mille  ans, 
restait  entier.  Ce  fut  comme  par  une  espèce  de  miracle  qu'une 
famille  pieuse  parvint  à  sauver  le  cercueil  de  pierre,  la  tête  et 
quelques  ossements  du  saint  que  l'on  conserve  encore  à  Ep- 
temacb,  ainsi  que  son  cilice  de  crin  qui  reposait  primitive- 
ment au  couvent  de  Sainte-Irmina,  à  Trêves.  On  montre 
aussi,  àTrèves,  la  pierre  d'autel  portative  que  Willibrord 
emportait  dans  ses  voyages.  Voilà,  avec  le  livre  des  Évangiles, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  tout  ce  qui  reste  du  grand 
missionnaire. 

C'est  sans  doute  peu  de  choses  ;  mais  le  souvenir  de  Willi- 
brord vit  dans  le  cœur  de  tous  les  Néerlandais  ;  et  ce  souvenir, 
perpétué  dans  75  églises,  —  38  en  Hollande,  et  17  en  Belgi- 
que,—  qui  lui  furent  dédiées,  est  encore  aujourd'hui,  et  plus 
que  jamais,  invoqué  solennellement  dans  les  Pays-Bas,  septen- 
trionaux surtout.  On  trouve  aussi  quelques  églises  consacrées 
à  Willibrord  sous  le  nom  de  «  Saint-Clément  »  sur  les  bords 
du  Rhin,  dans  l'évéché  de  Rurcmonde  et  dans  le  diocèse  de 
Bruges,  De  tous  temps,  des  hymnes  ont  été  composées  en  son 
honneur,  et  il  en  existe  encore  d'une  époque  très  ancienne. 
Aucune  église,  soit  en  Belgique,  soit  en  Hollande,  ne  porte 
le  nom  de  Suidbert  ou  de  Wulfram . 

Nous  n'avons  point  parlé  des  miracles  opérés  apr^s  la  mort 
de  saint  Willibrord,  soit  par  la  visite  de  son  tombeau,  soit  par 
l'invocation  de  son  nom. 

Nous  en  avons  déjà  cité  plusieurs:  la  liste  que  donne  Alcwyn 
des  autres  occupe  presque  la  moitié  de  son  travail.  Nous  cite- 
rons seulement  la  Procession  des  Saints  dansants,  qui  a  lieu 
tous  lesans,  en  son  honneur,  à  Epternach,  et  dont  voici  l'ori- 
gine. 

En  1374,  une  épidémie  cruelle  décima  les  populations 
d'Epternach  et  des  environs.  Une  sorte  de  vertige  s'emparait 
de  tout  le  monde,  et  l'on  sautait  jusqu'à  extinction  de  vie.  Ce 
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mal,  qui  parait  même  avoir  atteint  les  animaux,  fut  guéri  par 
rintercessîon  de  Willibrord.  C'est  en  mémoire  de  cet  événe- 
ment, qu*a  lieu  la  Procession  des  Saints  dansants^  le  mardi 
de  la  Pentecôte,  et  les  pèlerins  y  apportent  un  vrai  recueille- 
ment. Us  se  réunissent  de  grand  matin  sur  Tun  des  bords  de 
la  Sure,  qui  arrose  Ëpternach,  et  un  prêtre  leur  fait  une  couite 
allocution.  Puis  ils  se  rendent,  bannières  déployées ,  au  tom- 
beau du  Saint,  et  se  partagent  en  quatre  groupes.  Alors  la 
danse  commence  ;  elle  consiste  à  faire  quatre  pas  à  gauche  et 
quatre  pas  à  droite,  en  avançant  peu  à  peu  chaque  fois;  des 
instruments  de  bois  se  font  entendre,  et  Ton  chante  le  Psaume 
32  :  ((  Justes ,  louez  le  Seigneur,  ctc  » .  La  procession  finit  au 
bout  de  deux  heures,  quand  les  pèlerins  sont  parvenus  à  l'é- 
glise et  se  sont  tous  prosternés  à  terre.  En  1 861 , 9 ,1 00  person- 
nes y  prirent  part;  2,000  pèlerins  allèrent  en  outre  à  Ëpter- 
nach, sans  se  mêler  aux  Saints  dansants. 

Voilà  ce  que  les  documents  connus  jusqu'à  ce  jour  nous 
apprennent  sur  saint  Willibrord.  Sans  doute,  il  reste  dans 
cette  belle  vie  bien  des  points  obscurs  à  élucider,  bien  des  hy- 
pothèses à  résoudre.  Mais  le  dernier  mot  n'est  pas  dit.  Nous 
avons  la  confiance  que  de  nouvelles  recherches  seront  faites, 
et  que  des  sources  inconnues  seront  mises  au  jour.  Puissent, 
malgré  tout,  les  Néerlandais,  tant  du  nord  que  du  midi,  rester 
fidèles  au  souvenir  de  leur  apôtre  et  imiter  le  noble  exemple 
qu'il  leur  a  donné  d'allier  à  une  Foi  généreuse  un  amour  sans 
bornes  pour  l'indépendance  de  leur  patrie. 

Emile  de  Borghgravb  . 


mornOEÉTE  dans  la  ha&ghe  d'angoni  en  1341         S5 
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Les  Annales  de  philosophie  chrétienne  ont  déjà  publié  les 
Préfaces  que  le  P.  Theîner  amisesen  têtedu  1"  etdu2*  volume 
de  son  Codex  diplomaticus  dominii  temporalis  sanctœ  sedis  >. 
n  convenait  en  effet  de  signaler  cette  importante  publication. 
Aujourd'hui  nous  voulons  analyser  ici  un  document  des  plus 
intéressants ,  complètement  nouveau ,  jetant  un  grand  jour 
sur  les  difficultés  qui  au  14'  siècle  embarrassèrent  le  gouverne- 
ment du  Saint  Siège  et  sur  les  efforts  tentés  pour  y  obvier. 

Pendant  leur  séjour  à  Avignon  les  Papes  ne  perdirent  jamais 
de  vue  Tadministration  des  États  du  siège  apostolique  en  Italie; 
malheureusement  la  violence  des  passions  ameutées  contre 
l'Église  amenait  sur  ces  contrées  de  nombreux  désordres.  Pour 
se  bien  renseigner  sur  Tétat  du  pays ,  les  Souverains  Pontifes 
y  envoyaient  fréquemment  des  personnes  de  confiance,  mu- 
nies de  pleins  pouvoirs ,  chargées  en  dehors  môme  des  Rec- 
teurs mis  à  la  tête  des  Provinces  de  connaître  de  tous  les  abus 
et  de  toutes  les  plaintes.  En  1339,  Benoît  XII,  qui  occupait  alors 
le  Siège  de  saint-Pierre,  chargea  Jean  d'Amel  {de  Amelio) 
archidiacre  de  Fréjus»,  de  venir  en  réformateur[dans  le  Duché 
de  Spolète.  Jean  d'Amel ,  clerc  de  la  chancellerie  et  nommé 
nonce  pontifical  devait  veiller  à  faire  rendre  par  leurs  déten- 
teurs les  terres  de  l'Église  injustement  possédées  ».  Il  devait 
annuler  tous  les  traités  conclus  au  préjudice  des  droits  de 
l'Église ,  ceux  mêmes  auxquels  ses  officiers  auraient  donné  la 
main  et  il  lui  était  enjoint  d'écouter  toutes  les  plaintes  for- 
mulées par  les  habitants  afin  de  faire  restituer  ce  qui  avait 

*  Voir  Annales,  t.  iv,  p.  l«6;  t.  vi,  p.  565  (5«  aërîe). 

«  Tantôt  les  pitees  mettent  :  farojuUensi  ^  c* e$t-à-clire  Frëju»,  tantôt 
foroUviensi  c'cst-A-direForli. 

*  Theiner,  Codex  diplomaiious,  u,  pièce  74. 
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été  induement  extorqué  \  Un  des  points  principaux  de  sa  mis- 
sion était  en  effet  de  surveiller  la  conduite  des  o£Bciers  de 
l'Église  ;  car  le  Pape  avait  su  que  plusieurs  d'entre  eux  oppri- 
maient leurs  administrés ,  recevaient  de  honteux  présents  par 
le  moyen  desquels  des  villes  et  des  particuliers  achetaient  leur 
connivence  au  sujet  des  envahissements  qu'ils  convoitaient.  Il 
y  en  avait  qui  ne  craignaient  pas  de  s'approprier  en  tout  ou 
en  partie  les  revenus  de  l'État  et  se  rendaient  coupables  d'au- 
tres excès.  Si  c'est  la  vérité,  disait  le  Pape,  il  faut  corriger, car 
le  silence  paraissait  dès  lors  au  Pontife  une  complicité  qu'on 
ne  pouvait  accepter.  Aussi  Ëenoît  XII  recommandait-il  à  son 
nonce  d'ouvrir  une  enquête  exacte  et  de  lui  rendre  un  compte 
détaillé  de  sa  mission  (21  mai  1339)  *.  Le  même  jour  le  Pape 
écrivait  à  Perouse  pour  lui  dire  d'aider  cet  envoyé  à  ramener 
la  paix  dans  la  ville  deSpolète  ».  Car  en  étant  établi  grand  jus- 
tifier, Jean  d'Arael  devait  être  en  môme  temps  grand  pacifica- 
teur. Des  jalousies  entre  les  villes  et  au  sein  même  de  chaque 
ville  créaient  partout  des  dissentions  intestines  :  les  faire  dis- 
paraître était  le  vœu  du  Pontife  qui  dans  ce  but  adressa  aux 
habitants  une  proclamation  pour  les  engagera  faciliter  l'œuvre 
du  nonce  *.  Les  détails  de  cette  enquête  ne  nous  sont  pas  par- 
venus, nous  savons  seulement  qu'après  avoir  rétabli  la  con- 
corde entre  la  viUe  de  Todi  et  les  villes  voisines ,  le  Nonce 
sollicité  également  de  se  rendre  dans  le  patrimoine  de  Toscane 
et  dans  la  Marche ,  alla  d'abord  dans  la  Gampanie  et  obtint 
l'assentiment  du  souverain  Pontife  *. 

Deux  ans  après  en  1341  une  enquête  sur  l'état  de  la  Marche 
d' Ancone  fut  ouverte  d'après  l'ordre  de  ce  même  Pape  Benoît 
XII  par  son  nonce  et  délégat  Jean  de  Perier  {Joannes  de  Père- 
rio)^  chanoine  de  Fréjus.  Six  questions  avaient  été  posées  à 
Jean  de  Perier  pour  le  diriger  dans  ses  informations.  Les  voici 
teUes  qu'elles  se  trouvent  mentionnées ,  en  tête  du  procès  ver- 
bal d'enquête  publié  par  le  savant  Préfet  des  archives  secrètes 

*  Theioer  Codex  diplomatieus  n,  pièce  71. 

*  Ibid.  j  pièce  TO, 

*  Bref  publie  dans  VArchivio  storico  italkmo  zv;  l*  paru,  p.  bib. 
^  Tbeiuer,  Codex  diplonuxticus  n,  pièce  7t. 

*  Ibid,  pièce  90. 


DANS  LA  MARCHE  d'AMCONE   EN  13 il.  37 

du  Vatican  »  :  1*  Quels  sont  ceux  qui  se  sont  emparés  des  terres 
de  TEglise?  de  quelles  terres?  en  quel  temps?  —  2**  Quels 
sont  ceux  qui  sont  revenus  à  l'obéissance?  à  quel  moment?  et 
de  quelle  manière?  —  3"  Comment  est  gouvernée  la  Province 
de  la  Marche  d'Ancône?  la  justice  y  est-elle  observée,  lesdroits 
de  l'Eglise  reconnus?  si  quelque  chose  laisse  à  désirer,  en 
quoi?  et  par  qui?  —  4**  Les  villes  et  les  peuples  de  la  Marche 
sont-ils  à  présent  satisfaits  du  gouvernement  de  l'Eglise?  se 
plaignent-ils  d'être  grevés ,  en  quoi?  et  par  qui? — 5*  Par  quel 
moyen  les  villes  et  les  terres  restées  fidèles  et  celles  qui  le  sont 
redevenues  peuvent-elles  être  conservées  dans  l'obéissance? 
Qu'y  a-t-il  pour  cela  à  faire  d'utile  et  de  nécessaire?  —  6*  Par 
quel  moyen  pourrait-on  ramener  les  villes  et  les  terres  révol- 
tées? que  pourrait-on  faire  pour  atteindre  ce  but?  quelles  sont 
celles  qui  n'obéissent  pas  actuellement  à  l'Eglise,  quelle  est  et 
quelle  a  été  la  cause  de  leur  désobéissance? 

Cette  enquête,  qui  témoignait  de  la  part  du  souverain  Pon- 
tife qui  l'ordonnait  un  si  grand  désir  du  bien  des  peuples,  fiit 
commencée  le  1"  juin  1341  à  Camerino,  et  elle  se  poursuivit 
le  2  et  le  3  à  San-Severino,  le  4  à  Cingoli,  le  7  et  le  8  à  Ancône, 
le  10  à  Osinio,  le  H  àRecanati,  le  IS,  16,  17,  18  et  19  h 
Macerata.  Les  personnes  les  plus  importantes  ou  les  mieux 
renseignées  de  la  Province  étaient  entendues  :  c'étaient  les 
évoques  de  Camerino,  d'Osinio,  le  vicaire  de  celui  d'Ancône , 
le  Père  gardien  des  frères  Mineurs,  le  prieur  des  Dominicains, 
le  prieur  des  Hermites  de  Camerino ,  les  abbés  de  Monastère, 
des  chanceliers  de  cours  de  justice,  des  avocats,  des  juris- 
consultes vieillis  dans  la  pratique  des  affaires  de  toute  la  Pro- 
vince, les  seigneurs  de  Camerino,  des  consuls^  syndics,  ^t 
prieurs  des  métiers  des  villes  d'Ancône,  de  San-Severino, 
d'Osinio,  de  Macerata,  de  Monte  dell'Olmo,  de  San-Elpidîo, 
d'Aseoli,  de  Fabriano  etc..  Rien  n'avait  été  épargné  pour 
donner  à  cette  manifestation  de  la  pensée  et  des  vœux  de  la 
Province  l'autorité  la  plus  imposante  :  un  grand  nombre  de 
dépositions  étaient  écrites  etdonnaient  ainsi  plus  de  poids  aux 
paroles. 

Sans  transcrire  ici  le  procès  verbal  de  cette  enquête  assez 

*  Tbeiner,  Codex  diplomaticus  n ,  lai. 

VsÉRDB.  TOME  vni.  —  N»  43  ;  1863.  (67«  vol.  de  la  coll.)  3 
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long  et  plein  de  répétitions,  comme  c'est  naturel,  nous  allons 
en  résumer  exactement  les  points  principaux. 

Dans  la  Province  de  la  Marche  il  existait  surtout  deux  centres 
d'insurrection  :  au  nord  Urbino  où  dominait  le  seigneur  de 
Montfeltre,  au  midi,  Fermo  où  s'était  établi  Mercenario  de 
Monteverde.  Tous  les  autres  tyranneaux  {tyrannunculi ,  dit 
le  texte),  ceux  d'Osinio,  de  Récanati,  de  Fabriano,  de  Mathe- 
lica,  etc.,  etc.^  suivaient  la  fortune  de  ces  chefs.  Il  y  a  20  ans 
Mercenario  avait  occupé  Fermo,  Monte  Robianoet  Monte Fiore; 
depuis  ilavait  successivement  ajoutéàson  pouvoir  San-Elpidio, 
Monte  dell'Olmo,  Monte  Granario,  San-Justo  :  ces  accroisse- 
mentsde  pouvoir  coïncidaient  avec  les  tentatives  de  l'empereur 
Louisde  Bavière.  Ily  aenviron  12  ans,  disent  les  personnes  qui 
déposaient  dans  l'enquête,  c'est-à-^dire  vers  1328,  époque  à 
laquelle  cet  Empereur  excommunié  avait  envahi  Rome,  faisait 
nommer  un  Antipape,  déposait  et  instituait  des  Évdques,  ce 
qui  par  parenthèse  ne  l'empêchait  pas  de  publier  un  décret 
pour  la  conservation  de  la  foi  catholique  {sic)y  aux  applaudisse- 
ments de  tous,  assez  naïfs,  sans  doute,  pour  le  croire  S  C'est 
à  ce  moment,  que  les  seigneurs  favorisés  par  Louis  de  Bavière 
et  secrètement  animés  par  lui  *  s'étaient  emparés  du  pouvoir 
dans  les  villes  trop  faibles  pour  se  défendre.  Ainsi  avait  fait 
Gorgiera  Malpilo  à  Monte  Milone ,  Lomo  à  Montecchio ,  un 
autre  du  même  nom  à  Jesi  et  Serra  San-Quirico ,  Lippatio  à 
Osimo,  et  Gastelfidardo  *,  Tomaso  à  Fabriano  et  Rocca  Gon- 
trada,  etc.,  etc. 

Les  anciens  noms  de  Guelfes  et  de  Gibelins  servaient  tou- 
jours à  distinguer  les  deux  partis  :  les  Guelfes,  et  je  transcris 
ici  le  témoignage  d'un  des  témoins,  le  seigneur  Varano, 
les  Guelfes  partisans  de  l'Eglise ,  les  Gibelins  attachés  au 
parti  impérial  qui,  appuyés  souvent  par  les  seigneurs  d'Â- 
rezzo,  s'efforçaient  de  ravir  à  l'Eglise  tous  ses  droits  et  toutes 
ses  terres.  De  là  des  luttes  incessantes,  des  guerres  nombreu- 
ses. Â  vrai  dire,  selon  la  remarque  d'un  autre  témoin  à  l'en* 

^  llaratorî,  Annali,  t.  tih,  p.  147. 

*  Theiner,  Codex,  t.  i,  pièce  679. 

*  Dam  touf  les  anctent  actet,  ce  lieu  derenu  ai  célèbre  ett  nonmë  Coi' 
tilfieafdo. 
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quête,  les  chefs  des  deux  partis  pouvaient  bien  ne  désirer  les 
uns  et  les  autres  que  la  domination.  Entre  ces  partis  il  y  en 
avait  un  troisième,  c'est  encore  à  un  témoin  que  j'emprunte 
cette  obsenation,  qui  feignait  d'être  dévoué  à  TEglise,  mais 
qui  dans  la  réalité  était  lié  avec  Je  parti  gibelin^  le  défendait 
et  lui  fournissait  de  secrets  subsides.  Dans  ce  parti,  étaient 
les  seigneurs  de  Varano  à  Camerino,  les  Smeducci  à  San-Se- 
verino  *,  Accurambona  à  Tolentino,  Molucci  à  Macerata,  les 
Malatesta  à  Fano,  Pesaro  et  Fossombrone.  Ces  chefe  étaient 
ostensiblement  soumis  à  l'Eglise,  recevaient  avec  honneur 
ses  officiers,  souvent  les  servaient  et  si  dans  un  momentqu'ils 
jugeaient  propice  ils  n'étaient  pas  les  derniers  à  se  rendre  indé- 
pendants, leur  résistance  aux  sommations  de  l'Eglise  n'était 
jamais  bien  vive,  et  ils  lui  juraient  assez  promptement  fidélité 
jusqu'au  jour  où  de  nouveau  ils  pourraient  sans  danger  ou- 
blier leurs  serments. 

L'arrivée  du  Recteur  de  la  province,  Jean  de  Rivière  (/oem- 
nes  de  Riparia)^  chevalier  et  commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Jean-de-Jérusalem,  avait  été  pour  la  domination  de  ces 
seigneurs  un  contre-temps  qu'ils  avaient  dû  subir;  grâce  à  son 
zèle^  à  son  énergie,  la  province  avait  en  partie  repris  ses  rap- 
ports ordinaires  avec  l'Église.  Le  Recteur  était  entré  par  Came- 
rino et  Fabriano  et  y  avait  été  reçu  avec  honneur.  A  Mathelica, 
Burgarucco  avait  fait  sa  soumission,  fidèle  à  la  promesse  qu'il 
avait  précédemment  donnée,  et  alors  Jean  de  Rivière  établit 
un  podestat  dans  cette  ville  où,  après  la  mort  de  Bui^arucco, 
tué  avec  son  fils  dans  un  soulèvement  populaire,  il  fit  rentrer 
les  Guelfes.  Les  villes  de  San-Severino  et  de  Tolentino  le  re- 
çurent ensuite  avec  empressement;  à  Macerata  qui  lui  envoya 
les  clefs  de  la  ville,  il  reçut  la  soumission  d'un  bourg  voisin  et 
il  convoqua  à  Recanati  une  grande  assemblée  où  parurent  les 
syndics  des  villes  et  les  personnages  importants  de  la  province. 
Guelfes  et  Gibelins.  Cette  assemblée  donna  au  Recteur  plein 
pouvoir  pour  réformer  le  pays,  même  sans  le  concours  de  ses 
conseillers  dans  la  province,  fait  inaccoutumé,  car  le  Recteur 
avait  ordinairement  pour-  conseillers  six  personnes  du  parti 

*  Ou  peut  Toir  aussi  :  Sopra  gli  Smeducci  vtcarii  per  S.  Chiesa  in 
San-Severino  da  Mgre  Carlo  Qentili.  la-a*,  MaceraU,  1141, 


40  UNE    ENQUÊTE 

guelfe  et  six  du  parti  gibelin.  Jean  de  Rivière  séjourna  plu- 
sieurs  mois  avec  sa  cour  de  justice  h  Recanati  où  on  lui  pré- 
senta les  clefs  de  la  ville  et  l'étendard  du  peuple.  De  là  il  se 
rendit  à  Âncone  où  les  mêmes  démonstrations  l'attendaient  : 
les  syndics  de  Cornalto  vinrent  Ty  trouver  pour  faire  à  l'Église 
une  soumission  qu'ils  avaient  résolue  dès  que  leur  tyran  eut 
été  mis  à  mort  par  ses  ennemis.  Le  Recteur  envoya  son  maré- 
chal garder  le  bourg  jusqu'au  moment  où  il  pourrait  réorga- 
niser son  administration. 

Lorsque  Lomo  d'Iesi  attaqua  le  château  de  Serra  San-Qui- 
rico,  soumis  à  l'Église,  le  Recteur  envoya  ses  troupes  pour  le 
défendre  et  attaquer  celui  de  Lomo.  Après  l'avoir  fait  battre 
par  ses  machines,  il  en  prit  possession  ainsi  que  de  onze  au- 
tres qui  obéissaient  à  Lomo  dans  le  territoire  de  lesi.  Ce  sei- 
gneur ne  tarda  pas  à  se  rendre  et  restitua  sa  ville  où  le  Rec- 
teur organisa  une  administration  populaire  —  feci poptUum, 
selon  l'expression  du  recteur  lui-même  lors  de  l'enquête,  — 
et  réintégra  les  Guelfes  bannis  par  Lomo.  Au  même  moment 
un  des  principaux  chefs  de  l'insurrection,  Mercenario,  tombait 
à  Fermo  victime  d'un  soulèvement  ;  cette  mort  devait  entraî- 
ner la  reddition  d'une  foule  de  petits  seigneurs  qui  ne  s'étaient 
élevés  qu'avec  son  appui.  A  la  première  nouvelle  qu'il  en  re- 
çut, le  Recteur,  qui  se  trouvait  alorsà  Macerata,  monta  à  che- 
val et  se  rendit  à  Monte  dell'Olmo  qui  ainsi  que  San-Justo  fit 
sa  soumission.  Monte  Granario et  San-Elpidio,  dont  la  citadelle 
passait  pour  inexpugnable,  suivirent  cet  exemple  dès  qu'ils 
virent  le  Recteur  se  présenter  devant  leurs  portes.  Quelques 
jours  après  Jean  de  Rivière  entrai  t  avecgrand  honneur  à  Ferfno, 
l'étendard  de  l'Église  déployé  et  y  recevait  le  serment  de  fidé- 
lité du  syndic  de  la  ville  ainsi  que  la  soumission  des  bourgs 
d'Offida  et  de  Montefiore.  Sous  sa  protection  les  Guelfes  ren- 
trèrent à  Fermo.  Jean  de  Rivière  était  encore  dans  cette  ville 
lorsque  Accurambona,  qui  avait  pris  l'administration  de  To- 
lentino,  fut  massacré  parle  peuple  comme  son  père  ravaitdéjà 
été  dans  une  précédente  tentative  pour  dominer  la  ville.  Les 
habitants  envoyèrent  leur  syndic  au  Recteur  pour  reconnaître 
la  suzeraineté  du  Pape,  et  le  Recteur  fit  garder  la  ville  par  un 
maréchal  à  la  tête  d'uiie  compagnie  de  chevaux.  Ainsi,  cha- 
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guejour  la  cause  de  TÉglise  triomphait.  Bientôt  le  Recteur 
convoquant  toutes  les  troupes  des  villes  de  la  Marche,  Ferme, 
San-EÎpidio,  etc.,  auxquelles  le  Pape  avait  ordonné  de  mar- 
cher &  la  réquisition  du  Recteur  %  aidé  en  outre  de  celles  qui 
lui  venaient  de  Pérouse  et  de  Florence,  marcha  aussitôt  sur 
Osimo  et  envoya  des  vivres  et  des  secours  aux  bannis  de  cette 
ville  qui  avaient  occupé  lebourgSan-Pietro;lui-mème  prenait 
possession  de  Monte  Gassiano,  et  à  la  tète  de  480  cavaliers  il 
s'approchait  d'Osimo  lorsqu'à  Macerata  il  reçut  le  syndic  de 
la  ville  qui  venait  avec  les  deux  seigneurs  faire  soumission.  Le 
Recteur  répondit  qu'il  voulait  la  ville  sans  condition  :  les  sei- 
gneurs devaient  rester  à  Offagna  pour  y  attendre  les  ordres 
du  Pape;  il  fallut  y  consentir.  Un  maréchal  alla  prendre  pos- 
session d'Osimo  où  le  Recteur  établit  des  officiers  au  nom  de 
l'Église,  fit  remettre  autour  de  la  place  les  chaînes  qui  avaient 
été  brisées  par  le  peuple,  et  bientôt  après  il  y  fit  son  entrée:  les 
malfaiteurs  étaient  punis,  les  malandrins  partisans  du  tyran 
étaient  bannis  et  les  Guelfes  ramenés.  Gependant  comme  de 
leur  chAteau  d'Offagna,  Lippatio  et  André  nouaient  des  intri- 
gues dans  la  place  pour  essayer  de  la  reprendre  et  formaient 
un  complot  contre  la  vie  même  du  Recteur,  celui-ci  les  envoya 
à  Todi,  fit  raser  les  fortifications  d'Ârezzo,  celles  de  Monte  San- 
Piétro  et  fit  occuper  Offagna  par  les  Guelfes.  R  n'y  eut  plus 
moyen  de  résister  nulle  part.  Castelfidardo,  Monticuli,  Monte 
Milone  occupées  par  les  Gibelins  tombèrent  entre  les  mains 
du  Recteur  qui  rétablit  aussi  le  gouvernement  populaire  à 
Monte  Lupone,  Monte  Causaro,  etc.  occupés  jusqu'alors  par 
les  tyrans.  Les  Malatesta  s'étaient  soumis  ainsi  qu'au  sud  les 
seigneurs  de  Gamerino  :  partout  sous  l'inspiration  de  l'Église 
le  gouvernement  municipal  était  rétabli.  Aussi  dans  toute  la 
Marche,  en  1 341 ,  il  ne  restait  guère  que  deux  ou  trois  châteaux 
qui  opposassent  quelque  résistance  ;  encore  étaient-ils  pres- 
sés par  les  troupes  du  Recteur.  Telles  étaient  les  réponses  à  la 
première  et  à  la  seconde  question. 

La  troisième  question  posée  dans  l'enquête  était  la  plus  im- 
portante. Un  jurisconsulte  de  Gamerino  disait  que  les  villes  oc- 
cupées par  les  seigneurs  étaient  mal  gouvernées^  que  la  jus- 

^  Theiner,  CodeXj  ii,pîécet  95  et  96* 
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tice  y  était  vénale,  que  le  peuple,  surtout  les  personnes  dé- 
vouées à  rÉglise  y  étaient  foulées  par  les  exactions.  Ce  n'est 
pas  seulement  dans  une  ville  qu'il  en  est  ainsi^  disait-il,  mais 
dans  toutes, à  Gamerino,  à  San-Severino,  à  Cingoli  aussi  bien 
qu'à  Fano,  Urbino  et  Pesaro  etc. ,  partout  enfin  oh  le  peuple 
ne  prend  pas  part  à  l'administration.  Ce  ne  sont  pas  là  des 
on-dit  :  je  connais  ces  villes,  ajoutait-il,  j'y  suis  venu  souvent, 
je  connais  ces  tyrans,  je  les  ai  vus  à  l'œuvre  ;  c'est  un  fait  pu- 
blic et  notoire  dans  la  Province.  Et  ce  jurisconsulte  n'était  pas 
le  seul  à  déposer  ainsi  ;  tous  avaient  le  même  langage.  Les 
villes  gouvernées  par  le  peuple  (c'est-à-dire  d'après  la  consti- 
tution du  pays,  et  soumises  à  l'Église),  sont  satisfaites,  celles 
gouvernées  par  les  tyrans  ne  le  sont  pas.  Les  efforts  tentés  par 
le  Saint-Siège  pour  conjurer  les  malheurs  de  ces  temps,  rece- 
vaient ainsi  une  pleine  justification.  Là  où  régnait  son  autorité 
les  représentants  des  villes  déclaraient  que  tous  étaient  con- 
tents, mî'raôe/tVcr  contentajitur ^  disait,  au  nom  de  la  ville  d'An- 
cone,  le  notaire  de  la  commune,  une  justice  éclairée  y  présidait 
à  l'administration,  terre  communiter  reguntur  in  ver  a  et  bona 
justifia,  disaient  les  représentants  du  peuple  deSan-Severîno; 
les  habitants  étaient  très  satisfaits  de  Y  administration,  du  gou- 
vernement de  l'Église,  du  Recteur  et  de  ses  officiers,  et  ne  se 
plaignaient  d'aucun  excès  :  contentantur  valde  adpresens  de 
regimine  et  dominio  Ecclesie  et  rectoris  ac  officialium  ipsius 
Ecclesieet  in  nullo  reputantur  se  gravari;  c'est  la  déposition  des 
chefs  du  peuple  et  des  métiers  de  Macerata  *.  Au  contraire,  là 
où  son  autorité  sans  influence  était  remplacée  par  celle  des 
seigneurs  ennemis  de  l'Église,  la  justice  était  vénale;  nous 
avons  entendu  un  jurisconsulte  d'Osimo  l'attester,  les  paysquî 
étaient  sous  la  tyrannie  étaient  foulés,  languissaient  et  sem- 
blaient comme  morts  à  cause  des  oppressions  et  exactions  des 
seigneurs  :  civitatesque  sunt  suh  tirampnis  reputant  se  grava^ 
oSy  consumptos  et  quasi  mortuos  propter  magnas  tiramp* 
nicas  oppressiones  et  gravamina  dictorum   tirampnorum. 

*  Les  seigneurs  de  Gamerino  disaient  :  «que  g^noralement  on  était  con- 
tent bien  que  quelques-uns  se  plaignissent  d'être  trop  imposes  vu  la  grande 
cherté  des  vivres  et  la  mortalité  survenue  pendant  les  guerres  précëden- 
es.  »    Mais  était-ce  la  faute  de  TEglite?  ' 
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Tel  est  le  témoignage  du  syndic  des  habitants  de  Macerata. 

Quant  aux  autres  questions  posées  dans  Tenquôte,  tous  les 
témoins  appelés  étaient  unanimes  pour  déclarer  d'une  part 
que  les  Recteurs  devaient  s'appliquer  à  conserver  l'administra- 
tion municipale,  à  supprimer  les  dépenses  inutiles,  diminuer 
les  impôts,  prétexte  d'une  rébellion  dont  la  vraie  cause  était 
l'ambition,  et  d'un  autre  côté  qu'il  était  nécessaire  que  le  pou« 
voir  du  Recteur  fût  fort,  capable  d  Intimider  l'opposition  et  de 
désarmer  la  révolte  ;  qu'il  était  donc  urgent  d'envoyer  des 
troupes. 

Pour  la  question  de  conduite  on  s'accordait  généralement 
en  ce  point:  Récompenses  à  ceux  qui  ont  combattu  pour  l'E- 
glise ,  châtiments  pour  les  rebeUes,  miséricorde  et  bonté  en- 
vers ceux  qui  reviennent  à  l'obéissance. 

Tel  est  le  résumé  de  cette  enquête  solennelle.  Malheureuse- 
ment le  gouvernement  pontifical  ne  put  arrêter  la  violence  des 
passions,  et  les  plus  grands  malheurs  suivirent  les  excès  des  sei- 
gneurs et  ceux  des  oCQciers.  Rienzi  va  paraître,  et  les  grandes 
Compagnies  vont  ravager  l'Italie.  Pour  ramener  un  peu  d'or- 
dre il  faudra  toute  l'habileté,  toute  l'énergie,  tout  le  génie 
d'Albornoz. 

Henry  de  L'Epinois. 
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'SUR    QUELQUES 

INSCRIPTIONS  CHBÎTIENNES  CARTHAGINOISIS. 


«Ta  regere  imperio  popntoi,  Romane,  roemenlo.  » 

Rome  commandait  autrefois  par  les  armes;  elle  commande 
aujourd'hui  par  la  religion  au  cœur  de  tous  les  fidèles  ;  nous 
voudrions  pouvoir  dire  de  tous  les  chrétiens  ;  puisse  bientôt 
son  doux  empire 

<  Parcere  subjectis  pacùque  imponere  rnorem  I  • 

Rome  domine  aussi  par  les  beaux  arts  :  c'est  à  Rome  que 
tous  les  artistes  de  l'Europe  vont  former  et  retremper  leur 
&me  et  leur  génie.  Voilà  ce  que  l'on  sait  généralement ,  mais 
ce  que  les  gens  du  monde  ignorent  pour  la  plupart,  c'est  que, 
pour  les  érudits ,  Rome  est  encore  l'oracle  du  monde.  A 
Rome,  à  côté  des  splendeurs  pontificales  y  au  milieu  du  fracas 
des  visiteurs  de  ce  a  carrefour  de  l'Europe  » ,  vit  silencieuse- 
ment une  laborieuse  pléiade  de  savants  modestes  qui  passent 
leur  vie  à  interroger  la  cendre  des  morts  et  à  interpréter  les 
antiquités  de  la  ville  éternelle.  Parmi  ces  hommes  si  méritoires, 
un  des  plus  distingués,  on  le  sait,  est  M.  le  chevalier  de 
jRossL  Au  rebours  des  travaux  ordinaires  d'érudition^  les 
siens  sont  connus  de  l'Europe  entière.  Aussi,  est-ce  à  lui 
que,  pour  expliquer  quelques  inscriptions  chrétiennes  car- 
thaginoises,  s'est  adressé  le  savant  cardinal  Pitra  :  c'est  à  la 
patrie  de  Scipion  que  son  Éminence  écrit  pour  interpréter  les 
monuments  de  la  patrie  d'Annibal,  et  Ton  peut  dire  que 
M.  de  Rossi  a  répondu  à  cet  appel  avec  une  science ,  une  éru- 
dition dignes  des  Ruinart  et  des  Mabillon ,  et  dans  un  style 
qui,   à  l'urbanité  moderne  joint  lantique  u  molle  atque 
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facetum  »  de  Pline  le  Jeune  *.  Voici  le  fait  :  le  cardinal  Pitra 
raconte  à  son  ami  que  deux  hommes  dont  il  a  fait  un  éloge 
mérité,  le  comte  Charles  Borgia  et  M.  J.  E.  Humbert  ont 
trouvé  sur  la  côte  de  Tunis  quelques  épitaphes  qu'ils  ont  en- 
voyées au  musée  de  Leyde  où  le  savant  bénédictin  français  les 
a  vues  et  dont  il  demande  interprétation  à  son  savant  ami. 
Nous  aUons  les  examiner  successivement  : 

I. 

D.       M.       S.  + 

0.    FELICISSIMUS  T 

T.    DULCIS  VER  T 
B.    NACVLUSVI 

XIT  M.  XI  Dl  XX  L 

Q    H.    S.      E.  S. 

tf  Dis-  manibus  sacrum.  Felicissimxis  dulcis  vemaculus, 
Vixit  menses  undecim,  dies  vigiiiti,  Ossa  tua  bejie  quiesctmt. 
Terra  tibi  levis  sit.  Hic  situs  est.  » 

«  Consacré  aux  Dieux  Mânes.  Felîcissimus  aimable  serviteur; 
»  il  a  vécu  11  mois  et  20  jours.  Que  tes  ossements  reposent 
»  en  paîxl  Que  la  terre  te  soit  légère  I  II  est  placé  ici.  » 

Cette  épitaphe  était  inscrite  sur  une  table  de  marbre  trouvée 
dans  le  jardin  de  l'hôpital  espagnol  de  Tunis. 

M.  de  Rossipenseque  cette  inscription  n'est  pas  chrétienne, 
nonobstant  la  croix  qui  la  décore.  Cette  croix,  dit-il,  a  été 
placée  par  les  chrétiens  au  revers  d'une  inscription  païenne 
(et en  effet,  elle  est  placée  sur  la  face  opposée  du  marbre), 
comme  tant  de  fois  cela  est  arrivé.  Nous  oserons  ajouter  aux 
paroles  du  maître:  si  cette  croix  n'est  suivie  d'aucune  épitaphe 
chrétienne,  si  elle  est  placée  au  re\ers  de  l'épitaphe  que 
M.  de  Rossi  croit  païenne,  pourquoi  ne  serait-ce  pas  tout 
simplement  un  marbre  préparé  pour  les  chrétiens  et  que  les 

*  Spicilegium  solegmense,  publié  par  J.  B.  Pitra.  t.  i¥,  p.  194  etsuiv. 
Paris,  list,  édite  par  Firinîu  Didot. 
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païens  auraient  détourné  à  leur  usage ,  ce  que  souvent  les 
chrétiens  ont  fait  avec  plus  de  facilité  encore ,  puisque  sur  la 
face  même  de  la  pierre ,  où  ils  honoraient  leurs  morts ,  ils 
laissaient  le  D.  M. 8.  des  idolâtres.  L'inscription  dont  il  s*agit 
peut  donc  être  païenne  ;  mais  est-elle  réellement  païenne? 
Après  un  examen  plus  attentif,  nous  le  pensons  aussi.  D'abord 
le  défunt  est  qualifié  de  avernaculusy  »  esclave  ou  fils  d'esclave 
né  dans  la  maison,  et  jamais  les  chrétiens  n'ont  parlé  d'es- 
claves ou  d'affranchis  sur  leurs  monuments  ;  une  seule  fois 
le  mot  de  verna  s'y  trouve ,  et  ce  mot  est  un  nom  propre.  Les 
chrétiens  connaissaient  trop  bien  la  belle  parole  de  Saint- 
Paul  :  «  Vous  n'êtes  ni  Grecs,  ni  Juifs,  ni  esclaves,  ni  hommes 
))  libres;  vous  êtes  un  seul  homme  en  Jésus-Christ*,»  D'ailleurs 
les  formules  qui  encadrent  Tépitaphe  ne  se  lisent  sur  aucune 
tombe  chrétienne  et  se  trouvent ,  au  contraire ,  sur  un  grand 
nombre  de  monuments  païens.  «Que  la  terre  te  soit  légère  1» 
Qu'importe  au  chrétien?  «  Que  tes  ossements  reposent  en 

j)  paix!  »  C'est  de  son  âme  que  le  chrétien  s'occupe,  et  il  sait 
bien  que  ses  ossements  ressuciteront  au  dernier  jour.  Lais- 
sons donc  cette  inscription  païenne,  et  occupons-nous  des 
autres  que  M.  de  Rossi  reconnaît  pour  chrétiennes ,  et  qu'il  a 
voulu  examiner  en  bloc.  A  notre  tour  nous  allons  les  passer  en 
revue,  et  essayer  d'émettre  pour  notre  compte  une  opinion 
sur  le  sens  et  la  valeur  de  chacune  d'elles. 

Comment  procède-t-on  d'ordinaire  dans  l'examen  des  in- 
scriptions chrétiennes?  c'est  par  l'analogie,  c'est  en  com- 
parant, en  rapprochant  ces  inscriptions,  en  les  contrôlant 
l'une  par  l'autre  que  l'on  parvient  à  acquérir  quelques  lu- 
mières ;  ici  ce  moyen  nous  manque  entièrement.  L'Afrique 
n'a  fourni  jusqu'à  présent  que  trois  inscriptions ,  outre  les  J6 
dont  nous  allons  ^parler. 

n. 

IN  DEO  VIVAS 

Cette  inscription  est  sur  un  fragment  de  vase  d'argîle;  elle 
a  été  trouvée  à  Carthage  dans  un  vieux  tombeau  *  ;  on  remar- 
que ,  au-dessus  des  caractères  graphiques ,  la  partie  inférieure 

*  Musée  de  Leyde,  Borgia  99. 
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des  pattes  d*un  petit  oiseau  qiii  a  échappé  à  M.  de  Rossi.  C'est 
Toîseau  symbole  fréquent  de  Tespérance  et  une  acclamation 
qui  se  rencontre  à  chaque  pas  dans  les  catacombes ,  acclama- 
tion que  nous  avons  vue  appliquée  même  à  deux  époux  le 
jour  de  leur  mariage  :  vivatis  in  Deo  «  vivez  en  Dieu.  » 

ni 

p 

(Une  palme.) 

p. 

Que  veut  dire  ce  double  PP?  Ces  lettres  quelquefois  isolées 
quelquefois  accouplées,  parfois  séparées,  comme  nous  les 
V  oyons  ici ,  comment  les  expliquer,  lorsque  les  catacombes  de 
Rome  ne  nous  offrent  rien  qui  leur  ressemble?  Ici,  trop 
d'interprétations  se  présentent ,  depuis  le  modeste  jonmipi/t^ 
jusqu'au  a  Pater  patriœ  ))  des  empereurs.  Peut-être  n'était- 
ce  simplement  que  les  initiales  du  défunt.  Que  sait-on? 
Quand  M.  de  Rossi  avoue  son  hésitation,  nous  pouvons  sans 
honte  avouer  notre  insuffisance.  La  palme  inscrite  sûr  ce 
tombeau  pourrait  sans  doute  nous  donner  quelque  indice  ; 
mais  nous  pensons,  nonobstant  l'opinion  contraire  émise  par 
le  savant  épigraphiste  français,  M.  Edmond  le  Blani^  que, 
lorsqu'une  fiole  de  sang  n'accompagne  pas  le  corps  du  défunt, 
elle  n'est  pas  un  signe  certain  du  martyre;  souvent  on  en 
décorait  la  tombe  du  fidèle  qui  avait  vaincu  les  démons  et 
les  vices  ;  d'ailleurs ,  à  moins  que  l'arianisme  ne  fit  quelques 
victimes ,  il  n'y  avait  plus  de  martyrs  à  l'époque  oîi  fut  élevé 
ce  tombeau.  La  date  des  inscriptions  africaines  est,  au  sur- 
plus une  question  à  part,  que  nous  débattrons  lorsque,  sur 
quelqu'une  d'entre  elles ,  le  Monogramme  du  Christ  se  pré- 
sentera à  nos  yeux. 

IV. 

D    N 

Pierre  trouvée  à  Carthage,  non  loin  des  ruines  d'un 
amphithé&tre romain;  une  palme,  commedans  l'épitaphe pré- 

^  Pierre  dessinée  à  Garthag»,  Musée  de  Leyde^  Borgîa  ao. 
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cédente,  est  placée  entre  les  deux  lettres  avec  une  douzaine 
de  feuilles  développées  *. 

Il  faudrait  un  OEdipe  pour  expliquer  lenigme  des  deux 
lettres  ON,  et  de  vingt  autres  lettres  énigmatiques.  Nous 
n'avons  pas  la  prétention  d'égaler  la  finesse  du  malheureux 
prince  Thébain,  ni  surtout  la  sagacité  si  patiente  et  si  éclairée 
du  savant  romain ,  mais  enfin  pourquoi  ces  deux  lettres  0  R 
nesignifirait-eUes  pas  Deo  ou  Domino  nostro  ?  Pourquoi  les 
chrétiens ,  dans  leur  piété ,  n*auraient-ils  pas  recommandé 
leurs  morts  au  vrai  Dieu,  comme  les  païens  recommandaient 
les  leurs  à  leurs  prétendus  dieux-mânes?  Ces  lettres  pour- 
raient bien  vouloir  dire  :  «  Dominus  vixi  »  le  Seigneur  est 
»  vainqueur  »  ;  mais  pourquoi  un  mot  latin  à  côté  d'un  autre 
mot  grec  ou  latin  à  volonté?  On  rencontre  quelquefois  des 
mots  grecs  écrits  en  caractères  latins,  et  réciproquement,  mais 
jamais,  ou  presque  jamais ,  un  mot  de  Tune  de  ces  langues 
accolé  à  un  mot  de  Tautre ,  et  présentant  ensemble  une  idée 
complète. 

BA.  IN.  PAGE.  BIXIT 
CV    KL'     AGVSTAS. 


Pierre  trouvée  dans  un  champ  situé  entre  Carthage  et  le 
lieu  appelé  vulgairement  la  Goulette,  près  de  la  mer. 

Ce  B  A ,  dont  on  ne  trouve  aucun  exemple  sur  d'autres 
épîtaphes,  n'est  probablement,  pour  nous,  que  le  nom  abré- 
gé de  la  défunte  ;  peut-être  même  a-t-on  voulu  exprimer  par 
le  mot  «  Beata  »  le  bonheur  suprême  qu'on  lui  souhaitait  ou 
qu'elle  avait  obtenu;  le  mort  était  même  peut-être  un  homme 
qui  portait  le  nom  de  «  Basillus  »  ou  tout  autre  commen- 
çant ainsi.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  difficulté  est  petite;  mais  les 
mots  iiinpacen  qui  suivent,  donnent  lieu  à  quelques  ré- 
flexions. Cette  formule  si  usitée  sur  les  tombes  chrétiennes, 

*  Musée  de  Leyde,  Borgia  s 9. 
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a-t-€lle  trait  à  la  paix  du  corps  dans  la  terre,  ou  à  la  paix  de 
rame  dans  le  ciel,  se  demande  Zaccharia  dans  une  de  ses 
savantes  dissertations?  et  il  pense  qu'il  s'agit  de  la  paix  du 
corps ,  lorsqu'un  mot  quelconque  le  désigne  dans  la  phrase  ; 
mais  que,  dans  le  cas  contraire ,  comme  les  chrétiens  pen- 
saient beaucoup  plus  aux  choses  du  ciel  qu'à  celles  de  la  terre, 
c'est  de  la  paix  de  l'âme  qu'il  s'agit.  Mais  cette  paix  elle- 
même  peut  s'entendre  de  deux  manières  :  on  peut  désigner 
ainsi  la  paix  ecclésiastique,  c'est-à-dire  la  communion  de  l'é- 
glise, ainsi  que  l'a  pensé  Mazochi  ;  on  peut  aussi,  et  c'est  sans 
doute  le  sens  le  plus  général,  rapporter  ces  mots  à  la  paix  de 
l'âme  dans  le  ciel.  Il  est  clair  par  exemple  que,  lorsque  l'épi- 
taphe  porte  a  dormit  in  pace,  »  «  il  dort  en  paix,  »  il  ne  peut 
pas  être  question  de  la  paix  de  l'église.  Mais  lorsque  aux  mots 
«  inpaceri  se  trouve  jointe  une  détermination  quelconque, 
nous  ajoutons  principalement  un  verbe  au  passé,  comme  par 
exemple  inpace  vixit^  il  s'agit  de  la  communion  de  l'église, 
partout  ailleurs  de  la  paix  du  ciel.  M.  de  Rossi  va  plus  loin: 
dans  les  inscriptions  de  Lyon,  dans  celles  d'Afrique,  nous  dit- 
il  ,  on  emploie  la  formule  pour  parler  de  l'union  avec  l'église 
catholique;  dans  celles  de  Rome,  au  contraire,  à  quelques 
exceptions  près  (  et  ces  exceptions  semblent  appartenir  à  des 
étrangers  morts  accidentellement  à  Rome  ),  il  n'est  question 
que  de  la  paix  du  ciel.  Pourquoi  cette  différence?  C'est  que 
Rome,  centre  de  l'Église,  Rome,  séjour  du  successeur  de  saint 
Pierre,  était  pure  de  toute  hérésie,  tandis  que  les  provinces 
étaient  en  proie  à  ses  fureurs  ;  l'orage  agite  les  branches  d'un 
arbre  vigoureux,  mais  le  tronc  reste  immobile.  Le  Donatisme, 
l'Arianisme  avaient  tour  à  tour  divisé  l'Afrique,  et  en  disant 
comAie  dans  l'épitaphe  qui  nous  occupe,  «  IN  PAGE  BIXIT,  »  il 
a  vécu  dwis  la  communion  de  rÊglise^  le  mort  par  la  voix  de 
ses  frères  et  du  fond  de  son  tombeau  protestait  contre  l'hé- 
résie. 

Par  le  Triangle  qui  termine  l'épitaphe,  ce  mort  semble  nous 
dire  :  «/«i  cru  au  mystère  de  la  sainte  Trinité^  »  et  où  ce  cri 
suprême  était-il  plus  naturel  au  chrétien,  qui  mxerat  inpace, 
qui  avait  vécu  dans  la  paix  de  l'Ég^se  que  dans  cette  Afrique 
où  les  rois  vandales  ont  tant  persécuté  les  fidèles  qui  persis- 
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taient  à  croire  à  ce  grand  mystère?  Telle  est  notre  opinion 
sur  le  sens  de  ce  Triangle,  nous  rémettons,  quoicjue  M.  de 
Rossi  semble  la  repousser  plus  qu'il  ne  la  suggère. 

VITATI  LN- 
IN  PAGE 

Sur  ce  marbre  trouvé  à  Carthage  sur  le  rivage  de  la  mer  * 
on  remarque  un  peu  au-dessous  des  lettres  un  vase  de  /leurs, 
à  côté  deux  oiseaux  placés  verticalement  Tun  au  sommet  de 
Tarbuste,  Tautre  au  pied  du  vase. 

Que  de  noms  propres  nous  allons  voir  commençant  par  ces 
syllabes  vita  1  il  semblerait  que  ces  Carthaginois  étaient  de  la 
même  famille. 

Les  initiales  L*N  signifient  iLudi  nepoii^  petit-fils  de  Lu- 
cius.  Nous  connaissons  le  sens  de  la  formule  «  inpacevi  et  de 
la  pakne.  Le  vase  n'est  qu'un  objet  d'ornementation;  il  en  est 
sans  doute  de  môme  des  oiseaux  dans  l'attitude  où  ils  sont 
représentés  ici. 

vu. 

VITA  P.  S. 

IN   PAGE. 

Au-dessous  des  lettres  P.  8.  de  cette  inscription,  trouvée 
à  Carthage,  on  voit  un  arbre  dont  le  tronc  forme  une  croix  «. 

Les  initiales  P*8  peuvent  vouloir  dire  apatn  sanctOy  près-- 
bytero  sancto;  »  mais,  dit  M.  de  Rossi,  ces  formules  n'étaient 
pas  usitées  parmi  les  chrétiens  ;  ils  disaient  ïï  «  vir  venera- 
bilis,  ï  R ,  vir  reverendus  »  en  parlant  de  leurs  prêtres  ;  que 
peuvent  donc  signifier  nos  initiales  ;  nous  dirons  pour  notre 
compte,  avec  Lafontaine  : 

■  Qu'un  plus  savaul  le  dise.  » 

Quant  à  une  croix  sur  un  arbre  qui  porte  sa  tôte  dans  les 
deux,  l'allégorie  est  trop  transparente  pour  qu'il  soit  néces- 
saire de  l'expliquer. 

*  Musée  de  Leyde^  Borgi*  95, 
'M.  se-s. 
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VIII. 

VITA    IT 
IN  PAGE 

Au-dessous  de  IN  PAGE  est  une  corbeille  contenant  des  ob- 
jets qui  ressemblent  à  des  pains,  à  côté  est  un  bâton,  courbé 
à  la  partie  supérieure,  et  dont  l'extrémité  est  insérée  dans  une 
des  anses  de  la  corbeille  \  Cette  inscription  a  été  trouvée  aux 
champs  carthaginois ,  dans  le  bourg  vulgairement  appelé 
Malgia. 

Ces  deux  lettres  I  •  T  ne  pourraient-elles  être  supposées  L-F , 
car  à  cet  endroit  la  pierre  est  bien  rongée  1  alors  on  aurait  en- 
core uLucii  filio,)>  mais  ce  serait  beaucoup  de  Luciiis^  comme 
nous  avons  déjà  beaucoup  de  Vitalis.  Au  lieu  d'être  des  ini- 
tiales, ne  pourraient-elles  aussi  (mais  le  peu  d'espace  où  la 
pierre  est  dégradée  ne  permet  guère  de  le  croire)  être  la  fin 
d'un  verbe  écrit  en  abrégé  mvixitïi  ou  abixit  »  par  exemple? 
Alors  ce  serait  comme  pour  la  5*  inscription,  bixit  in  pace^ 
il  a  vécu  dans  la  paix  de  TÉglise.  »  Notre  dernière  expUcation 
nous  semble  plausible,  et  de  plus,  ce  qui  est  important,  elle 
nous  permettrait  de  pouvoir  adjuger  pleinement  ce  tombeau  à 
la  foi  catholique.  Ce  qui  tendrait  à  nous  affermir  dans  cette 
opinion,  c'est  la  présence  de  cette  corbeille  chargée  de  pains. 

On  peut  voir  dans  les  planches,  qui  accompagnent  la  cor- 
beille de  pains  semblable  à  celle-ci,  un  poisson  placé  à-côté  ; 
symbole  du  dogme  de  la  présence  réelle.  Ici  n'en  serait-il  pas 
de  même,  et  comme  le  défunt  de  la  S*  épitaphe  exprimait  sur 
son  tombeau,  sa  foi  en  la  Trinité,  celui-ci  ne  manifeste-t-il  pas 
sa  croyance  au  sacrement  de  l'Eucharistie?  Maintenant  que 
M5ut  dire  ce  bâton?  est-ce  un  symbole  de  voyage,  comme  les 
empreintes  de  pas  tant  de  fois  remarquées  dans  les  catacom- 
bes? Voilà  bien  des  questions,  voilà  bierf  des  conjectures; 
mais  est-il  possible  de  procéder  autrement  à  l'égard  de  monu- 
ments tout  à  fait  nouveaux,  et  qui  n'offrent  presque  aucune 
analogie  avec  ceux  que  nous  connaissons  déjà,  et  que  les  sa- 
vants nous  ont  expliqués. 

^  Musée  de  Leyde,  Borgia  s 4. 
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IX. 

VIT  ATI  CF. 
IN  PAGE  + 

Pierre  trouvée  à  Carthage ,  sur  le  rivage  de  la  mer;  elle  e^t 
ornée  comme  la  pierre  n'  6  d'une  palme  à  neuf  feuilles  incli- 
née vers  la  droite  «. 

Les  initialesC'F  signifient  sans  doute  Caii  filio;  ellesponr- 
raîent  aussi  vouloir  dire  clarissimœ  femtnœ;  alors  ri/d/is  au- 
rait été  une  femme.  Qu'importe?  C*était  un  membre  fidèle  d' 
rÉglise,  car  sa  tombe  est  marquée  de  la  croix  et  de  la  formul" 
t;i/)ffce,  dont  nous  connaissons  le  sens  particulier  sur  la  terre 
d*  Afrique.  La  croix  dont  nous  parlons  est  pleine,  complète,  en- 
tière, nullement  dissimulée;  c'est  elle,  ainsi  (jue  celles  qu? 
nous  allons  voir  inscrites  sur  les  quatre  tombeaux  suivants^qïii 
va  nous  dire  l'Age  de  ces  tombeaux. 

Juste-Lipsc  a  fait  l'histoire  de  la  croix  ;  mais  il  oublie  quel- 
quefois la  croix  du  Sauveur ^  à  laquelle  se  rattachent  au  moin- 
des  idées  si  nobles  et  si  touchantes ,  pour  nous  promener  à 
travers  tous  les  gibets  et  toutes  les  potences  des  temps  anti- 
ques. M.  de  Rossi,  plus  sobre  dans  ses  détails,  ne  sortpai 
de  son  sujet  ;  il  ne  nous  dit  pas ,  nous  assure-t-il ,  tout  ce 
qu'il  sait;  nous  l'en  croyons  bien  sur  sa  parole ,  et  cependant 
nous  allons  essayer  de  l'abréger  encore. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'Égli^se,  la  croix  n'était  con- 
sidérée par  tous  que  comme  l'instrument  d'un  supplice  in- 
fâme; on  y  avait  vu  attacher  tant  de  vils  esclaves;  tant  de 
malfaiteurs  éhontésl  Ecoutez  cette  voix  éloquente  :  c'e^i 
Cicéron  qui  tonne  contre  la  croix  de  Gavius  ■;  voyez  ce 
«  graffito  »  sacrilège  découvert  par  le  savant  P.  Garrucci,  de 
la  compagnie  de  Jésus  ',  c'est  un  trait  d'esprit  des  païens 
contre  le  culte  de  la  croix.  Les  néophytes ,  les  fidèles  eux- 
mêmes  auraient  pu  ne  la  voir  qu'avec  horreur;  aussi  n'ap- 

^  Muiée  de  Leyde,  Borgîa  <s. 

•  Circro,  in  Verrem.,v,  6i. 

*  Voir  la  gravure    reproduite  dans   \o»  Annales  de  phil&iOphitt  ^' ^^' 
p.  101  (4*  ^rrie)  et  lu  ditseitatiou  qui  y  eêl  jointe. 
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paratt-elle  presque  jamais  dans  les  catacombes,  lieu  de  sé- 
pulture des  chrétiens  pendant  les  trois  premiers  siècles  ;  le 
chrétien  ne  reniait  pas  sa  foi,  mais  il  la  voilait  sous  un  Mo- 
nogramme qui  rappelait  les  premières  lettres  du  nom  du 
Christ  y  de  préférence  à  l'instrument  de  son  affreux  supplice. 
El  cependant  ce  n'est  guère  qu'au  4*  siècle  que  ce  Mono- 
gramme apparaît  '  ;  auparavant  la  croix  est  dissimulée ,  et  ce 
n'est  que  sous  cette  forme  7X^  qu'on  la  rencontre  quelque- 
fois. Enfin  la  foi  cesse  d'être  persécutée  ;  nous  sommes  au 
5*  siècle;  Constantin  est  empereur,  sans  doute  la  Croix  va 
triompher,  on  va  en  décorer  les  drapeaux  de  l'empire  ;  non , 
c'est  encore  un  Monogramme  qui  la  dissimule ,  et  ce  mono- 
gramme est  en  partie  voilé  par  les  plis  du  drapeau. 

Mais  les  temps  ont  marché  ;  le  Christianisme  a  triomphé  au 
5*  siècle;  la  Croix  sans  voile  se  montre  partout;  sainte 
Hélène  a  retrouvé  la  vraie  Croix  du  Sauveur;  le  culte  qu'on 
lui  rend  a  dissipé  toute  idée  de  honte ,  et  des  hauteurs  du 
Golgotha ,  elle  s'élance  sur  nos  autels.  C'est  donc  du  4*  siècle 
que  datent  ces  inscriptions  qui  nous  présentent  la  Croix  dans 
son  horreur  passée  dans  sa  splendeur  actuelle. 

+ 

VIT  A  P.R. 
IK  PAGE 

Pierre  trouvée  au  bord  de  la  mer,  à  rendroit|appelé  le  Ca^ 
Carthaye. 

XI. 

fN  +  N. 

Encore  de  ces  initiales  inintelligibles ipour  nous,  et  qui 

*  Ceci  est  ropinion  fie  M.  de  Rossî;  TélèTe  ne  le  permettra  pas  de  con- 
tredire le  oiatire;  cependant  ii  fera  obsenrer  que  l'on  a  IrouTé  dans  les 
cataoonbcf  de  Aome  un  certain  nombre  d'inscriptions  ayant  date  positif  e, 

et  qui  portent  oe  monogramme  SP^.  II  en  est  un  antre»  qui  daterait  de 
G>iistaatint  c'est  celai-ci  ""p"« 

T<  sfEQ.  TONB  viu.  «-  N«  &3  ;  1863.  (66«  vol  de  la  eolL)  4 
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n'offrent  aucune  analogie  avec  celles  que  nous  connaissons. 
Supposerons-nous  avec  M.  de  Rossi  que  ces  lettres  veulent 
dire  u  Marci  ou  Minutii  nepoti  ;  »  mais  ce  serait ,  il  faut 
l'avouer,  une  singulière  idée  que  de  nommer  sur  un  tombeau 
l'aïeul  d'un  mort,  sans  nommer  ni  lui  ni  son  père.  Pré- 
tendrons-nous que  c'est  «  Mcuxo  yieophytœ^  »  d'après  l'habi- 
tude qu'avaient  les  premiers  chrétiens  de  consigner  sur  les 
épitaphes  le  degré  où  le  défunt  était  parvenu  dans  la  hiérar- 
chie catholique? Mais  aucune  inscription  ne  nous  présentele 
mot  neophyta  si  audacieusement  abrégé.  Ces  lettres  inexpli- 
cables ne  seraient-elles  pas  tout  simplement  les  initiales  de 
noms  propres ,  soit  romains ,  comme  par  exemple  «  Marco 
Nonientano  »,  soit  Africains,  comme  ce  u  Magus  ou  Magon  » 
dont  parle  M.  de  Rossi?  Plutôt  que  de  donner  une  solution 
hasardée ,  il  vaut  mieux  confesser  notre  ignorance ,  et  dire 
avec  Montaigne,  qui  a  eu  le  tort  d'appliquer  cette  maxime  à 
des  matières  plus  importantes  :  »  le  doute  est  un  oreiller  bien 
»  doux  pour  reposer  une  tête  bien  faite.  )> 

xu. 


(Avec  une  palme.) 

Ici  point  de  difficulté ,  pour  nous  :  voici  la  Croix  sans  voile; 
c'est  un  chrétien  du  5*  siècle;  voici  \sl palme  et  nous  sommes 
en  Afrique  ;  c'est  un  martyr  des  Vandales  ;  mais  il  n'y  a  pas 
de  fiole  de  sang  :  c'est  un  fidèle  distingué  par  ses  vertus  '. 

xni. 

+  PV  +. 

P'V  peut  vouloir  signifier  «  prœstantissimo  vira,  prœckaro 
))  viro,  »  simplement  peut-être  a  Publio  ow  Paulo  Valerioon 
»  VUaliy  »  nom  propre  si  fréquent  dans  ces  inscriptions  nou- 
velles. 

^  Musée  de  Leyde,  p.  se,  n.  i. 
^  Id>y  98,  n.  f. 
»  Id.,  %7. 
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Ce  marbre  ne  donne  lieu  à  aucune  remarque  critique,  les 
trois  Croix  indiquent  surabondamment  la  croyance  et  la  date 
du  monument. 


XT 


IN  HOC 


SEM 


VI 


SIGNVM 
PER 


V 


(EfTaeée.) 


CMLV 

Trouvé  à  Carthage,  au  milieu  des  ruines  d'un  édifice  qiîî 
semble  avoir  été  une  église  '. 

Point  de  doute  surT^e  de  cette  inscription;  voici  la  Croix, 
et  à  côté  d'elle  les  mots  que  Constantin  vit  miraculeusement 
dans  le  ciel,  car  le  signe  V  est  évidemment  formé  des  deux 
premiers  jambages  d'une  H  oblitérée  par  le  temps,  ainsi  que 
lerestedeTinscription.  Quant  aux  lettres  C.  M.  l  ¥,  ne  seraient- 
elles  pas  les  initiales  des  noms  du  mort,  Caio  Marco  Lucio, 
par  exemple,  humblement  placées  au  pied  de  la  croix? 

XVI, 

IN  HOC  SI    I    GNVM  SEM 
PER  VI    T*        NC 
V  '  R 

Trouvé  par  le  comte  Borgîa  sur  la  route  de  Sicta  veneria^ 
au  lieu  appelé  iféyf  aujourd'hui  «. 
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Si  P.R  signifient  apaier  oiupresbyter  reverendus  »  ne  peut- 
on,  par  analogie,  dire  que  V.R  est  pour  «  vir  reverendus  n  dans 
cette  inscription. 

xvn. 

OIVOCLAVO 
ViVAS  IN  DEO 

Divo  CUmdus,  que  tu  vives  en  Dieu.yy  Rien  ne  peut  nous  gui- 
der pour  la  date  de  cette  épitaphe  simple  et  touchante  ;  car 
ainsi  que  le  fait  observer  M.  de  Rossi,  cette  exclamation: 
u  Vivas  in  Deo  »  est  la  seule  formule  qui  ne  soit  pas  nouvelle 
dans  ces  monuments. 

Nous  avons  parcouru  les  17  inscriptions  carthaginoises  :  que 
nous  reste-t-il  à  faire?  Il  nous  reste  à  remercier  MM.  Borgia 
et  Humbert  de  leurs  travaux  éclairés  et  persévérants,  le  carj- 
dinal  Pitra  du  zèle  qui  Ta  porté  à  consulter  son  savant  ami , 
M.  de  Rossi,  de  sa  réponse  savante  et  si  modeste.  Car  M.  de 
Rossi  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  osent  dire  i<Je  ne  sais 
pas  »  et  encore  une  fois  le  cardinal  Pitra  d'avoir  ouvert  à  cette 
réponse  et  pour  notre  profit  son  Spicilége. 

Le  travail  de  M.  de  Rossi  a  déjà  été  l'objet  d'une  double 
étude.  La  première  en  date,  celle  de  M.  Edmond  Le  Blant, 
porte  d'abord  sur  la  twte  finale  dans  laquelle  le  savant  ro- 
main développe  ses  observations  premières  sur  l'inscription 
païenne  dont  nous  avons  parlé  au  début  de  cet  article.  Dans 
son  recueil  des  «  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule j>i  M. Le 
Blant,  signalant  le  premier  les  caractères  constitutifs  de  l'épî- 
taphe  chrétienne  antique,  avait  placé  en  première  ligne  l'ab- 
sence significative  de  certaines  mentions  fréquentes  sur  les 
marbres  païens  de  même  époque,  l'indication  de  la  patrie, 
de  la  profession,  de  la  filiation  et  de  la  condition  sociale  du 
mort.  En  applaudissant  au  système  que  développe  le  savant 
français,  M.  le  chevalier  de  Rossi  présente  quelques  réserves 
de  détail  sur  le  nombre  des  exceptions  réunies  à  l'appui  de  la 
r^le.  Nous  ne  pouvons  que  renvoyer  le  lecteur  aux  quelques 
pages  discutant  courtoisement  la  valeur  de  ces  observations^ 
comme  à  la  partie  du  travail  où,  partant  des  formules  locales 
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dont  Tantiquaire  romain  regrette  de  ne  pouvoir  préciser  To* 
rigine,  M.  Edmond  Le  Blant  signale  sur  les  inscriptions  re- 
trouvées près  de  Lyon  la  marque  vivace  de  Tinfluence  des 
prédications  de  saint  Irénée  \  Après  ce  premier  examen  du 
mémoire  de  M.  de  Rossi,  hfttons-nous  dlndiquer  au  lecteur 
Texcellente  étude  insérée  dans  les  colonnes  de  V  Univers  par 
M.  Tabbé  Montigny.  C'est  une  bonne  fortune  pour  l'auteur 
que  de  tomber  en  de  semblables  mains,  et  rien  ne  vulgarise^ 
mieux  son  œuvre ,  de  pure  érudition ,  que  l'exposé  simple  et 
substantiel  dû  à  la  plume  du  savant  prêtre*? 

Que  reste-t-il  de  notre  propre  étude?  Peu  de  chose  sans 
doute,  si  Ton  en  excepte  les  solides  observations  de  M.  de 
Rossi  sur  la  formule  «  m  pace  »  et  ses  différentes  significa- 
tions ;  mais  qu'importe?  n  Etudions  toujours,  dit  Fontenelle, 
»  plus  tard  nous  verrons  à  quoi  nous  servira  ce  que  nous  au- 
))  rons  appris.  »  Rien  n'est  plus  vrai  ;  surtout  pour  l'étude  qui 
nous  occupe  :  chaque  jour  rend  à  la  lumière  des  inscriptions 
longtemps  enfouies ,  et  de  nouveaux  rapports  se  font  voir 
entre  les  anciennes  et  les  nouvelles,  qui  s'éclairent  ainsi  les 
unes  par  les  autres.  Étudier  les  inscriptions  chrétiennes, 
c'est  étudier  la  religion;  car,  comme  dit  Fénelon,  «  c'est  mé- 
»  connaître  étrangement  l'esprit  de  la  religion  que  de  ne  pas 
»  voir  qu'elle  est  tout  historique.  » 

Edouard  de  l'Herviluers. 

*  AnncUes de  laphilosophie chrétienne,  d^cmbre iisi,t.  x? m, p.  S40 
(4«  série.) 

*  Univers^  •  fëtrier  1169. 
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ET  LE  RÉGIT  DE  MOÏSE. 


Les  lieux  célèbres  y  qui  ont  été  témoins  des  événements 
racontés  dans  les  Saintes  Écritures ,  ne  seront  presque  jamais 
explorés  sans  nous  apporter  quelque  confirmation  inattendue 
des  récits  bibliques.  Là,  les  fleuves,  les  monts,  les  bourgades 
ont  gardé  des  souvenirs  ou  des  noms  qui  viennent  éclairer 
robscurité  des  textes.  Là ,  les  ruines  secouent  leur  linceul  de 
sable  et  elles  vengent  la  Genèse  des  attaques  de  Fincrédulité 
avec  des  preuves  qu'elles  gardaient  cachées  sous  cette  poudre 
séculaire  jusqu'à  l'heure  marquée  par  la  Providence. 

Notre  siècle  semble  être  cette  heure  des  révélations. 

Un  travail  gigantesque  a  été  entrepris  et  se  poursuit  dans 
la  région  où  s'est  opérée  la  merveilleuse  délivrance  des  Hé- 
breux par  Moïse.  L'homme  éminent  qui  a  conçu  ce  travail , 
qui  a  seul,  avec  une  rare  énergie,  brisé  tous  les  obstacles  pour 
l'entreprendre  et  le  faire  avancer,  et  qui  certainement  le  mè- 
nera à  son  terme,  M.  de  LessepSj  a  exposé  les  progrès  du 
percement  de  l'Isthme  de  Suez  devant  un  nombreux  audi- 
toire au  mois  de  juin  de  Tannée  dernière.  Son  improvisation 
a  été  reproduite  dans  une  brochure  que  nous  avons  lue  der- 
nièrement avec  le  plus  vif  plaisir  \ 

Outre  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'exécution  d'une  si  magnifique 
entreprise,  le  récit  avait  pour  nous  un  intérêt  d'un  ordre  plus 
élevé  encore.  M.  de  Lesseps  a  eu  occasion  de  parler  de  Molse^ 
des  Israélites  et  de  ces  lieux  à  junaî»  ilUisirés  par  les  grands 
événements  de  l'histoire  primitive  de  la  religion.  Nous  avons 
trouvé  là  quelques  observations  intéressantes ,  quelques  bits 
nouveaux ,  de  curieuses  traditions ,  un  hommage  à  la  véracité 
du  Pentateuque.  Nous  allons  les  faire  connaître  tout  en 
signalant  des  erreurs  et  en  faisant  des  réserves. 

*■  Conférence  sur  les  travaux  de  VJsihme  de  Suez,  ,  în-f  s.  Parift 
urcaux  de  VJsthme  de  Suez,  4  869. 
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M.  de  Lesseps  rend  compte  des  travaux  en  les  prenant  à 
leur  point  de  départ,  c'est-à-dire  à  la  Méditerranée,  là  où  la 
compagnie  a  fondé  Port-Sald^ei  en  avançant  de  là  vers  Suejs. 

La  première  région  qui  se  présente  est  celle  du  lac 
Menzaleh. 

I 

< 

Lac  Menzaltli.  -*  Habitants  des  bords  du  Menzaleh,  reste  âesHyksos. 

—  Leur  état  aetael. 

«  Nous  avons  autour  de  ce  lac,  une  population  de  18,000 
»  âmes  extrêmement  intéressante.  Elle  descend  des  anciens 
)>  Pasteurs  dont  la  dynastie ,  on  le  sait ,  a  régné  800  ans  sur 
7}  rÉgypte.  Elle  exploite,  de  tempsimmémorial,  la  pèche  près- 
»  que  miraculeuse  du  lac  et  est  réduite  à  tétat  (Fesclave  sous 

»  la  dépendance  du  fermier  de  la  pêche — Le  vice-roi 

»  s'est  occupé  de  leur  position....  et  des  mesures  sont  prises 
»  pour  leur  affranchissement.  » 

Ainsi  voilà  toute  une  population  réduite  en  esclavage  par 
les  Égyptiens.  Cet  état  qui  persévère  jusqu'à  présent  est  une' 
confirmation  vivante ,  une  explication  de  ce  phénomène  d'un 
peuple  entier,  des  Hébreux,  réduits  en  esclavage  dans  les 
mêmes  lieux,  et.  Ton  peut  dire^ parles  mêmes  souverains. 
En  effet,  selon  une  opinion  très  suivie,  les  Hébreux  ont  été 
accueillis  en  Egypte  par  les  Hyksos  ou  au  moins  de  leur  temps 
et  c'est  après  l'expulsion  des  Pa5/(?wr5  que  les  princes  indigènes 
persécutèrent  et  soumirent  à  un  dur  esclavage  les  fils  d'Israël. 

Les  vainqueurs,  après  avoir  chassé  sans  doute  les  Princes  et 
rélîte  des  Pasteurs  permirent  à  une  partie  du  peuple  de  rester 
en  Egypte,  mais  en  ayant  soin  çle  l'exploiter  comme  esclave. 
Ce  premier  mobile ,  l'intérêt,  les  fit  agir  de  même  envers  les 
Hébreux.  Un  second  motif  de  leur  conduite  fut  la  haine  que 
les  indigènes  portaient  à  ces  Pasteurs  qui  avaient  si  longtemps 
imposé  au  pays  la  domination  étrangère.  Or  ces  Pasteurs 
étaient  de  race  Sémitique^  nous  allons  lé  voir  :  qui  sait  si  cette 
origine  nefit  pasenvclopper  dans  le  même  sentiment  de  haine, 
les  autres  Sémites  :  les  fils  de  Jacob ,  ces  maudits  enfants  de 
Sem^yCOtume  disent  les  papyrus,  en  parlantdes  Hébreux  sortis 

*  Voir  le  Correspondant  (t.  vu,  p.  205  ..  99a)  sur  les  papyrus  Sal- 
lier  et  Anaitasy.  Nous  employons   cette  citation,  sans  oublier  que  cett* 
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d'Egypte  sous  la  conduite  du  scribe  J/osoti  (Moïse)?... — Enfin, 
on  peut  dire  qu'un  troisi^e  motif,  la  crainte,  dicta  encore  aux 
Pharaons  leur  conduite  envers  les  restes  des  Hyksos  comme 
elle  inspira  leurs  rigueurs  envers  les  Israélites  :  Eccepopuha 
filiorum  Israël  multus  et  fortior  nobis  est.  Venitéj  s€q>ienier 
opperimamus  eum^  ne  fort  multiplicetur .  {Exodej  vi.  9, 10). 
Ces  considérations  auraient  la  même  valeur  quand  bien 
même  on  admettrait,  avec  M.  le  vicomte  de  Rougé  ^  que  les 
Hébreux  sont  entrés  en  Egypte  sous  un  roi  indigène.  Car, 
bien  que  les  événements  soient  ainsi  rapprochés,  on  conçoit 
que  la  haine  et  la  crainte  des  Sémites  durent  persévérer 
longtemps  chez  le  peuple  Égj^tien,  et  que  la  plaie  faite  à  la 
patrie  dut  saigner  encore  sous  Ramsès  II  et  Méniphtah. 

II 

«  Cette  population  du  Menzakh  appartient  probablement 
»  à  la  race  assyrienne.  M.  Mariette  vient  de  découvrir  tout  ré- 
»  cemment,  près  de  la  ville  de  Sane  ou  Tsane^  ancienne  Avaris 
»  ou  Tanis,  située  non  loin  de  la  rive  occidentale  du  lac  Jfm* 
»  zcdeh  <  (au-sud  ouest  de  Port-Saïd),  et  qui  existait,  suivant 
»  la  Bible ,  avant  Abraham ,  une  allée  de  Sphinx  dont  les  fi- 
»  gures  ressemblent  à  celles  des  habitans  du  lac  Menzaleh,  Ce 
»  qui  établit  un  point  historique  important,  car,  jusqu'à  pré- 
n  sent,  on  avait  ignoré  d'où  était  partie  cette  race  de  Pasteurs 
»  marchant  à  la  conquête  de  la  Basse  Egypte.  Il  y  a  une  tUffé' 
»  rence  énorme  de  type  entre  les  habitants  du  Menzaleh  et  la 
»  population  de  la  vaUée  du  Nil,  qui  est  de  race  éthiopienne.  » 

Il  est  juste  de  dire  que  ces  observations  ont  déjà  été  faites. 
La  découverte  si  importante  de  M.  Mariette  est  venue  prouver, 
par  la  conformité  du  type  des  Sphinx  avec  le  type  des  habitants 

tradactîon  de  M.  Lenormand  est  loin  d'être  approuvée  par  lee  ^pt^* 
loguet. 

*  M.  de  Roagé^  Ecoamen  de  Vouvraye  de  M.  de  Bunsen,  c.  vi.  {An- 
nales de  phiL  chrét,t  t.  xvi,  p.  f  7  et  sniv.  (S«  férié). 

.  *  Pour  mieux  comprendre  ia  suite  de  ce  récit,  nous  prions  les  lectean 
des  Annales  d'avoir  recours  aux  deux  cartes  du  passage  de  la  fMif 
Rauge^  dressées  par  M.  de  Laborde,  et  Iniërées  dans  lee  Annales^  U  VI 
et  VII  (B*  série).  Voir  ici  la  deuxième  carte,  t.  VII»  p.  4ST,  oè  se  troove 
marquée  la  Tille  de  San  ou  Tanis,  et  placer  Fûri  Siftd,  toal  prés  dt  P^ 
luse.  ^ 
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du  Menzaleh^  que  ces  peuplades  sont  les  restes  des  Pasteurs. 
«  Les  Hyksos  n'en  sont  jamais  sortis  (de  TÉgypte).  Ils  se  sont 
»  établis  en  face  de  cette  porte  de  la  Syrie  et  ils  n'ont  pu  le 
»  faire  que  du  libre  consentement  des  Pharaons  indigènes,  » 
dit  M.  Desjardins  dans  l'article  où  il  rendait  compte,  en  sep- 
tembre 1861,  des  derniers  travaux  de  M.  Mariette  K 

On  sait  aussi  que  c'est  M.  E.  de  Rougé  qui  a  prouvé  que 
VAvaris  des  Grecs  n'est  autre  chose  que  Tanis  ou  plutût 
Tsane  (I^Tï),  nommée  en  égyptien  BorOuar. 

Les  observations  de  M.  de  Lesseps  sur  les  lieux  même 
viennent  confirmer  ce  fait  de  la  différence  énorme  de  type 
entre  les  habitants  de  l'Egypte  descendants  de  Cham  et  ceux 
du  Menzaieh  qui  sont  Sémites.  Nous  n'avons  mentionné  ici 
ces  observations  que  comme  corollaire  à  notre  première  cita- 
tion, et  aussi  pour  relever,  ou  au  moins  enlever  à  toute  équi- 
voque, une  expression  inexacte  de  fait,  sinon  dans  l'inten- 
tion de  M.  de  Lesseps. 

M.  de  Lesseps  dit  que  la  population  de  la  vallée  du  Nil  est 
de  race  éthiopienne.  S'il  a  voulu  dire  que  cette  population  ap- 
partient à  la  grande  division  ethnographique  qu'on  nomme 
la  race  Éthiopique  et  qui  comprend  les  Barrabras,  etc.,  etc., 
cela  est  vrai  ;  mais  son  expression  pourrait  faire  croire  qu'il 
adopte  un  système  assez  en  faveur  de  nos  jours^à  savoir  que  la 
civilisation  a  été  apportée  à  l'Egypte  par  les  Éthiopiens.  Ce 
système ,  faux  selon  nous ,  a  été  combattu  par  des  autorités 
trèsHM)mpétentes.  Bien  loin  que  la  civilisation  soit  venue  à 
l'Egypte  par  l'Ethiopie,  c'est  le  contraire  qui  a  eu  lieu,  et  les 
Égyptiens ,  dans  les  temps  les  plus  reculés ,  ont  civilisé  une 
partie  de  l'Ethiopie,  et,  plus  tard  encore,  y  ont  porté  leurs  in- 
stitutions. Hérodote  le  dit  positivement;  dans  son  voyage  % 
M.  Lepsius  a  constaté  la  différence  de  types  chez  les  Égyptiens, 
suivant  les  époques.  Or,  dans  les  temps  qui  ont  précédé  l'in- 
vasion des  Pasteurs ,  le  type  égyptien  est  tout-à-fait  différent 
du  type  nubien.  Le  mélange  entre  les  deux  races  eut  lieu 
pendant  le  séjour  des  émigrés  égyptiens  dans  la  région  des 
cataractes,  alors  qu'ils  fuyaient  devant  l'invasion  des  Hyksos. 

*  McnUeuf  univeriêl,  •  teptembre  isci. 

s  V.  Lcpnut,  Briefê  au$  Mgfpien^  ete.,  etc.,  p.  tt9*ltf  /  «le. 
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Maintenant  la  ressemblance  des  deux  races  existe,  mais  ce 
n'est  point  un  fait  originaire^  comme  Ton  voit. 

Il  y  eut,  à  une  époque  plus  récente,  invasion  de  l'Egypte 
par  les  Nubiens,  et  la  dynastie  de  Sabacon  régna  à  Thèbes  et 
à  Memphis,  puis  les  Éthiopiens  furent  rejetés  dans  leur  pays. 
Pendant  leur  séjour  dans  la  vallée  du  Nil,  ils  n'ont  cert<iîne- 
ment  pas  détruit  la  race  vaincue  qui  a  du,  elle ,  au  contraire, 
influer  beaucoup  sur  les  institutions  des  Éthiopiens;  il  y  eut 
même  alors  mélange  entre  les  deux  races.  C'est  là  ce  qui  ex- 
pliquerait cette  ressemblance  qu'où  remarque  entre  les  usages 
et  les  arts  des  Éthiopiens  et  ceux  des  Égyptiens ,  ressemblance 
qu'allèguent  à  tort  comme  argument  favorable  à  leur  thèse, 
les  partisans  du  système  que  nous  combattons. 

Les  habitants  de  la  vallée  du  Nil  ne  sont  donc  point  issus 
des  Éthiopiens  ;  il  serait  plus  juste  de  les  dire  de  race  Éthio- 
pique  et,  si  l'on  veut,  de  famille  Égypto-Éthîopienne  \ 

III 

Lac  Menuleh.  —  Suite.  •«  Le  Sphini  dn  roi  pasteor  u^papt. 

«  Voici  un  autre  fait  non  moins  digne  d'intérêt.  M.  Ma- 
»  nette  a  trouvé  sur  l'épaule  d'un  de  ces  Sphinx  le  cartouche 
»  du  Pharaon  du  temps  de  Joseph  qui  était  son  premier  minis- 
w  tre  et  qui  habitait  la  ville  AçiTsane  —  »  {Conférence^  etc., 
»  p.  13,  etc.). 

M.  de  Lesseps  parle  ici,  sans  doute,  du  Sphinx  qui  porte  le 
nom  du  roi  Pasteur  Apapi^  l'Apophîs  de  Manéthon.  Mais  est- 
îl  certain  que  c'est  là  le  Pharaon  dont  Joseph  fut  le  premier 
ministre?...  Nous  ne  savons  si  M.  de  Lesseps  a  là  dessus  des 
renseignements  nouveaux  et  positifs ,  mais  M.  de  Rougé  ex- 
posant les  travaux  de  M.  Mariette  *,  M.  Desjardins  dans  les 

^  Oa  devra  cousulter  sur  ceUe  question  (AnMklês  de  ph»  chréL,  n**àt 
«eptembre  et  d'octobre  1861.  t.  vi  (5*  sërie),  l'extrait  du  Mévuoire  fwr  le$ 
connaissances  des  anciens  dans  îamrtiede  l'Afrique  comprise  entre  les 
trttpigueSj,  par  M.  le  professeur  Robion,  Mémoire  auquel  l'Académie  des 
iotcriptions  et  belles-lettres  a  dëceroë  uoe  mention  honorable.  Le  système 
contraire^  c'est-a-dire  celui  qui  admet  que  la  civilisation  est  veuueea 
JÇgjpte  de  r£thiopie,  se  trouve,  avec  Pexposé  succinct  de  ses  preuves, 
dans  Céiar  Cantu  (Hist.  univ,,  t.  i^  eh.  16  (2®  époque),  —  Ces  preuves 
sont  loin  d'être  convaincantes. 

*  Ànn»fe$  dephil,  ohrêt,^  n^  de  septembre  1161,  t.  vi,p.  SOS  ètiuiv. 
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articled  où  il  rend  compte  des  dernière;  découvertes  du  savant 
voyageur  *,  ne  disent  rien  de  si  catégorique. 

En  faisant  cette  réserve,  nous  n'avons  pourtant  pas  l'inten- 
tion de  combattre  cette  idée  qn'Apophis  serait  le  roi  qui  fit 
de  Joseph  son  ministre;  peut-être  la  vérité  est-elle  là. 

On  admet  en  effet  assez  généralement  que  les  Hébreux  sont 
Tenus  en  Egypte  du  temps  des  Hyksos.  C'est  l'opinion  des 
commentateurs  Grecs  delà  Bible,  celle d'Eusèbe, du Syncelle, 
des  deux  GhampoUion,  etc.,  etc..  Maison  se  divise  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  c'est  bien  un  roi  pasteur  qui  a  reçu  Joseph 
et  Jacob.  Beaucoup  l'affirment,  quelques  uns  pensent  le  con- 
traire, M.  Robiou,  par  exemple,  car  il  admet  que  la  14*  dynas» 
tie  (qui  aurait  reçu  les  Hébreux)  était  contemporaine  et  tribu- 
taire des  Pasteurs  '.  C'est  du  reste  l'enseignement  de  M.  de 
Bunsen. 

M.  le  vicomte  de  Rougé  veut  au  contraire  que  l'arrivée  de 
Joseph  en  Egypte  ait  été  postérieure  à  l'expulsion  des  Pasteurs. 
11  se  fonde  sur  ce  que  tout ,  dans  le  récit  de  la  Bible ,  désigne 
dans  le  Pharaon  du  temps  de  Joseph,  un  prince  de  race  indi- 
gène. Le  nom  du  fonctionnaire  qui  achète  le  jeune  Hébreu 
est  égyptien,  PetephrèSj  (suivant  Joseph)  Putiphar.  Le  nom  de 
l'épouse  de  Joseph,  Aseneth^  est  bien  égj^ptîen,  et  il  contient  le 
nom  de  la  déesse  Neith.  Pharaon  donne  à  Joseph  un  surnom 
égyptien  iP-sont-tho-m-pheneh^  Sauveur  du  monde  à  toujours 
(^''ovôofxf  avTix  dans  les  Septante  ');  aussi  saint  Jérôme  s'est  con- 
tenté de  le  traduire  :  Et  vocavit  eum  lingua  œgyptiaca  salvar 
torem  mundi  *.  La  tradition  du  collier  et  celle  des  autres  in- 
signes sont  des  usages  égyptiens,  comme  l'attestent  les  monu- 
ments tumulaires  '. 

Ces  raisons  ont  bien  leur  force.  Cependant  on  peut  répondre 

1  MonOewr^  f  et  «  septembre  1901. 

*  M.  RobioD.  Recherches  sur  la  u*  dynastie  de  Manéthon  {Ânnal.^ 

t.  XIX  et  XX  (*•  séné), 

S  Voir  la  curieuse  dîsser'atîon  du  P.  Uogarelli  sur  ce  nom  ëgypllen. 
(Ann,  de  philos.,  t.  vu,  p.  5*0  (»•  série), 

*  *  Gen.,  XLt,  *a. 

*  M.  de  Rougé.  Examen  de  V ouvrage  de  M.  le  chevalier  de  Bunsen  : 
la  Place  de  l'Egypte  dans  Vhist,  de  l'hum,  (Annales ^  t,  xvi|^  p«  |9  et 
SUIT,  (»•  série). 
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à  cela  que  les  Hyksos  adoptèrent  les  usages  de  TÉgypte  :  les 
découvertes  le  prouvent,  M.  de  Rougé  ne  dit-îl  pas  : 

«  Le  vainqueur  fut  promptement  pénétré  par  la  civilisation 
»  supérieure  de  la  nation  qu'il  avait  subjugée  et  les  arts  égyp- 
»  tiens  continuèrent  à  fleurir  dans  la  Basse-Egypte  et  surtout 
}»  au  sein  même  d'Avaris  ^  » 

Les  monuments  démontrent  même  que  les  Pasteurs  ont 
employé  les  hiéroglyphes  au  moins  comme  écriture  officielle 
et  lapidaire  *.  Ces  considérations  étonneront  moins  si  l'on  fait 
attention  que  les  Hyksos  étaient  alors  depuis  bien  longtemps 
fixés  en  Egypte  et ,  qu'à  la  longue ,  certains  rapprochements 
avaient  dû  s'établir  entre  eux  et  les  vaincus;  ils  pouvaient  très 
bien  avoir  à  leur  cour  des  fonctionnaires  indigènes. 

Voici  donc  ce  que  peuvent  dire  ceux  qui^  conune  M.  de  Les- 
seps,  pensent  que  c'est  un  roi  Pasteur  qui  a  reçu  Joseph  et  sa 
famille. 

S'il  était  réellement  établi  que  c'est  Apophis^  ce  fait  con- 
corderait très  bien  avec  le  récit  de  la  Genèse ,  qui  viendrait 
même  le  confirmer.  Car,  d'après  M.  de  Rougé,  un  manuscrit 
égyptien,  «  nous  rappelle  l'état  de  dépendance  dans  lequel 
»  Apophis  tenait  toutes  les  parties  de  l'Egypte  *.  »  C'est  aussi 
ce  qui  résulterait  du  récit  de  la  Bible.  Le  Pharaon  devant  le- 
quel parait  Joseph  parle  commeeût  puparler  Âpapi  :  Ecce,  corn- 
Htui  te  super  universam  terram  Mgypti  (Gen. ,  xLi,  v.  41),  abs- 
que  tuo  imperio  non  movebit  quisquam  manum  autpedem  in 
omni  terra Mgyptiiy.  44). .  .prcepositum  esse  scirent  universa 
terrœ  JEgypti  (v.  43).  —  Nous  savons,  qu*à  la  rigueur,  on 
pourrait  expliquer  tout  cela  même  dans  le  cas  où  le  Pharaon 
n'aurait  commandé  qu'à  une  partie  de  l'Egypte.  Cependant 
il  faut  avouer  que  ces  expressions  conviennent  bien  moins  à 
un  prince  vassal  et  maître  seulement  du  Delta  qu'à  un  roi 
qui  tient  directement  ou  indirectement,  tomta^Apoj^f 
toute  l'Egypte  sous  son  empire.  —  Elles  conviendront  encore 
mieux,  diraient  d'autres  savants,  à  un  prince  indigène  ayant 

*  M*  de  Roogë.  Noie  tar  let  fooîllcs  es^atéet  en  EgyF^*»  ete.|  (iH" 
fialei,  n«  de  septembre  f  lCl,t.  vi,  p«  iOt. 

*  W.;  0. 

*  /((l.f  p.  iio. 
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réuni  toute  l'Egypte  sous  sa  domination  immédiate,  conune  il 
arriva  après  l'expulsion  des  Hyksos. 

Nous  n'avons  rappelé  ici  toutes  ces  opinons  qu'ajQn  de 
montrer  que  l'affirmation  de  M.  de  Lesseps  est  peut-être  pré- 
maturée, bien  qu'elle  puisse  être  vraie.  — Car,  il  faut  l'avouer, 
tout  cela  est  bien  obscur  encore  ;  seuls  le  temps  et  les  docu* 
ments  que  la  Providence  tient  en  réserve ,  pourront  déchirer 
le  voile. 

IV 

Lac  MeoMlch  et  Tsane  ;— résidence  des  Pharaons  du  temps  de  Hoïse. 

CI  C'est  à  tort  qu'on  a  fixé  la  résidence  des  Pharaons  à  BeUo^ 
»  polis  ou  à  Memphis ,  car  la  Bible  rapporte  que  les  Hébreux, 
»  qui  était  venus  de  la 'vallée  de  Gessen,  allaient,  dans  une 
»  journée ,  de  la  résidence  des  Pharaons  à  Ramsès.  —  Si  mon 
»  opinion  était  erronée  la  Bible  ne  serait  pas  exacte,  et  Fétude 
des  lieux  démontre  la  véracité  de  ses  récits,  »  — {Conférence y 
p.  15.) 

M.  de  Lesseps  parle  ici  de  la  résidence  des  Pharaons  seule* 
ment  au  temps  de  Moïse.  Mais  nous  ne  savons  à  quel  texte  du 
Penlateuque  il  fait  allusion.  Cela  ne  se  lit  pas  en  toutes  lettres 
dans  la  Bible.  On  peut  l'inférer  de  plusieurs  passages  des 
chap.  V,  vu  et  suivants  de  Y  Exode. 

11  y  a ,  dans  la  Sainte  Écriture ,  un  passage  bien  autrement 
positif  pour  prouver  que  le  Pharaon  du  temps  de  Moïse  habi-- 
tait  Tanis.  Le  psaume  IV  (78*  de  l'hébreu)  dit  formellement 
que  les  prodiges  opérés  par  le  Seigneur  contre  les  égyptiens 
l'ont  été  dans  les  champs  de  Tanis  (Tsane)  : 

Coram  patribus  eorum  fecit  mirabilia  in  terra  jEgypti  in 
campo  Taneos.  {]V^  v.  12.) 

Et.. 

Sicutposuit  inJSgypto  signa  sua^et prodigia  sua  in  campo 
^^mtf05.  (lyy  V.  43.) 

Mais  ce  que  nous  devons  surtout  remarquer  ici,  ce  sont  les 
dernières  paroles  de  M.  de  Lesseps. 

Ainsi  ce  n'est  point  un  voyageur  ordinaire,  un  de  ces 
nomades  européens  qui  posent  un  instant  leur  tente  et 
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prennent  des  notes:c'est  un  homme  d'inteUigence^unhomme 
observateur,  ayant  passé  bien  des  années  sur  le  tbéftire  mftme 
des  événements  bibliques,  c'est  ce  témoin  sûr  et  édairé  qui 
affirme  que  V étude  des  lieux  démontre  la  véracité  des  récits 
duPentateuquel... 

V 

KanUrti,  a  l'extrémilë  méridionale  du  lac  Menzaleh. 

((  Cette  Station  est  située  sur  le  grand  passage  de  la  route 
»  qui  a  toujours  été  suivie  par  les  voyageurs  allant  d'Egypte 
en  Syrie.  {Canf.  du  1"  juin.) 

«  Non  loin,  à  Touest,  sont  les  ruines  de  la  Taphné  de 
)r  la  Bible,  aujourd'hui  Daphné  où,  d'après  le  livre  saint,  se 
»  trouvaient  de  vastes  briqueteries,  dont  on  voit  encore  les 
»  traces.  Nous  nous  occupons  de  les  rétablir  ainsi  que  celles 
»  de  Ramsès.  j)  {Conf.  du  22  juin). 

Ainsi,  les  ruines  des  cités  mentionnées  dans  la  Bible  se 
retrouvent  et  conlBrment  sa  narration.  Les  restes  évidents , 
palpables,  des  travaux  auxquels  les  captifs  hébreux  étaient  as- 
sujétis  sont  encore  là,  et  ces  travaux ,  interrompus  pendant 
tant  de  siècles ,  vont  être  repris  par  les  Égyptiens  au  point  où 
les  à  laissés  la  fuite  glorieuse  du  peuple  de  Dieu  I 

!ci  M.  de  Lesseps  parle  de  l'inscription  de  Kamak  rdative 
au  voyage  de  Seti  et  donnant  sur  ces  contrées  des  renseigne- 
ments qui  «  confirment ,  dit-il ,  les  récits  de  la  Bible  »  • 

Ces  renseignements  sont  connus,  et  l'illustre  Français  n'a- 
joute rien  à  ce  que  nous  a  appris  la  lecture  des  hiéroglyphes 
d6  Kamak. 

VI 

Seiil  d*EI  Gnisr.  —  Sort  et  noorritart  dis  oqYriert  es  £fy^. 

Voici  un  détail  d'un  autre  genre  :  il  est  extrêmement  inté- 
ressant. M.  de  Lesseps  entretient  ses  auditeurs  de  la  position 
des  ouvriers  indigènes  employés  à  couper  le  seuil  d'£/  GxMsr 
entre  le  lac  BallaJi  et  le  lac  Timsah. 

«  Nous  avons  20,000  Egyptiens  occupés  à  couper  le  seuil... 
»  lia  situation  du  travail. ...  il  est  certain  qu'elle  n'a  pas  beau- 
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»  coup  chADgé  depuis  la  Bible.  Le  peuple  égyptien  vivant  de 
»  rien,  avec  quelques  oignons^  quelques  lentilles,  une  imper-* 
»  ceptible  paie  ou  même  sans  paie^  était  accoutumé  à  exécuter 
»  les  plus  rudes  travaux  sans  qu'on  prit  souci  de  pourvoir  aux 
n  besoins  et  à  la  conservation  des  travailleurs.  Aussi^  dans  ces 
»  occassions ,  la  mortalité  était  considérable  avant  l'avéne-^ 
»  ment  de  Mohammed-Saïd  au  pouvoir....  Le  vice-roi  savait 
»  bien  qu'il  ne  pouvait  renoncer  au  mode  de  recrutement  (la 
»  conée)  usité  jusqu'à  lui  pour  les  travaux  publics ,  sans  s'ex* 
»  poser  à  frapper  l'Egypte  de  stérilité.  »  (Conf.  p.  il,  18). 

On  ne  doit  plus  s'étonner  de  voir  les  anciens  Égyptiens 
appliquer  en  masse  une  population  à  b&tir  des  villes.  L'his* 
toire  a  bien  mentionné  la  manière  dont  on  exécutait  les 
grands  travaux  en  Egypte.  Ici  voilà  plus  qu'une  mention  his- 
torique ,  c'est  un  usage  des  temps  antiques  existant  encore , 
persévérant  toujours  et  appliqué  au  percement  de  l'isthme  de 
Suez.  C'est  la  mise  en  pratique  du  système  suivi  du  temps  de 
Moïse  :  travail  non  libre,  réquisitions  forcées,  vastes  levées 
d'ouvriers,  employés  aux  travaux  publics.  Seulement,  sous 
Moïse  il  y  avait  de  plus  toutes  les  rigueurs  dont  est  capaible  la 
tyrannie  vis-à-vis  d'étrangers  redoutés  et  réduits  en  servi- 
tude. 

On  ne  s'étonnera  pas  non  plus  de  voir  les  Hébreux,  dans  le 
désert,  regretter  ce  pauvre  aliment,  m  les  oignons  d'Egypte  :  » 
c'était  la  principale  nourriture  du  peuple  de  ce  temps  là ,  c'est 
encore  celle  du  prolétaire  égyptien  au  19'  siècle. 

VII 

Lac  Timsah.  —  Traditions  Bibliqaes. 

Maintenant  le  discours  de  M.  de  Lesseps  rapporte  plusieurs 
traditions  locales,  —  L'Orient  est  la  terre  des  traditions;  elles 
s'y  conservent  avec  une  merveilleuse  persistance,  soit  dans  les 
récits,  soit  dans  les  noms  des  lieux  célèbres.  Elles  sont  quel- 
quefois très  exactes,  d'autres  fois  elles  s'offrent  plus  ou  moins 
altérées,  tout  en  conservant  jun  fond  de  vérité. 

«  L'inscription  (de  Kamak)  nous  apprend  que  dans  ces 
»  parages  se  trouve  un  canal  se  dirigeant  de  l'Ouest  à  l'Est... 
»  Ce  canal,  nous  dit  l'inscription,  était  rempli  «  de  croc&iik^.  » 
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n  Or  le  bassin  qui  termine  la  vallée  et  auquel  aboutissait 
n  nécessairement  le  canal ,  est  ^  et  ne  pouvait  être ,  que  le  lac 
»  portant  de  nos  jours  le  nom  arabe  de  Timsahj  et  Timsah  en 
»  arabe  signifie  crocodile.  Tous  ces  rapprochements  nous 
»  font  apprécier  combien  la  tradition  ancienne  se  perpétue 
»  dans  ces  régions.  »  {Conf.,  p.  i6.)  >i 

Nous  avons  cité  ces  dernières  phrases  quoiqu'elles  ne  con- 
firmassent aucun  récit  biblique  parce  que  le  fait  intéressant 
qu'elles  contiennent  a  provoqué  une  réflexion  très  juste  de 
M.  de  Lesseps  :  ces  «  rapprochements  nous  font  appréciercom- 
»  bien  la  tradition  se  perpétue  dans  ces  régions.  »  D  constate 
ainsi ,  comme  du  reste  la  plupart  des  voyageurs  en  Orient, 
toute  la  persévérance  et,  partant,  toute  la  valeur  des  traditions 
dans  ces  contrées.  Nous  ferons  seulement  plus  loin  quelques 
restrictions  par  rapport  aux  traditions  appliquées  aux  loca* 
lités. 

Voici  maintenant  des  traditions  toutes  bibliques. 

«  Arrives  à  Tmisah ,  nous  traversons  ce  bassin  qui  de- 
»  viendra  le  port  intérieur  de  l'Isthme,  et  nous  suivons  le  tracé 
»  entre  deux  collines,  dont  l'une  s'appelle  Sheik-Ennedec  et 
»  l'autre  Gibel-Mariam.  Encore  ici  nous  retrouvons  la  tradi- 
»  tion  biblique.  Les  Arabes  prétendent  que  c'est  sur  celte 
»  montagne  que  Marie  la  prophétesse,  sœur  de  Moïse,  mé* 
»  contente  de  son  frère  et  de  l'influence  qu'il  laissait  à  ses 
»  femmes,  venait  implorer  Dieu  et  lui  demander  son  assi-* 
»  stance  *.  »  {Cotif.j  p.  23.) 

Il  est  très-curieux  assurément  de  voir  les  Arabes  de  ces 
contrées  conserver  ainsi  le  souvenir  des  faits  qui  se  rappor- 
tent au  peuple  hébreu,  à  Moïse  et  à  sa  sœur.  Les  incrédules, 
pour  infirmerie  récit  de  Moïse,  avaient  objecté  qu'aucun  des 
peuplés  anciens  n'avait  parlé  des  prodigieux  événements 
racontés  par  le  chef  des  Israélites.  Mais  la  science  moderne 
leur  cita  plusieurs  témoignages  qui  contredisaient  leur  asser- 
tion. Trogue-Pompée  parle  du  passage  de  la  mer  Rouge*. 
Artaparij  cité  par  Eusèbe,  nous  dit  que  les  prêtres  d'Hélio- 

>  Sar  le  lac  TifMoh  et  le  reste  de  Ir  aarratioai  Toir  le  CarU  de  M.  de 
Lebordcy  Annales^  t.  Vii  p.  4IS  (I«  aérie)* 

>  Justin,  1.  UVi,  t. 
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polîs  racontaient  l'action  de  Moïse  divisant  les  flots  avec  sa 
verge  pour  ouvrir  un  passage  à  son  armée  *.  Diodore  de  Sicile 
trouva  la  connaissance  de  ces  faits  chez  les  riverains  de  la  mer 
Rouge»,  et  M.  deLaborde  après  tant  de  siècles  en  a  rencontre 
aussi  le  souvenir  chez  les  peuples  voisins  du  golfe  Arabique  ». 
Eh  I  bien  voici  un  nouveau  trait  à  ajouter  à  ce  faisceau  de 
preuves  :  c'est  le  souvenir  de  la  prophétesse  Marie  conscr\'6 
chez  les  Arabes  voisins  du  hcTimsah,  Cette  tradition  rappelle 
ce  que  raconte  l'Exode  au  cli.  XII  :  Locutaqiœ  est  Maria  et 
Aaron  contra  Moysen propteritxorem  cjus  .Etinopissam. 

Mais  quand  Marie  se  serait-elle  ainsi  retirée  sur  le  Gihcl 
Mariam?  0\\  ne  parle,  dans  l'Écriture  Sainte,  de  ses  mur- 
mures qu'après  le  passade  de  la  Mer  Rouge.  !Mais  alors,  pen- 
dant que  le  peuple  était  au  désert,  comment  aurait-elle  gagné 
cette  montagne ,  qui  est  à  l'ouest  de  la  partie  Sud  du  Lac  d'a- 
près la  car/<?  jointe  à  la  brochure  de  M.  de  Lesscps?...  11  fau- 
drait donc  que  ce  fait  eût  eu  lieu  quand  on  était  encore  en 
Egypte,  pendant  les  négociations  de  Moïse? 

Nous  ferons  ici  une  observation.  Les  traditions  (celle-ci  en 
particulier)  sont  précieuses  en  ce  sens  qu'elles  conservent  le 
souvenir  des  événements  racontés  dans  l'histoire  sacrée  ou 
profane,  et  qu'ainsi  elles  confirment  les  récits  des  écrivains. 
Mais  elles  ont  moins  de  valeur,  parce  qu'alors  elles  sont  moins 
sûres,quand  il  s'agit  de  fixer  ces  événements  àtel  ou  tel  point 
de  la  contrée  qui  en  a  été  le  théâtre.  En  effet,  on  voit  souvent* 
plusieurs  villes  se  disputer  l'honneur  d'une  naissance  illustre 
ou  d'un  fait  fameux. 

Ce  souvenir  de  la  sœur  de  Moïse  attaché  au  Gibel-Marifun^ 
ferait  partie  d'un  ensemble  de  traditions  se  rappoilant  aux 
lieux  voisins  du  lac  Timsnh  et  favorisant  ro[)inion  de  M.  de 
Lesseps,  lequel  pense  que  c'est  au  Sud  de  ce  lac  et  non  au  Sud 
de  Suez  qu'a  eu  lieu  le  passage  de  la  mer  llougc  dont  les  li- 
mites s'étendaient  autrefois  jusque  lu;  nous  dirons  un  mot 
de  cette  opinion. 

*  EuEtibe,  Prép.  Ev.,  1.  ix,  c.  47. 
'  Diodore,  liv.  m,  c.  S. 

*  Voir  les  deux  nrlides  de  M.  de  Laboide  dat»;   lea   l«  vi  et  VIX   des 
il  nna/fs  cît en  ci- dessu». 

^  slauB.  roMX  yiii.~N<'  ki\  1863.  ,66'  vol  de  la  ooU.)  5 
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VIL 

Sur  les  Lacs  Amen.  —  DetséchemeDt  d'aoe  partie  de  la  mer  Ronge. 

Il  paraît  évident,  et  c'est  un  sentiment  généralement  admis 
que  la  mer  Rouge  s'étendait  bien  plus  avant  au  Nord  que 
maintenant.  M.  de  Lesseps  pense  qu'elle  unissait  au  lac 
Timsah.  Les  Lacs  Amers^  tout  le  monde  l'admet,  en  faisaient 
partie.  Mais  comment  en  ont-ils  été  séparés?...  Est-ce  par 
l'action  de  la  nature  et  du  temps?  Est-ce  par  le  fait  des 
hommes  ?  Une  tradition  attribue  à  cette  dernière  cause  cette 
grande  révolution. 

«  Nous  entrons  ensuite  dans  le  bassin  des  Lacs  Amers  qui 
»  ont  en  certains  endroits  30  ou  40  pieds  au-dessous  du  ni- 
»  veau  de  la  mer. 

»  Le  bassin  des  Lacs  Amers  faisait  autrefois  partie  de  la 
»  Mer  Rouge.  Les  Arabes  racontent  que  les  villes  saintes  s'é- 
»  tant  révoltées^  le  Sultan  auquel  elles  obéissaient  et  qui  ré- 
))  gnait  en  Egypte ,  ordonna  de  couper  la  communication 
»  entre  ce  bassin  et  Suez,  afin  d'empêcher  les  vivres  d'ar- 
ia river  à  la  Mecque  et  à  Médine.  Cette  tradition  explique 
»  comment  le  bassin  des  Lacs  Amers  ^  qui  formait  la  der- 
»  nière  lagune  de  la  Mer  Rouge ,  est  aujourd'hui  desséché  ;  le 
»  dessèchement  s'est  opéré  lentement.  » 

Le  dessèchement  de  la  partie  Nord  de  la  mer  Rouge  a  eu 
lieu  à  une  époque  bien  postérieure  à  Moïse ,  et  le  champ  est 
libre,  par  conséquent,  pour  ceux  qui  ne  croient  pas  pouvoir 
placer  le  passage  des  Hébreux  dans  le  lit  actuel  de  cette  mer. 

VIII. 

Serapeam  et  Lacs  Amers.  —  Suite.  —  Oà  se  serait  op^ré  le  passage 

de  la  Mer  Rouge. 

M.  de  Lesseps  est  du  nombre  de  ceux  qui  adoptent  cette 
dernière  opinion,  car  il  ajoute  : 

(c  C'est  entre  les  deux  extrémités  du  lac  Timsah  et  des  1(KS 
ce  amers  que  Moïse  a  dû  passer  la  Mer  Rouge.  » 

Ce  serait  dpnc  sur  le  fond  qui  forme  maintenant  le  seuil  du 
Ser(q)eum. 
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Il  faudrait,  au  préalable,  examiner  géologiquement  cet 
emplacement  pour  voir  si  le  Serapeum  a  été  un  fond  de  mer 
à  une  époque  relativement  récente.  L'étude  scientifique  des 
terrains  laisserait-elle  à  cette  opinion  sa  possibilité,  ou  bien  la 
détruirait-elle  de  fond  en  comble  ?  c'est  ce  que  nous  ne  sa- 
vons pas. 

M.  de  Lesseps  se  fonde  sans  doute  surtout  surles  noms  des 
localités  voisines  du  lac  Timsah.  Voilà  ce  qu'il  dit  : 

c(  La  Bible  raconte  que  le  lieu  du  départ  était  Ramsès.  La 
»  deuxième  station  était  Socoth  qui  en  hébreu  veut  dire 
D  tente.  Aujourd'hui  cet  endroit  s'appelle  Oum  Riam  (la  mère 
»  des  tentes).  La  troisième  station  était  Étant.  Les  tribus  qui 
»  viennent  faire  paître  leurs  troupeaux  dans  ces  parages  sont 
»  encore  appelées  £/am/5  :  gensd'^/am.  Moïse  se  dirigeait 
»  sur  ce  point  pour  y  prier  l'Éternel  pendant  trois  jours 
»  lorsque  l'inspiration  divine  l'avertit  de  revenir  en  arrière  ; 
»  il  vint  camper  à  Pi-Hahiroth  entre  Migdol  et  la  mer  vis-à- 
»  vis  de  Batial  Thséphon.  Pi-Hahiroth  en  hébreu  veut  dire 
»  Baie-^des-roseaux;  aujourd  huiles  Arabes  l'appellent  Oued^ 
»  bet-^l'bouzc  {haie  dt&  Tose^nx),  cette  vallée  débouche  dans 
»  le  lac  Timsah.  » 

Il  y  a  plusieurs  sentiments  sur  le  lieu  du  passage  de  la 
Mer  Rouge.  Par  exemple  le  P.  Picart  veut  que  les  Hébreux  se 
soient  avancés  vers  la  mer  par  la  vallée  de  f  Égarement.  M.  de 
Laborbe  au  contraire,  pense  qu'ils  ont  suivi  la  route  au  nord 
de  la  chaîne  du  Mokattam  et  ont  passé  en  entrant  dans  le  lit 
de  la  mer  un  peu  au  sud  de  Suez.  Il  place  Etam  à  l'ouest  du 
seuil  qui  s'étend  entre  l'extrémité  actuelle  de  la  mer  et  celle 
des  Lacs  Amers  et  qu'on  nomme  la  plaine  de  Suez.  Il  place  Ba^ 
hal  Tasephon  en  face  de  la  ville  actuelle  de  Suez. 

Le  nom  des  lieux  semble  favoriser  l'opinion  de  M.  de  Les- 
seps Oum  Riam  rappelle  Socoth,  et  surtout  \t%E tamis  des  en- 
virons du  lac  Timsah  paraissent  bien  être  les  descendans  des 
anciens  habitansd'£/am. 

Cependant  il  faudrait  des  preuves  plus  convaincantes  pour 
fixer  définitivement  ce  point  historique.  C'est  là  le  lieu  de 
rappeler  la  remarque  que  nous  avons  faite  sur  la  valeur  des 
traditions  appliquées  au  nom  des  localités. 
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Ne  trouvera-t-on  pas  aussi  peut-être  que  l'extrémité  du  lac 
Tinisah  est  bien  loin  des  fontaines  de  Moïse  à  Elim^  la  qua- 
trième station  des  Israélites  placée  sur  la  carte  de  M.  de  Les- 
sept  à  une  petite  distance  de  Suez  de  l'autre  côté  de  la  mer. 
11  y  a,  d'après  la  Bible,  trois  journées  de  marche,  et  un  qua- 
trième trajet,  probablement  aussi  d'un  jour.  Est-ce  assez,  vu 
la  distance,  pour  le  transport  à  pied  de  cette  grande  multi- 
tude, comprenant  les  femmes,  les  vieillards  et  les  cnfans  ?... 
L'avenir  seul,  nous  le  répétons,  pourra  nous  apporter  là-des- 
sus uneluraièue  suffisante. 

M.  de  Lesseps  dit  que  ((  cette  vallée  Oiied-bet-el-bouze^ 
(baie-desRoseaux,  le  Pi-hairoth  de  l'Exode)  débouche  dans 
le  lac  Timsah.  Ce  serait  donc  dans  le  lac  Timsah  mémo,  plu- 
tôt qu'entre  son  extrémité  et  celle  des  Lncs  Amers  (comme  il 
le  dit  ailleurs),  qu'aurait  eu  lieu  le  passage.  —  Après  tout,  le 
niveau  du  sol  du  lac  Timsah  et  celui  des  Lacs  Ameis  pourrait 
ne  pascontredire  cette  opinion.  Les  Lacs  Amers  ont  5  mètres 
et  le  lac  Timsah  3  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer.  Il 
y  a  ici  la  gradation  naturelle  de  profondeur  que  l'on  trouve 
dans  les  mers  à  mesure  qu'on  s'éloigne  des  côtes. 

Mais  reste  encore  à  savoir  si  le  passage  était  possible  sur  le 
fond  du  lac  Timsah, 

Une  remarque  maintenant  d'un  autre  genre  :  v  L'inspira- 
»  tion  divine  l'avertit  de  revenir  en  arrière.  »  Nous  craignons 
que  M.  de  Lesseps  n'entende  ici  l'inspiration  divine  dans  le 
sens  qui  plaît  tant  au  rationalisme,  d'autant  plus  qu'il  dît  ail- 
leurs en  parlant  du  miracle  de  Mara  :  Dieu  lui  inspira  ridée 
de  jeter  une  plante.  Ce  n'est  point  cette  inspiration  intérieure, 
cette  idée  jetée  par  Dieu,  dans  l'esprit  de  l'homme  qui  fait 
agir  Moïse.  C'est  bien  une  révélation  extérieure  qui  lui  est 
faite;  son  oreille  entend  bien  positivement  la  voix  de  Dieu  qui 
lui  commande  de  changer  de  route.  C'est  altérer  le  texte  sa- 
cré que  de  l'expUquer  autrement. 

IX. 

Suite.  —  Passage  de  la  Mer  Rouge. 

Quand  M.  de  Lesseps  dépose  comme  témoin  de  faits,  de 
traditions  existantes,  ses  attestations  sont  précieuses.  U  a  vu 
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et  il  dit  ce  qu'il  a  vu.  Il  n'en  est  pas  toujours  demôme  quand  il 
émet  des  appréciations,  il  n'expose  plus  alors  que  ses  idées  per- 
sonnelles. Ainsi,  en  racontant  le  passage  de  la  mer  Rouge,  il 
se  rattache  à  cette  école  qui  recule  devant  un  miracle  et  qui 
cherche  aux  faits  extraordinaires  mentionnés  dans  la  Bible, 
une  explication  naturelle.  Les  efforts  de  cette  école  sont  assez 
maladroits ,  et  ses  explications  bien  peu  scientifiques.  L'il- 
lustre voyageur,  faute  certainement  d'avoir  eu  le  temps  d'é- 
tudier la  question ,  admet  cette  erreur  si  souvent  répétée, 
mais  aussi  souvent  réfutée  du  passage  à  marée  basse.   . 

»  Une  grande  tempête  ayant  séparé  l'armée  égyptienne,  etc. 
»  Moïse  entra  dans  la  mer  Rouge,  et  la  passa  pendant  la 
»  marée  basse.  L'armée  égyptienne  qui  le  poursuivait,  n'ayant 
»  pas  calculé  comme  lui  la  durée  de  la  marée,  fut  engloutie 
»  comme  il  est  aisé  de  le  comprendre.  » 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  réfuter  ces  opinions  qui  se 
lisent  dans  des  écrivains  prévenus  ou  fort  peu  savants.  Tous 
les  apologistes  modernes*  ont  répondu  à  cela  victorieusement. 
Les  lecteurs  des  Annales  connaissent  aussi  bien  et  mieux  que 
nous  ces  réfutations. 

Nous  dirons  la  même  chose  du  miracle  de  Mara, 

Chez  M.  de  Lesseps ,  c'est  là  un  simple  souvenir  de  lecture 
qu'un  examen  attentif  des  textes,  lui  ferait  bien  vite  rejeter. 

X. 

Elîm.  — Les  13  soarces  et  les  70  palmiers. 

Enfin ,  nous  terminerons  par  un  fait  curieux  : 

«La  station  suivante  (après  celle  de  Mard)  était  celle 
d'Elim  près  de  Suez  oh  l'on  trouve  encore  aujourd'hui  les 
»  12  sources  et  les  70  palmiers  décrits  par  la  Bible.  » 

Ce  lieu  est  encore  tel  que  l'a  trouvé  la  caravane  des  hébreux. 
Quelle  preuve,  pour  l'exactitude  du  grand  écrivain  inspiré  !.. 
Quelle  confirmation  des  moindres  détails  de  ses  récits  et  de 
ses  tableaux  I 

Et  quel  ne  doit  pas  être  le  ravissement  du  voyageur  qui  a 

^  Voir  entre  autres  le  Dictionnaire  d'Apologétique  catholique  par 
M.  Jehan  (de  Saint>ClaTien),  article  :  Passage  de  la  mer  Rouge ,  t.  n, 
§  III,  IV  et  y. 
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suivi  la  màme  route  que  les  heiureux  affranchis  Israélites ,  a 
été  brûlé  par  le  marne  soleil  de  TÂrabie^  et  a  foulé  le  mAme 
sable  ardeut  du  désert^  quand  il  vient  s'asseoir  au  bord  de  ces 
fontaines  fameuses ,  qu'il  y  évoque  les  grands  souvenirs  et  les 
magnifiques  figures  de  la  poésie  biblique  à  Tombre  de  ces  pal- 
miers^ rejetons  de  ceux  sous  lesquels  se  reposa  Moïse  L* 

Que  rincrédide  aille  au  désert qu*il  regarde,  qu'il 

touche  I  qu'il  écoute.  L'eau  de  la  source ,  le  murmure  du  vent 
dans  le  feuillage  ne  lui  donneront  paâ  seulement  de  grandes 
images  et  de  sublimes  émotions ,  ils  lui  donneront  la  Vérité! 

L*abbé  de  Buiral. 
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DV    SlttNE    DE    liJL    CROIX 

DANS  LES  TEMPS  ANTIQUES 

ET  PRINCIPALEMENT    CHEZ  LES   NATIONS   PAÏENNES. 


Mgr  Gaume  vient  de  faire  parattre  un  joli  volume  sous  le 
titre  :  Du  signe  de  la  Croix  au  i9*  siècle  ^,  avec  cette  épi- 
graphe :  a  in  hoc  vince^  avec  ce  signe  tu  vaincras  '.  »  L'émi<- 
nent  auteur  a  pour  but,  comme  dans  ses  autres  ouvrages,  de 
faire  revivre  les  pures  doctrines  chrétiennes.  Ici  il  prouve 
que  ce  signe  est  comme  le  cachet  et  le  drapeau  propre  des 
chrétiens.  Il  en  fait  voiries  avantages  par  de  nombreux  exem- 
ples recueillis  dans  tous  les  auteurs  ecclésiastiques,  et  dans 
renseignement  constant  et  universel  de  TÉglise;  et  en  outre 
il  montre  ce  signe  déjà  usité  chez  les  païens.  Lire  les  auteurs 
païens  pour  y  trouver  les  restes  des  traditions  primitives, 
voilà  une  étude  on  peut  dire  chrétienne,  et  Ton  voit  que 
Mgr  Gaume  est  le  premier  à  la  mettre  en  pratique.  Cette  étude 
est  très  utile,  mais  bien  difierente  de  celle  si  malheureusement 
usitée  depuis  longtemps  dans  nos  classes  de  nourrir  exclusi- 
vement les  enfans  des  préceptes  et  des  paroles  des  auteurs 
païens,  pesle-mesle,  sans  explication,  sans  filiation  de  doc- 
trine, de  manière  à  faire  croire  d'abord  que  les  païens  ont  in- 
venté tout  ce  qu'ils  ont  de  bon,  et  ensuite  que  tout  a  été  bon 
chez  eux.  Cette  méthode  est  destructive  de  la  mission  du 
Christ,  et  a  créé  ce  Déisme  et  ce  Rationalisme  qui ,  dans  ce 
moment,  s'efforcent  de  se  mettre  à  la  place  de  la  croyance 
chrétienne.  Tous  ceux  qui  auront  lu  ce  livre  connaîtront 
mieux  l'antiquité  païenne  que  ceux  qui  n'ont  jamais  lu  que 
les  livres  classiques. 

^  Vol.  in- 13  de  436  pages.  A  Paris,  chez  Gaume  frèrei,lib.Prii  :l  fr.  (0. 
^*  £uièbe,  Vie  de  Constantin,  i,  si. 
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Les  Annales^  qui  recueillent  dans  leurs  pages  tous  les  dé- 
bris des  révélations  primitives  et  des  pratiques  antiques,  vont 
emprunter  à  Mgr  Gaume  les  détails  qu'il  nous  donne  sur 
Tusage  du  sir/ne  de  la  Croix  chez  les  païens.  C'est  un  sujet 
qui  leur  {appartient,  que  leurs  lecteurs  liront  avec  intérêt,  et 
qui  complétera  les  nombreux  documents  déjà  donnés  dans 
UDS  précédents  cahiers  sur  ce  sujet  K 

Voici  d'abord  le  court  avant-propos  de  ce  volume  : 

«  Au  mois  de  novembre  de  cette  année,  est  arrivé  à  Paris, 
»  pour  suivre  les  cours  du  Collège  de  France,  un  jeune  Alle- 
»  mand  catholique  de  grande  distinction.  Fidèle  à  Tusage  tra- 
»  ditionnel  de  son  pays  de  faire  le  signe  de  la  Croix  avant  et 
»  après  les  repas,  il  est  devenu  dès  les  premiers  jours  Téton- 
))  nement  de  ses  camarades  de  pension.  Le  lendemain,  en 
))  vertu  de  la  liberté  des  cultes,  il  était  l'objet  de  leurs  moque- 
»  ries.  Dans  une  de  ses  visites,  il  nous  a  prié  de  lui  dire  ce  que 
»  nous  pensions  de  la  pratique  dont  on  essayait  de  le  faire 
»  rougir,  et  du  signe  de  la  Croix  en  général.  Les  lettres  sui- 
»  vantes  sont  la  réponse  à  ces  questions.  » 

Ces  lettres  sont  au  nombre  de  23  ;  les  preuves  de  la  pra- 
tique du  signe  de  la  Croix  dans  l'antiquité  comprennent  lés 
8%  9'  et  10%  Voici  un  extrait  de  la  8^ 

«  Mon  cher  Frédéric , 

))  Tes  oreilles,  et  celles  de  bien  d'autres,  vont  tinter  à  la 
première  phrase  de  ma  lettre  :  Le  signe  de  la  croix  remonte 
à  l'origine  du  monde.  Il  a  été  fait  par  tous  les  peuples,  même 
païens,  dans  les  prières  solennelles,  dans  les  occasions  im- 
portantes ,  où  il  s'agissait  d'obtenir  quelque  grâce  décisive. 

»  Remarquons  d'abord  qu'entre  cette  proposition  et  ce 
que  j'ai  dit  dans  ma  lettre  précédente  il  n'y  a  point  de  contra- 
diction. Hier,  j'ai  parlé  du  signe  de  la  croix  dans  sa  forme 
parfaite  et  parfaitement  comprise ,  tel  que  nous  le  pratiquons 
depuis  l'Évangile.  Aujourd'hui ,  je  parle  du  signe  de  la  croix 
dans  sa  forme  élémentaire,  quoique  réelle,  et  plus  ou  moins 
mystérieuse  pour  ceux  qui  en  faisaient  usage  avant  l'Évan- 

^  Voir  un  long  article  de  M.  Tobbë  Brunatt  stir  les  Signes  chrétiens 
que  l'on  voit  sur  des  monuments pdiens,  dans  (es  Annales,  t.  m,  p.  its 
(S»iérie). 
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gile.  Une  explication  te  paraît  nécessaire  :  je  vais  la  don- 
ner. 

D  Le  signe  de  la  croix  est  tellement  naturel  à  Thomme  qu'à 
aucune  époque,  chez  aucun  peuple,  dans  aucune  religion, 
Thomme  ne  s'est  mis  en  rapport  avec  Dieu  par  la  prière  sans 
faire  le  signe  de  la  croix.  Connais-tu  des  peuples  qui  aient  eu 
Tusage  de  prier  les  bras  pendants?  Pour  moi,  je  n'en  connais 
aucun.  Tous  ceux  que  je  connais ,  et  je  connais  les  juifs,  les 
païens  et  les  catholiques ,  ont  prié  en  faisant  le  signe  de  la 
croix. 

»  Il  y  a  sept  manières  de  le  faire  : 

»  i*"  Les  bras  étendus  :  et  l'homme  tout  entier  devient  un 
signe  de  croix  ; 

»  2^  Les  mains  jointes,  avec  les  doigts  entrelacés:  et  voilà 
cinq  signes  de  croix; 

n  3**  Les  mains  appliquées  Tune  contre  l'autre  et  le  pouce 
superposé  au  pouce  :  encore  le  signe  de  la  croix  ; 

»  4**  Les  mains  croisées  sur  la  poitrine  :  autre  forme  du 
signe  de  la  croix; 

p  5**  Les  bras  égalements  croises  sur  la  poitrine  :  nouveau 
signe  de  croix  ; 

»  6"*  Le  pouce  de  la  main  droite,  passé  sous  l'index  et  re- 
posant sur  le  doigt  du  milieu  :  autre  signe  de  croix  fort  en 
usage ,  comme  nous  le  verrons  bientôt  ; 

»  7""  Enfin ,  la  main  droite  passant  du  front  à  la  poitrine 
et  de  la  poitrine  aux  épaules  :  forme  plus  explicite,  que  tu  con- 
nais. 

)>  Sous  Tune  ou  l'autre  de  ces  formes ,  le  signe  de  la  croix 
a  été  connu  et  pratiqué  partout  et  toujours ,  dans  les  circons- 
tances solennelles  et  avec  la  connaissance  plus  ou  moins  claire 
de  son  efficacité,  (p.  94-96).  » 

Ici  Mgr  Gaume  donne  la  preuve  de  la  pratique  du  signe  de 
la  Croix  chez  les  Juifs,  et  la  trouve  principalement  dans  l'at- 
titude de  prier  Dieu  en  ouvrant  et  en  élevant  les  bras.  Jacob, 
Moïse,  Samson,  David,  le  T  gravé  sur  le  front  des  personnes 
que  le  Très-Haut  avait  épargnées  lui  servent  d'exemple.  Nous 
ne  les  rapportons  pas  ici  parce  qu'ils  sont  assez  connus  et 
qu'on  les  trouve  dans  la  Bible.  Mais  nous  allons  donner  l'ex- 
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trait  de  la  9"  Lettre  et  de  la  10*,  où  Fauteur  commence  à  ex- 
poser la  pratique  du  signe  de  la  Croix  chez  les  païens. 

Éiymologie  du  mot  adorer,  —  Les  païens  adoraient  ca  faisant  le  •ig[iie 
de  la  Croix.  —  Cooinient  ils  le  faisaient.  —  Première  manière. 

»  Arrivons  aux  païens.  Eux  aussi  ont  fait  le  signe  de  la 
croix.  Ils  Tout  fait  en  priant ,  et  Font  cru ,  avec  raison ,  doué 
d'une  force  mystérieuse  de  grande  importance.  Demande  à 
tes  camarades  Tétymologie  du  verbe  adorer,  adorare.  Ils  ne 
seront  pas  embarrassés  de  te  répondre.  Si  ce  verbe  était  une 
création  de  l'Église,  tu  pourrais  te  dispenser  de  les  interroger; 
mais  il  se  trouve  dans  la  langue  latine  du  siècle  d*Or,  comme 
on  parle  dans  les  collèges;  et,  bacheliers  frais  émoulus,  ils 
doivent  le  savoir. 

))  Or,  en  le  décomposant ,  le  yerhe  adoref*  signifie,  d'après 
tous  les  étymologîstes,  porter  la  main  à  la  bouche  et  la  baiser, 
manum  ados  admovere.  Telle  était  la  manière  dont  les  païens 
honoraient  leurs  dieux.  Les  preuves  abondent.  «  Quand  nous 
»  adorons,  dit  Pline,  nous  portons  la  main  droite  à  notre 
»  bouche ,  et  nous  la  baisons  ;  puis  décrivant  un  cercle  avec 
))  notre  corps,  nous  tournons  sur  nous-même*.  » 

«Et  Mînutius  Félix  :  «  Cécilius  avait  vu  la  statue  deSérapis, 
»  et  suivant  la  coutume  du  vulgaire  superstitieux ,  il  porta  la 
»  main  à  sa  bouche  et  la  baisa  *.  » 

j)  Et  Apulée:  «iiEmilianus  jusqu'ici  n'a  prié  aucun  Dieu;  il 
j)  n'a  fréquenté  aucun  temple.  S'il  passe  devant  un  lieu  sacré, 

^  In  ador«ndo  deitram  ad  osculum  referimus,  totnmque  corpas  cir* 
cumagimus.  (Pllnius,  Hist»  nat.,  lib.  XXVriI.)  —  Nous  tournons  sur 
Qous-inéme.  Que  signifie  ce  gfore  d'adoration?  En  portant  la  main  à  ia 
bouche,  riiomme  fair  hommage  de  sa  prrsoiine  à  ta  divinité;  en  tournant 
sur  lui-même,  if  imite  le  mouvement  des  astres,  et  fait  à  la  divinité  hom- 
mage du  monde  entier,  dont  les  corps  célestes  sout  la  plus  noble  portion. 
Cette  manière  d*adorcr  fait  partie  du  sab(>isme  ou  de  l'idolâtrie  des  astres, 
qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Par  les  P\th;4goricieiis,  elle  était 
venue  à  Numa,  qui  prescrivit  le  tuuruenient  :  circumage  te  cum  deos 
adoras*  «  On  dit,ajoiite  Plutarque,  que  c'est  une  représentation  du  tour 
»  que  fait  le  ciel  par  son  mouvement.»  (Vie  de  Numaf  ch.  xtl.)  Cette 
pratique,  profondément  mystérieuse,  était  fort  répandue  en  Amérique 
ayant  la  découverte;  elle  est  encore  en  usage  chez  les  dervtehes  tourneurs 
de  rOrient. 

*  Cœcilius  simulacro  Serapidis  denotato,  ut  y ulgua  superstitio&us  solet, 
manum  ori  admovens,  osculum  labiis  prcsfir.  (Minut.  relix,  In  Octav.) 
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))  il  regarde  comme  un  crime  d'approcher  la  maîn  de  ses 
»  lèvres  pour  adorer  ^  » 

»  Pourquoi  ce  geste  exprimait-il  le  culte  souverain,  le  culte 
d'adoration  ?  Je  vais  te  le  dire  en  deux  mots.  L'homme  est  ri- 
mage  de  Dieu.  Dieu  est  tout  entier  dans  son  Verhc,  c'est  par 
lui  qu*il  fait  tout.  Comme  Dieu,  Thomme  est  tout  entier  dans 
son  Verbe ,  c'est  par  lui  qu'il  faif  tout.  Porter  la  maîn  sur  la 
bouche ,  c'est  comprimer  le  Verbe ,  c'est  en  quelque  sorte 
s'anéantir.  Le  faire ,  comme  les  païens  pour  honorer  le  dé- 
mon ,  c'était  se  déclarer  ses  vassaux ,  ses  sujets ,  ses  esclaves 
et  le  reconnaître  lui-même  pour  Dieu.  Tu  vois  que  c'était  un 
crime  énorme. 

»  De  là  ces  remarquables  paroles  de  Job,  plaidant  sa 
cause  :  «  Lorsque  j'ai  vu  le  soleil  brillant  de  tous  ses  feux ,  et 
i>  la  lune  s'avançant  environnée  de  lumière ,  mon  cœur  s'est- 
»  il  réjoui  en  secret ,  et  jamais  ai-je  baisé  ma  main  ?  Ce  qui 
»  est  la  plus  grande  iniquité  et  la  négation  du  Dieu  très-haut, 
»  iniquitas  maxima  et  negatio  contra  Deum  althsimum  *.  » 

»  Ce  geste  mystérieux  était  tellement  le  signe  de  l'idolâtrie, 
qu'en  parlant  des  Israélites  demeurés  fidèles ,  Dieu  dit  :  «  Je 
I)  me  suis  réservé  en  Israël  sept  mille  hommes,  qui  n'ont  pas 
D  fléchi  les  genoux  devant  Baal ,  et  toute  bouche,  qui  ne  l'a 
i>  pas  adoré  en  baisant  la  main  *.  » 

»  Les  païens  adoraient  en  portant  la  main  à  la  bouche  et  en 
la  baisant :1e  fait  n'est  pas  contestable;  mais  en  tout  cela, 
me  dis-tu,  je  ne  vois  pas  le  signe  de  la  croix.  Tu  vas  le  voir 
dans  la  forme  du  baisement  de  main. 

»  Regarde  ce  païen ,  le  genou  en  terre,  ou  la  tôte  inclinée 
devant  ces  idoles.  Le  vois-tu  passant  le  pouce  de  sa  maîn 
droite  sous  l'index  et  le  reposant  sur  le  doigt  du  milieu ,  de 
manière  à  former  une  croix  ;  puis ,  baisant  dévotement  cette 
croix  9  avec  quelques  paroles  murmurées  en  l'honneur  de  ses 

^  NttlU  Deo  ad  faoc  asv!  sa^plicaTÎt  ;  nuIKim  templam  frequenUivît  ;  si 
fanoiB  alicyvod  prntereaf,  nrfai  babet  adorandi  gratta  rnavum  labris  ad* 
movare.  (Apuleiui^ilpo^,  i^  vers,  fin.) 

•  Job,  xxxn,  26,  etc. 

'  Derelinquam  mibi  in  Israël  septem  millia  TÎrorum  qgoriim  genua  non 
aunt  ÎDcnrvata  ante  Baal,  et  omtie  os,  quod  non  adora?it  ctini  osculo  ma- 
niis.  (in.  K^g.y  XIX,  II.) 
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dieux  ?  Fais  toi-raôme  la  répétition  du  même  geste,  et  tu  ver- 
ras que  le  signe  de  la  croix  ne  saurait  être  mieux  formé. 

»  Que  telle  fut  la  manière  du  baîsement  adorateur,  entre 
beaucoup  d'autres  païens ,  Apulée  en  fait  foi  :  «  Une  multi- 
»  tude  de  citoyens  et  d'étrangers ,  dit-il ,  étaient  accourus  au 
»  bruit  du  ravisant  spectacle.  Ébahis  à  la  vue  de  Tîncom- 
))  parable  beauté  dont  ils» étaient  témoins,  ils  portaient  la 
»  main  droite  à  leur  bouche ,  Tindex  reposant  sur  le  pouce; 
»  et,  par  de  religieuses  prières,  Thonoraient  comme  la  divinité 
»  elle-même  K  » 

»  Cette  manière  de  faire  le  signe  de  la  croix  est  tellement 
réel  et  tellement  expressive,  qu'elle  est  demeurée,  mêrae  de 
nos  jours ,  familière  à  un  grand  nombre  de  chrétiens  dans 
tous  les  pays.  Elle  n'était  pas  la  seule  connue  des  païens. 
Comme  les  âmes  les  plus  pieuses ,  ils  faisaient  le  signe  de  la 
croix  en  joignant  les  mains  sur  la  poitrine.  Nous  trouvons  ce 
signe  de  croix  dans  une  des  circonstances  les  plus  solennelles, 
et  les  plus  mystérieuses  en  même  temps,  de  leur  vie  publique. 

Seconde  et  troisième  manière  dont  les  païens  faisaient  le  signe  de  la  croix. 
—  Témoignages.  —  La  PietOS  publica.  —  Les  païens  reconnaissaient 
une  puissance  mystérieuse  au  signe  de  la  Croix.  —  D'où  leur  vr-nait 
ci*tte  croyance?  — Grand  mystère  dn  monde  moral.  —  Importance  du 
signe  de  la  Croix  aux  yeux  de  Dien.  —  Le  signe  de  la  Croix  dans  le 
monde  physique.  —  Parole  des  Pères  et  de  Platon.  —  Inconséquence 
des  païens  anciens  et  modernes.  —  Raison  de  la  haine  particulière  do 
dëmon  pour  le  signe  de  la  Croix. 

»  AU  sortir  du  collège,  après  dix  ans  d'études  grecques  et 
latines,  nous  ne  connaissons  pas  le  premier  mot  de  l'antiquité 
païenne.  L'éducation  nous  montre  constamment  le  dessus  des 
cartes  ;  le  dessous,  jamais.  Ce  qui  se  passe  en  France  se  passe 
également,  j'aide  bonnes  raisons  de  le  croire,  chez  tous  nos 
voisins.  De  là  vient,,  mon  cher  ami,  que  le  fait  dont  j'ai  à 

^  Mutii  civium  et  adTeuae  copiosi,  quos  eximii  spectacoli  ruTnor  stu- 
diosa  cetebritate  congregabat,  tnaccessœ  formositatis  admiratione  $tupi<lit 
admoventes  oribus  suis  dexicram,  priure  digito  in  erectum  polticem  rési- 
dente, utipsam  prorsusdeam  Venerem  religiosis  oraiiontbus  Tenerabaniur. 
(ApnJ.  Asin.f  Aur,,\ih,  iv  )  — Quant  au  murmure  d'accoropagnemejit, 
on  connaît  les  -vers  d*Ovide^  Métamorph.,  VI  : 

Restitit,  e§  paTido,  faTeas  mihi,  murmure^  dixit 
Dux  meus  :  et  simili,  faveas  mihi,  niurmare  dixi. 
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l'entretenir  sera  pour  le  grand  nombre  une  étrange  nouveau- 
té :1e  voici. 

))  Lorsqu'une  armée  romaine  venait  mettre  le  siège  devant 
une  ville,  la  première  opération  du  général,  quel  que  fût  son 
nom ,  Camille,  Fabius ,  Métellus ,  César  ou  Scipion ,  était , 
non  de  creuser  des  fossés  ou  d'élever  des  lignes  de  circon- 
vallation,  mais  d'évoquer  les  dieux  défenseurs  de  la  ville  et  de 
les  appeler  dans  son  camp.  La  formule  d'évocation  est  trop 
longue  pour  une  lettre.  Tu  la  trouveras  dans  Macrobe. 

»  Or,  en  la  prononçant,  le  général  faisait  deux  fois  le  si- 
gne de  la  croix.  D'abord,  comme  Moïse,  comme  les  premiers 
chrétiens,  comme  aujourd'hui  encore,  le  prêtre  à  l'autel.  Les 
mains  étendues  vers  le  cicly  il  prononçait  en  suppliant  le  nom 
de  Jupiter.  Puis,  rempli  de  confiance  dans  l'efficacité  de  sa 
prière,  il  croisait  dévotement  les  mains  sur  la  poitrine  *. 
Voilà  bien  le  signe  de  la  croix  sous  dcu\  formes  incontesta- 
bles, universelles  et  parfaitement  régulières. 

))  Si  ce  fait  remarquable  est  généralement  ignoré ,  en  voici 
un  autre  qui  l'est  un  peu  moins.  L'usage  de  prier  les  bras  en 
croix  était  familier  aux  païens  de  l'orient  et  de  l'occident.  Sur 
ce  point,  entre  eux,  les  Juifs  et  nous,  aucune  différence.  Re- 
lis tes  classiques. 

»  Titc-Live  te  dira  :  «  A  genoux,  elles  élevaient  leurs  mains 
»  suppliantes  vers  le  ciel  et  vers  les  dieux  *.  » 

»  Deuys  d'Halycarnasse  :  «  Brutus,  apprenant  le  malheur 
»  et  la*  mort  de  Lucrèce,  éleva  les  mains  au  ciel  et  appela  Ju- 
»  piter  avec  tous  les  dieux  '.  » 

)>  Et  Virgile:  «  Le  père  Anchise,  sur  le  rivage,  les  mains 
))  étendues,  invoque  les  grands  dieux  \  » 

»  Et  Athénée:  «  Darius,  ayant  appris  avec  quels  égards 
»  Alexandre  traitait  ses  filles  captives,  étendit  ses  mains  vers 

^  Cum  Jovem  dicit,  manus  ad  cœluni  tollit  j  cum  Totum  recipere  dirit, 
jnanibus  pectus  tangit.  (Macrob.,  Satur,,  lib.  ni,  c.  S.) 

*  Niz»  genibus  supinas  niauus  ad  cœluai  ac  Deoi  teDdenlefl.  (T.  Livias, 
lib.  XXXVI.) 

'  firutiiSj  ut  cognovit  casum  tt  uecem  Lucretis,  protensis  ad  cœlam 
maDÎbud  :  Jupiter,  inquir,  diique  omnes,  elc.  (Dionys.  bal.,  AtiUquit,^ 
lib.  IV.) 

^  At  paler  Ancbîses,  paitit  de  littoré  palmii, 

Nunitua  magna  Yocat.  {j£neid»,  lib.  in.) 
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»  le  Soleil,  et  demanda,  si  lui-même  ne  devait  pas  régner,  que 
»  Tempire  fût  donné  à  Alexandre  *.  » 

))  Enfin,  Apulée  déclare  formellement  que  cette  manière  de 
prier  n'était  pas  une  exception,  ou,  comme  quelques  jeunes 
modernes  pourraient  la  qualifier,  une  excentricité^  mais  une 
coutume  permanente:  «  L'attitude  de  ceux  qui  prient,  dit-il, 
»  est  d'élever  les  mains  au  ciel  '.  » 

»  Uninstinct  que  j'appellerai  traditionnel,  car  autrement  il 
n'aurait  pas  de  nom,  leur  apprenait  la  valeur  de  ce  signe 
mystérieux:  Pouvoir  le  faire  à  leurs  derniers  moments  était 
pour  eux  un  gage  assuré  de  salut.  «  Si  la  mort,  dit  Arricn, 
»  vient  à  me  surprendre  au  milieu  de  mes  occupations,  ce 
»  sera  assez  pour  moi  si  je  puis  élever  mes  mains  vers  le 
»  ciel'.)) 

))  Fais  bien  attention  ;  il  ne  dit  pas  :  Si  je  puis  tomber  à  ge- 
noux, ou  me  frapper  la  poitrine,  ou  courber  mon  front  dans 
la  poussière;  mais:  Si  je  puis  étendre  mes  bras  en  Croix  et 
les  élever  vers  le  ciel.  Pourquoi  cela?  Demande-le  à  tes  cama- 
rades . 

))  Demande-leur  encore  pourquoi  les  Égyptiens  plaçaient 
la  croix  dans  leurs  temples,  priaient  devant  ce  signe  adorable 
et  le  regardaient  comme  l'annonce  d'un  bonheur  futur?  Au 
temps  de  Théodose,  rapportent  les  historiens  grecs  Socrateet 
Sozomène,  lorsqu'on  détruisait  les  temples  des  faux  dieux,ce- 
lui  de  Sérapis,  en  Egypte,  se  trouva  rempli  de  pierres  mar- 
quées du  signe  de  la  Croix  *;  ce  qui  faisait  dire  aux  néophy- 
tes qu'entre  Jésus-Christ  et  Sérapis  il  y  avait  quelque  chose 
de  commun.  Us  ajoutaient  que  chez  eux  la  Croix  signifiait  It 
siècle  futur  *. 

^  Cum  hoc  Darius  cogiiovLsset,  manus  ad  Solem  exîeodeus,  precalus est» 
ut  vcl  ipse  imperaret,  vel  Aiexander.   (AtheiiOBUx^  lib.  xni,  c.  27.) 

*  Habitns  or.iniiuin  sic  e«t,  ut  maiiibtis  exten&is  ad  cœlum  pi-ecemar. 
(Athenœus,  Lib'  de  MundOy  ver»,  fin.) 

^  Si  verfsantern  (alibiis  in  actionibus  mors  arripiat,  salis  niihi  erit  si,  por« 
rectis  ad  Deum  mauibus,  sic  loqui  valeutn.  (Arrianus,  In  Epictet.,  lib.  IV, 

€.10.) 

*  Sur  le  sigue  de  la  Croix  chez  les  Egypl'tMis,  voir  la  di&sertation  du 
P.  Ungarelli  sur  le  oom  égvplien  donne  à  3 ose\Ai,  Annales  de  phiîosophi€f 
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»  Chez  les  Romains,  ce  même  instinct  s'était  traduitpar  un 
fait  dont  je  serais  tenté  de  douter,  si  une  médaille  antique 
placée  sous  mes  yenx  ne  m'en  donnait  la  preuve  matérielle. 
D'une  part,  connaissant  l'efficacité  du  signe  de  la  Croix,  que 
je  viens  de  décrire  ;  d'autre  part,  ne  voulant,  ni  comme  Moïse, 
ni  comme  les  premiers  chrétiens,  rester  les  bras  en  Croix  du- 
rant toutes  leurs  prières,  que  firent-ils?  Ils  imaginèrent  une 
déesse  chargée  d'intercéder  toujours  pour  la  république,  et 
ils  la  représentèrent  dans  l'attitude  de  Moïse  sur  la  montagne. 

Donc  à  Rome,  au  milieu  du  Forum  olitormm,  où  se  voient 
aujourd'hui  les  restes  du  théâtre  de  Marcellus,  s'élevait  la  sta- 
tue de  la  déesse  appelée:  Pietas publica.  Elle  est  représentée 
debout,  les  bras  étendus  en  Croix,  absolument  comme  Moïse 
sur  la  montagne,  ou  comme  les  premiers  chrétiens  dans  les 
Catacombes.  Elle  a  de  plus,  à  sa  gauche,  un  autel  sur  lequel 
brûle  de  l'encens,  symbole  de  la  prière  *. 

))  Sur  la  valeur  impétratoire  et  latreutique  du  signe  de  la 
Croix,  le  haut  Orient  était  d'accord  avec  l'Occident,  le  Chi- 
nois avec  le  Romain.  Croirais-tu  qu'un  empereur  de  Chine , 
si  ancien  qu'il  est  presque  mythologique,  Hien-Ytiea,  avait, 
comme  Platon,  pressenti  le  mystère  de  la  Croix?  «  Pour  ho- 
»  norer  le  Très-Haut,  cet  ancien  empereur  joignait  ensemble 
»  deux  morceaux  de  bois,  l'un  droit,  l'autre  de  travers  *.  « 

Ainsi ,  des  sept  manières  de  faire  le  signe  de  la  Croix ,  les 
païens  en  connaissaient  trois;  et  ils  les  pratiquaient  religieuse- 
ment ,  surtout  dans  les  occasions  importantes.  Tout  cela  est 
très-bien ,  me  dis-tu  ;  mais  savaient-ils  ce  qu'ils  faisaient? 
N'était-ôe  pas  là  un  signe  purement  arbitraire,  dès  lors  in- 
signifiant et  duquel  on  ne  saurait  rien  conclure? 

Mgr  Gaume. 

(La  un  aa  prochain  cahier. 

suDt  in  Serapidis  tcinplo  hieroglyphicse  litterse  habentes  crucis  formam, 
quasTidcntes  illi  qui  ex  grntilihiis  Chri^to  crediderant,  aiebaot,  signiGcaie 
criicem,ap(id  periioabieioglypliicarum  DOtaiiim,  vitain  venturam  (Socrat., 
Bist,  ecc,  lib.  V,  c.  il,  —  Soz.  ibid,,  lih.  vn,  c.  15.) 

*  Gretzer.  De  Cruce,  p.  55.  —  Forcellini,  art.  Pietas,  etc. 

^  Discours  prélim,  du  Chou-King  par  le  P.  Prémare,  cb.  iX;  p.  xcn. 
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ITALIE-ROME.  Mise  à  V index  de  différents  ouvrages  : 

Par  déciet  de  la  «acrée  Gjiigrêgalioii  il«  Tlodex  Ju  33  juin,  ont  él^  coo- 
damnés,  \e%  ouvrages  suivants  : 

Studii  sopra  il  libro  primo  del  progetto  di  Codiçe  civile  prrsrataio  al 
Stïnaio  del  rcgno  d*lulia,  per  dus.  Uuaiva,  profesaure  di  cojicc  civile 
de!|,«  Regîa  Universiia  di  Torino.  Torino.  lufiS. 

Enseignement  pratique  dans  les  salles  d'asile,  par  madame  Marie 
Papt;  -  Carpe  ntier^  directrice  du  cours  pratique  des  salles  d'asile.  Paris, 
Uiirliettr. 

Tous  les  romans ,  qui  ont  été  publiés  sous  le  nom  des  deqx  Alexandre 
DumaH,  fu  quelque  langue  que  ce  soie. 

La  Chiesa  etïtalia,  per  Eusebio  Reali{  vol.  uuicu.  MiUnu,  iicf. 
Décret  du  15  février  4  86S. 

L'auteur  de  la  brochure  :  les  Principes  de  89  et  la  Doctrine  caiholiqtêe 
s*esc  soumis  au  décret  de  Congrégation  de  l'index  qui  a  condairoécctoa- 
vrage  le  S  avril  dernier,  et  nous  prie  de  le  dire  à  nos  lecltiirs.  D'uu  autre 
côté,  nous  lisons  dans  V Union  : 

«  Aussitôt  que  l'éditeur  de  la  brochure:  les  Principes  dsSi)  et  la  Do^ 
trine  catholique^  a  appris  la  mise  à  {'Index  de  cet  ccrit^  il  s*est  fait  un 
devoir  de  supprimer  l'édition.  Nous  ne  saurious  que  le  féliciter  tic  cette 
chrétienne  délerminalion.  » 

-^Découverte  du  glaive  d'Absalon  fils  de  David»  A  Bucharest,  le 
major  Pappaxelu  a  trouvé  un  vieux  moine  en  possession  dune  dague,  qi>i, 
suivant  l'inscription  gravée  sur  la  lame,  devait  avoir  appartenu  a  AImuIoo, 
le  Uls  du  roi  David  ;  c.ir  cette  inscription  en  lettres  hébraîi|u«'8  est  ainsi 
conçue  :  «  Don  de  Jessur  à  Absalon,  fils  de  David,  Jehovahl  Jehovah!  • 
A  côté  est  représenté  le  trône  de  David  entouré  de  lettres  dont  le  sens  n'a 
pas  encore  pu  ^tre  di'rcliiflré.  Sur  Taulre  côté  de  la  lame  ou  lit,  égaleoirnt 
eu  hébreu  :  «  TitUS  Va  prise  à  Jérusalem,  »  La  poignée  est  en  or  et 
niontie  une  tète  de  dragon  prêt  de  la  lame,  et  une  tète  de  guerrier  au  bout; 
les  deux  têtes  léunies  par  une  cbatoe.  Le  moine  possesseur  de  cette  pré- 
cieuse dague  prétend  l'avoir  eue  d'un  janissaire  à  Cunstantinoplu,  en  IS(I7, 
et  dit  qu  il  en  a  déjà  vendu  lui-même  le  fourreau,  qui  représentait  h 
forme  d'un  serpent.  Incontettableroent  celte  arme  est  très  antique,  puis- 
que la  marque  de  fabrique  montre  des  traits  et  des  lettres  sémitiques. 

Nous  reproduisons  cette  noie,  parce  qu*uu  grand  bombre  de  joui  oaux 
J'ont  publiée;  mais  nous  devons  ajouter  que  rieu  ne  prouve  rautheutirttr 
de  cette  épée,  qui  ne  peut  être  que  Tœuvre  d'un  faussaire. 


Paris.  iBuprinerie  de  Mvqtteii  11  i  me  de»  Fosscs-Sainl-Jicques. 
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CONDAMNATION  DE  LA  VIE  DE  J£SUS 

DE  M.   RENAN,. 

PAR  8,  K.  LE  CARDINAL  GOUSSET. 


Un  ancien  séminariste  de  Saint-Sulpice,  qui  a  fait  trois  ans 
de  philosophie  au  séminaire  dlssy^  et  deux  ans  de  théologie 
au  grand  séminaire  à  Paris,  vient  de  publier  un  livre  où  se 
prenant,  à  la  manière  des  anciens  attilètes,  corps  à  corps 
avec  Jésus-Christ,  notre  Dieu,  il  essaie  de  lutter  avec  lui,  de 
le  terrasser  et  de  lui  ôter  la  vie  divine  dont  il  est  animé.  Ce 
livre  fait  beaucoup  de  bruit  ;  et  c'es^t  un  peu  la  iaute  de  nos 
apologistes.  Dans  toutes  les  réfutations  qu'on  a  faites  de 
M.  Renan ,  on  a  toujours  commencé  par  donner  des  éloges 
exagérés  à  son  talent.  Ses  ouvrages  sont  remplis  de  poésie , 
de  fine  ironie,  de  touchante  mélancolie  !  que  sais-je?  G'est-à<« 
dire  qu'on  lui  a  concédé  précisément  tout  ce  qui  fait  lire  un 
auteur.  Delà,  qu'est-il  arrivé?  C'est  qu'on  a  fait  une  réputa- 
tion toute  factice  à  M.  Renan  ;  aussi ,  ses  Études  (P histoire 
religieuse  qui  avaient  paru  en  grande  partie  dans  la  Liberté 
de  penser  y  et  dans  d'autres  revues,  sans  même  que  le  vrai 
public  s'en  doutât,  viennent  d'avoir  leur  6*  édition  annoncée 
dans  le  Journal  de  la  librairie  du  8  août.  Et  en  ce  moment 
voilà  qu'on  en  fait  un  athlète  à  peu  près  de  force  à  lutter 
avec  Jésus  de  Nazareth  ! 

Eh  bieni  non,  il  n'en 'est  rien.  En  ne  parlant  que  de  ses 
qualités  littéraires,  nous  dirons,  en  mettant  de  côté  les  au- 
teurs du  grand  siècle ,  qu'il  est  sous  nos  yeux ,  plus  de  20  et 
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de  30  auteurs,  qui  écrivent  aussi  purement,  aussi  poétique- 
ment le  français  que  lui.  Qui  a  pu  lire  ses  Études  (T histoire 
religieuse  sans  avoir  souvent  laissé  le  livre,  accablé  d'ennui? 
Quant  à  sa  Vie  de  Jésus  ^  ce  qui  la  fait  rechercher,  c'est  d'a- 
bord la  réputation  faite  gratuitement  à  l'auteur;  ce  qui  la  tait 
lire ,  c'est  l'audace  de  ses  négations ,  et  l'ignorance  de  la  plu- 
part de  ses  lecteurs  ;  mais  ce  qui  rend  le  livre  dangereux ,  c'est 
qu'il  y  applique  les  funestes  principes  de  la  séparation  de  la 
philosophie  et  de  la  théologie  établis  dans  toutes  nos  écoles; 
c'est  qu'il  tire  les  conséquences  de  cette  prétention  de  n'avoir 
besoin  que  de  la  Révélation  naturelle  pour  établir  les  dogmes 
et  la  morale  qu'oir enseigne  en  philosophie;  c'est  qu'il  prend 
à  la  lettre  le  motder^^^ton  naturelle  j  laquelle  est  en  effet  la 
plus  hors-de  la  Nature^  là  plus  surnaturelle  des  révélations^ 
celle  qui  se  ferait  sans  langage,  sans  termes  définis,  mais 
par  je  ne  sais  quel  écoulement  -—  tout  panthéiste  —  de  la 
raison  de  Dieu^  dans  la  raison  de  l'homme.  Voilà  où  gtt  le 
danger  du  volume  de  M.  Renan  :  c'est  un  cartésien ,  c'est 
un  scholastique,  nous  voulons  dire  un  écolier,  appliquant 
des  principes  qui  sont  tacitement  et  sourdement  dans  l'es- 
prit de  ses  lecteurs. 

Nous  essayerons  de  prouver  plus  longuement  cette  thèse, 
en  analysant  le  volume  de  M.  Renan.  Déjà  un  grand  nombre 
d'apologistes  lui  ont  répondu.  Ce  cri  del'&me  chrétienne,  pa> 
tant  de  tous  les  rangs  de  la  société,  fait  plaisir  à  entendre; 
plusieurs  sont  d'une  solidité  qui  doit  satisfaire  tout  lecteur 
attentif.  Mais  aujourd'hui  nous  voulons  faire  connaître  seule- 
ment le  livre  de  M.  Renan,  par  l'analyse  et  la  réfutation 
qu'en  a  faites  un  éminent  Cardinal,  et  qu'il  a  fait  suivre  d'une 
condamnation  doctrinale.  Quand  le  troupeau  est  en  péril , 
e*est  aux- pasteurs  à  le  défendre  et  à  l'instruire.  Voici  oe  oian- 
dément  digne  d'un  ancien  Père  de  l'Église. 

A.  B. 

«  Thomas-Marie-Joseph  Gousset,  oardinal-prétre  de  h 
sainte  Église  romaine,  du  titre  de  Saint-Gallizte,  par  la  misé- 
ricorde divine  et  la  grâce  du  Saint«Siége  apostolique,  aroho» 
vèque  de  Reims,  etc.,  etc.; 
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fi  Au  clergé  et  aux  fidèles  de  notre  dioeèse,  salut  ethénédio- 
tion  en  Notre-Seigneur  Jésus^Ghrist. 

»  Vous  avez  lu  dans  rÉvangile»  Nos  Très  Ghers  Frères,  et 
vous  avez  entendu  répéter  du  haut  de  la  chaire  de  vérité 
ces  paroles  de  notre  divin  Sauveur,  s'adressant  à  ses  disci- 
pies  ;  «  Malheur  au  monde  à  cause  des  scandales  ;  car  il  est 
9  nécessaire  qu'il  y  ait  des  scandales  ;  mais  malheur  à 
»  l'homme  par  qui  le  scandale  arrive  ;  Verumtamm  vœ  ho^ 
»  mini  illiperquem  scandalum  venii  ^  »  Malheur  dono,  trois 
fois  malheur,  à  celui  qui  se  rend  coupable  de  scandale  par  des 
écrits  où  Ton  ne  respecte  ni  l'enseignement  traditionnel  des 
anciens  patriarches,  ni  la  mission  surnaturelle  de  Moïse,  le 
législateur  des  Hébreux,  ni  les  divins  oracles  des  prophètes, 
ni  l'inspiration  des  livres  saints  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  ni  l'autorité  sacrée  des  apôtres,  ni  la  croyance 
générale  et  constante  des  peuples  chrétiens  de  l'Orient  et  de 
l'Occident,  ni  l'enseignement  unanime  des  pères  et  des  doc* 
teurs  de  l'Église,  ni  la  foi  du  Pontife  suprême  et  des  Évèques 
répandus  dans  toutes  les  parties  de  l'univers.  Notre  devoir, 
N.  T.  G,  F.,  est  de  vous  prémunir  contre  la  lecture  de  ces  ou- 
vrages propres  à  porter  le  trouble  dans  les  Ames  et  à  y  déposer 
des  germes  d'incrédulité  :  car  le  poison  de  l'erreur  n'offre 
pas  moins  de  danger  que  la  contagion  du  mauvais  exemple. 

»  L'auteur  du  livre  qui  est  l'objet  de  ce  mandement  n'a  pas 
craint  de  scandaliser  ses  frères,  en  renouvelant  et  en  propa« 
géant  les  hérésies  d'Ârius,  de  Macédonius,  de  Nestorius,  de 
Socin  et  de  Strauss.  Il  a  osé  s'attaques  à  la  personne  même 
de  Jésus-Ghrist,  nier  sa  divinité  et  tous  les  autres  dogmes 
qui  sa  rattachent  ou  mystère  ineffable  de  l'Incarnation  du 
Verbe,  du  Fils  de  Dieu  fait  homme.  Il  n'a  point  été  arrêté 
par  les  malédictions  du  Sauveur  du  monde  contre  le  scandale 
ni  par  les  anathèmes  que  les  siècles  chrétiens  ont  pronon- 
cés contre  les  anciens  hérésiarques,  dont  il  s'est  fait  le  disci- 
ple et  le  continuateur.  Contester  la  divinité  de  Jésus-Ghrist^ 
c'était  s'obliger  à  méconnaître  et  à  rejeter  l'institution  divine 
de  l'Église.  M.  Renan  a  aocepté  cette  conséquence  ;  mais  de- 
vait4  oublier  que,  de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  ont  étudié  l*his» 

^MAith.»xvxn,f. 
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foire  religieuse  des  peuples,  TÉglise  ou  la  société  duétienne 
est  du  moins  la  plus  grande  autorité  morale  qui  ait  paru  dans 
le  monde,  pour  ce  qui  tient  à  la  religion,  aux  devoirs  et  aux 
droits  de  l'homme  et  aux  principes  de  l'ordre  social? 

n  n  est  vrai  que,  à  la  différence  de  Voltaire  et  de  son  école, 
qui  traitaient  Jésus^hrist  d'imposteur  et  iinfàmey  il  le  re- 
garde comme  le  plus  grand  parmi  les  enfants  des  honunes, 
comme  le  réformateur  de  la  loi  de  Moïse,  comme  l'auteur  de 
la  foi  chrétienne  et  de  la  révolution  la  plus  étonnante  qui  ait 
jamais  eu  lieu  dans  Fintérèt  de  F  humanité.  Mais  il  parie  de 
Jésus  comme  n'ayant  que  quelque  chose  de  divin. 

a  Cette  sublime  personne,  dit-il,  qui,  chaque  jour  enoon 
m  préside  au  destin  du  monde,  il  est  permis  de  l'appeler  di- 
»  vine,  non  en  ce  sens  que  Jésus  ait  absorbé  tout  le  divin^  oa 
»  lui  ait  été  adéquat  (pour  employer  l'expression  de  la  soo- 
i>  lastique),  mais  en  ce  sens  que  Jésus  est  l'individu  qui  a  fait 
»  faire  à  son  espèce  le  plus  grand  pas  vers  le  divin...  En  lui 
»  s'est  condensé  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'élevé  dans  notre 
»  nature.  Un*  a  pas  été  impeccable;  il  a  vaincu  les  mômes  pas- 
»  sions  que  nous  combattons  ;  aucun  ange  du  bien  ne  Fa 
»  conforté,  si  ce  n'est  sa  bonne  conscience  :  aucun  Satan  ne 
»  l'a  tenté,  si  ce  n'est  celui  que  chacun  porte  en  son  cœur. 
)>  De  même  que  plusieurs  de  ses  grands  côtés  sont  perdus 
»  pour  nous,  par  la  faute  de  ses  disciples,  il  est  probable 
))  aussi  que  beaucoup  de  ses  fautes  ont  été  dissimula  \  » 
»  Ailleurs  :  a  L'honnête  et  suave  Marc^Âurèle,  Vhumbk  et 
»  doux  Spinosa,  n'ayant  pas  cru  au  miracle,  ont  été  exempts 
»  de  quelques  erreurs  que  Jésus  partagea  *.  » 

»  Les  blasphèmes  ne  coûtent  rien  à  certains  philosophes  de 
notre  temps.  Ils  y  mettent,  toutefois,  plus  de  façon  que  te 
Yoltairiens  :  M.  Renan  veut  qu'on  s'incline  devant  Jésus  et 
Çakia-Mouni,  comme  devant  des  demi-dieux  *. 

»  M.  Renan  ne  pouvait  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ  sans 
nier  en  môme  temps  la  divinité  du  Saint-Esprit  et  l'adorable 

*■  Vie  de  Jésus,  p,  457. 

'  Ibd, ,  p.  4SI.  —  L'humbU  etdouœ  S|iiiiosa,  qui  «t  lootf  par  M.  Bt- 
Bao  pour  n'avoir  pas  cru  au  miracle,  eic  le  chef  des  paath^lcs 
Suivant  lui,  tout  est  Dieu,  eiceptë  Dieu  laUmlme. 

^  Vie  de  Jésus,  p.  àss. 
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mystère  de  la  très  sainte  Trinité*  Il  va  même  plus  loin  :  il  ne 
reconnaît  ni  révélation  proprement  dite,  ni  aucune  interven- 
tion de  Dieu  dans  le  gouvernement  du  monde,  soit  physique 
et  matériel,  soit  religieux  etmoral.  Les  prophéties  et  les  mira- 
cles de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  en  ce  qui  concerne 
Jésus-Christ,  renfermant  des  preuves  irrécusables  de  sa  mis- 
sion divine,  auraient  dû  faire  impression  sur  l'auteur  de 
la  vie  de  Jésus.  Mais  un  homme  à  système  éloigne  et  re- 
pousse tout  ce  qui  peut  contrarier  son  plan  et  ses  idées.  Les 
prophètes  ne  sont,  aux  yeux  de  M.  Renan,  que  des  vision- 
naires>  et  leurs  prédictions  que  des  rêves  ou  des  hallucinations. 
Quant  aux  miracles,  il  s'efforce  de  les  révoquer  en  doute  ou 
de  les  dépouiller  de  tout  ce  qu'ils  ont  de  surnaturel.  S'agit-il, 
par  exemple,  de  la  guérison  des  aveugles-nés,  de  celle  des 
sourds-muets  de  naissance,  de  la  résurrection  des  morts,  et 
principalement  de  celle  du  Sauveur,  il  prend  le  parti  d'avan- 
cer^  sans  toutefois  en  donner  aucune  preuve,  que  les  évangé- 
listes,  et  en  particulier,  l'apôtre  saint  Jean,  n'ont  pas  rap- 
porté exactement  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés  ;  qu'Us  se 
sont  trompés  eux-mêmes,  ou  que  leurs  écrits  ont  été  altérés 
substantiellement  par  les  premiers  chrétiens.  Mais  il  en  est  de 
cette  assertion  comme  de  mille  autres  du  môme  auteur.  Elle 
est  aussi  gratuke  que  téméraire;  elle  ne  tend  à  rien  moins  qu'à 
saper  les  bases  de  toute  certitude  historique  et  à  substituer 
aux  règles  de  la  saine  critique  le  scepticisme  le  plus  désolant. 

i>  Non  contentd'enlever  au  Christ  sa  divinité  etd'attribuer  à 
l'Église  le  caractère  d'une  institution  toute  humaine,  M.  Re- 
nan essaie  de  réduire  notre  sainte  religion  à  un  idéal  vague 
et  informe,  sans  culte  et  sans  autre  expression  que  celle  qu'il 
plaira  à  chacun  de  lui  donner.  Renfermée  tout  entière  dans 
le  sentiment  du  cœur,  il  serait  loisible  à  chacun  de  la  prati- 
quer suivant  l'idée  particulière  qu'il  s'est  faite  de  la  divinité  ; 
tout  homme  établirait  ses  rapports  avec  Dieu  tel  qu'il  le  con- 
çoit. 

«  Avant  Jésus,  dit-il^  la  pensée  religieuse  avait  traversé  bien 
))  des  révolutions  ;  depuis  Jésus,  elle  a  fait  de  grandes  con- 
»  quêtes;  on  n'est  pas  sorti,  cependant,  on  ne  sortira  pas  de 
n  la  notion  essentielle  que  Jésus  a  créée  ;  il  a  fixé  pour  toujours 
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n  ildée  du  culte  pur.  La  religion  de  Jésus,  en  ee  sens, 
n  n'est  pas  limitée.  L'Église  a  eu  ses  époques  et  ses  phases; 
D  elle  s'est  renfermée  dans  des  symboles  qui  n'ont  eu  ou  qui 
I»  n'auront  qu^un  temps.  Jésus  a  fondé  la  religion  absolue, 
n  n'excluant  rien^  ne  déterminant  rien^  si  ce  n'est  le  senti' 
D  ment.  Ses  symboles  ne  sont  pas  des  dogm^  arrêtés ^  mais 
»  des  images  susceptibles  d'interprétations  indéfinies.  On 
n  chercherait  vainement  une  proposition  théologique  dans 
n  l'Évangile.  Toutes  les  professions  de  foi  sont  des  travestis- 

»  sements  de  l'idée  de  Jésus Si  Jésus  revenait  parmi 

D  nous,  il  reconnaîtrait  pour  disciples,  non  ceux  qui  préten- 
»  dent  le  renfermer  tout  entier  dans  quelques  phrases  de 
»  catéchisme,  mais  ceux  qui  travaillent  à  le  continuer  ^  » 

»  Ainsi,  N.  T.  G.  F.,  s'il  fallait  l'en  croire,  M.  Renanaurait 
mieux  compris  l'Évangile  que  les  Évangélistes  eux-mêmes , 
que  le^  Apôtres  et  leurs  successeurs,  que  le  Pape  et  les  Évo- 
ques, que  les  Athanase  et  les  Hilaire  de  Poitiers,  les  Grégoire 
de  Naiianze,  les  Cyrille  d'Alexandrie,  les  Ambroise,  les  Jéro* 
me  et  les  Augustin  :  mieux,  en  un  mot,  que  tous  les  docteurs 
réunis  du  monde  chrétien. 

»  Cette  prétention  n'est  ni  moins  évidente,  ni  moins  témé^ 
raire  lorsque,  dans  d'autres  endroits  de  son  livre,  il  dit: 

((  Jamais  on  n'a  été  moins  prêtre  que  ne  le  fut  Jésus  y  jamais 
D  plus  ennemi  des  formes  qui  étouffent  la  religion  sous  pré- 
»  texte  de  la  protéger.  Par  là,  nous  sommes  tous  ses  disciples 
»  et  ses  continuateurs  ;  par  là,  il  a  posé  une  pierre  étemelle, 
))  fondement  de  la  vraie  religion,  et,  si  la  religion  est  la  chose 
»  essentielle  de  Fhumanitéy  par  là,  il  a  mérité  le  rang  di^in 
»  qu'on  lui  a  décerné.  Une  idée  absolument  neuve ,  l'idée 
»  d'un  culte  fondé  sur  la  pureté  du  cœur  et  sur  la  fraternité 
»  humaine,  faisait  par  lui  son  entrée  dans  le  monde ,  idée 
))  tellement  élevée,  que  l'Église  chrétienne  devait  sur  et 
»  point  trahir  complètement  ses  intentions^  et  que,  de  nos 
»  jours,  quelques  âmes  seulement  sont  capables  de  s'ypré- 
»  ter  *.  )) 

»  Singulière  religion  que  celle  qui  est  proposée  à  l'humanité 

*  Vis  de  Jésus ,  j^.  àkê. 
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dans  révangîle  de  M.  Renan  1  Elle  n'est  à  la  portée  que  de 
quelques  âmes  seulement.  L'idée  en  serait  encore  absolument 
neuve.  On  ne  la  trouve,  en  effet,  chez  aucun  peuple  de  Tanti- 
quité,  et  elle  n'est  à  l'usage  d'aucun  peuple  moderne. 

Après  avoir  cité  quelques  maximes  deJésus,rauteur  ajoute: 
«  Un  rulte  pur,  une  religion  sans  prêtres  et  sans  pratiques  exté^- 
»  rieures,  reposant  toute  sur  les  sentiments  du  cœur,  sur  Timi- 
»  tatîon  de  Dieu,  sur  le  rapport  immédiat  de  la  conscience 
»  avec  le  Père  céleste,  étaient  la  suite  de  ces  principes.  Jésus 
»  ne  recula  jamais  devant  cette  hardie  conséquence,  qui 
»  faisait  de  lui,  dans  le  sein  du  judaïsme,  un  révolutionnaire 
i>  au  premier  chef.  Pourquoi  des  intermédiaires  entreVhomme 
»  et  son  Père  *?» 

j)  M.  Renan  va  plus  loin  que  les  encyclopédistes  du  1 8«  siè- 
cle. Ceux-ci,  du  moins,  admettaient  unereligion  comme  néces- 
saire à  l'homme  et  à  la  société,  et  ils  la  faisaient  consister  non 
seulement  dans  le  culte  du  cœur,  mais  encore  dans  le  culte  de 
l'esprit  et  du  corps,  dans  le  culte  de  l'homme  tout  entier. 
<c  Dieu,  en  unissant  la  matière  à  l'esprit,  disaient-ils,  l'a  asso- 
ciée à  la  religion,  et  d'une  manière  si  admirable,  que,  lorsque 
l'Ame  n'a  pas  la  liberté  de  satisfaire  son  zèle  en  se  seWant  de 
la  parole,  des  mains,  des  prosternements,  elle  se  sent  comme 
privée  d'une  partie  du  culte  qu'elle  voudrait  rendre;  mais  si 
elle  est  libre,  et  que  ce  qu'elle  éprouve  au  dedans  la  touche 
lisiblement  et  la  pénètre,  alors,  ses  regards  vers  le  Ciel,  ses 
mains  étendues,  ses  cantiques,  ses  adorations  diversifiées  en 
cent  matières,  ses  larmes  que  l'amour  et  la  pénitence  font 
également  couler,  soulagent  son  cœur  en  suppléant  à  son  im- 
puissance ;  et  il  semble  que  c'est  moins  l'âme  qui  associe  le 
corps  à  sa  piété  et  à  sa  religion,  que  ce  n'est  le  corps  qui 
se  hâte  de  venir  à  son  secours  et  de  suppléer  à  ce  que  l'esprit  ne 
saurait  faire  ;  en  sorte  que,  dans  la  fonction  non  seulement  la 
plus  spirituelle,  mais  aussi  la  plus  divine,  c'est  le  corps  qui 
tient  lieu  de  ministre  public  et  de  prêtre,  comme,  dans  le 
martyre,  c'est  le  corps  qui  est  le  témoin  visible  et  le  défen- 
seur de  la  vérité  contre  tout  ce  qui  l'attaque.  Aussi  voyons- 
nous  que  tous  les  peuples  qui  ont  adoré  quelque  divinité  ont 

«  Vie  de  JéiUM,  p.  ts,  tf ,  194. 
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fixé  leur  culte  à  quelques  démonstrations  extérieures  qu'on 
nomme  des  cirémomes.  Dès  que  Tintérieur  y  est,  il  faut  que 
l'extérieur  l'exprime  et  le  communique  dans  toute  la  société... 
Les  hommes  convaincus  séparément  de  ce  qu'ils  doiiFent  k 
l'Infini  se  réuniront  pour  lui  donner  des  marques  publiques 
de  leurs  sentiments.  Tous  ensemble,  ainsi  qu'une  grande  fa- 
mille, ils  aimeront  le  Père  commun,  ils  chanteront  ses  mer- 
veilles, ils  béniront  ses  bienfaits,  ils  publieront  ses  louanges , 
ils  l'annonceront  à  tous  les  peuples,  et  brûleront  de  le  faire 
connaître  aux  nations  égarées,  qui  ne  connaissent  pas  encore 
ou  qui  ont  oublié  ses  miséricordes  et  sa  grandeur  ^  » 

»  Pour  ne  rien  laisser  debout  dans  l'édifice  religieux  qu'il 
combat,  abusant  de  la  manière  la  plus  étrange  de  quelques 
textes  sacrés,  qu'il  prétend  mieux  entendre  que  toute  l'anti- 
quité chrétienne,  M.  Renan  ose  écrire  que  Jésus  dédaigne 
toute  intervention  de  la  part  de  l'homme  auprès  de  Dieu,  qu'il 
n'a  institué  ni  sacrements,  ni  sacerdoce,  ni  aucun  ministère 
chargé  d'enseigner  les  vérités  de  la  religion,  d'expliquer  la 
morale  évangélique,  d'administrer  les  choses  saintes  et  de  cé- 
lébrer le  culte  divin  «. 

))  Considérant  sous  d'autres  rapports  la  personne  et  la  doc- 
trine du  Sauveur  du  monde,  il  n'est  pas  moins  impie  dans  ses 
appréciations  et  ses  jugements.  A  son  avis,  Jésus  serait  un  en- 
nemi des  riches  et  du  pouvoir  civil,  un  fauteur  d'anarchie. 
Ainsi,  tandis  que,  d'une  part,  Jésus  aurait  aboli  toute  auto- 
rité religieuse  et  tout  lien  extérieur  d'obéissance  ou  de  com- 
munion entre  les  disciples  de  son  Evangile,  de  l'autre,  il  au- 
rait voulu  faire  disparaître  des  sociétés  humaines  toute  es- 
pèce de  gouvernement,  ce  Ce  qui  distingue  Jésus  des  agita- 
))  teurs  de  son  temps  et  de  ceux  de  tous  les  siècles,  dit-41,  c'est 
»  son  parfait  idéalisme.  Jésus,  à  quelques  égards,  est  un 
n  anarchiste^  car  il  n'a  aucune  idée  du  gouvernement  civil. 
»  Ce  gouvernement  lui  semble  purement  et  simplement  un 
»  abus.  Il  en  parle  en  termes  vagues,  et  à  la  façon  d'une  per- 
»  sonne  du  peuple  qui  n'a  aucune  idée  de  politique.  Tout  ma- 

^  Encyclopédie,  ou  Dictionnaire  raiionné  des  sciences^  «te.  ;  édicioa 
de  Neufcfaâtel,  «Têft,  art.  Religion. 
s  Vie  de  Ji$u$^  p.  t94y  lis,  et  alibi,  paesim. 
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»  gistrat  lui  paraît  un  ennemi  naturel  des  hommes  de  Dieu; 

»  U  annonce  à  ses  disciples  des  démftlés  avec  la  police»  sans 

»  penser  un  moment  qu'il  y  ait  là  matière  à  rougir.  Mais  ja- 

n  mais  la  tentative  de  se  substituer  aux  puissants  et  aux  ri- 

»  ches  ne  se  montre  chez  lui*  //  veut  anéantir  la  richesse  et  le 

»  pouvoir  j  mais  non  s'en  emparer.  U  prédit  à  ses  disciples  des 

»  persécutions  et  des  supplices  ;  mais  pas  une  seule  fois  la 

)>  pensée  d'une  résistance  armée  ne  se  laisse  entrevoir.  L'i- 

n  dée  qu'on  est  tout-puissant  par  la  souffrance  et  la  résigna- 

»  tion,  qu'on  triomphe  de  la  force  par  la  pureté  du  cœur,  est 

»  bien  une  idée  propre  de  Jésus.  Jésus  n'est  pas  un  spirîtua- 

»  liste,  car  tout  aboutit  pour  lui  à  la  réalisation  palpable  ;  il 

»  n'a  pas  la  moindre  notion  (fune  âme  séparée  du  corps*  Mais 

»  c'est  un  idéaliste  accompli,  la  matière  n'étant  pour  lui  que 

0  le  signe  de  l'idée,  et  le  réel,  Texpression  mante  de  ce  qui 

»  ne  paraît  pas.  "^ 

»  A  qui  s'adresser,  sur  qui  compter  pour  fonder  le  règne 

j>  de  Dieu?  La  pensée  de  Jésus  en  ceci  n'hésite  pas.  Ce  qui  est 

»  hautpour  les  hommes  est  en  abomination  aux  yeux  de  Dieu* , 

)>  Les  fondateurs  du  Royaume  de  Dieu  seront  les  simples. 

)>  Pas  de  riches,  pas  de  docteurs,  pas  de  prêtres  ;  des  fem- 

»  mes,  des  hommes  du  peuple,  des  humbles,  des  petits.  Le 

»  grand  signe  du  Messie,  c'est  la  bonne  nouvelle  annoncée 

»  aiia:j9atn7res.  La  nature  idyUique  et  douce  de  Jésus  repre- 

n  nait  ici  le  dessus^ Une  immense  révolution  sociale>  où  les 

»  rangs  seront  intervertis,  où  tout  ce  qui  est  officiel  en  ce 

»  monde  sera  humilié,  voilà  son  rêve  ^  » 

»  Ce  passage  contient  plus  d'une  erreur,  plus  d'une  héré- 
sie, plus  d'un  blasphème  :  tout  chrétien,  pour  peu  qu'il  con- 
naisse l'Evangile,  le  remarquera.  Non,  le  fils  de  Dieu  n'est 
point  venu  pour  onéantir  la  richesse  et  le  pouvoir  des  grands 
de  la  terre  ;  il  veut,  au  contraire^  qu'on  rende  à  César  ce  qui 
est  à  César,  reddite  ergo  quœ  sunt  Ccesaris  Cœsarij  et  quœ 
«<«/  Dei  Deo  *.  C'est  conformément  à  sa  doctrine  que  l'A- 
pôtre des  Gentils  écrivait  aux  Romains  : 
«  Que  tout  homme  soit  soumis  aux  puissances  supérieures  ; 

^  Viêdt  Jé$us,p^  4t7y  lit  «t  itf . 
*Mattb.,xxUy  ti. 
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i>  cor  il  n'y  a  pas  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu  ;  e*^ 
»  Dieu  qui  a  établi  celles  qui  sont.  Celui  donc  qui  résiste  au 
»  pouvoir,  résiste  à  Tordre  établi  de  Dieu,  et  ceux  qui  y  ré- 
»  sistent,  s'attirent  la  condamnation  sur  eux-mêmes.  H  est 
»  donc  nécessaire  de  vous  soumettre  (aux  princes),  non-seu- 
i>  lement  par  la  crainte  du  châtiment,  mais  aussi  par  un  de- 
»  voir  de  conscience.  C'est  aussi  pour  cela  que  vous  leur  payez 
»  le  tribut,  car  ils  sont  les  ministres  de  Dieu,  occupés  aui 
m  fonctions  de  leur  emploi  ;  rendez  donc  à  chacun  ce  qui  lui 
»  est  dû  :  le  tribut,  à  qui  vous  devez  le  tribut  ;  TimpAt,  à  qui 
»  vous  devez  TimpAt  ;  la  crainte,  à  qui  vous  devez  la  crainte; 
»  l'honneur,  à  qui  vous  devez  l'honneur  ^  » 

»  Nous  nous  arrêtons  :  car  s'il  en  coûte  au  cœur  d'un  Evo- 
que de  vous  retracer  les  principales  erreurs  de  M.  Renan,  3 
ne  vous  en  coûterait  pas  moins,  à  vous  tous  quiètes  Chrétiens, 
d'entendre  toutes  les  impiétés  dont  son  ouvrage  est  rempli. 
Vous  seriez  révoltés  comme  nous  le  sommes  nous^mème, 
des  blasphèmes  de  cet  écrivain,  qui  nie  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  qui  ne  reconnaît  rien  de  sacré  dans  nos  Livres  Saints, 
qui  s'exprime,  en  divers  endroits  de  son  livre,  de  manière  à 
nous  faire  douter  s'il  croit  à  un  Dieu  créateur  du  ciel  et  de  la 
terre. 

»  Cependant,  parce  que  le  titre  seul  du  livre.  Vie  de  JésuSy 
joint  au  bruit  qu'il  fait  dans  le  monde,  peut  séduire  les  jeu- 
nes gens,  et  les  personnes  en  grand  nombre  qui  ne  connais- 
sent qu'imparfaitement  les  vérités  de  la  religion,  nous  nous 
sommes  fait  un  devoir  de  condamner  cet  ouvrage  et  d'en  in- 
terdire la  lecture  aux  fidèles  confiés  à  notre  sollicitude  pasto- 
rale. 

((  À  ces  causes  : 

i>  Après  avoir  examiné  nous-nième  le  livre  intitulé  :  Vie  de 
Jésus  ^  par  Ernest  Renan,  membre  de  l'Institut  :  Paris,  i863. 

^  Omnii  anima  potestatibiit  •ublimîoribot  subdlilatlt:  non  est  enîmpo* 
teatas  niii  a  Dco  :  qu«  autcm  luat,  a  Deo  ordinal»  tunt.  Itaqna  qui  reti** 
tit  poteitati  Dei  ordinationi  resislit.Qai  auieoi  résistuot,  ipii  sibi  damaa- 
tionem  acquirnnt...  Ideo  nacewitate  lubditi  «stote,  non  solam  propter 
iram,  ted  propter  eonieientiam.  —  Ideo  «nîm  et  trihuta  praMtatit:  mbit- 
iri  enim  D«i  sunt,  iu  boc  îptnni  aer^ientea*  —  Reddite  trgo  onintbas  dé- 
bitas cui  tributam,  tributuoi;  cui  TectigaU  Teeiigai;  eui  timorem,  tino* 
rem;  cui  bonoram,  bonorem.  (ilofil.,  xm,  l-T*) 
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9  Leaaintnom  de  Dieu  invoqué:  Nous  avons  réprouvé  et  ré* 
prouvons,  condamné  et  condamnons  Idsusdit  ouvrage  comme 
contenantun  grand  nombre  d'assertions  respectivement  té« 
méraires,  impies^  scandaleuses,  sacrilèges,  blasphématoires, 
erronées,  héi^tiques,  frappées  d'anathème.  Nous  défendons 
aux  ecclésiastiques  et  aux  fidèles  de  notre  diocèse  de  lire  ou 
de  faire  lire  le  susdit  ouvrage,  sous  les  peines  canoniques 
portées  contre  ceux  qui  sciemment  lisent  les  ouvrages  des 
hérétiques  et  des  apostats,  hœremn  continentes  aut  de  ReKr 
giane  tractantes. 

D  Sera  notre  présent  mandement  envoyé  à  tous  les  curés  et 
denervants  de  notre  diocèse  ;  et  sera  lu  à  la  messe  paroissiale 
le  premier  dimanche  qui  en  suivra  la  réception. 

»  Donné  àReims,  ennotre  palais  archiépiscopal,  sousnotre 
seing,  notre  sceau  et  le  contre-seing  de  notre  secrétaire,  le 
29  juillet  1863. 

«  t  Th.  Gabbuial  GOUSSET, 

«  Archcv6qao  de  Rein»,  i 

Le  précédent  article  était  déj&  envoyé  h  Timprimerie, 
quand  nous  avons  reçu  le  mandement  dé  Mgr  Plantierj 
évèque  de  Nimes ,  portant  également  réfutation  et  condam- 
nation du  livre  de  M.  Renan ,  nous  choisissons  dans  cette  re<* 
marquable  apologie  de  notre  foi  en  Jésus«-Ghrist,  un  passage 
qui  vient  précisément  à  l'appui  de  ce  que  nous  avons  dit  de 
la  nécessité  de  se  tenir  sur  le  terrain  historique ,  et  de  n'a- 
bandonner jamais ,  pas  plus ,  dans  la  philosophie ,  que  dans 
la  théologie,  le  secours  nécessaire  delà  tradition.  Voici  les 
graves  considérations  de  Mgr  Plantier  : 

a  A  Dieu  ne  plaise,  dirobs^nous  h  notre  tour  après  Tim* 
mortel  Bossuet,  quoique  bien  au-dessous  de  lui,  à  Dieu  ne 
plaise  qu'il  nous  vienne  la  pensée  de  déprécier  Fétude  des 
langues  ùrientalesl  II  nous  est  impossible  d'oublier  que  nous 
avons  nous-môme  occupé  dix-sept  ans  une  chaire  d'hébreu 
dans  une  Faculté  de  Théologie  dont  le  souvenir  est  resté  bien 
cher  à  notre  cœur.  Pendant  ce  long  enseignement,  nous  avons 
trop  constaté  les  avantages  de  ce  genre  de  connaissances , 
pour  ne  pas  le  tenir  encore  en  très  haute  estime  aujourd'hui 
que  nous  sonunes  évèque.  On  peut  en  faire ,  nous  aimons  à 
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le  proclamer,  rapplication  la  plus  utile  et  la  plus  fiSconde  à 
l'explication  des  Saintes  Ecritures.  Mais  il  importe  de  ne  pu 
l'oublier;  le  sens  des  Ecritures,  comme  la  doctrine  dirétienne 
tout  entière  est  un  point  de  fait  ;  il  appartient  plus  à  la  Tror 
dition  qu'Un*  appartient  à  la  fci^nce.  La  philosophie  et  la  cri* 
tique  peuvent  bien  rendre  quelques  services  de  détaQ  ei 
fournir  des  éclaircissements  secondaires.  Mais  le  flambeau 
principal,  c'est  F  autorité  du  témoignage.  Mtaie  pour  les 
textes  particuliers,  surtout  quand  ils  ont  une  certaine  impor- 
tance, les  Pères  passent  avant  les  grammairiens  pour  en  dé- 
terminer la  véritable  signification.  L'Église  ne  permettra 
jamais  aux  faiseurs  de  lexiques  de  savoir  mieux  interpréter 
qu'elle  ces  textes  sacrés  qu'ils  ne  tiennent  que  de  ses  mains. 
Et  après  tout ,  la  linguistique  elle-même  est-elle  autre  chose 
qjd'uxÈB  science  de  Tradition?  N'est-ce  pas  dans  l'ensdgnement 
du  passé  qu'elle  trouve  la  première  clé  des  idiomes  dont  jelle 
s'occupe  ?  Supprimez  cette  initiation ,  je  dirai  presque  cette 
révélation  des  siècles ,  les  langues  que  nos  critiques  sont  si 
fiers  de  connaître  ne  seraient-elles  pas  pour  eux  un  mystère 
impénétrable^  un  livre  inexorablement  fermé!  Et  puisqu'ils 
sont  forcés  d'accepter  le  témoignage  pour  le  sens  de  chaque 
mot,  de  quel  droit  le  repoussent-ils,  le  dédaignent-ils,  quand 
il  s'agit  du  sens  général  des  textes  et  des  choses  qui  sont  pour 
le  moins  aussi  bien  de  son  ressort  que  les  mots  eux-mêmes? 
T»  Ces  observations,  malgré  leur  justesse  et  leur  réserve, 
feront  sans  doute  jeter  les  hauts  cris.  On  dira  que  nous  sommes 
aiqourd'hui ,  comme  toijgours ,  les  ennemis  de  la  science  et 
les  aveugles  partisans  de  l'autorité.  Mais  nous  laisserons  crier, 
parce  que  ces  accusations  ne  sont  ni  fondées  ni  sincères.  Ja- 
mais l'Église  n'a  méprisé  ni  condamné  la  connaissance  des 
langues  ;  eUe  a  même  voulu ,  dans  tous  les  siècles ,  qu'on  la 
cultivât  avec  soin  dans  ses  écoles.  Et,  de  fait,  elle  a  toujours 
compté  des  philologues  profonds  parmi  ses  docteurs,  et  parfois 
même  parmi  ses  laïques.  Â  partir  d'Origène  et  de  saint  Jé- 
rôme, c'est  une  noble  race  qui  ne  s'est  jamais  éteinte.  De  nos 
jours  même,  on  en  trouve  en  France,  en  Allemagne,  en 
Italie ,  qui  marchent  incontestablement  à  la  tête  de  ce  genre 
d'études;  quelques-unsde  leurs  travaux  sont  dignesde  oeuxqui 
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les  ont  devancés,  et  sur  ce  point  comme  sur  le  reste ^  TÉglise 
ne  se  connaît  aucun  maître  dans  le  monde.  Mais  elle  veut  que 
chaque  chose  soit  à  sa  place  et  n'ait  que  sa  juste  part  d'impor- 
tance. Que  la  critique  soit  admise  à  fouiller  le  texte  des  Écri- 
tures pour  en  éclaircir  les  obscurités  et  en  déterminer  le  sens, 
rien  de  mieux  dans  une  certaine  mesure  ;  mais  qu*on  doive  se 
contenter  de  cet  instrument,  ou  plutôt  de  cet  auxiliaire,  qu'on 
n'invoque  jamais  à  côté  de  la  philologie  F  autorité  des  Tradi* 
iians,  non^seulement  c'est  bouleverser  les  procédés  et  les  voies 
qui  mènent  à  la  certitude  ^  non-seulement  c'est  exagérer  les 
droits  logiques  et  vrais  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la 
critique^  mms  encore  c'est  la  mutiler^  c'est  la  condamner  pour 
une  foule  de  choses  à  F  impuissance^  parce  qu'un  de  ses  élé- 
ments les  plus  essentiels,  je  dirai  même  son  complément  in- 
dispensable, ce  sont  les  lumières  dutémoignage  et  de  t histoire. 

»  On  comprendra  bientôt  l'à-propos  de  ces  observations 
préliminaires.....  n 

A  ces  graves  raisons,  nous  allons  ajouter  le  résumé  des 
critiques  de  Mgr  Plantier,  et  le  texte  de  la  condanmation 
qu'il  a  prononcée: 

»  A  ces  causes,  le  nom  de  Dieu  invoqué,  et  après  nous  ôtre 
convaincu  par  une  étude  sérieuse  : 

9  1*  Que  l'auteur  de  la  Vie  de  Jésus  ne  tient  aucun  compte 
de  la  divine  inspiration  des  quatre  Évangiles  canoniques,  dans 
le  sens  où  l'entend  la  vraie  théologie,  et  telle  que  l'ont  admise 
tous  les  siècles  chrétiens  ; 

»  2*  Qu'il  refùsed'accepter  l'authenticité  de  ces  livres  sacrés 
comme  la  comprend  l'Église ,  soit  pour  les  auteurs  auxquels 
on  les  attribue ,  soit  pour  les  récits  et  les  discours  dont  leur 
texte  se  compose; 

»  3*  Que  sur  ces  deux  points ,  aux  décisions  infaillibles  de 
l'Église,  à  l'autorité  des  Pères  et  des  théologiens ,  il  préfère 
les  lumières  souvent  insuffisantes  ou  trompeuses  et  les  expli- 
cations souvent  arbitraires  de  la  critique  et  de  la  philologie 
mal  appliquées ,  sciences  après  tout  dont  l'Église  dle-méme 
est  loin  d'être  dépourvue  et  de  négliger  l'emploi  ; 

»  4""  Qu'il  a  surtout  l'immense  tort  de  laisser  de  côté  Fen^ 
seignement  de  la  Tradition  dans  l'interprétation  desÉvangileSi 
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pour  ne  les  expliquer  que  par  des  interprétations  personnelles^ 
téméraires,  déraisonnables,  hérétiques,  aussi  injurieuses 
pour  les  auteurs  sacrés  que  pour  Celui  dont  ils  racontent  la 


Yie; 


»  S"*  Qu'il  traite  les  évangélistes,  quoique  inspirés  parle 
Saint-Esprit ,  avec  moins  d'égards  et  de  respect  que  de  sim* 
pies  historiens,  se  prévalant  tantôt  d'un  prétexte  de  lioguis- 
tigue  qui  n'est,  au  fond ,  qu'une  erreur,  tantôt  d'une  donnée 
historique  ou  philosophique  qui  n'est ,  en  définitive ,  qu'une 
méprise  ou  un  paradoxe ,  pour  repousser  certains  récits  ou 
certains  discours  des  Évangiles ,  les  manier  et  les  remanier 
tout  à  son  aise ,  et  enlever  ainsi  à  Jésus-Christ  cette  forme 
précise,  arrêtée,  que  nos  livres  sacrés  lui  donnent,  pour  n'en 
plus  foire  qu'un  personnage  indécis  et  problématique  ; 

»  6*"  Qu'il  repousse  tout  récit  surnaturel  et  tout  mirade 
comme  n'étant  pas  démontré ,  et  qu'il  marche  par  là  directe- 
ment à  la  destruction  de  la  divinité  de  Notre-Seigneur  et 
Maître  Jésus-Christ,  ruinant  ainsi  la  foi  dans  son  objet  essen- 
tiel; renouvelant  des  hérésies  plusieurs  fois  condamnées;  ar* 
rachant  à  la  piété  ses  consolations  et  ses  espérances  les  plu9 
douces  et  les  plus  chères;  anéantissant  la  Rédemption;  livrant 
le  salut  des  hommes  à  la  plus  effroyable  des  incertitudes; 

»  Pour  tous  ces  motifs,  en  vertu  de  l'autorité  dont  Dieu  et 
le  Saint^iége  nous  ont  investi  pour  ôtre  juge  et  vengeur  de 
la  foi  dans  notre  diocèse ,  nous  réprouvons  et  condamnons  li 
Vie  de  Jésus  dont  nous  avons  parlé  dans  la  présente  instruc* 
tion  pastorale,  et  nous  exhortons  vivement  le  clergés  les 
fidèles  soumis  à  notre  juridiction  à  se  rappeler  que  les  r^les 
générales  de  l'Église ,  la  délicatesse  de  la  foi ,  l'intérêt  de  leur 
propre  religion  et  l'édification  du  peuple  chrétien,  leur  oom» 
mandent  de  ne  point  lire  j  retenir,  prêter,  ni  propager  cet  ou- 
vrage* 

i>  Et  sera  la  présente  condamnation  lue  au  prône  de  la 
messe  de  paroisse ,  dans  toutes  les  églises  de  notre  diocèse,  le 
premier  dimanche  qui  suivra  la  réception  de  notre  instructicm 
pastorale. 

n  Fait  et  donné  aux  Eaux^Boimes^  êou$  notre  seing ^  le 
scnu  de  noê  armée  et  ie  eentre-eeing  de  notre  secrétaire  partie 
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culier^  le  i^  juillet  1863 ,  fôte  de  saint  Ânadet,  Pape ,  qui  ne 
se  contenta  pas  de  professer  à  RomQi  en  présence  des  Césars 
encore  païens  et  des  philosophes  encore  rêveurs  et  rebelles , 
la  divinité  de  Jésus-Christ ,  mais  sut ,  à  Texemple  de  Pierre 
et  des  autres  Pontifes  qui  avaient  occupé  le  même  trône,  ver- 
ser son  sang  pour  en  attester  la  certitude  au  monde,  r^ 


A  la  suite  de  ces  deux  pièces,  nos  abonnés  liront  avec  plai- 
sir le  Bref  que  Sa  Sainteté  Pie  IX  a  adressé  à  S.  E.  le  cardi- 
nal Gousset. 

A  Notre  cher  fils  Thomas  Gomset^  Cardinal^  prêtre  de 
la  sainte  Église  romaine^  Archevêque  de  Reims* 

PIE  IX,  PAPE. 

Notre  bien-aîn:  '  61§,  salut  et  b^édîction  apoitoliqoe. 

La  réfutation  inmeJiate  que»  en  votre  qualité  d'Eréque,  ▼oua  avec  faite 
de  rimpie  et  très  eoupuble  livre  publié  par  Ernest  Renan,  sur  la  vie  de 
Ifotre  oeigneur  Jésus-Christ,  la  condanination  dont  vous  l'avez  frappé  et 
la  défense  que  vous  ares  faîte  aux  fidèles  de  Totre  diocèse  de  lire  cet  oa^ 
^t^^  détestable»  Nous  ont  riTement  réjoui,  et  Nous  donnons  des  lonan» 
ges  méritées  à  la  sollicitude  épisco^^ale  que  tous  aves  montrée  dans  cette 
circonstance. 

Noos  somoses  certain,  dn  reste,  Notre  bien  aimé  Fi1s«  que  tous  ne  ces •* 
aer«x  jamais  d^élcver  la  voix  contre  tona  tes  écrits  impies  contraires  k  no* 
tre  divine  religion  et  à  sa  doctrine. 

Noas  désirons,  en  outre,  tous  Toir,  sans  aucun  respect  bumaîn,  dé- 

S loyer  de  plus  en  plus  tos  soins  pour  le  maintien  di:  Siège  apostolique,  et 
Rendre  clairement  et  ouvertementi  de  tout  votre  xi.-i0,  les  droits  de  4e 
même  Siège. 

Votre  sagesse  sait  très  bien,  en  effet,  que  cem  est  une  des  exSgeances  spé* 
maies  de  la  dignité  cardioalioR  dont  vous  êtes  honoré. 

Soyez  bien  persuadé  que  la  lettre  qui  Nous  a  été  adressée  par  vons^  è 
la  riate  du  1  de  ce  m.iib.  nous  a  été  très  agréable,  et  que  la  bienveil- 
vefUanee  aveo  laquelle  awaM  Tons  embrassons  dans  le  seigneur  est  tonte 
particoiiére. 

Mous  voulons  que  tous  en  Toyiet  un  gage  certain  dans  la  bénédiction 
apostolique  que,  dans  l'effusion  de  Notre  cœur,  Nous  donnons  très  affec- 
tneusement  a  vona-méme.  Notre  bien-aimé  fils,  et  an  tronpean  confié  è 
Totre  vigilance. 

Donne  à  Rome, près  Saint-Pierre^  le  15*  jour  d*aoùty  en  Tannée  ll§9t 
de  Notre  Pontificat  la  dix-hnitième. 

PI£  a,  PAPK* 
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HISTOISE  DE  rtfiUSE  CITHOLIQUI  IN  IIANCE 

D'APRÈS  LES  DOCUMENTS  LES  PLUS  AUTHENTIQUES 

DEPUIS   SON  ORIGINE  JUSQU'aU  CONCORDAT  DE  PIE  VU, 

PAR  M.  L*ABBÉ  JAOER  *. 

c(  Des  erreurs  graves  et  dangereuses  ont  été  répandues 
dans  ces  derniers  temps  sur  Thistoire  de  Téglise  en  France, 
dit  M.  Tabbé  Jager,  par  différents  auteurs  dont  la  bonne  fw. 
serait  difficile  à  justifier.  Leur  but  semble  avoir  été  d'abaisser 
l'autorité  des  souverains  pontifes,  d'affaiblir  le&  décisions  de 
l'Eglise,  de  réhabiliter  la  mémoire  des  hérétiques  et  de  ternir 
celle  des  évéqueà  ou  des  docteurs  qui  les  ont  combattus. 

«  Ces  sortes  d'écrits,  déjà  flétris  parle  Saint-Siège  et  jus- 
tement condamnés  par  plusieurs  évéquesf,  rendent  nécessaire 
une  nouvelle  histoire  de  l'église  de  France.  L'honneur  du 
dergé,  celui  du  Saint-Siège,  aussi  bien  que  l'intérêt  de  la  re- 
ligion, la  réclament  impérieusement.  Nous  avons  entrepris 
cette  tâche  avec  l'aide  de  Dieu  :  nous  nous  sommes  efforcé 
d'exposer  l'histoire  de  l'église  de  France  dans  toute  sa  sim- 
plicité, en  l'appuyant  sur  les  vrais  actes  de  l'Eglise,  et  non, 
comme  on  l'a  fait,  sur  les  écrits  passionnés  ou  les  calomnies  de 
ses  adversaires.  Nous  espérons  que  le  clergé  de  France  applau- 
dira à  nos  efforts  et  nous  aidera  à  faire  triompher  la  vérité*.» 

Ces  quelques  lignes  nettement  tracées,  indiquent  sufBsam- 
ment  l'esprit  du  nouvel  ouvrage  et  le  but  que  l'auteur  se  pro- 
pose d'atteindre.  L'une  des  questions  capitales  qui  réclamaient 
toute  sa  sollicitude  dans  le  1"  volume  était  celle  des  Origines 
de  nos  églises  de  France. 

Chacun  sait  combien  fut  rapide  et  universelle  la  propaga- 
tion de  l'Evangile  après  la  Pentecôte.  Les  écrivains  de  i'épo- 

*  AucicD  prof«t<eur  d'histoire  eccl^astique  à  U  Sorboone,  chaooiM 
honoraire  de  Paris, de  Nancy  et  deRhodez;  41  vol.  in-t*.  Les  4  prcmiefi 
ont  paru.Paris^  I86S-6S.  Chez  Adrien  Leclérc,  lib.,  rue  Gaitette,  tf. 

*  T.  I,  introdocUoD,  p.  vu. 
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que  la  plus  rapprochée  des  temps  ou  s'opéra  la  Rédemption 
du  monde,  par  rincarnation  et  la  mort  du  Fils  de  Dieu  l'at- 
testent formellement.  Païens  et  chrétiens  sont  unanimes  à  ce 
sujet:  Pline  le  Jeune,  Hégésippe,  saint  Justin,  saint  Irénée, 
TertuUien,  Eusèbe  de  Césarée,  etc.  Mais  des  diverses  chré- 
tientés fondées  par  les  Apôtres  ou  leurs  successeurs  immédiats, 
toutes  ne  se  maintinrent  pas  également  avec  leur  hiérarchie 
et  une  suite  d'évêques  non  interrompue.  Eusèbe,  et  d'autres, 
nous  apprennent  que  le  flambeau  de  la  foi,  après  avoir  été 
porté  dans  différentes  contrées  h  l'aurore  du  christianisme, 
dut  y  être  rallumé  plusieurs  siècles  après.  Les  exemples  en 
sont  trop  nombreux  dans  l'histoire  du  monde  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  les  rappeler.  C'est  ainsi  qu'au  19*  siècle  notre 
France  a  eu  la  gloire  de  réintroduire  en  Algérie  le  catholicisme 
que  le  cimeterre  et  le  croissant  de  Mahomet  en  avaient  chassé, 
et  que  Mgr  Dupuch,  de  sainte  mémoire,  aura  eu  Thonneurde 
rattacher  sur  la  terre  d'Afrique  l'anneau  rompu  de  la  chaîne 
épiscopale  de  tant  d'illustres  pontifes. 

La  Gaule  fut-elle  des  dernières  à  recevoir  la  bonne-nouvelle  ? 
Non  sans  doute  1  Des  écrits  de  saint  Irénée  —  son  traité  con- 
tre les  hérésies  et  sa  lettre  au  Pape  saint  Victor  î",  relative 
aux  Quarto-décimans  ;  —  de  TertuUien  —  son  traité  contre 
les  Juifs;  — de  S.  Cyprien  —  sa  lettre  au  Pape  saint  Etienne 
touchant  l'hérésie  de  Marcian,  évêquc  d'Arles;  —  de  l'histoi- 
re ecclésiastique  d'Eusèbe  ;  —  d'une  lettre  du  Pape  Zozime  ; 
—  de  la  lettre  des  pères  du  concile  d'Arles  au  Pape  saint 
Léon  le  Grand,  il  résulte  positivement  que  l'établissement  du 
christianisme  dans  les  Gaules  remonte  au  1"  siècle,  etces  écrits 
prouvent  implicitement  qu'il  fut  l'œuvre  des  disciples  immé- 
diats des  apôtres*.  Telle  est  l'opinion  de  l'auteur  anonyme 
d'un  manuscrit  syriaque  du  6'  siècle,  découvert  en  1839  au 
monastèrcde  Sceté,  publié  en  1846  et  inséré  par  l'illustre  An- 
gelo  Maï,danssa  collection  des  écrivains  anciens  s,  et  publié  de 
nouveau  par  l'abbé  Migne  dans  sa  Patroloyie  grecque  '.  «  Ro- 
»  me  et  toute  l'Italie,  dit-il,  l'Espagne,  la  Grande  Bretagne  et 

^  Voir  rurlîcle  inséré  dans  le  cahier  de  juiii^  t.  vil,  p.  4iS  (5*  série). 

•  T.  X. 

»  T.  XXIT,  col.  687,  nol.  47. 

r  siBUE.  TOME  vm.  —  N'  hh\  1863.  (67'  voL  de  la  coll.)  7 
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»  la  Gaule  avec  les  autres  contrées  voisines,  virent  s'étendre 
))  sur  elles  la  main,  sacerdotale  des  Apôtres  sous  la  direction  de 
»  Simon  Géphas,  qui,  en  quittant  Antioche,  alla  instruire  etdi- 
))  riger  rEglise,  qu'il  édifiaà  Rome  et  chez  les  peuples  voisins.  » 
Tel  avait  toujours  été  le  sentiment  général  en  France,  lors- 
qu'au 17*  siècle,  ce  siècle  du  doute,  fatal  précurseur  du  siècle  de 
la  négation  et  du  sang.  Elle  du  Pin,  le  P.  Sirmond  et  Jean  de 
Launay  émirent  une  opinion  contraire.  Appuyés  sur  un  texte 
de  S.  Grégoire  de  Tours,  ils  prétendirent  que  la  foi  n'avait  été 
prêchée  en  Gaule  qu'en  2S0,  sous  le  règne  de  Dèce.  Cette 
nouveauté  eut  hélas  1  une  fortune  beaucoup  trop  grande.  On 
le  sait,  rien  n'est  tenace  comme  une  erreur  capitale  répandue 
et  accréditée  par  des  hommes  possédant  peut-être  un  savoir 
réel,  mais  qui  ne  sont  point  exempts  de  parti  pris  et  d'une 
certaine  déloyauté.  L'école  des  dénicheurs  de  saints^  qui  a 
fait  tant  de  bruit  avec  le  28*  chapitre  du  1"  livre  de  F  Histoire 
des  FrancSy  aurait  dû  cependant  avoir  plus  de  réserve,  car  les 
40  lignes  environ,  dont  il  se  compose ,  renferment  cinq  er- 
reurs historiques  parfaitement  constatées  et  qui  doivent  en- 
gager le  lecteur  à  se  tenir  sur  ses  gardes.  La  véritable  valeur 
de  S.  Grégoire  de  Tours,  en  tant  qu'historien,  se  révèle  sur- 
tout dans  le  récit  des  événements  de  son  temps  ;  sa  chronique 
contemporaine  est  un  monument;  on  sent  qu'on  peut  se  fier 
à  sa  parole.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  parties,  que 
nous  nommerons  les  prolégomènes  de  son  œuvre;  elles  four- 
millent d'erreurs.  Le  saint  évêque  laisse  dans  l'ombre  le  siè- 
cle où  la  foi  vit  grandir  ses  conquêtes;  on  voit  à  la  légèreté 
qu'il  apporte  dans  la  succession  des  événements  qu'il  ne  s'est 
point  proposé  d'écrire  l'histoire  des  âges  antérieurs  au  sien. 
S'il  le  fait,  c'est  pour  indiquer  le  lien  existant  entre  le  passé  et 
le  présent.  G'est  maintenant  un  résultat  acquis  à  la  science 
historique.  Nonobstant  les  découragements  que  cette  dernière 
a  reçus  d'une  critique  encore  fascinée  par  l'ambition  douteuse 
de  quelques  hagiographes  des  IT  et  18^siècles,  la  science  his- 
torique, disons-le  hautement,  a  marché  dans  le  sens  de  l'apos- 
tolicité  des  églises  de  France.  Le  .premier,  parmi  ceux  qui 
ont  écrit  des  ouvrages  d'ensemble  sur  l'histoire  de  l'église 
gallicane,M.  l'abbé  Jager  aura  euThonneur  et  le  courage  d'af* 
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firmer  ce  grand  fait:  que  la  Gaule  a  été  évangélisée  dès  le  i" 
siècle  de  Tère  chrétienne  par  des  hommes  envoyés  par  saint 
Pierre  et  ses  successeurs  immédiats.  Appuyé  sur  ses  propres 
recherches  et  sur  ceDes  de  savants  tels  que  MM,  Paillon,  Ar- 
bellot,  M.  Tabbé  Jager  établit  que  les  églises  de  Limoges,  de 
Narbonne,  de  Vienne,  de  Metz,  de  Sens,  d'Orléans,  de  Char- 
tres, de  Paris,  de  Toulouse,  etc.,  etc,  datent  du  1"  siècle. 
C'est  et  ce  devait  être  la  partie  capitale  du  premier  volume 
de  son  grand  ouvrage.  Nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  les 
lecteurs  désireux  de  s'édiûer  sur  ce  point  si  important  de 
l'histoire  ecclésiastique. 

Que  de  belles  et  grandes  figures  ne  rencontrons-nous  pas 
dans  l'histoire  de  l'église  gallicane?  Voici  saint  j^tVairc,  l'une 
des  gloires  les  plus  pures  du  siège  de  Poitiers ,  si  dignement 
occupé  de  nos  jours  par  son  successeur  et  son  imitateur 
Mgr  Pie  !  Né  au  sein  du  paganisme ,  avec  un  cœur  droit  et 
une  grande  pénétration  d'esprit,  Hilaire  reconnut  bientôt 
l'inanité  des  fables  païennes.  Détrompé  deserreurs  du  monde, 
il  le  fut  promptement  de  ses  vanités,  et  peu  d'années  après 
saint  Maixent,  évéque  de  Poitiers,  étant  mort  (353),  le  clergé 
et  les  habitants  de  Poitiers  lui  donnèrent  pour  successeur 
saint  Hilaire.  Dans  cette  haute  position  le  saint  évèque  lutte 
par  la  parole  et  par  ses  écrits  contre  l'arianisme  ;  pensant 
qu'il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes,  il  ne  craint 
pas  d'affronter  la  colère  de  Constance  qui  l'exile  en  Phrygie. 
L'intrépide  athlète  de  Jésus-Christ  compose  un  livre  dans  sa 
retraite  pour  défendre  la  consubstantialité  du  fils  avec  le  père. 
c(  Tout  exilé  que  nous  sommes ,  dit-il ,  nous  parlons  par  ces 
»  livres  :  et  la  parole  de  Dieu ,  qu'on  ne  peut  retenir  captive , 
»  fera  partout  de  saintes  excursions  i.  »  On  sait  avec  quelles 
armes  puissantes  il  combatit  les  ariens  au  concile  de  Séleucie. 
Cependant  Hilaire  voyait  qu'on  n'obtenait  rien  de  l'empereur 
en  gardant  vis-à-vis  de  lui  un  système  de  tempérament  et  de 
concessions  charitables  et  possibles ,  car  il  fallait  rompre  avec 
ces  inutiles  ménagements.  Il  composa  un  écrit  pour  démas- 
quer les  impiétés  de  Constance  et  le  fit  avec  un  zèle  et  une  li- 
berté tout  apostoliques  :  a  Vous  feignez  d'être  chrétien,  dit-il 

<  Hilar.,  De  irifdtaU,  lib.  i,  a.  4. 
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»  au  César,  et  vous  êtes  un  nouvel  ennemi  de  Jésus  Christ.... 
»  Loup  ravisseur,  nous  voyons  votre  peau  de  brebis.  Vous 
»  ornez  le  sanctuaire  de  l'or  de  la  république ,  vous  donnez  à 
»  Dieu  des  biens  que  vous  avez  enlevés  aux  Eglises  ou  qui 
»  sont  le  fruit  de  vos  exactions.  Vous  recevez  les  évêques  avec 
»  le  baiser  par  lequel  Jésus  Christ  a  été  trahi  ;  vous  baissez  la 
»  tète  pour  recevoir  leur  bénédiction ,  afin  de  fouler  aux  pieds 
n  leur  foi  *.  »  On  a  prétendu,  -mais  sans  aucun  fondement 
qu*Hilaire  dans  Tun  de  ses  écrits  composés  en  Orient  avait  in- 
séré une  lettre  du  Pape  Libère  aux  Orientaux  d'après  laquelle 
ce  souverain  pontife  se  serait  séparé  de  la  communion  d'Atha- 
nase  dès  le  commencement  de  son  pontificat  ;  ce  qui  est  en- 
tièrement controuvé  ;  la  lettre,  œuvre  d'un  faussaire,  est  une 
interpolation  aussi  l'œuvre  d'un  autre  faussaire  :  «  C'est 
»  une  main  étrangère,  dit  M.  l'abbé  Jager,  qui  a  inséré 
»  ces  paroles  :  Anathème  à  vous^  Libère  j  dans  le  texte  de 
»  la  lettre  par  laquelle  ce  Pape  ma^de  aux  Orientaux  qu'il 
»  a  reçu  la  formule  de  Sirmium  •.  »  Puis  le  savant  auteur  dé- 
veloppe ses  raisons  avec  une  grande  force  de  logique. 

A  Constance,  ce  casuiste  manqué,  théologien  de  contre- 
bande, «qui  troubla,  dit  Araien  Marcellin,  par  une  supers- 
))  tition  de  vieille  femme  la  religion  chrétienne,  »  succède  un 
homme  qui  sous  la  plus  artificieuse  hypocrisie,  marque  les\i- 
ces  les  plus  détestables.  Julien  après  avoir  été  soigneusement 
élevé  dans  la  religion  chrétienne,  rc\int  en  secret  au  paga- 
nisme et  résolut  d'y  faire  retourner  l'empire.  On  sait  comme 
il  exécuta  son  projet  ;  la  ruse  et  la  force  furent  ses  auxiliai- 
res. Mais  Dieu,  qui  veillait  au  salut  de  son  Église,  sesenitdu 
javelot  d'un  Perse  pour  arrêter  celui  qui  devait  dire  en  mou- 
rant :  «tuas  vaincu,  Galilcen.  »  Aiiîsi  en  sera-t-il  de  tout 
homme  qui  osera  porter  la  main  surla  barque  de  saint  Pierre 
pour  la  submerger.  Comme  certain  grammairien  catholi- 
que qu'un  courtisan  de  Julien  plaisantait,  peu  de  jours  avant 
la  mort  de  cet  empereur,  sur  le  triste  état  du  christianisme 
et  lui  demandait  ironiquement  :  «  Eh  bien,  que  fait  maint&- 
»  nant  le  fils  du  charpentier?» — «  Il  fait  un  cercueil,»  répon- 

^  Hilar.,  Lib.  contra  Constantium, 

*  Hi$i.  de  VEglUe  catholique  en  France,  t.  x,  p.  49I. 
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dit  froidement  le  grammairien.  C'est  ainsi  qu'à  toutesles épo- 
ques de  persécutions,  lorsque  le  prétendu  triomphateur  de  la 
vérité  dira  :  «J'ai  vaincu  l'Eglise,  elle  n'est  plusl  Que  fait  donc 
»  le  fils  du  charpentier?»  l'histoire  répondra  bientôt  :  «Il  fait 
»  un  cercueil  I  dernier  asile  sur  la  terre  des  vainqueurs  de  la 
»  papauté  et  de  l'Eglise.  »  Saint  Hilaire  recueillit  dès  ici  bas  le 
Iruit  de  ses  luttes  opiniâtres  ;  Julien  fut  suivi  au  trône  par  un 
prince  profondément  religieux  et  qui  s'efforça  de  réparer  les 
désastres  occasionnés  par  son  prédécesseur.  Le  saint  évoque  de 
Poitiers  mourut  en  367  au  milieu  d'une  paix  qu'il  avait  si  vive- 
mentsouhaitéeà  l'Eglise,  et  pour  laquelle  il  avait  tant  combattu. 
A  cent  années  de  distance  apparaît  saint  Sidoine  Apolli- 
naire^ cette  pure  illustration  de  l'Auvergne  (472).  «  Sidoine, 
wditM.  l'abbé  Jager,  avait  toutes  les  qualités  qui  font  un 
»  grand  homme,  avec  tous  les  talents  et  toutes  les  vertus  qui 
))  font  un  grand  et  saint  évêque.  On  admirait  son  érudition 
»  et  son  esprit,  on  aimait  sa  bonté,  on  se  fiait  à  sa  prudence, 
»  on  respectait  son  illustre  naissance,  qui,  jointe  à  sa  dignité, 
»  lui  donnait  la  plus  grande  autorité  ;  mais  il  était  rarement 
»  obligé  de  commander  :  son  éloquence  persuadait  assez. 
»  Une  insigne  piété  rehaussait  le  prix  do  tous  ses  talents  par 
ï>  le  saint  usage  qu'elle  lui  en  faisait  faire.  Sidoine  se  distin- 
»  gua  surtout  par  une  tendre  compassion  pour  les  pauvres. 
»  Donner  aux  pauvres,  répétait-il  souvent,  c'est  prêter  à  inté- 
»  rêtàDieu  même  *.  »  La  lettre  que  saint  Loup  lui  écrivit  lors  de 
son  élévation  àl'épiscopat  donne  une  idée  delà  haute  considé- 
ration dont  il  jouissait  auprès  de  ses'contemporains  ;  le  grand 
évoque  de  Troyes  finissait  ainsi  :  «  J'honore  et  j'embrasse  en 
»  présence  de  Jésus-Christ,  non  plus  un  préfet  de  la  ropubli- 
»  que,  mais  un  évoque  de  l'Eglise,  qui  est  mon  fils  par  son 
»  ûge,  mon  frère  par  sa  dignité  et  mon  père  par  ses  mérites  '.  » 
Lors  de  l'élection  de  Simplice,  au  siège  de  Bourges,  il  se  ren- 
dit en  cette  ville  sur  la  demande  des  évoques  de  la  province 
au  jugement  duquel  ils  avaient  promis  de  se  rapporter,  et  pro- 
nonça un  discours  fort  original  dans  lequel  il  fait  sentir  d'une 
manière  très-piquante  qu'il  est  impossible  de  choisir  un  honmie 

< 

^  HiiL  de  l'Eglise  cathoL  en  France,  u  n,  p.  14. 
'/6td.,p.  st. 
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qui  puisse  convenir  à  tout  le  monde  ;  en  voici  quelques  pas^ 
sages  :  <(  Si  je  nomme  un  moine,  dit-il,  fût^-il  comparable  aat 
»  Paul,  aux  Antoine,  aux  Hilarion  et  aux  Macaire^  j'entends 
»  aussitôt  résonner  à  mes  oreilles  les  murmures  bruyants 
»  d'une  foule  depygmées  ignorants  qui  s'écrient  :  Celui  qu'on 
»  nomme  remplit  les  fonctions,  non  d'un  évéque,  mais  d'un 
))  abbé  :  il  est  bien  plus  propre  à  intercéder  pour  le  salut  des 
»  âmes  auprès  du  Juge  Céleste  que  pour  la  vie  du  corps  au- 
»  près  des  juges  de  la  terre.  Qui  ne  serait  profondément  irrité, 
»  en  voyant  les  plus  sincères  vertus  représentées  comme  des 
))  vices?  Si  nous  choisissons  un  homme  humble,  on  l'appellera 
»  vil  et  abject  ;  si  nous  en  proposons  un  d'un  caractère  fier, 
»  on  le  traitera  d'orgueilleux  ;  si  nous  prenons  unhommepeu 
»  éclairé,  son  ignorance  le  fera  passer.pour  ridicule;  si,  au 
))  contraire,  c'est  un  savant,  la  science  le  fera  regarder  comme 
))  un  orgueilleux  ;  s'il  est  sévère,  on  le  haïra  comme  cruel  ; 
))  s'il  est  indulgent,  on  l'accusera  de  faiblesse  ;  s'il  est  simple, 
»  on  le  dédaignera  comme  une  brute  ;  s'il  est  plein  de  péné- 
n  tration,  on  le  rejettera  comme  rusé  ;  s'il  est  exact,  on  letraî- 
»  tera  de  minutieux  ;  s'il  est  facile,  on  l'appellera  négligent  ; 
»  s'il  a  l'esprit  fin,  on  le  déclarera  ambitieux  ;  s'il  a  du  calme, 
»  on  le  tiendra  pour  paresseux  ;  s'il  est  sobre,  on  le  prendra 
»  pour  avare  ;  s'il  mange  pour  se  nourrir,  on  l'accusera  de 
))  gourmandise;  s'il  jeûne,  on  le  taxera  de  vanité.  Ainsi,  de 
»  quelque  manière  que  l'on  vive,  la  bonne  conduite  et  lesbon- 
»  nés  qualités  seront  livrées  aux  langues  acérées  des  médî- 
»  sants,  semblables  à  des  hameçons  à  deux  crochets.  Et,  de 
»  plus,  le  peuple  dans  son  obstination,  et  les  clercs  dans  leur 
))  indocilité  ne  se  soumettront  que  difficilement  à  la  discipline 
»  ecclésiastique.  Si  je  nomme  un  clerc,  ceux  qui  le  suivent 
»  dans  le  clergé  en  seront  jaloux  ;  ceux  qui  le  précèdent,  re- 
»  fuseront  de  lui  obéir.  Il  y  a  même  quelques  personnes  du 
»  clergé  qui  veulent  que  dans  le  choix  d'un  évèque  on  n'ait 
»  égard  qu'à  l'âge,  comme  si  avoir  longtemps  vécu,  plutôt 
»  qu'avoir  bien  vécu,  était  un  titre  qui  seul  tint  lieu  de  toutes 
»  les  qualités  nécessaires  pour  mériter  l'épiscopat.  On  vou- 
9  drait  gouverner  l'Eglise  dans  un  âge  où,  l'on  aurait  besoin 
»  soi-môme  d'être  gouverné  par  les  autres.  Si  je  désigne  un 


PAR  M .  L*ABBÉ  JAGER .  1 07 

»  homme  qui  ait  servi  dans  la  profession  des  armes,  on  s'é- 
))  criera  aussitôt  :  Sidoine  en  agit  ainsi,  parce  qu'il  a  été  lui- 
»  même  tiré  d'entre  les  laïques  pour  être  élevé  à  Tépiscopat  : 
»  il  est  enflé  de  ses  dignités  ;  il  méprise  les  pauvres  de  Jésus- 
»  Christ  *.  » 

Nous  regrettons  que  les  limites  restreintes  d'un  compte 
rendu  nous  privent  du  plaisir  de  citer  le  reste  de  ce  discours 
si  profondément  pensé  pour  le  fond  et  si  piquant  dans  la 
forme. 

Pendant  que  saint  Sidoine  occupait  le  siège  de  Gtermont, 
un  évêque  de  Riez  souleva  une  question  philosophique  d'un 
haut  intérêt,  et  sur  laquelle  Claudien  Mamert,  qui  devait  la 
réfuter,  lui  demanda  son  opinion.  L'évêque  de  Riez  soutint 
que  Dieu  seul  est  spirituel,  et  que  les  Anges  et  les  âmes  hu- 
maines sont  des  substances  corporelles.  Les  matérialistes  des 
temps  modernes  voulant  associer  à  leur  système  les  Pères  de 
l'Eglise,  ont  prétendu  que  ceux  des  premiers  siècles  avaient 
admis  la  matérialité  de  T&me.  ((  Un  célèbre  écrivain,  dit 
»  M.  Tabbé  Jager  ;  qui  n'est  cependant  pas  matérialiste,  n'a 
»  pas  craint  d'avancer  que  dans  les  premiers  siècles  la  maté'' 
»  fialité  de  l'âme  était  une  opinion  non-seulement  admise, 
»  mais  dominante  ',  et  il  cite  des  textes  qui  ne  laissent  pas 
»  le  moindre  doute  dans  son  esprit.  M.  Guizot  se  trompe, 
»  comme  beaucoup  d'auteurs,  même  catholiques,  sur  le  sens 
))  de  ces  textes  et  sur  la  croyance  des  docteurs  de  l'Eglise.  La 
)>  profession  de  foi  que  nous  trouvons  à  ce  sujet  dans  les  cons- 
»  titutions  apostoliques  :  Nous  croyons  et  professons  que  F  âme 
»  est  incorporelle  et  immortelle  ',  a  toujours  fait  partie  de 
»  l'enseignement  ecclésiastique,  et  a  été  adoptée  à  l'unani- 
»  mité  par  les  docteurs  de  l'Eglise.  Jamais  on  ne  s'est  écarté 
»  de  ce  point  de  doctrine,  toujours  on  a  cru  à  la  spiritualité 
»  de  l'âme  *.  »  M.  Jagcr  examine  et  discute  les  textes  pro- 
duits par  M.  Guizot  ;  il  en  donne  quelques-uns  tirés  des  Pères 
les  plus  autorisés  et  termine  ainsi  cette  discussion.  «  Nous 

»  IW6.,  p.  2f-50. 

<  Guizot,  Histoire  de  la  civilisation,  leçon  vi. 

'  Constit.,  Hb.  VI,  cap.  ii,  apud  Labb.,  t.  i. 

*  HisU  de  l'Eglise  cathol,  enFrafwe,  t.  ii»  p.  S7. 
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n  pouvons  conclure  :  1°  que  la  doctrine  catholique  des  pre- 
I»  miers  Pères  de  TEglise  était  en  faveur  de  la  spiritualité  de 
»  r&me  ;  2*"  que  la  doctrine  philosophique  qui  cherchait  à  ei- 
n  pliquer  les  affections  de  l'Ame  humaine  dans  Tautre  vie, 
»  était  différente  selon  les  divers  principes  des  écoles.  Mais, 
n  pour  démontrer  la  croyance  inébranlable  de  la  spiritualité 
9  de  Tàme  chez  tous  les  Pères  de  TEglise,  il  suffit  de  rappeler 
»  qu'ils  croyaient  à  Timmortalité  de  T&me.  Or,  il  n'est  pas 
»  possible  d'admettre  l'immortalité  sans  la  spiritualité,  ainsi 
»  que  l'enseigne  TertuUien  dans  le  passage  cité  :  ainsi,  lors- 
»  qu'on  admet  l'immortalité  de  l'&me,  il  faut  nécessairement 
»  en  exclure  la  matérialité.  La  doctrine  philosophique,  dans 
»  ce  sens,  était  admise  par  les  Pères  de  l'Eglise  ^  » 

Saint  Sidoine  avait  pris  part  à  l'examen  de  cette  importante 
question;  ce  qui  nel'empôchaitpasdelutterpourladéfensedesa 
patrie  qu'Evaric  avait  voulu  joindre  àsesprovinces,  aussi  fut-il, 
en  476,  fait  prisonnier  par  ce  prince.  Il  le  confina  au  château 
de  Liviane,  près  de  Garcassonne,  où  une  des  plus  grandes  in- 
commodités qu'eut  à  supporter  le  saint  évèque  fut  le  voisinage 
de  deux  vieilles  femmes  presque  toujours  ivres,  qui,  par  leurs 
cris  et  leurs  querelles'^  l'empêchaient  d'étudier  le  jour  et  de 
reposer  la  nuit.  Peu  après  cependant,  il  fut  délivré  de  sa 
prison. 

Saint  Sidoine  Apollinaire  mourut  en  491  ;  il  eut  le  rare 
bonheur  de  réunir  sur  sa  tète  la  triple  auréole  de  la  grandeur, 
de  la  science  et  de  la  sainteté. 

Mais  franchissons  encore  près  de  1 50  ans  pour  arriver  à 
une  autre  illustration  de  l'épiscopat,  nous  voulons  parier  de 
saint  Eloi. 

Il  y  a  des  personnes  qui  ne  connaissent  saint  Eloi  que  par 
la  chanson  populaire,  cette  méchante  satyre  du  1 8*  siècle  où 
l'ignorance  de  l'histoire,  la  licence  des  mœurs  et  l'esprit  d'im- 
piété s'y  donnent  la  main  avec  le  goût  douteux  et  de  mauvais 
aloi  des  compositions  poétiques  de  cette  époque  pour  tourner 
en  ridicule  cette  noble  figure  du  7*  siècle.  A  ceux  qui  vou- 
draient étudier  l'histoire  et  la  physionomie  de  ce  temps, 
nous  leur  conseillerons  de  lire  la  Vie  de  saint  £/e>t  par  saint 
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Ouen^que  M.  l'abbé  Jager  aandysée  dans  son  savant  ouvrage 
et  les  Miracles  de  saint  Eloiy  poëme  du  13'  siècle^  édité  pour 
la  première  fois  par  la  Société  académique  de  TOise  avec  le 
concours  de  M.  Peigné  de  Lacourt. 

Qu'on  nous  permette  de  parler  avec  quelque  détail  de  cette 
gloire  de  Tépiscopat  français  et  belge.  La  Vie  de  saint  Eloi^ 
écrite  par  saint  Ouen  peu  d'années  après  la  mort  de  l'illus- 
tre évoque  de  Noyon  et  de  Tournai,  est  un  des  monuments 
historiques  les  plus  certains  qui  nous  soient  restés  du  7*  siè- 
cle.Telleest  J'opinion  qu'a  exprimée  dom  Rivet  dans  T/^t^/otre 
littéraire  de  la  France  ^  Cette  œuvre  resta  manuscrite  dans 
un  assez  grand  nombre  d'églises  et  d'abbayes  jusqu'à  ce  que 
Surius  l'eût  publiée  en  majeure  partie  dans  son  recueil , 
mais  avec  de  regrettables  mutilations.  Duchesne,  en  son  pre- 
mier volume  des  Historiens  de  France^  a  puisé  dans  l'édition 
de  Surius  ce  qu'on  y  trouve  sur  saint  Eloi. 

En  1626,  Louis  de  Montigny,  chanoine  et  archidiacre  de 
Noyon,  traduisit  en  français  cette  Vie  d'après  l'édition  de  Su- 
rius. Dom  Luc  d'Âchery,  ayant  découvert  deux  manuscrits 
anciens,  l'un  provenant  du  monastère  de  Gorbie,  l'autre  de  ce- 
lui de  Gonches,  comparaavec  soin  ces  deux  textes  et  donna,  en 
1661,  l'œuvre  entière  de  saint  Ouen  «. 

Un  autre  auteur,  qui  a  caché  son  nom  par  modestie,  mais 
que  l'on  sait  avoir  été  un  prôtre  attaché  à  la  chapelle  des  orfè- 
vres à  Paris,  et  qui  se  nommait  Levesque,  publia,  en  1693, 
une  traduction  du  même  ouvrage  d'après  l'édition  de  d'A- 
chery,  mais  sans  s'astreindre  à  suivre  exactement  la  lettre  de 
ToriginaL 

Dans  ses  Acta  sanctorun  Belgiiy  Ghesquière édita,  en  1785, 
la  Fi^du  saint  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  spicilegium^  mais 
après  l'avoir  coUationnée  avec  le  plus  grand  soin,  sur  les  ma- 
nuscrits de  la  riche  collection  des  Bollandistes  d'Anvers.  Il 
annota  les  variantes  qu'il  découvrit  à  la  suite  de  ses  patientes 
investigations  et  détermina,  en  outre,  le  sens  des  paroles  de 
l'auteur  toutes  les  fois  qu'elles  lui  parurent  offrir  des  difficul- 
tés. G'estréditionqu'a  suivie  M.  l'abbé  Jager. 

»T.  in,p.  »•». 

*  SpidUgium^  t.  v,  p.  147  à  sot,  ^dit.  ITIS. 
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En  1847,  M.  Charles  Barthélémy  a  publié  une  traduction 
annotée  de  la  vie  de  saint  Eloi.  Le  but  qu'il  se  propose  est 
louable  à  tous  égards,  il  veut  réhabiliter  le  7*  siècle  injuste- 
ment flétri  par  certains  écrivains  modernes.  Tout  en  rendant 
justice  aux  bonnes  intentions  de  Tauteur,  nous  voudrions 
qu'il  apportât  plus  d'exactitude  dans  ses  traductions  et  de  soin 
dans  ses  recherches  et  ses  citations. 

En  1854,  M.  l'abbé  Parenty,  vicaire  général  d'Arras,  a 
donné  une  traduction  consciencieuse  et  élégante  de  la  vie  de 
saint  Eloi.  Ce  livre,  qui  est  accompagné  de  nombreuses  notes 
curieuses  et  savantes,  a  déjà  trouvé  la  place  qu'il  mérite  d'oc- 
cuper dans  la  bibliothèque  des  hommes  instruits.  Nous  n'ex- 
primerons qu'un  regret  :  M.  Parenty  doutant  bien  à  tort  de 
la  richesse  si  connue  de  son  propre  fonds  a  peut-être  accepté 
et  cité  trop  souvent  les  Commentaires  de  M.  Barthélémy. 
M.  l'abbé  Parenty  a  pensé  que  la  vie  de  saint  Eloi  serait  lue 
avec  intérêt  dans  l'Artois  où  ce  saint  est  vénéré  comme  patron 
des  cultivateurs  et  de  ces  confréries  dites  de  Charitables^AoxA 
la  mission  est  de  se  vouer  comme  saint  Eloi^  à  l'inhumation 
des  morts  même  en  temps  de  peste.  I.a  confrérie  de  Béthune, 
qui  date  de  1188,  poursuit  encore  aujourd'hui  la  mêmeœmTe 
avec  le  plus  beau  zèle. 

Eloi  est  toujours  populaire  en  Artois,  en  Flandre  et  dans  le 
Vermandois  comme  il  le  fut  durant  sa  vie  mortelle.  Cet  homme 
de  Dieu,  dit  M.  l'abbé  Jager,  ne  brilla  pas  seulement  comme 
artiste  ;  mais  il  devint,  malgré  sa  modestie  et  peut-être  à  cause 
de  sa  profonde  humilité,  homme  d'Etat,  diplomate  et  conseil- 
ler de  trois  princes  qui  se  succédèrent  sur  le  trône  des  Francs. 
Quelles  sont  ses  plus  chères  délices  dans  le  rang  élevé  qu'il 
occupe  ?  Le  soin  continuel  des  pauvres,  le  rachat  des  cap- 
tifs, qu'il  rend  par  milliers  à  la  liberté.  Eloi  fit,  ail  T  siè- 
cle, ce  que  Vincent  de  Paul  renouvela  dans  nos  temps  mo- 
dernes. 

En  1860,  parurent  les  Miracles  de  saint  Eloi  *,  poème  du 
13*  siècle,  collationné  et  annoté  par  M.  Peigné  de  Lacourt, 
sur  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Bodleïenne  d'Oxford.  Cette 

^  Ce  livre,  tiré  à  très-petit  nombre  d'exemplaires,  se  troQTe  A  la  librai- 
rie du  Bouquioisi»,  16»  rue  DaopbÎDe,  Aug.  Aubry. 
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publication^  véritable  bonne  fortune  littéraire  et  bibliogra- 
phique, et  qui  n*a  été  tirée  qu'à  un  très-petit  nombre  d'exem- 
plaires, est  rehaussée  par  de  jolis  bois  gravés,  représentant  en 
fac  simile  les  principales  actions  du  saint  d'après  d'anciennes 
peintures.  «  Vers  la  fin  du  14*  siècle,  dit  M.  Peigné  deLa- 
»  court,  la  vie  du  célèbre  évéque  de  Noyon  avait  été  peinte  en 
»  miniature  sur  un  rouleau  de  parchemin  qui  existait  encore 
}}  dans  le  monastère  de  Saint-Eloi  à  Noyon,  au  moment  de  sa 
»  suppression^  en  1792.  Diverses  portions  de  ce  rouleau  ont 
»  été  retrouvées  à  Noyon,  il  y  a  peu  d'années.  Malheureuse- 
»  ment,  le  parchemin  avait  été  abandonné  dans  un  grenier. 
))  Des  enfants,  en  jouant,  en  lacérèrent  la  plus  grande 
))  partie  *.  » 

Parcourons  quelques-unes  des  pages  de  ce  gracieux  poème, 
que  M.  Jager  aurait  pu  lire  avec  fruit  et  intérêt.  Nous  suivrons 
d'ailleurs  le  fil  du  récit  adopté  par  M.  Jager  lui-même. 

Eloi  naquit  à  Ghatelac,  près  Limoges,  en  888,  de  parents 
libres  qui  comptaient  parmi  leurs  ancêtres  une  longue  géné- 
ration de  chrétiens.  On  Téleva  selon  les  règles  d  une  foi  pure, 
et  lorsqu'il  eut  traversé  les  années  de  l'enfance,  il  donna  pen- 
dant son  adolescence  des  preuves  d'une  grande  aptitude  pour 
les  arts  manuels.  Son  père  le  mit  en  apprentissage  chez  Ab- 
bon,  honrnie  très-expérimenté  dans  l'art  de  l'orfèvrerie  et  qui 
dirigeait  alors  l'atelier  monétaire  de  Limoges.  Diverses  cir- 
constances l'ayant  appelé  à  Paris,  Eloi  s'y  Ha  avec  Bobbon, 
trésorier  du  roi.  Mais  une  occasion  favorable  se  présenta  bien- 
tôt pour  lui  ;  Clotaire  II  voulant  qu'on  lui  fit  un  siège  en  or  et 
enrichi  de  pierres  précieuses,  ne  trouva  personne  autour  de 
lui  qui  fût  capable  d'entreprendre  cet  ouvrage  et  de  l'exécuter 
comme  il  l'avait  conçu.  Bobbon  qui  avait  déjà  apprécié  le  ta- 
lent d'Eloi,  lui  demanda  s'il  se  chargerait  de  cette  œuvre 
difficile. 

Il  li  responrli  humleraent  * 
Qu'il  Je  ferait  legiërement  '. 

Tout  joyeux  de  cette  réponse ,  Bobbon  vînt  trouver  le 
roi. 

*P.  4. 

*  Modestement. 

'  Aisëment,  àe  leviter. 
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Et  dUt,  Sîre,  trouvé  atodm 
Tel  luaistre  dont  notiA  bien  «Avon», 
Qnî  noiilre  ucvre  si  bi<*n  fera 
CoDime  vof  ruen  devisera  ^« 

Clotaire  plein  de  joie       ^ 

Prendre  fist  dedeos  son  trésor 
fisloffe  âfi  gemmes  et  d*or  ^, 
Et  au  trésorier  le  livra. 
Lî  trésoriers  s'en  délivra. 
Entre  les  mains  Elo^  le  mist. 

Eloi  travailla  avec  ardeur  et  il  eut  bientôt  fini  ;  mais  il  ar- 
riva que  Tor  destiné  à  un  seul  fauteuil  senit  h  en  faire  deux. 

Mais  li  sains  hom  sans  flrécherie, 
Sans  tote  '  vilaine  pntie^^ 

sans  prendre  comme  la  plupart  des  ouvriers  de  ce  temps  et 
comme  plus  tard  Benvenuto  Cellini  le  prétexte  des  morsure? 
de  la  lime  ou  celui  de  la  trop  grande  ardeur  du  feu. 

•II'  Seles  *  Gst  d'un  tout  senl  pois  •. 

Il  transporta  ausssitôt  son  ouvrage  au  palais 

Au  roi  haï  lia  la  nrcmeraîne  ^ 
A  tel  pois  ou  li  livra. 
Quant  li  rois  le  vit,  moût  prisa  " 
La  beauté  de  Tuevre  et  Touvrier^ 

et  il  ordonna  qu'on  remît  aussitôt  à  l'artiste  une  rémunération 
qui  fût  digne  de  son  talent.  Cependant  Eloi  présenta  le  second 
siège:  «  Ne  voulant  rien  perdre,  dit-il,  de  la  matière  qui  me 
»  restait,  j'ai  en  outre  exécuté  celui-ci.  » 

Quant  li  roia  sot  "^  certainement 
Que  roirz  *^  estoit,  l'ueyrc  prisai, 
Et  maintenant  autorisa 
L'orfèvre  de  haute  loenge. 

^  L'exprimera. 

'  Estoffe,  matière;  il  prit  des  pierres  précieuses  et  de  l'or. 

*  Rien  prélever,  tote  de  tollere, 
^  Mauvais  renom. 

*  De  sedeSf  siège. 

*  Avee  le  poids  de  matière  destiné  à  un  seul  siège  il  en  fit  deux. 
^  Le  premier. 

*  Considéra,  apprécia. 

*  Sot,  de  teire» 

^^  Que  cela  était  véritable  —  voirz  de  vere. 
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Et  comme  Eloi  laissait  percer  beaucoup  d'esprit  dans  ses  ré- 
ponses, le  prince  l'assura  qu'à  l'avenir  il  lui  témoignerait 
toute  confiance.  Et  continue  le  poëte,  à  la  suite  de  cet  événe- 
ment Eloi 

Cascun  jour,  par  la  Dieu  aine 
Qui  H  ettoit  propissêet  piene, 
Croissoit  et  s'onueurs  et  ses  nom 

De  miei  eD  niiex,  et  hcb  renoms. 

Pour  ceux  des  lecteurs  qui  voudraient  étudier  à  fond  l'histoire 
archéologique  de  ces  fauteuils,  nous  les  renverrons  à  la  sa- 
vante dissertation  que  M.  Lenormant  a  publiée  sur  ce  sujet 
dans  les  Mélanges  d'archéologie  des  PP.  Martin  et  Cahier, 
Ëloi  continua  à  se  rendre  agréable  au  roi  et  aux  principaux 
seigneurs  ;  mais,  comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  saints  qui 
vivent  au  milieu  des  cours,  sa  vertu  fut  bientôt  mise  à  Té- 
preuve. 

Un  en  Roteloi  ^  et  vi 

Je  ne  sai  mie  *  bien  de  û^ 

rapporte  saint  Ouen  que  le  poète  fait  parler 

Pour  quel  cause,  mais  que  li  roys 
Commanda  propremtsut  que  Ëtoys 
Sous  les  cors  sains  se  main  tendist. 
Et  *!'  tairemeut  li  fesisi  '. 
Mais  li  sains  homme  qui  Dieu  tremoit  ^, 
Kt  les  cors  sai  us  de  cucr  amoit. 
Proia  le  roy  que  buiiiement  ^ 
Le  relascat  '  uu  saîreuient. 

Le  prince  cependant  redoubla  ses  instances ,  et  augmenta 
ainsi  l'embarras  du  saint  qui  répandit  d'abondantes  larmes 
dans  la  crainte  d'avoir  offensé  le  roi  d'une  part,  et,  de  l'autre, 
redoutant  «  sept  fois  plus  »  de  porter  la  main  sur  les  saintes 
reliques, 

«  Ruel. 

*  Pas. 

*  U  voulait  qu'il  fîi  un  serment  sur  lei  ruHques  dessainti. 

*  Craignait,  de  trcmere, 

*  Par  cl^meiice^  de  boni» 

*  DelÎTra,  de  relaxare. 
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Lort  que  li  roys  le  vit  doUnt 
Et  de  fine  angoÎMe  plourant 
Bieo  nota  sa  dévotion, 
Si  en  ot  ^  grant  compa^oo. 
Ne  le  vaut  Je  plus  eîSbrchier  ', 
Car  trop  le  doutait  courechier  '. 

Et  loin  d'insister  de  nouveau  le  roi  l'apaisa  et 

H  proumist 

Que  dès  ore  mais  l*anieroit 
Miexe  ke  devant,  et  plot  kerruit 
Par  sa  parole  seulement 
Que  s'il  eust  fait  le  sairement 

Ce  langage  charmant  et  plein  de  verve  rend  bien  mieinqu? 
notre  langue,  plus  policée  sans  doute  mais  moins  naturel* 
tous  16s  sentiments  qui  animent  successivement  le  roi  et  ^ 
sains  hom. 

Parlerons  nous  de  sa  charité  ?  elle  était  si  connue  que 

Se  par  aventure  avenist 
K'aucuns  estranges  hom  venist, 
Qui  proiast  que  on  Pasenast  * 
A  la  voie  qui  le  menast 
Tout  droit  en  le  uiaison  Eioy 
On  li  disoit  :  biau  frère,  voi. 
Par  chele  rue  (tu)  ten  iras 
Là,  sansfaiUe^  où  tu  trouveras 
De  povres  gens  plus  grant  foison: 
Trouveras  lui  et  se  maison. 

Car  de  même  qu'il  est  dit  des  abeilles  «  qu'elles  entoure»^ 
»  le  miel ,  »  de  même  aussi  Éloi  était-il  constamment  en>^- 
ronné  d'une  foule  de  pauvres.  De  quels  soins  ne  comblaiH* 
pas  ces  images  vivantes  du  Sauveur  1  Y  en  avait-il  de  ^^ 
pages  parce  qu'Éloi  après  avoir  distribué  aux  premiers  f^ 
s'étaient  présentés  tout  ce  qu'il  avait  il  ne  lui  restait  plus  rieo 
à  donner  aux  derniers  venus? 


«  Eut. 

*  Le  contraindre. 
'  Le  courroucer, 
^  Leur  enseigna. 

*  Sans  «rreur. 
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Li  Mios  ki  bien  8*en  perchevoit. 

Et  leur  courage  bien  Teoit  % 

Les  racoisoit  *  mult  douchement, 

£t  disoit  deboinairemeiilt: 

O  gens  !  o  geu»  de  pute  foi  ! 

De  quoi,  Toui  doutes  yous  de  quoi, 

N^est  cbil  encore  vis  et  stfins, 

Qui  el  désert  repeut  ses  sains, 

Helye  et  sainct  et  Jehan  Baptiste, 

Pourquoi  estes  vous  mourne  et  triste?  , 

a  Hommes  de  peu  de  foi ,  pourquoi  vous  attristez  vous  ?  Est* 

ce  que  celui  qui  a  nourri  Elie  et  Jean  dans  le  désert  ne  nous 

accordera  pas  la  même  faveur,  à  nous  qui  sommes  plus 

nombreux  ?  »  La  peinture  de  tels  sentiments  exprimés  avec 

a  noble  simplicité  de  TÉvangile  et  reproduits  avec  ce  charme 

particulier  que  lui  prête  la  poésie  du  moyen-âge  a  quelque 

liose  de  doux  et  de  consolant  qui  fait  du  bien  à  l'&me.  —  Â 

>eine  avait-il  cessé  de  parler  que  des  hommes  se  présentèrent 

ihez  Éloi 

qui  burtoient 

A  la  porte,  qui  aportoient 
La  dedans  a  mult  grant  foison 
Pain  et  TÎande,  et  garison 

que  le  roi  lui  envoyait. 

Nous  voudrions  citer  encore  quelques  pages  du  poëte ,  r^ 
produire  plusieurs  de  ces  tableaux  qui  font  revivre  si  heureuse- 
ment les  actions  de  notre  saint  comme  homme  d'état  et  comme 
évoque;  mais  nous  renvoyons  au  récit  attrayant  de  M.  Jager. 
Nous  y  verrons  qu'après  la  mort  de  Clotaire,  en  628,Dago- 
hert  5  son  fils  et  son  successeur,  conserva  pour  saint  Eloi 
l'estime  qu'avait  eue  pour  lui  son  père.  Ce  prince  avait  une  si 
haute  opinion  de  la  sagesse  du  saint  qu'il  le  consultait  de  pré- 
férence aux  membres  de  son  conseil  sur  les  affaires  d'état  les 
plus  délicates.  Le  roi  étant  sur  le  point  de  faire  la  guerre  aux 
Bretons  qui  l'avaient  offensé ,  et  voulant  toutefois  prévenir 
l'effusion  du  sang,  leur  envoya  saint  Éloi  pour  demander  une 
i^éparation.  La  manière  dont  il  s'acquitta  de  cette  mission 
périlleuse  ;  et  le  plein  succès  qui  la  couronna  accrurent  l'affec- 
tion de  Dagobert  pour  lui.  —  M.  l'abbé  Jager  nous  montre 

^  Les  tranqtiilifait^  de  quiôiOtre, 
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saint  Ëloi  nommé  évêque  de  Noyon  et  de  Tournai  en  639. 
Il  ne  change  rien  à  son  genre  de  vie  dans  cette  nouvelle  posi- 
tion. Prudent  autant  que  sage,  il  commence  par  réformer  son 
clergé ,  puis  il  s'adonne  tout  entier  à  la  conversion  des  Suèves 
et  des  Saxons  qui  habitaient  son  vaste  diocèse.  Il  était  impas- 
sible devant  le  danger  lorsqu'il  s'agissait  du  salut  des  &mes. 
Prêchant  à  Noyon ,  le  jour  de  Saint-Pierre ,  contre  l'abus  des 
danses ,  qui  était  alors  excessif,  il  se  voit  injurié  et  menacé 
presque  jusque  dans  l'église ,  et  cependant  il  pardonne  ;  l'an- 
née suivante  il  tonne  de  nouveau  contre  le  même  désordre , 
les  fauteurs  de  l'année  précédente  devenant  plus  furieux 
menacent  la  vie  de  leur  évêque.  Éloi  n'hésite  plus;  il  les  re- 
tranche de  la  communion  des  fidèles  ;  mais  bientôt  la  main 
de  Dieu  s'appesantit  sur  ces  malheureux ,  ce  que  voyant  Éloi 
s'attencTrit  et  implore  leur  pardon. 

Cependant  le  saint  évêque  meurt  environné  d'une  foule 
éplorée ,  dont  il  avait  été  le  pasteur  et  le  père  pendant  19  ans, 
elle  s'écriait  tout  en  larmes  : 

Pères,  qui  nous  gara n dira  ^  ? 
Pères,  qui  uons  mainburuira*? 
Qui  conduira  la  bergerie 
La  sainte  herbergerie'? 

Ce poëme  présente  un  mélange  du  dialecte  picard  et  du  dia- 
lecte français  qui ,  par  suite  de  l'avènement  des  ducs  de 
France  à  la  couronne  des  carlovingiens,  avait  pris  depuis  ce 
temps  une  supériorité  sur  les  autres.  Quels  pn^rès  avait 
donc  laits  au  1  y  siècle  cette  langue  romane  dont  nous  trouvons 
les  premiers  types  au  7"  siècle  dans  la  vie  anonyme  de 
saint  Mwnmolin^  successeur  de  saint  Éloi  au  siège  de  Noyon! 
Il  nous  reste  quelques  vestiges  de  la  langue  romane  à  la  fin 
au  8'  siècle  dans  les  litanies  chantées  à  cette  époque  au  dio- 
cèse de  Soissons.  Au  milieu  du  siècle  suivant,  nous  avons  ie 
serment  de  Louis  le  Germanique;  au  10*  la  cantilêne  en 
l'honneur  de  sainte  Eulalie ;  au  11*  les  lois  de  Guillaume  le 
conquérant.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  12*  siècle  que  lesproduc- 

*  Prote'gera. 

*  Gouvernera. 

*  Qui  conduira  ton  troupeau  dans  U  sainte  demeure. 
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tions  littéraires  de  la  langue  romane  du  nord  devinrent 
assez  nombreuses  et  assez  considérables.  Le  roman  dut 
principalement  sa  formation  aux  altérations  successives  que 
le  peuple  fit  subir  à  la  langue  latine. 

Si  dans  les  12%  13'  et  14*  siècles  on  eût  voulu  tenir  compte 
de  toutes  les  variétés  que  présentait  la  langue  (Toil^  selon  les 
divers  pays  oà  elle  était  en  usage,  on  eût  pu  diviser  cette  lan- 
gue en  autant  de  dialectes  qu'il  y  avait  de  baillages  dans  le  nord 
de  la  France.  Il  est  important  de  remarquer  que  le  dialecte 
de  rile  de  France  était  spécialement  désigné  sous  le  nom  de 
frcuiçaiSj  par  opposition  au  Picard,  au  Normand,  etc.,  etc. 

Pendant  le  cours  du  moyen-âge  la  langue  française  livrée 
à  la  merci  des  caprices  de  Tusage  n'eut  que  des  allures  indé- 
cises qui  ne  commencèrent  à  se  fixer  qu'aux  16'  et  17*  siècles. 
Enfin  le  dialecte  français  est  devenu  dans  l'Europe  entière  la 
langue  de  la  diplomatie  et  l'expression  exquise  de  la  politesse 
dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la  société  ;  en  sorte  que  Ri- 
varol  a  pu  dire  non  sans  quelque  raison  :  (cLeibnitz  cherchait 
»  une  langue  universelle  et  nous  l'établissons  autour  de 
»  lui  *.  » 

Le  lecteur  nous  pardonnera  notre  insistance  à  lui  parler 
de  saint  Eloi  ;  mais  lorsque  le  savant  M.  Jager  consacre  un 
quart  du  3*  volume  de  V  histoire  de  F  église  catholique  en 
France  *  àétudier  la  vie  de  saint  Eloi,  nous  pouvons  bien  dans 
notre  compte  rendu  lui  consacrer  quelques  pages. 

Le  4*  volume  renferme  une  suite  d'études  fort  remarqua- 
bles sur  h  question  si  actuelle  et  si  palpitante  d'intérêt  des 
origines  du  pouvoir  temporel  du  pape.  M.  Jager  montre  claire- 
ment qu'avant  les  donations  de  Pépin  et  de  Gharlemagne,  le 
souverain  pontife,  était  aussi  souverain  temporel.  Nous  ne 
pouvons  analyser  ici  ces  pages,  il  faut  les  lire  dans  l'ouvrage 
même. 

Disons  en  terminant  que  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX  vient 
de  récompenser  ce  vieux  milicien  de  la  vérité,  dont  la  science 
a  si  longtemps  brillé  à  la  Sorbonne,  et  qu'il  vient  de  nommer 

^  De  Vunivenalité  de  la  langue  française,  p*  ST»  i  toI.  in- s»,  Bcf» 
lio^  1784. 

s  F.  S4S  A  U9. 

V*  siBiB.  TOMB  vm.— N*"  AA>  1863«  (67«  «o/.  de  la  eoU.)  8 
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M.  Jager  camérîer  secret.  Le  Saint  Père  n*a  pas  non  plus  ou- 
blié les  éditeurs.  M.  Jules  Le  Glëre  vient  d'être  fait  chevalier 
de  Tordre  de  Saint-Grégoire  le  Grand.  Disons  le  hautement; 
ce  sont  des  récompenses  bien  méritées  et  bien  placées. 

Edmond  de  l'Herviluebs, 

De  rAcad^mie  de  la  religion  cathoUqne  de  Rome. 


"1^  / 


ÉTUDE  SUR  LA  BASILIQUE,  TIC.  119 


l)t6toirf« 


iTCDi  m  II  basiuqui  it  riBBiii  di  saint-bints 

EN  FRANCE, 

ET  ArrKÉCIATWlV  DE  SOM   HMTOIItB, 

PAR  MADAME  FÉLIGIE  D^AVZAC. 


2"*  ARTICLE  *. 

Le  nom  de  madame  Félicie  d'Ayzac  n'est  point  inconnu 
aux  lecteurs  des  Annales  de  philosophie  chrétienne;  à  plu- 
sieurs reprises  ils  Tont  déjà  rencontré  dans  ces  pages,  et  tou- 
jours il  s'est  offert  à  eux  accompagné  d'éloges  et  cité  avec 
honneur. 

Dès  l'année  1830,  M.  Guénebault  consacrait  un  article  *  à 
Texamen  de  deux  mémoires  sur  des  questions  d'archéologie 
sacrée  et  de  symbolique  chrétienne,  composés  par  cette  dame 
dont  l'Institut  avait  dès  lors  encouragé  les  travaux  ;  et  quel- 
ques années  plus  tard  le  même  écrivain  analysait  dans  ce 
même  recueil  une  notice  sur  le  Trésor  et  la  salle  capitulaire 
de  [abbaye  de  Saint-Denys^  extraite  de  son  gran4  ouvrage  et 
donné  par  elle  en  anticipation  *. 

Le  travail  beaucoup  plus  important  dont  nous  avons  à  nous 
occuper  à  cette  heure,  se  recommande  donc  déjà  par  les  pré- 
cédents de  son  auteur^  en  même  temps,  il  faut  le  dire,  que 
par  le  sujet  lui-même.  Ajouterons-nous  qu'il  fait  son  entrée 
dans  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  monde  savant,  sous 
des  auspices  qui  doivent  l'en  faire  bien  accueillir,  je  veux 
dire,  couronné  des  palmes  de  V Institut  qui  vient  de  lui  dé^ 
cerner  par  la  voix  de  V Académie  des  inscriptions  et  belles-let^ 
très,  la  deuxième  médaille,  dans  le  concours  ouvert  pour  les 
ouvrages  sur  les  antiquités  de  la  France. 

'  Voir  le  premier  article  an  DumérQ  de  fémer^  t.  vili  p>  !••• 
*^nfial.  dephiloi»,  t.  i,  p.  si,  (i^iërie), 
^  JBM»,  KUi  p.  «4S («««éffît). 
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La  docte  Académie  n'est  point  accoutumée,  en  brisant  le 
pli  des  mémoires  qui  lui  sont  adressés,  à  y  rencontrer  des 
noms  de  femmes,  et  moins  encore  à  couronner  leurs  omnnr 
ges.  Aussi  quelque  étonnement  perce-t-il  dans  le  travail  de 
son  rapporteur^  qui  n'en  prend  d'ailleurs  qu'occasion  pour  foN 
muler  des  compliments  d'autant  plus  appréciables  qu'ils  sont 
plus  rares  à  pareilles  adresses. 

«  La  présence  d'une  femme  dans  ce  concours,  disait,  en  ef- 
»  fet,  M.  Alfred  Maury,  est  un  fait  digne  d'attention.  L'éni- 
»  dition  est  un  ordre  d'études  presque  exclusivement  propre 
»  à  notre  sexe  ;  elle  demande  un  ensemble  de  connaissances 
»  qui  n'entre  pas  d'ordinaire  dans  l'éducation  de  nos  oompa- 
»  gnes,  des  habitudes  d'esprit  peu  conformes  à  leur  caractère. 
»  Toutefois,  le  livre  de  madame  Félicie  d'Ayzac  prouve  qu'il 
»  y  a  des  exceptions.  Les  femmes  ne  possèdent-elles  pas  d'ail- 
»  leurs  à  un  haut  degré,  quelques-unes  des  qualités  essen- 
»  tielles  de  Térudit,  la  patience,  la  préoccupation  des  détails, 
»  et  surtout  la  curiosité?  »  * 

Ges  lignes  signalent  un  fait  dont  la  vérité  ne  peut  être  con- 
testée, l'absence  de  la  femime,  généralement  parlant,  de  ce 
milieu  où  s'élaborent  les  grandes  œuvres  intellectuelles,  et 
cela  non  pas  seulement  de  notre  temps,  et  dans  la  société  telle 
qu'elle  est  constituée  autour  de  nous  ;  mais  à  toutes  les  épo- 
ques, dans  les  mœurs  de  toutes  les  sociétés,  nous  voyons  cette 
position  faite  à  la  femme. 

N'y  aurait-il  pas  matière  à  une  étude  intéressante  dans 
l'examen  des  causes  de  cette  sorte  d'exclusion  donnée  à  toute 
une  moitié  du  genre  humain  ?... 

Nous  ne  faisons  que  poser  ici  cette  question  ;  ce  n'est  pas 
le  lieu  de  l'approfondir  et  de  la  discuter  :  elle  pourrait  l'ëlre 
ailleurs...  Revenons  à  V  Histoire  de  F  abbaye  de  Saini^De' 
nysy  et  à  son  auteur  dont  le  sexe  a  provoqué  cette  légère  di« 
gression. 

Quelque  chose  du  méihe  sentiment  qui  inspire  au  membre 
d'une  Société  civile  ou  religieuse  d'écrire  son  histoire,  du 
même  sentiment  qui  notamment  avait  porté,  à  des  époques 
diverses,  deux  savants  religieux  de  l'abbaye  de  Sdnt-Denys, 
Dom  Doublet  et  Dom  Félibieni  à  requeillir  tout  oe  qui  tou« 
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cfaait  à  ce  cAèbre  monastère^  s'est  rencontré  dans  Tâme  de 
madame  d'Ayzac,  y  a  fait  naître,  y  a  développé  la  pensée  de 
composer  son  ouvrage. 

Sa  vie  passée  dans  ces  lieux  lui  a  fait  prendre  là  une  sorte 
de  naturalisation;  Tabbaye  est  devenue  comme  sa  maison  ma« 
femelle  :  la  vue  continuelle  de  ces  cloîtres;  ce  sol  qu'elle  foula 
tant  d'années  sous  ses  pas  et  où  reposaient  les  cendres  véné- 
rables des  générations  religieuses  qui  s'y  étaient  succédé 
durant  onze  siècles  ;  toutes  ces  circonstances,  elle-même  nous 
l'apprend,  lui  firent  concevoir  fidée  et  le  plan  de  son  tra» 


Un  motif  d'un  autre  ordre  et  d'un  caractère  plus  général 
est  venu  se  joindre  au  premier.  C'est,  à*une  part,  f oubli 
injuste  dont  F  abbaye  de  Saint-Denys  est  aujourethui  tob^ 
jety  et  de  Vautre  t intérêt  puissant  qui  s'attache  à  son  his- 
toire. 

Mais  en  étudiant  le  livre  de  l'honorable  dignitaire  de  la 
maison  impériale,  nous  nous  sommes  demandé  tout  d'abord, 
s'il  justifie  bien  l'intitulé  qui  se  lit  à  la  première  page  :  Hi9» 
ioire  de  F  abbaye  de  Saint^Denys  en  France. 

Quelle  est  ridée  représentée  par  ce  mot,  Histoire?...  Le 
Dictionnaire,  de  même  que  le  sentiment  général,  répondent 
que  l'histoire  c'est  la  narration  des  faits,  le  récit  des  événements 
accomplis  durant  une  période  plus  ou  moins  longue,  chez  un 
peuple,  dans  une  société. 

Or,  quand  ouvrant  V Histoire  de  t abbaye  de  Saint'DenySy 
nous  comparons  les  deux  parties  qui  la  composent,  il  se  trouve 
que  la  première  désignée  sous  le  nom  d'Introduction  et  con- 
sistant en  une  centaine  de  pages  seulement,  renferme  préci- 
sément la  narration  des  faits,  le  récit  des  événements  dont  la 
noble  abbaye  fut  le  théâtre  depuis  sa  fondation  jusqu'à  l'épo- 
que présente ,  tandis  que  1200  pages  environ ,  c'est-ànÛre 
Touvrage  presque  entier  ont  pour  objet  de  donner  la  des- 
cription matérielle  de  l'ancienne,  puis  de  la  nouvelle  abbaye, 
avec  l'ordre  et  la  distribution  des  bâtiments  ;  de  faire  connaî- 
tre l'organisation  intérieure  du  monastère,  sa  gestion  admi- 
nistrative, l'étendue  et  la  nature  de  ses  domaines,  et  enfin  le 
détaU  de  la  règle  religieuse.  4 
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Eb  bien,  un  ouvrage  dans  lequel  la  partie  historique  occupe 
une  place  si  minime,  peut-il  s'intituler  du  nom  que  porte  ce- 
lui dont  nous  parlons  ? 
n  est  bien  vrai  qu'on  nous  fait  espérer  cette  partie  bistori- 

-que  dont  l'absence,  ou  pour  être  plus  vrai,  dont  la  brièveté  est 
ici  trop  sensible  :  nous  formons  le  vœu  que  cette  espérance  se 
réalise  bientôt  ;  mais  jusque  là  il  nous  semble  que  notre  ob- 
servation doit  être  maintenue.  Il  est,  au  surplus,  à  notre  con- 
naissance, que  nous  ne  sommes,  ni  les  seuls,  ni  très-{>ioba- 
blement  pas  les  premiers  qui  ayons  été  frappés  de  l'anomalie 
que  nous  signalons  ici. 

Un  autre  motif  nous  fait  regretter  que  l'histoire  de  l'abbaye 
(nous  voulons  dire  une  histoire  complète,  et  non  pas  une 
courte  analyse  telle  que  nous  l'offre  l'Introduction)  n'ait  point 

.  précédé  ce  qui  forme  le  véritable  ouvrage  de  madame  Félicie 
d'Ayzac. 

Pendant  les  onze  siècles  de  son  existence,  le  monastère  a 
subi  bien  des  variations  dans  sa  discijdine  intérieure  ;  les  ré- 
formes y  avaient  été  déjà  nombreuses,  avant  la  dernière  qui 
y  introduisit  au  17*  siècle,  les  Bénédictins  de  la  Congr^- 
tion  de  Saint-Maur,  puisque  au  temps  de  Suger  on  en  était 
déjà  à  la  quatrième.  Eh  bien,  ne  pensera-t-on  pas  que  les  va- 
riations de  discipline  s'expliqueraient  bien  plus  parfaitement 
et  en  quelque  sorte  d'elles-mômes,  si  elles  étaient  plus  rap- 
prochées des  faits  extérieurs  de  l'histoire  qui  les  éclaireraient, 

,  et  si  la  chronologie  qui  en  est,  comme  on  l'a  dit  avec  grande 
raison,  un  des  yeux,  avait  marqué  des  étapes  dans  la  marche 
de  l'auteur  quand  il  nous  conduit  à  travers  les  mille  détails  de 
la  vie  intérieure  du  cloître.  Aussi  entrons-nous,  pour  notre 
part,  dans  le  vœu  formulé  par  un  des  plus  savants  critiques 
de  l'histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Denys  \  à  savoir  que  dans 
une  seconde  édition^  fauteur  liât  avec  la  marche  des  Annales 

,  le  récit  des  modifications  qu'a  subies  la  vie  intérieure  de  son 
monastère. 
Après  ces  observations,  qui  sont  l'expression  de  r^ets  plu- 

.  tôt  que  des  critiques,  et  surtout  que  des  reproches,  car  nous 
sommes  persuadés  que  l'auteur  s'était  dit  à  lui-m6me  œ  que 

^  Dom  Pioliof  bénédictin  de  l'abbaje  d«  Soicfiact» 
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nous  Gonsignons  ici  ;  et  que  si  la  partie  historique  de  ce  grand 
traifail  n'a  point  paru  la  première,  cela  a  tenu  h  des  circons*- 
tances  particulières  qu'on  n'aura  pas  été  h  mèinie  de  dominer; 
après  ces  observations,  disons^nous,  nous  aimons  à  ajouter 
que  c'est  le  mérite  marne  de  ce  résumé  historique  ouvrant| 
sous  le  nom  d'Introduction^  l'ouvrage  de  madame  d'ÂyzaC| 
qui  nous  fait  regretter  davantage  Tabsence  d'une  histoire  plus 
déyeloppée  ;  c'est  dire  que  nos  regrets  sont  eux*m6mes  un 
éloge. 

n  est  trop  ordinaire  que  la  sécheresse  naisse  de  la  brièveté 
même  qui  caractérise  les  abrégés  d'histoire  :  mais  dans  ces 
cent  pages  environ  embrassant  une  période  de  11  à  1200 
ans,  l'intérêt  se  soutient  en  même  temps  qu'on  y  prend 
une  idée  suffisante  de  l'ensemble  et  des  grands  traits  qui  ont 
marqué  la  vie  de  la  célèbre  abbaye.  Quelques  événements  tou- 
chant d'un  côté  à  l'histoire  générale  de  la  France,  de  l'autre 
à  celle  du  monastère,  lequel,  on  le  sait,  tient  par  des  liens  si 
nombreux  à  la  première,  fixent  d'une  manière  plus  particu- 
lière l'attention  du  lecteur...  Nous  signalerons  en  ce  genre  le 
tableau  des  terribles  invasions  des  Normands,  de  leurs  atta- 
ques contre  Paris,  et  de  tout  ce  que  l'abbaye  de  Saint-Denys 
a  eu  à  en  souffrir  ;  les  péripéties  qui  ont  marqué  le  règne  de 
Louis  le  Débonnaire  que  notre  basiliq\ie  vit  dépouillé  du  pou- 
voir impérial,  puis  réintégré  dans  ses  honneurs,  et  enfin  ce 
qui  se  rattache  à.  ce  fameux  oriflamme^  bannière  de  l'abbaye, 
dans  lequel  se  résume  en  quelque  sorte  toute  la  gloire  mili- 
taire de  plusieurs  siècles  de  notre  monarchie. 

Dans  les  pages  de  cette  Introduction  passent  sous  nos  yeux 
tour  h  tour  les  splendeurs  de  Saint-Denys  et  ses  gloires,  mais 
aussi  ses  éclipses  et  ses  déchéances. 

On  a  droit  de  se  présenter  avec  confiance,  j'allais  dire  avec 
quelque  orgueil  aux  regards  de  la  postérité,  quand  on  peut  lui 
montrer  une  galerie  d'hommes  illustres,  et  grands,  à  des  ti- 
tres divers,  semblable  à  celle  que  nous  rencontrons  ^  Saint- 
Denys. 

Donnerons-nous  la  liste  de  tous  les  écrivains  de  Saint-De- 
nys, plus  spécialement  de  ses  chroniqueurs,  dont  plusieurs 
brillent  au  premier  rang  dans  la  nomenclature  de  nos  écri* 
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vains  nationaux,  car  on  sait  que  ce  fut  le  privilège  du  monas- 
tère d*étre  durant  plusieurs  siècles  rhistorien  officid,  Thislo- 
riographe,  si  l'on  veut,  de  la  monarchie.  Mais  à  côté  de  ceux 
qui  ont  échappé  à  Toubli,  combien  en  est-il  qui  ne  pourruent 
figurer  sur  cette  liste  que  sous  ce  nom.  générique,  et  mortel  à 
l'amour-propre,  le  moine  de  Saint*Denys  :  semblables  à.  c^ 
grands  architectes  du  moyen-Age  qui  b&tissaient  nos  plus 
merveilleuses  cathédrales  en  dérobant  leurs  noms  à  la  gloire 
et  à  la  postérité  <. 

Et  si  Saint-Denys  fut  Tofficine  de  nos  histoires  nationales, 
ne  lui  fut-il  pas  donné  aussi  d'être  pour  les  arts,  la  grande 
école  de  la  France,  son  Académie^  par  le  nombre  d'artistes 
qu'il  produisit  dans  toutes  les  branches. 

Mais  que  n'ajoutent  point  à  sa  gloire,  ces  hommes  vraiment 
grands  devant  l'histoire,  qui  ont,  à  des  époques  diiférentes, 
occupé  la  chaire  abbatiale? 

Oui,  ce  sont  des  noms  qui  resteront,  que  ceux  de  Fulrad, 
lequel  occupa  une  si  grande  place  dans  les  événements  politi- 
ques de  son  époque  ;  d'Hilduin,  la  gloire  des  lettres  et  de  l'é- 
rudition contemporaine  ;  de  Goslin,  devenu  l'évêque  à  jamais 
illustre  de  Paris,  le  frère  d'armes  du  comte  Eudes  dans  la  dé- 
fense de  cette  ville  contre  les  Normands;  d'Eudes,  de  Clément 
et  de  Mathieu,  de  Vendt^me,  sous  lesquels  l'abbaye  atteignit 
l'apogée  de  sa  grandeur,  et  vit  fleurir  dans  son  sein  les  arts 
avec  un  éclat  qui  n'y  fut  jamais  dépassé  ;  enfin  et  par  dessus 
tous  les  autres,  de  Suger. 

Suger  !  Ce  nom  seul  en  dit  plus  que  tout  ce  que  nous  pour- 
rions écrire  pour  le  louer. 

On  aime  à  suivre,  sous  la  plume  de  madame  d'Âyzac,  ce 
grand  homme  dans  sa  vie  d'enfant,  de  religieux,  puis  d'adl)bé 
de  son  monastère  pour  lequel  il  fît  tout,  sous  le  rapport  du 
temporel,  et  ce  qui  est  bien  plus  appréciable,  sous  celui  de  sa 
régularité,  en  introduisant  une  réforme  qui  ne  lui  demanda 
peut-être  pas  moins  de  constance  et  de  soins  que  les  grands 


^  Cest  à  Saint- Oeojs,  dit  l*abbé  Lebœuf  dans  son  Histoire  de  Pmria^  que 
furent  réuDies  en  nu  corps  et  mises  en  'rançaîs,  lei  anciennes  hiatoirca  de 
France  abrégées,  par  Aimoin,  et  cantiou^  par  Helgand,  Sager,  R» ord, 
Guillaume  de  Naugis  et  autres,  taut  de  fois  cïtétê  sous  le  nom  àt  CkrtH 
nt'çues  de  Saint-Denys, 


travaux  matériels  dont  lui  furent  redevables  le  monastère  et 
la  basilique. 

Ajoutons  qudquee  traits  pour  parfaire  ce  que  la  concision 
dans  laquelle  s'est  renfermée  madame  d' Ayzac  laisse  dlncom«- 
plet  et  d'inachevé,  dans  cette  grande  figure  dont  Tédat  res- 
plendit au  12*  siècle,  sur  Thistoirede  l'église  œmme  sur  celle 
de  la  France. 

Enfant  du  peuple,  né  dans  la  pauvreté,  il  avait  été,  dès  son 
plus  jeune  Age  (à  10  ans),  conduit,  ainsi  que  nous  l'avons 
déjà  dit  ^,  à  l'abbaye  de  Saint-Denys,  pour  y  être  offert  à 
Dieu  et  aux  saints  martyrs,  ses  protecteurs,  par  Hélimand, 
son  père,  qui,  selon  la  coutume  ^ors  existante,  enveloppa  la 
main  de  l'enfant  avec  la  nappe  de  l'autel  pendant  le  saint  sa- 
crifice de  la  messe,  cérémonie  qui  constituait  une  sorte  d'acte 
de  donation  de  l'enfant  au  monastère  '.  Faut-il  s'étonner 
si  (c  sevré  des  tendresses  de  la  famille  dans  un  âge  où  elles 
s  sont  toutj  dit  avec  un  grand  bonheur  d'expression  madame 
»  d'Ayzac,  il  aima  la  basilique  et  le  cloître  comme  il  eût  aimé 
p  une  mère;  enfant,  il  pleura  sur  leurs  ruines,  et  son  ambi- 
»  tion  la  plus  chère  fut  de  les  relever  un  jour.  On  lit  qu'il  tra- 
)>  çait  sur  le  sable  du  vaste  enclos  de  la  Gousture  l'esquisse  de 
»  l'abbatiale,  telle  qu'il  la  rêvait  déjà.  » 

Sa  première  jeunesse  nous  le  montre  ami  du  fils  de  Phi- 
lippe V  dont  l'éducation  avait  été  confiée  par  son  père  à  l'ab- 
baye de  Saint-Denys  ',  et  qui,  devenu  roi  sous  le  nom  de 

*  Voir  notre  premier  article,  dans  le  onméro  de  février  dernier,  t.  vil. 

*  Dana  ton  respect  poor  la  liberlë  humaine,  TEglisa  abolit  cet  usage, 
qui,  au  aurplus,  se  doit  point,  pour  ces  temps  reculés,  être  jug^  du  point 
de  vue  de  notre  société  moHerne.  «  Il  faut  bien  reconnaître,  dit  sur  ce  su- 
p  jet,  dans  ses  Etudes  sur  les  fondateurs  de  Vunité  nationale,  M.  de 
»  Camé,  récemment  nommé  à  rAcailémie  frAo^ni^c,  par  un  vote  qui  ho- 
js  nore  celte  coropaguie,  qn^une  telle  coutume  prérantait,  an  il*  siècle, 
m  moins  d'inconvénients  que  d*avantag'  s.  Vouer  des  ÛU  de  serfs  à  la  vie 
a  monastique,  c'était  les  arracher  aux  misères  de  leur  condition,  et  leur 
Il  asaorer  un  abri  contre  les  ten»péles  de  ces  sombres  années,  durant  les- 
»  quelles  la  société  semblait  sur  le  point  de  se  di«8ourlre  par  les  inrasiona 
»  des  barbares,  les  abus  de  la  force  et  les  périodiques  assauts  de  la  faim. 
m  Placer  un  enfant  à  l'ombre  de  l'autel,  cVtait  l'aKsooier  aux  classes  libres 
m  et  respectées,  lui  ouvrir  la  carrière  des  études^  fi  le  mettre  en  mesure  de 
9  it'élever  par  la  seule  voie  alors  ouverte  à  rintelligence.  » 

*  M«  de  Marchangy^  à  Tocrasiou  de  l'usage  que  rappelle  cette  circona- 
tanee,  fiiit  uac  obterration  pleine  de  sena  et  de  justcsae  :  c  L*enfance  de 
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Louis  VljA  du  oomiH^Don  de  son  enfance  son  conseil  et  son 
guide  :  il  lui  confia  d'importantes  missions  et  Téleva  par  de- 
grés aux  emplois  publics  les  plus  importants  qui  le  préparaient 
à  la  régence  du  royaume  que  lui  confia,  pendant  sa  croisade, 
Louis  VII 9  héritier  des  sentiments  de  son  père  pour  Suger, 
aussi  bien  que  de  sa  couronne.  En  même  temps  que  les  rois 
lui  accordent  toute  leur  confiance,  onze  souverains  pontifes 
l'honorent  tour  à  tour  de  leur  faveur  et  de  leur  bienvdllance; 
Eugène  III,  en  particulier,  faisait  tant  de  cas  de  son  équité  et 
de  son  discernement,  dit  Dom  Félibien  dans  son  Histoire  de 
F  abbaye  de  SainUDenys^  qu'il  lui  renvoyait  de  Rome  quan- 
tité d'affaires  à  terminer. 

<(  Sa  brillante  jeunesse,  ses  faits  d'armes  chevaleresques, 
»  son  éclatante  conversion,  ses  illustres  amitiés,  les  voyages 
»  qui  Fentraînèrent  quatre  fois  au  delà  des  Alpes,  nous  sont 
))  rappelés,  mais  sans  détails,  dans  V Histoire  de  tabbaye  de 
»  Saint-Denys.  » 

Au  nombre  des  amitiés  dont  il  est  ici  parlé,  nous  devons 
mentionner  celle  de  saint  Bernard  ;  mais  eUe  ne  rendait  Fabbé 
de  Glairvaux,  ni  aveugle,  ni  muet.  Avec  toute  la  liberté  de 
son  caractère  et  de  sa  sainteté,  il  condamna  publiquement  la 
vie  mondaine  de  Suger,  de  même  qu'après  la  réforme  que  ce- 
lui-ci avait  commencé  par  opérer  sur  lui-même  avant  d'y  as- 
sujettir ses  moines,  Bernard,  plein  d'admiration  pour  le  grand 
homme  et  le  religieux  exemplaire,  aimait  à  comparer  sa  S€t^ 
gesse  à  celle  de  Salomorij  et  il  faisait  de  lui,  au  pape  Eugène  III , 
ce  magnifique  éloge  :  «  S'il  y  a  dans  l'église  de  France  quel^ 
»  que  vase  de  prix  capable  de  servir  if  ornement  otipaMs  du 
»  Soi  des  Rois;  si  le  Seigneur  a  parmi  nous,  un  autre  Da- 
»  vid^  fidèle  à  exécuter  ses  commandements  y  c'est  sans  doute 
»  le  vénérable  abbé  de  Saint-Denys  :  il  vît  à  la  cour,  en 

»  ces  jeunes  princes^  dit-il,  dérobée  aux  adulations  des  courtisans,  recevait 
»  d'utiles  leçons  dans  un  cloître  religieux,  où  ils  foulaient  à  chaque  pas  la 
»  poussière  de  leuis  prédécesseurs.  C'est  U  qu'entre  les  tombeaux  qai  ne 
»  flattèreot  jamais,  et  Tautet  où  les  malheureux  Tenaient  implorer  Tas- 
a  sistance  divine,  ils  apprenaient  de  bonue  heure  à  marcher  dan«  Téiroir 
•  sentier  de  la  justice,  a 

[Gaule  poétique). 


»  lioimne  pldn  de  sagesse  et  dans  son  cloître  en  saint  reli-» 
»  gieux.  » 

Une  lettre  nous  est  restée  qui  peint  bien,  dans  toute  leur 
vérité,  et  la  sainte  indignation  qu'avait  excilée  chez  saint  Ber- 
nard le  scandale  de  la  vie  mondaine  de  l'abbé  de  Saintr-Denys, 
et  la  joie  qui  lui  succéda  quand  celui*ci  touché  de  la  grâce  et 
des  remontrances  de  son  ami,  eut  renoncé  au  faste  et  em- 
brassé la  modestie  religieuse  avec  la  régularité  de  la  vie  mo^ 
nastique. 

«  Autrefois,  écrit  saint  Bernard  à  Suger,  quand  le  bruit  de 
»  cette  éclatante  conversion  est  arrivé  jusqu'à  lui  :  autrefois 
»  je  gémissais  et  je  me  disais  à  moi-même  dans  les  transporte 
»  de  ma  douleur  :  Qui  me  rendra  ce  cher  frère  qui  a  sucé  les 
n  mêmes  mamelles  que  moi!...  Les  gens  de  bien  censuraient 
»  vos  désordres,  ils  étaient  indignés  de  vos  excès  ;  les  ab- 
n  bés,  vos  confrères,  murmuraient  contre  vous  qu'on  voyait 
)>  marcher  en  public  dans  un  habit  et  un  équipage  su- 
»  perbes  \  ^ 

»  Mais  une  nouvelle  s*est  répandue  ici  :  les  partisans  de  la 
»  piété  font  éclater  leur  joie,  ceux  qui  craignent  Dieu  sont 
n  agréablement  surpris  du  changement  arrivé  en  votre  per- 
D  sonne,  et  vous  inspirez  à  vos  religieux  ies  mêmes  senti- 
»)  mentsde  vertu  dont  vous  êtes  animé. 

»  Avec  quelle  joie  la  troupe  des  martyrs  dont  les  reliques 
))  enrichissent  ce  saint  lieu,  n'entend-elle  pas  la  voix  de  ces 
n  pieux  enfants  1...  Qui  vous  a  donc  inspiré  une  si  haute  per- 
»  fection  ?. . .  Je  souhaiterais,  je  vous  l'avoue,  entendre  de  vous 
»  les  grandes  choses  que  la  renommée  publie  *.  » 

Et  comme  pour  se  justifier  de  si  brillants  éloges  qui  auraient 
pu  laisser  croire  à  quelque  flatterie,  ou  du  moins  faire  soup- 
çonner de  l'excès  dans  son  admiration,  saint  Bernard  ajoute  : 
«  Je  n'ai  déguisé,  ni  le  bien,  ni  le  mal  ;  je  me  suis  déclaré  con- 
»  tre  le  mal  dès  que  je  l'ai  aperçu,  aussi  je  n'ai  garde  de  taire 

^  Cest  à  iui,  paratt-il,  que  saint  Bernard  avait  fait  alluiion  dans  ane 
eirconstanoe  où  il  disait  d'un  abl>ë  de  monastère,  wxil  ne  matohaii  ya- 
mais  qu'avec  une  suite  de  soixante  chevaux,  et  Vappareil  d'un  prince 
souverain . 

>  Stini  fitnuirdt  Eipitt.  7i. 
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»  le  bien  dont  je  suis  témoin.  Je  passerais  pour  nn 
n  emporté  plutôt  que  pour  un  censeur  équitable,  si  j'étais 
n  muet  sur  votre  conversion  ^rès  avoir  crié  si  hautement  oon- 
»  tre  vos  dérèglements.  » 

Et  quand  la  mort  vint  frapper  à  la  porte  de  la  cellule  de  Su- 
ger,  Tamitié  de  l'abbé  de  Clairvaux  ne  lui  fit  pas  défaut.  A  la 
première  nouvelle  qui  en  arrive  à  saint  Bernard,  empêché  de 
courir  à  l'heure  môme  au  chevet  de  son  ami  mourant,  il  veut 
du  moins  que  son  souvenir  y  soit  présent,  et  que  son  affection 
lui  parie. 

Elevant  ses  pensées  au-dessus  de  ce  monde,  il  lui  adresse 
ces  paroles  si  dignes  de  tous  les  deux  :  «  Ne  craignez  point, 
»  homme  de  Dieu,  de  vous  dépouiller  de  cet  homme  terrestre! 
n  Qu'avez-vous  présentement  de  commun  avec  ces  restes  de 
»  mortalité,  vous  qui  ôtes  sur  le  point  d'aller  au  ciel  pour  y  être 
n  revôtu  de  glmre? 

»  Je  souhaite  avec  ardeur,  mon  trôs-aimé,  de  vous  voir  avant 
»  ^  moment,  afin  de  recevoir  votre  bénédiction.  Du  moins, 
»  je  puis  toujours  vous  assurer  que  vous  ayant  aimé  comme 
»  j'ai  fait  si  longtemps,  je  ne  cesserai  jamais  de  vous  aimer... 
»  Je  ne  saurais  vous  perdre,  puisque  nos  cœurs  sont  unis  d'un 
»  amour  étemel  :  vous  ne  faites  que  me  devancer.  » 

Nous  aurions  aimé  voir  d'un  peu  plus  près,  Suger  dans  sa 
vie  politique,  surtout  durant  cette  régence  pour  laquelle 
Louis  VII  ne  crut  pas  trop  faire  en  lui  décernant  au  nom  de 
la  France  entière,  le  nom  de  père  de  la  Patrie^  à  son  retour 
de  cette  croisade  funeste  à  laquelle  le  sage  ministre  s'était 
tant  opposé,  non  point  qu'il  désapprouvât  les  croisades  en 
elles-mêmes  ;  il  le  montra  bien,  puisque  la  mort  le  surpritau 
milieu  des  préparatifs  d'une  expédition  en  faveur  des  princi' 
pautés  chrétiennes  d'Orient  que,  autorisé  par  le  pape  Eu- 
gène III,  il  devait  conduire  lui-<môme  malgré  l'épuisement 
de  l'âge  ;  mais  la  situation  des  affaires  était  telle,  au  moment 
du  départ  de  Louis  VII  pour  l'Orient,  que  son  absence  pou- 
vait, au  jugement  de  Suger ,  compromettre  le  royaume. —D 
l'aurait  été  en  effet  si  la  main  et  le  génie  de  Suger  n'avaient 
point  été  là.  Le  moine  historien  de  sa  vie  qui  avait  été,  paraît- 
il,  son  secrétaire,  résume  les  merveillee  de  cette  légeose  à 
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pleine  de  difficultés,  par  eette  parole  :  il  écrasa  les  ennemis  de 
PEtat  sans  répandre  tme  goutte  de  sang^  et  [intégralité  du 
raytrume  ne  fut  pas  même  entamée. 

Le  même  biographe  nous  apprend  que  pendant  l'expédi* 
tion  d*outre-mer,  tout  l'argent  qui  entrait  dans  les  coffres 
royaux  fut  emoyé  au  roi  pour  Vaider  dans  son  expédition 
au  réservé  comme  une  ressource  qui  lui  serait  très  utile  à  son 
retour^. 

Et  cependant  rien  n'était  en  souffrance  dans  l'intérieur  ; 
les  troupes  étaient  régulièrement  payées,  les  hommes  d'armes 
recevaient,  à  certains  jours,  des  habits  et  de  royales  lai^esses 
et  non  content  de  conserver  ce  qu'il  avait  en  garde,  Suger  res- 
taurait les  maisons  royales  tombant  en  ruines.  Quel  fut  donc 
le  secret  financier  du  régent?  Le  moine  Guillaume  nous  le  ré- 
Y^e,  et  nous  ne-  pensons  pas  qu'il  y  ait  à  craindre  que  l'exem- 
ple soit  très  contagieux  pour  les  ministres  et  les  JEînanciers 
de  nos  jours.  Ecoutons  le  bon  chroniqueur  ;  Suger  pourvoyait 
à  toutes  les  dépenses  sur  ses  propres  ressources  plutôt  qu'à 
Faide  des  revenus  du  Ir^or...  C'est  qu'il  aimait  la  France,  ce 
moine,  c'est  qu'il  aimait  son  roi..;  Si  des  paroles  pouvaient,  à 
l'effet  de  le  prouver,  ajouter  quelque  chose  à  de  tels  actes, 
nous  citerions  celles  qu'il  adressait  au  roi  absent  pour  presser 
son  retour.  Nous  ne  connaissons  rien  de  plus  touchant  que  ce 
passage  de  l'une  de  ses  lettres  : 

«  Pourquoi,  souverain  chéri,  lui  écrit-il,  pourquoi,  cher 
I»  maître,  ah  I  pourquoi  nous  fuyez*vous?  les  perturbations  de 
D  vos  états  sont  revenues,  et  vous  qui  deviez  nous  défendre, 
»  vous  vous  exilez  comme  un  banni,  vous  abandonnez  votre 
»  royaume  aux  invasions,  vos  maisons  royales,  vos  ch&teaux 
)i  sont  bien  entretenus,  mais  il  manque  votre  présence.  J'é- 
»  tais  déjà  bien  vieux  à  votre  départ,  mais  j'ai  plus  vieiUi  en- 
»  core  dans  ces  fonctions  où  je  consume  ma  vie  avec  joie,  sans 
»  autre  ambition,  sans  autre  vue  que  mon  amour  pour  votre 
»  majesté  et  pour  mon  devoir  *.  » 

Et  cet  homme  qui  avait  à  sa  disposition  toutes  les  riches- 
ses, toutes  les  grandeurs,  tous  les  honneurs,  fut  moins  admi- 

>  Oui  llelfflui  Monachat,  De  vt'la  Sugtrii^  lib.  m.  P«t.  lat.,  1. 1  Si»  p.  i  i  f  f . 
*  Sugffiu  ad  Loclovîcain,  rcg.,  ffEilt.  ftS^  %HM.^  p.  %111* 
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raUe  encore  dans  réclatde  sa  vie  publique  que  dans  Tinti- 
mité  de  sa  lie  de  religieux.  C'est  là  que  nous  aurions  aimé 
surtout  que  nous  arrét&trhistorien  derabbayedeSaint-Deoys, 
qu'il  nous  le  montrât  avec  les  biographes  ses  contemporains, 
s*assujettissant  à  toutes  les  exigences  de  la  vie  claustrale,  levé 
chaque  jour  avec  l'aurore,  vivant  dans  la  simplicité  du  plus 
modeste  des  religieux,  caché  enfin  dans  la  plus  humble  des 
cellules.  Celui  qui  prodiguait  toutes  les  magnîficencesde  l'ar- 
chitecture pour  Dieu  et  pour  la  demeure  de  ses  firères,  ne 
voulut  pour  lui  qu'une  cellule  isolée,  nue^  dix  pieds  de  large, 
sur  quinze  de  long.  Ce  qui  faisait  jeter  à  Pierre  le  Vénérahk^ 
abbé  de  Cluny,  ce  cri  d'admiration  :  «Quelle  leçon  nous  rece- 
»  vous  de  cet  homme  I...  Nous  nous  élevons  des  demeures,  lui 
»  ne  bAtit  que  pour  Dieu  seul.  » 

11  faut  dire  que  cette  cellule  avait  vue  dans  la  basilique. 
C'était  là  le  seul  privilège  qu'il  s'était  ménagé  ;  le  voisinage, 
la  vue  du  tabernacle  la  rendait  plus  chère  et  plus  précieuse  à 
la  foi  qu'un  palais  splendide. 

Cette  foi  le  soutint  et  l'inspira  dans  la  longue  lutte  avec  la 
mort.  C'est  elle  qui  l'avait  poussé,  peu  de  temps  avant,  au 
tombeau  de  saint  Martin,  pour  lui  faire,  comme  il  s'en  ex- 
primait aux  compagnons  de  ce  suprême  et  solemnel  pèleri- 
nage, son  dernier  adieu^  voulant  que  sa  mort  fftt  comme  pla« 
cée  sous  la  garde  des  deux  grands  patrons  de  la  France  et  de 
son  Eglise.  —  Cette  même  foi  lui  mettait  aux  lèvres  rexpresr- 
sion  de  son  ravissement  de  sortir  de  cette  vie,  comme  iuM 
prison^  pour  entrer  dans  le  Royaume  de  la  véritable  li- 
berté. 

C'est  elle  qui ,  dictant  son  testament  %  fixe  le  détail  des 

'  Ce  tettameot  offre  ce  caractère  particalier,  qu*il  avait  été  offert  et  re^v 
en  pleÎD  chapitrei  plusieurit  années  a?aut  la  mort  de  Suger  :  austî,  le  àt- 
aigne-ton  par  le  nom  de  Staiuia»  11  fut  signé  par  les  digniiaires  do  ao- 
Dastère,  par  un  grand  nombre  de  religieux  et  même  par  le»  jeuuet  en- 
fants i^ts  petits  religieux^  suivant  le  nom  que  leur  donDeut  les  manus- 
critt  et  registres  de  l'abbave)...  Signum  Hemelini  jpueri,  Emaldi 
puert,  ete.,  lit-on  à  la  aniie  des  signatures  des  moines.  Éii6ii,  pour  con- 
ronner  la  solemnité  de  Tacte,  et  assurer  plus  encore  son  aotbeuticité,  plu- 
sieurs éfèqnes  le  souscriTirent  aussi.  On  comprend  que  rieo  n'était  ploi 
eapablt  que  cet  rormet  si  solemnelles,  d'entourtr  de  respect  des  éupon- 
tûiDf  tcstanMDtâiret,  oonme  rien  m  .  pouvait  «ssurtr  daToitag*  1m^  ^^ 
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prières  à  offrir  pour  son  âme,  comme  c'est  rhumilitë,  qui 
formule  la  disposition  :  eget  enimparvitas  nostra... 

La  charité  y  inscrit  aussi  une  disposition  qui  était  dans  les 
mœurs  de  l'époque  et  qui  fait  sourire Tesprit  moderne;  c'est 
la  désignation  de  la  nature  des  portions  qui  seront  données 
au  réfectoire  des  frères ,  chaque  année ,  au  jour  anniversaire 
de  sa  mort  :  duos  videlicet  omnibus  communes ,  non  quales* 
cumque,  sedplenarias  et  apias  exhibendo  pitantids* 

Si  la  natured'unem/roc/uc/ion  n'a  pas  permis,  àM"^  Félicie 
d'Âyzac ,  comme  nous  l'indiquions,  il  n'y  a  qu'un  instant,  de 
s*étendre  sur  cette  vie  de  l'abbé  Suger,  que  sa  plume  facile 
aurait  fadt  ressortir  dans  ses  teintes  les  plus  brillantes  et  ses 
instructions  les  plus  touchantes,  et  dont  à  son  défaut,  nous 
venons  d'esquiser  quelques-unes,  elle  en  dit  assez  néanmoins 
pour  faire  apercevoir  dans'Suger  ce  caractère  ^ue  l'histoire 
nous  montre  dans  plusieurs  grands  honmies ,  de  savoir  tout 
embrasser  et  de  pouvoir  suffire  à  tout ,  en  s'élevant  aux  plus 
grandes  choses  et  en  descendant  aux  plus  petites;  caractère 
qui  fait,  on  se  le  rappelle,  celui  de  notre  grand  empereur 
Charlemagne,  et  que,  le  résumant  dans  une  de  ses  applications 
les  plus  sensibles,  Montesquieu  peint,  dans  cette  phrase  de- 
venue en  quelque  sorte  classique  parmi  nous  :  Lui  qui  avaii 
distribué  à  ses  peuples  toutes  les  richesses  des  Lombards  et  les 
immenses  trésors  de  ces  Euns  qui  avaient  dépouillé  Funivers^ 
il  ordonnait  qu'on  vendît  les  ceufs  des  basses^ours  de  ses 
domaines  et  les  herbes  inutiles  de  ses  jardins  ^ 

Eh  bien  I  nous  savions  tous ,  (car  l'histoire  de  la  France 
nous  l'avait  appris ,)  que  le  caractère  dont  nous  parlons  se 
trouvait  dans  Suger  pour  ce  qui  touche  en  principe  les  grandes 
choses ,  mais  beaucoup  pouvaient  ignorer  qu'il  se  oomplét&t , 
chez  l'abbé  de  Saint*Denis  dans  son  second  élément,  avant  de 
l'avoir  appris  dans  l'introduction  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe. 

Son  auteur,  par  les  détails  qu'il  puise  dans  le  livre  de  l'ad- 
ministration deSugeretdansd'autresouvrages  contemporains, 
nous  prouve  en  effet  que  son  caractère  fut  complet.  Car  il 

ciition  cpie  U  pan  qu'y  pTtnait  «t  l'uMOtîmeal  qae  lui  domiait  tout  le 


*  Etprit  du  hit,  1.  u,  c  il, 


132  ÉTDDK  SUR  LA  BASILIQUE 

fut  à  la  hauteur  des  plus  grandes  choses ,  mais  il  sut  aussi 
descendre  aux  plus  petites ,  et  s'y  appliquer  avec  une  égale 
habileté  et  le  même  succès  ;  que  s'il  fut  grand  ministre ,  et 
régent  à  jamais  illustre,  il  ne  se  montra  pas  moins  Tadminis- 
trateur  habile  de  la  fortune  de  son  abbaye,  l'économe  appli- 
qué au  soin  de  ses  moindres  intérêts,  le  surveillant  et  le  pro- 
pagateur des  travaux  agricoles  autour  de  lui,  le  seigneur  féo- 
dal tout  occupé  de  F  amélioration  du  sort  de  ses  vassaux. 

C'est  ainsi  que  madamed'Âyzac  nous  le  montre,  sous  l'ins- 
piration d'une  grande  pensée  politique  en  même  temps qued'un 
sentiment  profondément  chrétien,  déchargeant  de  toutes  les 
obligations  onéreuses  qu'induisait  le  droit  de  main  morte^ 
les  habitants  de  la  ville  de  Saint-Denys, 

C'est  ainsi  que  nous  le  voyons,  en  dehors  de  tout  ce  qu'il 
fit  pour  l'agriculture  en  général, 'dans  les  domaines  qui  dé- 
pendent de  l'abbaye,  travaillant  spécialement  à  propager  dans 
les  contrées  avoisinant  Paris,  la  culture  de  la  vigne. 

C'est  ainsi  que  nous  verrions,  si  nous  suivions  l'auteur  dans 
ces  domaines  que  le  monastère  possédait  sur  des  points  divers 
de  la  France  et  qu'un  usage  consacré  désignait  du  nom  des 
fiefs  des  martyrs ^^  que  nous  verrions,  disons-nous,  ces  do- 
maines marqués,  pour  ainsi  parler,  du  sceau  de  la  sage  et  ha- 
bile administration  de  ce  grand  homme.  —  Nous  aimons  la 
pieuse  préoccupation  de  l'auteur  à  écarter  tout  ce  qui  serait 
de  nature  &  jeter  quelque  ombre  sur  cette  grande  mémoire, 
à  l'occasion  des  intérêts  temporels  de  l'abbaye  dont  le  gou- 
vernement lui  était  confié.  U  repousse  loin  d'elle  le  motif 
d'un  intérêt  de  corps  exclusif.  <c  Quand  on  étudie  ses  œuvres, 
»  dit-il,  on  voit  qu'elles  tendirent  .pour  la  plupart  à  l'utliité 
»  générale,  et  que  le  but  de  ce  grand  homme  fut  d'améliorer 
»  toute  chose,  et  de  substituer  partout  aux  malheurs  nés  de 
»  l'oppression,  la  paix  elle  repos  moral.  » 

Parmi  ces  milliers  de  visiteurs  que  dans  nos  temps  de  foi 
tflfàiblie  et  de  charité  languissante,  la  curiosité  plus  qu'un 
motif  purement  religieux  attire  chaque  année  dans  la  basili- 

*  Lei  chartes  de  donaiionis  mentioDnàient,  en  efieti  que  le»  pcoprWléi 
qn'ellci  donnaicot  à  la  basiliqae  ou  à  l'abbaye,  étuient  oUertea  à  iaan  pa- 
UvBit  kt  iainu  martjm,  Denji,  Aoi tique  et  Éleutbère. 


ET  l'aBBATE  de  SAINT-DENYS.  133 

que  de  Saint-Denys,  U  en  est  bien  peu  qui  emportent  une  no- 
tion vraiment  complète  de  ce  temple  vénérable  qui  n'est  pas 
moins  le  monument  national  que  le  monument  religieux... 
Mais  vous  qui  aurez  à  cœur  de  ne  laisser  rien  d'inexploré,  rien 
d'inaperçu,  quand  vous  serez  arrivé  au  fond  de  Tabside,  der- 
rière la  confession  des  saints  martyrs,  arrêtez-vous  là,  en  face 
la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  devant  les  antiques  et  curieu- 
ses verrières  qui  la  décorent.  Echappée  aux  ravages  du 
temps  et  surtout  à  celui  des  hommes.  Tune  d'elles  vous  dira 
qu'elle  est  contemporaine  de  l'illustre  abbé  sur  la  vie  du- 
quel nous  avons  fixé  l'attention  dans  les  pages  qui  pré- 
cèdent. 

Parmi  ces  panneaux  qui  nous  retracent  les  mystères  de  la 
mère  de  Dieu ,  cherchez  bien ,  dans  ce  groupe  oîi  figurent 
Marie  et  sa  cousine,  sainte  Élizabeth  recevant  sa  visite; 
voyez-vous ,  prosterné ,  ou  plutôt  étendu  sur  le  sol ,  dans 
l'attitude  du  religieux  qui  fait  sa  coulpe  en  chapitre,  ce  moine 
en  froc  noir,  àla  tête  rasée,  aux  pieds  dépouillés  même  de  leurs 
sandalies;  il  ne  garde  qu'un  seul  signe  de  sa  dignité  et 
de  sa  grandeur,  c'est  la  crosse  abbatiale  ;  encore  semble-t-il 
ne  la  conserver  que  pour  l'humilier,  ou  plutôt  que  pour  avoir 
la  consolation  de  la  déposer  aux  pieds  de  la  sainte  Vierge,  en 
gage  de  sa  vénération,  de  sa  dépendance  et  de  son  amour. 
Quelques  caractères  tracés  au-dessus  de  sa  tête,  seront  facile- 
ment déchiffrés  par  vous,  et  bien  qu'incomplets,  ils  vous  of- 
friront néanmoins  dans  leur  ensemble  cette  désignation  :  Su- 
gerius  abbas. 

Quand  l'histoire  ne  nous  aurait  rien  gardé  à  cet  égard,  cette 
verrière  précieuse  échappée  au  naufrage,  ne  suffirait-elle  point, 
pour  nous  dire  quels  étaient  les  sentiments  de  l'ami  de  saint 
Bernard  pour  l'auguste  Mère  du  Verbe  incarné? 

Mais  Suger  lui-même  a  parlé,  et  nous  n'avons  pu  lire,  sans 
charme,  un  récit  tout  embaumé  de  piété,  de  suavité  et  de  poé- 
sie, emprunté  par  madame  d'Ayzac  au  Livre  de  radministra' 
tioii  de  Suger. 

U  avait  rendu  au  culte  une  chapelle  de  la  Vierge  longtemps 
délaissée,  et  Dieu  semblait  prendre  plaisir  à  révéler  là  sa  puis- 
sfuice  par  les  mains  de  sa  sainte  Mère.  Le  pieux  abbé  raconte 
irsÉAU.  TOHX  vni.— N«  kk\  1863.  (67*  vol.  de  la  coll.)  9 
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avec  admiration  les  merveilles  dont  il  a  été  lui-môme  le 
témoin. 

Ce  récit  qui  n'a  rien  à  envier  au  charme  des  plus  gracieu- 
ses légendes,  emprunte  au  caractère  du  grand  homme  qui 
nous  le  transmet,  une  autorité  que  ne  présentent  pas  toujours 
les  pieuses  narrations  de  nos  pères. 

Une  noble  et  pieuse  dame  avait  amené,  au  vénéré  sanc- 
tuaire, une  pauvre  enfant  de  douze  ans,  muette  depuis  le  ber- 
ceau. Pendant  que  les  religieux  chantaient  Toffice  nocturne, 
Tenfant  tombée  comme  en  extase,  voit  apparaître  à  gauche  de 
Tautel,  une  femme  à  Taspect  de  Reine,  d'une  beauté  douce 
et  voilée  comme  la  splendeur  de  la  lune,  et  d'un  éclat  éblouis- 
sant comme  le  rayonnement  du  soleil.  Son  front  étincelait  de 
pierreries,  l'or  ruisselait  sur  son  manteau. 

L'apparition  traversa  lentement  le  sanctuaire  en  glissant  et 
rasant  l'autel,  se  dirigea  vers  son  angle  droit  où  elle  alla  s'éva- 
nouir: mais  passant  devant  l'enfant,  elle  l'appela  par  son 
nom,  avec  un  accent  ineffable,  étranger  au  langage  humain... 
Toute  l'assemblée  tressaillitj  car  chacun  avait  entendu.  Et 
l'enfant  :  ô  ma  Souveraine .'...  Pâle  d'émotion  et  de  joie,  elle 
s'était  levée  en  tendant  les  bras...  Elle  conserva  la  parole  si 
miraculeusement  recouvrée,  et  Suger,  qui  depuis  cinq  ans 
l'avait  toujours  connue  muette,  l'entendit,  cinq  autres  années, 
glorifier  sa  bienfaitrice ,  et  bénir  la  chapelle  de  Notre-Dame- 
des  Champs  >. 

La  prédilection  de  Suger  pour  un  lieu  si  cher  à  sa  piété  en- 
vers la  Mère  de  Dieu,  dépouilla  en  sa  faveur,  son  abbaye  de 
Saint-Denys  :  car  il  y  fit  porter,  l'un  des  objets  les  plus  pré- 
cieux de  sa  bibliothèque  liturgique,  le  magnifique  Diumal 
que  lui  avait  donné  Charles  le  Chauve.  Nous  ajouterons  comme 
une  circonstance  caractéristique  de  l'époque  et  qui  nous  paraît 
étrange  au  milieu  de  nos  richesses  bibliographiques,  que  Su- 
ger joignit  à  ce  présent  celui  de  ce  qu'il  appelle  Biblioihecanx 
honestam  :  or,  cette  bibliothèque  consistait  dans  trais  Plu- 
mes que  la  riche  et  savante  abbaye  offrait  au  sanctuaire  de  la 
sainte  Vierge,  et  au  prieuré  qui  s'y  trouvait  adjoint. 

Nous  nous  sommes  arrêté  sur  Suger  ;  c'est  que  indépen- 

^  Liber  de  adminisiratione  Sugerii^  cap.  xn.  Pat.  /ai.,  1. 1  le^p*! tts. 
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damment  de  Tintérêt  historique  qui  s'attache  à  ce  grand 
homme,  vous  ne  pouvez  parler  de  Tabbaye  de  Saint-Denys  et 
de  sa  basilique,  sans  que  son  souvenir,  et  en  quelque  sorte  son 
image,  ne  soient  constamment  devant  vous. 

Nous  compléterons  dans  un  troisième  et  dernier  article, 
notre  travail  sur  Saint-Denys  et  sur  Touvrage  de  madame 
d'Ayzac. 

L'abbé  J.  Jaquemet. 
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((Lrittqur  biblique. 


SUR  U  6ÊNÉA106II  DE  NOTRE  SEIGNEUR  JÉSUS-CHRIST. 


La  généalogie  qui  se  lit  au  commencement  de  l'Évangile  de 
saint  Mathieu  et  celle  qui  se  trouve  à  la  fin  du  3"'  chapitre 
de  saint  Luc ,  ont  toujours  embarrassé  les  interprètes  des  li- 
vres saints,  car  les  deux  semblent  être  celle  de  saint  Joseph; 
mais,  comme  il  n'en  peut  être  ainsi,  on  a  pensé,  avec  raison, 
que  Tune  devait  s'appliquer  à  la  sainte  Vierge  et  l'autre  à  saint 
Joseph. 

Presque  tous  ceux  qui  ont  étudié  cette  matière  ont  attribué 
k  saint  Joseph  la  généalogie  se  trouvant  en  saint  Mathieu  et  à 
la  sainte  Vierge  celle  de  saint  Luc. 

A  l'appui  de  cette  opinion,  ils  soutiennent  :  qu'au  lieu  de 
traduire  en  saint  Luc  putabatur  ftlius  Joseph ,  qui  fuit  Helij 
etc.,  par  on  le  regardait  comme  fils  de  Joseph^  quilefiUdMi- 
liy  etc.,  on  doit  admettre  que  ces  mots  signifient  : (?n  le  regar- 
dait comme  fils  de  Joseph^  qui  fut  gendre  d'Hélij  etc. ,  oubien  : 
on  le  regardait  comme  fils  de  Joseph^  mais  il  Fêtait  réelle- 
ment d'He'lij  etc.  Ils  ajoutent  que  le  nom  d'Héli  est  le  même 
qu' Héliakim  o\iJoakim]  que  les  deux  généalogies  se  réunis- 
sent non  seulement  en  David,  mais  encore  en  Salathiel  et  Zo- 
robabel,  d'où,  après  s'être  divisées,  elles  remontent  jusqu'à 
David  ;  que  si  saint  Mathieu,  après  avoir  annoncé  qu'il  va  don- 
ner la  généalogie  de  Jésus-Christ,  donne  celle  de  saint  Joseph, 
c'est  qu'aux  yeux  des  Juifs  pour  lesquels,  disent-ils,  écrivait 
cet  évangéliste,  saint  Joseph  était  censé  père  du  Sauveur,  et 
que,  selon  les  Docteurs  juifs,  la  famille  de  la  mère  n'était  pas 
une  famille,  etc.  k  * 

Ces  moyens  de  conciliation  des  textes  évangéiiques  sont 
loin  d'être  très-satisfaisants,  et  en  effet  : 

*  Voir  en  la  Bible  de  Vence  U  dÎMeriaiioa  de  D.  Calmet  tor  la  géséa 
logie  doN.S.  Jt  sas-Christ.— Dcrgier,  DicU  ihéoiog.y  au  mot  génialogit 
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1*  Si  le  S""'  chapitre  de  &aiiit  Luc  donne  la  généalogie  de 
la  sainte  Vierge,  comment  se  fait-il  que  son  nom  ne  soit  pas 
prononcé  en  tout  ce  chapitre  ?  Changer  Héli  en  Joakim^  n'est- 
ce  pas  une  manière  par  trop  radicale  de  lever  une  diffi- 
culté? 

^  La  réunion  des  deux  généalogies  en  Salathiel  et  Zoroba- 
bel,  puis  leur  séparation  jusqu'à  David,  est  une  impossibilité 
pour  ne  pas  dire  une  absurdité  ;  Salathiel  ne  pouvant  avoir 
deux  pères  et  être  tout  &  la  fois  fils  de  Jéchonias  et  de  Neri  ; 
évidemment  les  Salathiel  et  Zorobabel  des  deux  évangé- 
listes  sont  des  personnages  différents  quoique  de  mêmes 
noms. 

3*  Pour  faire  admettre  que  saint  Mathieu,  après  avoir  an- 
noncé qu'il  va  donner  la  généalogie  de  Jésus-Christ,  donne 
celle  de  saint  Joseph,  on  dit  que,  suivant  la  loi  juive,  saint  Jo- 
seph était  le  père  de  Jésus,  et  que  la  famille  de  la  mère  n'était 
point  comptée  comme  famille  ;  mais  cela  ne  peut  s'appliquer 
qu'aux  naissances  ayant  lieu  suivant  les  lois  ordinaires  de  la 
nature  ;  or  saint  Mathieu  disant  formellement  que  saint  Jo» 
seph  n  était  pas  le  père  de  Jésus,  pouvait-il,  sans  se  contredire, 
le  présenter  rfa/wfem^me  chapitre  comme  son  père  véritable ^ 
en  le  faisant  figurer  en  sa  généalogie?  Au  v.  17, l'écrivain  sa- 
cré, comptant  les  générations  d'Abraham  à  Jésus,  compte 
celle  du  Sauveur  comme  les  autres  ;  il  la  prend  donc  dans  la 
môme  acception  que  celles-ci,  c'est^i-dire  dans  le  sens  d'une 
filiation  naturelle  et  non  d'une  filiation  résultant  de  quel- 
que fiction  légale. 

Mais  si  l'on  pouvait  prouver  que  la  généalogie  de  l'Évangile 
de  saint  Mathieu  est  celle  du  Sauveur,  et  que  saint  Luc 
donne  celle  de  saint  Joseph,  toutes  les  difficultés  s'évanoui- 
raient. 

C'est  cette  preuve  que  nous  allons  essayer  d'établir: 

Au  V.  17,  saint  Mathieu  dit  que  d'Abraham  à  David  il  y  a 
etPl4  générations,  14  de  David  à  la  captivité  et  14  de  la  cap- 
tivité à  Jésus  ;  or,  si  nous  comptons  ces  générations,  nous  en 
trouvons  bien  14  d'Abraham  à  David,  autant  de  David  à  la 
captivité,  mais  de  la  captivité  à  Jésus  nous  n'en  trouvons  plus 
que  13  comme  le  montre  le  tableau  suivant: 
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1   Abraham. 

1  Salomon. 

s  Isa«c. 

S  Roboam. 

s  Jacob. 

B  Abîas. 

4  Judas. 

4  Asa. 

A  PharM. 

B  Josaphat. 

6   Esron. 

•  Joram. 

7  Âram. 

7  Oziai. 

8  Aminadab. 

8  Joatham. 

9  NaaMon. 

•  Achaz. 

10  SalmoD. 

10  Ezëchiai. 

41  Boox. 

Il  Manaues. 

19  Obed. 

Il  Amon. 

IS  Jetsë. 

18  Joiias. 

Il  David. 

Il  JechoDÎai 

I  Salathicl. 
8  Zorobabel. 
8  Abiud. 
4  Eliacim. 
8  Axor. 
8  Sadoc. 

7  Achim. 

8  RKod. 

8  Elcasar. 

10  Matbao. 

11  Jacob. 
18  JoMpb. 
18  Jaaua. 


Pour  expliquer  cette  apparente  contradiction,  on  prétend 
que  dans  le  texte  de  saint  Mathieu,  tel  que  nous  le  pcfisédons 
et  qui  n*est,  comme  on  sait,  que  la  traduction  grecque  d'un 
texte  hébreu  aujourd'hui  perdu,  une  génération  a  été  omise 
par  la  faute  des  copistes,  entre  la  captivité  et  la  naissance  de 
Jésus-Christ. 

Il  y  a  donc,  de  Taveu  de  tout  le  monde,  une  fouie  en  le  texte 
de  la  généalogie  qui  commence  l'Évangile  de  saint  Mathieu. 

D'un  autre  côté,  nous  avons  le  texte  original  de  saint  Luc, 
et  ce  texte,  pris  isolément,  ne  présente  pas  la  moindre  obscu- 
rité, tandis  que  la  faute  existant  en  le  texte  dé  saint  Mathieu, 
résulte  nécessairement  des  termes  mômes  que  nous  y  lisons. 

N'est-il  donc  pas  rationnel  dechercher  d'abord  en  saint  Ma- 
thieu seul  la  correction  de  la  faute  qui  s'y  trouve,  sans  torturer 
le  sens  de  saint  Luc  qui,  par  lui  même,  est  si  clair  et  lui  don- 
ner un  sens  auquel  personne  n'eût  assurément  pensé,  si  le 
besoin  de  la  cause  n'y  eût  forcé?  Or  il  nous  semble  que  cette 
correction  est  très-possible  et  que  le  changement  de  quel- 
ques lettres  qu'on  a  pu  aisément  confondre,  lève  toutes  les  dif- 
ficultés. 

En  effet,  si  l'on  examineleslettres  grecques  formant  lesdeax 
noms  de  Joseph  et  Joakim  (I(«>ffr,9,  Itt>axi(A) ,  on  sera  frappé 
de  la  ressemblance  existant  entre  elles  :  les  deux  premières 
sont  les  mêmes,  les  troisièmes  (  «et  a)  ont  les  plus  grands 
rapports  ;  les  quatrièmes  (x  et  y\)  ne  diffèrent  guère  que  par 
une  légère  courbure  du  second  jambage  ;  enfin  le  f ,  dernière 
lettre  du  premier  de  ces  noms,  ne  manque  assurément  pas  de 
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ressemblance  avec  tfx,  les  deux  dernières  du  second,  surtout  si 
elles  se  trouvent  un  peu  rapprochées.  Il  nous  parait  donc  ex- 
trêmement probable ,  pour  ne  pas  dire  évident,  qu'un  des 
premiers  copistes  de  la  traduction  grecque  de  saint  Mathieu 
aura  lu  Joseph  au  lieu  de  Joakim;  puis,  sans  doute,  sachant 
que  saint  Joseph  était  Tépoux  et  non  le  père  de  Marie,  il  aura 
remplacé  le  mot  père  par  le  mot  époux  ;  il  pourrait  même 
avoir  lu  le  second  de  ces  mots  pour  le  premier,  car  bien  que 
les  lettres  formant  en  grec  ces  deux  mots  (ivMp  et  Mi^ 
n'aient  pas  la  même  ressemblance  que  celle  des  mots  Joseph  ^i 
Jeakinij  il  y  a  entre  elles  quelque  rapport  et  plus  assurément 
qu'entre  les  mots  Jérémie  et  Zacharie^  que  les  copistes  ont 
mis  l'un  pour  l'autre  au  ch.  27,  v.  9  de  saint  Mathieu,  ainsi 
que  le  reconnaissent  sans  difficulté  tous  les  interprètes 

n  nous  parait  donc  certain  qu'au  lieu  de  lire  Joseph,  Virum 
MaricRy  il  faut  au  verset  16  du  i*'  chap.  dé  saint  Mathieu  lire 
Joakim^  patrem  Mariœ. 

Avec  cette  rectification  tout  se  trouve  admirablement  conci- 
lié :  saint  Mathieu  annonce  Xhgénéalogie  de  Jésus  et  il  la  donne 
réellement;  les  14  générations  indiquées  par  le  v.  17  de  la 
captivité  à  Notre  Seigneur  se  retrouvent  exactement  sans 
avoir  besoin  de  supposer  la  perte  d'aucune  partie  du  texte, 
puisque  saint  Joakim  occupe  le  12*  rang,  la  sainte  Vierge  le 
13*  et  Jésus  le  14*.  Enfin  la  généalogie  de  l'Évangile  de  saint 
Luc  est  celle  de  saint  Joseph^  comme  l'indique  le  sens  naturel 
du  texte. 

Remarquons  qu'autrefois  les  lettres  n'avaient  pas  la  forme 
arrêtée  que  leur  a  donnée  l'imprimerie;  chaque  scribe,  en 
copiant  un  livre,  traçait,  suivant  son  habileté  ou  son  caprice, 
des  lettres  dont  la  forme  s'éloignait  plus  ou  moins  de  celles 
du  manuscrit  qu'il  transcrivait,  et  il  devait  y  avoir  de  fré- 
quentes erreurs.  Au  temps  de  la  primitive  Eglise,  les  livres 
saints  étaient  rares,  puisque  les  païens  détruisaient  tous  ceux 
qu'ils  pouvaient  saisir.  Les  écrits  composant  le  Nouveau  Tes- 
tament n'étaient  pas,  comme  aujourd'hui,  réunis  en  un  seul 
volume  ;  chaque  écrivain  sacré  en  formait  un  séparé  ;  ceux 
qui  avaient  saint  Mathieu  n'avaient  probablement  pas  saint 
Luc,  et  réciproquement.  De  ces  causes  il  a  dû  résulter  que 
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l'opposition  apparente  entre  saint  Mathieu  et  saint  ha/t  a 
très  bien  pu  n'avoir  pas  été  remarquée  en  des  temps  où  il  eût 
été  facile  de  la  faire  disparaître  ;  alors,  en  effet,  les  chrétiens, 
pressés  par  les  persécuteurs,  recherchaient  en  les  livres 
saints  plutôt  les  instructions  du  divin  Maître  que  les  choses 
qu'on  pourrait  appeler  de  simple  curiosité,  comme  la  con- 
frontation des  deux  généalogies. 

Si  Ton  nous  reprochait  de  ne  pas  assez  respecter  le  texte  sa* 
cré,  nous  répondrions  d'abord  que  nous  ne  proposons  pas  un 
changement  plus  radical  que  celui  que  tout  le  monde  s'ac- 
corde à  faire  en  lisant  au  chap.  27  v.  9  du  môme  évangeUste 
Zacharie  au  lieu  de  Jérémie;  puis  nous  demanderions  quels 
sont  ceux  qui  respectent  le  plus  ce  texte  ;  ou  de  ceux  qui  siqh 
posent  qu'une  génération  est  omise,  et  que  par  conséquent  le 
livre  saint  a  subi  la  perte  de  quatre  mots  entiers  et  cela  pour 
arriver  à  un  résultat  qui  oblige  de  torturer  non  seulement  le 
sens  de  saint  Luc,  mais  encore  de  saint  Mathieu  lui-même; 
ou  de  ceux  qui,  comme  nous,  ne  proposent  que  le  chang^Beat 
de  six  lettres ,  par  des  motifs  tirés  tant  du  texte  même  que  de 
la  similitude  des  lettres^  et  par  là  arrivent  non  seulement  à 
remettre  les  deux  évangélistes  en  leur  sens  le  plus  naturel, 
sans  la  moindre  ombre  de  contradiction,  mais  encore  à  trou- 
ver en  le  texte  sacré  le  vrai  nom  du  père  de  la  sainte  Vierge? 

Si  l'on  nous  oppose  l'avis  du  très  grand  nombre  de  ceux 
qui  ont  écrit  sur  cette  matière,  nous  répondrons  que  souvent 
on  va  chercher  la  vérité  beaucoup  plus  loin  qu'elle  ne  se 
trouve  réellement. 

Enfin  nous  ajouterons  une  considération  qui  nous  paraît 
d'un  grand  poids: 

Aux  fêtes  de  F  Immaculée  conception  et  de  la  Nativité  de  la 
sainte  Vierge,  le  missel  romain  met  pour  Evangile  la  généor 
logie  de  saint  Mathieu  et  non  celle  de  saint  Lue^  comme  il 
semble  qu'auraient  dû  le  faire  les  souverains  Pontifes,  s'ils 
avaient  regardé  cette  dernière  généalogie  comme  celle  de  h 
sainte  Vierge;  mais,  chose  bien  plus  remarquable  encore,  la 
fête  de  saint  Joakim^  père  de  la  sainte  Vierge^  a  aussi  pour 
évangile  cette  même  généalogie  de  saint  Mathieu!  Or,  si  l'on 
pouvait  trouver  en  la  dignité  d'époux  de  Marie,  qu'a  eue  saint 
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Jos^ ,  un  motif  plus  ou  moins  satisfaisant  de  mettre  sa  gé- 
néalogie aux  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  y  aurait-il  possibilité  de 
trouver  un  motif  quelconque  déplacer  cette  même  généalogie 
en  la  messe  de  saint  Joa/dm^  tandis  qu'on  aurait  eu  en  saint 
Luc  la]^r<^re  généalogie  de  ce  saint  patriarche? 

Si  donc  l'Eglise^  toujours  inspirée  de  l'Esprit  saint,  n'a  pas 
rendu  en  cette  matière  une  décision  formelle  k  laquelle  tout 
chrétien  devrait  se  soumettre,  ne  peut^on  pas,  d'après  ce 
qu'elle  a  inséré  en  ses  ofiBces,  conclure  à  juste  titre^  qu'elle 
aUribue  à  Jésus  et  d  sa  sainte  Mère  la  généalogie  de  FEvan-- 
ffile  de  saint  Mathieu^  et  à  saint  Joseph  celle  gui  se  trouve  en 
samiLuc? 

D  nous  sanUe  avoir  indiqué  une  explication  naturelle  et 
très  satisfaisante  de  la  difficulté  qui  fait  l'objet  de  cette  note  ; 
et  en  montrant  que  Marie  descend,  non  seulement  de  David, 
mais  encore  de  Salomon  et  de  la  série  des  rois  ses  succes- 
seurs, nous  nous  estimons  heureux  d'avoir  pu  signaler,  dans 
Tordre  temporel,  une  nouvelle  illustration  de  celle  dont  l'E- 
rse a  dans  ces  dernières  années ,  proclamé  le  triomphe  en 
Tordre  spirituel. 

GOUNAVD , 
Notaire  honorairt. 
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trabtttone  prtnitttord. 

BV    9I«IIB   BB   liAL    GBOI1L 

DANS  LES  TEMPS  ANTIQUES 

ET  PRINCIPALEMENT   CHEZ  LES  NATIONS   PAIeNNKS, 


DEUXIÈME  ARTICLE  ^ 

«  Que  les  païens  aient  compris  comme  nous  le  signe  de  la 
Croix,  ce  n*est  pas  ce  que  je  prétends.  Il  en  était  chez  eux  du 
signe  delaCroix  à  peu  près  comme  des  figures  chez  les  Juifs. 
A  leurs  yeux,  il  avait  une  signification  réelle,  une  valeur  con- 
sidérable, quoique  plus  ou  moins  mystérieuse,  suivant  les 
lieux,  les  temps  et  les  personnes. 

»  Tu  connais  les  lettres  écrites  avec  de  Tencre  sympathique. 
A  ma  première  vue  les  caractères,  bien  que  réels,  sont  très- 
peu  apparents;  mais  à  l'approche  du  feu  ils  ressortent  tout  à 
coup,  etdeviennent  parfaitement  lisibles.  Tel  était  le  signe  de 
la  Croix  chez  les  païens.  Lorsqu'il  fut  frappé  des  rayons  de  la 
lumière  évangélique,  ce  signe  c/air-ofecwr  ne  changea  pas 
plus  de  nature  que  les  figures  de  l'Ancien  Testament  ;  mais, 
comme  eUes,  il  devint  intelligible  à  tous;  il  se  découvrit  :  il 
parla. 

))  Croire  que  chez  les  païens  le  signe  de  la  croix  fût  un  si- 
gne arbitriaire,  une  pareille  supposition  tombe  d'elle-même. 
Rien  de  ce  qui  est  universel  n'est  arbitraire:  le  signe  de  la 
Croix  moins  que  tout  le  reste.  Nous  touchons  ici,  mon  cher 
Frédéric,  à  un  des  plus  profonds  mystères  de  l'ordre  moral. 

))  N'oublie  pas  que  mon  but  actuel  est  de  montrer  dans  le 
signe  de  la  Croix  un  trésor  qui  nous  enrichit.  Pour  être  en- 
richi, il  faut  que  l'homme  demande  et  que  Dieu  l'exauce. 
Pour  que  Dieu  exauce  l'homme,  il  faut  que  l'homme  soit  agré- 

^  Voir  le  i"  article  au  n*  pre'cëdent  ci-dessus^  p.  7S. 
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able  à  Dieu  :  Deus  peccatores  non  exaudit.  Il  n'y  a  d'agréable 
à  Dieu  que  son  Fils  et  ceux  qui  lui  ressemblent. 

)i  Or,  le  fils  de  Dieu,  cet  unique  médiateur  entre  Dieu  et 
les  hommes,  est  un  signe  de  Croix  vivant  ;  et  vivant  éternelle- 
ment signe  de  Croix,  depuis  l'origine  du  monde,  Agnus  œci-' 
sus  ab  origine  mundi.  C'est  le  grand  Crucifié;  et  ce  grand 
Crucifié,  c'est  le  nouvel  Adam,  c'est  le  type  du  genre  humain. 
Pour  être  agréable  à  Dieu,  il  faut  donc  que  l'homme  ressem- 
ble à  son  divin  modèle  et  soit  un  crucifié,  un  signe  de  Croix 
vivant.  Telle  est,  comme  celle  du  Verbe  lui-même,  sa  desti- 
née sur  la  terre.  Mendiant:  telle  est  surtout  l'attitude  qu'il 
doit  prendre,  lorsqu'il  se  présente  devant  Dieu  pour  deman- 
der l'aumône. 

»  La  Providence  n'a  pas  voulu  qu'il  ignorât  cette  condition 
nécessaire  de  succès.  Pas  plus  que  le  souvenir  ds  sa  chute  et 
l'espérance  de  sa  rédemption,  l'homme  n'a  perdu  la  connais- 
sance de  l'instrument  rédempteur.  De  là  l'existence  et  la  pra- 
tique, sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  du  signe  de  la  Croix 
en  priant,  chez  tous  les  peuples,  depuis  l'origine  des  siècles 
jusqu'à  nos  jours. 

»  Dieu  n'a  pas  seulement  gravé  l'instinct  du  signe  de  la 
Croix  dans  le  cœur  de  l'homme.  Pour  tenir  sans  cesse  pré- 
sente, même  à  ses  yeux  corporels,  la  nécessité  de  ce  signe 
salutaire  et  lui  faire  comprendre  le  rôle  souverain  qu'il  doit 
jouer  dans  le  monde  moral ,  le  Créateur  a  voulu  que  dans  le 
monde  matériel  tout  se  fit  par  le  signe  de  la  Croix  ;  que  tout 
en  montrât  l'action  nécessaire  et  en  reproduisit  l'image. 
Écoute  les  hommes  qui  eurent  des  yeux  pour  voir. 

«  Il  est  infiniment  remarquable ,  dit  Gretzer,  que  dès  l'ori- 
w  gine  du  monde  Dieu  a  voulu  tenir  constamment  la  figure  de 
»  la  Croix  sous  'les  yeux  du  genre  humain ,  et  organisé  les 
»  choses  de  manière  que  l'homme  ne  pût  presque  rien  faire 
)>  sans  l'interventior)  du  signe  de  la  Croix  \  » 

Gretzer  est  le  centième  écho  de  la  philosophie  tradition- 

*  Illnd  consideratîone  dignitsimum  est,  qiiod  Deus  figuram  cnicîs  ab 
înitio  semper  in  hominum  oculis  Tersari  Tolait,  reroque  ita  institutt,  ut 
hoiDo  profMSiDodnm  nihil  agere  posset,  sine  interfeniente  crucis  tpecie 
(Gretzer,  De  Cruce^  lib.  i,  c.  5t). 
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nelle.  Prête  Toreille  à  quelques-uns  :  «  Regardez ,  disent-ils, 
»  toutes  les  choses  qui  sont  dans  le  monde ,  et  voyez  si  toutes 
»  ne  sont  pas  gouvernées  et  mises  en  œuvre  par  le  signe  de  la 
»  Croix.  L'oiseau  qui  vole  dans  les  airs,  Thomme  qui  nage  dans 
»  les  eaux  ou  qui  prie ,  forment  le  signe  de  la  Croix  et  ne  peu- 
»  vent  agir  que  par  elle. 

»  Pour  tenter  la  fortune  et  aller  chercher  des  richesses  aux 
»  extrémités  du  monde,  le  navigateur  a  besoin  d'un  navire.  Le 
»  navire  ne  peut  voguer  sans  mftt ,  et  le  mât  avec  ses  vergues 
»  forme  la  Croix.  Sans  elle  nulle  direction  possible,  nulle 
»  fortune  à  espérer.  Le  laboureur  demande  à  la  terre  sa  nour- 
»  riture,  la  nourriture  des  riches  et  des  rois.  Pour  l'obtenir 
»  il  lui  faut  une  charrue.  La  charrue  ne  peut  ouvrir  le  sein 
»  de  la  terre  si  elle  n'est  armée  de  son  soc;  et  la  charrue  ar- 
»  mée  du  soc  forme  la  Croix  \ 

»  Si  le  signe  de  la  Croix  est  le  moyen  par  lequel  l'homme 
»  agit  sur  la  nature ,  il  est  encore  l'instrument  de  son  action 
»  sur  ses  semblables.  Dans  les  batailles,  n'est-ce  pas  la  vue  du 
»  drapeau  qui  anime  les  soldats?  Que  nous  montrent  chez  les 
»  Romains  les  caniabra  et  les  sipara  des  étendards ,  si  non  la 
»  Croix?  Les  uns  et  les  autres  sont  des  lancer  dorées  et  sur- 
}>  montées  d'un  bois,  placé  horizontalement,  d'où  pend 
I»  un  voile  d'or  et  de  pourpre.  Les  aigles  aux  ailes  déployées 
n  placées  au  haut  des  lances  et  les  autres  insignes  militaires, 
j»  toujours  terminés  par  deux  ailes  étendues ,  rappellent  iova- 
»  riablement  le  signe  de  la  Croix. 

(c  Monuments  des  victoires  remportées ,  les  trophées  fo^ 
»  ment  la  Croix.  La  religion  des  Romains  est  toute  guerrière; 
j>  elle  adore  les  étendards  ;  elle  jure  par  les  étendards  ;  elle 
n  les  préfère  à  tous  les  dieux  :  et  tous  ses  étendards  sont  des 
»  croix  :  omnes  illi  imaginum  suggestus  in  signis  monilio 

^  Atm  qnaiido  ToUnt  ad  sethera  fonnam  cmcîs  airamant,  bomo  natn« 
per  aqaat  yei  orant,  forma  crucit  Tisitur.  (S.  Hier,  in  c.  xi  Marc)  Ao- 
IcniuB  naYiam,  Teloram  oornua,  sed  figura  oottras  crucîs  rolitani.  (Orîg.; 
HotniL  vin,  in  divers,)  —  Sîcut  aotem  Ecclesîa  siue  crace  stare  noo  po- 
test,  ita  et  sine  arbore  navû  infirma  est.  Statim  enim  diabolus  Inquiétai, 
et  iilam  Teotis  allidit.  At  ubi  sigouoi  crucîs  erigitur,  statim  et  diaboli  ini- 

Snitas  repeUitvr,  et  Tentorum  procella  sopitur.  (S.  Maxim.  Taurin.,  <p* 
.  Ambr.,  t.  m,  ser.  se,  etc.,  etc.) 
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n  crucum  sunV.  Aussi,  lorsqu'il  voulut  perpétuer  le  souvenir 
I)  de  la  Croix  par  laquelle  il  avait  vaincu,  Constantin  n'eût 
»  point  à  changer  l'étendard  impérial,  il  se  contenta  d'y  faire 
1)  graver  le  chiffre  du  Christ ,  comme  s'il  lui  importait  seule- 
»  ment  de  nommer  celui  de  qui  il  avait  eu  la  vision  et  non 
»  l'objet  de  cette  vision  *• 

»  L'homme,  à  son  tour,  se  distingue  extérieurement  de  la 
»  béte,  parce  qu'il  marche  debout  et  qu'il  peut  étendre  les 
)>  bras  ;  et  l'homme  debout,  les  bras  étendus,  c'est  la  Croix. 
p  Aussi,  il  nous  est  ordonné  de  prier  dans  cette  attitude,  afin 
»  que  nos  membres  eux-mêmes  proclament  la  passion  du 
»  Seigneur.  Quand  chacun  à  sa  manière,  notre  Ame  et  notre 
n  corps  confessent  Jésus  en  Croix,  c'est  alors  que  notre  prière 
)•  est  plus  promptement  exaucée. 

»  Le  ciel  lui-même  est  disposé  en  forme  de  Croix.  Que  re- 
»  présentent  les  quatre  points  cardinaux ,  si  non  les  quatre 
»  bras  de  la  Croix  et  l'universalité  de  sa  vertu  salutaire?  La 
))  création  toute  entière  porte  l'empreinte  de  la  Croix.  Platon 
)}  lui-même  n'a-t-il  pas  écrit^que  la  Puissance  la  plus  voisine 
n  du  premier  Dieu  s'est  étendue  sur  le  monde  en  forme  de 
n  Croix  *fït 

fc  De  là  cette  réponse  péremptoire  de  Minutius  Félix  aux 
païens  qui  reprochaient  aux  chrétiens  de  faire  le  signe  de  la 
Croix  :  a  Est-ce  que  la  croix  n'est  pas  partout,  leur  disait-il  ? 
tf  Vos  enseignes ,  vos  drapeaux ,  les  étendards  de  vos  camps , 
»  vos  trophées,  que  sont-ils,  sinon  des  croix  ornées  et  dorées? 
)}  Ne  priez-vous  pas  comme  nous  les  bras  étendus?  Dans 
»  cette  attitude  solennelle ,  n'employez-vous  pas  des  formules 
n  par  lesquelles  vous  proclamez  un  seul  Dieu  ?  Ne  ressem- 
)i  blez-vous  pas  alors  aux  chrétiens  adorateurs  d'un  Dieu  uni- 

*  Tertull.,  Apolog.j  xti.  Pat.  l(U,,t»  i,  p.  5««. 

«  Euâeb.,lib.  IX,  AtStor.  ». 

'  Ideo  eleratis  inanibos  oraie  pnecipimur,  ut  ipso  qnoque  raenibrorum 
geslu  patsionem  Domini  fateamur.  Tum  eniiti  citiuf  nottra  exaudilor  ora* 
tio,  cum  Christum,  quem  mens  loquitur,  etiam  corpas  îmitatur.  (S, 
Maxim.  Taat-in.  apad  Ambr.»  t.  m.  ser.  59.  —  S.  Hier.,  In  Mate,  XI  ; 
Tertall.  ,  ApoU  XVI  ;  —  Origen.,  HomiL  vni  in  diverSm) —  Dixit,  vim 
qose  primo  Deo  proxîma  erat,  in  modum  X  liUera  porrwtan  tt  eitfDMiai 
case.  (S.  Just. ,  ApoL  il,  elc. ,  «to.) 
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»  que ,  et  qui  ont  le  courage  de  confesser  leur  foi  au  milieu  des 
»  tortures,  en  étendant  leurs  bras  en  croix  ? 

»  Entre  nous  et  votre  peuple ,  quelle  différence  y  a-t-il , 
»  lorsque,  les  bras  en  croix ,  il  dit  :  Grand  Dieu ,  vrai  Dieu  y 
»  51  Dteu  le  veut  ?  Est--ce  le  langage  naturel  du  païen ,  ou  la 
»  prière  du  chrétien?  Ainsi  ou  le  signe  de  la  Croix  est  le 
»  fondement  de  la  raison  naturelle ,  ou  il  sert  de  base  à  Yotre 

»  religion  ^  j> 

»  Pourquoi  donc,  ajoutaient  d'autres  apologistes,  le  persé- 
cutez-vous? Et  moi  aussi,  mon  cher  Frédéric,  je  puis  adresser 
la  même  question  aux  modernes  païens.  Pourquoi  persécutez- 
vous  le  signe  de  la  Croix?  Pourquoi  en  rougissez-vous?  Pour- 
quoi poursuivez-vous  de  vos  sarcasmes  ceux  qui  ont  le  cou- 
rage de  le  faire?La  réponse  est  la  môme  aujourd'hui  qu'autre- 
fois. Satan,  ce  grand  singe  de  Dieu,  s'était  emparé  du  signe 
de  la  Croix  ;  il  permettait  aux  païens  de  le  faire  à  son  profit. 
Le  perfide  I  il  était  heureux  de  voir  les  hommes  employer, 
pour  l'adorer  et  pour  se  perdre ,  le  signe  même  destiné  à 
honorer  le  vrai  Dieu  et  à  les  sauver. 

»  Quant  aux  chrétiens,  c'était  autre  chose.  Par  eux  le  signe 
de  la  Croix  était  ramené  à  sa  véritable  destination.  Il  hono- 
rait le  vrai  Dieu ,  le  Verbe  incarné  surtout ,  objet  personnel 
de  la  haine  de  Satan,  auquel  il  arrachait  l'homme  et  le  sauvait. 
Et  dans  le  chrétien  le  signe  de  la  Croix  devenait  un  objet  de 
risée,  un  crime  digne  de  mort.  Rien  n'a  changé.  Qu'aujour- 
d'hui ,  devant  les  esclaves  du  démon ,  le  signe  de  la  Croix  se 
fasse  par  moquerie ,  ou  pour  des  usages  profanes ,  ou  dans  des 
pratiques  occultes ,  il  ne  provoque  ni  haine  ni  sarcasme. 

»  D'où  viennent,  dans  les  méchants  de  tous  les  siècles,  ces 
dispositions,  en  apparence  contradictoires  d'amour  et  de 
haine ,  de  respect  et  de  mépris  pour  le  signe  adorable?  «  De 
»  Satan  lui-môme ,  répond  Tertullien.  Esprit  de  mensonge, 
»  son  rôle  est  d'altérer  la  vérité  et  de  faire  tourner  les  choses 
»  les  plus  saintes  au  profit  des  idoles.  U  baptise  ses  fidèles,  en 
»  les  assurant  que  l'eau  remettra  leurs  péchés  :  c'est  ainsi 
»  qu'il  initie  au  culte  de  Mithra.  Il  marque  au  front  ses  sol- 

^  lu  lîgno  crncif  «ut  ratio  aaUiralif  iaititnr»  aat  vcitn  nlî|io  for* 
matur.  (Minut.,  Oetov.) 
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»  dais,  n  célèbre  l'oblation  du  pain.  Ilprometla  résurrectiony 
n  et  la  couronne  achetée  par  le  glaive. 

a  Que  dirai-je?  Il  a  un  souverain  pontife  à  qui  il  interdit 
»  les  secondes  noces.  Il  a  ses  vierges,  il  a  ses  continents.  Si 
»  nous  examinons  en  détail  les  superstitions  établies  par 
»  Niuna,  les  offices  sacerdotaux,  les  insignes ,  les  privilèges , 
»  Tordre  et  le  détail  des  sacrifices,  les  ustensiles  sacrés,  les 
»  vases  même  des  sacrifices,  tous  les  objets  servant  aux  expia- 
»  tions  et  aux  prières  :  n'est-il  pas  manifeste  que  le  monde, 
n  voleur  de  Moïse,  a  contrefait  tout  cela?  Depuis  TÉvangilela 
p  contrefaçon  continue  ^  n 

«  Satan  est  allé  plus  loin.  Connaissant  toute  la  puissance  de 
la  croix,  il  a  voulu  s'en  faire  un  attribut  personnel,  et  se  subs- 
tituer ainsi,  pour  accaparer  lé^  hommages  du  monde,  au  Dieu 
crucifié. 

«  Instruit  par  les  oracles  prophétiques,  dit  Firmicus  Mater- 
i>  nus,  l'implacable  ennemi  du  genre  humain  a  fait  servir 
j>  d'instrument  d'iniquité  ce  qui  était  étabh  pour  le  salut  du 
»  monde.  Que  sont  ces  cornes  qu'il  se  vante  d'avoir?  Lj  cari- 
o  cature  de  celles  dont  parle  le  prophète  inspiré  de  Dieu,  et 
»  que  toi^  Satan,  tu  crois  pouvoir  adapter  à  ta  hideuse  fi- 
»  gure.  Comment  peux-tu  y  chercher  l'ornement  et  la  gloire? 
p  Ces  cornes  ne  sont  autre  chose  que  la  figure  du  signe  véné- 
»  rable  de  la  croix  *.  » 

»  Aussi,  le  front  marqué  du  signe  sacré  le  fait  frémir  de 
rage.  Il  ne  trouve  pas  de  supplices  assez  cruels,  pour  le  pu- 
nir d'avoir  porté  l'image  du  Verbe  incarné.  Vois,  cher  ami, 
comment  il  traite  nos  pères,  nos  mères,  nos  frères,  nos  sœurs, 
les  martyrs  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays.  Tantôt  il 

^  A  diabolo  scilic«t,  cujus  sunt  partes  întervertendi  YenUtem,  qui 
îpsas  quoque  ret  sacramentorum  diTiuorum  ad  idolorum  mysteria  aemu* 
latar.  etc.  (Terrnl.,  De  prœscript.) 

*  Agitans  etcontorquens  cornua  bif orrais..,  neqoissimuBi  bosteni  gène- 
ris  bumani,  de  sanctiA  veoeraiidisqoe  propheiarum  oraculis  ad  contami- 
nata  furoris  su  scelera  transtulisse...  Qusesuntista  cornua  qnse  habere  se 
jactat  ?  Alia  sunt  cornua,  quae  propheta  sancto  Spiritu  annuente  commé- 
morât, qusB  tu,  diabole,  ad  macolatam  faciem  tnam  putaa  posse  transferre. 
Unde  ttbi  oroamenta  quasHs  et  gloriam  ?  Comna  nihil  aliud  nUi  rené- 
randum  crocia  tignnm  monatrant.  (Maternus.  Dé  ttrOT*  profon»  Têlig; 
c.  sux.  PcAt*  UU.,  t.xii,  p.  1080.) 
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leur  &it  écorcher  le  front  ;  et  sur  les  os  dénudés  graver  au  fer 
rouge  des  caractères  d'ignominie.  Tantôt  il  le  fait  fendre  en 
forme  de  croix  ;  ou  comprimer  au  point  de  le  déformer  aTec 
des  cordes  ;  ou  labourer  à  coups  de  nerfs  de  bœuf,  de  ma- 
nière à  le  rendre  mécx)nnaissable  ^ 

Grande  legon  1  Que  la  haine  de  Satan  pour  le  signe  deia 
croix  soit  la  mesure  de  notre  amour  et  de  notre  confiance 
pour  ce  signe  adorable.  Tu  verras  demain  qu'il  possède  d'au- 
tres titres  à  ces  deux  sentiments.  » 

Mgr  Gaume  , 

Protonotaire  apocioUqat. 
1  Voir  Grctter,  Jh  eruee,  lib.  xv,  c  st,  p.  «ti-eaa.  ' 
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lE  60PEBNEMENT  DES  6AIATES  DE  TASIE  HINEM 

COMPARÉ  A  CELUI  DES  IRANIENS  DE  L'INDE, 

ET  A  CELUI  DES  GAULOIS  ET  DES  BRETONS  *. 


Tout  ce  qui  prouve  Tunité  de  races  et  de  peuples,  prouve  en 
même  temps  la  véracité  des  traditions  bibliques,  et,  par  con- 
séquent, la  certitude  d'une  Révélation  primitive  que  Dieu  a 
faite  à  l'homme,  et  lui  a  appris  ce  qu'il  doit  croire  et  ce  qu'il 
doit  faire,  c'est-à-dire  le  dogme  et  la  morale.  En  ce  moment, 
où  les  méthodes  platoniques,  aristotéliciennes,  cartésiennes, 
ont  conduit  l'esprit  humain  à  nier  publiquement  tout  dogme 
et  toute  morale,  il  est  plus  qi.c  jamais  nécessaire  de  recueillir 
tout  ce  qui  prouve  que  le  genre  humain  fut  un,  qu'il  n'a  in- 
venté ni  dogme  ni  morale,  et  que  la  méthode  traditionnelle 
est  la  seule  vraie,  parce  que  c'est  la  seule  qui  arrive  h  une  au- 
torité stable,  certaine,  et  à  laquelle  on  est  obligé  d'obéir.  On 
n'est  pas  obligé  d'obéir  à  des  idées.  —  Sous  ce  rapport,  on 
verra  que  le  travail  de  notre  collaborateur  éclaircit  une  partie 
de  l'histoire  des  peuples  encore  très  obscure,  et  très  curieuse 
à  connaître.  A.  B, 

«  Les  trois  peuples  Galates,  dit  Strabon  «,  de  mémp  langue 
»  et  semblables  en  tout,  se  partagèrent  chacun  en  quatre 
»  parties,  qui  s'appelèrent  tétrarchiesy  ayant  des  tétrarques 
»  distincts,  un  juge  et  un  gardien  de  l'armée  subordonnés  au 
»  tétrarque,  avec  deux  sous-gardiens  de  l'armée  (ôTrocTpaTcxpu- 

*  Extrait  li'uii  Mémoire  sur  les  invasions  des  Gaulois  en  Orient  et 
leurs  établissements  en  Asie-Mineure,  courouoé  par  l'Académie  des 
inscriptiniis  «t  belles-lettres  dans  sa  séance  du  ftl  juillet  1865. 

*  Strabon,  Géog.,  1.  xn,c.  6;  in-fol.,  p.  A67. 

v«  SJÉRiE*  TOMB  viu.  —  N*»  44  j  1863.  (67«  yoL  de  la  coll.)  10 
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»  X«xaç).  Le  sénat  des  douze  tétrarques  se  composait  de  trois 
»  cents  honmies,  qui  se  rassemblaient  dans  un  lieu  appëé 
»  Drynémète,  Il  jugeait  les  crimes  capitaux;  les  autres  cas 
))  étaient  jugés  par  les  tétrarques  et  les  juges.  Telle  étaitTaD- 
»  cienne  organisation.  A  notre  époque,  le  pouvoir  suprême  a 
»  été  concentré  entre  les  mains  de  trois  chefs,  puis  de  deui, 
»  puis  d*un  seul.  » 

Tel  est -le  seul  texte  classique  que  je  connaisse  sur  le  gou- 
vernement de  la  Galatie  indépendante;  mais  ce  texte,  tout  la- 
conique et  insuffisant  qu'il  est,  peut  cependant  servir  de  point 
d'appui  à  des  recherches  sérieuses,  à  des  rapprochements  in- 
téressants entre  les  institutions  de  la  race  Gauloise,  aux  diffé- 
rents points  du  temps  et  de  l'espace . 

Le  même  Strabon  nous  affirme  que  lorsque  les  habitants 
delà  Gaule  vivaient  libres,  avant  l'arrivée  de  César,  «la  plu- 
»  part  des  cités  étaient  constituées  en  aristocraties  ;  à  une  épo- 
)>  que  ancienne,  elles  se  choisissaient  un  chef  annuel;  de 
))  môme  un  chef  de  guerre  était  élu  par  la  multitude...  Les 
»  Druides.,  sont  considérés  comme  les  plus  justes  des  Gaulois 
»  et  sont  pour  cela  chargés  de  juger  les  causes  publiques  ou 
»  privées  *.  » 

De  son  côté,  César  parle  avec  quelque  détail  du  caractère 
aristocratique  des  institutions,  coutumes  et  mœurs  Gauloises». 
Il  parle  de  rois  des  Suessiens,  dont  l'un  gouverna  une  partie 
de  la  Gaule  et  même  de  la  Bretagne  »,  du  sénat  des  Nerviens, 
composé  de  six  cents  personnes  *,  de  celui  des  Venètes  «  et  de 
celui  des  Eduens  *.  Il  dit  encore  que  les  Belges  avaient,  dans 
une  assemblée  générale,  fixé  le  contingent  de  chaque  peuple 
pour  la  guerre  contre  César  \  que  nul  ne  pouvait  parler  des 
affaires  publiques,  si  ce  n'est  dans  les  assemblées  ^  ;  enfin  que 
les  Druides,  à  une  époque  fixede  l'année,  se  réunissaientdans 

*  ïhiiL  I.  iv^  c.  I.  Ibid.^  p.  179  et  s. 

*  DeBello  Gallico,i,  4;  ii,  U;  ni,  aa;  vi,  n,is,  is,  soj  vn,  Si. 

*  Ihid.,  I,  *. 

*  Ibid.,  II,  28. 

*  Jbid. ,  III,  i  s . 

*  Ibid.,  VII,  32. 
7  Ibid.,  II,  A. 

^'  Ibid.,  Yi,  20. 
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un  lieu  consacré  de  la  Gaule  centrale,  au  pays  desGarnutesS 
et  que  là  arrivaient  de  toute  part  ceux  qui  avaient  des  diffé- 
rents, pour  entendre  une  décision  judiciaire,  à  laquelle  ils  se 
conformaient  exactement. 

Des  chefs  militaires  et  un  sénat  pour  chaque  peuple,  des 
assemblées  pour  les  délibérations  politiques,  soit  d'un  peu- 
ple, soit  d'une  confédération,  des  assemblées  générales  de 
prêtres  pour  juger  les  grandes  causes  sont  donc  les  faits  sail- 
lants qui  se  présentent  dans  les  institutions  de  la  Gaule  euro- 
péenne, et  elles  concordent  assez  bien  avec  l'idée  que  donne 
Strabon  du  gouvernement  Galate.  Mais  ces  rapprochements 
demeurent  vagues  et  peuvent  représenter  plutôt  un  état  so- 
cial analogue  que  des  rapports  de  filiation  prochaine  ou  d'imi- 
tation directe.  Il  faut  développer  par  d'autres  documents  ces 
courts  passages  d'écrivains  qui  n'avaient  ni  les  moyens  ni  la 
volonté  d'approfondir  cette  matière. 

Après  avoir  établi  qu'il  ne  faut  pas  trop  étendre  le  sens  du 
mot  servitude  employé  par  César  pour  exprimer  la  condition 
de  la  plèbe  gauloise  vis-à-vis  des  grands,  et  que  le  système 
de  la  recommandation  germanique  existait  dans  la  race  Gau- 
loise *,  M.  de  Courson  reconnaît,  d'après  César,  que  la  plèbe 
n'était  point  admise  au  gouvernement  du  pays  *.  Ceci  donne 
lieu  de  penser  que  les  conseils  dont  parle  César  ne  se  compo- 
saient alors  que  des  Druides,  juges  ordinaires  des  causes  pu- 
bliques ou  privées  *,  mais  exempts  du  service  militaire  conune 
des  impôts  6,  et  des  nobles,  que  César  appelle  chevaliers  et 
qui  étaient  sans  cesse  appelés  aux  armes  par  d'innombrables 
guerres  de  tribu  à  tribu.  Ces  traits  de  mœurs  étaient  géné- 
raux dans  la  race  Gauloise  et  pourraient  s'appliquer  aux  Ga« 
lates  si  ce  n'est  que  leurs  occupations  au  dehors  laissaient  peu 
déplace  à  des  guerres  intestines  ;  mais  il  est  d'autres  détails, 

*/6W.,  VI,  15. 

•  Hist.  des  peuples  bret,^  1. 1,  p.  6S-7,  67-71,  76-78,  Oa^rage  cou- 
ronné par  rinstitut.  Depuis  la  composition  de  ce  mémoire,  l'auteur  des 
Peuples  bretons  fient  d^obtenir  un  nouveau  triomphe. 

>  ■  Plèbes...  per  se  nihii  audet  nulloque  adbibetur  coniilio*  (  C<esari 
De  Bello  Gallico,  vi,  I8.) 

*/&»d.,  18. 
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empruntés  k  des  textes  beaucoup  moins  classiques  et  qui  peu- 
vent trouver  place  ici  pour  les  éclaircir  ou  compléter  les  té- 
moignages de  César  et  de  Strabon. 

Rappelant  le  célèbre  procès  d*Orgétorix  *,  M.  de  Courson  « 
fait  observer  que,  parmi  les  hommes  qu'amenait  Taccusé, 
César  distingue  trois  classes  :  V  omnem  suam  familiam ,  ai 
hominum  decem  millia^  ce  que  Tauteur  traduit  sans  hésiter 
par  le  clan  (Ceneld),  dont  il  était  le  chef;  2'  omnes  clientes^ 
c'est-à-dire  ses  anibacts  »,  analogues  aux  soldures  aquitains  ^ 
et  qui  sont  les  recommandés  *  dont  nous  parlions  tout  à 
l'heure;  3'  obœratesque  suos^  tous  ses  débiteurs,  La  première 
de  ces  classes,  le  savant  écrivain  la  considère  comme  Uée  hé- 
réditairement à  son  cheî  (j)€n'Ceneld)\  partout,  en  effet,  dans 
l'étude  des  lois  bretonnes,  il  retrouvera  le  système  du  clan. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  qu'il  me  soit  permis  de  rap- 
peler à  mon  tour  que  ce  système  se  retrouve  presque  à  l'autre 
bout  du  monde  connu  des  anciens,  chez  des  peuples  d'origine 
commune  aux  Germains  et  aux  Celtes,  mais  séparés  des  Gau- 
lois à  une  époque  primitive  encore.  En  regard  de  ces  analogies 
frappantes  que  des  peuples  de  même  race  présentent  dans 
l'histoire  du  moyen  âge  et  môme,  pour  la  haute  Ecosse,  dans 
l'histoire  des  temps  modernes,  en  regard  des  faits  signalés  par 
Tacite  et  Grégoire  de  Tours  sur  les  institutions  analogues  qui 
se  retrouvent  dans  une  branche  de  la  même  famille,  de  mœurs 
différentes,  pourtant,  puisqu'elle  aime  la  vie  errante,  écoutons 
ce  qu'un  célèbre  interprête  de  V^vestay  M.  Spîegel,  nous  ap- 
prend touchant  l'état  politique  des  peuples  Iraniens,  à  l'époque 
où  furent  composés  les  plus  anciens  de  leurs  livres  sacrés. 

<(  La  composition  des  peuples  {stammuver  fanung)^  qui  pa- 
»  ratt  être  un  caractère  propre  à  la  race  dite  indo-germanique, 
)>  s'était  maintenue  dans  sa  plus  grande  pureté.  Les  Iraniens 
»  se  partageaient  en  familles  (en  Zend,  nmâna)  ;  un  certain 
»  nombre  de  familles  formaient  un  clan  (vie)  ;  un  certain 

ï  Caesar»  De  Bello  Gallico,  i,  4. 

*  Hist»  des  peup,  Bretons,  i,  7S-4. 

s  Caesar,  DeBeilo  GallicOy  vij  U  et  la  note  de  M.  Rcginer, 

^  /6ld.,  III.  S2. 

»  Voir /6id.,  Vi,  Il  el  13. 
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»  nombre  de  clans  une  confédération^  et  plusieurs  confédé- 
»  rations,  une  r^i^zon  (daghu).  Comme  degré  le  plus  élevé, 
»  paraît  le  daghu-cacti^ ^  placé  au-dessus  du  daghu  et  qui  dé- 
»  signe  probablement  un  grand  empire.  Comme  chef  de  ces 
»  différentes  fractions  nous  trouvons  un  seigneur  (patVt)  ;  ce- 
»  pendant  il  y  a  aussi  des  indices  {Jaçna  xix)  que,  dans 
)>  plusieurs  lieux  de  la  terre  iranienne ,  on  ne  trouvait  pas  de 
))  daghu-paiti^  mais  que  la  confédération  se  régissait  sous  la 
»  forme  démocratique....  La  coutume  des  assemblées  popu- 
»  laires  (le  mot  iranien  qui  les  désigne  est  hanja  mand)  se 
j>  trouve  déjà  indiquée  dans  Hérodote  ;  c'était  une  force  placée 
)>  auprès  du  chef  de  chaque  division,  et  elles  limitaient  essen- 
)>  tiellement  sa  puissance.  —  Ce  mode  de  composition  d'un 
»  peuple  remonte  aussi  loin  que  nos  sources ^  se  maintint  sous 
»  le!;  Sassanides  et  subsiste  encore  avec  de  rares  modifica- 
»  tions  ^.  »  L'auteur  ajoute ,  une  page  plus  loin ,  que ,  si  au 
temps  des  Sassanides,  la  population  était  divisée  en  prêtres, 
guerriers,  laboureurs  et  artisans,  cette  dernière  classe  ne  pa- 
raît point  dans  le  Vendidad\  elle  n'est  nommée  que  dans  les 
chapitres  xrv^  et  xîx  du  Yaçna. 

La  persistance  singulière  de  cet  état  de  choses,  peu  en  rap- 
port avec  les  habitudes  des  conquérants  étrangers  qui ,  à  di- 
verses époques,  ont  dominé  dans  Vlrân ,  paraît  de  nature  à 
motiver  une  attention  sérieuse.  Si  maintenant  l'on  se  rappelle 
que  les  Kimris  ont  pu  ne  quj^ter  qu'aux  temps  historiques  les 
plateaux  de  l'Asie  centrale ,  on  pourra  penser  que  les  rap- 
prochements marqués,  faciles  à  signaler  entre  un  Code  des 
Bretons  insulaires  au  10*  siècle  et  les  coutumes  bactriennes, 
se  rapportent  à  une  communauté  réelle  d'habitudes  et  de  tra- 
ditions, et  que  Ton  peut  aussi  penser  qu'elle  exista  en  Gala- 
tîe». 

*  Voir  Fapna,  Lxr,  IB.  Ce  sont  fealement  lei  chapitres  xxvni-un, 
écrits  dans  un  dialecte  différent  qui,  dnns  le Focna paraissent  ■  M.  Spiegel 
d'une  authenticité  incontestable.  —  V.  trad.  ail.  de  YAvesta^  introd.  du 
l«'Tol.,  p.  18-14  etintrod.  du  ii«  toI.,  p.  LXXVI. 

*  Spiegel,  trad.  allemande  de  VAvêSia^  introd.  du  n*  toi.,  p.  Ill-iy. 

'  J  ai  dit  ailleurs  que  les  incursions  des  Kimris  se  renouTelèrent  pla- 
•leurs  fois  en  Asie-Mineure,  entre  le  S*  et  le  5*  sièele,  et  qu'elles  ne  Tin- 
rent pas  tontes  d'an-delà  du  Pont-Euxin. 
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Revenant  donc  aux  peuples  Gaulois,  écoutons  oe  que  noas 
dit  M.  de  Courson  :  «  Ces  cités  (ou  États  belges,  celtes  et 
n  aquitains)  se  subdivisaient  elles-mêmes  enpagi  ou  cantons. 
»  Qîiatre  pagi  composaient  ordinairement  le  territoire  d'une 
»  cité  ;  il  est  permis  du  moins  de  Tinduire  de  quelques  ex- 
»  emples  que  l'histoire  fournit  ;  »  et  il  cite  en  note  les  quatre 
pagi  helvétiques  du  1"  livre  des  Commmtaires  de  César  et  les 
quatre  chefs  du  pays  de  Kent,  dans  le  S"*  livre.  Il  ajoute  que 
d'après  l'exemple  des  Suessiens  et  des  Helvètes,  on  peut  ad- 
mettre que  chaque  cité  comprenait  douze  oppida^  comme 
chaque  ewmmwd  on  canton  était  partagé  en  douze  moenaicr 
(manoirs  ou  bénéfices)  dans  les  lois  de  Hoël-^da  *.  Le  nombre 
4  et  son  multiple  12  formaient,  nous  l'avons  vu,  la  base  de 
l'organisation  des  Galates.  Ce  dernier  nombre,  il  est  vrai 
résulte  ici  d'une  circonstance  accidentelle  :  c'est  que  trois 
tribus  distinctes  formèrent  la  colonie  ;  ce  ne  sont  point  4  cités 
qui  comprennent  ensemble  12  oppida^  ce  sont  trois  peuples 
qui  se  partagent  chacun  en  4  tétrarchies  ;  mais  la  division  de 
la  cité  en  4  se  retrouve  ici  comme  chez  les  Kimris  du  moyen- 
âge.  Poursuivons. 

Chaque  Tétrarque  avait  sous  lui,  dit  Strabon,  un  juge, 
un  chef  militaire  et  deux  sous-chefs.  Un  pouvoir  militaire 
permanent  devait  exister  aussi  dans  chaque  cité  Gauloise, 
puisque,  comme  nous  l'a  dit  César,  la  guerre  était  extrême- 
ment fréquente  entre  les  cités  *.  Le  vergabret  électif  et 
annuel  des  Eduens,  qui  avait  droit  de  vie  et  de  mort  '.  de- 
vait correspondre  à  un  juge  suprême  dans  chaque  cité,  car 
on  ne  peut  pas  supposer  que  toutes  les  causes  criminelles  ou 
civiles  des  peuples  gaulois  se  jugeaient  au  pays  des  Carnutes  : 
voilà  le  (TTpatotpuXaS  et  le  ^Udar^s  des  tétrarchies  galates.  On 
reconnaîtra,  si  l'on  veut  dans  les  deux  uTro<jTpcxTo©uXax£;  les  chefs 
des  deux  factions*  qui,  selon  César,  se  trouvaient  dans  cha- 
que cité  et  qu'autorisait  une  coutume  légale,  afin  que  chaque 
chef  local  de  parti  protégeât  ses  partisans  contre  l'injure 

^  Histoire  des  peuples  Bret.y  i,  86. 
<  César,  De  Bello  Gallico,  vi,  15. 

^  Ibid,,h  4  0* 
*26td.,  VI,  n. 
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des  personnes  puissantes.  Il  est  même  assez  naturel  que, 
sous  un  chef  unique,  nécessaire  pour  l'unité  des  opérations 
militaires,  on  formât  des  corps  séparés  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient groupés  d'avance,  sous  Tautorité  de  leurs  gardiens. 
Quant  au  Tétrarque,  nous  ne  savons  s'il  fut,  dans  les  pre- 
miers temps,  électif  héréditaire,  et  la  dignité  royale,  qui  cor- 
respondait à  une  tétrarchie  héréditaire,  n'existait  pas  chez  les 
Gaulois,  au  temps  de  César;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  qu'elle 
fût  essentiellement  étrangère  aux  mœurs  gauloises.  Déjotar^ 
en  héritant  du  pouvoir  chez  les  Talistaboyes^  fut  sans  ana- 
logue dans  l'histoire  de  ses  frères  occidentaux.  Dans  tous  les 
cas,  la  distinction  faîte  par  Strabon  entre  le  chef  militaire 
et  le  chef  politique  des  peuplades  Gauloises,  il  la  fait  également 
pour  les  tétrarchies  Galates,  oîi  elle  était  plus  nécessaire  en- 
core, quand  les  accidents  de  la  guerre  et  l'état  politique  de 
l'Asie  conduisaient  si  souvent  les  troupes  loin  du  pays. 

Transportons-nous  maintenant  à  12  siècles  et  à  mille  lieues 
des  conquérants  de  la  Galatie,  et  àla  courdefloe/le  Bon, dans 
cette  Bretagne  insulaire  dont  César  a  dit  ^  que  la  partie 
méridionale  était  peuplée  de  Belges  conservant  pour  la 
plupart  les  noms  des  cités  gauloises  d'où  ils  étaient  sortis.  Ne 
nous  laissons  pas  tromper  d'ailleurs  parla  résidence  de  Hoel 
pour  nier  l'origine  belge  de  ses  sujets  :  les  Kimris  réfugiés 
dans  l'Ouest  de  l'île  se  disaient  logriens  et  parlaient  de  Lon- 
dres comme  de  leur  ancienne  patrie.  * 

Le  code  que  promulgua  fioel  et  qui  probablement  comme 
toutes  les  lois  des  peuples  à  demi-barbares  représentait  bien 
plutôt  des  coutumes  traditionnelles  qu'une  création  législa- 
tive, nous  apprend  d'abord  qu'un  royaume  se  divisait  en  quatre 
^an^rc/!?' ou  cantons,  divisés  eux-mêmes  en  cymmît'rf.  Chacune 
de  ces  divisions  (tétrarchie)  avait  à  sa  tête  un  arglwyddy  ou 
chef  millitaire  héréditaire,  qui  porte  quequefois  le  titre  de 
machtyem  ou  vice-roi,  parcequ'il  représente,  dans  son  terri- 

>  Cssar,  DeBelio  Gallico^  v,  4  9. 

*  Dans  un  vieux  fragment  de  législation  que  cite  VHistoire  des  peu- 
ples bretons^  t.  ii,  p.  t9. 

'  Cant,  cent,  tref,  village  :  Tanteur  rappelle  à  ce  sujet  que  les  quatre 
cantons  des  HelTètes  comprenaient  400  bourgs. 

*  n,  71 
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toîre,  le  tt/em  on  brennin^  c'est-à-dire  le  roî.  Que,  dans  un 
pays  pressé  par  la  féodalité  saxonne  Farghoyddj  fût  devenu 
d'électif  héréditaire,  cela  n'a  rien  qui  doive  surprendre  et  ce 
n'est  pas  là  un  motif  qui  puisse  faire  contester  la  filiation  légi- 
time du  (TcpaTTiYoç  de  Strabon  à  cet  arglwydd,  insulaire  ;  ce 
sera  le  vie-pain  des  Iraniens,  comme  le  cymmwd^wi  cor- 
respondre à  leur  nmâna. 

Mais  les  attributions  de  l'arglwyddn'étaiieni  pas  seulement 
guerrières.  Il  présidait  une  assemblée  judiciaire  où  se  ju- 
geaient les  causes  des  nobles  qui,  à  leur  tour,  administraient 
la  justice  parmi  les  chefs  qui  leur  étaient  subordonnés*;  l'ar- 
glwydd  réunissait  donc  auxfonctions  militaires  celles  du  juge, 
comme  autrefois  le  vergabret  des  Eduens.  Mais  il  existait 
des  cours  supérieures  à  la  sienne  ;  celle  du  Brennin  d'abord, 
à  laquelle  étaient  réservées  certaines  causes,  tant  criminelles 
que  civiles*;  puis,  au  dessus  de  toutes,  celle  de  la  confédéra- 
tion. Celle-ci,  on  le  voit  sans  peine,  correspond  àlacour  du  dry- 
némète  en  Galatie.  «  Le  drynémète,  dit  Ritter,  était  un  bois  de 
»  chftnes(rfi?ri;,  Spîîç),  choisi  en  souvenir  des  coutumes  gauloi- 
»  ses  comme  lieu  de  réunion  du  sénat  des  douze  tétrarques.» 
L'auteur  cite  en  effet  '  un  sanctuaire  des  environs  de  Bor- 
deaux appelé  en  gaulois  vernemetesj  selon  Fortunat,  nemet 
indiquant  un  bois,  une  chênaie  ;  derv,  aujourd'hui  encore 
signifie  un  chêne,  en  breton.  C'était  en  Galatie,  à  la  cour  du 
drynémète  qu'étaient,  à  ce  qu'il  paraît,  réservés  les  cas  de 
meurtre  que  les  lois  kimriqucs  attribuaient  à  celle  du  roi; 
mais  Strabon  ajoute  :  «  Les  causes  non  capitales  étaientjugées 
«  par  les  Tétrarques  et  par  les  juges,  »  ce  qui  donne  à  pen- 
ser que  leTétrarque  avait  une  cour  de  justice  supérieure  àcelle 
du  juge  proprement  dit  et  analogue  à  celle  de  rarghvydd'^  elle 
était  destinée  sans  doute  soit  aux  appels,  soit  à  des  causes  plus 
graves  que  les  débats  ordinaires.  La  triade  de  juridiction  se 
trouvait  ainsi  conservée,  bien  que  le  degré  moyen  ne  fût  pas 
tout  à  fait  le  môme,  le  Tétrarque  n'étant  pas  un  roi,  et  cha- 
que tribu  n'ayant  pas  eu  d'abord  de  chef  commun.  Chez 

*  Ihid.^  rj-5. 

'  Ibid.t  79,  74. 

'  Klein  Asien^  p.  60l« 
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les  Iraniens  aussi^  la  confédération  était  directement  formée 
par  les  clans. 

Mais  ce  ne  fut  là  que  le  premier  état  politique  de  la  Galatie. 
Quelque'temps  après,  au  rapport  de  Strabon  lui-même,  la  Ga- 
latie eut  trois  chefs,  ce  qui  veut  dire  évidemment  que  chaque 
tribu  en  eut  un,  mais  ne  signifie  pas  que  la  t^trarchie  fût  abo- 
lie. Cet  état  de  choses  existe  dès  le  commencement  du  2"  siècle. 
Nous  voyons  en  effet  que  Tite-Live  *.  appelle  unus  ex  regulU 
cet  Eposognat  qui  chercha  à  empêcher  les  Tectôsages  de  s'ar- 
mer contre  Manlitts  Vulso,  et  qui,  lorsque  ses  efforts  de  paci- 
fication eurent  échoué,  lui  fit  savoir  :  profectum  ad  régulas 
Gallarum  nihilimpet7*asse.  On  en  pourrait  déjà  conclure  qu'il 
y  avait  plusieurs  regtili  chez  les  Tectôsages  ;  mais  Tite-Live 
dit  encore  *  qu'Ortiagon,  Combolomar  et  Gaulot  étaient  les 
reguli  des  trois  peuples,  autrement  dit  X^sBrenninSy  élevés  au- 
dessous  des  Machtyems^  tels  qu'Eposognat.  Mais  au  moment 
de  la  conquête  les  chefs  des  envahisseurs  n'auraient  pas  voulu 
se  subordonner  les  uns  aux  autres. 

Quant  au  sénat  du  Ih*ynémète,  il  était  composé  de  300 
membres  comme  la  cour  du  Brennin  Kymri ,  à  laquelle  il 
correspondait  par  la  nature  des  causes  qui  lui  étaient  réser- 
vées, et  aussi  parce  qu'il  était  immédiatement  au-dessus  du 
tribunal  de  rArgh\7od.  Un  conseil  fédéral  existait  d'ailleurs 
au  temps  de  Hoël-dda.  Trois  objets  plutôt  politiques  que  judi- 
ciaire, lui  appartenaient  :  «  Changer  les  règlements  d'un  Bren- 
))  nîn,  le  détrôner,  et  établir  de  nouvelles  méthodes,  de  nou- 
I)  velles  sciences  chez  les  Bardes.  »  Encore  pour  le  second 
cas,  ne  faisait-il  que  confirmer  la  sentence  rendue  par  la 
majorité  de  la  cour  ou  des  cours  du  royaume,  présidées  par 
le  chef  suprême».  Néanmoins,  comme  cours  d'appel  peut-être 
cette  assemblée  de  tous  les  états  avait  aussi  un  pouvoir  judi- 
ciaire, mentionné  par  d'anciens  recueils  de  lois  \  Son  pou- 
voir législatif  proprement  dit  est  formellement  énoncé  par  le 
code  de  Hoël  le  bon  *,  pouvoir  qui  d'après  lemême  texte  appar- 

*  TiteLÎTc,  xxxviii,  18, 
«/6id.,  19. 

*  Histoire  des  peuples  l)rei.^  ii,  78. 

*  ïbid,,  7i-5  el  8S. 
>  /6t<f.,  p.  19. 
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tenait  aussi  à  rassemblée  d'un  seul  état,  ou  même  d'un 
seul  clan  K  Ajoutons  que  les  Tyem  prenaient  part  à  cette  as- 
semblée fédérale  ■,  ce  qui  nous  explique  ce  nom  de  sénat  des 
Tétrarques,  que  Strabon  donne  à  rassemblée  du  Drpémète. 
Cette  assemblée  du  bois  cfes  cAm(?5  comprenait-elle ,  en  Ga- 
latie,  les  Druides  qui  formaient  le  conseil  annuel  des  Gaulois? 
J'en  doute,  je  l'avoue,  et  ne  suis  pas  bien  sûr  que  beaucoup 
d'entre  eux  avaient  suivi  Luthar  et  Leonnor  ou  même  Sigo- 
vèse,  dans  leurs  courses  avantureuses.  Et  malgré  la  présence 
de  femmes  et  d'enfants,  à  la  suite  des  envahisseurs^  rien  ne 
me  prouve  même  que  l'institution  du  clan  proprement  dit 
comme  groupe  de  familles,  se  soit  retrouvée,  en  Galatie,  dans 
toute  sa  pureté,  quelque  force  qu'elle  eût  encore,  12  siècles 
plus  tard  dans  la  Bretagne  insulaire,  et  bien  qu'elle  formât 
jadis  l'institution  fondamentale  des  peuples  iraniens.  Aussi 
n*ai-je  point  prétendu  que  je  retrouverais  en  Asie  les  institu- 
tions Gauloises  tout  entières.  Un  mot  encore  cependant:  le 
service  militaire  et  la  possession  du  sol  étaient  rigoureuse- 
ment inséparables  chez  les  kimris  du  10*  siècle  et  la  posses- 
sion du  sol  était  attachée  à  la  condition  d'homme  libre  '.  Ce 
privUège  des  armes,  revendiqué  comme  une  marque  de  su- 
périorité personnelle  ne  doit-il  pas  se  représenter  à  l'esprit, 
quand  on  voit  les  Galates  si  profondément  séparés  des  popu- 
lations civilisées  et  pacifiques,  au  sein  desquelles  ils  se  sodI 
fixés;  ainsi  après  la  grande  invasion,  les  Ostrogoths  et  les 
Vandales  demeurèrent  toujours  distincts  et  séparés  des  po- 
pulations indigènes,  les  Lombards  et  les  Wisigoths  le  restè- 
rent longtemps,  et  si  les  Francs  s'unirent  plus  tôt  à  elles,  c'est 
que  la  communauté  de  religion  les  porta  de  très  bonne  heure 
à  appeler  au  service  militaire  les  habitants  gallo-romains. 

Feux  Robiou. 

*  Voir  p.  86. 

*  /6trf.,  p.  84. 

^Ibid.t  t.  II,  p    98  et  446-1 19. 
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ITALIK-ROiME.  —  Collection  des  types  des  différentes  tribus  tV 
diennes  réunie  au  Vatican* 

On  vient  de  publier  à  riraprlmerie  du  Vatican  le  Guide  de  la  colleC" 
lion  indienne  réunie  au  Musée  de  IjOtran,  dans  la  grande  salle  du  Con- 
cile. C'est  nne  rapide  description  des  statues,  bas-reliefs  et  bustes  re- 
présentant les  chefs  des  principales  tribus  indiennes  de  PAmérique  du 
^or<I.  La  Correspondance  de  Rome  nous  donne  sur  cette  collection  les 
détails  suivants  : 

<f  En  l8S5,un  ëléye  de  Thorwaldsen,  M.  Pettrich,  partait  de  Rome 
pour  TAmerique  septentrionale.  «  Si  j'étais  plus  jeune,  lui  dît  son 
»  maître,  j'irais  étudier  les  types  originaux  et  les  caractères  physiques  des 
9  Indiens  de  cette  partie  du  monde,  types  et  caractères  qai  ouvriront  un 
r  nouTeau  champ  à  la  plastique  ;  j'irais  consacrer  mon  ciseau  â  ces  hom« 
»  mes  primitifs,  pour  en  perpétuer  le  souvenir.  » 

9  M.  Pettrich  recueillit  ce  conseil.  Pendant  son  long  séjour  à  Washington, 
il  vit  arriver  de  nombreuses  dépntations  des  Indes  occidentales,  compo- 
sées des  hommes  les  plus  considérables  et  les  plus  renommés  parmi  leurs 
compatriotes,  dans  le  but  de  traiter  avec  le  gouvernement  fédéral  de  la 
cession  de  leurs  territoires.  Il  profita  d'une  occasion  si  favorable,  et 
comme  les  Indiens  fréquentaient  volontiers  son  atelier,  il  put  faire  sur  eux 
les  tftndes  les  plus  complètes.  Ces  travaux  l'occupèrent  prés  de  onze  ans, 
de  1845  à  1856,  qu'il  passa  dans  une  maison  de  campagne  située  an  cœur 
d'une  forêt  du  Brésil. 

»  La  place  naturelle  de  ces  derniers  vestiges  de  races  qui  vont  s^étein- 
dre  était  à  Rome^où  se  conservent  si  religieusement  le  culte  du  passé  et 
les  débris  de  tant  de  civilisations  disparues.  M.  Pettrich,  trop  artiste  pour 
n  être  pas  frappé  de  cette  vérité,  obtint,  par  Tentrcmise  de  Mgr  Marini, 
internonce  apostolique  à  Rio- Janeiro,  que  sa  collection  indienne  fût 
transportée  au  palais  de  La tran.  Sa  Sainteté  en  agréa  l'hommage,  visita 
l*œnvre  de  M.  Pellrich  avec  le  plus  grand  intérêt,  et  daigna  réserver  à 
IVininent  artiste  le  privilège  exclusif  d'en  faire  des  copies;  elle  manifesta 
même  l*intention  de  lui  confier,  en  des  temps  meilleurs,  la  mission  de  re- 
produire les  esquisses  qui  s'y  trouvent,  dans  des  proportions  égaler  à  cel- 
les des  autres  statues. 

«  M.  Pettrich  a  travaillé  pour  ret^no^rop^te  et  Varchéologie  autant 
que  pour  l'art; sa  collection  contribuera  puissamment  à  résoudre  les  dou- 
tes élevés  sur  la  provenance  des  vieilles  tribus  américaines.  La  conforma- 
tion des  têtes,  la  déclinaison  des  fronts,  le  resserrement  des  tempes,  To- 
vale  des  visages,  les  nez  aquilins  et  légèrement  enflés  vers  les  narines ,  les 
bouches  largement  fendurs,  sont  autant  de  caractères  sur  lesquels  se  ba» 
sera  la  science  pour  établir  que  les  pères  de  ces  Indiens  sont  partis  de  la 
PhéniciCt  de  VEaypte,  de  VHespérie  et  ne  sont  autres  que  les  frères 
des  Pélasges  et  aes  Ibères.  Leurs  traditions,  leurs  langues,  leurs  contâ- 
mes^ interprétées  par  Claviger,  Hamboldt,  Kingsborought,  Brasseur  de 
Bourbourg,  Biandelli  et  d'autres  ethnographes,  concordent  parfaitement 
lorsaa'on  les  étudie  en  regard  des  monuments  phéniciens,  égyptiens  et 
tynrhéoiens  de  la  seconde  époqae.  » 
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—  (Nervation  sur  la  formule  urbi  et  orbi. 

Rien  n'est  plui  connu  qiit*  Ja  formule  urbi  et  or6t,«le  tous  les  toyageun 
qui  ont  assisté  aux  cérémonies  do  la  semaine  sainte  à  Rome,  il  n'en  est 
pas  un  qui  ne  se  plaise  à  décrire  Peflfet  prodigieux  qa*ont  produit  en  lui 
ces  mots  pronouce's  par  le  Pape,  le  jour  de  Pâques,  du  haut  de  la  toge  qui 
est  au  sommet  de  la  façade  de  Saint-Pierre.  Beaucoup  de  personnes  qui 
ne  se  contcrutent  pas  de  raconter  leurs  voyages  de  vive  voi  x,  et  qui  éprou- 
vent l'irrésistible  démangeaison  de  mettre  la  plus  grande  partie  |iossibU 
du  genre  humain  dans  ia  confidence  de  leurs  impressions,  redisent,  U 
plume  à  la  main,  rémotion  excitée  eu  leur  âme  par  la  bénédictioo  don- 
née à  la  ville  et  au  monde.  Il  n'y  a  guère  de  livres  snr  Tltalie  où  Ton  ne 
retrouve  la  sacramentelle  formule.  Tous  les  ans,  à  l'occasion  des  fêles  pas- 
cales, les  journaux  ont  soin  de  rappeler  que,  suivant  Vusage  antique  et 
solennel,  le  Souverain -Pontife  a  béni  Rome  et  l'univers,  et,  cette  anoée 
notamn*cnt,  la  télégraphie  électrique  a  transmis  à  tous  les  organes  de  U 
publicité  quelques  lignes  sur  Tiffîposante  cérémonie  de  la  bénédiciioD 
urbi  et  orbi. 

Je  regrette  d'avoir  a  le  déclarer,  à  cause  de  tant  de  belles  phrases  qai 
resteront  désormais  sans  emploi,  jamais  le  Pape  ne  prononce  et  n*a  pro- 
noncé, le  jour  de  Pâques,  du  haut  de  la  basilique  de  Saint-Pierre^  la 
fameuse  formule.  Le  Vicaire  de  Jésus-Christ  bénit  seulement  les  fidèles 
agenouillés  sur  la  place  immense  qui  s'étend  devant  l'ji.  S  il  bénit  ea 
même  temps  et  Rome  et  le  Monde ^  c'est  au  fond  de  son  cœur,  mais  non 
avec  ses  lAvres.  Je  puise  le  droit  d'affirmer  que  la  croyance  commane 
est  incontestablement  tausse  dans  un  opuscule  très  curieux  intitulé  : 
Manuel  des  cérémonies  qui  ont  lieu  pendant  la  Semaine  Sainte  et 
l'octave  de  Pâques  au  Vatican  rédigé  d'après  les  ouvrages  de  Maz- 
zinelli,  Caneeîlieri  ,  Moroni^IIéry,  etc.  (Seconde  édition.  Rome,  im- 
primerie de  Saint  Michel,  1858,  in- 16,  77  pages).  Voici  à  cet  égard  un 
passage  décisif.  «  Le  nom  si  pieux  et  si  poétique  de  bénédiction  solennelle 
»  tir6t  et  orbi,  généralement  donné  en  France,  en  Italie  et  même  à  Rome 
»  à  cette  bénédiction,  n'est  malheureusement  pas  exact.  Aucune  irs- 
»  dition  légitime  ne  le  justifie;  aucun  htnrgiste grave  ne  s'en  est  jamais 
»  servi,  et  rien  dans  la  formule  de  la  bénédiction,  ni  dans  la  formule  de 
»  l'indulgence  pléniére  qui  la  suit  ne  l'indique  ou  l'autorise;  et,  ce  qui 
»  résout  complètement  la  question,  le  cérémonial  pontifical  ne  se  connaît 
n  pas.  •  (Note  de  la  page  70). 

Philippe    TaMIZEY  DE    LARROQCE. 

—  NAPLES-POMPËL  —  Composition  des  pains  romains  découverts 
à  Pompéi, 

De  curieux  documents  sur  le  pain  découvert  à  Pompéi  ont  été  coai< 
muniqués  à  l'Académie  des  sciences  par  M.  de  Luca,  et  lus  dans  l'anedes 
dernières  séances.  On  sait  que  le  0  août  1862,  en  eiécutant  des  fooillesà 
Pompei,  on  trouva  une  maison  entière  de  boulanger  avec  le  fonr  encore 
couvert  de  81  pains,  dont  76  du  poids  de  800  grammes,  4  du  poids  de 
700  à  800  grammes,  et  1  d'environ  I  kilogramme.  Ces  pains  sont  toincir- 
culaires  ;  le  plus  grand  nombre  ayant  pour  diamètre  20  centimètres;  ils 
sont  relevés  sur  les  bords  et  présentent  ainsi  un  bourrelet;  enfin,  hoit 
rayons  allant  du  centre  k  la  circonférence  partagent  ces  pains  en  fant 
lobes. 

L«ur  pâte  présente  une  altération  profonde,  bien  qa*ilf  aient  été  cod- 
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• 

serves  k  Vahrï  de  Peau  et  de  l'air;  elle  se  rapproche  beaucoup  par  lacom- 
potîtion  chimique  des  matières  ulmiques  :  noirâtre  extérieurement,  elle 
montre  des  soufflures  au  centre  comme  la  pâte  ordinaire;  la  croûte  est  dure 
et  compacte;  la  mie,  friable,  offre  un  éclat  analogue  à  celui  de  la  houille. 

Le|iain  de  Pompai  contient  environ  93  pour  100  d'eau  environ;  l'azote 
s'élève  à  S  pour  100;  après  l'incinéralion.  le  poids  des  cendres  a  été  de  17 
pour  100.  L^hjdrogène  et  Poxygène  ont  diminué  en  très-grande  propor- 
tion; du  reste,  Panalyse  donne  des  résultats  variables  quand  on  passe  dt*  la 
circoofereOce  au  centre.  Le  ten:;ps  a  agi  sur  la  matière  organique  encore 
plus  que  la  haute  température,  et  bien  que  les  pains  eussent  été  enfermés 
dans  un  four  parfaitement  clos.  Le  four  découvert  avait  une  sole  de  S™ 60  c. 
de  diamètre  sur  au  moins  S  mètres  de  hauteur  centrale. 

FRANCE-PARIS.  .Sur  rexamen  de  laphilosophie  de  Maléyranehe, 

Nous  croyons  devoir  reproduire  ici  le  programme  que  l'Académie  i\^ 
ioscriplions  et  belles-lettres  a  joint  à  la  question  de  Texamen  de  la  philo- 
sophie des  Malebranehe  qu'elle  a  proposée  pour  Tannée  I8G5. 

«Dans  la  partie  bio|>raphtque  du  mémoire, rechercher  quelle  a  été  dans 
rOratoire  l'éducation  philosophique  de  Malebratiche.  Exposer  lesressem* 
blaoces  et  les  différences  de  la  philosophie  de  Descartes  et  de  celle  de  Ma- 
lebranehe pour  la  méthode,  les  principes  et  les  conclusions.  Apprécier  la 
polémique  de  Malebranehe  et  d'Arnauld  sur  la  théorie  des  idées,  la  criti- 
que de  la  vision  en  Dieu  par  Locke,  et  celle  du  système  entier  par  les  écri- 
vains delà  compagnie  de  Jésus.  Suivre  la  philosophie  de  Malebranehe  jus- 
qu'au milieu  du  I  %^  siècle.  Finir  en  établissant  les  mérites  et  les  défauts  de 
cette  philosophie,  et  se  demandant  si  elle  laisse  en  métaphysique,  en  mo- 
rale, en  théodicée,  quelque  idée  qui  subsiste  et  que  puisse  recueillir  et  met- 
tre à  proGt  la  philosophie  de  notre  temps. 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  1600  francs.  Les  mémoire  devront  être  dé> 
posés  au  secrétariat  de  l'Institut  le  sf  janvier  4  806,  terme  derigtteur. 

"Nous  conseillons  aux  candidats  de  lire  l'analyse  que  les  Annales  ont  don« 
née  de  cette  philosophie  dans  leur  dernier  volume,  t.  vu. 

—  L'Académie,  même  section,  rappelle  qu  elle  a  pro{>osé,  po«r  l'année 
4t64,  le  sujet  de  prix  suivant: 

«  La  philosophie  de  saint  Augustin,  ses  sources,  son  caractère;  ses  mérites 
m  et  ses  défauts  ;  son  influence,  et  particulièrement  au  17*  siècle.  • 

Le  prix  est  de  la  valeur  de  S600  francs.  Terme  de  rigueur:  8f  décem- 
bre 1863. 

—  Quelques  nouveaux  détails  surl'épéed'Absalon,  Nous  avons  parlé 
dans  notre  dernier  cahiée  (ci-dessus  p.  84]  de  la  découverte  de  cette  épéc 
et  nous  avons  ajouté  que  c'était  une  pièce  apocryphe.  Ce  jugement  est 
confirmé  par  les  considérations  suivantes  émises  au  sein  de  l'Académie 
des  inscriptions. 

Une  autre  reprodurt*on  soumise  au  jugement  de  TAcadémie,  la  lithO" 
graphie  d'une  lame  desabre  de  provenance  orientale,  recouver  te  de  deux 
inscriptions,  a  été  déférée  à  Tappréciulion  de  M.  de  Longpérier,  qui  a 
présenté  séanee  tenante  ses  observations.  lia  fait  remarquer  que  le  sabre 
dont  il  s'agit  est  de  forme  moderne^  et  n'offre  aucun  rapport  avee  les  épees 
antiques  d* ancun  peuple.  Outre  les  deux  inscriptions^  on  y  trouve  une 
marque  de  fabricant  turc  dont  il  serait  diflicile  de  cuncilier  la  présence 
avec  l'attribution  dont  Tinscription  suivante  avait  \ui  donttcr  l'idée.  Cette 
inscription  Lcbraîque,  t'u  canctères  tuaderueS|  donit       ■   .:.  ^ts:  «r  Haha* 
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»  nah  men ghesch»..,  si  Abousalon  benDaouidy  Prës«ot  de  Gbessourà  Ab- 
n  salon,  fils  de  David.  »  L'auteur  de  cette  ÎDscription  a  éTJdemment  eu  ea 
vue,  dit  M.  de  Longpérier,  le  ii^  livre  des  Rois  où  on  lit  qu*AbMion  se 
réfugia  chez  le  roi  de  Gessur.  L'inscriptious  latine  : 

TIT.  ACCEPIT  EX  JERUSALEM  , 

est  écrite  en  caractères  semblables  à  ceux  qu'on  employait  au  16'  et  au  47* 
ftiécle  dans  les  provinces  du  Danube.  Le  sabre  d'Absaîon  doit  donc,  aosâ 
bien  que  le  sabre  de  Constantin  Palcologue  et  celui  de  Léon  VI,  r<ii  d'Âi« 
ménie,  qui  ont  été  produits  depuis  quelques  années,  être  censidéré  comme 
une  œuvre  moderne,  un  pastiche  sans  valeur  sans  iutérèt* 

—  Découverte  d'animaux  entiers  antédiluviens. 

Le  monde  scientifique^  dit  le  Courrier  des  Etais  Unis,  est  ému  en  ce 
moment  par  une  découverte  propre  à  jeter  une  lumière  nouvelle  sur  U 
physiologie  des  animaux  gigantesques  qui  habitaient  ia  terre  dans  les  temps 
primitifs.  Il  eiisle  dans  les  hautes  régions  de  la  Sibérie  d'immenses  lits  de 
glace  dans  lesquels  sont  conservés  non-seulement  les  squelettes,  mais  les 
corps  entiers,  pourvus  de  tous  leurs  organes  à  peine  altérés,  des  grands 
mammifères  et  sauriens  dont  les  ossements  seuls  se  retrouvent  dans  les 
formations  géologiques.  A  chaque  fonte  du  printemps,  des  centaines  de  ces 
cadavres  sont  mis  à  nu,  et  leurs  débris,  exhumés  de  leur  linceul  préserva» 
teur,  sont  emportés  par  les  eaux  qui  s'écoulent  au  hasard,  sans  que  les 
gens  du  pays  s'en  occupeut  autrement  que  pour  recueillir  l'ivoire  de  leurs 
dents.  Une  commission  scientifique  vieut  de  se  former  pour  en  recher- 
cher quelques  spécimens  aussi  intacts  que  possible^  et  obtenir,  soit  par  la 
texture  de  leurs  tissus,  soit  par  la  conformation  anatomique  die  leurs  or- 
ganes essentiels^  des  données  exactes  sur  leur  mode  d'existence,  sur  lenr 
genre  de  nourriture,  sur  leurs  mœurs  et  leurs  rapports  avec  le  milieu  daos 
lequel  ils  vivaient.  Dans  la  solution  de  ces  problèmes  gisent  des  notions 
que  la  science  ne  possède  encore  qu'à  Tétat  d'hypothèse,  et  qui  ne  peu- 
vent manquer  d'être  recueillies  avec  un  puissant  intérêt. 

—  Les  Bibilothèques  à  Constantinople,  —  Le  catalogue  des  nombreuses 
bibliothèques  publiques  de  Coustantinople  avance  considérablemeDt. 
D'après  une  estimation  qu'on  a  lieu  de  croire  à  peu  de  chose  près  exacte, 
le  nombre  total  des  manuscrits  qui  seront  ainsi  enregistrés,  dépassera  on 
million.  Malheureusement,  toutefois,  beaucoup  de  ces  manuscrits,  poar 
être  restés  entassés  dans  des  cofires  vermoulus  dans  des  caves  humides,  ont 
été  entièrement  ou  ^n  partie  détruits.  Nous  regrettons  aussi  d^apprendre 
que,  jusqu'ici,  aucun  des  trésors  des  premiers  temps  de  la  littérature  by- 
zantine qu'on  avait  l'espoir  de  découvrir,  n'a  été  trouvé.  Il  a,  an  contraire! 
été  constaté  que  la  totalité  des  ouvrages  de  cette  époque,  que  l'on  sait 
avoir  existé,  a  été  impitoyablement  détruite.  Les  ouvrages  qui  restent  sont, 
en  conséquence,  presque  exclusivement  en  arabe  ou  dans  les  langues  de  U 
même  famille;  ils  formeront,  réunis,  la  plus  riche  collection  de  Utténtore 
orientale  qui  existe.  Ahmet-Vafik-Effendî,  et  d'autres  savants  tares,  ont 
proposé  que  cette  masse  sans  prix  de  richesses  littéraires  fût  rassemblée 
dans  un  même  bâtiment  de  manière  à  la  rendre  accessible  pour  Tétudeet 
les  recherches.  Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  cette  proposition,  malgré 
l'opposition  qu'elle  a  d'abord  rencontrée,  finira  par  être  adoptée.  On  a 
déjà  fait  un  pas  vers  la  formation  d'une  bibliothèque  impériale,  en  pls- 

Sint  dans  le  Dar-al-Fanoun  (le  bâtiment  de  Tunivereité)  40,000  volumes 
B  bons  ouvrages  des  langues  de  l'Europe,  ayant  apparttaa  à   lUaoi* 
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Pacha.  Des  ordres  ont  étc  donnes  pour  que  cette  collection  reçût  une  aug- 
mentation considérable  tn  vue  de  créer  une  bihiiotbèque  de  livres  à  con- 
sulter passablement  complète,  à  laquelle  le  public  sera  admis  librement, 
le  tout,  comme  nous  l'avons  dit,  pour  former  le  noyau  d'une  grande  col- 
lection nationale  digne  de  ce  nom.  (Levant  Herald.) 

RECTIFICATION. 
Une  iVo^e  concernant  la  V^  édition  du  livre  :  les  Principes  de  89  et 
la  soumission  de  son  auteur,  insérée  par  erreur  dans  les  Annales  du  der- 
nier cahier  (ci-dessus  p.  14)  pourrait  faire  croire  que  la  9«  édition  de  cet 
ouvrage  est  également  condamnée.  Nous  devons  donc  avertir  que  M.  l'abbé 
Godard,  auteur  de  ce  volume,  s'empressa  non -seulement  de  se  soumettre, 
mais  encore  d'aller  à  Rome  et  d'y  préparer,  sous  les  yeux  des  examina- 
teurs de  rindex,  une  S*  éditiont  qui  est  purgée  des  expressions  inexactes 
et  qu*on  peut  lire  en  toute  sécurité.  —  On  sait  d'ailleurs  que  peu  de  temps 
après  ce  trayail  ce  respectable  ecclésiastique  est  mort  dans  les  sentiments 
de  la  plus  complète  union  avec  TËglise.  (A.  B.) 

BIBUOGRAPHIE. 

ODES  ET  ÉLÉGIES,  par  Tabbé  Tb.  Blanc,  ancien  professeur  au  petit 
séminaire  de  Beaucairc,  précédées  d'une  épitre  en  vers  de  M.  Jules  Ca- 
nonge;  in*l^  de  190  pages.  1869.  A  Paris,  chez  Louis  Giraud,  libraire, 
rue  des  Saints-Pères,  n'  41. 

Ces  poésies  ont  servi  de  délassement  à  un  très  docte  ecclésiastique  dont 
le  nom  se  trouve  souvent  inscrit  dans  nos  Annales.  Il  nous  pardonnera 
d'aToir  complété  les  initiales  sous  lesquelles  il  s'est  caché.  JNous  aimons 
bien  voir  les  incomparables  pasteura  de  nos  paroisses  rurales,  auxquels  nos 
populations  doivent  tout  ce  qu'elles  ont  de  connaissance  des  révélations 
de  Dieu,  se  répandre  ainsi  en  élégies  et  en  odes,  adressées  à  leur  évèque, 
à  leurs  collègues  et  à  quelques  amis  choisis,  et  aussi  à  quelques  écrivains 
catholiques,  ^ous  y  lisons,  en  effet,  les  Vœux  du  poète»  adressés  à 
M.  Veuillot,  et  le  Départ  de  r Hirondelle,  à  M.  le  comte  de  Montalem- 
hert.  M.  Tabbé  Blanc  a  bien  voulu  nous  adresser  à  nous-mème  la  pièce 
intitulée  :  Retraite  pastorale,  avec  cette  épigraphe  :  Estote  fortes  in 
bello.  Nous  en  donnons  l'extrait  suivant,  qui  offre  une  utile  actualité. 

A.  B. 

RETRAITE   PASTORALE. 

Le  pontife  a  parlé:  dans  son  antique  enceinte, 
Ntmes  voit  accourir  toute  la  tribu  sainte, 
Les  vieux  fils  de  Lévi,  les  jeunes  Samueis; 
Ils  viennent,  pleins  d'ardeur,  loin  du  bruit  de  l'arène. 
Où  le  zèle  divin  les  pousse  et  les  entraîne, 
S'apprêter  au  combat  à  l'ombre  des  autels. 

Etranges  combattants!  leur  force,  c'est  la  grâce, 
La  parole  leur  glaive,  et  la  foi,  leur  cuirasse, 
Mystérieuse  égide,  impénétrable  au  dard, 
La  charité  pour  tons,  la  prière,  les  larmes, 
L'abstinence,  voilà  leurs  pacifiques  armes; 
La  croix  de  Golgotha  leur  tient  lieu  d'étendard. 

Oints  du  Seigneur,  priez,  le  ciel  est  gros  d'orage; 
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Sans  craindre  la  tempête,  armez- vous  de  courage, 
J'entends  de  Goliath  les  sarcasmes  moqueurs; 
Laîsserez-vous  tomber,  guerriers,  pleins  de  vaillaoce, 
Vous,  les  chefs  d'Israël»  no: re  arche  d'alliance 
Dans  les  impures  raaius  des  Philistins  vainqueurs? 

L'impie  a  déploie  sa  hideuse  bannière: 
«  Guerre  au  Christ,  a-t-il  dit,  couchons  dans  la  poussière 
»  Ses  temples,  à  sa  croix,  clouons- le  de  nouveau; 
»  Replaçons  sur  ton  front  sa  couronne  d'épines; 
9  Abreuvons-le  de  fiel  et  dans  ses  mains  divines 
»  Plaçons,  plaçons  encore  sou  sceptre  de  roseau. 

»  Statue  ou  tronc  d'airain,  à  la  base  d^argile, 
»  Demain  il  croulera,  ce  colosse  fragile, 
»  Dont  le  joug  dégradant  pesait  sur  l'univers, 
>  Avec  ses  demi-dieux,  impuissantes  idoles, 
»  Des  peuples  abrutis  hochets  ^ains  et  frivoles; 
»  Viens,  viens  régner  sur  nous,  Satan,  rui  des  eafei:s. 

Sacrilège  souhait  de  l'ignoble  sophiste 
Dont  la  plume  en  délire  insulte,  outrage,  attriste 
La  raison,  le  bon  sens,  la  pudeur  et  la  foi! 
Vil  oiseau  de  la  nuit,  sorti  du  noir  ahtme, 
Tes  cris  n'arrivent  point  à  la  hauteur  sublime, 
Où  brille  le  soleil,  où  plane  l'oiseau-roi. 

Appelle  a  ton  secours  toute  la  tourbe  immonde, 
Qui  se  rit  de  la  Croix,  la  Croix  salut  du  monde. 
Adore  la  matière,  invoque  le  néant; 
De  superbes  rhéteurs  ridicules  armées, 
Vous  allez  disparaître,  invisibles  pygra^es. 
Sous  le  souffle  vainqueur  du  céleste  Géant. 

Bien  d'autres  avant  vous,  comme  vons,  pleins  de  haine 
Pour  r£g'i&e  du  Christ,  moururent  à  la  peine, 
Essayant  d'ébranler  ses  divins  fondements. 
Tel  TArabe  insensé  cherche  à  briser  la  pierre 
Des  tombeaux  de  Memphis  dont  l'antique  poussière 
Défie  avec  orgueil  les  hommes  et  le  temps. 

Deux  mille  ans  vont  passer  sur  la  croix  du  calvaire. 
Et  ce  phare  immortel,  que  le  monde  révère, 
Malgré  tous  vos  efforts  est  toujours  radieux:^ 
C'est  en  vain  que  vos  voix  anuoncent  sa  ruine; 
La  main  qui  le  soutient  est  une  maiu  divine. 
Sa  base  est  sur  le  roc,  sa  clarté  vient  des  Cieux  v 

Prêtres,  pieux  gardiens  du  sacré  Tabernacle, 
Qui  priez,  recueillis,  dans  un  nouveau  Cénacle, 
Que  l'esprit  de  lumière  embrasa  de  ses  feux: 
hetournez  au  combat  sans  crainte  et  sans  alarmes, 
La  foi,  la  charité  sont  d'invincibles  armes, 
La  victoire  est  pour  vous,  le  Seigneur  est  contre  eux 

SOUVENIRS  DRAMATIQUES,  par  l'abbé  Louis  Giraud,  chanoine 
d'honneur.  Vol.  in<ia  de  XI-S90  pages;  Aviguun,  Seguin  aîné,  rue  Bon* 
querie,  i9.  —  Ce  volume  se  compose  de  deux  tragédies  et  de  deai  co- 
médies, jouées  au  petit  Séminaire  de  Sainte-Garde. 

PAIUS.  --  Imprimeiie  NOQIJET,  11,  rue  des  FosHS-Sainl-Jacqaes. 
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lE- CATHOLICISME  ET  L'BISTOIRE 

2*   PARTIES 


Nons  avons  cité,  Tan  dernier,  le  discours  que  Mgr  Mabile,  évéque  de  V«r- 
sailles,  a  prononcé,  sous  ce  titre,  à  la  distribution  de  son  petit  séminaire. 
L*éminent  Prélat  a  continué,  cette  année,  à  exposer,  sous  le  même  titre,  les 
H^a  étroits  qui  relient  le  catholicisme  et  rhistoire.  Nous  devons  citer  encore 
ce  discours  qui  complète  le  premier  et  offre  des  développements  d'une  jus- 
tesse qui  doit  frapper  tous  les  esprits.  A  mesure  que  les  utopies  antlchrétiennes. 
toutes  liasées  sur  Tldéal,  la  métaphysique,  ou  plutôt  la  fantaisie,  se  révol- 
tent contre  le  Christ  et  se  répandent  de  plus  en  plus,  il  convient  de  montr  r 
les  avantages  qu'il  y  a,  pour  le  Philosophe  et  le  Chrétien,  à  s'attacher  de  plus 
CD  plus  à  rhistoire,  aux  faits  et  aux  traditions.  A.  B. 

Le  Catholicisme^  avons-nous  dik^  est  une  montagne  élevée 
qui  domine  tout  le  vaste  champ  de  l'histoire.  C'est  du  haut 
de  cette  montagne  que  nous  avons  résolu  facilement  le  pro- 
blème des  Origines.  C'est  en  gardant  le  même  point  de  vue^ 
que  nous  allons  résoudre  non  moins  facilement  le  problème 
des  Causes. 

Le  mot  Cause  qui  revient  si  souvent  dans  le  langage^  est  un 
Ihot  de  signification  immense.  Si  nous  énumérons  tous  les 
êtres^  en  commençant  par  l'Être  des  êtres  et  en  finissant 
par  le  grain  de  sable,  nous  n'en  trouverons  pas  un  seul  qui 
ne  réveille  dans  Tesprit^  Tidée  de  cause,  et  qui  ne  puisse  en 
quelque  manière  devenir  une  cause. 

Le  soleil  et  tous  les  globes  lumineux  qui  brillent  au  firma- 
ment, la  mer  et  tout  ce  qu'elle  renferme  dans  ses  insondables 
abîmes,  les  minéraux,  depuis  le  diaqoant  jusqu'au  caillou  qui 
roule  au  pied  de  la  colline,  les  arbres,  les  plantes,  depuis  le 

*  Voir  la  !'•  partie  au  mois  d'août  de  Tannée  dernière,  Annale^^  t.  vi,  p.  85. 
V  SÉRIE.  TOMB  VUI.  —  N'  45;  1863.  (67*  vol.  dt  la  CoU.)     il 
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cèdre  du  Liban  jusqu'à  la  fleur  de  la  prairie,  les  animaux 
depuis  réléphant  jusqu'au  moucheron  :  voilà  les  merreillesde 
la  nature. 

L'homme,  si  grand  par  son  âme,  l'homme  déployant  son 
action  dans  les  mystères  de  la  pensée  et  dans  l'eiercice  de  la 
liberté,  l'homme  envisagé  comme  individu,  comme  chef  de 
famille  et  comme  membre  de  la  famille  universelle  :  voilà  les 
merveilles  de  l'ordre  intellectuel,  moral  et  social. 

L'homme  créé  dans  la  justice  originelle  pour  une  fin  su- 
blime, rhomme  déchu  et  replacé  à  la  hauteur  de  ses  espé- 
rances, dans  le  chemin  de  la  gloire  et  du  bonheur,  l'homnie 
de  la  grâce,  les  moyens  par  lesquels  il  peut  et  doit  se  trans- 
former pour  être  digne  de  Jésus-Christ  :  voilà  les  merveilles 
de  l'ordre  religieux  et  surnaturel. 

A  ces  (rois  genres  de  merveilles  et  aux  mondes  de  mer* 
veilles  que  contient  chacun  de  ces  genres,  il  faut  nécessaire- 
ment assigner  une  Cause  première,  une  Cause  qui  ait  en  soi 
la  raison  d'elle-même,  et  qui  suffise  pour  démontrer  Texis- 
tence,  la  génération  et  l'enchaînement  des  causes  secondes. 
Ne  pas  admettre  ce  principe,  ce  serait  ou  renoncer  à  se 
rendre  compte  des  merveilles  dont  il  s'agit,  ou  vouloir  les 
expliquer  par  des  idées  et  des  formules  chimériques. 

Eh  bien  !  cette  Cause  première,  et  ces  causes  secondes  dont 
on  ne  saurait  avoir  des  idées  vraies  et  complètes,  qu'autant 
qu'on'a  une  idée  vraie  et  complète  de  la  Cause  première,  qui 
nous  les  fera  connaître?  Qui  percera  les  profondes  ténèbres 
de  la  région  métaphysique  où  elles  se  dérobent  naturellement 
à  nos  regards?  Qui  les  mettra  dans  un  jour  assez  clair  pour 
que  notre  esprit  puisse  aisément  les  saisir  et  les  comprendre? 
Telle  est  la  question  formidable  qui  se  pose  devant  nous  et  à 
laquelle  nous  devons  répondre. 

Qu'est-ce  que  la  Cause  première?  La  Cause  première,  c  est 
Dieu  envisagé  en  lui-même,  dans  ses  attributs  et  dans  ses 
œuvres;  ou  en  d'autres  termes,  la  Cause  première,  c'est  Dieu, 
être  nécessaire,  c'est  Diey  créateur,  réparateur  et  modérateur 
suprême  de  toutes  les  choses. 

Quelles  sont  les  causes  secondes,  c'est-à-^lire,  les  causes  qui 
dépendent  comme  effet  de  la  Cause  première,  et  qui  en  reçoi* 
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vent  l'impulsion?  Ce  sont  les  êlres  intelligents,  les  anges  et 
les  hommes;  ce  sont  les  êtres  matériels,  ce  sont  toutes  les 
forces,  toutes  les  lois  qui  ont  présidé  au  grand  œuvre  de 
la  création  et  à  l'œuvre  plus  grand  encore  de  la  réparation. 

On  le  conçoit  sans  peine,  les  principes  et  les  idées  se  rap- 
portant aux  causes  ainsi  considérées,  forment  le  terrain  sur 
lequel  se  placent  la  religion,  la  société  el  la  science.  D*où  il 
suit  que  résoudre  le  problème  des  Causes,  c*esl  mettre  en  lu- 
mière toutes  les  grandes  vérités  qui  constituent  la  religion,  et 
qui  servent  de  fondements  à  la  société  et  à  la  science. 

Deux  puissances  rivales,  la  Philosophie  el  le  CathoUciime, 
sont  là  en  lace  du  problème,  avec  deux  solutions  diamétrale- 
ment opposées.  Nous  avons  donc  à  constater  que  Tune  de  ces 
deux  solutions,  péchant  par  la  base,  est  nécessairement  vi- 
cieuse, et  que  l'autre  est  la  seule  acceptable,  la  seule  qui  soit 
selon  toutes  les  règles  de  la  science. 

Au  commencement,  l'homme  puisait  toute  sa  philosophie 
dans  une  doctrine  venue  immédiatementdu  Ciel.  C'était,  pour 
l'esprit,  l'âge  dor,  âge,  hélas!  qui  ne  devait  pas  durer  long- 
temps. Quand  les  nations  se  séparant  de  Dieu,  furent  aban- 
données à  elles-mêmes,  quand  les  traditions  primitives  pro- 
fondément altérées,  ne  jetèrent  plus  que  des  reflets  pâles  et 
incertains  au  milieu  d'un  océan  de  ténèbres,  les  hommes, 
poussés  par  les  nobles  instincts  d'une  nature  faite  pour  la 
vérité,  se  replièrent  sur  eux-mêmes,  consultèrent  l'expérience 
et  demandèrent  sérieusement  des  lumières  à  la  Raison.  Alors 
noqutl  la  Philosophie. 

Considérée  dans  sa  marche,  dans  ses  développements  suc- 
cessifs et  dans  ses  variations  infinies,  la  Philosophie  en  géné- 
ral nous  offre  des  caractères  qu'il  est  essentiel  de  bien 
distinguer  et  de  bien  saisir.  En  Orient,  berceau  du  genre  hu- 
main, de  la  civilisation  et  de  la  science,  elle  est  religieuse, 
traditionnelle,  remplie  de  symboles,  de  mythes  et  de  poésie, 
par  la  raison  fort  simple  qu'elle  a  pour  point  de  départ  le  sour 
vemr  des  vérités  révélées^  et  qu'elle  s'adresse  à  des  hommes,  à 
des  peuples,  chez  qui  dominent  le  sentiment,  Timagination, 
renlbousiasme  et  l'amour  du  grandiose.  Cependant,  même  à 
l'époque  la  plus  reculée,  ses  travaux  remarquables  sans  doute 
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SOUS  beaucoup  de  rapporis^  contiennent  déjà  les  erreurs  les 
plus  graves  et  les  plus  grossières^  nous  voulons  dire  Vémana- 
tisme,  le  dualismey  la  métempsycose,  le  nihilisme  et  le  pan- 
théisme. 

L'esprit  humain  n'invmle  pas  la  vérité,  il  la  reçoit.  De 
même  que  la  Philosophie  orientale  réfléchit  les  traditions 
primitives,  de  même  la  philosophie  en  Grèce  et  à  Rome,  réflé- 
chit la  philosophie  orientale^  à  laquelle  elle  emprunte  les 
germes  dont  elle  fait^  selon  M.  Cousin^  la  base  de  ses  concep- 
tions^ l'étoffe  de  ses  pensées  et  le  sujet  de  ses  démonstrations ^ 
A  l'intuition  et  à  la  méthode  d'autorité^  elle  substitue  la  mé- 
thode d'expérience  et  la  méthode  de  raisonnement.  Le  prio- 
cipe  des  choses,  la  nature  et  la  destinée  des  êtres,  la  science 
avec  toutes  ses  ramifications,  les  lois,  la  morale,  la  politique: 
tels  sont  les  divers  objets  auxquels  elle  consacre  ses  investi- 
gations patientes  et  laborieuses.  Après  avoir  agrandi  singuliè- 
rement tous  les  horizons  de  la  pensée,  après  avoir  jeté  un 
grand  éclat  par  l'enfantement  du  platonisme,  de  Varistatélisme 
et  du  stoïcisme,  elle  finit  par  le  scepticisme  qui  n'est  pas  la 
moindre  de  ses  maladies. 

Dans  sa  période  de  virilité  et  de  gloire,  au  moment  où  elle 
exerça  le  plus  d'influence  sur  les  esprits,  par  la  valeur  relative 
des  systèmes  «{u'elle  avait  fait  éclore,  la  Philosophie  dont  nous 
parlons,  fut  en  même  temps  le  foyer  de  toutes  sortes  d'erreurs 
spéculatives  et  pratiques  :  erreurs  qui  attaquaient  toutes 
les  vérités  nécessaires  à  l'homme  et  qui  engendraient  une 
corruption  effroyable. 

Issue  des  deux  philosophies  précédentes,laPAtto5opAteateFan- 
drine  se  présente  à  nous  comme  une  réaction  contre  le  Scep- 
ticisme qui  avait  accumulé  de  toutes  parts  les  ruines  S|)iri- 
tuelles.  Née  à  l'époque  de  l'établissement  du  Christianisme, 
elle  tire  d'abord  de  cette  circonstance  un  avantage  énorme. 
Elle  peut  s'épanouir  et  se  contempler  aux  vives  clartés  d'un 
soleil  brillant  et  nouveau.  Elle  profite  ensuite  assez  habile- 
ment des  larcins  qu*elle  fait  à  la  doctrine  de  l'Evangile.  Mais 
fille  d'une  idée  païenne,  elle  reste  obstinément  païenne.  Elle 

I  Voir  le  texte  de  M.  Cousin  que  nous  avons  été  le  premier  à  citer  dans  les 
Jnnalef,  t.  xi,  p.  231  et  aulTantes  (3*  série). 
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se  donne  la  mission  de  soutenir  ridolâtrie  blessée  à  mort,  et 
de  combattre  à  outrance  Jésus-Christ  et  l'Eglise.  Pour  arriver 
à  son  but,  elle  ne  se  contente  pas  d'employer  les  armes  de  la 
logique  et  de  la  science,  mais  elle  a  recours  aux  accusations 
et  aux  calomnies  les  plus  odieuses.  Malgré  ses  efforts  prodi- 
gieux pour  rapprocher,  pour  coordonner  dans  une  \aste 
synthèse,  les  doctrines  multiples  qui  s'étaient  produites  soit 
en  Orient,  soit  en  Occident,  malgré  les  éclairs  de  génie  et  les 
quelques  vérités  que  Ton  trouve  çà  et  là  au  sein  de  son  en- 
seignement, elle  se  plonge,  elle  s*égare  dans  un  labyrinthe 
d'hy|iothèses  aussi  ambitieuses  qu'incompréhensibles;  elle 
remet  en  vogue  une  fouie  d'erreurs  dont  les  principales  sont 
le  panthéisme,  le  fatcUisme  et  le  mysticisme. 

Ce  que  nous  entendons  par  Philosophie  moderne,  date  de  la 
Renaissance  et  se  poursuit  jusqu'à  l'heure  où  nous  écrivons. 
Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  celte  Philosophie  si  flëre,  si  dé- 
daigneuse, n'a  fait,  à  vrai  dire,  que  tourner  dans  le  cercle 
tracé  par  les  vieilles  écoles.  Il  n'y  a  pas  une  de  ses  thèses  qui 
n'ait  son  germe  et  même  sa  formule  dans  les  libres  penseurs 
d'une  autre  époque.  C'est  au  fond  du  Ratiomlisme  qu'elle  vit 
et  qu'elle  se  meut;  c'est  par  le  Rationalisme  qu'elle  cherche  à 
établir  le  règne  du  déisme,  du  matérialisme  et  du  pan- 
théisme. Or,  le  déisme,  c'est  la  négation  de  toute  religion 
révélée;  le  matérialisme,  c'est  la  négation  de  l'immortalité 
de  l'âme;  le  panthéisme,  c'est  la  négation  de  Dieu  tel  que 
l'univers  catholique  Ta  toujours  connu  et  adoré.  Lisez  atten- 
tivement les  philosophes,  les  poètes,  les  historiens,  les  drama- 
turges, les  romanciers  de  nos  jours,  vous  demeurerez  con- 
vaincus que  toutes  leurs  idées  aboutissent  plus  ou  moins 
directement  à  ces  trois  grandes  négations. 

Ainsi,  chez  les  Orientaux  comme  chez  les  Grecs,  dans  la 
célèbre  école  des  Alexandrins,  comme  dans  les  écoles  des 
temps  modernes,  la  Philosophie,  livrée  à  elle-même  et  ne  vou- 
lant relever  que  d'elle-même,  n'a  réussi,  par  tous  ses  travaux 
gigantesques,  qu'à  conserver  quelques  fragments  de  vérité, 
perdus  sous  des  flots  d'opinions  ténébreuses  et  de  systèmes 
radicalement  faux.  Impuissante  à  se  iformer  une  idée  de  l'Être 
inflni  et  n'acceptant  pas  le  Dieu  de  la  Révélation,  elle  a  admis 
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le  Destin^  divinité  inexorable  et  terrible^  qui  se  platt  à  écraser 
les  pauvres  mortels.  Mais^  sentant  le  besoin  d*ayoir  pour  les 
peuples,  des  êlres  supérieurs  plus  en  rapport  avec  les  idées 
de  Tesprit  et  les  aspirations  du  cœur,  elle  a  invoqué  le  Poly- 
théisme, et  favorisé  tous  les  genres  d'idolâtrie.  Elle  a  affirmé 
que  la  vérité  n'est  qu'une  ombre,  que  la  vertu  n'est  qu'un 
nom,  que  l'homme  est  né  pour  l'esclavage,  et  que  tout  le 
bonheur  consiste  dans  la  satisfaction  des  sens.  Elle  a  justifié, 
elle  a  érigé  en  maximes  toutes  les  cruautés,  toutes  les  hor- 
reurs de  la  civilisation  païenne.  Elle  n'a  vu  dans  le  monde 
physique,  que  des  causes  matérielles  et  une  action  purement 
mécanique  et  chimique.  Pour  elle,  l'harmonie  générale  de 
l'univers  n'est  que  le  jeu  du  hasard  ou  le  résultat  des  forces 
spontanées  et  occultes  de  la  nature. 

Et  voyez  à  quelle  humiliation  est  condamnée  cette  Philoso- 
phie si  pleine  d'orgueil  !  Sans  cesse  elle  nous  parle  de  progrès; 
sans  cesse  elle  nous  promet  une  nouvelle  révélation  qai 
changera  la  face  de  la  terre  !  Puis  en  même  temps^  en  plein 
19*  siècle,  elle  tombe  jusqu'à  nous  dire  que  «r  Dieu^  c'est  le 
I»  chaos,  c*est  l'univers  absolu,  c'est  le  moi  universel,  c'est  le 
n  mal,  foM  tout  le  genre  humain!  » 

Au  contraire,  quand  le  Catholicisme  nous  parle  de  Dieu,  il 
est  toujours  sublime,  comme  l'objet  qu'il  veut  dépeindre. 
L'enseignement  qu'il  nous  donne  à  ce  sujet  est  unique.  Etin- 
celanl  de  lumière,  remarquable  par  sa  simplicité  et  par  sa 
précision,  il  étonne  les  plus  grands  génies  et  il  entre  à  mer- 
veille dans  l'intelligence  des  petits  enfants.  Il  éclaire,  il  satis- 
fait tous  les  esprits  droits  et  sincères. 

Qu'est-ce  que  Dieu,  considéré  en  lui-même,  dans  ses  attri- 
buts et  dans  ses  œuvres? 

Dieu  est  l'Être  de  soi,  l'Être  nécessaire,  et  par  conséquent 
l'Être  éternel,  imnmable,  absolu.  Le  jour  oùDieu  dit  à  Moïse: 
a  Je  suis  celui  qui  est,  »  Ego  sum  qui  sum,  il  créa  la  méta- 
physique, c'Ast-à-dire  la  science  des  êtres  et  de  leurs  rap- 
ports. 

Dieu,  être  de  soi,  être  nécessaire,  est  souverainement  sage, 
souverainement  puissant,  souverainement  bon.  A  ses  yeux, 
tout  est  à  nu  et  à  découvert.  Il  est  le  Dieu  (des  sciences,  il 
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scrute  les  cœurs  et  les  reÎDs.  Sa  parole  est  la  source  de  l'intel- 
ligence. Il  enseigne  la  sagesse  à  tous;  il  est  la  lumière  qui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde.  Toutes  ses  œuvres 
^ont  marquées  au  coin  de  la  perfection.  Il  est  le  Dieu  de  la 
vie.  Le  Dieu  des  forts.  Il  a  dit,  et  toutes  les  choses  ont  été 
faites.  Il  appelle  les  êtres,  et  les  êtres  lui  répondent  :  «  Nous 
9  voici  !  o  Adsumuê.  Il  anime,  il  conserve,  il  embellit  toute  la 
nature.  Les  éléments  publient  sa  gloire  et  sa  puissance.  Il  a  le 
plus  beau,  le  plus  tendre  des  noms,  celui  de  Père,  Pater.  Il 
aime  tout  ce  qu'il  a  fait,  et  il  ne  peut  rien  haïr  de  ce  qu'il  a 
fait.  Il  ne  punit  qu'à  regret,  il  récompense  avec  joie.  Il  est 
essentiellement  miséricordieux,  et  sa  miséricorde,  pareille  à 
un  fleuve  qui  coule  à  pleins  bords,  se  répand  sur  toutes  les 
générations.  Mais  dans  TEvangile,  dans  la  loi  d'amour  qui  a 
pour  objet  la  réhabilitation  de  Thomme  tombé,  la  bonté  di- 
vine éclate  par  des  merveilles  innombrables.  Elle  est  le  mys- 
tère des  mystères.  Elle  devient  un  océan  sans  fond  et  sans 
rivages.  Jésus-Christ  disait  à  sainte  Catherine  de  Gênes  :  «  Si 
»  tu  comprenais  combien  j'aime  une  âme,  ce  serait  la  der- 
»  nière  chose  que  tu  comprendrais  en  cette  vie;  tu  mourrais 
0  à  l'instant.  » 

Ce  n'est  donc  point  par  de  vaines  théories  écloses  du  rai- 
sonnement, que  nous  connaissons  les  attributs  et  les  œuvres 
de  Dieu,  nous  les  connaissons  par  des  faits  naturels  et  sur- 
naturels qui  forment  une  chaîne  non  interrompue,  et  qui 
se  dressent  devant  nous  dans  toute  la  suite  des  siècles. 

Or,  Dieu  étant  ainsi  connu,  la  lumière  se  fait  partout,  et  le 
chaos  se  débrouille  proinptement  comme  à  Torigine  des 
choses.  Dieu  étant  ainsi  connu,  la  raison  humaine  ne  flotte 
phis  à  tout  vent  de  doctrine.  Elle  a  un  point  de  départ,  un 
point  d'arrivée  et  un  fil  conducteur  pour  aller  de  l'un  à 
l'autre;  elle  peut  non-seulement  asseoir  la  science  sur  son 
vrai  prmcipe,  mais  elle  a  encore  le  moyen  de  la  diriger,  d'en 
recueillir  les  éléments  épars  et  de  les  coordonner  dans  une 
unité  pleine  de  force,  imposante  de  grandeur. 

Avec  le  Dieu  du  Catholicisme,  on  sait  que  la  Cause  première, 
possédant  la  raison  de  soi,  et  par  cela  même  la  souveraine 
perfection^  suffit  pour  expliquer  clairement  toute  la  série  des 
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causes  secondes  et  tous  les  effets  qui  en  découlent.  ÀYec  le 
Dieu  du  Galbolicisme^  on  sait  comment  et  pourquoi  eiistent 
tous  les  êtres^  soit  corporels,  soit  spirituels;  on  se  rend  compte 
des  lois  qui  les  gouvernent  et  des  phénomènes  qui  s'accom* 
plissent  sous  nos  yeux.  Définie  parle  Galbolicisme,  la  Cause 
première  devient  la  base  d'un  vaste  syllogisme  qui  contient 
pour  le  bon  sens,  une  suite  de  conséquences  aussi  admirables 
qu'irrésistibles. 

Avec  le  Dieu  du  Catholicisme,  la  Religion  se  montre  à  nous 
comme  la  chose  la  plus  belle^  la  plus  nécessaire»  la  plus  légi- 
time^ la  plus  délicieuse.  Elle  exprime,  d'une  part»  les  ravis- 
santes perfections  do  Dieu  ;  et  de  l'autre»  elle  prend  Tbomme 
déchu»  pour  le  transformer  en  un  homme  nouveau  et  pour 
le  combler  des  plus  magnifiques  privilèges.  Elle  n'est  pas 
l'œuvre  d'un  cerveau  travaillé  par  le  besoin  de  produire 
quelque  chose  d'extraordinaire»  elle  est  l'œuvre  de  rétemelle 
vérité.  Elle  n'est  pas  condamnée  aux  fluctuations  incessantes 
des  religions  païennes  et  des  hérésies»  elle  a»  par  TËglise  de 
Jésus-Christ»  un  corps  visible,  une  action  régulière  et  tous  les 
augustes  caractères  de  l'unité,  de  l'universalité»  et  de  la  per- 
pétuité. 

Avec  le  Dieu  du  Catholicisme»  la  société  politique  et  civile 
nous  apparaît  comme  une  dérivation  de  l'ordre  surnaturel. 
Dans  TEtat  comme  dans  la  famille,  le  maître»  le  chef  doit  res- 
pecter la  dignité»  les  droits»  les  prérogatives  que  les  inférieurs 
tiennent  de  Dieu  ;  mais  les  sujets  doivent  à  leur  tour»  savoir 
que  les  supérieurs  sont  les  représentants  de  Dieu»  qu'ils  tien- 
nent leur  autorité  de  Dieu  et  que  les  princes  ne  portent  pas 
en  vain  le  glaive.  Alors»  tout  s'enchaîne»  tout  s'harmonise 
pour  le  bien  général  et  particulier. 

Avec  le  Dieu  du  Catholicisme»  l'histoire  se  fait  d'après  toutes 
les  conditions  voulues.  Elle  embrasse  de  la  manière  la  plus 
lumineuse  et  sans  solution  de  continuité»  tous  les  grands 
objets»  les  origines»  l'homme» les  révolutions»  les  événements» 
le  naturel  et  le  surnaturel»  le  passé»  le  présent  et  l'avenir  de 
l'humanité»  la  vie  de  la  terre  et  la  vie  du  ciel.  De  là»  d'im- 
menses enseignements  pour  l'esprit  et  pour  le  cœur. 

Avec  le^Dieu  du  Catholicisme»  un  vaste  champ  est  ouvert 
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à  la  poésie  et  aux  beaux-arts.  En  effet,  avec  le  Dieu  du  Calho* 
licisme,  la  créatiou  n'est  ni  une  énigme,  ni  simplement  deja 
matière  brute  ou  organisée;  mais  elle  représente  une  idée; 
elle  est  l'ouvrage  d'une  sagesse  infinie.  Chaque  élre  y  a  ses 
lois,  sa  destination  et  son  symbolisme;  chaque  être  s'y  trouve 
à  sa  place  et  concourt  à  former  un  tout  parfait.  De  même  que 
le  monde  inférieur  est  fait  pour  les  besoins  et  pour  les  agré- 
ments de  l'homme,  de  même,  l'homme  est  fait  pour  glorifier 
Dieu  au  nom  de  tout  ce  qui  existe.  N'est-il  pas  vrai  qu*ainsi 
envisagée,  la  création  devient  une  source  de  trésors  pour 
l'esprit  et  pour  l'imagination  du  poète  et  du  littérateur? 

Croyez-le  bien^  Messieurs,  tout  ce  que  j'ai  dit  est  pour  vous 
de  la  plus  haute  importance;  vous  devez  le  considérer  comme 
une  partie  essentielle  de  votre  éducation  scientifique.  La 
Philosophie  humaine  a  essayé  en  vain  de  résoudre  le  pro- 
blème des  causes.  Mais  le  Catholicisme  l'a  résolu,  et  il  le  résout 
sans  cesse  merveilleusement  à  l'aide  d'une  doctrine  descen- 
due du  ciel,  et  par  des  faits  qu'on  ne  peut  rejeter  sans  abdi- 
quer le  bon  sens.  Aussi  est-il  rare,  très-rare,  que  les  hommes 
éclairés  et  de  bonne  foi  ne  lui  rendent  pas  un  hommage  so- 
lennel, quand  ils  touchent  au  moment  suprême.  Je  pourrais 
citer  mille  exemples  en  faveur  de  cette  assertion;  je  n*en 
citerai  qu'un  qui  vient  de  se  produire  dans  nos  murs.  H  y  a 
quelques  jours,  un  écrivain  fort  distingué,  qui  avait  sans 
doute  trop  pensé  à  la  terre  et  pas  assez  à  Dieu,  s'écriait,  quel- 
ques heures  avant  sa  mort  :  a  II  n'y  a  de  vrai  que  le  Catholi- 
»  cisme.  Je  crois.  Je  veux  un  prêtre.  » 

I^  Philosophie  ancienne  avait  approuvé  toutes  les  abomi- 
nations des  cultes  idolâtriques  et  donné  son  appui  à  toutes  les 
erreurs.  Sans  doute,  elle  fut  bien  coupable;  mais  la  Philoso- 
phie modefne  l'est  bien  davantage.  Après  avoir  allumé  son 
flambeau  au  flambeau  de  la  tradition,  après  avoir  emprunté 
au  Catholicisme  des  lumières  qui  ont  singulièrement  élevé  la 
raison  et  agrandi  l'empire  de  la  science,  elle  a  osé,  sans  honte, 
se  faire  athée  et  incrédule.  Elle  a  travaillé  sans  relâche  et 
avec  une  habileté  perfide  à  décatholiser  la  science  et  les  na- 
tions, d'abord  par  une  attaque  ouverte  contre  la  foi  divine, 
ensuite  par  l'hostilité  du  mépris,  et  enfin  par  l'indifférence 
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qu'elle  a  soufflée  dans  les  masses.  Témoin  du  mouvement 
qui  porte  les  intellio^ences  faliguées  du  matérialisme,  vers  les 
régions  du  spiritualisme,  elle  consent  à  admettre  aujourdliui, 
au-dessus  des  corps^  un  monde  spirituel,  mais  à  condition 
que  ce  monde  sera  fi;ans  Dieu,  sans  révélation,  sans  dogme, 
sans  culte,  à  condition,  en  un  mot,  que  ce  sera  le  monde  des 
Démons,  fje  dernier  moyen  qu'elle  a  imaginé  dans  l'espoir 
d'achever  son  œuvre  de  destruction,  ce$t  la  critique.  Or,  pour 
elle,  la  critique,  c'est  tout  simplement  le  droit  qu*eUes*arroge 
de  nier  le  Catholicisme  et  de  le  remplacer  par  des  conjectures 
et  des  romans. 

J'ai  conservé  le  souvenir  d'un  tableau  qui  représente  l'his- 
toire de  la  civilisation  en  personniflant  la  Philosophie  et  la 
Théologie.  La  Philosophie  est  assise,  vieillie  dans  la  recherche 
de  rénigme  insoluble;  elle  est  péniblement  penchée  sur  un 
manuscrit.  Devant  elle  un  enfant,  d'un  air  ironique,  tient 
fermé  le  livre  de  la  vérité.  On  dirait  qu'il  lui  adresse  ce  san- 
glant reproche  :  a  Pauvre  Philosophie  1  il  y  a  si  longtemps  que 
»  tu  te  creuses  la  tête,  il  y  a  si  longtemps  que  tu  cherches,  et  tu 
»  n'as  encore  rien  trouvé  I  »  Fille  du  Catholicisme,  la  Théolo- 
gie est  debout.  Brillante  de  jeunesse,  certaine  de  posséder  la 
vérité,  elle  n'offre  dans  ses  traits  et  son  action  aucune  trace 
de  doute,  ni  de  fatigue.  A  tous  ceux  qui  la  regardent,  elle 
semble  dire  :  «  Ne  craignez  pas,  venez  à  moi.  J'ai  mon  Credo 
»  et  mon  Dicalogue.  Avec  ces  deux  éléments  bien  définis,  bien 
»  arrêtés,  vous  formerez  une  science  divine  et  naturelle  dans 
D  son  principe,  solide  dans  sa  base,  sûre  dans  sa  marche. 
0  riche  dans  ses  effets,  d 

Mgr  MABaE, 

ÉTéque  de  VersaUItt. 
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I^XBtùitt  ^(tsYrtienne  et  btblû|ue. 

INSCRIPTION  HISTORIQUE  DU  ROI  NOUVEAU 

PIANCHi-MÉRiAMOUN. 

iCLAIRGlSSAlIT  ET  GONFIBIUNT  DIVERS  PASSAGES  DE  LA  BIBLE. 


M.  le  vicomte  de  Rougé  vient  de  publier  sous  ce  titre  ^  la 
traduction  et  l'analyse  d'une  stèle  très-importante^  qui  donne 
des  nmseignemente  nouveaux  et  très-curieux  sur  une  des 
parties  les  plus  obscures  de  l'histoire  d'Egypte.  Comme  cela 
est  arrivé  pour  les  inscriptions  assyriennes  traduites  par 
M.  Oppert,  ces  textes  nouveaux  éclaircissent  et  confirment  le 
récit  de  notre  Bible.  A  ce  titre^  ils  doivent  entrer  dans  nos 
Annales, qu\  les  font  connaître  aux|commentateurs  et  aux  his- 
toriens ecclésiastiques.  On  a  déjà  vu^  en  effet,  (|uel  parti  a  tiré 
M.  Tabbé  Darras  des  textes,  publiés  par  M.  Oppert  dans  les 
Annales*,  et  révélant  au  monde  toute  une  dynastie,  celle  des 
Sargonides,  qui  n'était  connue  que  [tar  un  verset  du  prophète 
Isaîe'.  V Inscription  de  Pianchi,  traduite  par  M.  de  Rougé, 
vient  encore  éclaircir  et  confirmer  divers  passages  du  même 
prophète.  Elle  annihile  les  difficultés  suscitées  par  quelques 
critiques  allemands  qui,  ne  pouvant  concilier  quelques  textes 
de  ce  prophète  avec  l'histoire  alors  connue  de  l'Egypte,  en  con- 
cluaient faussement,  comme  le  fera  remarquer  M.  de  Rougé, 
que  ce  chapitre  n'était  pas  d'Isaîe. 

Et  à  ce  propos,  nous  ferons  encore  remarquer  combien  il 
est  fâcheux  que  les  journaux  et  revues  catholiques  de  France 
et  de  l'étranger  ne  s'attachent  pas  plus  à  faire  connaître  et  à 
faire  ressortir  l'importance  de  ces  découvertes  nouvelles.  Ces 
journaux  et  ces  revues  ne  parlent  en  ce  moment  que  de  M.  Re- 
nan, et,  par  leur  bouche,  donnent  à  cet  auteur  une  renommée 

*  Voir  le  n"  d'août  de  la  Revue  archéologique,  p.  94-137. 

>  Voir  cet  extrait  de  VHistoire  de  fÉglUty  de  M.  l'abl)é  Darras,  dans  le 
cahier  de  Janvier  dernier,  t.  tu,  p.  7. 

>  Voir  la  traduction  de  ces  Âimaiu  d$t  Sargonidu  dans  les  Imiakf,  t.  ?i, 
p.  43  et  181  (5*  série). 
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qu'il  ne  mérite  pas  et  une  publicité  tout  à  fait  nuisible  à  laBiblei 
qu'il  veut  détruire.  Combien  mieux  et  plus  efflcacement  ils  le 
réfuteraient  et  ruineraient  ses  objections  contre  la  Bible,  si, 
tous  ensemble,  et  de  manière  à  saisir  lopinion  publique, ils 
avaient  publié  ^  détaillé  ^  commenté  toutes  les  découvertes 
si  inespérées  de  documents  historiques^  contemporains  de 
nos  écrivains  sacrés,  et  confirmant  tous  leurs  récits!  Au  lieu 
de  cela,  ils  laissent  passer  inaperçus  ces  documents  nouveaux, 
et  se  laissent  entraîner  à  suivre  M.  Renan  dans  toutes  les 
questions  qu'il  lui  a  plu  de  susciter.  Nous  pouvons^  à  ce  sujet, 
citer  un  fait  qu'on  a  aussi  laissé  passer  inaperçu,  et  qui,  pour- 
tant, est  assez  important  dans  la  question  Renane. 

On  sait  que  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  ap- 
prouvée par  les  autres  sections  de  Tlnstitut,  vient  d'accorder 
le  prix  de  20,000  francs  à  M.  Oppert,  précisément  pour  le  dé- 
chiffrement des  textes  cunéiformes  et  la  traduction  des  annales 
des  Sargonides.  M.  Mariette  était  son  concurrent  à  cause  des 
découvertes  faites  en  Egypte.  Mais  ce  que  l'on  ne  sait  pas,  c'est 
que  M.  Renan  était  le  plus  ardent  défenseur  du  concurrent  de 
M.  Oppert,  et  qu'il  était  soutenu  par  tous  ceux  qui,  plus  ou 
moins,  partagent  ses  opinions.  Lui-même  fit,  dans  la  séance 
du  20  juin,  un  violent  discours  contre  les  travaux  de  M.  Oppert. 
M.  Munk  lui  répondit,  et  releva  les  nombreuses  inexactitudes 
historiques  et  philologiques  du  professeur  sinécuriste  d'hé- 
breu. Dans  la  séance  du  3  juillet,  l'Académie  des  inscriptions 
donna  un  éclatant  désaveu  à  toutes  les  théories  historiques  et 
religieuses  de  M.  Renan,  en  accordant  la  majorité  à  M.  Oppert 
M.  Renan  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Contre  toutes  les  conve- 
nances, il  attaqua  dans  TAcadémie  des  beaux-arts,  devant 
des  peintres  et  des  musiciens,  la  décision  de  la  compagnie 
à  laquelle  il  doit  son  titre  de  membre  de  l'Institut.  Mais  une 
m^gorité  de  40  voix,  donnée  au  candidat  qu'il  combattait 
à  outrance,  montra  de  nouveau  à  M.  Renan  que  ses  théories 
étaient  repoussées  par  la  grande  majorité  de  l'Institut.  Cela 
valait  la  peine  d'être  remarqué. 

Nous  allons  maintenant  citer  ou  analyser  le  mémoire  de 
M.  de  Rougé,  en  prévenant  que  les  titres  mis  aux  divers  para- 
graphes sont  de  nous. 
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Dans  les  fouilles  que  M.  Marielte  fait  en  ce  moment,  au 
mont  Barkaiy  en  Nubie,  il  a  trouvé  une  stèle  dont  M.  de  Rougé 
donne  la  description  suivante  : 

I 

Description  de  la  stèle  du  pharaon  Piaochi-Mériamoun. 

«M.  Mariette  nous  a  déjà  très-fldèlement|expliqué  les  figures 
qui  remplissaient  le  cintre  de  la  stèle.  Les  dieux  Ihébains 
Ammon  et  Moulh  y  occupaient  le  premier  rang,  assis  sur  des 
trônes.  Le  roi  Pianchi-Mériamaun  debout  et  tourné  dans  le 
même  sens,  semble  associé  à  leur  divinité^  Il  prend  les  titres 
qui  indiquent  la  complète  souveraineté  sur  la  Haute  et  sur  la 
Basse-Egypte,  ou  du  moins  la  prétention  à  ce  rang  suprême. 
Dix  personnages  étaient  représentés  comme  venant  offrir  leurs 
hommages  à  Pianchi-Mériamoun.  La  première  figure  est  au- 
jourd'hui très-effacée;  son  nom  n'est  plus  lisible,  mais  la  lon- 
gueur du  vêtement  me  fait  présumer  que  la  primauté  avait  été 
ici  attribuée  à  une  reine  nommée  Nesalenle-Mehi.  que  l'ins- 
cription nous  montrera  plus  loin  environnée  d'une  certaine 
considération.  Elle  est  suivie  par  le  roi  Nimrod,  son  époux^. 
Ces  deux  personnages  sont  seuls  debout  :  Nimrod  tient  par  la 
bride  un  cheval  qu'il  amène  à  Pianchi. 

Dans  un  second  registre,  on  voit  trois  figures  prosternées, 
c|ue  leurs  noms  font  reconnaître  pour  le  roi  Osorkon,  le 
roi  Wuaput  et  le  roi  Pefaabast  ^. 

Dans  la  partie  gauche  de  la  stèle,  cinq  autres  personnages 
sont  également  prosternés.  Ils  portent  sur  la  tête  une  sorte 
d'étoffe  repliée,  que  nous  connaissons,  par  les  stèles  du  Séra- 
péum,  comme  une  coiffure  sfjéciale  appartenant  aux  chefs 
des  Maschuasch,  Leurs  noms  se  retrouvent  dans  le  cours  de 
rinscription;  je  ne  puis  reconnaître  dans  le  cintre  que  celui 
du  second,  qui  se  lit  Tal-amen-aufanch^.  Ce  sont  des  chefs 
importants  de  la  Basse-Egypte  qui  partageaient  le  pouvoir  sou- 
verain avec  les  quatre  rois  que  nous  venons  de  nommer. 

<  La  figure  de  ce  roi  est  presque  enUèrement  effacée  et  semble  avoir  été 
martelée  à  dessein. 
>  Le  nom  écrit  auprès  de  ce  prince  se  lit  Suten  Namrut. 
^  Suten  Uasarkenf  Sutm  Wuaput  ;  Suten  Pewaabait, 
*  Tôt  amen  auw-anx» 
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II 

Analyse  et  traduction  de  rinscription  de  la  atèle  de  nanchi-Mériaiiioiiii. 

La  graade  inscription  suit  immédiatement  ces  figures  qui 
n'occupent  qu'un  très-petit  espace;  elle  commence  par  une 
date  de  la  21''  année  du  règne  de  Pianchi-Mériamaun.  Après 
une  courte  énuniération  de  ses  tilres  royaux^  le  récit  com- 
mence par  un  rapport  qu'on  adresse  à  ce  roi  sur  les  progrès 
menaçants  que  fait   la  puissance  d'un  chef  de  roccident 
nommé  TafnechO.  Il  s*est  emparé  d'une  foule  de  places  de  la 
Basse-Egypte  et  s'avance  maintenant  vers  le  midi.  Le  texte 
énumère  un  certain  nombre  de  places  dont  les  chefs,  trem- 
blants de  crainte,  lui  ont  ouvert  leurs  portes  après  de  con- 
tinuelles défaites.  Les  chefe  des  régions  voisines  de  la  Tbé- 
baïde  envoyent  alors  vers  le  roi  Pianchi-Mériamoun;  ils 
le  préviennent  que  s'il  ne  vient  pas  à  leur  secours,  Tafnechi 
va  devenir  maître  de  toute  l'Egypte.  Déjà  il  a  pris  de  force  le 
rempart  de  Neferus^  et  les  chefs  se  rangent  à  son  obéissance. 
Ijc  nôme  de  Uébuob^  a  été  mis  à  contribution  par  lui  et 
lui  a  fourni  toutes  sortes  de  subsides. 

Piancbi,  alarmé  de  ces  nouvelles,  appelle  son  armée  au 
comliat.  Il  prévient  spécialement  ses  généraux  nommés 
Ptiarma  et  Uaamereskin*,  ainsi  qu'un  certain  nombre  de  ses 
officiers,  qui  étaient  en  Egypte,  et  il  leur  ordonne  de  tout  pré- 
parer pour  la  guerre.  Le  roi  se  transporte  ensuite  de  sa  propre 
personne  en  Egypte  et  prononce  un  discours  devant  son  ar- 
mée. Il  me  serait  impossible  de  donner  une  idée  complète  de 
cette  allocution.  J'y  remarque  des  recommandations  sur  les 
préparatifs  de  la  guerre  et,  à  ce  qu'il  me  semble,  sur  la  tac* 
tique  et  la  discipline  que  ses  soldats  devront  observer.  Pianchi 
constate  que  son  adversaire,  Tafnecht,  avait  avec  lui  des  Ly- 
biens  (Tahennu)  et  des  guerriers  du  Nord.  On  comprend  encore 
clairement  que  le  roi  éthiopien,  en  annonçant  à  ses  soldats 

'  Peut-être  cette  expre&ftioD  signifie -t-elle  le  chef  du  nôine  Lf/bique,  Le  nom 
égypUeu  de  ce  nôme  étant  :  nôme  de  l'Occident.  V.  Brugscb,  Géographie,  I, 
p.  m,  244. 

'  Localité  située  près  de  Béni-Hassan,  dans  le  16*  nôme  de  la  Hante-Egypte. 
V.  Brugscb,  Géographie,  \,  p.  165. 

^  Nom  égyptien  du  nôme  d'ApbrodltopoUs.  V.  Bnigedi,  GéOf/r.,  I,  p.  109. 

*  Puartna  et  Uaamereskni. 
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qu'ils  vont  entrer  à  Thê^jes,  leur  rappelle  qu'Ammon  est  son 
dieu  et  son  protecteur  spécial:  c'est  de  lui  qu'il  tire  toute  sa 
puissance.  Aussi  doivenUils  se  prosterner  devant  Ammon  et 
lui  demander  la  victoire.  L'armée  de  Pianclii  se  prosterne  et 
répond  au  roi  par  des  protestations  de  fidélité,  a  C'est  toi  qui 
9  fournis  notre  nourriture  dans  les  marches;  c'est  ton  eau  qui 
o  étancbe  notre  soif;  c'est  ta  valeur  qui  nous  donnera  la  vic- 
»  toire,  etc..  Qui  donc  est  semblable  à  toi^  ô  roi  vaillant,  qui 
D  fais  de  tes  propres  mains  le  travail  des  combats?  » 

L'armée  de  Piancbi  arrive  à  Tbèbes  et  se  conforme  aux 
ordres  du  roi»  puis  elle  marche  en  avant  en  suivant  la  vallée 
du  Nil  et  rencontre  bientôt  les  forces  du  chef  de  la  Basse- 
Egypte  qu'escortait  une  flotte  nombreuse  et  bien  armée. 
Piancbi  remporte  une  première  victoire  et  poursuit  sa  marche 
vers  le  nord.  Les  vaincus  se  retirent  à  la  ville  de  Soulen-êe-nen^ 
et  y  organisent  une  formidable  coalition  contre  Piancbi. 
Tafnecht  y  entraine  à  sa  suite  le  roi  Nimrod,  le  roi  WaapiUy 
les  chefs  des  Maschuaich,  Sehe^chonk  et  Tat-amen-auf-atich^ 
ie  roi  Osorkon,  de  Bubastis^  et  en  général  tous  les  chefs  de  la 
Basse-Égyple.  Les  deux  armées  se  rencontrent  sans  qu'on 
nous  dise  Tendroit  précis  de  la  bataille.  Les  Éthiopiens 
remportent  une  seconde  victoire  et  s'emparent  de  la  Qolte 
égyptienne.  Les  débris  de  l'armée  du  nord  se  dirigent  sur 
(HU'peka?),  mais  les  soldats  de  Piancbi  les  y  rejoignent 
promptement  et  leur  tuent  encore  un  grand  nombre  d'hommes 
et  de  chevaux;  les  fuyards  gagnent  la  ville  de  Cheb^  située  dans 
le  nôme  d'Aphroditopolis.  Après  une  petite  lacune  Je  retrouve 
le  roi  Nimrod  engagé^  dans  le  nôme  de  Un  (ou  d'Hermopolis 
magf%a),  contre  une  partie  des  troupes  de  Piancbi  qu'il  chasse 
de  ce  canton. 

En  apprenant  cet  échec^  Piancbi  entre  dans  une  épouvan- 
table fureur  et  prononce  le  serment  par  sa  vie  et  par  l'amour 
d'Ammon  de  ne  pas  laisser  vivant  un  seul  des  guerriers  du 
Nord  pour  annoncer  la  nouvelle  de  leur  défaite.  «  Après  que 
»  j'aurai  célébré  à  Tbèbes  la  panégyrie  A'Amnwn  au  commen- 

'  La  position  de  cette  place  n'ept  pas  encore  connue  ;  nous  la  discuterons 
plus  loin. 

'  y.  Bragseb,  Géogr,,  i,  p.  230.  Cheb paraît  répondre  an  lieu  nommé  actuel- 
lement £1-Hél)é,  sur  la  rive  droite  du  Ml. 
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D.  cément  de  Tannée,  ainsi  que  la  fête  du  dieu  MotUh,  dans 
»  Thèbes^ comme  le  soleil  Ta  fait  la  première  fois,  je  ferai  goù- 
D  ter  mes  doigts  aux  guerriers  de  la  Basse-Egypte.  »  Les  sol- 
dats de  Piancbi^  apprenant  sa  colère^  se  rallient  et  attaquent 
Tarraée  ennemie  dans  la  ville  de  Uebuôb  (ou  Aphrodilopolis)* 
et  la  mettent  en  déroute;  mais,  dit  le  texte,  la  colère  du  roi  ne 
s'apaisa  pas  pour  cela.  Les  chefs  égyptiens  essayent  de  résister 
derrière  les  murailles  de  Tatehni,  ville  du  nôme  Ârsinoîte 
postérieur^,  où  ils  avaient  de  nouveau  réuni  leurs  forces; 
mais  la  ville  est  prise  d'assaut  et  l'armée  de  Pianchi  y  fait  un 
grand  carnage.  Un  des  fils  de  Tafuecht  y  perdit  même  la  vie. 
Ce  nouveau  succès  ne  réussit  pas  encore  à  calmer  la  fureur 
de  Pianchi,  non  plus  que  la  prise  d'une  autre  ville  nommée 
(Hanum?). 

Après  avoir  célébré  la  fête  d'Ammon  dans  Ap,  Pianchi 
s'embarque  sur  son  vaisseau  royal  et  descend  le  fleuve  jusqu'à 
la  ville  de  Un  (un  des  noms  d'Hermopolis  magna).  Le  récit 
nous  montre  alors  le  roi  qui  sort  de  sa  cabine,  fait  atteler  ses 
chevaux  et  monte  sur  son  char.  Il  menace  de  nouveau  les 
guerriers  du  Nord  de  sa  colère  s'ils  continuent  à  le  combattre. 
Il  dispose  ensuite  son  camp  à  l'occident  d'Hermopolis  et  pré- 
pare tout  pour  donner  l'assaut  à  cette  place.  Les  écbelli^s  sont 
approchées  des  mui*s,  les  archers  et  les  frondeurs'  couvrent 
les  remparts  de  projectiles  et  tuent  ses  défenseurs.  Un,  la  ca- 
pitale du  nôme,  se  rend  à  discrétion  et  paye  une  forte  rançon. 
Le  chef  des  ennemis,  en  cet  endroit,  n'est  pas  nommé,  mais 
on  voit  un  peu  plus  loin  que  c'était  le  roi  Nimrod,  Il  sort  delà 
ville  et  vient,  l'urœus  sur  le  front,  faire  sa  soumission  au 
vainqueur. 

La  reine  Nesa-iente-mehi  ^ ,  qualifiée  roy^.le  épouse  et  fille  de 
roi,  est  envoyée  par  Nimrod  auprès  de  la  famille  de  Pianchi 
pour  se  concilier  ses  bonnes  grâces.  Elle  vient  supplier  les 
reines,  les  favorites,  les  filles  et  les  sœurs  de  ce  roi.  Prosternée 

*  V.  Brugsch,  Géogr.^  i,  320. 

'Brugscb,  Géogr,,  \,  233,  la  nomme  Pentatebni. 

'  Il  s'agit  de  Jeter  des  pierres,  mais  Je  ne  puis  voir  clairement  si  c'était  avec 
des  machines  ou  avec  des  frondes. 

^  Je  pense  que  ce  doit  être  le  personnage  le  plus  rapproché  de  Pianchi  but 
le  dntre  de  la  stèle. 
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devant  ces  princesses  :  a  Venez  à  moi,  leur  dit-elle,  ô  épouses 
»  du  roif  filles  du  roi  et  sœurs  du  roi  !  conciliez-moi  l'Horus 
»  seigneur  du  palais.  Ses  esprits  sont  grands  et  sa  Justice  est 
D  proclamée...  » 

Ce  discours  est  interrompu  par  une  lacune  de  16  petites 
lignes,  qui  manquent  sur  le  flanc  gauche  de  la  stèle.  Quelque 
regrettable  qu'elle  soit,  elle  ne  nous  prive  cependant  que  de 
&its  secondaires,  car  on  voit,  à  Tendroit  où  le  lexte  redevient 
lisible,  qu'il  est  toujours  question  delà  soumission  définitive 
du  nôme  de  Un  (Hermopolitain).  liC  prince  vaincu  prononçait 
à  son  tour  un  discours  pour  assurer  le  roi  éthiopien  de  sa 
Soumission;  il  veut  devenir  l'un  de  ses  serviteurs  et  lui  pro- 
met d'acquitter  un  tribut  annuel  pour  son  trésor  royal. 
Nimrod  envoie  au  roi  de  riches  présents  en  or,  argent,  lapis^ 
cuivre  et  toutes  sortes  de  substances  précieuses.  Il  vient 
ensuite  lui-même  tenant  dans  chacune  de  ses  mains  un  des 
sistres  sacrés,  et  amène  à  Pianchi  un  cheval,  sans  doute 
comme  signe  de  sa  soumission.  C'est  la  première  fois  que 
cette  coutume,  empruntée  aux  moeurs  arabes,  apparaît  sur 
les  monuments  égyptiens.  Ces  phrases  expliquent  clairement 
l'attitude  de  Nimrod  dans  la  scène  qui  décore  le  cintre  de 
la  stèle,  car  on  y  distingue  encore  un  sistre  dans  sa  main 
droite. 

Le  texte  attire  ensuite  notre  attention  sur  la  piété  du  con- 
quérant, qui  s'empresse  d'aller  au  temple  de  Thoth,  seigneur 
de  ^Sésennu  (Hermopolis),  et  d'y  accomplir  tous  les  rites  et 
sacrifices  réservés  aux  rois  en  l'honneur  de  Thoth  et  des 
huit  dieux,  seigneurs  de  Sésennu.  Toutes  les  légions  égyp- 
tiennes font  entendre  leurs  acclamations  à  la  suite  de  cette 
cérémonie,  et  les  prophètes  saluent  la  venue  du  fils  du  soleil, 
Pianchi,  qu'ils  proclament  le  protecteur  de  leur  nôme.  Le  roi 
pénètre  ainsi  dans  le  palais  de  Nimrod  et  dans  tous  les  édi- 
fices qui  en  dépendaient,  et  il  traite  avec  bienveillance  les 
reines  et  les  princesses  qui  invoquent  sa  clémence. 

Ces  détails  sont  suivis  d'un  récit  très-curieux,  où  nous 
voyons  Pianchi  visitant  les  écuries  et  les  haras  de  la  contrée; 
il  trouve  les  chevaux  mal  soignés  et  en  témoigne  un  vif 

r  SÉRIE.  TOME  VUE.—  N**  45;  1863.  (67*  vol.  de  la  coll.)    il 
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mécontentemeat.  c  Par  ma  vie  !  (lar  Tamour  de  Ra,  qui  renou- 
»  velle  le  souffla  à  mes  narines  !  il  n'y  a  pas  de  plus  grande 
»  faute  à  mes  yeux  que  d'affamer  mes  chevaux.  »  11  recom- 
mande l'obéissance^  au  nom  de  sa  filiation  divine,  et  s'occupe 
de  régler  les  droits  du  trésor  royal  et  d'établir  des^redevances 
ail  profit  des  fêtes  d'Ammon,  célébrées  à  Tbèbes.  Au  bruit 
de  tous  ces  succès*  le  roi  de  Suten-senm ,  nommé  Pefaabast, 
Tint  rendre  hommage  a  Pianchi  et  lui  apporter  son  tribut  :  il 
lui  amène  les  meilleurs  chevaux  de  ses  écuries,  et,  s'étani 
prosterné,  lui  adresse  un  discours  : 

a  Hommage  à  toi,  roi  victorieux...  j'étais  plongé  dans  les 
«  ténèbres,  tu  as  rendu  la  lumière  à  ma  face.  Je  n'ai  pas 
»  trouvé  un  ami  dans  le  malheur,  qui  fût  présent  au  jour 
»  du  combat,  si  ce  n'est  toi,  ô  roi  vaillant,  qui  as  chassé  mes 
»  ténèbres I  Je  deviens  ton  serviteur  arec  tout  le  peuple  de 
Y>  Suten-senen,  et  je  payerai  tribut  à  ta  porte.  La  figure 
D  auguste  qui  est  au  sommet  des  orbites  stellaires  S  sa 
»  royauté  est  la  tienne  ;  il  est  inébranlable,  tu  es  inébran- 
»  lable,  ô  roi  Pianchi,  vivant  pour  l'éternité  1  » 

Le  récit  se  poursuit  en  cet  endroit  sur  le  verso  de  la 
stèle,  où  le  commencement  de  chacune  des  Si  premières 
lignes  a  perdu  quelques  mots.  Pianchi,  continuant  sa 
marche  victorieuse,  arrive  à  une  ville  d'un  nom  douteux  ^ 
dont  les  remparts  étaient  garnis  des  combattants  de  la  Basse- 
Egypte.  Le  roi  les  somme  de  se  rendre,  en  leur  faisant  savoir 
que  s'ils  refusent  d'ouvrir  leurs  portes,  il  les  traitera  comme 
des  gens  c  qui  aiment  la  mort  et  détestent  la  vie.  »  Les  habi- 
tants se  soumettent  et  lui  font  dire  que  toutes  ses  paroles 
sortent  de  la  bouche  d'un  Dieu,  en  sorte  qu'ils  reconnaissent 
sa  filiation  divine.  Une  lacune  m'empêche  de  saisir  com- 
plètement le  sens  de  la  capitulation;  il  est  expliqué  néan* 
moins  que  Tafnechl  et  ses  partisans  sortirent  de  la  ville.  Les 
soldats  de  Pianchi  y  firent  leur  entrée  et  respectèrent  les  ha- 
bitants. Le  vainqueur  se  contenta  d'y  rétablir  les  droits  du 

■  Probablement  l'astre  de  Sahu  ou  Orion,  la  coostellaUoii  d'OBiris,  comme 
chef  des  Âmes  célestes. 

*  Parataa)xeper.  SI  rélément  douteux  est,  comme  Je  le  crois,  le  signe  oo,  ce 
nom  Indiquera  ans  Tille  bàUe  tout  récemment  par  Sehtichonli  IV  et  portant 
•on  non  ro/al. 
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trésor  et  d'ordonner  des  redevances  pour  les  fêtes  d'Ammon. 

L'armée  d'Etbiopie^  gagoaol  toujours  du  terrain^  arrive 
à  deux  places  nommées Mere-tum^  et  Porsekeri-nev-shat^, dont 
la  position  n'est  pas  connue.  Le  nom  de  Sekeri  nous  montre 
cependant  que  nous  nous  rapprochons  déjà  de  Memphis. 
Pianchi  envoie  une  sommation  conçue  dans  les  termes  sui* 
vants  :  «  Prosternez-vous  devant  moi  !  choisissez,  à  votre  gré, 
9  d'ouvrir  et  de  vivre  ou  de  fermer  et  de  mourir.  Sa  majesté 
9  ne  passera  pas  devant  une  ville  en  la  laissant  fermée.  »  Us 
ouvrirent  à  l'instant,  ajoute  le  texte;  le  vainqueur  y  rétablit 
les  droits  de  ^n  trésor  et  les  redevances  en  l'honneur 
d'Ammon  Thébain. 

La  ville  nommée  Ta-ioti\  qui  avait  des  remparts  bien  garnis 
de  combattants,  se  rendit  d'elle-même  :  ils  reconnaissent  que 
le  père  divin  de  Pianchi  lui  a  donné  le  monde  en  héritage. 
Cette  ville ^  très-peu  éloignée  de  Memphis,  devait  avoir  une 
certaine  importance  religieuse,  car  Pianchi  vient  y  accomplir 
les  rites  du  sacrifice,  avant  de  rétablir  les  droits  ordinaires 
réclamés  par  son  trésor  royal.  Après  une  légère  lacune  se 
trouve  la  sommation  envoyée  à  Memphis  au  nom  du  prince 
éthiopien.  II  engage  les  habitants  à  ne  pas  le  combattre  et  à 
ouvrir  leurs  portes^  il  veut  entrer  et  sortir  librement,  comme 
le  soleil  l'a  fait  lui-même  la  première  fois,  ce  qu'il  faut  en- 
tendre du  règne  fictif  du  Dieu  Ra.  Ses  desseins  sont  pacifiques; 
il  vient  pour  rendre  ses  hommages  à  PicA  dans  ses  différents 
temples,  et  aux  autres  dieux  du  nôme  du  mur  blanc  (Mem- 
phite)^.  Ses  soldats  ne  feront  même  pas  pleurer  un  enfant. 
Dans  tous  les  nomes  du  Midi,  sa  victoire  n'a  amené  la  mort 
de  personne,  si  ce  n'est  des  scélérats,  car  les  dieux  dévouent 
l'impie  au  billot. 

Cette  sommation  n'est  pas  écoutée  des  habitants  de  Memphis 
qui  ferment  les  portes  de  la  ville...  Le  prince  de  Sais  (Tafnechl) 
s'approche  du  mur  blanc  ^  pendant  la  nuit^  et  se  jette  dans 

'  Mer-tum. 

'  Pa-tekerinev-shat,  M.  Brugsch  pense  que  le  nom  de  Sakkarah  provient 
du  nom  antique  Sekeri,  suraom  très -usité  du  dieu  Ptah. 

*  Ta-toti,  Inconnue  Joaqu'ici. 

*  Beiep'Sevti'hatf  nom  du  ntaie  memphite. 

^  Partie  de  la  ville  où  semble  avoir  été  la  citadelle. 
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la  place  avec  huit  mille  soldats.  Outre  cela^  Mempbis  était 
remplie  de  guerriers  venus  de  tous  les  côtés  de  la  Basse- 
Egypte^  et  abondamment  approvisionnée  d'armes  et  de  vivres 
de  toutes  sortes...  Après  une  petite  lacune,  je  ltx>uve  une  nou- 
velle phrase  où  il  est  question  d'un  ctief  ennemi  qui,  ne  se 
fiant  pas  à  son  char,  s'enfuit  à  cheval^  craignant  de  tomber 
entre  les  mains  de  Pianchi.  L'état  du  fleuve  permit  aui 
barques  d'arriver  jusqu'aux  murailles  de  la  place;  mais,  en 
débarquant,  le  monarque  éthiopien  la  trouva  dans  un  état  de 
défense  redoutable  :  des  remparts  très-élevés  étaient  réparés  à 
neuf,  et  ses  soldats  ne  savaient  comment  s'y  prendre  pour 
pouvoir  donner  l'assaut.  Après  une  sorte  de  délibération,  dont 
je  ne  puis  saisir  le9  détails,  le  roi,  furieux  de  ces  obstacles, 
dit  à  son  armée  :  a  Par  ma  vie,  par  l'amour  de  Ra  et  par  la 
»  faveur  d'Ammon  !  je  comprends  que  cela  est  arrivé  par 
»  l'ordre  d'Ammon...  Ce  dieu  ne  l'a  pas  mis  dans  leur  cœur 
9  et  ne  leur  a  pas  révélé  son  ordre.  Il  agit  ainsi  pour  faire 
»  connaître  ses  esprits  et  pour  faire  voir  sa  puissance.  J*en- 
0  trerai  dans  la  ville  comme  l'inondation...  »  Pianchi  dispose 
ensuite  sa  flotte  et  son  armée  pour  attaquer  la  place;  il  fait 
ranger  ses  vaisseaux  la  proue  au  rivage  et  touchant  les  mai- 
sons de  Memphis...  Les  soldats  de  sa  majesté,  répète  l'inscrip- 
tion, n'ont  pas  fait  pleurer  un  petit  enfant.  En  ordonnant 
l'assaut,  le  roi  recommande  encore  d*épargner  les  vaincus. 
L^armée  entre  dans  Memphis  comme  une  inondation,  y  mas- 
' sacre  un  grand  nombre  de  soldats,  et  fait  des  prisonniers. 

Le  lendemain  matin,  Pianchi  commence  par  envoyer  des 
soldats  fiour  protéger  les  temples;  il  fait  purifier  la  ville  d'a- 
près les  prescriptions  des  livres  sacrés  et  rétablit  les  prêtres 
dans  leurs  fonctions.  Nous  le  voyons  tout  aussitôt  se  rendre  au 
temple,  s'y  purifier  et  accomplir  les  rites  réservés  à  la  royauté. 
Il  entre  dans  le  sanctuaire  et  offre  les  sacrifices  ordinaires, 
composés  de  bœufs,  de  veaux  et  d'oies,  à  son  père  Ptah  de 
Res-Sebtif  ^  Après  ces  cérémonies,  qui  constatent  son  intro- 
nisation régulière  ^,  on  vient  lui  annoncer  la  soumission  des 

*  Rei'twiiWf  une  des  désignations  locales  du  dieu  suprême  de  Memphis. 
'  Ce  sont  les  cérémonies  indiquées  dans  rinscription  de  RoseUe,  sous  celte 
dénomination  générale  :  ki  ritu  pour  la  pHte  de  possestion  de  la  cavnnm. 
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nômes  qui  avoîsînaieni  Memphis.  Ud  certain  nombre  de 
places^  rebelles  jusqu'alors  à  son  auloriléS  ont  ouvert  leurs 
portes^  et^  quant  à  ses  ennemis^  ils  se  sont  enfuis  sans  qu'on 
pût  savoir  où.  Le|roi  Wuapui,  le  chef  des  Mascliuasch  (Mer- 
Kanesehf),  le  prince  Pitisis  et  un  grand  nombre  de  chefs  de 
la  Basse-Egypte  apportent  leurs  présents  à  Pianchi  pour 
être  admis  à  contempler  ses  splendeurs. 

Celui-ci  s'occupe  d'abord,  comme  nous  l'avons  vu  partout, 
de  réorganiser  les  perceptions  d'impôt  et  les  revenus  des  tem- 
ples, puis  il  se  rend  à  Hiliopolis  et  y  accomplit  un  certain 
nombre  de  cérémonies  qui  seront  très-curieuses  à  étudier  en 
détail,  car  elles  semblent  avoir  fait  partie  des  rites  de  l'intro- 
nisation royale.  J'y  distingue  d'abord  une  libation  adressée  au 
dieu  7tim,  dans  le  lieu  nommé  Cher  ou  Combat^,  et  dans  le 
temple  des  dieux  de  Pa-po/u^  puis  un  sacrifice  aux  dieux 
d'Amah  ^.  Pianchi  revient  ensuite  au  temple  de  Cher  par  le 
chemin  de...  et  après  une  nouvelle  station,  dont  le  nom  n'est 
pas  reconnaissable,  il  se  purifie  dans  les  eaux  du  Nil.  Je  re- 
connais ensuite  de  nouvelles  cérémonies  accomplies  dans  deux 
localités  dépendant d'Héliopolis.  A  Schaitrka'em-an^  il  ofFre  au 
soleil  levant  des  vaches  blanches,  du  lait,  de  l'encens  et  toutes 
sortes  de  parfums.  11  passe  de  là  au  grand  temple  du  soleil  où 
il  fait  deux  actes  d'adoration.  Le  chef  des  prêtres,  de  Tordre 
nommé  Beb^,  adresse  un  hymne  au  dieu  qui  a  repoussé  les 
ennemis  du  roi.  Notre  texte  le  conduit  ensuite  au  temple  de 
Habenben'',  où  il  commence  par  se  sanctifier  par  l'encens  et 
le  sang  vivant;  puis  il  pénètre  dans  un  lieu  nommé  Sesche- 

*  Les  places  énumérées  fcl  sans  aucune  indication  sur  leur  situation,  étalent 
sans  doute  peu  éloignées  de  Memphis.  Leurs  noms  sont  écrits  de  la  manière 
suivante  :  !•  ïïeritimi;  2*  P«ni...«aa;  3*  Pcwaan-nétnu  ;  4*  Ta-uhi-twit 

^  La  position  de  cette  localité  importante  se  trouve  ainsi  fixée.  Elle  touchait 
à  Héliopolis  ou  en  faisait  même  partie.  Gomp.  Brugseh,  Géogr,^  i,  p.  277. 
^  Pa-patu,  peut  désigner  quelque  temple  d'Héliopolis  on  de  Memphis. 

*  Amahj  déjà  connue  comme  une  localité  très- voisine  de  Memphis,  peut- 
être  même  située  dans  cette  ville.  V.  Brugseh.,  Géogr.,  i,  p.  237. 

^  Sau^ka-em-an,  ce  nom  semble  signifier  :  les  tàbîeiélevét  dans  HéliopoKs. 

*  /Tev-her;  cette  phrase  et  plusieurs  autres  semblables  m'engagent  à  traduire: 
le  chef  des  odistet. 

'  Le  mot  Benben  désigne  ordinairement  le  sommet  des  obélisques  taillé 
en  pyramldion.  C'est  encore  évidemment  nne  localité  dépendant  d'Héliopolis. 
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iuer^  pour  y  contempler  le  dieu  Ra  (soleil).  «  Il  s'y  tint  debout, 
»  seul,  ôta  les  verroux,  ouvrit  les  portes  et  contempla  son 
»  père  Ra'  dans  Habenben,  ainsi  que  les  deux  barques  sa- 
»  crées  de  Ra  et  de  Tum.  »  Après  avoir  fermé  les  portes  de  ce 
sanctuaire,  Pianchi  défend  aux  prêtres  d'y  jamais  laisser  en- 
trer aucun  des  rois  (ce  qu'il  faut  entendre  sans  doute  des  pe- 
tits dynastcs  auxquels  il  conservait  le  pouvoir  sous  sa  suzerai- 
neté). Le  corps  sacerdotal  se  prosterne  devant  Piancbi  en 
criant  :  a  A  jamais,  qu'il  soit  inébranlable,  THorus  ami  d'Hé- 
»  liopolis  !  » 

Après  une  dernière  visite  au  temple  de  Tum,  Pianchi  reçoit 
rhommage  du  roi  Osorkon.  Le  lendemain  il  regagne  le  Nil, 
monte  sur  son  vaisseau  et  débarque  sur  la  rive  du  nôme 
Athribitès^.  11  place  sa  tente  au  midi  d'une  ville  nommée  Ka- 
néhaniy  qui  était  située  à  Test  de  ce  même  nôme.  Les  rois  et 
les  chefs  de  la  Basse- Egypte,  les  fonctionnaires  ayant  le  rang 
de  porteurs  de  la  plume  d'autruche  et  de  parents  royaux,  se 
rassemblèrent  de  l'orienta  l'occident  de  la  Basse-Egypte  pour 
venir  faire  leur  soumission.  Petisis,  qualifié  Erpa^,  ou  prince 
héritier,  invite  Pianchi  à  venir  dans  la  ville  nommée  Ka,  du 
nôme  Athribitès^  à  visiter  ses  dieux  et  à  faire  le  sacrifice  à 
Horus.  a  Viens  dans  ma  demeure,  ajoute-t-il,  je  t'ouvrirai 
D  mon  trésor.  Si  je  monta  sur  le  trône  de  mon  père,  je  te  don- 
»  nerai  de  l'or  jusqu'aux  limites  de  tes  désirs,  de  l'airain...  et 
»  des  chevaux  nombreux,  la  tête  de  mes  écuries  et  les  pré- 
>  mices  de  mes  haras.  »  Piancbi,  se  rendant  à  cette  invitation, 
fait  d'abord  une  offrande  à  Horus  et  aux  divers  dieux  de  la 
ville  de  Remuer^.  Arrivant  ensuite  au  palais  de  Pélisis,  il  re- 
çoit l'hommage  de  ses  richesses  consistant  en  métaux  pré- 

*  Cest  une  sorte  de  sanctuaire. 

>  Très-probablement  l'épervier  sacré,  nourri,  comme  dieu  vivant,  on  bien  le 
taureau  Mnévit? 

>  La  désignation  du  nôme  laisse  quelque  incerUtude,  parce  qu'il  y  a  trois  des 
nômes  de  la  Basse-Egypte  dont  les  noms  comportent  Tlmage  du  taureau  et  que 
le  nom  est  incomplet  sur  notre  copie. 

*  Nous  savons  par  le  récit  du  roman  des  Deux  Frères^  qu€i  le  Utre  de  crpa 
était  donné  au  prince  désigné  comme  héritier  de  la  couronne. 

^  Même  incertitude  que  ci-dessus  sur  le  vrai  nom  du  nôme. 

'  ll«m-«i«r,  ville  évidemment  située  dans  le  nôme  qui  vient  d*étre  indiqué. 
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cieux^  étoffes  de  foutes  sortes  et  chevaux  choisis.  Pianchi  qui^ 
ainsi  que  nous  Tavons  vu  phis  haut^  donnait  les  plus  grands 
soins  à  sa  cavalerie,  jure  devant  les  rois  et  les  princes,  qu'il 
fera  punir  de  mort  quiconque  aurait  recelé  ses  chevaux  ou  ses 
trésors.  Les  princes  de  la  Basse-Egypte  lui  répondent  :  a  Nous 
i>  allons  retourner  dans  nos  villes^  nous  ouvrirons  nos  trésors 
ù  et  nous  choisirons  les  prémices  de  nos  haras  et  les  meilleurs 
9  chevaux  de  nos  écuries.  »  Suit  Ténumération  des  quinze 
personnages  qui  donnèrent  ces  marques  de  soumission.  Ce 
sont: 

i"  Le  roi  Osorkon  qui  possédait  Bubastis  et  la  ville  deRan&* 
fer  {uu  en  ra  neu>er)  ; 

2*  Le  roi  Wuaput,  de  Tenremu  :  il  possédait  aussi  une  au- 
tre ville  dont  le  nom  n'est  pas  reconnaissable  ; 

3*  Le  chef  Tat^merHiuf'iinch  (dont  le  nom  est  encore  lisible 
dans  le  bas-relief^  au  sommet  de  la  stèle)  :  il  occupait  Pa*ba- 
nev-tat<  (Mendès?)  et  une  autre  localité  voisine; 

4<»  Le  général  d^armée  Anch-hor,  portant  la  qualification 
de  semés  ou  fils  préféré  :  il  résidait  dans  la  ville  de  Pa**tot^p- 
reheh  * ; 

5«  Le  chef...  (neschf),  dans  Netertev',  Pahevi  (Bohbaît)^  et 
Samhut  (Bebennytus)  ; 

6^  Le  chef  des  Maschuasch^  Paténew,  dans  Pasupti^  capi- 
tale du  vingtième  nôme  de  la  Basse-Egypte^  ou  nôme  de  TA- 
rabie;  le  texte  lui  attribue  de  plus  une  localité  nommée  Aa- 
pen-savti-hat^  qui  semblerait  nous  reporter  à  Memphis  et  que 
nous  ne  connaissions  pas  encore  ; 

7"*  Le  grand  chef  des  Maschuasch^  jPimau^dans^  (Passis- 
rek); 

S""  Le  grand  chef  des  Maschuasch  {Nesa-nati  f)  ^  dans  Ka...  ^ 

*  V.  BnigBch,  Géogr,y  i,  p.  93, 119  et  as. 

'  Âp-rehà^  est  un  surnom  de  Tôt,  dans  son  rOle  de  maître  de  la  parole  di- 
vine. La  ville  est  inconnue  jusqu'ici. 
'  Localité  inconnue  jusquici,  et  qu'il  faudra  chercher  près  de  Bohbalt. 
«  SI  la  copie  fist  exacte  en  ce  point. 
^  V.  Bnigsch,  Géog.y  i,  p.  140. 

*  Ce  nom  propre,  Pima  ou  Pimau,  signifie  le  lion. 

'  Nom  d'nn  tracé  douteux  sur  ma  copie,  ainsi  que  le  solvant. 

*  Un  des  trois  nômes  de  la  Basse-Ëgyp^  désignés  par  le  taureau  ;  10*,  ÎV 
ou  12*. 
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9<'  Le  grand  chef  des  Maschuasch»  Nechl-har dans  Pa- 

cherer  ; 

iO''  Le  chef  des  Mascbuasch^  Pentauer  ; 

iV  Le  chef  des  Maschuasch,  Pentavuchen  (on  ne  Toit  pas 
très-clairement  si  ce%  deux  noms  propres  ne  seraient  pas 
plutôt  des  noms  de  localités  dont  le  chef  ne  serait  pas  nom- 
mé); 

i2«  Un  personnage  nommé  PeH-har-'êafn-to,  et  qualifié 
prophète  d^Horus,  seigneur  de  Secbem  ou  IJtapolù^  \ 

i^""  Le  chef  Hurbesa,  dans  Pa-pacht-ari-sa  et  Pa-pachl-neT- 
er-hesui*; 

iÂ""  Le  chef  Tai-chiau  dans  (Chen ?)  newer^; 

15"*  Le  chef  P^nua,  dans'  Cher  et  dans  Pa-bapi  {Nilopolù). 

Celte  curieuse  liste  des  chefs  de  la  Basse-Egypte  termine  le 
verso  de  la  stèle,  et  le  récit  se  continue  sur  la  tranche  droite, 
où  les  quatre  premières  lignes  sont  trop  mutilées  pour  que 
j'en  puisse  reconnaître  le  sens.  On  voit  seulement^  à  la  fin  de 
la  quatrième  ligne,  que  des  ennemis  se  trouvaient  encore 
dans  une  ville  nommée  MesH^.  Pianchi  envoie  de  ce  côté  des 
soldats,  dont  il  semble  qu'il  confie  la  conduite  a  un  nauto- 
nier  du  prince  Pétisis.  On  vient  bientôt  annoncer  le  massacre 
de  tous  les  ennemis  qu'on  a  pu  rencontrer. 

C'est  après  tous  ces  combats  que  nous  voyons  Tafneeht,  le 
prince  de  Sais,  envoyer  le  dernier  à  Pianchi  des  offres  de  sou- 
mission. Le  texte  du  message  est  une  sorte  de  discours  que 
l'état  de  notre  copie  ne  me  permet  pas  d'interpréter  complè- 
tement; voici  les  phrases  que  j'ai  pu  y  recueillir  :  «  Sois  clé- 
>  ment  !  je  n'ai  pas  vu  ta  face  dans  les  jours  de...  Je  ne  puis 
p  tenir  devant  ta  flamme;  je  suis  vaincu  par  tes  ardeurs  ;  car 

B  tu  e&^  Noubti  lui-même,  le  dieu  du  Midi »  Plus  loin,  il 

dépeint  au  roi  sa  détresse  ;  il  ne  peut  plus  s'arrêter  dans  une 
maison;  personne  n'ose  lui  donner  un  morceau  de  pain  à 

*  V.  Bnigsch,  Géogr.,  I,  p.  130,  etc. 
'  Localités  incoDnues  Jusqu'ici. 

^  Pour  la  situation  de  Cher,  prèsd'Héliopolis,  yoyex  plus  baut  p.  ISS,  cote  2. 
Pa^hapi  semble  également  liée  à  la  même  ville,  par  Tépltaphe  d'un  des  Afis 
morts  sous  les  Ptolémées. 

*  Localité  inconnue,  mais  appartenant  évidenunent  au  Delta. 

*  Surnom  de  Set,  comme  dieu  de  Nubie. 
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manger;  il  n'a  plus  rien  pour  étancher  sa  soif ;  ses  vêle- 
ments sont  en  lambeaux.  Au  nom  de  la  déesse  Neithy  il  de- 
mande à  Pianchi  de  tourner  vers  lui  un  visage  favorable.  S'il 
obtient  son  pardon,  il  s'engage  par  serment  à  payer  sa  rançon 
en  or,  pierres  précieuses  et  chevaux.  Si  Piancbi  veut  bien  lui 
envoyer  un  messager  pour  dissiper  la  terreur  de  son  cœur,  il 
se  rendra  au  temple  et  jurera  devant  lui  par  sa  vie  et  par  la 
divinité. 

Le  vainqueur  envoie  le  Hev  supérieur  Pele-nmon-ne^to  et 
le  général  Puarema,  qui  reçoivent  dans  le  temple  le  ser- 
ment de  Tafnecht.  Le  vaincu  s'engage  sur  sa  vie  à  ne  jamais 
violer  les  ordres  de  Piancbi,  qui  se  tint  pour  satisfait  de  cette 
promesse.  Il  parait  qu'il  restait  encore  «{uelques  partis  insou- 
mis dans  l'Egypte  moyenne;  car  on  annonce  la  reddition 
d'une  place  nommée  Neler-ha-ta  S  qui  commandait  la  route 
du  uôme  Héracléopolitain. 

L'œuvre  est  désormais  complète;  aucun  canton  ne  ferme 
plus  ses  villes;  a  les  nômes  du  Midi  et  du  Nord,  de  l'Occident 
»  et  de  l'Orient  se  prosternent  en  tremblant  devant  lui  et  se 
M  disposent  à  le  servir,  comme  sujets  de  sa  porte  royale.  Le 
o  lendemain,  quand  la  terre  fut  éclairée,  les  rois,  gouver* 
»  neurs  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte,  coiffés  de  l'urœus, 
»  vinrent  tous  se  prosterner  devant  les  esprits  de  Sa  Majesté. 
»  Quant  aux  rois  et  aux  chefs  de  la  Basse-Egypte,  venus  pour 
»  contempler  les  grâces  de  Sa  Majesté,  leurs  jambes  étaient 
9  comme  des  jambes  de  femmes;  ils  n'entrèrent  pas  dans  le 
0  palais,  parce  qu'ils  étaient  impurs^  et  se  nourrissaient  de 
p  poisson,  ce  qui  était  proscrit  dans  le  palais  (de  Pianchi). 
»  Mais  le  roi  Nimrod  put  entrer  dans  le  palais,  parce  qu'il 
o  était  pur  et  ne  mangeait  pas  de  poisson  ^.  Les  autres  princes 
»  restèrent  debout  devant  le  palais,  b  Après  ce  curieux  détail 
de  mœurs,  Tinscription  nous  raconte  le  retour  du  roi  victo- 
rieux :  <x  11  chargea  ses  vaisseaux  d'argent,  d'or,  d'airain,  d'é- 
0  totfes,  de  toutes  les  productions  ;de  la  Basse-Egypte,  de 

■  Ville  inconnue  jusqu'ici. 

'  Marna,  ainsi  déterminé  et  opposé  au  mol  qui  signifie  pur  et  prêtre:  peut- 
être  s*agit-Il  de  gens  indrconcis. 

^  On  sait  qu'il  était  prescrit  aux  prêtres  égyptiens  de  s'abstenir  de  poisson. 
Cette  défense  est  souvent  rappelée  dans  le  Rituel  funéraire. 
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»  toutes  les  richesses  de  la  Syrie,  de  tous  les  parfums  de  la 
x>  terre  ^  sacrée.  Sa  majesté  s'en  retournait  ainsi  lecœurdilaté. 
»  Les  soldats  étaient  dans  la  joie  ;  l'Occident  et  FOrient  reten- 
»  tissaient  de  longues  acclamations  au  passage  de  sa  majesté. 
»  Les  prophètes  joyeux  s'écriaient  :  «  0  roi  vainqueur,  Pianchi, 
»  roi  vainqueur  !  tu  es  venu  et  tu  as  pris  la  Basse-Egypte.  Tu 
D  as  agi  comme  un  homme  parmi  des  femmes;  la  joie  est  au 
B  cœur  de  la  mère  qui  a  enfanté  un  mâle...  Ta  puissance  sera 
D  éternelle,  ô  roi  chéri  de  la  Thébaîde  !  » 

III 
Ici  M.  de  Rougé  entreprend  la  discussion  des  textes  qu'il 
vient  de  traduire,  et  cherche  à  définir  les  personnages  nou- 
veaux introduits  dans  ce  récit,  et  à  découvrir  les  rapports 
qu'ils  peuvent  avoir  avec  les  dynasties  pharaoniques  déjà  con- 
nues, imr  Manethon  et  les  historiens  grecs.  Il  étudie  d'abord 
ces  petits  princes  entre  lesquels  se  débattait  alors  la  souve- 
raineté de  l'Egypte,  et  que  le  conquérant  éthiopien  parvint  à 
soumettre  tous.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces  savantes 
investigations.  Nous  nous  contentons  de  citer  un  passage  où 
un  texte  d*Isaie  sert  à  expliquer  le  nom  d'une  ville  in- 
connue jusqu'à  ce  jour.  —  11  s'agit  du  roi  Pefaabast;  M.  de 
Rougé  dit  à  ce  sujet  : 

^  a  La  ville  de  sa  résidence  mérite  uneétude  toute  particulière. 
C'était  la  ville  inconnue  jusqu'ici,  dont  le  nom  sacré  s'écrivait 
Suten-senen  ^.  Les  légendes  mythologiques  lui  accordaient  une 
grande  importance,  et  elle  est  plus  d'une  fois  citée  dans  les 
plus  anciennes  parties  du  rituel  funéraire.  M.  Brugsch  ^  l'a 
d'abord  identifiée  avec  Bubastis,  puis  avec  l'oasis  d*Afn$non, 
mais  sur  des  renseignements  dont  il  a  reconnu  lui-même  le 
caractère  douteux.  L'ordre  des  faits,  dans  notre  inscription, 
place  nécessairement  Suten-senen  dans  l'Egypte  moyenne.  Les 
lacunes  m'ont  empêché  de  suivre  exactement  là  marche  des 
armées,  en  sorte  que  je  ne  pourrais  pas  définir  la  direction 
où  elle  se  trouvait  par  rapport  à  Hermopolis,  quoique  l'on 

'  Le  Ta-net^r,  célèbre  par  ses  riches  produits  et  que,  Je  pensa»  deToir  être 
cberchë  vers  l'Arabie  fleorease. 

'  On  peut  conserver  des  doutes  sur  In  véritable  lecture  de  la  flgore  de  TenCuit 
dans  ce  nom  propre. 

^  Voy.  Brugsch,  Géogr,,  i,  p.  292. 
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sente  bien  qu'elle  ne  devait  pas  en  êlre  extrêmement  éloignée. 
Cette  place  se  caractérise,  par  d'autres  monuments,  comme 
très-importante  sous  les  Bubastites  :  les  princes  en  conser- 
vaient le  sacerdoce  et  le  commandement  militaire  dans  leur 
famille,  et  nous  apprenons  ici  qu'elle  finit  par  être  le  siège 
d'une  royauté  partielle.  Un  passage  d'haïe  me  ferait  songer 
à  voir  dans  Suten-smen  la  ville  de  Hnés  ou  Hiradéopolh,  qui 
avait  déjà  été,  sous  Tancien  empire,  le  siège  de  deux  dynasties 
et  dont  le  nom  hiéroglyphique  manquait  jusqu'à  présent.  Le 
prophète  nous  représente  les  Israélites  terrifiés  devant  Tinva- 
sion  assyrienne  qui  les  menace  et  en  voyant  leurs  messagers  j  us- 
qu'aux  villes  de  Tani$  et  de  Hnêt  pour  implorer  du  secours  K 
J'en  conclus  tout  naturellement  qu'il  y  avait  souvent  eu,  dans 
ce  siècle,  à  Hnês  comme  à  Tanis,  le  siège  d'une  royauté  par- 
tielle. La  position  d'HéracIèopolis  répondrait  admirablement 
à  ce  que  nous  savons  jusquMci  de  Suten-senen  et  la  conjecture 
me  parait  se  présenter  avec  un  caractère  sérieux  de  proba- 
bilité (p.  i42).  » 

M.  de  Rougé  réunit  ensuite  tous  les  traits  qui  caractérisent 
le  nouveau  conquérant  PtancAt-itfénamoun,  et  cherche  à  fixer 
répoque  la  plus  probable  de  son  expédition.  Nous  allons  con- 
signer ici  ce  qui  concerne  ce  prince,  dont  le  règne  remplit 
une  lacune  importante  de  l'histoire  des  Pharaons. 

IV 

Détails  Bur  Planchl-Hériamonn  et  sa  place  dans  l'histoire  de  FÉgypte. 

«  Nous  avons  réservé  le  vainqueur  pour  le  dernier  objet  de 
notre  examen.  Ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord,  comme  le  trait 
principal  du  récit,  en  ce  qui  concerne  le  rot  tP Ethiopie,  c'est 
qu'il  ne  prend  en  aucune  façon  Tattitude  d'un  conquérant 
étranger;  il  se  donne,  au  contraire,  en  toute  occasion  et  dans 
les  plus  petits  détails,  comme  le  pharaon  légitime  qui  revendi- 
que des  droits  héréditaires.  Son  nom  est  purement  égyptien, 
ses  titres  et  sa  religion  le  caractérisent  comme  un  thibain  (f  o- 
rigine.  Suivant  une  formule  égyptienne  qu'il  a  soin  de  s'attri- 
buer, a  il  est  sorti  du  ventre  de  sa  mère  pour  être  roi,  »  di- 
gnité à  laquelle  a  il  était  destiné  dans  l'œuf  x>  (embryonnaire). 
J'ai  déjà  énoncé  l'opinion  que  le  Pianchi,  mari  d'Amnéritis, 

*  Isaie,  XXX,  4.  —  C3iampolUoD,  VÉgypte  tous  letpharaont,  i,  p.  809. 
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que  je  crois  postérieur  au  nôtre,  se  rattachait  aux  roù-ffrotids- 
prélres  d'Ammon,  de  la  famille  de  Pianch  et  de  Pinétem;}e  re- 
prends cette  conjecture  avec  de  nouveaux  et  puissants  moUfs^ 
quand  il  8*agit  de  noire  Pianchi-Mériamoun. 

Remarquons  d'abord  que  sa  dévotion  pour  les  dieux  thé- 
bains^  figurés  avec  lui  dans  le  sommet  de  la  stèle^  éclate  à 
chaque  pas.  Avant  de  partir  pour  Thèbes,  il  enseigne  à  son 
armée  le  respect  pour  Amman;  il  assiste  rigoureusement  à 
toutes  ses  fétes^  et  nous  le  voyons,  après  chaque  victoire^  sti- 
puler des  redevances  pour  les  temples  d'Ammon  Thébain,  en 
même  temps  qu'il  rétablit  les  impôts  au  profit  de  son  trésor. 
Son  origine  sacerdotale  se  trahit  encore  par  la  défense  de  mask- 
ger  du  poisson^  si  scrupuleusement  observée  dans  le  palais  de 
Pianchi,  que  le  roi  Nimrod,  esclave  des  mêmes  prescriptions, 
fut  seul  jugé  digne  de  communiquer  avec  lui.  Une  famille  de 
princes,  qui  devait  se  rattacher  à  la  race  royale  et  sacerdotale 
dtt  Thèbes,  s'était  très-certainement  rendue  indépendante  en 
Nubie  pendant  le  règne  des  Bubastites  et  peut-être  même  aus- 
sitôt que  l'autorité  de  ces  princes  eut  triomphé  en  Thébaîde. 
Etablie  au  mont  Barkal,  son  pouvoir  avait  sans  doute  varié  en 
étendue^  mais  je  crois  que  Pianchi-Mériamoun  était  maître  de 
Thèbes  dès  avant  celte  guerre.  En  effets  nous  ne  trouvons 
dans  toute  cette  histoire  aucun  roi  ni  chef  de  la  Thébaîde,  et 
ce  n'est  qu'après  avoir  dépassé  cette  région  que  les  armées  se 
rencontrèrent.  Le  texte  dit  tormellement  d'ailleurs  que  Pian- 
chi  avait  des  armées  et  des  généraux  en  Egypte.  Ce  prince  at- 
tachait autant  d'importance  à  la  politique  qu'à  ses  forces  mili- 
taires. On  a  vu  avec  quel  soin  il  prescrit  la  discipline  la  plus 
sévère  et  le  respect  des  habitants  inoffensifs.  Il  se  donne 
comme  un  libérateur  appelé  par  les  Egyptiens  opprimés. 
Il  réclame  partout  Taccomplissement  des  cérémonies  et  sa- 
criflces  réservés  à  la  royauté,  qui  pouvaient  lui  attirer  le 
respect  des  peuples  et  l'obéissance  superstitieuse  d'un  corps 
sacerdotal,  esclave  des  rites  séculaires.  Enfin^  le  soin  de  réta- 
blir les  droits  du  trésor  et  ceux  des  temples^  ainsi  que  l'atten- 
tion spéciale  qu'il  accorde  aux  haras  et  aux  dépôts  de  chevaux 
établis  dans  chacun  des  principaux  nômes,  complètent  l'en- 
semble des  traits  qui  composent  cette  figure  remarquable. 


ÉGLAIRCISSANT  DIVERS  TEXTES  D'iSAIE.  193 

Guerrier  puissant  et  tieureux^  habile  administrateur^  prêtre 
zélé  pour  le  culte  d'Aramon,  soumettant  ses  troupes  à  une 
discipline  sévère^  Iiumain  envers  les  populations  paisibles  et 
clément  pour  ses  adversaires  après  la  victoire  :  c'est  ainsi  que 
se  dépeint  lui-même  et  d'une  manière  bien  inattendue  pour 
nous^  cet  Ethiopien  qui  arrive  des  régions  éloignées  du  Haut- 
Nily  pour  terminer  par  la  conquête  les  discordes  civiles  qui  dé- 
solaient l'Egypte- 

Les  nouveaux  monuments  que  nous  promettent  les  fouilles 
de  Napata  et  de  Gebel-Barkal  éclairciront  sans  doute  les  rap- 
ports de  parenté  qui  existèrent  entre  le  rameau  thébain  des 
Pianchi.  qui  avaient  ainsi  implanté  en  Ethiopie  toute  la  civi- 
lisation égyptienne^  et  la  famille  kouschite  de  Schabak  et 
Schabalak.  D'après  les  études  de  M,  Mariette,  un  roi  Pian- 
cbi,  que  je  crois  tout  différent  du  nôtre,  mari  d'Ameniritis  et 
beau-père  de  Psamétik  I",  aurait  été  aussi  beau-frère  de  Scha- 
bak (p.  116...).» 

V 

Place  chronologique  des  princes  dont  il  est  parlé  dans  ces  monuments. 

Il  nous  reste  à  apprécier  aussi  exactement  que  possible  la 
place  chronologique  de  ces  événements,  et,  pour  mieux  nous 
rendre  compte  des  difflcultcs,  dressons  d*abord  le  tableau  des 
divers  rois  qui  nous  sont  déjà  connus,  par  les  historiens  et  [)ar 
les  monuments,  depuis  les  derniers  Bubastites  jusqu'à  Psa-^ 
métik  !•'.  (Voir  le  tableau  page  suivante.) 

J'ai  arrêté  ce  tableau  au  règne  de  Psamétik  /".  En  effet, 
la  26"  dynastie  nous  est  connue  d'une  manière  complète,  tant 
par  l'histoire  que  par  les  stèles  de  la  tombe  d'Apis;  il  serait 
impossible  d'y  rencontrer  une  place  pour  les  événements  si 
i^emarquables  dont  nous  venons  d'acquérir  la  connaissance. 
Les  premières  années  chronologiques  du  règne  de  Psamétik, 
qui  correspondent  à  l'époque  de  la  division  du  pouvoir  entre 
douze  petits  dynastes,  sembleraient  convenir  au  premier  coup 
d'œil,  car  l'état  de  choses  que  nous  constatons  est  très-ana- 
logue à  la  constitution  du  pouvoir  en  Egypte  sous  les  douze  ty- 
fans.  Mais  l'histoire  nous  représente  ceux-ci  comme  très-puis- 
sants. Loin  d'avoir  à  se  défendre  contre  une  invasion,  ils 
s'occupaient  à  construire  un  magnifique  palais  pour  perpétuer 
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le  souvenir  de  leur  domination.  Il  y  a  d'ailleurs  une  considé- 
ration décisive  :  le  prince  de  Sd!s,  à  l'époque  des  douze  tyrans, 
serait  nécessairement  Psamélik.  M.  Mariette  avait  pu  penser 
au  premier  abord  que  les  expressions  Sa  Majesté  cachaient  ce 
roi  d'Egypte;  mais  j'ai  pu  interpréter  le  texte  avec  assez  de 
suite  pour  m'assurer  que  cette  qualification  était  exclusivement 
réservée  à  Pianchi  Mériamoun  dans  tout  le  cours  du  récit.  Le 
personnage  de  Tafnecht,  tel  qu'il  nous  est  connu  maintenant^ 
exclut  la  présence  de  Psamétik.  L'épilapbe  de  l'Apis,  mort 
Tan  20  de  Psamétik  S  prouve  que  ce  roi  fit  remonter  les  dates 
de  son  règne  jusqu'à  la  fin  de  celui  de  Tahraka,  ou  tout  au 
plus^  avec  un  an  d'intervalle.  C'est  l'époque  d'anarchie  signa- 
lée par  Diodore.  Nous  savons  que  la  reine  Ameniritis  et  son 
mari^  du  nom  de  Pianchi,  furent  en  ce  moment  véritables 
souverains  à  Tbèbes.  Je  ne  crois  pas  que^  malgré  la  ressem- 
blance des  noms,  nous  puissions  encore  trouver  ici  ce  qu'il 
nous  faut.  En  effet,  nous  aurions  infailliblement  à  Saïs  dans 
ce  moment)  ou  Psamélik  ou  son  père  Nékao  /'^  D'un  autre 
côté,  il  est  impossible  de  supposer  que  toutes  ces  royautés  par- 
tielles, que  nous  trouvons  si  bien  établies,  se  soient  organisées 
malgré  le  pouvoir  d'nn  conquérant  tel  que  Tahraka,  et  cela 
jusque  dans  l'Egypte  moyenne  et  sur  le  grand  chemin  de 
Tbèbes  à  Memphis^.  Il  est  parfaitement  certain  au  contraire, 
par  les  stèles  du  Sérapéum,  que  Tautorité  de  Tahraka  fut  jus- 
qu'à la  fin  respectée  à  Memphis.  11  faut  donc  remonter  plus 
haut,  ce  qui  nous  oblige  à  franchir  d'un  seul  coup  toute  la  dy- 
nasiie  éthiopienne,  où  Pianchi- Mériamoun  ne  peut  pas  faire 
double  emploi  avec  Schabak  ou  Schabalacky  en  raison  même 
de  son  importance. 

En  arrivant  à  Bocchoris  (Bok-en-ranu)),  plusieurs  raisons  ir- 
réfragables nous  empêchent  encore  de  nous  arrêter.  On  n'a  pas 
de  preuves  jusqu'ici  que  ce  roi ,  malgré  le  grand  souvenir 
qu'avait  laissé  sa  sagesse,  ait  possédé  Tbèbes.  Mais,  en  tout  cas, 
il  eût  été  impossible  que  notre  stèle  le  passât  sous  silence,  au 
moment  où  Pianchi  se  rendit  maître  de  Memphis.  Bocchoris 

*  Voy.  la  lettre  de  M.  Mariette,  Bévue  arMologique,  numéro  de  Juin  1863. 
'  La  royauté  de  Suten-Senen  (Héracléopolis?)  apparaît  même  avec  deux 
degrés  successifs  très* probables,  à  savoir,  Amenrut  et  Pefaabast. 
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était  (]*aillcurs  un  prince  St'iïle  que  rexistencedeTafnecht^en 
la  même  qualité^  exclut  tout  comme  Psamélik.  C'est  ainsi  que 
par  voie  d'exclusion  nous  sommes  ramenés  jusqu'à  Tnephackr 
tho8,  père  deBocchoris^ 

On  sait  qu'à  cet  endroit  des  listes  de  Manéthon  il  existe  une 
grave  divergence  entre  Eusèbe  et  l'Africain^. 

XXIiI<  DYNASTIE,  tâmte. 

L*AFRICA1M.  EUSÈBE. 

Petubastos 40  ans,  Petubastis 25  aiis. 

OsorXo 8.  Osorlhus 8 

Psammous....  10  Psamus 10 

Zét 31 

En  tout 80  En  tout ....  44 

XXIV-  DYNASTIE,  SAITE. 

Bocchoris G  Bocchoris 44 

Les  monuments  du  Sérapéum,  en  nous  attestant  seulement 
la  6*  année  de  Bocchoris,  ne  nous  ont  pas  tiré  d'embarras. 
M.  Lepsius  pense  que  Zél  est  le  même  que  le  prêtre  Séihos  qui, 
suivant  Hérodote,  marcha  contre  Sennachérib  :  en  consé- 
quence, il  le  replace  après  Bocchoris. 

Cette  manière  d'envisager  la  question  m'a  toujours  paru 
très- probable.  En  effet,  on  voit  que,  de  cette  façon,  les  listes 
royales  faisaient  marcher  de  front  les  deux  séries,  l'une  de 
rots  égyptiens  enregistrés  comme  légitimes,  mais  sans  aucun 
véritable  pouvoir,  et  retenus  dans  un  rang  très-inférieur  par 
les  conquérants  éthiopiens  qui  composaient  l'autre  liste.  On 
compterait  ainsi  à  partir  de  Bocchoris  jusqu'à  la  première  an- 
née attribuée  à  Psamétik  : 

nOIS  ÉGYPTIENS.  nOIS  ih'HlOPlERS. 

Zét 31  ans.  Schabak 12  ans  (S), 

Stephinates....  7  Schabatok ....  12    p). 

Néchepsos 6  Tahraka 27 

Nékao  1" 8 

En  tout 52  En  tout 51 

<  Stéphinatès  n'est  probablement  qu'une  altéraUon  de  ce  même  nom 
Tafnecht  ;  ce  qui  rend  1res- vraisemblable  qu'il  appartenait  ùla  mémo  faroiUe. 

^  Voir  dans  les  Annales,  le  grand  travail  de  M.  de  Rougé  sur  toutes  ta  dy- 
nasties  égyptiennes^  dans  la  critique  de  l'ouvrage  de  M.  le  cbev.  de  Bunsen, 
t.  2IH,  xiY,  XV,  XVI  (3*  série). 
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Les  deux  séries  sont  à  peu  près  égales;  mais  il  faut  observer 
que  les  chiffres  de  Schabak  et  de  SehahaUxk  n'ont  pu  être  véri- 
fiés par  les  monuments  :  on  connaît  seulement  la  1 2*  année  de 
Schabak.  Je  regarde  comme  très-probable  qu'il  faudra  sgouter 
un  an  à  son  règne;  ce  qui  donnera  un  total  égal  de  52  ans. 
Historiquement^  cet  espace  comprendra  les  50  ans  qu'Héro- 
dote attribue  à  Tinvasion  éthiopienne;  plus  les  2  années  d'anar- 
chie qu'on  doit  admettre  sur  le  témoignage  explicite  de  Dio- 
dore.  Ces  deux  années  auront  été  comptées  officiellement  à 
Tahraka  ou  à  Psamétik^ 

Ces  considérations  débarrassent  la  fin  de  la  23*  dynastie 
du  roi  Zét;  mais  elles  ne  nous  éclairent  pas  sur  la  longueur 
véritable  du  règne  de  Boechoris.  M.  Lepsius  a  préféré  les  six  ans 
de  l'extrait  d'Africain,  ordinairement  plus  exact  qu'Eusèbe. 
Mais  ce  savant  croit  nécessaire  d'introduire  Tnephachthos  dans 
le  canon  royal  et  lui  donne  un  règne  de  7  ans^  parce  qu'il  re- 
trouve de  cette  manière  les  44  ans  d'Eusèbe  qu'il  distribue  de 
la  manière  suivante  : 

Tnephachthos...    7  ans. 

Boechoris 6 

Zét 31 

Total 44 

On  voit  que  nous  en  sommes  réduits  aux  conjectures  et  aux 
à  peu  près  aussitôt  que  la  chronologie  des  Apis  nous  fait  défaut^ 
et  que  tous  les  chiffres  doivent  désormais^  en  bonne  critique^ 
porter  le  signe  du  doute.  Je  ne  crois  pas  que  Tafnecht  ait  dû 
être  porté  dans  la  liste  royale;  mais  la  différence  entre  les  deux 
chiffres  de  6  et  de  44  est  ceriainement  le  résultat  des 
troubles  et  des  divisions  de  cette  époque.  Après  le  règne 
de  Psamus  (Psémut)^  ou  même  pendant  toute  la  23*  dynastie^ 
il  a  dû  exister^  suivant  les  divers  partis^  bien  des  computs  dif- 
férents^ et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  faille  attribuer  à  une  his- 

*  Les  années  (12  ou  18)  attribuées  à  rËthiopien  Amméris,  par  Eusèbe,  doi- 
vent évidemment  avoir  appartenu  à  la  reine  Amniritis,  pendant  ladodécarchle, 
à  Thèbes.  D'après  les  derniers  progrès  des  études  assyriennes,  il  semblerait 
nécessaire  de  compter  à  Schabak  quelques  années  de  règne  de  plus  :  surtout  si 
Ton  veut  ridentitier  avec  le  roi  Sua,  contemporain  d'Osée.  V.  Oppert,  Inscr, 
des  Sargonides,  p.  14,  ss.,  dans  les  Annales  de  philosophie,  t.  vi,  p.  50 
(5*  série). 

y*  SÉRIE.  TOMB  vm.—  N*  45;  1863.  (67*  vol.  de  la  coll.)    13 
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toire  rédigée  sous  l'influence  MSte^  la  version  qui  attribuait 
44  ans  de  règne  à  Boccharis. 

Il  est  à  remarquer  qu'il  y  aurait  quelque  difficulté  à  placer 
celte  campagne  de  Pianehi  plus  haut  que  l'époque  de  nu- 
phachihos.  En  effet,  les  rois  Pitvbaite$  et  Psémut  ont  laissé  des 
traces  de  leur  domination  à  Tbèbes.  Comme  ils  sont  qualifiés 
tanUes,  ils  devaient  également  être  reconnus  au  moins  par  une 
partie  de  la  Basse-Égyple.  Le  r61e  important  de  Tanis  est  d'ail- 
leurs attesté  par  la  Bible  pour  cette  époque.  Or^  il  serait  im- 
possible que  Pianchij  dans  sa  campagne^  n'eût  pas  mentionné 
le  souverain  de  Tbèbes,  qui  eût  nécessairement  joué  avec  lui 
le  rôle  d'allié  ou  celui  d*ennemi. 

Sans  avoir  la  prétenlion  de  fixer  un  cbilfre  chronologique 
avec  des  éléments  si  peu  précis^  il  ressortira  néanmoins  de 
notre  discussion  que  l'expédition  de  Pianehi  doit  se  placer  entre 
la  23«  dynastie  et  le  règne  effectif  de  Bocchoris,  c'est-à-dire 
vers  l'époque  qui  s'étend  de  l'an  770  à  Tan  72S  avant  notre  ère. 

Le  rôle  historique  de  la  ligne  tanite,  qui  compose  la  td*  dy- 
nastie, est  peut-être  la  partie  la  plus  obscure  de  l'histoire  de 
ces  temps.  Ainsi  que  nous  le  rappelions  tout  à  l'heure,  Pétu- 
bastes  et  Psamus  ont  laissé  quelques  souvenirs  sur  les  monu- 
ments de  Tbèbes,  et  la  mention  répétée  des  princes  de  Tanis, 
dans  haie,  montre  bien  que  la  branche  tanile  eut  un  instant 
d'éclat  dans  ce  siècle  de  changements  rapides.  Les  noms  mêmes 
de  PitubtisîeB  et  d'Osorkon  doivent  faire  considérer  cette  fa- 
mille comme  un  véritable  rameau  des  bubaslUee,  analogue  à 
tous  ceux  de  notre  stèle,  mais  auxquels  on  reconnaît  histori- 
quement le  droit  légitime  au  titre  de  Pharaon.  Tanis  n'est  pas 
citée  parmi  les  localités  qui  envoyèrent  leurs  chefs  rendra 
hommage  à  Pianehi  vainqueur.  Cette  omission  est  remar- 
quable, elle  ne  peut  provenir  que  de  deux  motifi»  :  ou  Tanis 
aftpartenait  à  Osorkan,  le  roi  voisin>  établi  à  BubasUs;  ou  le 
chef  de  Tanis  put  se  soustraire  aux  armes  de  Pianehi,  soit  en 
raison  de  sa  position  éloignée,  soit  par  la  force  de  Tanis  qui, 
comme  ville  frontière,  était  depuis  longtemps  une  place  de 
guerre  très-importante.  On  voit  que  notre  stèle^  malgré  la 
multitude  de  détails  qu'elle  nous  donne,  ne  permet  pas  en- 
core de  préciser  dans  quels  rapports  de  temps  se  trouvait  k 
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perê  de  Boeehori$  a^ec  les  derniers  rois  de  la  23*  dynastie  ;  mais 
il  fout  admettre  nécessairement  que  l'autorité  des  TaniUs  a^ail 
déjà  cessé  ou  était  interrompue  momentanément  à  Tbèbes^ 
puisque  Pianchi-lUiriamoun  y  entre  sans  coup  férir  et  s'y  eon* 
duil  en  souverain.  11  n'y  a  jusqu'ici  aucune  raison  péremptoire 
qui  puisse  empêcher  d'assimiler  notre  Osorkon  de  liubastis  a 
Osorkon  in%  second  roi  de  la  23'  dynastie;  j*ioclinerais  néan- 
moins à  placer  l'invasion  de  Pianchi  quelques  années  plus 
tard  et  après  le  règne  de  PsémotUh. 

Si  le  8*  siècle  avant  notre  ère  fut  pour  l'Egypte  un  temps  de 
dissensions  intestines,  il  ne  fut  pas  moins  agité  au  point  de 
▼ue  des  rapports  avec  l'Asie;  suivant  l'eipression  d'isaie  : 
«  En  ce  jour  il  y  aura  une  grande  route  d'Egypte  à  Assour  et 
B  ceux  d'Assour  viendront  en  Egypte  et  ceux  d'Egypte  à  As- 
0  sour  ^  »  Mais  ces  faits  internationaux  sont  encore  très- 
obscurs.  Le  peu  d'exactitude  de  la  chronologie  gênait  singu- 
lièrement jusqu'ici  pour  faire  concorder  les  éléments  des  deux 
histoires.  Nous  possédons  aujourd'hui  un  terrain  solide  en 
Egypte  jusqu'au  règne  de  Tahraka;  mais  les  diverses  correc- 
tions que  les  dates  de  Vhistoire  juive  et  a$$yrienne  ont  subies 
dans  ces  derniers  temps  ne  nous  paraissent  pas  encore  complè- 
tement satisfaisantes.  Toutefois^  si  l'expédition  que  Tahraka 
dirigea  contre  Sennachirib  doit  être  réellement  placée  vers 
l'an  700,  comme  le  pensent  MM.  Hincks  et  Oppert,  il  faudra  en 
conclure  que  Tahraka,  quoique  chef  des  armées  et  portant  le 
litre  de  rot  de  Kousch,  n'était  pas  encore  officiellement,  au 
moment  de  cette  guerre,  le  Pharaon  pour  l'Egypte. 

Très-peu  d'années  avant,  Sargon  avait  conduit  une  expédi- 
tion victorieuse  jusqu'en  Egypte,  et  ce  fut  nécessairement 
Schabak  qui  subit  cette  défaite,  car  le  prophète^  parle  à  cette 
occasion  des  captifs  égyptiens  et  éthiopiens^  ainsi  que  a  de  la 
9  honte  de  TËthiopie  en  qui  l'on  s'était  confié.  0  Les  inscrip- 
tions du  palais  de  Khorsabad  nous  apprennent  en  effet  que 
Sargon  défit  à  Raphia,  Schabeh,  sultan  d'Egypte.  Suivant 
M.  Oppert,  cet  événement  se  placerait  vers  l'an  719^. 

*  leaie,  xix,  23. 
'  Isaie,  XX,  4, 6. 

*  Voir  le  Tolume  des  AnnaUi  cité  cledeMiis. 
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Quant  à  un  troisième  évéoement  qui  s'était  passé  sous  le 
régne  d'Osée,  il  est  moins  faeile  à  comprendre^  parce  que  le 
nom  du  roi  d'Egypte  nommé  dans  la  Bible  kid  {Sô  ou  Sua?), 
est  probablement  altéré.  Il  y  aurait  quelque  difficulté  à  recon- 
naître sous  ce  mot  le  nom  de  Sduibakf  comme  on  l'a  proposée 
Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  ce  prince  est  appelé  rw 
d'Egypity  tandis  que  Tahraka  est  nommé  roi  de  Kouseh.  A 
moins  que  le  règne  de  Sehabak  n'ait  ôté<iin  peu  plus  long 
qu'on  ne  l'admet,  sur  la  foi  de  Manéthon^  cet  événement  tom- 
berait sous  le  règne  de  Bocchoris>  et  le  personnage  qui  se 
cache  sous  le  nom  de  Sô  ne  pourrait  être  qu'un  dynaste  par- 
tiel, régnant  peutrêtre  à  Tanis^  et  plus  a  portée  de  donner  la 

main  au  roi  d'Israël. 

VI 

Application  de  toutes  ces  découyertes  historiques  à  quelques  passages  des 

prophéties  d'isaie. 

n  est  certain  que  la  partie  historique  des  Livres  saints  de- 
mande pour  cette  époque  une  étude  toute  nouvelle^  pour  la- 
quelle les  découTertes  assyriennes  et  égyptiennes  apportent  à 
chaque  instant  des  secours  nouveaux.  Sans  entamer  ici  ce 
vaste  sujet  qui  comportera  bientôt  un  ouvrage  spécial^  il 
m*est  impossible,  en  terminant  ce  travail,  de  passer  tout  à  fait 
sous  silence  quelques  versets  de  la  prophétie  d'Isaîe^  auxquels 
notre  récit  pourra  servir  en  partie  de  commentaire. 

Il  serait  téméraire  de  presser  trop  les  dates  quand  on  ap- 
plique à  l'histoire  les  paroles  du  prophète;  le  passé,  le  présent 
et  le  futur  se  confondent  chez  lui  dans  un  vague  intentionnel 
que  secondent  merveilleusement  les  formes  grammaticales  et 
l'esprit  du  style  relevé  en  hébreu.  Il  peut  rendre  néanmoins 
les  plus  grands  services  à  l'historien^  et  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'avant  la  découverte  de  Khorsabad  ce  n'était  que  par  le  seul 
témoignage  d'isaïe  que  nous  connaissions  Sargon  et  son  expé- 
dition victorieuse  contre  les  Egyptiens  et  les  Ethiopiens  dont 
je  parlais  tout  à  l'heure. 

Le  chapitre  XVIII,  spécialement  consacré  à  l'Egypte,  com- 

*  Les  transcrIpUons  de  noms  propres  hébrso-égypUens,  et  réciproquement, 
sont  en  général  très-scrupuleusement  exactes. 

'  Serait-ce  le  ZH  ou  Séthos  qui  se  retrouve  quelques  années  plus  tard  en 
face  de  Sennachérib  dans  le  récit  d'Hérodote  ? 
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mence  ainsi ^  :  a  Ah!  pays  sous  Tombrage  des  voiles^  au  delà 
9  des  fleaves  de  Rousch^  qui  envoie  des  messagers  sur  la  mer 
0  dans  des  vaisseaux  de  jonc^  sur  la  surface  des  eaux;  allez, 
»  messagers  rapides^  vers  une  nation  disloquée  et  déchirée^ 
»  vers  un  peuple  redoutable  dès  son  existence  et  depuis  une 
»  nation  nivelée  et  opprimée^  dont  le  pays  est  coupé  de 
»  fleuves.  » 

Cette  nation  déchirée^  le  prophète  en  dépeint  énergiquement 
rétat  dans  le  chapitre  suivant^  :  a  J'exciterai  l'Egyptien  contre 
i>  TEgyptien^  le  frère  contre  le  frère^  Tami  contre  Tami^  ville 
9  contre  ville,  royaume  contre  royaume,  d  (V.  4.)  ...  Je  livre- 
»  rai  l'Egypte  aux  mains  d'un  maître  sévère^  un  roi  victorieux 
»  dominera  sur  eux.  x> 

Gomme  l'on  ne  connaissait  pas  dans  Thistoire  égyptienne  un 
semblable  état  de  division»  si  ce  n'est  à  Tépoque  fort  posté- 
rieure des  douze  tyrans  qui  précèdent  Psamétik  I'%  on  a  été 
jus^iu'à  contester  à  Isaîe  la  rédaction  de  ce  chapitre.  D'autres 
critiques  ont  fait  remarquer  que  Psamétik  P*  fut  un  roi  fort 
doux^  et  que  les  expressions  du  prophète  semblent  bien  présa- 
ger^ non  point  une  royauté  nationale,  comme  celle  de  Psa- 
métik, mais  la  main  sévère  d'un  conquérant  et  d'un  maître 
étranger,  après  une  guerre  civile  où  l'on  se  battait  ville 
contre  ville  et  royaume  contre  royaume.  Si  ce  chapitre  a  été 
écrit  vers  l'avènement  d'Ezéchias,  comme  l'ordre  des  malé- 
dictions successivement  inscrites  au  livre  d'Isaîe  semble  l'in- 
diquer, il  n'est  plus  besoin  d'en  chercher  l'explication  ;  Pianchi 
et  Schabak  accomplirent  ponctuellement  l'oracle  et  serrèrent 
dans  leurs  mains  victorieuses  tous  ces  petits  royaumes  dont 
l'existence  vient  de  nous  être  révélée  pour  la  première  fois. 

Isaïe,  qui  nous  a  déjà  fourni  le  nom  de  Hnés  (Héracléopolis) 
comme  une  des  villes  importantes  de  ce  temps,  nous  donne 
encore,  dans  le  même  chapitre,  un  renseignement  pré- 

*  Isaie,  xYiii,  1.  Traduction  de  Cahen,  p.  66.  • 

*  QPfii}3'^Vs  On  a  fait  bien  des  commentaires  sur  cette  expression.  Ungarelll 
avait  proposé  de  prendre  ^S/S  dans  le  sens  de  cymbale,  qu'il  a  dans  le  psaume 
150;  ce  qui  le  menait  à  l'idée  d*un  dUqut  h  deux  ailes.  L'Egypte  serait  airsl 
appelée  la  terre  du  ditque  ailé.  Cette  conjccUire  curieuse  et  liardie  m'a  paru 
mériter  plus  d'attention  qu'on  ne  lui  en  a  accordée. 

^  Isaîe,  XIX,  2,  ss.  Traduction  de  Cahen. 
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deux*  sur  ces  rois  partiels,  c  Les  princes  de  Tanis  sont  tous  des 
»  insensésces  sages  conseillers  de  Pharaon;  leur  conseil  est  une 
»  folie.  Comment  osez-Yous  dire  à  Pharaon  :  Je  suis  fils  des 
»  sages,  fils  des  anciens  rois?...  Us  sont  là  comme  des  foos^  les 
D  princes  de  Tanis,  ils  sont  dans  Tillusion^  les  princes  de 
»  Noph.  » 

Il  semblerait  qu'Isaïe  eût  sous  les  yeux  la  généalogie  si  nom- 
breuse des  diverses  branches  de  la  race  bvbasHte,  à  laquelle  se 
rattachaient  la  plupart  des  grands  personnages  du  temps.  Ceux 
de  TaniSf  plus  rapprochés  des  Hébreux,  leur  étaient  mieux 
connus  :  ceci  se  passait  d'ailleurs  sous  la  23*  dynastie,  oii  le 
pharaon  officiel  était  de  la  branche  tanite.  La  ville  nommée 
ici  Noph  a  été  ordinairement  confondue  avec  Moph,  Hemphis. 
Ce  n'est  pas  Tavis  de  M.  Brugsch  :  dans  son  excellent  ouvrage 
sur  la  géographie  pharaonique,  ce  savant  fait  remarquer  qoe 
plusieurs  villes  d'Egypte  portèrent  le  nom  de  Nap  ou  Naphe\ 
Napet^.  Je  suis  convaincu  qu'il  s'agit  ici  de  Nap,  ville  citée 
très-fréquemment  au  mont  Barkal,  et  qui  doit  être  identique 
avec  Napata^,  capitale  des  Etats  éthiopiens  de  Tahraka  et  cer- 
tainement aussi  de  notre  Pianchi-Mériamoun.  Isaie aurait  aiosi 
nommé  les  villes  royales  des  deux  extrémités  du  pays,  Tanù 
etNapata*. 

Sans  poursuivre  cette  étude  comparative  qui  nous  engagerait 
presque  à  chaque  mot  dans  des  rapprochements  curieux,  il  oe 
faut  pas  omettre  cepenc|ant  de  mentionner  l'établissement  en 
Egypte  d'une  quantité  d'Hébreux  attesté  par  le  prophète,  et 
sur  lequel  il  insiste  comme  une  source  de  triomphes  et  d'hom- 
mages nouveaux  acquis  à  Jéhovah*^  :  c  En  ce  jour  il  y  aura  en 
»  Egypte  cinq  villes  qui  parleront  la  langue  de  Kenâane  et  qui 

^  kaîe,  XIX,  11,13.  TraducUon  de  Cahen. 

*  Voy.  Brugsch,  Géographie^  i,  p.  161, 163, 166. 

>  On  voit  très-bien,  dans  les  iDscriplions  de  Barkal,  qu'U  s'agit  dès  dieux  lo- 
caux quand  Ammon  et  Mouth  sont  qualifiés  résidants  dans  Kap^  Napi  on  Sa- 
pit.  Ces  trois  variantes  appartiennent  éyidemment  à  la  même  localité.  Voy 
Lepslus,  Denkm,,  V,  planches  5,  8, 12, 13. 

*  Cesi  peut-être  à  cause  de  cela  que  ces  princes  sont  ici  désignés  sous  rex- 
pression  rPCSt^rUD}  les  pierres  angulaires,  ou  les  extrémités  de  ses  tribus. 
L'intelligence  de  ce  passage  un  peu  obscur  peut  être  aidée  par  oetteremarque. 

^  Isaie,  même  chapitre,  verset  18.  Traduction  de  Cahen. 
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0  jureront  par  Jéhovah  Tsébaoth  :  on  nommera  l'une  ville  de 
»  Héressey  etc.  » 

Ce  ne  serait  pas  faire  une  conjecture  trop  hardie  que  de  re- 
connaUre  une  des  cinq  irilles  habitées  par  des  Juifs  et  sans 
doute  aussi  par  des  réfugiés  de  toutes  sortes  de  tribus  sémi- 
tiques,  dans  la  place  nommée  Kanehani,  située  à  l'orient  du 
nôme  d'Athribis  et  où  nous  a  conduit  le  récit  de  la  tournée 
exécutée  par  Pianehi  dans  le  delta. 

Uimpossibilité  d'attribuer  raisonnablement  le  sens  de  cett(> 
prophétie  au  temps  de  Psamétik  avait  déjà  frappé  M.  Mariette. 
H  avait  proposé  de  placer  à  l'époque  de  la  23*  dynastie  les  dés- 
ordres dépeints  par  le  prophète^  Les  circonstances  clairement 
énoncées  dans  le  récit  de  Pianehi  prouvent  aujourd'hui  la 
justesse  d'une  conjecture  bien  digne  de  la  pénétration  singu- 
lière que  notre  savant  confrère  a  toujours  apportée  dans  l'ap- 
préciation des  questions  historiques.  Nous  avons  essayé  de  ré- 
pondre de  notre  mieux  à  son  appela  par  l'interprétation  des 
parties  accessibles  de  cette  grande  inscription;  mais  il  ne  faut 
pas  douter  qu'une  nouvelle  étude^  entreprise  à  la  vue  même 
du  monument,  ne  vienne  encore  singulièrement  enrichir 
nos  connaissances  sur  l'histoire  égyptienne  au  8*  siècle  avant 

notre  ère. 

Vicomte  E.  de  Rougé^ 

de  llDstitut. 

*  Voy.  Mariette,  JlnueignemenU  tur  les  Àpû,  etc.  BuUetin  archéologique  de 
Fiitfiaicvum,  août  1SS6. 
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!    -'--il-  !  M  -  'PyiH'MH  BJ^ieusiDtAÏOÀifiii'.o)  ..->,i.ji.  ... 

,  Nûnsi  Bwns  arappeJéi  ^apa  pm  j  pr âcédb^t^  i9JrUcl$i$,  qMque 
cbose  des  «jloUw  det  l'tbbay  e  de  |  S«jatT^»iiy^;.in9ijA  ^  <{auit  Jbien 
ledireiiellei.a,  ûo>a«Bs*i  $ei^>i<yh$oui»i9P^m(»ol9,qMa,trd«P&  sa 
fidéUiË  kjstodqueif  np-flicHiB  lais0Ai|ja»  .îgA<vr«R:Mr-  id'Âimc. 
C'est  la  dafilîiiée;d^  ^cfeMesMbumaîUfiS^i  Ms^l  M^sAiqWn^u 
sokil^:qui!^  après  divoir -éelairélle  flioad^»  a1iteii;^i  ^  A'tiQClzcp, 
ainsi  i|li0  aodsilQ  *faisiorm(i)90tAr«HiQt  lâ^elln3>.iafA^f .  #<4  << 

QhhuI  li!)iisloira  ise  tairait  Biliî  Jei  rosilai.  il/suHrf^U  pom^ »  epa- 
statëclcB  affaiUis8emeiil8(!etiJèëi4cUi^6iMV<IUô\«Ql4t  TÂUi^rtice 
'  abbatj€y  de/  qotnplên  le  inombnei  des  lîé&irflaRs,  PAr]Jifi$gii§U^ 
elle  imiiilfdû'  passer  avànt>G«Uedes.Bé<iid)ctiiis.deii^aMPijl7Ab^ur, 
qui 'fût  kbidenuèifiiet  qui  leutlieu  «ailW3jiim.aièç}e  ei-d^i 
euTîtoo  avant  la  •  sup pra^iooj  dui  niclnast^rf^  par .ia^  8^pl4Jlj|9a- 
Orndu^  trouvoas  tiueicelkids  l'btd)é  iSiigei}  doottiiicms^TOQS 
parlé  était  déjà  ii  >quatoi«pe$  ^e^lûifut  ;âiiivie)(te.!tifoî[9t^ujras. 
Gefàreni^donoaeptiréroltiie&dainSil'mtef'vaUe'ide.idiXi  ^ècfes 

Unedeà  «Auseâquicoiiltittbua  le  plosà.afibU>Ur.la<  discipline 
à  SaintMDcÈyt^  comme  en  biea, d'autres iaU>ayts^,fu(i }'mtro- 
ductieû  'des  OomiBetldes  qu'à  ileux'  reprises i  d&fiëc^iprlesy  et 
pendant! une  longue  période i  chaque  toîs^  ^ut' à.  subir  la 
royale  abbaye.  La  première  sfouivril  ea^4Q>et  se- maintint 
pendant  «iSans,  c'est^àv-dirôipendanti  la  plus  graade  partie  da 
règne  de  la  aBoonde  raoe.  On  compte  dans  oeUe  période 
huit  abbés  commendataires^  parmi  lesquels  figurent  plu- 

*  Voir  le  3*  article  au  d"  précédent. 

'  L'empereur  Charles  le  Chauve,  le  roi  Eudes,  Goslin,  éleré  plus  tard  an  siège 
de  Paris,  appartiennent  à  cette  période. 
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sieurs  rois.  Le  dernier  fut  Hugues-Capet^  qui  mérita  bien  de 
l'Église  et  eut  droit  44a  recoqnaiâS£Uice  de  Tabbaye^  en  y 
abolissant  la  Commende  en  960.  La  deuxième  période,  s'ou- 
▼r?^l,^ai523,  aw?;Pfanco^J*%.n^  çe,V^j:nuije^p:eu.i691, 
époq«t»  oivlcH^tltpé  ë^k^ghilè  d'ébbe^t^ât  Mipi^rittiésr/Cette 
période  donna  9  abbés  commeiidataires,  dont  le  célèbre  car- 
dinal di4MH»gM«  M  IIHèf    MS  i^Or  c  X'i  '  i^s'^'t^.   p   < 

«  Les  abbés  comm£Bdataires>  dit  Tbistorien  de  Tabbaye  de 
>»  Saint-Denys,  toujours  graxui&^gneurs,  souvent  laïques, 
»  étaient  des  bénéflciers  à  la  noratnation  du  prince,  affran- 
»  chid  de  ta'  fë^Sdénoé  et'  isiutorlsés^  t)ar  bue*  dérogation  au 
1»  drôil  cô^nltifi,  ^^di^èfièr^pciur  leui«  itflàrètB'pfersbnnels 
»  des'f^Uits  èt'dés'r^éntis  attaèhéB  à  la  diignité  abbatiale.  Ces 
»  abbés 'géïiéi'alemeCKt,  au  Jiea  d'ètue  ks  protecteur^  de  leurs 
y>  monostèrcfsi  dn-torentiesfléaur  et  les  spôlialeulto  K  »  ! 

il  fâflÀit  ^lié^  ^t(e  mianière  d'en^sager  ia^ipinèi)d6  fût 
bieir^épMdu6,^t>4ûè  lOJQsntimeniaiieoleqtieLles  nd|gieiix 
la  jugeaient,  fût  chose  connue  et  qui  ne  se  dissimulait  pas, 
pour  (^nê'l'mk  ^ml^  dokn-  Doublet;  dans  son^  ouviragk  isur  ies 
AftH^tèUéÈ  ae^SaifU^4)mg$i,\  quHÎidèdiaili  oependàatà  un  abbé 
coit^uidiidàtalre/Ftenri  de  Lôrraiiàe,  ne  ènûgiitt  pas^. malgt^ 
la  i^ééérvé>  qtieieelte  dédieaide  përdissaltidevatr  lui  imposer,  de 
dofitiet,  eh  jouanit  sw  tes  mot^,  oetlQ*  définition  )deâ  iabbés 
comMendaW]^,'  lun  {k»u  burle^qoeidan»  la>  fot4ile>  mais  bien 
acerbe  dt'toiitiàl fait -imordàiilé  dànslefond  :  Cmimuniatarii, 
dii'ili  '6M  ptUtôC  doMHM'^AÀii,  ([uia  ipéi  ainnia  cbwDuiit. 

à  eét  facile  de  ëbmpmndrela;fuiieste'inflqeBce!4tie;,rmalgré 
la  présence  d'un  abbé  claustral,  ou  prieur  chargé  de  gouver- 
ner les  religieux'^  devait  el^erderstir  te  disoîplîne>  et  la  sévère 
régularité  de  la  vie  monastique,  le  voisinage  de  la  vie  trop 
souvent  moridaine  et  fastueuse  de  ces  abbés  commendataires. 

Cet  abus  des  commend^s  avait  été  poussé  si  loin  qulon  vit 
des  enfants  nommés  commendataires  de  la  rojale  abbaye.  On 
cite  un  princei  de  Gohti  qui'  le  fut  à  dôme  ans,  et  Henri  de 
Lorraine,  dont  nous  faisions  mention  il  n'y  a  qu'un  instant, 
était,  dès  neu/' ans,  en  possession  de  cette  dignité. 

A  cette  cause  qui,  s'étant  reproduite  à  des  époques  diflTé- 

*  Hiit.  de  Vàbhaye  de  Saint-Denyt,  t.  ii,  p.  117. 
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rentes,  ainsi  que  nous  l'ayons  dit,  erabra^s^  dans  son  em- 
semble  Tinter valle  énorme  de  près  de  trois  siècles,  on  peut  en 
lyouter  deux  autres  pour  expliquer  les  décbets  qua  soufferts 
à  plusieurs  reprises  la  discipline  monastique  de  Saint-Denjs. 

L'une  est  l'opulence  extrême  où  était  arrivée  l'abbaje  par 
les  dons  des  roi3  et  des  particuliers.  On  s'en  (ers^  une  idée 
quand  on  saura  qu*au  9*  siècle  la  mense  convenluelle  possé- 
dait plus  de  soixante  cités,  bourgs  ou  villages,  outre  une 
quantité  iqicroyiaUe  de  domaines.  Dan^.  le  tableau  des  revenus 
abbatia^uXf  on  voit  avec  élonnement,  parmi  lés  censitaires, 
la  royne  de  France;  comme  on  trouve  ailleurs  le  roi  de  France 
lui-même  figurant  pour  une  redevance  due  à  up  des^prands 
dignitairei^  conventuels  dont  il  était  le  tenancier ,  à  raison 
d'un  domaine  appartenant  au  monastère  ^ 

Ajoutons  une  dernière  cause  :  nous  voulons  parler  de  ces 
fêtes  brillantes»  4e  ces  jeuxj  de  ces  banquets^  de  ces  bals^  de 
ces  ooncertsi  dont  le  voisinage  de  la  cour  ou  plutôt  son  éta- 
blissement à  Tabbaye  même,  dans  certaines  circonstances, 
faisait  arriver  les  bruits  mondains  jusque  dans  la  cellule 
des  jreligieux^  En  eSet,  ainsi  que  le  dit  M""*  d'Ayzac^  à  part 
les  grandes  divisions  des  biens  réguliers  .que  les  religieux 
n'eussent  pu  céder  sans  violer  leur  règle  et  suspendre  i'im- 
muaUe  cpuro  de  leurs  exercices,  tout  s'est  trouvé  parfois 
envabi  dans  Tabbaye.  Les  rois,  les  reines,  les  ,princes  et  prin- 
cesses>  avec  leur  cortège,  y  prenaient  logement;  des  festins 
s'y  donnaient  où  venaient  s'asseoir  les  grands  corps  de  l'Etat; 
on  vit  des  fêtes  toutes  profanes,  jusqu'à  des  tournois  et  des 
lices,  enlevi^r  à  ces  lieux  cette  physionomie  toute  religieuse 
qu'ils  n'auraient  dû  jamais  perdre. 

*  Tout  le  monde  sait  d^aillears  que  les  rois  de  France  devinrent  vassaux  de 
Saiot-Denys,  au  temps  et  en  la  personne  de  Louis  VI,  quand  iJ  réunit  A  la  con- 
ronne  le  Ve:iin,  fief  de  la  mouTance  de  l*abbaye. 

L'histoire  nous  apprend  qu'à  cette  occaaion  oe  prince  se  transporta  an  mo- 
nastère, prit  place  au  diapitre^iie  reconnut  fendatalre,  comme  possesseur  de  ce 
comté;  mais  A  Utre  de  suMrain,  et  par  Texemption  due  au  caractère  royal,  il 
ne  fit  point  hommage-lige.  —  Louis  se  trouva,  par  cette  annexion,  premier 
vassal  avoué  ou  défenseur  de  Tabbaye,  et  comme  tel  son  porte-étendard.  Cet 
étendard  n'était  antre  que  l'oriilamme,  devenue  depula  lors  et  reslée  pendant 
plusieurs  siédes  la  bannière  naUonale. 
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On  comprend  d'après  ce  détail  et  sur  renoncé  des  causes 
que  nous  venons  d'indiquer,  que  Saînt-Denys  se  trouva  placé 
dans  des  situations  exceptionnelles,  lesquelles  rendaient  pour 
lui  plus  difficile  le  maintien  rigoureux  de  la  vie  monastique, 
et  qui  expliquent,  si  elles  ne  justifient  pas,  les  affaiblissements 
qu^y  subit  la  régularité  et  qui  nécessitèrent  à  plusieurs  re- 
prises des  mesures  destinées  à  la  ramener  à  son  véritable 
esprit. 

Nous  ne  pouvons  que  louer  la  réserve  de  M<"'  d'Aytac 
à  se  prononcer  sur  la  question  si  débattue  de  l'époque  où 
saint  Denys  vint  en  France  :  elle  se  contente  âindiquer  les 
deux  principales  opinions,  celle  qui  le  fait  venir  du  temps  du 
pape  saint  Fabien,  et  celle  qui  lui  fait  recevoir  sa  mission  du 
pape  saint  Clémente 

Il  ne  nous  est  pas  possible  d'accorder  le  même  éloge  à  la 
manière  dont  T honorable  historien  s^exprime  quand  il  s'agit 
de  la  personnification  de  l'apôtre,  premier  évèque  de  Paris. 
Quelque  autorisée  que  puisse  lui  paraître  l'opinion  assez  com- 
munément admise,  nous  le  reconnaissons,  que  celui-ci  n'est 
pas  le  même  que  saint  Denis  l'Aréopagite»  il  est  certain  néan- 
moins que  des  raisons  autres  qu'un  zèle  peu  éclairé  peuvent 
appuyer  le  sentiment  contraire.  Quand  des  hommes  tels  que 
Baronius,  Noël  Alexandre,  Mabillon  (nous  n'empruntons  que 
ces  trois  noms  à  la  science  ecclésiastique  des  46*  et  17*  siècles, 

*  IfUroàuciion^  p.  un.  Cette  réserve,  nous  ne  la  trouvons  pas  dans  le  rapport 
fait  par  M.  Alfred  Manry,  à  TAcadémle  des  Inseriptions  et  belles- lettres,  dans 
la  séance  où  a  été  couronnée  YHUtoire  de  f  abbaye  de  Saint*Denys, 

Le  rapporteur,  ne  tenant  nul  compte  des  travaux  contemporains  qui  accusent 
une  réaction  si  vive  et  en  même  temps  si  forte  de  raison  contre  Técole  de 
Launoy  et  des  autres  savants  du  17*  siècle,  dans  la  partie  de  son  rapport  où 
il  eumine  un  ouvrage  sur  Tapostolat  de  St  Firmln,  dont  Tauteur,  M.  Salmon, 
fait  remonter  au  premier  siècle  cet  apostolat,  comme  on  fa  fait  pour  plusieurs 
autres;  l'académicien  rapporteur»  disons-nous,  se  contente  de  renvoyer  magis- 
tralement au  bon  iem  qui,  par  U  seul  examen  dèi  événements,  dlt-ll,.pto4Jé  le$ 
faite  beaucoup  plut  tard. 

Nous  avons  trop  bonne  opinion  de  la  science  critique  de  fif .  Alfred  Maury, 
pour  ne  point  nous  arrêter  à  la  pensée  qu'il  est  resté  étranger  à  l'étude  des  tra- 
vaux dont  nous  parlions  tout  à  l'heure.  S'ils  lui  avaient  été  connus,  nous  nous 
plaisons  à  croire  qu'il  eût  compris  qu*on  peut,  sans  aller  contre  le  bontem,  dé. 
fendre  ropinion  qui  assigne  le  premier  siôcle  ou  le  commencement  du  second, 
ft  la  fondation  de  plusieurs  des  principales  Ëglises  de  la  Gaule. 


sans  leur  adjoindre  c^ui'qai  ftofis^serflieiit  faciflenfrent  fournis 
par  ]a  philologie  de  notre  époque)  ;  quantd^  dison^nous^  des 
h(miinë8^1^q«^e>ôMi[^là*<^uytièf)ide  leui"  aUMHté  ttnéOpMMon 
qùellei  qtfellë  sdi  ï,  eeUe^i  a  tl  roit  du  ^espect  et  à  tous  lels  ë^rés 
dë'dduxqut  ne kîrtli)raiënt  \yiB devoir llen^brsÀâèr; M, <é^eét'^t^ 
clséfaièdt>danbcé6'eUndîti6nftqff'€btplaeéeirdp$hEon'(]^ 
rJdefiti(édtiêdèuxDeriysvaïi(ll]uetra(difi()fnqiiërl^s6^Mi 
a  maintenue  dans  son  martyrologe,  que  dans  tous  les  tèiUt^^ 
bien  des  savants  ont  9otttèûuè  t^t  sôuf^ébiiecit  dlAcore  au- 

•NdTJs  ^ùni«iVton6  éed'dliBe^Vaticrnii  à!  kfél'dé^difMt;*  k^ 
n%éâM6tl5  tia^'  à  "ètùite  «qU'ôHëë  wtcki'  iat)icQê$lIieff^et  'ai^i[)tëdêés 
I^i^l^ei^MefAt  è^m  ^ë  l'e^tim&ftl^  digàHài^  ^  Saifft^^Oèn^ 
et  qu'elle  en  tiendra  compte  dans  les  traVau)!  sfabëéquérits 
qi!i'e»èl!ïOds^t^rbWét(snH^folt'e'diô  Sàl^fi  De!i^»y3.  '^'I'     •    ' 

Nôù^'m^ûs^  âothitodÀ  ^méiMYMrbdmiiM;  q^i  ^k>tiit(tt)e 
la  (iartlè  b^i^ï^i^iie  de  l^uvi^ag^  doAtlnoùs  bit^lsë  obûUJ[Hiftf$, 
be&nè(yup!  pMs  loAgléttipi)  i\m  nobs  yié  le  tov>ns  suf^lë  resté, 
qdi  éi  fbt^iô  <îèpëndàîit'  ta'  partie  Ué'  ïieauëcitip  la  phift^  toM^ 
déi*«blè.  G^èfst  ^ué'télkki  ë^d^lin  idtéreViiMiâirgdËièfal  d'Ulàè 
patt;^t que dèFtttrtreèliè eèt  tellém«nticomp1ète>qn'elK/iQ^> 
pdté  'pà^^  <^kihthé  Fèiu ti^ ;  >dds  déVélopt^^m^Ms  '  qût^  su^fiè^t 

^oùs^  disons  téilemi^/tt'  t(mpiëeè;  ^êvH^ÊMi'  ^po^^iôny-^nMs 
aîldr  î^^'à^î^re  'qn^elte  Fëst  ^Irop:  1/riuVragë  âuifaWglagfâé, 
ndd«'^bn[)*Afieyipbrté"â  )è  orbif^;  flarl^êla^tioti' V]è'<qii'é«i|iies 
[laKiès/qtUnd  soiit  qué  d'tih  ihiëi^téeéoâdâit^'jpiodrTè'èdii^ 
n)nti^déb)ectiôUr&J  Geitef  observalidù  «ivait  déJftiMé  taitë  atMt 
no«Mj  a>^  t^oitis^i  n^èa^rni^di^Uaf^desci^ltiftiob  dê^bàtikiî^trts. 
Oû'ftiûidettkaBkfèf  ë^^à  'fàt?gae  he'1h)1t*â|ioIht  -pé!f  Mleiiiard  le 
visiteur  promené  si  longtemps  itràtét^^eès'lisiàli^scfotfsti^tfc* 
tioiid?iUéfvâlit  la'  prodt^ttlité  des  dételU^/  he's^  tappellera^^n 
pas  ibTôKûfnfàîtîéttient  Ib  cti^qtiéquiefbltbôiléattdél'iliitëùrqtii 

et  malgré  le^chlBi'mé  que  pat  ^h  stifle,  ton  esprit  et' âôtf  sen^ 
timent  Êixqttis;  Mité  aiktettr  iei  sd  répandre  partobt^  n^est-il 
pas  à  craindre  qne  pins  d\in  impatient  lecteur 
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M9J3  €erf9ita4im%  qu^ilai  8(^«rUe  wU<iQaiDe  afa^paswi  a^sez 

autant  qvi'iii  pe^t  Jl'^trt^y  par  4onitalept(l'éciîiv04q»idft^naBi»ua 
dwi^Btiiài  ce.pr^ficfpe  posé ^r,  le  lagtelaleiii:  dQ. noire  «Par- 
naa^ejÀ ia  Ruîieiet. jCQinine  ooiw(liiiw.n  d^visus  qtta^QQW  ei- 

M"*  d'Ayzac  a  eu  le  faible  de  ces  enrichis  de  1  toi  terre 
(^^^PPQ^tept^'avAfDtplu^diaMwliQa  à  B^,mmmiivi^/àt 
leurs.richçis9es,,à  aa^  rif$ii' laisser  sp.  p^rdfp  da  laat^#.)%a'JU 
cm^,4Hpa9P(è^  pmr  4eara  iivaYW^.  qvei  TacQuiaiUf)^  jew  e|D,,a 
coi^téiplAifl4ep^|ivesi.j  - .'    .m,  .■.,.,.•,  i)!..';:^  n.  '.;:'/.-,.  ■ 

De  ce  que  riQ(t(iQd«ctioii>  coasiitiie!  j^.parl^ilfi^tprjqne  de 
l'flWiWRfe  !  rt  ne.  faul  pa*  vcpqqkq»  q^^eo. 4^bor&: .den  o^He^cî 
rbi^p^c^a'apparaif^'PiMst,  Oo^tix^pTp  au  Wffl4mm  4fiPfplfa- 
piil!e^>  np^9ipoww)|naidtfa'!4<M  liiVKe&|Qi|)tiei:<^iq#.appî^r^ieii- 
n6|pAMi(ér^JQnfent,.à  l'hUMmir^Ùriewp.elt;  ppUMqw  4^  la 
F»»llp^WQ^)^fflg^^rtQ^s^1parfi»illie|?.le!^lî^ei,^%  ^ui  .8»1pfio»i- 
paptj,  fdwHr  §^,  ipf^Tnieri  icbapit^e,  de  IV^riflwnnej  .efc  è{^9f^,  fofh 
caMQn/|d|$&idp9{PQivi»ietra!5^ga«3dq4a  F^^  ^rjC^Ilte 

matière  un  traité  complet^  plein  de  scieçoe  .et|A'iiltér4it^il<es 
dfiW(!chapUi;00^.f  uisui^eof  d«m  (oe  ?nâii»^iiwre,(a.ywt  ipoar 
sy9^tji)L!upjl^ipacrepï  Je  çot|r^pQieaieiM9d^,rei^ps^,V4f]a^  Jes 
ob9p<jiW^|de$irQi&i  Téunîspemt^  corpipe  If  prepédant^.k  .double 
ca,r^tèçp  dîérfiditiQPi  fit  tf inlpiî^^  3wr  pe,  qpo  Je*  ppnnp^.  et  ips 
cifm\wm  QiktiopaleSiOAt  jamais  oflt»rt  deplq^ii^pg^ifiqua  et 
ausfl  49ipl9s«ai^a$apt  Nousdiaon^daplm  êmwwi^^é  Quel 
cQntrf|sta>  €^  effqt,  1. entre  c^a!dQ^xpéréI^Qqi?^  dam  h  .Mme 
basiUqiie'^iCotfrpiiMeitteiitet'^b^éqtias/    -  t  i.  .,;  mm,  h 

,  JHofus  .uqu^  rappelons  Ijimpressjon,  qu'il:  pifpdiqia^  jt.  m  inoua> 
qu$y(i4  jZ)PP.8  disions;  le  (tablpajub  d^&  ops  iq4  dps^  autfiQa  idaiia  dpm 
Félibien  ;  elle  était,  plus  vive  peut-êl^p  par  cela  même  que  la 
bonhomie  du  vieil  historien  n'y  pensait  potiityiie<a'occupant 
qu'^^MÎKre  pas.  à|m^ ai  à. dire  a^n^fs  par  ^n^éa^^l^a cprémppies 
accomplies  dans  l'église  deson  abbaye,quelles.qu'fiUastus8ent. 

Il  y  avait  ^  il  faut  le  reeonDaitre^  quelque  chose  de  profon- 
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dément  moral  dans  ce  rapprochement»  D'une  part,  tout  ce  que 
Torgueil  de  l'homme  peut  inventer  pour  s'élever  et  voiler  son 
néant,  réuni  dans  les  splendeurs  du  couronnement,  sorte 
d'apothéose  terrestre;  et  de  l'autre^  toutes  ses  prétendues 
grandeurs  ramenées  à  la  vérité  et  anéauties  dans  la  iport,  anz 
lugubres  cérémonies  des  obsèques. 

N'était-K^e  pas  sous  Tinspiration  de  resprit  chrétien  que  ce 
rapprochement  s'était  établi  ?  N'est-ce  pas  le  même  esprit  qui 
avait  appelé  à  Reims,  pour  le  sacre  des  rois,  les  religieui 
gardiens  de  la  nécropole  royale,  qui  les  y  plaçait  en  regard 
du  monarque,  voulant  que  la  main  de  celui-ci,  après  Touction 
de  la  sainte  ampoule»  déposât  directement  dans  la  leur  les 
splendides  insignes  dont  il  se  dépouillait)  Ces  gardiens  de  la 
tombe  de  ses  prédécesseurs,  qui  seront  ceux  de  la  siemie 
aussi;  ces  souvenirs  vivants  de  la  mort,  placés  à  ses  côtés  à 
un  pareil  moment  où  l'enivrement  de  tant  d'honneurs  au- 
rait donné  si  facilement  le  vertige,  ne  lui  disaient-ils  pas  plus 
vivement  encore  que  l'esclave  monté  sur  le  char  du  triora- 
phaleur  romain  :  Souvims-toi  que  tu  es  hmn^f 

Eu  manifestant  le  regret  que  Thistoire  proprement  dite  n'oc- 
cupe point  la  plus  grande  place  dans  l'ouvrage^  nous  aonunes 
obligé  de  reconnaître  néanmoins  que  ce  que  nous  donne 
M"'  d'Ayzac  sur  le  royal  et  antique  monastère,  e^t  quelque 
chose  de  plus  neuf,  de  bien  moins  connu,  et  qui  a  dû  lui  im- 
poser beaucoup  plus  de  recherches  et  de  travaux,  que  ne  l'eùl 
fait  une  simple  histoire,  telle  qu'il  en  avait  été  publié  d^à 
à  diverses  époques  ^ 

En  effet,  qui  connaît  aujourd'hui  ce  qu'étaient  dana  leur 
constitution,  dans  leur  organisation  claustrale,  dans  leur  vie 
intérieure,  ces  grandes  institutions  du  moyen  âge  dont  il  ae 
nous  est  guère  resté  que  le  souvenir  avec  le  nom?  Les  ouvrages 
anciens,  môme  les  œuvres  contemporaines  de  ces  naonaslères 
et  de  ces  abbayes  que  nous  ont  laissées  en  grand^nombre  les 
religieux  lettrés  qui  en  firent  partie,  nous  donnent-ils  ces 
tableaux  détaillés  qui  nous  permettant  d'avoir  comme  la  statis- 
tique de  ces  institutions  ?  Un  docte  religieux,  appartenant  à 

*  Lw  MOU  dstaa  Donlblet,  4«dom  Milltt  et  fortoiitdiBdtiii  raiiilni,niit 
f imlltan  à  «eux  qsi  I»  lODt  oocnpés  de  oQs  mtttèvei. 
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une  de  ces  sociétés  bénédictines  renouTeléés  en  France  de 
notre  temps,  fait  à  cet  égard  une  réflexion  pleine  de  Justesse. 
€  Lorsque  les  corporations  sont  Tîvantes,  dit  dom  Ploiin,  de 
»rabbaye  de  Solesme,il  ne  vient  à  Fesprit  de  personne  d'en 
»  décrire  minutieusement  le  régime  intérieur  et  administratif; 
»  ce  serait  à  peu  près  peine  perdue  :  le  public  y  prendrait  peu 
»  d'intérêt,  et  d'ailleurs  il  suffit  aux  contemporains  d'ouvrir 
»  les  yeux  pour  saisir  tous  les  rouages  qui  donnent  le  mouve- 
»  ment  et  la  vie  à  ces  sociétés  religieuses.  Il  n'en  est  plus  ainsi 
»  lorsque  le  flot  des  temps  les  a  renversées;  en  voyant  les 
»  fruits  ifu'elles  ont  portés,  on  en  vient  à  se  demander  (|uelle 

>  était  la  vie  intime  de  ces  institutions  qui  eurent  une  si  puis- 

>  saiitte  action  sur  le  monde ,  on  cherche  à  surprendre  les 
)>  secrets  de  leur  force  dans  les  lois  auxquelles  elle^  obéis- 

>  saient.  ^ 

Dans  notre  siècle  à  la  foi  languissante,  à  l'intelligence 
tournée  par-dessus  tout  vers  les  préoccupations  matérielles, 
peut-être  le  public,  comme  vient  de  le  dire  II.  Ploiin  pour  une 
autre  époque,  prendra-l-il  lin  médiocre  intérêt  à  des  recher- 
ches sur  un  semblable  sujet.  Mais  il  est  un  certain  nombre 
d'hommes  exceptionnels,  d'intelligences  gravés  et  studieuses 
qui  aimeront  à  se  rendre  compte  de  ces  phases  de  la  société 
d'un  autre  âge;  c'est  à  eux  que  nous  dirons  :  a  L'historien  de 
^  l'abbaye  de  Saint-Denys  a  travaillé  pour  vous;  grâce  aux 
»  études  dont  le  résultat  est  déposé  dans  cet  ouvrage,  toutes 
»  recherches  nouvelles  vous  sont  épargnées.  »  Eo  feuilletant 
ces  pages,  on  entre  en  effet  dans  tout  l'intime  de  la  vie  mo- 
nastique an  moyen  âge. 

Le  livre  premier  a  pour  objet  de  nous  faire  connaître  la 
règle,  la  constitution  et  les  mœurs  des  habitants  de  l'abbaye. 
On  y  passe  en  revue  les  diverses  clisses  de  personnes;  là,  figu- 
rent, en  attirant  une  tendre  sympathie,  ces  novices  enfànu 
offerts  en  bas  âge  par  leurs  parents,  choisissant  pour  eux 
l'asile  du  cloître  préférablement  à  la  vie  si  agitée  du  monde. 
«  Soustraits  à  ses  tribulations  et  cueillis  pour  le  champ  de 

>  Dieu  dans  l'épanouissement  de  leur  innocence,  ces  prédes* 

>  Unes  du  couvent  étaient  lea  fleure  du  monastère  et  les  lis  de 
».  la  soUtudet  »  Noue  voudrions  pouvoir  citer  tout  le  chapitre 


qtii  sîofecupè  ' d'eux j'fl'àemWiteyfett^èf  éniptièîdtl.Bfe^'cbûlçurs 
si  ûbnt3È  (et  Ai  tbînihantès  qtre  reflète  cet  âgé'  (ïè'  i^^nhîièèiièe  çt 
de  la  candeur.  îious  âttroas  plùis  fàtà  ôcéàsToh  '  idV  îrëteHir  et 

de  tïôti^  y  arrêter  tralirtlant.'     /"    "*'  ,'    ;''i' ''^'-l  •; 

Oh  est  fra]M^é  quand  btfëtudié  les  tèglés  m6n^kti()àd'yk]3d 
(ih'pétièl^âaris  le  dét^dbé  actes,  de^  ptix\\(tii^i' d^i'W^e^ 
qdî  remplfeèàiietit  la'vié  du  moirie,  sbiîs*  la  (fltection  fa 
àj^ssanté  de  la  règle  et  des  comtilùiSoà^  de  çe^id0Î!b^U'*i^rac- 
tè^e  -  atistérilé  et  ttatifeùétûdé.        '    '  '  •  '"''  '    '*- ^^  ^'"^ 


pin»  gfrdVes'Icar  tbtrt  ekt  tl'aîièé,  'èVif  y  à'  de$  càtégorïéS'àe  mu- 
teà,CômrtédefecàtèèoWei  de  ctiâtiihetts),  là  stJtifeiiatte'eVlW. 
'^ùêil  m  faotW  tèrfips  àe''sb\i!è\'Ctilt'ïà  {iem^^'àMi^^ 
rigoureuses  et  humiliantes  que  la  fé^léyaVàil  idi^èllié^l.. 
C'éèt  q'uT!  hèfatit  jamais  pterdrë  de  Vi'ite  q^le  là  pèrt^cfrdti  W 
rtile  élàtît  rbbjel  direct  de  l'eûgageàieâl  dik  BëbédjcHiipl'Vàl- 
^àt,à1ûui  pnx;  rëprithër'tolit  ce  qlfi  y.faîsaiï  obs^^My  que 
fSlti  mbrtifitelitin  de  l'èsprlt  est' la  prèfcîèi'é/c^ètfë^dtfVJori 


duîfe  dam  la  pratique!  ,  . 

'  '  Maîà  là  ctorite  ^  Jésii^^briit  et  la  mabsu^ldâè  àaKiii^ënt 
toujours  de   front' avise'  IbLCÔtrecVib^.,  le  cîià^ 


podr  faire  trioWpïjer'  règpHt  et  sauver  Tùn'  et  rÀ\il^re^'l 
rite,  la  com^atlssance  pour  les  coupables  sont  .ra(>pfleâ(,  a 
plusieurs  réprjses;  avec  l^exemple  (ïù  bain  Pasièur  de  1^&- 


plusieurs  réprjses;  avec  l^exemple  (ïù  bctn  Pasièùr  de  iTEJfâi 
gafc;à  l*Al)ïïé;  Investi  qu'ij  étaîVd'un  immense  ipAUiM'rè- 
pression;  "  ■  ^'"       -    ■■  '■";;'/   '\  ,  'l'^  7.p,'"^' 

Nous  rQncontrons,  dans  notre  auteur^  up  detaU' W  t^ons 
bfeii  ce  floût)le' caractère  de  sévèrîté'et'  àé  itilatlsuâîi^dt^ 
hotis  apprécions  en  ce  moîbent  datts  là  \iê  beiîeUliiètine.  La 
Mlioii^oUtHeane  dtr  p^iA  tH>ut''diâqtie'Tèt|^Miî!^Va^ 
restreinte  (une  livre  repartie  entre  les  deux  repas),  il  libtior- 


le  pain  que  ceux-ci  avaient  conlfe{çt|oi:^)é.,{>p\inl4,cofisoai|^ch 
^W'  ^^^-^l^^ff^f^  ?*-  '^'  y^flAiWllpii  «pRstft^a^t^u'iJi  T>iîAi,  <ié- 
cM,<^anf,la,Sft^Ji|t^  «sfjgwp,?  p^ïU,ç,|W*iOH^iUiftèiriB,IfqwT 

taisait  prendre  du  pain  et  du  vix^.^q  (^'i^  ^P9p;4t,^f  .foi;qfi{$ 

J>|>^8|Ç*j)Bt,«priq4l  vj^-à^rvif  ,d.es.ipj^la4çs  ^  ^  u^PWftflPfi 
-4ç,^^,^î.?i  5,eyèr^,<j[anf,Uordip;ui:e,<jç  ^^  Y|i«i  c]aii^TJM«v?i>r 
dw<^ssa^,l  fté|léc|)jiss?fl,t,  y^iqippt  9 ,1^  çt^^ité.ifl«,^HXemi, 

®î.%t  wVw.'^?^  Mt^f»?fi?,ev,çe8  peiun,sqimm'^p  fiwr 

p{g-..K^,ç|tïatipn,  ^laifje.^ses  haJ)ft4j?tp;,eHpfé]^Vfi»tpwéeîiiilp 

4^?»Â,^»,  iJ.Vb^e.?^.i«<f  iW?WfftlfP  .4'pv»„,lefii;vflfffiTWnt  t^ 
chapts  |îe^|Oifea,ijx,  ;,'ajr,  t}Jfr,el  ff^i^  f\  top^,^9,paf|»jW  p.pi^r 


lait-ve  pas  une  manière  d honorer  ies.^^la^.^s.qu^  ([}^j9l|i; 


•  fî^f-^n.^.Ç^f^  6^,flUa  S9PfWMefle,,pof»y^,t  .disfl9fi^i|  pi*,,,, 
>  voir  ce  qui  lui  agréerait  davantage,  ainsi  que  \^^,i^jit)^^ 

V?*^f|W  î,^PRf%  Vne,.digR0siU(p.n,vrMn|et}t.pva),l^W,4,^?n 
pril  de  ff)i  jijui  sç  lU  daps  lesj  .règlements  donnés  a^i  ,1 3'^  mç\^  ^ 

delatable.  ...  •       :     •:       .ii..  .       .j.il   •   '•      '•• 
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214  iTUDB  SUR  LA  BASILIlK^ 

THôtel-Dieu  de  Paris  par  le  chapitre  de  Notre-Dame,  sous  la 
dépendance  duquel  se  trouvait  alors  cet  établissement.  Ces 
règlemeuts^  peu  connus  jusque-là ,  furent  traduits  et  insé- 
rés par  nous  dans  les  Actes  de  l'Eglise  de  Paris  K 

L^article  21  de  ces  statuts  réglant  la  réception  des  pauvres 
malades  à  THôtel-Dieu,  est  ainsi  conçu  :  c  Avant  qu'un  ma- 
»  lade  soit  reçu^  il  se  confessera  et  recevra  la  communion. 
»  Après  cela,  on  le  portera  au  lit,  et  on  le  traitera  comme  s'il 
»  était  le  mailre  de  la  maison  {quasi  daminus  domûs)^  lui  don- 
0  nant  tous  les  jours  à  manger  avant  que  les  frères  soient 
»  servis,  et  tout  ce  qu'il  souhaitera,  qui  ne  lui  serait  point 
jp  préjudiciable,  on  cherchera,  autant  qu'il  sera  au  pouvoir  de 
0  la  maisou,  à  se  le  procurer  pour  le  satisfaire  ;  et  cela,  jus- 
»  qu'à  ce  qu'il  soit  rendu  à  la  santé.  » 

Qu'on  trouve  en  dehors  du  Christianisme  et  de  ses  époques 
de  foi  quelque  chose  qui  approche  de  ces  dispositions^  et  qui 
honore  l'humanité  souffrante  et  pauvre  comme  elle  l'est  ici! 

Mais  rentrons  à  SaintrDenys.  Les  détails,  si  louchants  d*aitr 
leurs,  qui  nous  sont  donnés  sur  les  petits  enfants  rdligitux, 
ainsi  qu'on  les  appelait,  sur  ces  jeunes  oblats  que  leurs  |a- 
renls,  comme  nous  l'avons  dit,  dévouaient  aux  saints  martyrs 
Denys,  Rustique  et  Ëleuthère,  blessent  nos  mœurs  actuelles  en 
un  point  touchant  à  l'éducation  de  cet  âge  tendre.  L'auteur 
nous  montre  la  correction  par  les  verges  employée  fréquem- 
ment dans  la  discipline  des  jouvenceaux?  monastiques,  aucun 
n'y  échappait  et  elle  ne  connaissait  pas  d'exception.  En  effet, 
parmi  les  verrières  de  la  chapelle  de  Saint-Louis,  remplacée 
aujourd'hui  par  la  sacristie  haute  du  chapitre  impérial,  sur 
lesquelles  était  reproduite  la  vie  du  saint  roi,  on  en  voyait  une, 
le  représentant  enfant,  dans  l'école  du  monastère,  les  épaules 
nues,  fustigé  par  le  maître  des  enfants^;  mais  cette  correction 

>  Cet  oairage,  torU  des  presses  de  M.  Higne,  fut  publié  soas  I^idmiaMra- 
tion  de  Mgr  Silwur,  qui  nous  avait  laissé  le  soin  de  le  eoiopeser  pour  sso 

diocèse. 

^  N'est-ce  poiut  le  souvenir  des  anuées  de  son  enfance  passées  modestejneot 
sous  fobélssance  et  la  discipline  de  ces  maîtres  vénérés,  fortifié  encore  par  sa 
baata  piété  et  sa  profonde  humilité,  qui  Inspirait  saint  Louis  lursqu'avaot  de 
partir  pour  sa  seconde  croisade,  se  présentant,  accompagné  de  ses  trois  fils,  su 
chapitre  où  étaient  réunis  tous  les  religieux,  pour  recommander  à  leurs  prières 
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par  les  vepge«  entrait,  à  ces  époques,  plus  rudesquela  nôtre,  dans 
tout  système  d'éducation  et  n'était  point  particulière  aux  mo- 
nastères. —  Nous  savons  au  surplus  qu'elle  était  encore  habi- 
tuelle parmi  nous,  dans  la  génération  qui  a  précédé  la  nôtre. 
Nous  jugerions  donc  bien  faussement,  si  nous  voulions  ap- 
précier cette  partie  de  la  discipline  puérile  dans  les  monas- 
tères, de  notre  point  de  vue  moderne.  Sans  regretter  assuré- 
ment le  changement  apporté  dans  Téducation  par  Texclusion 
des  punitions  corporelles  et  des  corrections  trop  rigoureuses, 
néanmoins,  quand  nous  considérons  par  quel  autre  excès  a 
été  remplacé  celui  dont  nous  parlons  ;  quand  nous  nous  pla- 
çons en  regard  de  nos  éducations  modernes  si  pleines  de  mol- 
lesse, et  des  produits  qu'elles  donnent  à  la  société,  nous  nous 
demandons  si,  en  définitive,  la  rudesse  de  nos  pères  n'était 
point  préférable  à  notre  excessive  et  sensuelle  délicatesse;  si 
elle  n'était  pas  plus  que  celle-ci  capable  de  faire  des  hommes, 
c'est-A-dire  des  corps  vigoureux  avec  des  âmes  fortes  et  prépa- 
rées |)our  les  vertus  chrétiennes. 

Quelque  jugement  qu'on  f(yTne  à  cet  égard,  il  ne  peut  du 
moins  y  avoir  deux  siîn  timents  sur  l'appréciation  des  règles  que 
s'étaient  tracées  et  que  suivaient  les  pieux  maîtres  pour  con- 
server dans  ces  jeunes  Ils  que  Dieu  leur  confiait,  la  pureté  de 
la  plus  candide  innocence,  et  pour  y  développer  la  vertu,  sans 
que  jamais  le  vice,  ou  même  son  apparence^  pût  les  appro- 
clier.  —  Écoutons  t 

a  Les  soins  continuels  (fui  environnaient  ce  cher  dépôt 
»  étaient  pleins  de  vigilance  et  d'une  sainte  jalousie.  Nul  n'ap- 
»  prochaitde  leur  personne  ni  même  du  lieu  qu'occupait  leur 
B  lit.  Aucune  communication  de  parole,  pas  même  le  moindre 
»  contact  de  leur  vêtement,  n'était  toléré,  ni  entre  eux,  ni  de  la 
ï»  part  des  religieux.  Il  n'y  avait,  dans  la  vie  du  cloître,  pas  une 
»  seule  circonstance,  pas  un  instant  si  court  qu'il  fftt,  où  un 
»  enfant  fût  laissé  seul,  ni  même  seul  avec  son  maître,  seul 
»  avec  un  ou  plusieurs  religieux.  Un  ou  deux  de  ses  condisci- 

8on  royaame  et  le  taeoès  de  ses  armes,  il  ne  voulut  pour  loi  et  pour 
ses  entants  d'autre  siège  que  la  dernière  marche  de  Testrade  du  père 
abbé,  se  refusant  même  à  s'asseoir  aux  places  réservées  aux  nofrius  enfanu 
du  monastère. 


»  lawe  4e  l'un  deq  rnattreg,  «it  jajiiîiip,îd^  jour  pu^.^^flp^,  |^ 
»  en  qiielqi^eqis  quec^  Qit^,  ilDiÇ.s'éc^lj^U  itjfd.^eé  jpuiffst^ri^ 
»  8aos êtreaîwi a(Xompagiié,|)>  «En i^oy;aqt:;.^it^iiit;]U4^^ 
»  leligiteux  de  Çluayj  quelles,  ^t^ntlgnsw  a  P9pi}içg§^iUap% 
pj'ai  dit  souYent  QD.moi-i^éme  qu'il  les^  i^^Wl^'^  ^V<^^.^^Â^ 
9  rpi  /soit  élevé  a^qc  plus  de  préqaii^on  q^e|le  ffîpiwfiT^Rf^t 
i<;àOluqy^..n-  ..•  .,  ,:  ;  !;.  ■.  p  .  ,,.,  ;,,..,,  ,..|,-, ,,  j.,.,^. 
.  q'est  <m'^,ux  yçuK  de.  yEjjii^f,  cbaçaq .  ,d.'ei^  içpl  j  I?if ^ , p^i^ 
grand  qu'un  fils  de  roi ,  puisque  tous  ils  ont  Dieu  pûui;,j^|r^ 

et  qu^ils.sput  rçiser^és.  K  #.plH?i  h^utea  dç^tiqi^^^qii;|i  J^.fP^ 
9i^m  dfun  sîliI|p|e,^Qyl^^flfle;^^ la  tppre, ,..,..  ,. .,    ni.ii  /n  .. 

;  JLesi  enfanta. »e.r!çst8\iejpt  étranigep?;^  .aJuq^n.diQs  ^fûcf^jmï,, 
|i,diYer$|B5, heures  du  jwir.ul  de.la.^^if  ^iéufljçpa^eflyef,  jrçif- 
gieM^À  |'qgii$e.. Ils, de^yajent être  cç|n5erY4s4'àuj^^t^ï4Hf.)RW^ 
aux-yçu^ï  d^  pieu^  qu'oq^e^.rapprwlwf  ^5fapfagÇj^^^.,sott,U- 
berpade^  Ils  avaieo,Uqur  p^rt,4?^ns,;t9u^s  l.e^.9ièréi».ç|jiii^,^ 
cuUe^iet  quel,quefoi8  cellç  qui,^eur  était  ^ése^ryée  éiaif  ^,|^^ 
mi^^,  Jajd^Srpriy^iégi^i  celle  gj^i  5^ppQswtJ^^4lnf»,lps,p).^^ 
QgréabteSjà  Diw  et  à  ses.saiipits.  Aipsi  e^,é^i^7il,|pap,eIjB^lj^, 
dans  les  rares  et  solennelles  circonstances  où  les  fiert^jdljçs 
saiBtfs.nî|0ii;lyre,  patrqps .^t ^proteptew^  4e,i;^^^ï^^y.Ç|,é^iei>t.fçli. 
rée&de^desÉious  l'autel  oiiefksi.reposaj^^^^  ,fl9^r,,êtf;^  BFPWr 
néQsa^  mîiiep  des  splep^çUSrs  d^^fii  prppes^iQp^  ffiçii;^j^spgj;|^ , 

Nous xegrettoris .dei^e  pouvoir .npu^  ^^r<^t^r,l^ j^ppnj^r^^^ 
des.epapFiinls  w;i,ppu,élppd.i^?^,)i'idéfi  ,de..9e>jqui,qoîpiçtiti^i^ 
qérémoinial.de  la  i^ainteUtur^iei  (Japa  r^Uçe.d^^^çpiîi^^^ 
Aucune,  ab|)a\liale  ïieViyi»Us«4^  ayec.la  j).asiUqu^,^çi  .Siaiptf;ÇJçpjp 
pour.l^  t)eau^,de?  harmonies  rçlig;ieM5<?ftvRUP. W|t. ^up, ^ 
point  .suivi  l'^xernple  (de  Cl^ny ,.  à,  qu|,  ^e^  bjènq^^jtf^s/de 
Cîteaux,  plus  austères  dapa  Ipurs  .usage^,  jrepi?qçq2M,fiaJ^,jç^ 
chants, trop  fs^i^s,  dis^enVils,  pourjlajttt^p  1  prei^l^^È^^ 
mpq^tère,  disçfitlçs  cQnt^^npx;>^ai9?,.I>ns(^in>}fi  e|  j^)j^ 
des  chante,,  rinjposaijte  ipojpçllé  de^.çprépi^qnÂçfvrjiiji^ 

^  L^  seo^Unepf  ^'adixUratloa ex];^fUné  if i  à  roccsMïioii  .des. enfan^  ^oYim  dip 
Glun^»  çopservait  toute  sa  Vérité,  appliqué  à  ceux  de  SaiD^-Deoys.  t<e' monas- 
tère ayant  ^té  régt  par  ta  constitution  clufaisteone  et  paf  ses  ièbidftiiioes;  Jd^ 
qu'en  1633,  i4[M)qaé  (iê  l*éhtr^  dee  Béfiédlétifls  doSAlkililiiuri'tdi  tikmk'ik 
passaient  de  même  en  l'un  et  en  l'autre  monastère. 


ble  [Irécisiob  du  motiverneiit  des  religieux  n'éteieût  âossive- 
tuarqiikbles  qu%  Saint^Uenf^.  'Aussi  l'étùdé  de  tout  ce<)iii  6'y 
ràlta<ibdit  étaif-ellc,'  dès  le  noviciat,  un  dés  objets  iauxquels  on 
applf^ait  àtec  le  plus  de  sbin  les  jeunes  asrpnrÀnts  qui,  long* 
temps  avdrtt-ia  profession/ défraient  |[K)SSédef  ces  choses  à 
fôifd/èt;  dé  phts,  savoir  par  dœartout  le  psantier,  l'office 
ëtatit  récita  sans  livre  dans  la  basilit^ue  de  l'abbaye,  où  Ton 
av^it  tenté,  mais  en  vain^  d'établir  la  psalmodie  perpétuelle 
3ti  Jour  et  dé  la  ntiit,  telle  qu'elle  exislàit  dans  d'autres  mo- 
nâslèreis.  •  ' 

'  liarislés^ autres  cbapitrès,  on  suit  Comme  pas  à  pas  le  reli- 
gieux dans  les  diverses  phases* de  la  vie  claustrale ,  aU  chœur, 
applfqué  au  travail  manuel  et  au  labour  dés  Champs,  et  enfin 
â'sâ  detiiièré  lutte,  la  mort,  loujôui^s  et  fjàrtout  enveloppé;  cïi 
qflel^Ué  sorte,  de  la  règlecomrrie  d'ûri  vêtement  qui  né  le 
quittera  plus  et  qui  reposera  avec  lui  jusque  dans  la  tombe. 
^KouÀ  rèCoriimandorié'la  lecture  des  pféhrier et  detitiètfie  livres 
dàxc^els  appàrtierinefat  ces  dfvers  chapitres,  hon->séulenjent 
''pôiii^  l'intérêt  de  curiosité  qui  s^y  Rencontre,  mais  aussi  pour 
ie  «charme  dé  certains  détails  rt  les  sefttîmerils  qu'ils  Ibnt 
''n'àîfre.  •'      *       '  ■        '•••■.■  .  ^   .  .      .  .      . 

'Lfe  reste  déTouvra^  cMfnplëté'la  iiotion  niatériéllé  etitto- 
ràîé  du  royal  monastère;  ses  digtîité^  et  sé^  grands  offices,  ses 
charges  nraltiplfes/depuis  Celle  &Abbi  (tête  de  toute  cette  bié* 
rai^chiô,  clet  de  Voûté  de  Cet  édifice),  «but  étlidlés  avec  lin'dé- 
^ii'qtll,  exagérant  de  nods  semble  re^^aCtHudb  de  rard^fviste 
Tel  la  tîdîétîtè'  de  rbistorieh*  a  pour  cbnséqderiCe  de*  remplir  le 
ikiirAbre  énortne  de  vifi^-âéud:  chapitt^fe  dbnt  «e  compi)se  '  le 
î^téâeVOi'ga^ikafiùnintMèure  et  Oè  r^iin^  oâfHtnistràtff. 

'"  Lé  Itvr^  èulvah't  donne  une;  sorte  de  Statistîqôe  déi  pôsses- 
sliin^  de  l'abbayè,  dé  ses  revenus,  de  séis  droits  dffers,  dé  ceux 
eh'^rtîCiïliér  (Ju"ellé  percevait  ami(  célèbres  foires  qtif  i^e  fe^ 
ilkictli  àtiî  jpiirs  dés  gt^arids'pa:tdms\  fêtes  relfgl^uses  hltit^iil 
âl  Ôsllnt-fretiys  un  Concours  innombrable  de  '  pèlerins;  ^  Ces 
foire^,  ^'une  /desquelles,  le  landii,  a  donné  niattère  à  tine 
pijèce  de  v^rs  en  vieux  français  conçervée  par  le  savant  abbé 
Lebœuf  àanfbSfàQMiêMr^dô  Pariiiy  alUcaient  ^  marciiands 
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de  toutes  les  |>arties  de  l'Europe  et  d'avi  ddà  des  mers.  On 
peut  juger  de  leur  afflueuce  par  cette  circonstance  que,  pour 
la  France  et  les  Pays-Bas  seulement,  des  loges  y  étaient  rete» 
nues  par  cerU  Tilles. 

L'histoire  des  lettres  en  France  se  rattache  par  uneciroons^ 
tance  que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence^  à  cette  foire 
du  Landit.  Laissons  parler  M"^  d'Âyzac  : 

a  La  branche  de  débit  la  plus  importante  et  la  plus  cétèhre 
de  cette  foire  était  le  vélin  et  le  parchemin  à  écrire^  et  c'est  au 
Landit  que  runiversité  en  corps  venait^  en  pompeux  appareil» 
faire  son  approirisionnement  pour  l'année.  Le  meilleur  par- 
chemin ou  \élin  se  fabriquait  en  Orient,  et  nos  parcbeminiers 
de  Paris  n'étaient,  le  plus  souvent^  qu'entrepositaires.  A  par- 
tir du  7*  siècle,  les  troubles  de  l'empire  grec  avaient  gêoé 
cette  fabrication  et  rendu  les  arrivages  plus  coûteux  et  plus 
difficiles.  Ce  n'était  qu'à  prix  d'or  que  les  parcbeminiers  pou* 
vaient  se  fournir  de  marchandises.  Dans  certaines  contrées  de 
l'Europe^  le  vélin  était  même  introuvable  ^ 

»  Dans  cette  pénurie  des  matières  propres  aux  manuscrits, 
l'Université  avait  cru  devoir  se  prémuDir«  C'est  à  son  usage 
exclusif  qu'avait  été  réservé  le  parchemin  à  vendre.  Personne 
n'en  pouvait  acheter  que  lorsque  l'approvisionnement  des 
universitaires  était  fait.  Cette  mesure  prudente  était  consacrée 
par  un  arrêté  de  1291,  dans  lequel  il  est  dit  a  que  le  parcbe- 
»  min  doit  être  vendu  seulement  à  la  foire  du  Landit  ou  dans 
B  la  salle  des  Malhurins;  que  là  il  doit  être  marqué  du  sceau 
j>  du  recteur,  lequel  prélèvera  sur  chaque  botte  16  deniers 
»  parisis;  qu'enfin  les  marchands  parcbeminiers  n'en  pour- 
I»  ront  acheter  qu'après  délai  de  vingt-- quatre  heures  après 
»  que  les  membres  de  l'Université  auront  choisi  tout  ce  qui 
0  peut  leur  convenir*  » 

»  La  vente  du  parchemii)  au  Landit  se  faisait  de  la  façon 
la  plus  solennelle,  en  présence  de  l'Université  qui,  tout 
entière,  son  recteur  en  tête,  s'y  rendait  processionnellement, 

I  Ainsi,  on  rapporte  qu'an  12*  siècle,  un  novice  de  Saint-EdmoncTs  Lory, 
chargé  par  son  couvent,  de  faire  une  copie  de  la  Bible,  n'avait  pu  troaver  dani 
toute  rAngleterre  le  parchemin  qui  lui  était  néœsaalre. 
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précédé  des  corps  nombreux  des  écoliers,  et  suivi  des  quatre 
procureurs  et  d'unemultitude  de  maîtres  ès-arts  tous  à  cheval 
comme  lui...  » 

Enfin,  la  description  de  l'ancienne  abbaye^  puis  celle  des 
bâtiroeots  claustraux  élevés  plus  récemment  par  les  bénédic- 
tios  de  la  Rétorme-de-Saint-Maur,  qui  ne  les  terminaient 
qu'en  1786,  six  années  seulement  avant  d'en  être  complète- 
ment chassés  par  la  Révolution,  remplissent  les  livres  V, 
VI,  VU,  avec  des  développements  trop  prolixes,  nous  Tavons 
dit  déjà>  pour  que  le  commun  des  lecteurs,  ceux  qui  ne  cher- 
chent pas  ici  d'une  manière  spéciale -une  étude  sur  l'art,  n'en 
éprouvent  point  quelque  lassitude  et  n'en  accusent  pas  la  lon«- 
gueur. 

C'est  dans  les  dernières  pages  surtout  que  se  révèle  l'an- 
cienne dignitaire  de  la  maison  de  la  Légion  d'honneur.  Un 
rapide  historique  de  cette  fondation  du  premier  empire  s'était 
trouvé  naturellement  placé  à  la  fin  de  l'inlroduction,  pour 
clore  rhistoire  de  la  royale  abbaye,  conduite  ainsi,  malgré  sa 
transformation,  jusqu'à  nos  jours.  Nous  comprenons  que  rau«- 
teur  n'ait  pu  décrire  ces  cloîtres,  ces  cours,  les  bords  du  ruis- 
seau qui  traverse  les  jardins,  sans  bien  des  souvenirs  doux  ou 
mélancoliques  de  joie  ou  de  tristesse  rattachés  à  ces  lieux  dans 
lesquels  avait  été  fixée  son  existence  durant  tant  d'années. 
Nous  comprenons  qu'il  y  ait  eu  pour  elle  quelque  charme 
à  les  dire  dans  l'ouvrage  qui,  lui  aussi ,  avait  été  le  travail 
d'une  grande  partie  de  sa  vie.  On  trouve  dans  quelqu'un  de 
ces  souvenirs,  dans  le  tableau,  par  exemple,  de  ces  processions 
de  jeunes  filles  remplaçant  dans  les  cloîtres  celles  des  austères 
bénédictins,  un  contraste  d'une  part,  et  de  l'autre  une  grâce 
et  une  fraîcheur  mêlées  au  parfum  de  la  piété  où  se  repose 
doucement  Tâme  du  lecteur  après  bien  des  pages  sérieuses. 

En  finissant,  uo  mot  du  style?  Il  contribue  certainement  par 
son  éclat  et  son  animation  à  soutenir  le  lecteur  dans  l'étude 
de  ce  grand  ouvrage.  Coloré,  pittoresque,  poétique,  il  est  tout 
cela.  On  pourrait  dire  que  M*»'  d'Âyzac  écrit  moins  encore 
qu'elle  ne  peint.  Mais  l'éloge  renfermé  dans  nos  paroles  n'est 
point  absolu.  L'auteur  a  l'excès  de  ses  qualités;  un  ouvrage 
de  la  nature  de  celui-ci  ne  s'accommoderait-il  pas  d'un  peu 
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q^i^iVli  sijlevmainaieoiistsniniâBi  fleDH^  sHitipté^obifltiiiit^im' 

pan  lift .  m  âi»e  ipbis  d^tBsiy  âda  ëeriANk  ifias  filkfs  (M  ^miqloil  4¥ec' 
la,^^tm4l^ii^i?^ï•^••i)lln(l^&1l*Mls^pi)sé  loin/)  MMehio^Qafifo:de- 
loi!i^HoQ^  [qui»  .<|0  iloia^ppli^biv  fonitèlnbMr/eUtariièdulifrHiiffl^  ( 
djité] Afiïfm n\9\^  pr»9qii»e ioujjoniS)ile;bpil?foât^  elyriooéiifif^oti^ 
4iU  4e  )/a  t&i^ntitf  i^ity^l^U  il oi  t  i)u'îl)  sUgtlse  )Ae  JodutUmEido^tf e*  ' 
i^  onmï  f  9qnn«nite%  .«h  ipifas  JandoDi)  dTexpreditonâ  sènUuid  iM'^ 

sqm  ft^ir^iiaui  .préU»lteu£iL.\ Ce  in\»irpasrà iMtritd'ii^^aaeîqiieaM'i 

ifm\c^mQS^  d(ei>a»^vfatreu^mkn)il|6r)  terM)ii%9\«t\rMhrdà^ 
fofiA  t^Q  saipffn^l^eiplain^iSQiiliiie  .éllel^(pfiuiqiibnallèr^tti>« 
n^fiit^m  |etcl)wip)i^anâ(autre!  éct)le0iéHéi[p'èn>«fifpH»Mt  i 
qu^(4tlQ9(ll^rfi)»&tfin^tctoiit  lemiainageibrlntlUirtà  ltt>iiéaBtlé(' 
de{fi^UQS)qu;^'6ftiila«re|nAttfti  pan«U«HnSÉDctf  tjtfon  3'J  .lit  / 

mondej  plus  encore  pour  une  femit^e^jqMi^d'àiiti^T^ttpariès^liev 
certaii)^  iH^(UJtian9)il4  A^^lise,  qui  demanderaient^  ce  sem- 
blây((desp.hemnic«>9|iéon!QB;>offe3t«à[Mititfiè  les  hommes  qui  les 
connaisseiït ilbtid;  qùf  ViVèrit  àù  bilieu  déciles.  Nous  devons 
rendre  hommage  (et  ijp^?^  s9.i;<^?§J)ie«?reBi^4q  jft  fa*^^ 
convenance  avec  laquelle  l'honorable  dignitaire  de  SaintkDe-^ 
nys  a  traité  ces  questions.  Nous  aimons  à  répéter  Téloge  que 
s'est  plu  à  lui  offrir  une  plume  en  ceci  plus  autorisée  encore 
que  la  nôtre.  «  Il  est  rare^  écrivait  un  critique  que  nous  avons 
»  déjà  cité  (dom  Piolin),  de  rencontrer  aujourd'hui  des  per- 
D  sonnes  étrangères  à  la-vie  «aligéaMeo  qui  sachent  en  appré- 
j>  cier  toutes  les  pratiques^  ou  du  moins  qui  soient  capables  de 
»  s'exprimer  toujours  d'une  manière  convenable  sur  ce  sujet. 
0  L'historien  de  Tabbaye  de  Saint-Denys  mérite,  soUs  ce  rap- 
»  port^  les  plus  grands  éloges,  b 

Dans  la  retraite  qui,  après  une  vie  d'études,  nous  a  été  faite 
à  l'ombre  de  la  basilique  de  Suger,  près  des  tombes  où  dor- 
ment trois  races  de  rois,  tout  ce  qui  se  rattache  au  passé  de 
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iYteiUQ'boâilifiiie  ri  ^^^^^n  abbaye  nous  éâttf^vënttèterj' 
ai  pfe?iaj(K)«ir)kioqs(iyQelqDeiCirà8e  de:  Vintérèt  ti^ii^t^ii^ëâttes^ 
^iliori9idûdfaflqiUê>..  RcntràitHinis'igii  étônner^t^Ù^  générale 
a%s\  Qidiiasttquea  j4ui;i>diiraiitte|it  Idd  «lèètled^  â^ôtripHt-erit' 

aJice)ril^|iCélébn%ai«^ulciâtejdi'iânët!!}at  gdrde  diés  tôfribisfti 
yaJk¥(ih^i^.Qni^\eî  point  légoèoelte  part  desui^êbâiénuu  ^0a^' 
niKi  Hiulile4*oUs)ayonb  l^ènnteur dPappavtanîl^,  et  \qm  ^tlms > 
noiMi  !«  coalise  ,dô<  ^oela^'  ià  >  ^onâdjérèr  -  >eot^ni^  dotit^nuaht  la  ' 
mîHeibéaédlctink  ides^l'uUiid^  idedi  Hildâtfi.'des^^Sàger^' d^^ 
atbieUdde^'andâm^ell^deotant'diafuIres;  ^Eh:  bî(m^(î^eàt'aii' 
>m.ci0)lQt]$-câsgrttnd8iboittmeBvèt  iniiéMreqpvapr^^  it^n^tifr' 
His  «f^isoosyà  trentércieci  lU^^id'Alfzaei  dfr  imoïmitient  i^o'élle  - 
iiturt'A>àiQyéiiDé8f)rraaj8/cl)grftc0  à'dlle;  ^sbarrité  à  éon  tôfme  > 
^  ouUlMi  lmmplè6  set  \9i  prafSfrud  rài/e  riidn«s(^€  (tfo  '5(i*i«-Z>i»-:  > 
ys\éiaiûlofiMfinainfilikaâftma^  Oeticmbli idi^e  part^ dé^  rirufM  > 
intérM minant  qui  Ifattatibe  à) sbn^histoi^ej Otttiéléj  PëilCeUr  > 
ou%ifi!ditàilidébahdË8cniiœu¥r8i  ledotiMëràolifvteBoin  ^^\* 
ail.  Ce  noble  moUr.anftieaif^  rMompenaë.'oftrTiîÀtis'tiedê^onsi  • 
lus  témoins' fl^'um  i9iwr<itei:4tliV«nifVèM(»V^M  j))lAl*^<ie  ré- 

-  >l   inp  ^'M((i(i<)il  ^'>l  «MiKilii^.4U)Cluii&tfe)io^ëilalfdêi8âintK]lenyt>; 

•'  'II.) 'ti>ii'!*jii] '-'l'I'l  i*)'M  '•  »  'l'i'Jio  .1!!'  :"•:'■"  it:I  !►  m"  '  '':-'. 
■•'I /n -'iiofi ')i!j> '«''j  ilii')  iLii  lit'/!  r  » .  l'.i  !>•>  II  "  .  «'  '«  'î  •"i- 
'  *\  >';!»  iiin"!>'iijMJiît*  j  ••î"o'..  -j  '  'f  ,.".:  '"':  MK  11  ••  !  '  r;  '>   u 

'   r:iKli;iji;'j  lii'/iu>:  i:ii>  "M:  md  til.  i;<»  ,'-•  J'i  ••:  l'-j  '-'«  ^^''i»"*  :*" 
' 'Mi> 'j*j 'jii^   »M,.n'»/iii'>  *.  J-::i:   Il  •'.m  i>  c  ii:';i'"l   .  .«}'    ' 
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ÉTUDE  SUR  LA  CONDAMNATION  DU  LIVRE 

•  ES  MAXIMES  DES  8AIHT8 

Dans  ses  rapports  arec  la  situation  de  l'Église  de  France  et  du  Saint-Siège 

à  la  fin  du  xvii*  siècle. 

D'APRtS  LA  CORIESPONOANCE  DE  lOSSUET  ET  U  fUEU» 

Pouvant  servir  de  supplément  aux  Histoires  de  Fénelan  €t  de  Bwsad 

Par  le  eardlBAl  4e  PAVUHVT. 

Bossaet.  —  Caractère  du  débat  avant  le  recours  de  Fénelon  à  Boine. 

L'affaire  de  Fénelon  au  sujet  de  sou  lÎYrc  :  ExpUeati(m 
des  maximes  de$  saints  sur  la  m  intérieure,  offre^  après  ceux 
du  Jansénisme»  les  débats  théologiques  les  plua  imporlanls 
des  temps  modernes.  Les  phases  multipliées  de  ce  faoneni 
procès  ont  été  déroulées  avec  talent  par  M.  le  cardinal  de 
Bausset  dans  sa  belle  Bistoire  de  Fénelm  et  dans  son  JVîstotrf 
de  Bossuet.  H.  Tabbé  Gosselin  a  donné  depuis  une  Analyse 
étendue  de  la  controverse  du  quiitisme,  où  Ton  peut  ee  mettre 
au  courant  des  doctrines  qui  faisaient  Tobjet  des  contes- 
tations K  Tabaraud  a  publié  uo  SuppUmenî  aux  deux  histoires 
de  AL  de  Baussety  et  particulièrement  à  ses  récits  de  la  dis* 
pute  du  quiétisme,  en  les  rectitiant  sur  divers  |X)ints  ^.  Mais 
après  la  lecture  de  ces  trois  auteurs  principaux,  et  des  autres 
qui  ont  traité  le  même  sujet  plus  en  raccourci,  ne  peut-on 
pas  encore  se  demander  quelle  a  été  la  vraie  cause  qui  a  em- 
preint d'amertume  une  si  grande  et  si  funeste  division!  L*af- 
faire  du  livre  des  Maximes  des  saints,  a  écrit  le  chancelier 
Daguesseau,  n'était  pas  moins  une  intrigue  de  cour  qu'une  que- 

'  Uittoire  littéraire  de  Fénelon,  par  M.  l'abbé  Gosselin. 

'  Un  volume  in-octavo  de  526  pages»  Paris,  Delestre^BoulagOi  1832. 
M.  Leroi  avait  composé  l'Histoire  liitéraire  de  cette  controverse,  où  il  carac- 
térisait tous  ceux  qui  y  eurent  part,  ainsi  que  leurs  ouvrages,  dont  il  avait  liait 
une  étude  approfondie.  Il  la  destinait  à  être  insérée  dans  Tédition  des  OEtmns 
de  Bossuet,  que  préparaient  les  Bénédictins  (Préface  de  la  traductioa  de  la 
Défense  du  Clergé,  2«  édition,  p.  xvij,  note).  «  On  doit  regretter,  dit  Tabanod, 
»  la  perte  d'un  pareil  travail.  »  {Supplément^  cbap.  v,  n°  1»  p.  170.) 
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relie  de  religion  ^  Ce  mot  significatif  est  rapporté  par  M.  de 
Bausset  :  personne,  en  effet,  ne  peut  douter  de  l'intrigue;  elle 
ressort  de  tous  les  documents.  Ainsi,  dès  le  commencement 
de  Tannée  i69(>,  le  duc  de  BeauTilliers  écrivait  à  M.  Tronson, 
supérieur  de  Saint-Sulpice  :  a  II  nie  parait  clairement  qu'il 
o  y  a.  une  cabale  très-forte  et  Irès-animée  contre  M.  Tarche* 
p  vêque  de  Cambrai^.»  Plus  tard,  le  cardinal  de  Bouillon, 
ambassadeur  près  le  Saint-Siège,  écrivait  ;  «  Ceux  qui  agis- 
o  sent  à  Rome  contre  M.  de  Cambrai  me  paraissent  en  vouloir 
]>  plus  à  sa  personne  qu'à  la  doctrine  de  son  livre  ^.  9  Nous 
essayons  de  pénétrer  «  les  motifs  secrets»  de  cette  intrigue. 
Onsourilaujourd'builorsqu'onlitque  certains  critiques  ont 
reproché  à  M.  de  Bausset  d'avoir,  dans  son  Histoire  de  Finelon, 
qui  parut  en  4808  (3  vol.  in-8«),  a  été  porté  à  déprimer  l'Aigle 
»  de  Meaux  par  esprit  de  parti  ;  d'avoir  attaqué  en  lui  le  défen-» 
»  seur  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane  et  exalté  dans  Fénelon 
o  l'ami  des  jésuites  et  le  partisan  des  doctrines  ultramon-^ 
r>  taines  *.si  Au  contraire,  M«  le  cardinal  de  Bausset,  trop  imbu 
des  principes  gallicans,  tant  mitigés  qu'ils  fussent,  n'a  pas 
aperçu,  ou  du  moins  il  n'a  pas  signalé  Tinfluence  de  ces  prin-^ 
cipes  dans  le  différend  du  Quiéiisme.  Pourtant  la  lutte  sur  les 
caractères  de  la  vraie  piété  en  a  caché  une  autre  :  la  chaleur 
avec  laquelle  les  principes  gallicans  étaient  soutenus  depuis 
quinze  années  contre  le  Siège  apostolique  a,  nous  le  croyons> 
sourdement  contribué,  et  plus  que  toute  autre  chose,  à  enve- 

*  Mémoires  sur  l$»  affaira  de  l'Église  de  France.  {OEuvres  de  OaguetseaOf 
édiUon  in-octavo,  t.  viii,  p.  195.  Voyez  ootre  Étude  sur  Daguesseau,  xi*  article^ 
dans  Y  Université  catholique,  février  1851,  t.  xi,  p.  144  (2*  série). 

3  Bausset,  Histoire  de  Fénelon,  llv.  11,  $  34, 1. 1",  p.  240,  édit.  1830. 

'  Lettre  aa  marquis  de  Torcy,  Rome,  7  mars  1699  {OEuvres  de  Fénelon, 
Corresp.j  t  x,  p.  388).  Cf.  Lettre  de  l'abbé  de  Chaoterac  à  Fénelon,  Rome,  20 
novembre  1697  (t.  viii,  p.  175). 

*  Ces  critiques  malencontreuses  sont  énoncées  et  bl&mécs  dans  la  Notice  sur 
le  cardinal  de  Bausset,  ancien  évéqne  d'Alals,  pair  de  France,  par  G.  F.,  en 
tète  de  VHist.  de  FéneUm,  édition  de  1830,  p.xzxiv.  Voyez,  p.  xlii  et  xuir,  Tin- 
dlcation  des  deux  Lettres  à  M.  de  Bausset  pour  servir  de  supplément  à  son  his* 
taire  de  Fénelon,  1809, 1810,  et  2*  édit.,  1822^  sous  le  titre  de  Supplément  aux 
histoires  de  FéneUm  et  de  Bossuet,  par  Tabaraud.  En  effet,  tout  en  louant  H.  de 
Bausset  de  professer  «  nos  antiques  maximes,  •  (chap.  I,  n*  4,  p.  16)  ;  11  fait 
ressortir  l'avantage  que  le  parti  anti-galUean  a  Uré  de  YSistoire  de  Fénelon 
(n*  ô,  p.  20). 
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uinoyçiC.l^'djspute  entre  trois  évêques  d'aae  part,  tcjifp  i:ecoin- 
maa^abjips.p^plear  pjîété,  et  rtui  d'eux  il^stre. par, le  g^nia, 
^tj.^e.  raalr«  un  prélat  cjpnlle  nop\  seul  ^appe^e  toutes  les 
pluf  ajfpa^ies  vertus  aîveç  les  doos  les  plus  çbarn^pta de  l'es- 
p^it,  et  ^if({fi^{  la  passion jd^,s^^(|vçrsa.ires.  àT^(if  dê^^on 
Yiv%^t,  (?^9}?.  IÇ  M^f^  de,  «  saint  arcfievéque  [^  »  que  p^'a  pas 
dj^çnçflti  If^ippçiérftjé,  ApVès.uaie  {étude  jiltenl^ve.  ^e  Thi^oire 
de  ce  triste  démêlé,  et  surtout  de  la  corri^opd^nçe  (le$,pré- 
ll^fs  et  d^  li^ursamis^  c'est  1^  lu(te  gallicane  qui  nous  eipM^e 
rfligrepr.et  les  accusatiojtw  pifilveillantes  des  deux,  partie?  ; 
c'ei^l  I4  déyolulipii  du  procès^  la  œur  ronjiaine  et l^ltache- 
roent  a^^jua:i^ip9e3  professées  da«,$. Ja  dècjiaraliopd^. clergé 
suïTjl^pwssapç^.wçl^siaBtiqaei  en  less^i  qui  pnl  çoipq|^Wqué 
à, Bosçfjet,  et  surtout  à  ^ps;ag<^nts^,uae  persévérante  .^çfgie 
jU5gg'?i^  paraît rp  ,dégénéi;ef  en,  aairaosité  personnjeU^^-j  4[j[u'oo 
s'éï^iç^l^t  jp^u^|Ou,,njjQiqs.Qom^  cjest  la  crâipte  du  Retour 
^jt,  dur^i^.  des  pripipipt^s  rômainfi  (^mî.^.  ffut  ipo'uyiôir  faV^t  d<? 
rpspr^  jjour  éloigner  èj^njais  du  ipoûyoir  Iç  prppepteur  de 
rhérjtijûr,d^i  trôiijet  px  etfet,  et  pour  .nobs  ser^^r  p^^^^ 
é!k>gÇ.^Ï4^  jPart^.'g^Ujç^^^^^  a,$oit  par  la  pureté  de  ses' mœurs, 
ï^^$pi\rp^r  ^f^^i^j5^^^îté;de.seB  lfilQnls,,$oit  par  Ip.pré^^J^, qu'il 
ïK^yi^xi  àj.ia  çvur,;,-et  par^  la  faveur  beaucoup  plus.f^n^de  à 
;j^  ^aq,^ç^^p  il  devait  p^yenir  un  Jour,  .c'était  le  pré|at  j^^.  içni 
if,]e»çlei(:gi  trançaijS^;^»^  qui  pouv^i^'  i^;niieu3^  fafrç  renâùre  et 
^s§\^rei  pijl,  jf  r^ppe  .\^  jsoiui^isçipn  pt  i'aiDfeçtipn  au,^'i| j:^éj^e, 
9: 9<îPJtu,tor.i|t^et  à  s^s^pas^iraes  k9»^ctricçi5  ^^,1^^ 
îi^?tiç|4Jp.C5^if^Ji^rtéc^è^pe^plfiS.  .;  ,.  ;  .,.,:rno,  ..m  ., 
.l.î^W.s^.ïip  pr^tqndofl?îWSMf:9copJ^r.lQute  (^i^li^^ffpnfrbjexse. 
]^,\\y^\  4^.^\d4  Baisse! ^ff  si  fibon^flant  et sv^^jç^^^ 
t^l  dan§  y,lf\slQirA  4f  Fénelpn^  qu'on  je  "  cppiC;, ^  nàême  en 
Tabirégeaat/eomroe'  a  fait  l'abbé  ftohrbaql^Qfrt  qwnjiiia  pour- 
tant avec  un  tour  plus  Vif  et  quelques  mtatioits  ^nouvieûes  ^ 

'<  léâré  dtt  P.  Râ'usset;  iioinlntcàltr,  à  f'bbé  dëCbint^ini'.-VdMbAi^V^^itf* 

^  Lignes  empruntées  à  Daguesseaa,  Mémoires  diiéi;y.V^h^,      >  -nM  u    - 
'  ^llèhWaeW;  ÎÉituiire  uhi^séhe  'de  '  VÉgtise  Uthofki^,  W,  «^^4. 
t;  itvr/'lSiT,  p.  1til  t  sis:  -  Amétfée  6ffl)àtil^,  iHii&itë  de*  ftéiM,t.  u, 
pV'llof  'à  319: -■  V6yek';  iJoùl-'  l'ibipféWr  'M:  '  dé  I^WîJtt'  ^r'h!-*Mi*édft'  qui 
a  précédé  ïe'^M'Ûéillaxiihes  'â^s'SàxWiymé^StinW,  'MMi^,  t  h% 
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Nous  entrerons  donc  fort  peu  dans  la  série  de  faits  qui  a  pré- 
cédé lé  lîWe'dei  Ittaitimi  e(;diûs,l6\ii  c^  (iuî'épnçétnë 
M***'  Outin  eï  se^  écrîls:' 'Noiis  nç'  prendrons  le  difféifetid  qtfktf 
coininehceilient  '  de  farinée  169T,'  ,aU  tnomeilt'oâ  irsiamW 
aux^  yéui^  dff  pufcliè:  C^est  dàûs  ëêtlè  période  ded  trbls^  dèi^îJ 
nfè'rei-àritiéés;erparticutoeifnent  des  six  flrém/êfJ^'tiVol^,  ijuél 
nolis^  croyons  pouvoir  ajouter  ^elqoe  thdse'  'd\xx 'Éikcfires 
composées  t^ar  iM.  de  Baus^et^  éii  donsidéraht  iâMiè  âo'às  ûA' 
noniféàti  point Aé'vûèl'    "  "•"'"'••''  •' '  •  '''■''     ''^'^^   •>   '»» 

TMtJrti^  iiôtis;t)rôbo^ôyis  donc  dé  faire  bîén'éâïslr  lé'.rôl^  q^i'ôiil| 
joué  ïés'dè'di  pànîs  Gallican  ei  (janicànô-i/ansénfstë,'et'la  côtj- 
duÂë'  ^és  bômniés'  déybités  â  fa  puis^dce  dd'sbuVet^ifa'yôù- 
tifci  daiis'fcéile qûerèllb  ttiéoïogique  portée jùstitî'à'fto^rHe.  '    *'' 

tldtHWèriçons  pâr'Bossuet;  ef'hâtoùs-nolià^'dé^ïôîdÀ^": 
quoique  àjçôrbîte  qiife  la  Titàcité  de  diécdssîoh^  alùs^'tirolô'n-; 
jrëefi  àitipirôduité  dans  la  polémique  de  Bossuel'atëéFényîôn'jî- 
l'év^ijàé  de  ileanx  "était  animé, du  zété 'dfe  lé'foï  dans  ^hi^ 
affall^e  où  il  petisâtt  <ïu^îl  s^^sisaït  de  ièutè'  (a  f^etfffioh^^ï  et 
oà'  ir  ïie'cràlmait  pas  à'âYancek^  (îu'«'î/''aW^^^  àê  iouïpcnà^ 
vm^hy^^^^^^  eiret,;rex^ge>aiion  de  Vamoîit  Hmièhm 
ayei  ''^  ina\i  valses  consfeqbéhcés  ^iroprês  à  '  fe^riû^efer  lie* 


con(iàainj3i|nt  le  fiVre  de.^ï'érielpn  'dans  son  ensemble,  et  eri 

crtyfeh^  ^ôV iiôùs  devôris^  croire  qiié,  éliif  fe^aHni'l'es' é^eHtfete 
de  cette  controverse.  Bossuëi' était  i'orgaïïé' dé  li  /rîa'dttion'ét 
delà'Vfk^^^  èdivâiit'de  qùe^Rdbé'a^déteîdé 

par^yo'4lir^é^(SontVè^'è'Me       Mûèifnèk  ^i  tk\géé  à  fetiltèi 

chap.'ii!^n;'Wi4llid5,  t.  vK  ë^hien  éhenià,  ÀbcNétU^;  iiW,  f.^Hi-ilk] 

SMtr«,à  J9ff«  !Dev6U4,;V0r6aUIÎBa,  lÀ  jiave(Ql)r9  isé?  (OEtftTf'i,  compacte, 
t-  TOI,  p!  146,  col.  2).  C'est  d*aprè8  ceUe  édition  que  noua  cltom  U  Con^rçionT 

dance de Bossuetetr^ea.^leiifr -.^    .-    •     ■  -.1  .  .  .•'•',!■».  .,!**     '.  ;    ' 

*  ^ll^on,mrtp,Ç!^i^^»  3-  «eçt.^n»  2  (OEumrfjty  édlt.  V^vè?,  t,  ,xiy,Ài^*' 

'  SfiivApt  lU  lîpi  c«i;diiial<de.B«u&se^  et  M.  ^abbé  Goiaelin,  toQs.lês  4eux  fayo-^ 

rableaiîjf^elpp^pQSsaet  faMfuiit  cependant  un  point  capltàl,<le  )ié, pas  exclure 

des  moUb  da  J^4«ao«r,4»  Dieii  le  désir  du  bonheur  :  point  sur  le|i|ùel«  dit  l'aW 
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qui  justifie  Bossuet  quant  au  fond^  on  ne  peut  disconTenir, 

Gosaelfn,  le  SalDt-Siége  h'aaraft  pas  prononcé  (Voyez  Baasset,  ffut.  de  Féne- 
Im^  IlV^  II,  I  16,  t.  r%  p.  208,  note,  édit.  1830;  liv.  m,  pièces  Justificatif  es, 
Q»  10,  t.  u,  p.  260  à  2&4,  et  Go9«elin,  Analyse  de  la  cofUrovêrsé  du  qmétùmt^ 
notamment  D**'  94  à  129,  la  Corrtspmdanœ  de  Fénelon  et  les  écrits  de  contro- 
verse des  quatre  prélats)  ;  et  la  plupart  des  théologiens  de  Rome  paraissaient 
même  désapprouver  la  théorie  de  Bossuet  sur  la  charité  (Gosselin,  ibid,, 
n*  1  «8.  Voyes  Correspondance  sur  le  qaiétlsme  {OEuvrei  de  Fénelon),  notam- 
HMsnt  Cbante«*aQ  à  l^'éDelun,  Rome,  8  n«venibre  1608,  t.  x,  p.  i2;  Vénék»  à 
M.  Ste>aert,  docteur  de  Louvain,  Cameraci,  die  80  decembris  1691»  t.  x, 
p.  198;  voyez  aussi  Fénelon  au  cardinal  (Paulucci)  (janvier  1699),  U  x,.p.  241  ; 
Chanterac  à  Vabbé  de  Langeron,  Rome,  27  Janvier  1699,  t.  z,  p.  293.  —  Mé- 
moire de  Fénelon  an  P.  Le  Tellier  (1710)  {Corresp.,  t.  m,  p.  246).  A  la  fin  du 
débat,  Bossuet  aurait  même  para  adoucir  son  opinion.  (OosëéHii,  iNd.,  ir»  l'3 
à  117).  U  faudrait  reconnaître,  d'après  M.  de  Bausset,  que,  néme  dés  les 
conférences  dlssy,  Bossuet  qui,  dans  les  commencements,  avait  éprouvé  quel- 
ques doutes,  souscrivit  pleinenient  à  la  possibilité  de  l'amour  de  Dieu  pour  lui- 
mêtne  et  sans  rapport  à  notre  béatitude  dans  le  33*  article,  et  à  l'utilité  d'en 
produire  des  actes,  niais  sans  déroger  aux  autres  actes  esséntieîs  an  Chhstia- 
nistne  (Bausset,  ibtd.,  et  pléeei  JastiOoaUves  du  Uv.  u,  n*  r,  t.  i**,  p.  M^, 
édit.  1830).  Cet(e  matière  ne  fut  donc  jamais  séparée  de  reosonble  des  doc* 
trines  en  discussion,  et  Bossuet  disait  nettement  :  «  L'amour  pur  que  nous 
»  combattons  n'est  pas  le  ve'ritable  amour  pur  que  l'École  reconnaît,  mais  ud 

•  faux  amour  pur  que  M.  de  Cambrai  veut  introduire  >  {Remar*jues  sur  la  ré- 
ponse à  la  relation,  art.  xi,  1 3,  u**  3  {OEuvres  de  fimsuet,  Yi^èfs  t.  xix,  p.  229^/; 
voyez  aubsi  l'analyse  assez  courte  des  écrits  de  Bossuet  dans  M.  de  Bausset 
{Uist.  de  Bossuet,  Uv.  %,  J  13,  p.  477  à  479;  g  15,  p.  496  ^  488)  (Vives).  Aussi 
Tabaraud,  qui  reproche  à  M.  de  Bausset  de  trop  excuser  les  erreurs  de  M.  de 
Cambrai,  ajoute  :  «  Persuadé  que  le  motif  de  la  béatitude  appartient  essentielle- 
»  ment  à  tout  acte  humain  et  particulièrement  à  l'amour  de  Dieu,  Bossuet  mit 
>  des  limites  dans  la  proposition  du  83*  article  d'Issy,  qui  empêchaient  qu'on 

■  en  fit  une  règle  de  conduite,  et  il  n'a  Jamais  cessé  de  combattre  le  pur  amoor 
»  dans  le  sens  on  son  adversaire  l'entendait.  •  [Supplément,  chap.  lv,  n*  3, 
p.  117,  121).  Mous  croyons  que  c'est  dans  cet  ouvrage,  peut-être  mieux  que 
dans  ceux  de  Bausset,  de  Gosselln  et  de  Rolirbacher,  qu'on  peut  prendre  une 
idée  nette  des  matières  en  contestation,  et  de  leur  véritable  Importance  (IbûL, 
n*  8  entier,  p.  114  à  122,  et  chap.  v,  n*«  4  et  24,  p.  197,  198,  298  à  300.)  Ceit 
là  qu'il  pose,  en  rectifiant  Bausset,  l'état  de  la  question  pendante  devant  les 
théologiens  de  Rome,  réduite  par  Bossuet  à  quatre  chefs  principaux.  Au  reste, 
voici  le  texte  de  la  première  proposition  condamnée  dans  le  l>ref  d^lnnocait  III: 

a  11  y  a  un  état  habituel  d'amour  de  Dieu  qui  est  une  charité  pure  et  saiis 
»  mélange  du  motif  de  l'intérêt  propre...  NI  la  crainte  des  châtiments,  ni  le 

■  désir  des  récompenses  n'ont  plus  de  part  à  cet  amour.  On  n'aime  plus  Ken 

•  ni  pour  le  mérite,  ni  pour  la  perfeetiou,  ni  pour  le  bonheur  qu'<m  doit  y 
»  trouver  en  l'aimant.  » 

Aussi  M.  de  Bausset  marque-t-il  que,  dès  le  commeoeemeot,  «  l'artidepcla- 
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quant  à  la  forme,  qu'il  a  montré  «trop  de  chaleur  dans  sa  di&* 
9  pute  œntre  Fénelon  ^  »  Pendant  tout  le  cours  du  procès^ 
FéneloQ  a  regardé  ses  |iarties,  et  Bosquet  en  particulier, 
comme  pleins  de  passion  contre  loi  et  animés  du  désir  de  le 
perdre.  Il  arriva,  en  effet,  un  moment  où  Bossuet  ne  le  mé- 
nagea plus  et  laissa  un  libre  cours  à  la  disgrâce.  L'amour  de 
la  religion  suftit-il  à  ^pliquer  la  conduile  de  Dossuet,  comme 
le  dit  M.  de  Bausset^T  ou  faut-il  y  ajouter  d'autres  motifs? 
Fautnl  dire  que,  dès  Tapparition  du  livre  de  Pénelon,  Bossuet, 
a  dans  rénergie  de  ses  craintes,  fit  taire  la  fausse  charité  qui 
o  aurait  pu  nuire  à  la  foi,  p  parce  quil  a  sentoit  que  l'hérésie, 
»  en  se  présentant  avec  Fautorité  de  Fénelon,  devenoit  trop 
9  menaçante  pour  être  épargnée^?  x>  ou,  au  contraire,  faut-il 
admirer  dans  Bossuet,  après  la  publication  du  livre  des 
Maximeê  des  eaints,  une  cbarité  extrême  jusqu'à  l'éclat  que 
M.  de  Cafnbrai  donna  lui-même  au  débat  par  son  recours  à 
Rome?  «  11  ne  se  déclara  effectivement,  dit  Tabaraud,  que 
n  quand  le  livre  des  Maximes  des  saints  et  robslinaiion  de 
9  l'auteur  eurent  fait  perdre  toute  espérance  de  le  ramener^.» 
Nous  trouvons  un  vif  intérêt  à  rechercher  la  cause,  non  du 
dissentiment  (aicore  une  fois,  Bossuet,  ainsi  qu'il  Ta  affirmé, 
ne  serait  jamais  entré  dans  cette  dispute,  s'il  ne  se  fût  agi  a  du 
D  fond  de  la  piété  et  de  la  règle  de  l'Ëvangile^»),  mais  à  recher- 
cher la  cause  et  l'époque  exacte  de  sa  rigueur  extrême  à  l'égard 

m  cipal  sur  lequel  Féaeloa  provoquait  It  déi^lon  de  Botauet,  était  ealul  de 
»  TaiDOur  déaUiiéreMé.  •  (HUt  de  Bostuet^  Ht.  x,  l  vin).  Cet  article  dominait 
donc  tout  le  débat,  et  il  s'agissait  précisément  de  marquer  le'caraetèreet  les 
limites  du  pur  amour.  En  ce  sens,  Rome  a  prononcé  bkn  qu'elle  n'ait  pas  eon- 
damoé  assurémeut  le  véritable  par  amour  de  Dieu. 

'  Ultre  du  marquis  de  Fénelon  à  M.  Bossuet,  évéque  de  Troyes  (ITdl). 
(OEuvres  de  Fénelon,  Corresp.,  t.  xï,  p.  ^).  Cf.  LHtrê  de  i'abbé  de  Preoeiiet  à 
Fénelon  (ma  s  oa  avril  1699)9 1.  x,  p.  4uO. 

3  Hùt.  de  Fénelon,  1.  lu,  $  46,  t.  Ji,  p«  S2,  S3(Nous  citons  FédlUonde  1S30, 
Paris,  Gauthier  frères)  ;  Hùt,  de  Boemet,  Uv.  x,  $  «,  p.  466,  édIUon  Vives,  dana 
les  OEuvres  de  fiossuet,  L  xix. 

3  Gabouid,  HisU  de  Louis  XIV,  chap.  x,  1  vol.  in-8%  Tours,  18&2,  8«  édlt., 
p.  S09,  310. 

*  Supplément,  chap.  v,  n*  1,  p.  173. 

*  Réponse  aux  préjugés  décisifs  pour  Mgr  Varchevéque  de  Cambrai  (Offuores, 
Vives,  t.  XIX,  p.  396). 


%^  ,pi;<iijn9^ipo,à  l'^pi?«9(«t.  ^'^j^i4^  jÇiw^i;ac  |f^,44|f|^(w« 

^(»,  pâjçï|Uèl^qfi'Uft  pflt  fîH|9  #».<l?Hi|  pl!ija|up^,fie,flPS*  «D^WW 
]çepi:éfleiïfp^  qpwipft.jbiefl  ,plusj  jajoijx,  <|f)|4a„F«M«nnpéA^<<b) 

dpqjfriv4i»?aÇoipine#.ir^Tb^yJ!  flWi»WÇa"»i<^t«^MBW«< 
Iji^ige, de,il^)iïj8se^, •-...,,,,  w  ,. ,  i...  ■  ,1  ,  ...i.  i-.-.")  .iii-,ni!< 
!^"alM^rflud,  (»,rijjji,U?utç,i;(énpiKie.ij|ç > .^ij^oMgpft A»llA««  WW- 

«.rçssouBcq^.d'Mpe  4^é(^qiiw  ^w^,,«it.,4îWW.(W<WWejM» 
i»,!ip?iiïuaii|e,%»  .B^^O.. P^u;»,  ,fl.^«ll^uçll!;ipUfi  ff^ifû^ l^MHir 

'»,P(r^«?*)^.?fr.i  ?,9FtoMîR'i  fiPJf^ftM  ^îWfiA'f  l>i4l]iH»)««»*JWf  «»• 

'*  Tabaraud,  SufipUment,  chap.  t,  d*  1,  p.  n4. 

»  Çabf urd,  Bùt.M  J^oftu,  ,Uxs„l»,  80^  ^^«f «^  ^o(i,if^  f^v>AiMf*f>»- 
trpve'we.  d^,  qjiWtlsi^ç,  d'après  j^iu|s^.«t  p.oirb«fih«l«,iÇl»|-xV«F«*SWBn»ln*î 
.  :powuBt  qui  ^'avait  point  iéflo}^  a^e  fus«)l,Y^w,J|^))fr|M,fWn{^4l|)ljl|Bfi■ 
.;  nlsme,  céda  peut-iirt,  Iwïcjù'U  (*<  i«flpto>f,MiNt,Ad«finf»|».  .anSifnijwito- 

mente  dç  la  jalousie  aàtànt. «t. pl!i8.«M)pre  ^'ai^df^ri^iinlf  MlwnMwte 

vïai..  (P.  3'iî,)  Ànaédée  GalfPwd^diH^fifopi  ^fw<,,<fe;i»j««,^,J(»fc 
^..  30»,  avait  laJa^B^  aux  eiprils  étro^ta  cette,  iiit«^r^tiiw^4^i;(imnw.ii(|B«i- 
guet  p^  ia  jalousie,  ti  paraît  a:êtrii('rçTehu  sur  fn  preipito^,fgi)ii)nD,g9f  Mc^la 
lecture  d^  récit  de  Rohrbadjer,  f^lj,  avjW  >r9p.4»,iffi»a|itJMii  pgffi^F^ljMiJaiw  «t 
presque  avec  ses  seuls  témoignages  ;  et  U  ne  prodiiil^'fu)f  OWM^iMMIca  ii> 

*  Tabarand  en  a  fait  leieort^  Ijbs  prBHxei^.  df;  \f.  infnlèf^Iji^piw^f^QmMn» 
Su^Umen^,  Om.y,  n\l,  p,  176,    ^  V.  .■'.'  ,  .'■■'.  {<■■  V   c^  •.-,.•  ..Sixo.,M,-K-T 

^  Wmotm cités, p,  204,,        , '.    ,  ;  „  .    t..;:,!' hv-nc:  .!m,i, 

•  Bitt.  de Boauet, Bv.  x.î  161,  D.  ^  %^. ,,  ,„„„„,  ,. ,  _„,,j„„;,  . i. .. 
'  StttipMnMnl,  chap.  v       1,  p.  IM. 

;t     ;",•.'>!-•  i>\  i'  U><   '.■■•  ;•!•'?  •■;    /'  —  III' .ii/.of    i.m- 


titfll^ëifèi  un'ilfrMiàu^i  pilràrii.HiCNÏs  tië  bbàsWéi^Wii'Akipàè 

ré¥e^è^fllëâiK'è1l'|iëk-rUhit()it<éidtiieite  aie  iàt'fid'i'Pétièrdli 

IèWik«0«ttMiatt<  àttfuVért'^ 'Cette'  !(fêë,  Cfùè  Nttl'etik<  M^ÏMi^ 
ë»^ssââl«Qti'la'lU«è'6i»'datis'àon  è^()lrit;'fa'yi^li4Uë  t^s  cbhi-! 

dtMWiHt»! '^è^PéUèsltifr-  Éétiès^(éie  îi  là  dàW^iVâlibti  de  letii* 
honneur.  C'est  nne  cause  qui  en  suppose  une  àùtfe,  et*  c(tri 
ltti»cat*lij<)làts'deriiattlcléif  tKrtirqilbi  bri '  irottvè,  "d'Ilttè'  pàirt. 
(MdsIPë^èléb'j'thiil'de'âéefahtte'  dû'ôpiiimtétë,  'et  •d'é't'^i^ 
ébfe2il9déèâëi'<i!iiie'MMèùt"si  bëlliquelli^ë>i  p^iKii',  étiM 
ttMt,'>iitl'i«cédMiîloAèniè<rrt  tlë  isttl''^-'^V'tt  htiiV â^ë6'ti^ii< 
aiUeUHs>  \h>}a<mt  dé  cëtt(>'^^tiéhiefi«e!qtii^iottna'kDtUté<c(t'lé 
miiiii»;  mi  tm>W  détJbuiiritr'diiHii 'rëribbtAtièniëiit  i^ès'Mt^ 
dàttiiilë'<kHM6it^<déili«tMbÉ;ët'!^i^ûf'dàVis's6ri^k^^^ 
Sé^ti^i^e-Z'^tii  tE!kdiA"fé<p<iitii  d^fa^^tiéaf  j  âaflè  ïëè  ^iiitiîôri^ 

dèè  ^Hié>èuf*iiU4»la>Wiftkcë'dri'r(iiibiMpWJbhî  tes-raftà^hjilt^' 
eifflDKlMtt4a-ltMg«eur4(f 'Phieèfs^ifflk  «i&^ssabt  deKJt»ini«ittre 
que  le  zèle  de  la  reUgion,.p»^éi«as'tq|litj^^eâflamtp{^  f^^^     dé 

tifiHii<fn'€lëm{*  hfiUakii'ilstH  èttVoj'é  à  Rome  tsè  i6Îh  (OBwJt  x»\  p.  6,'))'.' 
-4k'i6bÉif6i',"mi^''Stiàdfif  16i1'((i.  i'tti,  (!ol,  t)  V^^ànk»;  iè  ^oveinlire  1607,' 
(p.'  H«,"(j6F.'3°:) '^■^Uii  èoiHaiÈiM  ikii^^itùA  ii  y  i|  ^Iiia  de  qùiW  ^m,  ndu 
d<»h»''B(Mi6bf,"8alm^StMdt>,  Me'.','  d'iàprét  tdUtiiretitW' éditions^..  sttiVaDt  que 
ttXM  tf»Mi8  jglii  Mttt^lek  p^ot^rét" 'dAi« 'le»;  différentes  vUles  èit  J>|l;llotbèqbeg;'' 
mats'  ikbdt'  i^ïs''t^llti'  14'  ébrresp'oaifaDce.  dé  Bbuuet'  et  dé  ses  aquls' 
d'ipWi  naifldli'  iiUntihéte,'  \tJxAit  deraléi'^  é^  cépeodftni  les  premières  '  lettres . 
de'  BMbWt  <auiiti!  d'illiir«'"P8dfflâiii  'VhrS^'^é'  nob  avons  eue  entre  lés  majqs 
PonrnoWjiftêttlMIrtïWklMi.''  "  ^   '•  '  ''      -•  ,   ''■  ;  ■; /' 

•"j««'.'w'iMi!èhw,ini^'i«yii>riaiiii«ii«, t:ii,  i;r:    '  ■  ■"■  •  ;■•  " •'.  '    . 

^  Cofrefpofidanee  cfe  FtfneJoii,  t.  ix  et  x,  (i&ssiin,  notaminénC  à  Chantç^c, 
Cambrai,  29 août  (1698),  t.  ix,,p..  379:  f^amltraj,  3D  se^f^t^mbre  j[lÔ08),  ^ix, 
p.m;Caiiibrai,  14  novembre  (téd8Kt.'i/^.  44:      '   '      , 

V*  SÉRIE.  TOME  Vlil.—  N""  45;  1863.  (67<  vol.  de  la  coll.)    15 
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Heaux^  jusque  dans  les  excès  de  soo  2ek,  que  l'histoire  a  ie 
droit  de  signaler. 

L'affaire  de  la  Régale  el  la  Déclaration  de  168ft  avaieot  pro- 
fondém^t  ébranlé  en  France,  et  particulièrement  parmi  le 
dergéy  Tautorité  du  Saint-Siège.  Dieu  permit  qu'une  querelle 
mémorable  surgit  entre  un  éyêque  et  un  archevêque  iUu^tres, 
où  certainement  le  point  d'honneur  était  en  jeu,  si  bien  qu'elle 
ne  pût  être  vidée  que  par  le  Siège  apostolique.  La  vraie  ori- 
gine de  eetie  discorde,  comme  l'écrivait  Fénelon  au  |iape 
Innocent  XII  S  el  comme  le  fait  voir  Bossuet  dans  toute  sa 
relation^,  était  le  refus  que  l'archevêque  de  Cambrai  fil 
d'abord  de  condamner  les  écrits  de  spiritualité  de  M"*  Guyon^ 
et  ensuite  d'approuver  Vinstruetitm  de  l'évèque  de  Meaux  mr 
les  étau  d*ofaisùn.  Suivant  Fénelon  et  ses  amis,  Bossuei  répan- 
dait que  ce  prélat  était  infatué  de  M"*  Guyon,  et  qu'il  ta  lui 
/èrotl  oi^iirer  ^.  Le  soupçon  exislait  certainement  dans.le  pu- 
blic que  l'archevêque  de  c^iambrai  était  le  protecteur  de  cette 
visionnaire  ^.  Ses  amis  étaient  déjà  obligés  de  l'en  défeadre  ^ 

Il  n'agit  pas  de  manière  à  diminuer  ces  bruits.  Il  ne  voulait 
pas,  disait-il,  prendre  la  défense  de  cette  dame,  qui  avait  été 
son  amie,  hi^  qu'elle  fût  en  prison,  mais  simplement  se 
taire  à  son  égard,  et  il  alléguait  l'inutilité  qu'il  censurât  dea 
livres  absolument  inconnus  dans  son  diocèse  ^.  Alors  Bossuet 
lui  demanda  une  approbation  épiscopale  pour  le  livre  qu'il 
voulait  faire  paraître  sur  Voraison.  Fénelon  a  beaucoup  re- 
proché à  Bossuet  d'avoir  annoncé  d'avance  à  ses  amis  cette 

'  Gamerad,  20  janli  1098,  t.  ix,  p.  191. 

*  8'  sect.,  n~  17  à  19,  et  sect.  it,  OEuv.  (Vives),  t.  m,  p.  31  et  snlf. 

*  Voyez  les  Lettres  du  duc  de  BeauviUiers  et  de  Fénelon  à  H.  Trooson, 
des  26  et  29  février  1696  (Bausset,  îlist.  de  Fénelon^  lly.  n,  {  34  à  36;  t.  i*, 
p.  140  à  150). 

*  Gbanterac  à  Fénelon,  Rome,  9  aoikt  1696  (t  n,  p.  324.)--  FéneloD,  Répome 
à  la  relation,  chap.  v,  n**  57,  58,  p.  392,  394. 

*  Voyes  les  paroles  dites  alors  par  Bossuet  au  duc  de  GheTreose  et  qu^  np- 
porte  dans  sa  ReUUwn,  sect.  3,  n*  17,  p.  81.  —  Phelipeanx,  Rékaion^  l«*put., 
liv.  v\  p.  219  ;  Bausset,  Hist,  de  Botsuet,  liy.  x,  $  xt,  p.  474  de  l^édKkm  Vlvèf 
dans  les  Œuvres  de  Bossuet,  t.  xxx* 

*  Par  exen^^le,  Tabbé  de  Brisacier,  des  Biisslonf  étf angèreB.  Vi^pes  w  Lettre 
à  Féœlon  du  28  février  1697.  (Corre^.y  t.  vu,  p.  380.) 

'  LeUre  de  Fénelon  à  M.  Tr^nson,  dn  26  féviitr  1696»  pvécilé»  (Canmp^f 
t.  vu,  p.  221, 222). 
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approbation.  Le  tour  donoé  à  ces  reproches  est  spécieux  ^  et 
a  séduit  même  des  auteurs  désintéressés  ^;  mais  la  réponse 
est  ftidlo.  Les  soupçons  du  public  persistant  toujours^  Bossuet 
ctierehait  à  les  dissiper,  en  faisant  connaître  à  ses  amis  que 
bientôt  Tarchevéque  de  Cambrai  les  détruirait  entièrement 
par  une  adhésion  positive  et  publique  à  un  clair  exposé  de  la 
saine  doctrine,  et  à  une  réfutation  de  la  fausse.  Devait-il  pré* 
voir  un  refus  1 11  semble  que  Bossuet,  en  lui  demandant  cette 
adhéeion,  lui  offrit  le  moyen  de  fournir  un  témoignage  pu- 
blic de  sa  doctrine,  avec  raison  suspectée,  sans  blesser  l'ami- 
tié, puisqu'ainsi  qu'il  le  faisait  valoir  plus  tard,  il  ne  nommait 
dans  son  livre  des  Etats  d'oraison  ni  M**  Guyon,  ni  M.  de 
Cambrai.  Bossuet  disait  Tannée  suivante,  dans  sa  Relalien  : 
«  Par  son  humilité,  û  elle  est  sincère,  et  qu'elle  y  persiste,  la 
9  {personne  de  M"**  Guyon  est  devmue  innocmU  et  peut  même 
v  devenir  sainte  par  son  repentir.  —  Il  n'y  a  que  ses  livres 
»  qui  demeurent  condamnables.  —  On  avait  donc  raison  de 
»  dire  à  M.  de  Cambrai  qu'il  pouvait  approuver  mon  livre, 
»  sans  blâmer  M"**  Guyon  que  je  supposais  repentante,  et 
»  contre  laquelle  je  ne  disais  mot  ^,  ))  si  ce  n'est  de  la  dési- 
gner clairenotent,  au  moins  par  les  titres  et  les  dtations  de  ses 
ouvrages  et  par  la  mention  détaillée  de  ses  soumissicms  ^* 
Bossuet,  lànlessus,  aurait  pu  parler  plus  fortement,  s'il  eût 
considéré  la  situation  de  IM»*  Guyon  au  temps  où  il  adressait 
à  Fénidlon  sa  demande;  mais  il  se  contentait  de  raisonner  d'a- 
près la  dernière  soumission  de  la  prophétesse,  qu'elle  venait 
de  signer  et  de  déposer  entre  les  mains  de  l'archevêque  de 
Paris,  le  28  août  1696,  plus  explicite  que  les  précédentes 
qu'elle  avait  faites  entre  les  mains  de  Bossuet.  M.  de  Mcaux 

1  Lettre  de  Fénelon  à  Boisoet  du  0  février  1697  {Cùrrup.^  t.  vii,  p.  367,  868) 
et  Bépome  à  la  telatian^  otiap.  y,  n*  67,  p.  393.  On  va  voir  les  paMage»  infra. 

'  D'Avrigny,  Mémoires  d^histoire  ecelés.  du  xvu*  riècley  sous  ie  13  mars  1690, 
t.  HF,  I7?0,  p.  120. 

*  BelaUon  swr  le  quiétûme,  8ect.  2  et  4,  notammeot  n*  6>  p.  7  à  19;  34  à 
50  {OBumree^  Vives,  t,  six).  La  4«  aecUon  eonUeni  les  citations  du  Mémoire 
adressé  par  Fénelon  à  M**  de  Maintenon  en  1096,  et  dont  fioasoet  n*eut 
connaissance  qa*en  1098  (Le  Dien,  Journal,  1. 1«%  p.  tUt). 

*  États  d^oraiion,  liv.  x,  $  xii,  {OEwBree^  Vives,  t.  xvii,  p.  64é).  M.  de 
Meanz  ne  rappette  que  eaUes  dee  16  et  36  avril  1796  et  il  en  donne  la  suIm- 
tance. 


k3^       LB  LiVftÊ^^  M$if Xtiif^s  Ms  "^kkr^'  M  MxWJbn, 

i^garaafit  h5utes  tefe  sôumîgslpïis  dèWmfe  urië'Vérîl!iMé^**areic- 
toïûm  dans  te  fond  K  II  ne  pôùtàft  lé  p^ti*fe'éùti^inéi«.^  "-' 
'  M*«"Gûy6n  Vât&nt  N*  jù^é  ainsi  a€S^^i^A«%!y*;'We«œ 
qtii  riécès:^ita  celte  dtt  «S^août.'Dans  le^t^'^ertîëifdiqiie  lili 
dfdlà  Bô$^t(et  et  eti  là  mémageaét  béikiëM{>^'èflle'ift'éVâil'^|ia$, 
il  felit'Ie  'dit<e;  itiàtii^reslté  dé  i'epemi^ipMi^iam'^ib&ièxxh 
b  (|u'èHé  h'yVait'jattia»  vétdtïbt'crû  6é  d«^ttrt)^\iÀ1tistéit<te 
î  la  foi  c^thôlltinè,  sàir  q^ètqtl^  aMiéte''q«é  (^'«&l^'W«ye 
s'hùinfliait  à  là  VérHé,  adhéhi»'  énk  31  ^Hidë^  'àh«t«§^%t'^- 
ghéë  sur  la  dortHnei  à  ïèsy;  le  l<y  hi^ft  4««9,'  't)âl^'  MéâMete 
de''Pari8,  tïè  Mfeaux,  par  l'àrcKeiréïJtte'homaW'dé  CHWbrai 
ét'par'M: -TrdilôOft,  Sùpérteu*  ^faéral'dë«a!htMSUlpItîc;'ifl^- 
pàliblé^  iàtéé  ééâ  éfMàf^aj^élt^îduijevi^filit'à  lâ>'d)ild^taaî- 
tlôfi  dé'seti  déat  bùVragefs  'Im^inmé^j  etf  rôtnèittttit  ^é^Wë  |^ 
dbgrhàtiser;  'NéarttTlbiris;  îot4ttii^eMé'  fUtt^è'Mièe  îëh^'Bîbbrté, 
éllëthteïtbà'de  AouVeati'àii^Wpa^ef'sèf  doctfHïe;^Jitife/tfète^ 
niie'à'Vittcenhe^, ellèi^épéfait  (l'69»^lfeSé)'qU'aW»âVriJi;ptf^ 
ti^mper  en  ctnplôvaht  dainfi  'èe:S  éti*M  dès  éjtflresklofif^  pea 
elâde^,  mfaiâ  iju'èllé  tï^Vâit'  jamais  )éu  dé^  iyfaYiYiËJéë''46èlrhe 
ef'A^slvftlt  ijahifiliè  éu  '  Hèsoitt  'dèf'fétraeùtlb»*.i  Bi^^Ûë^ifetàit 

pdrence'^;  m  eom^tielid^  dû  tndinè  |^ar  là  y]tëUè''fÀttÎ6^^Hee 
elteattisiëtiaîlà  la cônefatiiiîMitRfi' dë^^es btiVmgë^j^tfte )^lés 

m.  iqtaàTi^liuriévtmtto^fD»  dt  léiliiè^eil  deiéeodmUtiiCtD  œàxiqài  ItfMiiléÉMtai 


«'Lasse  enfin,  dît  cet  auteur,  d^êlîe  prisonnière  entre  Tés  mahia  i)e  il!  de 
«"Idéaux,  elle:  i^àit  l^t'd'ôiimr  leé' yeoîc'à^ihiibié^j  et  ii^è^é-kne 
»  tàfxtêkuihn  teHe  4a'1I  la  tell  <atait'pt4Hlittfe/'in6src^iMÉitl'^0f()iaiqiiiiélÉlt 
».  doitx  et  dQ  tjomie  ttA  en  lit  la.4iip«»  ^t  lui  fFoç^ra  ^  ill]i9itA4oDM*tU» 
»  qu'elle  fit  par  lea  assemblées  secrètes  qu'elle  tenait  avec  les  plus  afBdés  de 
»  son  ééole,  h' firent  chasser  dé  Parlai  l(Mia,  s^i^son'ti^toàf  i^èoi«t,'^éÉJ^^ 
•  Vincennes.  »  ' 


p   I     y 


àl^fiqay^ll^f^çumi^sioa  qu'où j^îgeaiU  ËoQu>  Siiir  1^  co^- 
seilsdp,M,,Xw»soij^eïle.s'yxésolMt.  ;;  ■ 
.  ,^, proposait  «iVarcheyêqae  de  Pm%p  :¥^rs  Je,  9  août  l()06, 
im  m^qîet.loifjLica^riy  fnaisefi  terxne&b^Q  précisi  jde  la  r^cpp- 
naifswc^  463' ierreivxs.de  cette  dame  et  dp  $op  Qbéis^aijiç^y 
M«<T|iroqsQq  faum^garclaiU'iAtentiQii  e|t  il  évitait  mêrpa  L'^fqr 
pk>i  idif.  mojt .  r^'^roc^er  «  j>ai^<^^'  <qu'on.  dit  que  qe  mot  siguifiait 
nipfitre.çlipse.  epc  ïm^is  qu'ea  iatia^»  et  qu'halle  assurait 
t<Hiîwi^'9iai'^o^r.rpQinteii  d-erneursdansrespi'ii''.  On  œ  pour 
T^.jusep  (^,pl^i»de  jC(>p4e9QeQ,daace4  Cependant,  les  amis  de 
¥T!fiMTPttiessajflr«Dt  4'objeqir  ppuf  elle  davaulage.  Fénen 
lOA^l^saitapseiideson.QMérUA  projet  qiu  e^idaté  du9,aQûi^ 
e%,q^î  pe. put  être  adop^éi  i^ose  singulière,  qa'en.ep  cei^i^r-; 
9^\ e»Mikftejft\Qjf^ilfi  signification. paries  additions^et  changea 
r^^fifc9  gu'pn  .fiit.  oj^ligé  d'ji  Caire, .  Ce  .rapprochement,  est  cu^ 
rifw vif pijt,  .<ip  ^ffet,  danp  le.  pirojatide.  A^.  4e  Cami)rai>îapn9s, 
Wi^^41^oiptiaq}b, articles  di'lBgjj. paraissait  56  ,rédi*ire,,de.la 
p^  A?,  ML"??  GuyiMUj  à, un  aveu  4>freMr  dapsjle»  w^wsfiw^f 
PW  îJ^W'^^Uw  *il^  n'aTAîl  -pri^tep(Jp  in^jnMer  aucuA?  de^  ,ern 
Xf^ifii^q^^,^  jngsé q^^$\aHffUfie^p^^^^n^^  à  îla.vàrilié, 

p^jr  laifW^dampa^o^.de  r^es.^ivfesTH?^ ipu^  Ib9  ji^^e^iei^ 

j^fSf^i^^leinWi  ^t  non  ljeipi$em))le  4e.la  dpct^iniepontonifiie» 
4fiq3  3e^i)iyjrp9biqqi,pqu^if9^^t.faire  toiipb^r  Ie9ânie6  dans  ril- 
luj^iQqfoM.  TnMisoin  jugea,  avec  beaucoup  déraison  ûe.pn^jel 
«tdiuftiffiftiiit.?u  iy.Le  mûtide  M;^  dieBausset»  n'est  pas*  assez  forty 
il  faut  dire  défectueux.  Il  rendit  adresse  pour  adresse.'  Voyant 
lé-^tlê^è  ChieYt-etfse  é*înteri)ôscr  ébâudemént  'en  faveur  de  la 
visiojOUfair(^^,jl,cons9rYa  Ja  contexturë  du  projet  eo,yTélal)lis- 
saat»ài,^haque.:pbfase.la.recQnnaissaince  des  erreurs  camme 
étaQfiibieD  réeltêtnent  datis^es  titres,  et  de  la  ^Id  condam^ 
nation  qui  en  avait  été  faite.  I^  suppression  qu'il  fit  au  mot 
i^.''^^^,^0lr'^^-M  H. .rédaction  définitive,  n*a  pas  Seàuco^p 
d^jinjippftaflpe*  i)ai:(iieîque  dan«  le.pr<)jet  i;e,  n^ot  nç  portait  que 
sur^espeKpFessioes $'ilile  remplaça |Mir€ies  muls :  a  Jerejetie, 
•  '4iièôt)(^utBê'k;êà  êftetÊrg,  jusque  'aufx-' expressions,  etc.» 

\  li^i^4e^Jt^Qff^^  M$i,  ^  Ijïoailleur,  W>rr^^  t.  Vh  P«  25fi-2^î.) 
'  Voyei  ffUL  de  Fémlim,  lir.  ii,  $  34  et  35, 1. 1*',  p.  244-24^    .       ,^    j 
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M"*  Gayon  adhère  de  nouveau  aux  3i  artictes^  pais  dans  la 
partie  ajoutée  par  M.  Tronson^  de  concert  avec  l'archevêque 
de  Paris  et  M.  Pirot,  son  théologien,  elle  déclare  abhorrer  la 
fausse  spiritualité  quiétisteet  condamner  avec  ses  livres  tout 
ce  que  Rome  et  les  prélats  avaient  condamné  comme  tendant 
à  insinuer  une  théologie  mystique,  si  pMne  d^iUmions  et  $i  abo- 
minable ;  de  pluS;  elle  s'engageait  à  ne  plus  dogmatiser  eo 
public  ou  en  secret^  à  ne  prétendre  diriger  persoone^  et  à  se 
conformer  aux  règles  que  l'archevêque  de  Paris  lui  prescri- 
rait pour  sa  direction.  Voilà  ce  que  M"*  Guyon  signa  le  2S 
août^  en  assurant  qu'elle  le  faisait  sincêremmt,  par  un  pur 
principe  de  cùnscienee  ^  La  conduite  de  Fénelon^  dans  cette 
circonstance^  bien  qu'il  se  tienne  derrière  le  duc  de  Cbe- 
vreuse^  confirme  bien  la  méfiance  qu'inspirait  à  Bossuet  sa 
doctrine. 

Telle  était^  en  août  1696^  la  situation  de  M*^  Ouyoti^  lorsque 
Bossuet^  ayant  appris  avec  douleur^  vers  le  S  ou  6  du  même 
mois^  par  la  lettre  de  Fénelon,  du  5^  que  lui  remit  le  duc  de 
Ghevreuse^  le  refus  que  faisait  ce  prélat  d'appronver  son  In- 
struction^ objectait  au  duc  de  Chevreuse  une  soumission  $i 
positive  sur  les  ouvrages  condamnés^  en  s'écriant  :  €  M.  de 
»  Gambrai  les  veut*-il  défendre  plus  qu'elle-même  Y  —  De 
»  quels  livres  veut-il  être  le  martyr  ^  ?  »  Bossuet  aurait  pu, 
moins  bénévole^  faire  allusion  dans  sa  relation  à  une  autre 
situation^  bien  différente  à  celle  qui  existait  au  moment  où 
il  avait  écrit  à  Fénelon,  pour  lui  faire  sa  demande.  A  cette 
époque  (c'est-à-dire  vers  avril  ou  mal  1696),  M*»  Guyon  était 
encore  récalcitrante;  elle  l'était  encore  lors  de  la  lettre  de 
Fénelon  au  duc  de  Chevreuse,  contenant  son  refus  (M  juillet); 
elle  ne  commença  à  céder  que  le  3  août  ^.  L'obstination  pro- 

*  Voyez  sa  déclaraUon  du  28  août  1G96,  le  projet  de  Fénelon,  et  la  corres- 
pondance de  M.  Tronson»  de  l'arche véque  de  Paris,  du  dac  de  ChèTreuse  et 
de  M"*  Guyon,  pendant  ce  raois  d'août  et  Jusqu'au  !20  septembre  {Comrp.  à^ 
Fénelon,  t.  tu,  p.  254  à  2S5). 

'  Belatûm  Mur  le  quiéUtme,  sect.  S»  n*  IT  (OEunres^  xiz,  Vives»  p.  SI).  — 
Phellpeaux,  Relation,  part  ]*«,  li?.  2»  p.  217  à  220. 

'  Voyei  sa  Lettre  à  M.  Tronson  de  ce  Jour,  (Correip.,  t.  vn,  p.  252)  et 
lettrée  de  FéneloQ  à  Boesoet,  Valendennes,  9  mal  1 096  ;  4e  Boamel  A  Fénelon, 
MeauXy  15  mai  1696,  que  noua  allons  eiter  ;  de  Fénelon  à  Bossuet,  Mons,  S4 
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lougée  de  M"*  Goyon  justitiait  donc  pleinement  la  démarche 
de  Bossuet  :  c'est  alors  qu'il  écrivait  à  M.  de  Cambrai  ce  char- 
maol  billet  dont  celui-ci  a  abusé  dans  la  controverse  ^  : 
<  Â  Meaux,  ce  15  mai  i  696  :  a  Je  vous  suis  uni  dans  le  fond 
9  avec  J'ioclination  et  le  respect  que  Dieu  sait.  Je  crois  pour- 
1»  tant  ressentir  un  je  ne  sais  quoi  qui  nous  sépare  encore  un 
»  p^i,  et  cela  m'est  insupportable.  Mon  livre  nous  aidera  à 
B  entrer  dans  la  pensée  Tun  de  Tautre.  Je  serai  en  repos 
»  quand  je  serai  uni  avec  vous  par  Tesprit  autant  que  par  le 
»  cœur  ^.  » 

Il  semble  résulter  de  tout  cela  que  l'approbation  demandée 
par  Bossuet  eût  dû  être  assez  facile  à  Féneion,  s'il  n'eût  con- 
servé aucune  attache  pour  la  spiritualité  de  la  dévote.  L'at- 
tache ne  se  trabit-élle  pas  dans  ces  lignes  qu'il  écrivait  plus 
tard  dans  sa  défense^  en  équivoquant  tristement  :  «  Le  simple 
«  désaveu,  loin  d'être  une  rétractation^  est  tout  le  contraire. 
»  Si  elle  avait  eu  tant  d'erreurs^  fallait-il  la  croire  convertie 
»  sans  la  voir  humble  et  sincère  ^  ?  »  Ainsi  Fénelon  faisait  à 
Hossuet  un  reproche  de  sa  douceur  et  de  sa  longanimité  pour 
des  erreurs  dignes  du  {mil  Bonne  ironie,  si  les  livres  de 
M"*'  Guyon  eussent  été  exempts  des  erreurs  les  plus  dan* 
gereuses.  D'autre  part,  la  manière  dont  Bossuet  les  réfutait  nei 
devait  point  servir  de  prétexte  au  refus  d'approbation.  Les 
illusions  incohérentes  de  cette  femme  prenaient^  sous  la 
plumo  de  Bossuet^  au  jugement  de  l'abbé  Rohrbacher,  adop* 
tant  trop  facilement  celui  de  Fénelon  ^^  par  la  précision  de 
l'analyse,  la  forme  et  le  dessin  d'un  système  suivi  et  affreux^ 
qui,  par  le  fait»  retombaii  sur  ses  inimtions  et  rendait  sa  per- 
sonne abominable.  Vdlà  comment  Fénelon  le  comprit  et  le 
dépeignit. 

Bossuet  pourtant  n'avait  pas  écrit  pour  diffamer  M""'  Guyon, 

mai  1696;  au  duc  de  Chevreuse,  VerBailles,  24  Juillet  1686;  à  Bossuet,  Ver* 
sailles,  S  août  1696  {Corresp.y  t.  tu,  p.  244  à  252). 

*  Béponse  à  la  relation,  chap.  ii,  n«*  81,  32  ;  chap.  t,  n*  64  (p.  957,  869). 

'  Corre^.  de  F^loo,  t.  vii,  p.  245. 

^  Réponse  à  la  relatioriy  chap.  n,  n.  39  {OEuvres,  t.  yi,  p.  365.) 

^  Bitt,  univ»  de  VEglite  eatholiqaef  loc.  cit.,  p.  298.  —  Réponte  à  la  rela- 
tion^ chap.  Il,  n**  8S,  86, 40  ;  ohap.  v»  n*  SS.  (OBu/orei  de  Féueltm,  t.  vi,  p.  360, 
369,  390). 


iinhis'Jiiburicfe^tBiûré  fier>tt^éM^  ilîttl^^éléA^  Ae 

<disèqitesl)(feasijqg«|(lii>pëil9culae^8M^  ittdMfèP'Sâi^MIH  i^b'aft- 
JaftbaU  ikaicpuèineaif  :)à)isqs<  écvltsl  imprihiésIi'^oR^IttNflé^ 
>lffalvi6  de  MiiidenBansset'j:  i«  M  ipat^Mit^i  flitV:  <ïfo  iBittÉÉMV^ês 

iD|il  eaiirelevait)iës  àodséefoew»  àtt»Utdë«iièl  <!JlMMi«tflëMes ; 
m  jnaisleD  jilènto  iëihps  ttiéivttaiMaoc«iito^^èO'iûiëli(tdtl^  6Wde 

qlM  BdsBQètaii  igprdè<âe  làiii^  mtfttttgditiCflrti^l^^i^  fj«i^ra 
>iilipB)l  pal*»i€pidl(|«ie6rcftaiiDQb.  CSniîdi^LJrà'  ^n^èV^talëf^nT 

iiHriiqG!  gi]aiididocteùii>daiittl:fittnthMtiet^^ 

iéi  iMi^  (&tty(m><  if&ti  itasaisiimlifto  êi  '  AiM'  t^érH  ^^^o«t  ilâl^UÊb? 

'ficoétenèiBossBet  liuiHinèinetr^ftrierrilvtet^  l<fttrtV%.i't>  '^^''^  ^ 

.Bl finitfpeènè8larnitèar.é^bBVtaite  ptttttB ebtl^ëi^lift^Hiâms  JêÉ^t 
:  «I  (deiçii  elidedà  dabff  lèbis  dorito?- inalîs  ftëgèipéer>(ik^i  Wp^Ot- 

)■  âîpev)Oiii  portent. les) ea^iredsitma,  4ét  ^Ml^O^H'^^'^i^^U^^ 
B  resprit  du  livre.  »  H  èiteiuÉi  dwin^  (UréMiilô»MM<tM  '«<<M- 
-tiûueei»idfaaMi:{Ki;Qeq»iigeitei(»rMcttfii1^ 
<9(iyiifi(^ft  alitâare  ohti!fe»ti  <|éeti^e|dii|j(«$e)i<ft^'  «4i«flâ)dêr|è- 
jR.tâKiit  et  tfliodt  ét^  Ëdotaiiai  SoiivculIifiiétiWtiIi<«aMfeBt 
^iiaiieiiifafAattndcoîJltcâr.qHrAsiafiMrettleû  niirtrè,  ÎMaiiyi^ii^ 

.Bi^arer^câ  ci^iiaeB^ife'jddaD^tfi^esxicUaiif^tbii^l^llM^i^ 
.l^'fMisitfA^pi^n^tadM  tua  pmnn^isiâniidiabi^/ifmtA  ^'pMm(ë&^ 

fidhtiatiamMnedidnpfevyesn^  p|isittftioigtfeiBti'4botl«-(ht|idë  la 
<Aif>aMée^  l)e  jH  !  vient  i  qulop  M|r<n]veiiiiiémel  >di^^ 
>iitdaila;lê»Péiagien8Vdan8llièB)EfalfcMeûd^'4iM»tèi^^^ 

j|  dfiOB  l^sqmtteaiâlai  aetqUieDt  ^tiitter  Itthtti^ikMM-^t'^'fti^plas 
>iifif>Flciraiâo&.ka]  doib^oniroun^eirtlftiy&'lkâ  ^xmfànkûii  Wj^hes, 

fiiioùi^  tekitfiredd.ift'  pûqté  sfesl  emoté -^m^^ctàû^^ëé^l  la 
B  fotiee  ,de^  la  JiérUé  ftcraishe]  tougouRB  .beaffAûenf^id^  etMtees  à 

1»  €Miiqiiii6^rent>  (91  il  ôa<tacit'âk'e'qi!fôiqu«ffiflé''<Mî%isseDt 

,,,...'...  ....   ,.,.,..  .  '  '.,,1..  .  •..•^.,  'i'i,    -,31..;  .'M  ..mMotîiJ/o  ^v«îfcîali^  • 

Tes,  t.  XVII.  p.  381,  383).  K'^I    Q    *     '   <•' ' 


P**peRïIfl%  #pteôft  ViÇgti^e,,  wns»ô'l)  atrêtei^i  cl  i^fam  nthierdher 

lÇpjp^§^nr^iQps,i^  IpVltiQetq^foii  pmum  itoniolufe  denoeUâs 
ÀpmftMH^ilj  wwi.pftflé  ôn.)goo^5ei  d-hlie/nlaBièreiqui 

c^f>ir(^aq%AQSipfiilfoiU«^toiSGiiR.d0'iidDDui^li»lk^         les  plus 
• .  t^^i|^nU^>Âi  4^^.pii^^é<  ^al^kli  Jiibui^eri  Jaj  lOànrièrel;  AAoUtIos 

»  tmi^fb  ]ip^j^i$96(paftdei«'al0l^udi:^dàir8mûiilpelpouriie 
»  livre  du.^fayisn  (twwh  to  pei}pétittiôtdesialcte8iri)éitéi»l)t8side 
^ li^iir.^n^Wjfy;^  dBauimei!&ipleil)e)liitMiche)^u  «Siit^anÉtiâce 
q'^^U  ^ivi^  ^  .dpmsj  rjpteQUoi^  A  iparaisèait:  Hu  j  îBéài»  )dto8]  les 
livrjE^s^  )^;iaMio^4aifwte'4aiB()t$li6t^  eiiMf  rOiityofa  s^âait  detniié 
la.  fnH^QP)  d]i|is)rti^rejte  ^moDàd  oj^étieil,  tioitiiii^  en)  coniTÎeiit 

Yp^j  yei>igiieI|hteriiieB»aBi9autti4iiiiiqpâô  au:débBtld«9oiuttt^- 
irvfifûffi^  (^g9]^4e«i4|nal|il3«M|vrÊfi'q[uIilceinbMc  «Musifurs 
»  fîQQj^rQptiqudi0^iIirirmiQÊ  méiâtelit  t}ti£  dutméitfis^isiiirtbat 
]):ûe(ui]{nuf  .aipPUt  0atei]i)iP4:an(lèl6ijMalli¥aly<iialaiqfueMsaBS 
». t^éQlçgini»  ) eti  le») id^uau apii  sont i conlposéB «pat  uite  firrovit, 
»  opm^ndvfW  k;ilfi9tf<l^l«amt11)r^/s8^  et  ^'inte^ir^^  ton  <fiir<(« 

?  iQUt|^iV)eMl»pl]en  M^ôbii&tanapf  llôffiortquiœonrwJi  Oèflilittec^ 
^>  cm9iqp')|iU^iCQnd')i'0aiia^Otte  i)eipéD|dëMnérile^  lie- «cuve  «piiâ 

^  ^^QIlliid4g^i9P't'>9('flf9  iM»titMeQunlsii-Jto<:i^ 
tt;(^ugs^6|iil^4i)Qijf  ibrfèYtlâd^  tendiplaa  kisiBiiiàiitf«;lë  nombre 
^^';ei9^9?P9UiRii9i9h|ltddift>deilonl/6iinÊsuré:c  bni  lesi 
>  toMf|>^QM)k{S«fiaiflBk  jGaUx.tfui  sdnibonipioséd  pàrium 

'•^^  <ë^a(fl9fl^>liY>jit,<|itft^|>â9(  puëie43S9.  dlj  IW.  tci  ;«,^p.  0»^l'    ' 

*  ministère  extraordinaire';  toate  sa  vie  parut  tourmentée  de  la  manie  de  fon- 

*  ii«f  We.Jif9èc0p*dfaBS8ttaitioilin^tltuè.  i\flto.  un4«.  é^VÉsXiHfcàHvàlique, 
^- ciUy 4U  ^;  p^r^aaesdlréMtleitiiellMktat^dr  flbMsef^'lH^^ ^Pêhem, 
liv.  11,  î  9,  t.  !•',  p.  IM.  '■^'    •->•  «i   '«-^    '   ■• 
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»  femme  sont  ceux  qui  ont  le  plus  piqué  la  curiosité  et  qui 
»  ont  peut-être  le  plus  ébloui  le  monde  :  encore  qu'elle  en  ait 
»  souscrit  la  condamnation^  ils  ne  laissent  pas  de  courir  et  de 
»  susciter  des  dissensions  en  beaucoup  de  lieux,  d'où  il  nous 
»  en  Tient  de  sérieux  avis.  Toute  la  nouTelle  contemplation  y 
»  a  été  renfermée^  et  réduite  méthodiquement  à  certains  cha- 
p  pitres»  On  y  voit  l'approbation  des  docteurs  dont  une  appa- 
»  rence  trompeuse  a  surpris  la  simplicité  ^;  et  ce  n'est  pas 
»  sans  raison  que  Ton  appréhende  de  voir  renaître  en  nos 
»  jours  plusieurs  erreurs  de  la  secte  des  Béguards  *.  »  Et  pins 
loin  :  «  Par  cet  état  prétendu  apostolique  on  voit  des  fonmes 
0  s'attribuer  des  maternités  sans  vocation  et  sans  témoignage, 
D  et  par  un  titre  si  éblouissant  faire  des  impressions  sur  les 
»  esprits  dont  on  a  peine  à  les  faire  revenir  ^.  » 

Enfin  la  conduite  de  M"*  Guyon  ne  Tautorisait-elle  pas  à  dire 
sans  la  nommer^  ni  même  Tindiquer^  en  rappelant  ce  qu'il 
avait  enseigné;  qu'il  ne  faut  point  cbercber  aux  propagateurs 
des  mauvais  dogmes  des  excuses  dans  les  ambiguïtés  et  va- 
riétés de  leurs  paroles  :  «  Cette  secte  et  les  autres  sectes  de 
»  même  nature  ont  été  de  tout  temps  si  artificieuses^  que  ja- 
»  mais  il  n'y  a  rien  de  plus  difficile  que  de  leur  faire  avouer 
»  leurs  sentiments.  »  Le  Jansénisme  en  fournissait  alors  un 
autre  exemple,  a  La  sincérité  et  la  charité  m'obligent  à  dire^ 
»  continue  Bossuet^  que  ces  gens  savent  jouer  divers  person* 
»  nages.  Ils  sont  si  enfants^  si  on  les  en  croit^  et  d'une  telle  in- 
»  noceuce  que  souvent  ils  signeront  ce  que  vous  voudrez  sans 
0  songer  s'il  est  contraire  à  leurs  sentiments;  car  ils  savent 
»  s'en  dépouiller  à  leur  volonté  :  en  sorte  que  ce  sont  les  leurs 
y>  sans  être  les  leurs^  parce  qu'ils  n'y  sont,  disent-ils^  jamais 

I  Bauiset*  Hisi.  de  Finelon,  liv.  ii,  2  9,  t.  ]«*,  p.  190,  pariant  du  Moyen 
court  et  de  YEscplication  du  cantique^  composes  par  M"'  GnyoD  pen- 
dant ses  voyages  avec  le  P.  Lacombe,  et  publiés  par  ses  amis,  le  pre' 
mier  à  Grenoble  en  1 685,  et  le  second  À  Lyon,  ajoute  :  «  Us  parurent  à  la  Té- 
9  rite  munis  de  quelques  approbations  respectables  :  mais  ces  approbations  ne 
»  formant  Jamais  une  autorité  suffisante  contre  un  examen  plus  sévère  lorsque 
»  des  maximes  on  des  expressions  indiscrètes  peuvent  conduire  à  des  inteipré^ 
»  tations  ou  à  des  conséquences  dangereuses.  » 

)  Etait  d^oraùùn^  liy.  i«%  i  10  {OEwres,  Vives,  t.  xvn,  p.  371,  372  ;  11t.  x, 
i  14,  p.  629). 

'  Ibid.,  liv.  X,  i  Uy  p.  630. 
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»  attachés.  Ijeur  obéissance  est  si  aveugle  qa*ils  signent  même 
]»  sans  le  croire  ce  qui  leur  est  présenté  par  leurs  supérieurs  : 
»  rien  cependant  n'entre  dans  leur  cœur,  à  ce  qu'ils  avouent 
»  euxHOiéraes,  et  à  la  première  occasion  vous  les  retrouverez 
»  tels  qu'ils  étoient.  Ce  n'est  pas  sans  nécessité  et  sans  Tavoir 
»  expérimenté  que  je  leur  rends  ce  témoignage  * .  0 

Ainsi  apparaissaient  aux  yeux  de  Bossuel  les  ouvrages,  les 
prédications  et  les  rechutes  de  M"**  Guyon.  Au  fond  ces  ou- 
vrages manquaient  de  suite,  mais  ils  en  avaient  le  semblant 
et  par  là  séduisaient  les  âmes.  Ils  attiraient  donc  justement  la 
sollicitude  pastorale  d'un  tel  évêque.  S'il  ne  réfutait  pas  les 
manudcrits  de  cette  femme  en  grand  nombre  et  notamment 
récrit  intitulé  les  Tùrrmts,  c'est  que  l'évêque  de  Chartres  l'a- 
vait déjà  accompli  par  son  Ordonnance  du  îi  novembre  1695, 
et  il  adhérait  pleinement  à  la  censure  de  ces  imouienahkê 

On  s'étonnera  peut-être  que  Bossuet  ait  allégué  dans  sa 
relaHon  n'avoir  dit  mot  contre  M""  Guyon.  Sans  doute  Péne- 
lon,  dans  un  miroir  si  fidèle,  pouvait,  comme  il  Ta  feit,  recon- 
naître au  premier  coup  d'œîl  sa  prophétesse,  bien  qu'elle  n'y 
AU  pas  nommée;  mais  cette  sortie  d'ailleurs  si  indirecte  ne 
s'explique-t-elle  point  par  les  circonstances  dans  lesquelles 
Vinstrudion  était  composée.  Encore  une  fois,  c'était  le  mo- 
ment où  M"*  Guyon  revenait  sur  ses  premières  soumissions 
et  où  les  supérieurs  ecclésiastiques  ne  pouvaient  la  décider  à 
en  donner  une  nouvelle.  Bossuet  aurait  pu  mettre  au  grand 
jour  cet  état  des  choses  :  il  se  gardait  de  cette  sévérité  et  rap- 
pelait seulement  les  soumissions.  Qui  oserait  d'ailleurs  blâ- 
mer quelques  expressions  un  peu  fortes  dans  le  courant  de  la 
discussion  contre  ce$  âmes  sèches  et  superbes  ^  contre  cette 
indifférence  à  être  sauvé  ou  damné  dont  nos  faux  mystiques  font 
gloire,  contre  cette  cessation  de  demandes  qui  seule  leur  peut 
mériter  d'être  livrés  à  toutes  les  abominations  dont  on  les  oc- 
euse  ^:  en  un  mot  contre  tant  d'excès  qui  tendent  directement  à 

^  États  d^oraison,  liv.  x,  §  2S,  p.  668, 669. 

*  ibid.,  IIY.  X,  i  22,  p.  646. 

*  /Wd.,  liv.  VIII,  1 1*',  p.  687. 

*  Ibid.,  IIVm  IX,  i  6,  p.  600,  601. 
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f^^ 5tf6t?e»[rio^  de  Ift piéli, et  ne, fijpofv^fjt  asiUç(^W)^ ^tm^ *? 
jpn  /sprrimq  on  ne  vojt.paks  que  Terre ur  op.,V'péf^?ip,!ai^ii}-,été 
çoinl)altue$  efâcacemenl  avec  plus  de  niQfîéraiion  ;^ii  i^uaot 
âi^  fçrmes  du  lapgage^^^jO^it  (^u^jqC  aiix  égards,  p^i^p^jîj^.^. . 
^  A  ne  regarder  qqe  Içi  daçîi:io|e^  la  chose, p^çt^H.P^flw!'^ 
sirtipié;  puiîjtjue  Fénelon,^  ^iVant  |a  .p^^omess^  <j|vi|U  éq  a^ypit 
^aité^  disait  naturellement  en  toute  ocç^siq^  c|ue,  lfj3.  c^ui  U- 
yres  ipiRrirçies^  de  M-  Gujjop  (il  n'^yfiûf.  p?s  jù  les  ^ufjj'e^'|ipér 
ritaijsnf  les  censuiîes  enço|ir|ijies^  Çt  *jo\ite,pl^s  tard^jqu,T^,^es 
j  ugejâit  ce nsu  ralples-  <ki.m.  le,  vrat,  proprfi  et.  ujjwîi^.  f^ fiji^  'fe^te 

bien -ipirts  et [fn^  m^f^^K  JPrpdj^ i^ii^ÇHll?,*; î . )\ X^m,^ ffW" 
inpips  q|u'|J  ne  pouyalt^doflijer  son  approb^t^oii  à  u^|ecri|,pù 
la  (fiQçt;rine  de  c^tte  dame  était  fielrie^s^n^  se  ^ciffrlm^ 


en  i^f^issànjt,  fair^,  pjar  )d  vne  Oj^^uf-e^ion  de'  cette,  dp<^)f|qe^ 
ç^ipine  ^%  î'eùi  japiais  ,pàr(ageij  f.  On  u*( 


:en,.cï:uf^^è.,ï)^^^sfcr- 


^-f^^?ff /*;^,I>^M  ^lides,(^u^n^,ap.>ien  ,et  à^  la  .pa^x  <lg..l,Mpf., 
D'un  (Côtej  il  prétpnidMt  f,?PMfllwV'^:  WP  ^f^ÎM?  (^t?  sWWJr^^,)t'9^ 
*J:«?cf  ipp  ^uç  1^^  et^is^  fi'oralsôn,  pâf.  l^^^^n^tri^Oîîi^^é  des  ^r^ji^ 


1 

•f:i! 


"(itti  (^^#à(  ^ùeVbatra^ë  ijA  augmenté'  !d^àn  éù|lpléliièl*  4atiéUtfi&e^e 
édtlion  fiiuhpi^iit:  èn^  pial  ;  miiIbQunhiBenifiht  hb  éditeurs  «fea  tfioi*  p«>liji1i- 

^i-  li^pôfiiè  a  ia  réWôn.  ciiap.  i,  li*'  fe  à  16.  et  h-  ih,  là  (bkMresX  vi, 
p  3a4à34f,.p.3?0..409j.    .       .,         ,   j,  .        :.,>..,  ,„../ 

'  Fénelon  au  duc  de  taieyreuse.  Versailles,  2k  juillet  ie9fi,(Con;eia.,  1  tu, 
p.^4S);  à  m:  ae  Parl»,  is  juifi  fC97  (t*.  vu,  p,  4'5à)'.  i  Innocent  XÏI,  20  junll' iJSÎj^ 
(tVW,  p?  m),  Cameraci,  ibjulU  liîOè  (t.  !i;i,'j^,  146,'24t).  —  Fénelop'^  ÇJiW- 
tcrac,  jl>a;ntràl,  18  juiUei  1698  (^.  ix,  p.  2^8)^  ^  Cbanterac  .\  Fiénetpii^'  Rome, 
23  août  tèôS,  (t.  IX,  p.  310,  371}  ;  —  B^pofun  à  la  relation ^|ùi^p,  ?^  li^lfe  M, 
p.  890,  391,898.  .,..        .   ^ 

*  Bo^suety^Aeiaa'ofi.  2'  séct.,  57,  p;  ti  (OÊvrrw^VRès,  t.  xix). 

*  Tabaiadia,  Supplément,  chap  ▼, 'n"  ^,  p.  207  à  21  f. 
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puW^ti'niMVaH'éstlAieéVét  de  l'àtiïrè'jqgei-'dVWns 'd'e^^ 
dedéitë'féirimettair'sés  ëeniitneiit^  qii'il  ccînnâi^sait  â  ftjqdj'et 
liMi'^a^  dëséS  â^titihli'etitsl^yr  të  sèhé  rigoufetti'dotiiiê  |l  se^ 
expréssibbs  iet  '  «ùiq  ùel'  «aie  n'iàt^ît/dmai*  pméé  yi  Sans  dôUlé," 


»  riàÀvWf  d'upé  étéEnèilecdhÇùSionipçùi-  lès  tértipé  ou  j^àvâi^ 
»  'éëtittië'èeKe  pérsbHhéi'fte'fdsé'r^^biJ  àiîprbbatibn  ^étaîtTuni- 
^  iidè  riHi^à  i>fendre ;' m'âî^'c'ëtkit'in'ëxllbàér.'à  cbnUr'rtier  toii'^ 
»  ïés'bWbl-ages  (iuVri  dôftriiitCoWlté  rtbî'«;i' Vaiofe^^^ 
bdbtyr  Vèpète  i  i'^hnètànwitU  te  MéJ  il  fénVpïa'l^' livre 
»  'dè;s  lé'  !len*einàrn:,'  etcV  *.  i  mtë  iihiatfoii  tilt  Vo5i-1a'  jùsfe' 
di^i'hte  dé'  Ôbskyét;  biïe  le  non?  de  t*é'nélofl  servit' i  'àiiferiéeP  là' 


ictè  reiiàiSs^nlfc;  Û'ûniiÀtè  èMé;'^bUï•itéy.àsèii•é'lr^)p'  sévère 
iVe^s  t^ëilelbn  él  biji^r  apteSer  au  Jdslé'  feôh  'reWè  fei  'i'bi'iibr-' 


^éctè 
eiiVei 


.h^vë^d^'éiteiit"p{-éi;i.^'itiid{fëV 

«' ^orisètesVaWiî  d^ùne'pét^o'niie'àbottlïnàble,  .J  bt  lâ ïérslsfciniiè' 
(iii'Mtis  dé  éë  pi-élat  a»âi^prbtiv^rrë  ilvrè'd^'Bbssdete^t'ékiJlîi' 
quée.  Il  en  écrivait  ainsi  àBossuetlui-même  :aJe  comptais  que 
»  H'Adëli'àVie^  àk^âëté  iflb  dërtiàntlël'  t/në  a'pjirbbalioW  qùîi)ût , 
»  etrë  jamais  vçè[araeeç  n^  par  les  ?e/^«  lûd^sçifçtf^  fl|  ç.j\};,\^  pi^- 
i^.hUç.mdlini  pooime  Uii)e..9l^airatk)i9.  d^uiaéa  <et  (i;:joinin6(Oiie 
»  sduâcripÉidQi  iiidtreetè dé foriiHvlavrâ'qiie lO'politique'in^&ti^ > 
»  t*«ft  irrafehéé^riùlfe  feèsi^éWttWèè'éléiït!Wénfô'.-^..î  L'a  <ih68&^ 
»  éta^it  répa,t\(^^e  dans  Paris^  ça,f  un  cerl^in  pômÊire  d^ariiîs  !|(^iiî^ 


}nkh.  d^ns'ifê  sens  des  livres  àe  M^*'(juyon  et  âes  livres  en  gënéraf .  Ènfih  sur-  . 
tdut"  sUr  éétte  question  capiUle  durefQ8^Voyczre;^oeIleQtedlsçu^'ion,deTài>«r  / 
raûd/^i^irm«ii;ctap;v,  n"Ôà8.p.  2b^àJ20:  '    '   '    '   "J./   ...     ..'     ' 

*  H^ofue  à  la  relation,  chap.  v,  n*  5j5.  p.  390, 391.     ,^        .     '     •       ..i     ^ 
'  fi^ofue  à  la  relation',  chap.  y,  n*  si^  i».  à94  ;  chap.  vl,  n*'  67,'  ^.  4031.  , 

*  Bist.de  rÉglite,loe.<^i.,^,  m:  '  * 
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»  étaient  de  voire  confidence  et  qui  en  avaient  beanconp  d'au- 
»  1res  dans  la  leur...Dès  lors  jedevins  un  spectacle  fort  curieux. 
»  Les  zélée  promireal  au  public  votre  liTre  contre  des  erreurs 
0  abominables^  avec  ma  souscription  à  cette  espèce  de  formu- 
B  laire  ^»  Et  dans  sa  Réponse  à  la  relationj  on  Ut  :a  M.  de  Meaux 
D  qui  paraissait  vouloir  soutenir  ma  réputation  en  me  faisant 
D  approuver  son  livre,  l'attaquait  au  contraire  en  me  deman- 
»  dant  mon  approbation.  Le  médecin,  en  se  vantant  de  me  gué- 
»  rir  d'une  maladie  que  je  n'avais  point,  me  faisait  passer  pour 
»  malade....  II...  promettait  (à  ses  amis)  une  scène...  où  il  fe- 
»  rait  abjurer  la  Priscille  par  le  Montan  et  où  je  reconnaîtrais 
»  çn  approuvant  son  livre,  que  cette  femme  que  j'avais  tant 
»  admirée,  avait  enseigné  un  système  abominable.  Les  confi- 
B  dents  de  H.  de  Heaux,  en  assez  grand  nombre,  avaient  à  leur 
»  tour  d'autres  confidents  aussi  zélés  qu'eux  pour  louer  les  vie- 
»  toires  de  M.  de  Meaux  contre  le  quiétisme  ^.  »  Toutes  ces 
craintes,  au  moins  à  regard  de  l'entourage  de  Bossuet,  n'é- 
taient pas  purement  imaginaires,  mais  par  le  refus  il  tomba 
dans  de  grands  embarras. 

Il  avait  communiqué  les  motifs  de  son  abstention  à  M"'  de 
Maintenon,  à  l'arcbevêque  de  Noailles^  et  à  Mgr  Godet-I)esma- 
rets,  évêque  de  Cbartres,  confesseur  de  M""*  de  Maintenon,  qui 
a  le  premier  avait  découvert  dans  son  diocèse  (c'est-à-dire 
0  dans  la  maison  de  Saint-Cyr),  le  mauvais  eflet  des  livres  de 
»  M°"  Guyou  ^;  b  et  en  même  temps  il  avait  pris  l'engagement 
a  de  s'expliquer  lui-même  d'une  manière  assez  exacte  et  assez 
B  satisfaisante  pour  ne  laisser  aucun  nuage  sur  la  pureté  de  sa 
B  doctrine^,  b  De  là  son  livre  des  Maodmes  des  saints,  qui  parut 
à  la  fin  de  janvier  1697^  pendant  que  celui  de  Bossuet  sur  les 
Etats  d'oraison  était  encore  sous  la  presse  K  U  en  avait  soumis 

»  9  février  1697  (Corretp.,  t.  vu,  p.  366). 

'  Chap.  ▼,  n»  57,  p.  392. 

»  Sur  le  quiétisme  i  SaintXlyr,  voyez  Phelipeauz,  Reîction,  part  !'•,  liv.  1, 
et  Bossuet,  Relation,  3«  aect.,  n»  16,  p,  30  (OEuvres,  Vlvôe,  U  xa  ;  Rohrbadier, 
loc.  cit.,p.  283). 

♦  Bauaset,  Hist,  de  Bossuet,  liv.  x,  S  ».  P«  475;  HUt,  de  Fénéhn,  Uv.  ni. 
S  !•',  p.  4,  5  ;  GossellD,  ibid,,  n»  71. 

*  Relation  de  Bossuet  sur  le  quiétisme,  sect.  vi,  n.  6,  p.  63  {OEuvres,  Vives, 
t.  xiz). 
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le  manuscrit  à  rarchevêque  de  Paris  et  à  ses  théologiens,  no- 
tamment à  M.  Pirot,.  particulièrement  attaché  à  Bossuet^  et 
qui  était  le  censeur  habituel  de  tous  les  ouvrages  de  doctrine, 
à  M.  Tronson^  supérieur  de  Saint^Sulpice^  qu'il  avait  eu  pour 
directeur  au  séminaire^  et  généralement  estimé  pour  sa  vertu^ 
sa  sagesse  et  son  eipérience  dans  les  matières  de  spiritualité. 
Ces  différents  théologiens  l'avaient  examiné  avec  une  certaine 
attention  mêlée  de  cette  déférence  qui  s'attache  toujours  à  la 
supériorité  du  rang  et  du  génie,  et  au  dire  de  Fénelon  Fa- 
vaient  déclaré  correct  et  utile  ^  L'archevêque  de  Paris  avait  eu 
à  peine  le  temps  de  le  parcourir  et  exigea  de  Fénelon  la  pro- 
messe qu'il  ne  rendrait  l'ouvrage  public  qu'après  en  avoir 
conféré  avec  plusieurs  théologiens  et  après  la  publication  de 
celui  de  M.  de  Meaux  ^.  Algar  Griveau. 

*  Bansset,  Mist.  de  Fénelon,  Ilv.  m,  J  4  (t  ii,  p.  7  à  11),  d'après  la  Corresp, 
et  la  Réponse  à  la  relation;  Hist,  de  Bossuet,  liv.  x,  §  xi  et  xii.  ^  Gosseliiiy 
ibid.y  n"  73.  —  Lettre  de  Pënelon  à  dossnet  du  9  février  1697  (Corresp.,  t.  vu, 
p.  364).  •— Phelipeaux,  Relation,  part,  i'*»  liv.  %,  p.  238  à  240.  —  Daguesseau, 
Mémoires  iur  les  affaires  de  V Église  (OEuvres,  U  vui,  p.  200). 

*  Tabaraud;  Supplément^  chap«  \,  n.  9,  p.  224.  —  Phelipeaux,  ReUUvm, 
part,  i"*,  Mv.  2,  p.  239. 
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ITALIE-ROME.  ->  Oimraget  mû  à  l'index  : 

Par  décret  du  24  août  publié  le  27,  la  Sacrée  Gongrégailan  de  rindei  a 
condamné  les  ouvrages  suivants  : 
Vie  de  Jésus,  par  Ernest  Renan,  membre  de  rinstitut.  Paris,  1863. 
Les  Évanffiles,  par  Gustave  d'Eichtal.  Paris,  1863. 
Le  Pieghe  délia  ehiesa  milanese,  Milano,  1863. 
n  clero  veneto  nelV  anno  1862,  per  un  testimonio  di  vlsta  e  dl  ftCo.  Bolo- 

gna,  1862. 

Enseignement  pratique  dans  les  salles  éPasile,  par  M-'  Marie  Pape-Carpcn- 
tier,  directrice  du  Cours  praUque  des  Salles  d*asi!e,  1'*  et  2*  édition. 

FRANCE-PARIS.  —  Quelques  améliorations  introduites  à  la  Bibliothèqiu 
impériale. 

Quelques  heureux  changements  viennent  d'être  fUts  au  départeauni  da 
manuscrits.  Les  lecteurs  que,  pendant  les  travaux  de  reconstruction  dn  bâti- 
ment, on  avait  été  obligé  de  reléguer  dans  une  longue  galerie  fort  mal  oom* 
mode,  sont  aqjonrd'hui  installés  dans  une  grande  salle  où  les  aménagemeots 
ne  laissent  rien  à  désirer.  Le  mobilier  a  été  complètement  renouvelé.  Deux 
larges  tables  en  chêne,  recouvertes  de  maroquin,  occupent  toute  la  largeur  de 
la  salle.  Un  espace  d'nn  mètre  est  accordé  à  chaque  lecteur,  qui  trouve  sont  la 
table  on  champignon  pour  son  chapeau  et  un  large  filet  destiné  à  recevoir  soo 
paletot.  Des  fauteuils  en  chêne  et  à  roulettes  (roulettes  un  peu  bruyantes),  ont 
remplacé  les  chaises  de  paille  d'autrefois.  On  n'est  plus  obligé  comme  jadis  de 
faire  la  chasse  aux  encriers,  dont  le  nombre  était  presque  toqjours  Inférieur  à 
celui  des  travailleurs }  aujourd'hui  chacun  a  le  sien,  un  encrier  en  porcelaine 
et  inrenver sable.  Mais  ee  que  nous  apprécions  encore  plus,  c'est  que  dans  plu- 
sieurs armoires  dépourvues  de  grillage,  on  a  mis  des  ouvrages  imi^bnés  et 
manuscrits  que  l'on  a  très- souvent  besoin  de  consulter  :  les  Dtrftoiifuitrer  de 
du  Cange^  de  Moreri,  d*Expilly,  de  Sainte-Palaye,  la  Bibliothèque  du  P.  U- 
long,  le  GaUia  ehristiana,  divers  ouvrages  généalogiques^  et  enfin,  ce  qui  dc 
s'était  Jamais  vu,  une  parité  du  caîalogw  des  manuserits.  Ce  dernier  point 
est  une  innovation  des  plus  heureuses  pour  les  lecteurs  et  pour  les  employé»,  i 
qui  l'on  prenait  souvent  un  temps  précieux  en  leur  demandant  des  recherches 
que  l'on  peut  maintenant  faire  soi-même.  U  nous  a  toiijourB  paru  asaes  difli- 
cile  de  comprendre  pourquoi»  dans  la  plupart  de  nos  bibliothèques,  i  l'exposé 
de  ce  qui  se  pratique  au  British  Muséum,  il  est  expressément  interdit  au  pa- 
blic  de  consulter  les  catalogues  sans  l'intermédiaire  des  employés.  Eq^éroos 
que  l'exemple  donné  par  notre  grande  bibliothèque  trouTera  plus  d'un  fanita- 
teur,  et  en  attendant  remercions  sincèrement  l'admtoistratlon  de  la  Ytàe  liiié- 
rale  où  elle  vient  d'entrer.  (Corre^pondcmee  ItClérotrf,) 
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examen,  deux  livres  nous  suffiront.  Le  premier  est  VHistab'e 
de  Ximenès  par  le  docteur  Héphèle  de  Tubingue^  le  second 
est  le  Mémoire  pour  le  rétablissement  en  France  des  Frères 
prêcheurs^  par  le  Père  Lacordaire.  Nous  serions  grandement 
récompensés  si  ces  quelques  pages  contribuaient  à  détruire 
les  préjugés  invétérés  qui  existent  en  France  contre  l'Église 
catholique.  Quoi  qu'il  en  soit  et  quelque  puisse  être  le  résultat 
de  ce  travail  historique,  nous  aurons  toujours  devant  les  yeux 
la  maxime  de  saint  Paul  :  Omnia  autem  faciopropter  evan^ 
^  gelium  ut  particeps  ejus  efficiar  *. 

Qu'est-ce  que  l'Inquisition  ? 

«  L'Inquisition,  dit  le  Père  Lacordaire,  est  un  tribunal 
»  établi  dans  quelques  pays  de  la  chrétienté  par  le  concours 
»  de  l'autorité  ecclésiastique  et  de  l'autorité  civile,  pour  la  re- 
p  cherche  et  la  repression  des  actes  qui  tendent  au  renverse- 
»  ment  de  la  religion  >.  » 

L'Inquisition  en  tant  que  tribunal  catholique  remonte  aux 
premiers  siècles  de  l'Église  ;  à  cette  époque,  il  y  avait  une 
juridiction  chargée  déjuger  les  choses  de  la  foi  et  d'infliger 
des  peines  ecclésiastiques.  Si  l'Église  de  J.-G.  n'eût  pas  agi 
ainsi  elle  eût  renié  son  origine;  comme  dépositaire  de  la  doc- 
trine vraie,  elle  devait  s'enquérir  (mç^Mi>^e)deses  enfants  qui 
prévarîquaient.  Constantin  étant  monté  sur  le  trône,  l'Église 
de  J.-G.  cessa  d'être  persécutée.  La  Revue  des  deux  Mondes 
prétend  que  de  persécutée  elle  devint  persécutrice  :  c'est  une 
calomnie  gratuite,  la  société  chrétienne  n'a  jamais  persécuté; 
seulement  l'empereur  s'étant  offert  comme  le  protecteur 
temporel,  Vévêque  du  dehors^  il  crut  en  cette  qualité  avoir  le 
droit  d'exiler  les  hérétiques  qui  menaçaient  le  repos  de  la 
chrétienté  et  les  mettre  dans  l'impossibilité  de  nuire;  il 
exerça  son  droit,  rien  de  plus,  rien  de  moins.  Du  moment  où 
le  pouvoir  séculier  considérait  l'hérésie,  qui  est  un  crime  de 
lèse-majesté  divine^  comme  un  crime  de  lèse  majesté  hu- 
maine ,  il  devait  la  punir.  Aussi  en  585,  les  chefs  des  Priscil- 
lianistes  furent-ils  exécutés  à  Trêves  par  ordre  de  l'empereur 
Maxime.  Dans  cette  circonstance  l'Eglise  bl&ma  le  pouvoir 
*  I  Cor»^  IX,  t s. 

?  UémO\T9^  etc»,  p.  165. 
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séculier  de  sa  trop  grande  sévérité.  Saint  Martin  de  Tours 
refusa  constamment  la  communion  aux  évèqucs  qui  avaient 
pris  part  à  la  condamnation  des  Priscillianistes.  Le  Pape  Si- 
rice  et  plus  tard  Léon-le-Grand ,  se  conduisirent  d  après  les 
mêmes  sentiments.  Les  partisans  de  la  liberté  de  conscience 
ont  souvent  invoqué  la  conduite  de  saint  Augustin,  dans  cette 
question,  en  la  dénaturant.  Voici  la  vérité,  l'évêque  d'Hyp- 
ponne  a  varié  sur  les  châtiments  qui  devaient  être  infligés 
aux  hérétiques.  Dans  son  épitre  aux  Manichéens  contre  l'é^ 
pitre  du  fondement^  saint  Augustin  incline  en  ces  termes  à  ^ 
la  clémence  :  «  Que  ceux-là  sévissent  contre  vous,  qui  ne 
»  savent  pas  par  quels  soupirs  et  quels  gémissements  il  ar-* 
»  rive  que  Ton  comprend  Dieu  tant  soit  peu  ;  que  ceux-là  sé- 
9  vissent  contre  vous,  que  n*a  jumais  trompés  Terreur  qui 
»  vous  trompe  ^  » 

Après  les  excès  par  lesquels  s'étaient  signalés  les  Dona« 
tistes  en  Afrique,  saint  Augustin  modifia  ses  sentiments, 
mais  tout  en  désirant  une  plus  grande  sévérité,  il  recom- 
manda néanmoins  la  modération,  «  Nous  désirons,  écrit-il  à 
»  Donat,  proconsul  d'Afrique,  que  les  hérétiques  soient  cor- 
»  rigés,  mais  non  mis  à  mort  ;  qu'on  ne  néglige  pas  à  leur 
»  égard  une  répression  disciplinaire,  mais  aussi  qu'on  ne  les 
»  livre  pas  aux  supplices  qu'ils  ont  mérités  *.  »  En  résumé, 
l'Église  catholique  qui  voyait  les  Césars  protéger  son  culte, 
laissait  faire,  et  lorsque  ceux-ci  outrepassaient  les  bornes  de 
la  justice,  elle  les  reprenait  au  nom  du  Dieu  de  la  miséri- 
corde; cette  doctrine  guida  les  souverains  pontifes  jusqu'au 
Moyen-ftge. 

a  Au  moyen  Age,  dit  M.  Gabourd  dans  son  Histoire  de  la 

>  Révolution  Française^  la  doctrine  prépondérante  était  celle 

>  de  l'Église  et  le  Pape  alors,  comme  suzerain  spirituel  du 
»  monde,  comme  vicaire  du  Tout-Puissant,  exerçait  sur  les 
»  princes  temporels  et  sur  les  nations,  l'autorité  de  chef, 
»  la  puissance  de  juge  et  d'arbitre.  »  La  criminalité  du 

^  Voir  daDi  les  Annales  le  texte  de  ce  passage  et  de  plusieure  autres  sur 
cette  question,  t.  vi,  p.  45,  (4*  série). 

*  G>rrigt  eos  capimus ,  noo  necari  ;  nec  disciplinam  circa  eos  negiîgi 
tolamus,  née  ftapplicîis  qaiba»  digni  sunt  exerceri.  (Augnst.  EpisU  100) 
(tliif  117)  édit.  Migae,  t.  u,  p.  s«e. 


248  fiTUDE  SUR  L'iNQUISmOH. 

Moyen-flge  devait  se  conformer  à  une  pareille  jurispru- 
prudence,  et  par  conséquent  les  hérétiques  devaient  être 
sévèrement  punis,  puisqu'ils  déclaraient  la  guerre  à  Dieu. 
Aussi,  voyons-nous  le  Miroir  de  Souabe  condamner  à  mort 
les  hérétiques ,  et  les  plus  célèbres  théologiens  de  l'époque, 
adopter  cette  législation.  Saint  Thomas,  par  exemple,  pré- 
tend «  qu'altérer  la  doctrine  est  un  crime  bien  plus  grand 
»  que  celui  de  faux  monnayeur,  et  doit  être  châtié  des  peines 
»  les  plus  sévères  *.  » 

k  C'est  au  troisième  Concile  général  de  Latran,  tenu  sous 
Alexandre  III,  que  l'Église  publia  pour  la  première  fois,  une 
série  de  règlements  sur  les  châtiments  ecclésiastiques  à  infli- 
ger contrôles  hérétiques;  on  lança  l'excommunication  contre 
ceux  qui,  sous  le  nom  de  Gatharins,  soulevaient  tout  le  Sud- 
Ouest  de  la  France.  Les  mêmes  sévérités  furent  adoptées 
contre  les  hértîques  d'Aragon  et  de  Navarre  qui  commet- 
taient toute  espèce  de  cruautés  contre  les  veuves  et  les  orphe- 
lins et  profanaient  les  églises.  Aussi  l'autorité  religieuse 
regarde  l'existence  de  ces  réligionnaires  fanatiques  comme 
tellement  dangereuse  que,  faisant  taire  ses  sympathies  pour 
l'abolition  de  l'esclavage,  elle  autorise  les  princes  chrétiens  à 
les  réduire  en  servitude.  Cependant  il  ne  s'agît  pas  encore 
du  tribunal  de  l'Inquisition;  ce  n'est  que  sous  Lucius  III  et 
Frédéric  Barberousse,  que  l'on  en  rencontre  les  pre- 
mières traces. 

Le  pape  Alexandre  III,  en  H78,  tint  à  Vérone  un  synode 
où  furent  portés  les  décrets  suivants  : 

((  Tous  les  Gatharins  et  Pauvres  de  Lyon  seront  exconunu- 
n  niés. 

M  Tout  clerc  hérétique  sera  dégradé;  s'il  refuse  de  se  ré- 
»  tracter,  îl  sera  livré  au  bras  séculier. 

»  Il  en  sera  de  même  de  tout  laïc  hérétique  qui  ne  se  ré- 
»  tractera  pas. 

»  Celui  qui  étant  accusé  d'hérésie  ne  viendra  pas  devant 
»  l'Évêque  pour  se  justifier,  sera  traité  comme  hérétique. 

»  Si  quelqu'un,  après  avoir  abjuré  l'hérésie,  y  retombe  de 
n  nouveau,  on  lui  accordera  par  grâce  la  faculté  de  se  rétrac* 

^  Vo'r  en  particulier  Summa^  S*  !•,  q.  x,  art.  8. 
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»  ter  une  seconde  fois;  mais  s'il  ne  le  fait  pas,  on  le  livrera 
»  au  bras  séculier.  » 

Le  4*  concile  de  Latran,  sous  Innocent  III,  tenu  en 
1213,  confirma  ces  décisions.  Sur  ces  entrefaites  la  guerre 
des  Albigeois  vint  à  éclater;  le  Pape  crut  devoir  envoyer  dans 
cette  circonstance  des  légats  dans  le  Midi  de  la  France,  et 
comme  ces  misssionnaires  ne  parvenaient  point  à  arrêter  les 
progrès  de  Thérésie,  Tlnquisition  fut  créée  au  concile  de 
Toulouse  en  1229.  Ce  concile  présidé  par  le  Cardinal  légat 
romain,  prit  de  nouvelles  mesures  contre  Thérésie,  et  insti-  ■ 
tua  des  tribunaux.  Saint  Dominique  ayant  été  envoyé  par 
ses  supérieurs  pour  convertir  les  âmes  de  ces  malheureux 
fanatiques,  des  historiens  ignorants  ou  prévenus  ont  voulu  en 
faire  Tinstigateur  des  sévérités  de  Tlnquisîtion  politique; 
toutes  ces  assertions  ne  sont  nullement  fondées;  aussi  ne 
nous  sera-t-il  pas  difficile  de  les  pulvériser.  Pour  cela,  il  n'y 
a  qu'à  interroger  l'histoire. 

«  On  accuse  saint  Dominique,  dit  le  Père  Lacordaire,  d'a- 
»  voir  été  l'inventeur  de  l'Inquisition  ;  on  accuse  les  Domini- 
»  cains  d'en  avoir  été  les  promoteurs  et  les  principaux  instru-. 
»  ments  ;  on  les  rend  comptables  particulièrement  des  excès 
)>  de  l'Inquisition  espagnole.  Or  saint  Dominique  n'a  point 
»  été  l'inventeur  de  l'Inquisition  et  n'a  jamais  fait  aucun  acte 
»  d'inquisiteur.  Les  Dominicains  n'ont  point  été  les  promo- 
»  teurs et lesprincipaux instruments deTInquisition (p. 164). » 
Non-seulement  le  prédicateur  libéral  affirme ,  mais  il  prouve  * 
et  les  preuves  sont  sans  réplique,  en  voici  le  résumé  : 

Les  hommes  qui  ont  le  plus  chargé  les  Dominicains  à 
Tendroit  de  l'Inquisition  sont  :  Philippe  de  Lymborch  et 
Louis  de  Param, 

Le  premier,  ministre  protestant  de  la  secte  des  Remon- 
trants, a  écrit  une  histoire  de  F  inquisition^  dans  laquelle  on 
trouve  l'allégation  suivante  :  «  La  maison  de  l'Inquisition  à 
»  Toulouse  avait  été  donnée  à  saint  Dominique,  ce  qui  prouve 
»  que  saint  Dominique  a  été  le  premier  inquisiteur.  » 

La  réponse  est  bien  simple. 

La  maison  dont  parle  Lymborch  fut  donnée  à  saint  Domi* 
nique  par  Pierre  Gellani  en  1215;  elle  devint  celle  de  Tlnqui- 
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sîtîon  en  1233,  et  saint  Dominique  est  mort,  d*après  la  majo- 
rité des  auteurs,  en  1221. 

Louis  de  Param,  dans  son  livre  sur  L'origine  et  les  progrès 
de  rinquisition^  affirme  que  saint  Dominique  s'ouvrit  au  légat 
du  pape  en  France,  de  la  pensée  qu'il  avait  d'introduire  l'In- 
quisition et  qu'il  fut  en  effet  nommé  inquisiteur  après  le 
concile  de  Latran  dans  des  lettres  pontificales  que  quelques 
auteurs  témoignent  avoir  vues.  Louis  de  Param ,  qui  vivait  au 
16*  siècle,  près  de  quatre  cents  ans  après  la  mort  de  saint 
Dominique,  ne  cite  aucun  témoignage  à  l'appui  de  son  dire; 
par  conséquent,  sa  déposition  a  peu  de  portée.  Du  reste,  l'étude 
de  la  vie  et  des  actes  de  saint  Dominique  nous  démontre  qu'il 
n'eut  aucune  part  à  l'établissement  de  l'Inquisition  :  «Laissez, 
»  dit  le  célèbre  religieux  aux  légats,  au  commencement  de  la 
»  croisade  des  Albigeois,  laissez  ces  équipages,  ces  valets,  ces 
))  insignes,  ce  luxe,  qui  n'est  bon  qu'à  endurcir  les  hérétiques, 
»  allons  à  pied  les  chercher  et  leur  parler,  allons  souffrir  et 
))  mourir  pour  eux.  »  Voilà  un  langage  qui  ne  sent  guère  le 
grand  inquisiteur;  ce  langage,  du  reste,  est  confirmé  par 
Thierri  d'Apolda,  Constantin,  évéque d'Orviéto,  Barthélémy, 
évêque  de  IVente,  le  père  Humbert,  Nicolas  Trevet,biographe 
de  saint  Dominique.  En  résumé^  tout  ce  que  nous  avons  dit 
prouve  surabondamment  que  l'Eglise,  en  établissant  un  tri- 
bunal pour  surveiller  la  doctrine  catholique,  a  été  étrangère 
aux  sévérités  séculières,  et  que  saint  Dominique  n'a  jamais 
joué  le  rôle  odieux  que  lui  prêtent  quelques  historiens. 

Le  rôle  de  l'Inquisition  politique  d'Espagne  fut  bien  diffé- 
rent; ce  tribunal  toléra  des  abus  et  des  cruautés  inutiles,  mais 
hâtons  nous  de  dire  qu'il  serait  injuste  de  s'en  rapportera  ses 
historiens ,  surtout  au  plus  célèbre  de  tous,  à  Llorente. 

En  effet,Llorente  fut  un  misérable  prêtre  qui  ne  doit  inspi- 
rer aucune  confiance  ;  car  sa  vie  fut  celle  d'un  chevalier  d'a- 
ventures . 

Jean  Antoine  Llorente,  issu  d'une  ancienne  famille  d'Ara- 
gon, naquit  le  30  mars  1756,  près  de  Calahora.  Après  avoir 
étudié  à  Saragosse  le  droit  civil  et  canonique,  il  fut  ordonné 
prêtre  en  1779  et  reçu  docteur  en  droit  canon  à  Valence.  Le 
gouvernement  dont  les  tendances  étaient  alors  très  libérales 
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accueillit  parraitemsnt  le  jeune  prêtre  imbu  de  ses  idées  et 
deux  ans  après  son  ordination,  il  le  nommait  avocat  près  du 
grand  conseil  de  Gastille  et  membre  de  TAcadémie  de  Saint- 
Isidore  ;  en  1782,  à  26  ans,  il  était  vicaire-général  de  Tévéque 
de  Calahora.  Étant  investi  de  ces  hautes  fonctions,  le  malheu- 
reux Llorente  consentit  à  se  faide  initier  aux  mystérieuses  doc- 
trines de  la  franc-maçonnerie.  Son  entrée  dans  cette  société 
ennemie  du  trône  et  de  l'autel  ne  l'empêcha  pas  d'avancer 
dans  la  voie  des  honneurs,  car  alors  même  il  obtenait  un 
canonicat  à  l'église  cathédrale  de  Calahora,  le  trop  célèbre 
Florida  Blanca  lui  donnait  un  fauteuil  à  la  nouvelle  académie 
d'histoire,  et  le  grand  inquisiteur  Dom  Augustin  Rubin  de 
Cevallos  en  faisait  un  secrétaire  général  du  tribunal  de  l'In- 
quisition de  Madrid,  en  1789.  La  justice  de  Dieu  commença 
en  1791,  à  arrêter  le  cours  de  ses  succès.  Llorente  à  cette 
époque  fut  banni  de  la  capitale  et  envoyé  dans  son  canonicat. 
Cette  disgrâce  ne  dura  pas,  car  il  fut  rappelé  en  1793  par  le 
grand  inquisiteur  Dom  Manuel  Abad-y-La-Sierra  pour  tra- 
vailler à  inoculer  le  libéralisme  dans  la  monarchie  et  dans  le 
clergé  espagnol.  Ces  services  le  firent  placer  sur  la  liste  des 
candidats  aux  évêchés  vacants;  mais  peu  de  temps  après,  Llo- 
rente, compromis  par  certaines  lettres,  fut  arrêté,  destitué  de 
saplace  et  condamné  à  un  mois  de  pénitence.  Ces  tribulations, 
qui  auraient  dû  lui  paraître  des  avertissements  du  ciel,  trou- 
vèrent son  cœur  insensible.  En  1805,1e  méprisable  Godoy 
ayant  résolu  d'enlever  aux  provinces  basques  leur  liberté,  et 
voulant  s'appuyer  sur  la  jurisprudence  pour  cette  tyrannique 
spoliation,  jeta  les  yeux  sur  Llorente;  celui-ci  dont  l'ambition 
étouffait  les  scrupules,  composa  un  livre  en  trois  volumes  inti- 
tulé :  Notice  historique  sur  les  provinces  basques.  Ce  crime  de 
lèse-nation  fut  récompensé  par  un  canonicat  à  Tolède,  par  le 
titre  de  chancelier  de  l'Université  et  la  croix  de  Charles  III. 

On  sait  que  Napoléon  T'  força  le  10  mai  1808  Ferdinand 
VII  roi  d'Espagne  à  abdiquer,  afin  de  profiter  de  la  couronne 
en  faveur  de  son  frère  Joseph.  La  majorité  des  Espagnols 
protesta,  c'était  son  devoir  et  son  droit.  Un  parti,  abdiquant 
toute  pudeur,  se  vendit  an  nouveau  maître.  Llorente  était 
parmi  les  traîtres.  Les  ordres  religieux  furent  pillés  et  les 
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couvents  supprimés,  Llorente  accepta  la  triste  mission  d'ad- 
ministrer les  biens  ecclésiastiques  mis  sous  le  séquestre.  Le 
Catholique  de  Spire  de  1 824  assure  qu'il  profita  de  ses  nou- 
velles fonctions  pour  s  approprier  un  grand  nombre  de  pierres 
précieuses  tirées  des  ornements  de  TÉglise,  et  comme  le 
métier  lui  plaisait,  il  se  fit  nommer  directeur  général  des 
biens  nationaux.  Peu  de  temps  après,  accusé  d'avoir  soustrait 
une  somme  de  onze  millions  de  réaux ,  il  était  ignominieuse- 
ment destitué.  Ce  retrait  d'emploi  fit  songer  Llorente  à  écrire 
et  il  réunit  dans  cette  intention  des  matériaux,  pour  composer 
rhistoire  de  l'Inquisition.  En  1814  ayant  été  chassé  d'Es- 
pagne par  les  Bourbons  remontés  sur  le  trône,  il  emporta  ses 
matériaux  à  Paris,  et  publia  son  histoire  en  quatre  volumes 
in-4".  Cette  œuvre  mensongère  fut  traduite  de  1817  à  1818 
par  Alexis  Pellier  sous  les  yeux  de  l'auteur. 

Jacques  Balmès  a  jugé  en  ces  termes  le  volumineux  pam- 
phlet de  Llorente  : 

\  «  Ce  parfait  archiviste  fit  brûler  avec  l'approbation  de  son 
»  maître,  le  roi  Joseph,  (c'est  lui-même  qui  nous  l'a  dit)  tous 
»  les  procès,  à  l'exception  de  ceux  qui  pouvaient  appartenir  à 
»  l'histoire  par  leur  célébrité  ou  la  renommée  des  personnes 
»  qui  y  figurèrent,  tels  que  ceux  de  Garranza,  Macanazet  quel- 
»  ques  autres  ;  bien  qu'il  ait  conservé  en  entier  les  registres 
»  des  résolutions  du  Conseil, les  dispositiens  royales,  lesbulles 
»  et  brefs  de  Rome,  (tome  IV,  p.  145).  Après  avoir  entendu 
»  cette  confession,  nous  demanderons  à  tout  homme  impar- 
»  tial  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  concevoir  une  défiance  excessive  à 
»  l'égard  d'un  historien,  qui  se  prétend  seul  et  unique,  parce 
»  qu'il  a  eu  la  facilité  de  feuilleter  les  documents  originaux  sur 
»  lesquels  se  fonde  son  histoire,  et  qui  néanmoins  détruit, 
»  livre  aux  flammes  ces  mêmes  documents...  Et  remarquez 
»  bien  que  cette  destruction  eut  lieu  à  une  époque  critique  de 
»  trouble  public,  où  la  nation  entière  dévouée  à  une  lutte  îm- 
î)  mortelle,  défendant  son  indépendance,  ne  pouvait  fixer  son 
»  attention  sur  de  semblables  affaires  ;  les  hommes  les  plus 
»  remarquables,  dispersés  de  tous  côtés,  guidaient  alors  leurs 
»  concitoyens  en  armes,  ou  s'occupaient  des  premiers  intérêts 
»  du  pays  ;  ils  ne  pouvaient  par  conséquent  surveiller  la  con- 
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»  duite  d'un  archiviste  qui ,  après  s'être  séparé  de  ses  frères 
»  dont  le  sang  coulait  sur  le  champ  de  bataille^  acceptait  des 
»  emplois  d'un  étranger  intrus,  et  brûlait  les  documents  d'une 
))  institution  dont  il  se  proposait  d'écrire  l'histoire*.  » 

L'histoire  de  l'Inquisition  fit  interdire  Llorente  par  l'arche- 
vêque de  Paris  ;  cependant  il  fallait  vivre,  pour  ne  pas  mourir 
de  faim,  le  prêtre  espagnol  donna  des  leçons  particulières  et. 
consentit  à  recevoir  du  secours  des  loges  maçonniques. 
L'amnistie  de  1820  le  trouva  à  Paris;  il  y  resU,  et  ce  fut  alors 
que  pour  gagner  sa  misérable  vie,  ce  malheureux  prêtre  se 
ravala  jusqu'à  traduire  Vimmonde  roman  des  aventures  de 
Faublas,  et  publia  en  1822  des  portraits  politiques;  la  publi- 
cation de  ces  deux  ouvrages  le  fit  expulser  de  France.  Il  revint 
à  Madrid,  et  y  termina  sa  carrière  le  5  février  1823. 

Telle  est  la  biographie  de  l'historien  que  l'on  cite  toujours 
lorsqu'on  veut  parler  d'Inquisition.  Nos  lecteurs  compren- 
dront sans  peine  qu'il  nous  est  impossible  d'accorder  la 
moindre  confiance  à  un  apostat  tel  que  Llorente. 

Voyons  ce  qu'était  réellement  le  fameux  tribunal  de  l'In- 
quisition. 

Quiconque  raisonne  de  sang-froid  conviendra  que  l'Inqui- 
sition d'Espagne  doit  sa  fondation  aux  efforts  faits  par  les 
souverains  de  la  péninsule  pour  convertir  les  Juifs  et  les 
Maures,  dont  les  intrigues  ne  sont  un  mystère  pour  personne. 
Elle  doit  son  existence  pendant  des  siècles  aux  désirs  des  sou- 
verains de  consolider  la  monarchie  absolue,  en  l'appuyant  sur 
un  tribunal  d'une  puissance  et  d'une  juridiction  extraordi- 
naires. Celui  qui  n'admet  pas  cette  vérité  importante  ne  peut 
pas  juger  l'Inquisition. 

Expliquons-nous  : 

Dès  les  premiers  siècles  du  Christianisme,  les  Juifs  étaient 
devenus  puissants  et  nombreux  en  Espagne,  et  leur  prosély- 
tismeétait  d'autant  plus  ardent,que  leur  nombre  s'augmentait. 
En  présence  d'un  danger  aussi  imminent,  l'Église  de  J. -G.  dut 
prendre  des  mesures.  De  303  à  313  le  concile  d'Elvire  défen- 
dit aux  chrétiens  de  faire  bénir  leurs  champs  par  des  juifs  ;  il 
défendit  aux  laïques  le  mariage  avec  ces  étrangers,  et  aux 

*  Le  protestantisme  comparé  au  eatholieisme^  tome  ii,  p.  SS9. 
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ecclésiastiques  tout  commerce  familier  avec  les  juifs.  Deux 
siècles  plus  tard,  en  S89,  le  concile  de  Tolède  renouvela  les 
mêmes  défenses;  il  interdit  aux  juifs  qui  faisaient  le  commerce 
de  circoncire  les  esclaves  ;  la  liberté  devait  être  rendue  à  ceux 
qui  auraient  été  circoncis.  Le  concile  de  Tolède  de633,voyant 
que,malgré  les  précautions  de  Tautorité  religieuse,  l'influenc* 
des  juifs  augmentait,  ce  concile,  dis-je,  défendit  aux  ecclésias- 
tiques de  vendre  leur  protection  à  prix  d'argent  aux  juife. 
Pendant  que  l'Église  combattait  avec  modération  l'influence 
hébraïque^les  rois  visîgoths  employaient  des  mesures  moins 
légitimes  pour  arriver  au  même  but;  ils  essayaient  de  con- 
vertir par  la  force.  La  puissance  ecclésiastique  blâma  toujours 
cette  indiscrétion  ;  ainsi  le  S?"'  canon  du  concile  de  Séville 
est  conçu  en  ces  termes  :  «  Aucun  juif  ne  devra  désormais 
»  être  contraint  à  embrasser  le  Christianisme  ;  mais  ceux  qui 
»  ont  été  convertis  de  cette  manière  doivent  conserver  la  foi  à 
rt  cause  du  sacrement  qu'ils  ont  reçu,  et  bien  se  garder  de  la 
))  mépriser  ou  de  la  blasphémer.  )>  Toutes  ces  mesures  n'em- 
pêchèrent pas  le  nombre  des  juifs  chrétiens  ou  des  chrétiens 
hébraïsant  de  préparer  une  révolution  formidable  qui  ne 
tendait  rien  moins  qu'à  renveser  le  trône  des  Visigoths   en 
appelant  les  Sarazins  d'Afrique.  Ltf  roi  Egica  découvrît  le 
complot  et  châtia  les  coupables.  Cet  échec  ne  les  rebuta  point, 
ils  continuèrent  à  augmenter  leurs  richesseset  à  accroître  leur 
influence,  ainsi  que  le  prouvent  les  écoles  et  les  académies  flo- 
rissantes qu'ils  avaient  fondées. 

Mais  cette  prospérité  indigna  les  indigènes  et  lorsque  ceux- 
ci  firent  la  guerre  aux  Maures,  ils  étaient  disposés  à  traiter  les 
Juifs  avec  la  dernière  sévérité.  Il  fallut  que  le  pape  Alexandre  II 
et  Honoriuslll  les  prissent  sous  leur  protection.  Ils  finirent 
par  s'emparer  des  professions  libérales  et  par  s'immiscer  dans 
les  charges  ecclésiastiques. 

Telle  était  leur  position  dans  la  monarchie  espagnole  an 
commencement  du  règne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  Les 
souverains  employèrent  d'abord  la  douceur  pour  les  conver- 
'  tir  ;  comme  cette  méthode  ne  produisait  aucun  résultat,  il? 
créèrent  l'Inquisition  politique;Torqueraadafutnommégrand- 
maître.  «  Les  tribunaux  de  l'Inquisition,  dit  Pulgar,  firent 
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»  des  enquêtes  contre  Thérésie;  ils  invitèrent  tous  les  héré- 
»  tiques  à  se  rétracter  spontanément  ;  15,000  se  présen- 
»  tèrent  d'eux-mêmes  et  furent  réconciliés;  2,000  refusèrent 
»  et  furent  brûlés.  »  Cette  sévérité  alarma  les  souverains 
pontifes  :  aussi  Sixte  IX  dans  son  bref  du  29  janvier  1482, 
se  plaignît-il  qu'on  lui  eût  extorqué  la  bulle  de  confirmation 
et  exigea-t-il  dans  un  autre  bref  que  les  juifs  qui  renonce- 
raient à  leurs  erreurs  rentrassent  dans  la  possession  de  leurs 
biens;  enfin  dans  son  bref  du  2  août  1483  le  même  Pape 
blâma  la  trop  grande  sévérité  dont  on  usait  envers  les  héré- 
tiques. 

Pendant  que  les  papes  indiquaient  leur  répugnance  à  sanc- 
tionner un  tribunal  si  dangereux  par  son  arbitraire,  Isabelle 
persistait  dans  les  projets  d'établissement  de  l'Inquisition,  et 
Innocent  VIII  se  voyait  presque  forcé  de  confirmer  le  nouvel 
arrangement  fait  par  son  prédécesseur,  le  11  février  1486.  Les 
juifs  de  leur  côté  fournissaient  des  prétextes  aux  sévérités 
royales;  ils  se  portèrent  à  cette  époque  à  des  actes  de  ven- 
geance et  à  d'horribles  attentats;  ils  mutilèrent  les  crucifix  et 
profanèrent  les  hosties  consacrées;  on  prétend  même  qu'ils 
crucifièrent  des  enfants  chrétiens  en  1490  à  la  Guardia. 
En  1 483,  on  découvrit  à  Tolède  une  conspiration  qu'ils  avaient 
ourdie  dans  le  but  de  s'emparer  de  la  ville  pendant  la  proces- 
sion de  la  Fête-Dieu.  Leur  expulsion  fut  décidée;  ils  crurent 
prévenir  le  danger  en  offrant  30,000  ducats  à  Ferdinand; 
le  monarque  hésitait  à  sévir,  lorsque  Torquemada  l'obligea 
à  punir,  le  blâmant  de  s'arrêter  à  des  idées  de  lucre.   Plu- 
sieurs milliers  de  juifs  partirent  pour  obéir  à  l'édit  du 
31  mars  1492;  ceux  qui  restèrent,  et  dont  la  conversion  ne  fut 
pas  de  bonne  pas  foi, furent  découverts  et  punis  par  l'Inquisi- 
tion. Au  pointde  vue  du  droit  politique  qui  régissait  l'Espagne, 
cette  juridiction  était  légitime;  caria  religion  catholique  étant 
la  religion  de  l'État,  quiconque  refusait  d'y  croire,  commettait 
un  crime  contre  l'État;  c'est  pour  n'avoir  pas  compris  cette 
vérité  que  presque  tous  les  historiens  contemporains  se  sont 
livrés  contre  l'Inquisition  à  des  déclamations  sans  valeur  et 
sans  logique. 
A  côté  des  juifs,  se  trouvaient  en  Espagnoles  Maures;  tou 


256  ÉTUDE  SUR  L*nfQU]STnO!ff. 

le  monde  connaît  leur  prospérité  dans  la  péninsule,  tout  le 
monde  a  entendu  parler  de  la  célébrité  de  leurs  universités, 
de  la  magnificence  de  leurs  monuments  et  des  luttes  inter- 
minables des  rois  Visigoths  pour  les  chasser  d'Europe.  On 
conçoit  qu'un  peuple  aussi  habile  devait  être  dangereux  pour 
les  Espagnols  catholiques.  On  chercha  également  à  les  con- 
vertir, mais  chez  eux  comme  chez  les  juifs,  la  pétulance  cas- 
tillanne  vint  se  briser  contre  la  ténacité  et  l'hypocrisie  :  il 
fallut  sévir;  voilà  pourquoi  Philippe  III  décréta  leur  bannisse- 
ment, et  François!"  engagea  Charles-Quint  à  les  expulser. 
Ceux  qui,  après  s'être  convertis  en  public  Judaîsaient  en  secret, 
furent  passibles  des  peines  éditées  par  l'Inquisition  :  ici  en- 
core spectacle  admirable  !  L'Eglise  intervint  pour  modérer  le 
zèle  des  souverains  espagnols.  Ainsi  Clément  VII  veut  qu'on 
procure  aux  Moresques  une  bonne  instruction,  et  Grégoire 
XIII  exige  qu'on  emploie  toujours  des  moyens  de  douceur  à 
leur  ég^rd. 

La  conduite  des  Juifs  et  des  Maures  en  Espagne  et  les  me- 
sures que  prirent  contr 'eux  les  souverains  de  ce  royaume  nous 
prouvent  surabondamment  que  Tlnquisition  était  devenue 
un  tribunal  de  police  politique.  Si  les  détails  nombreux  que 
nous  avons  fournis  pour  démontrer  cette  thèse  ne  suffisent 
pas,  nous  n'avons  qu'à  interroger  deux  hommes  que  Ton  ne 
soupçonnera  pas  de  partialité.  M.  le  comte  de  Saint-Priest 
et  M.  Guizot.  ce  Pombal  dit,  le  premier  dans  son  Histoire  de 
))  l'expulsion  des  Jésuites  de  Portugal,  Pombal  voyait  dans 
»  l'Inquisition  une  arme  commode  et  prompte,  une  sorte  de 
))  comité  du  salut  Public.  »  «  L'Inquisition,  dit  M.  Guizot,dans 
»  son  Cours  d'histoire  moderne  (leçon  II)  fut  plus  politique 
»  que  religieuse  et  destinée  à  maintenir  l'ordre,  plutôt  qu'à 
»  défendre  la  foi.  »  Nous  pourrions  terminer  par  ces  paroles 
cette  étude  historique;  mais  nous  prions  nos  lecteurs  de  nous 
permettre  de  faire  encore  un  nouvel  emprunt  au  docteur 
Héphèle;  cet  emprunt  se  composant  d'une  séi'ie  de  remarques 
amènera  notre  conclusion,  à  savoir:  que  presque  tous  les 
historiens  ont  mal  jugé  le  tribunal  de  l'Inquisition  ;  car  pres- 
que tous  les  historiens  l'ont  étudié  superficiellement  et  avec 
passion. 
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Pour  bien  juger  Tlnquisition  il  faut  se  pénétrer  des  ré- 
flexions suivantes  : 

1*  n  faut  se  placer,  non  pas  au  point  de  vue  du  IQ"'  siècle, 
mais  adopter  pour  un  moment  les  idées  des  15*  et  16*  siè- 
cles, époque  où  Tapostasie  était  regardée  comme  un  crime  de 
lèze-majesté; 

2*  Il  ne  faut  pas  non  plus  oublier  que  le  code  pénal  de  cette 
époque  était  infiniment  plus  sévère  que  les  codes  criminels 
modernes  ; 

3'  Il  faut  se  rappeler  aussi  que  la  peine  de  mort  pour  crime 
d'hérésie  était  non-seulement  appliquée  dans  tous  pays,  mais 
encore  dans  toutes  les  confessions.  Tout  le  monde  connaît 
Thistoire  de  Michel  Servet  ; 

4°  L'Inquisition  atteignait  aussi  les  sorciers  et  les  magiciens 
comme  le  fesaient,  du  reste,  les  réformateurs  protestants.  Car 
Bèze  reprochait  au  gouvernement  français  de  se  montrer  trop 
tolérant  ;  en  1782  la  dernière  sorcière  qui  a  été  coq^amnée 
au  feu  et  brûlée.  Ta  été  dans  le  canton  de  Glarîz,  et  par  ordre 
d'un  tribunal  protestant; 

5"  Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  le  tribunal  de  l'In- 
quisition déclarait  seulement  si  l'accusé  était  plus  ou  moins 
coupable  d'hérésie,  de  blasphème  etc.;  jamais  il  ne  prononça 
aucun  jugement; 

6*  On  aime  à  se  représenter  l'Inquisition  espagnole  comme 
un  produit  du  despotisme  religieux  de  Rome  ;  mais  on  oublie 
que  ce  furent  précisément  les  Papes  qui  se  montrèrent  les 
moins  favorables  à  cette  institution, et  qu'ils  cherchèrent  près* 
qu'en  tout  temps  à  la  restreindre  ; 

7*  On  parle  beaucoup  des  tortures  affreuses  et  des  supplices 
de  toutes  sortes  auxquels  les  malheureuses  victimes  de  l'In- 
quisition auraient  été  soumises  dans  les  cachots;  mais  il  ne 
faut  pas  oublier  que  la  question  était  appliquée  alors  dans 
tous  les  pays  et  par  tous  les  tribunaux  séculiers  ; 

9**  On  accuse  souvent  aussi  l'Inquisition  d'avoir  cherché 
dans  les  procès,  moins  la  vérité  que  l'occasion  de  condamner 
l'accusé,  et  d'avoir  employé  toutes  sortes  de  ruses  afin  de  pou- 
voir punir  les  plus  innocents;  c'est  là  une  accusation  que 
dément  l'étude  de  toutes  les  procédures  faites  par  l'Inquisition. 
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10''  II  ne  faut  pas  oublier  que  Tlnquisition  apportait  la 
plus  grande  circonspection  lorsqu'il  s'agissait  de  rendre  un 
jugement. 

11"  On  a  beaucoup  reproché  à  l'Inquisition  de  cacher  à 
l'accusé  le  nom  des  témoins  qui  avaient  déposé  contre  lui; 
Torquemada,  dans  son  statut  de  1484,  répond  à  ce  reproche 
en  ces  termes  :  «  On  s'est  convaincu  qu'en  faisant 
»  connaître  les  noms  des  témoins,  on  exposait  ceux-ci  à  de 
»  grands  dangers  et  h  de  graves  dommages,  tant  dans  leurs 
»  personnes  que  dans  leurs  biens.  » 

12*  Quelques  personnes  ont  prétendu  que  l'Inquisition 
traînait  avec  cruauté  les  procès  en  longueur;  nous  trouvons 
la  réponse  à  cette  accusation  dans  un  article,  des  statuts 
de  1488,  formulé  en  ces  termes  :  a  Les  inculpés  ne  doivent 
»  pas  être  retenus  au-delà  du  temps  nécessaire,  mais  on  doit 
D  terminer  leur  procès  aussi  vite,  que  possible,  afin  qu'ils 
»  n'aient  aucun  sujet  de  se  plaindre.  » 

13'  On  a  beaucoup  parlé  des  énormes  revenus  des  inqui- 
siteurs, lesquels  en  beaucoup  de  cas,dit-on;  condamnaient  les 
accusés  pour  s'enrichir  de  leurs  biens  ;  LIorentenous  apprend 
queles  produits  des  biens  confisqués  revenaient  au  fisc  et  que 
les  inquisiteurs  avaient  des  appointements  qui  ne  variaient 
pas. 

14*  On  se  fait  une  idée  épouvantable  d'un  auto-dafé^  on 
s'imagine  un  grand  feu  et  une  chaudière  immense  dans  la- 
quelle les  Espagnols  font  bouillir  les  hérétiques;  mais  on  n'a 
jamais  tué  ni  brûlé  dans  un  autodafé:  cette  cérémonie  con- 
sistait simplement  à  prononcer  l'acquittement  des  personnes 
faussement  accusées  et  à  réconcilier  avec  rÉglise  les  coupables 
repentants. 

1S°  11  faut  se  rappeler  que  l'Inquisition  ne  jugeait  pas  seu- 
lement les  hérétiques,  mais  encore  :  1*"  les  crimes  contre 
nature  ;  2"^  la  polygamie  ;  S""  les  fornicateurs  lorsqu'ils  avaient 
perdu  une  jeune  fille  en  lui  persuadant  que  la  fornication 
n'était  pas  un  péché  ;  4°  diverses  catégories  de  prêtres  et  de 
moines  ayant  péché  contre  le  sixième  précepte  ;  S"*  les  laïcs 
qui  avaient  exercé  des  fonctions  ecclésiastiques  ;  6*  les  dia- 
cres qui  se  permettaient  d'entendre  les  confessions;  7*  ceux 
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qui  se  donnaient  pour  commissaires  de  l'Inquisition  ;  8**  les 
blasphémateurs;  9°  le  vol  sacrilège  dans  les  Eglises;  10*  l'u- 
sure; ir  le  meurtre  et  la  sédition  quand  ils  avaient  quelques 
rapports  avec  le  Saint-Office;  12M'inquisîtion  jugeait  encore 
les  délits  de  ses  employés  ;  IS*"  les  contrebandiers  qui  ven- 
daient en  temps  de  guerre  à  l'ennemi  et  particulièrement  à  la 
France  des  munitions  et  des  chevaux  ;  14"*  les  sorcières  et  les 
magiciens,  comme. nous  l'avons  déjà  dit.  Ce  grand  nombre 
de  coupables  qui  relevaient  de  sa  juridiction  explique  le  chif- 
fre de  ses  exécutions  ; 

16**  Quant  au  chiffre  de  30,000  exécutions  avancé 
par  Llorente^  il  est  évidemment  exagéré,si  on  le  contrôle  d'a- 
près les  auteurs  contemporains  ; 

17"  Celui  qui  voudrait  juger  d'après  les  idées  modernes  les 
peines  plus  légères  que  l'Inquisition  infligeait  à  ceux  qui 
étaient  moins  coupables  *ou  repentants,  s'exposerait  h  de 
graves  erreurs  ; 

18^  Les  historiens  modernes  répètent  étourdiment  que 
l'Inquisition  a  arrêté  l'essor  de  l'intelligence  et  le  dévelop- 
pement des  sciences  en  Espagne;  c'est  là  une  erreur;  Ferdi- 
nand et  Isabelle  imprimèrent  à  leurs  états  un  élan  intellectuel 
que  l'on  ne  rencontre  pas  à  cette  époque  dans  les  autres  par- 
ties de  l'Europe;  ils  créèrent  des  universités,  fondèrent  des 
écoles,  et  récompensèrent  largement  d'illustres  savants. 

Quiconque  aura  pesé  attentivement  toutes  les  réflexions 
que  nous  venons  de  faire,  modifiera  ses  idées  sur  l'Inquisi- 
tion et  se  convaincra  déplus  en  plus  de  cette  parole  d'un  grand 
penseur  moderne  :  Trop  sou  vent  l'histoire  est  une  conjuration 
contre  la  vérité. 

Gabriel  de  Ghaulnes, 
licencié  en  droit. 


260  U  UVRE  BES  lUXIIUS  DES  SAINTS  DE  tisSWtl. 


f^xilme  «tdestasttqur. 


ÉTUDE  SUR  LA  CONDAMNATION  DU  LIVRE 

DES  MAXIMES  DES  SAINTS 

Dans  ses  rapports  avec  la  situation   de  l'Église  de  France 
et  du  Saint-Siège  à  la  fin  du  zvii*  siècle. 

D'APRÈS  LA  CORRESPONDANCE  DE  BOSSUET  ET  DE  FÉNELON 

Pouvant  servir  de  snpplément  aax  Histoires  de  Fénelon  et  4e  Bonnet 

Par  le  cardinal  4e  BAUSSET. 


2*  ARTICLE.  —  Suite  *. 

« 

Bossuet.  —  Caraclérc  du  débat  avant  le  recours  de  Fcnelou  à  Rouie. 

Fénelon  n'avait  plus  alors  dans  Bossuet  la  même  con- 
fiance que  dans  les  années  précédentes  :  depuis  plus  d'un 
an  il  le  considérait  comme  étant  déjà  le  premiet'  mobile  du 
concert  secret  formé  contre  lui  «  :  il  crut  ne  pas  pouvoir  lui 
soumettre  son  livre,  le  sachant  piqué  de  son  refus  d'approuver 
les  états  d'oraison  et  plein  A^  préventions  à  son  égard  '.  Sans 
doute  rien  n'est  plus  libre  que  la  confiance  *  ;  mais  Fénelon 
avant  d'être  élevé  à  l'épiscopat,  avait  promis  sur  les  points  de 
doctrine  agités  la  soumission  la  plus  entière  à  Bossuet  *.  La 
communication  qu'il  lui  eût  faite  de  son  manuscrit  était  de 
convenance  et  aurait  peut-^être  évité  toute  la  fâcheuse  contes- 
tation qui  suivit.  Il  prétendait  fournir  un  témoignage  de  sa 
foi  contre  le  quiétisme,  et  strictement  démêler  le  vrai  du  faux; 
et  il  ne  produisait  que  des  propositions  obscures  ou  inexactes, 

*  Voir  le  dernier  rallier,  ci-dessns  p.  23î. 

*  Tabaraud,  suppL,  chap.  v,  n^  ix,  p.  S**-  —  Pbelipcaui,  Relationt 
part.  I,  iv.  a,  p.  23». 

*  Ltttreà  M.Tronson,  26  février  (l69C),  (Corresp.y)  t.  vu,  p.  22». 

*  Réponse  à  la  relation^  chap.  «,  ii<»  70,'  71,  p.  4o9,  4io. 
'  Ibid, 

*  Voyez  ses  lettres  divulguées  par  Bossuet  dans  sa  relation  sur  le  quir- 
tisme,  sert,  m,  p.  4  à  8  et  écrites  du  4  2  dcc.  1605  au  96  janvier  I99S. 
{OEuv.  Vives,  t.  XIX,  p.  22  à  25. 
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qui  excitèrent  promptement  de  toutes  parts  les  plus  vives  ré- 
clamations \ 

Cependant  Bossuet  retiré  à  Paris  étudiait  le  nouveau  livre, 
n'y  rencontrant  que  «propositions  alambiquées,  »  en  char- 
geait les  marges  de  coups  de  crayon  et  posait  les  raisons 
sommaires  de  réfutation  ».  Il  avait  une  raison  toute  spéciale 
de  s'en  préoccuper.  On  lisait  dans  la  Préface  que  «  deux 
»  grands  prélats  (c'est-à-dire  M.  deMeauxetM.  de  Châlons, 
))  déjà  élevé  à  Tarchevêché  de  Paris)  ayant  donné  au  public 
»  34  propositions  qui  contiennent  en  substance  toute  la  doc- 
»  trine  des  voies  intérieures,  Fauteur  ne  prétendait  dans  cet 
»  ouvrage  que  d'expliquer  leurs  principes  avec  plus  d'éten- 
n  due.  »  La  bonne  foi  de  Fénelon  est  évidente  par  la  lettre 
qu'il  écrivait  peu  de  temps  auparavant  à  Madame  de  Mainte- 
non  :  «  On  ne  doit  pas  craindre  que  je  contredise  M.  de 
»  Meaux.  J'aimerais  mieux  mourir  que  de  donner  au  public 

»  une  scène  si  scandaleuse Je  sais  parfaitement  ses  pen- 

))  sées,  et  je  puis  répondre  qu'il  sera  content  de  mon  ouvrage 
»  lorsqu'il  le  verra,  avec  le  public  s. 

Il  avait  écrit  la  même  chose  au  duc  de  Ghevreuse  et  à 
M.  Tronson  :  «Je  veux  me  conformer  en  tout  à  ses  34 
))  propositions  et  ne  parler  de  lui  que  comme  de  mon 
))  maître  *.  » 

Aussi  trouvant  à  son  arrivée  à  Versailles  »  les  esprits  révol- 

*  Voy.  Bossoet,  Relation^  sect.  vi,  n^  *,  p.  62. —  Gosseliii,  n«  72,  73. 
— ^Lc  Dieo,  journal,  pour  le  jeudi  6oct.  1701 , 1. 1*"*,  p.  SSS.— Daguesseau, 
Mémoires  sur  les  affaires  etc.,  OEuv.,  t.  viii,  p  aoo;  Discours  sur  la 
vie,  etc.  OEuv. ,  t.  XV,  p.  849.  —  Phelîpeaux,  Relation  de  Vorigine,  du 
progrès  et  de  la  condamnation  du  Quiétisme,  4732,  «"^^  pan.  liv.  ii, 
p.  24S.— .  Bausset,  hist.  de  Fénelon,  liv.  m,  p.  «,  40,  il ,  t.  ii,  p.  «4, 
21  à  24.  —  Sai»i-Simon,  Mémoires,  t.  i",  chap.  xxvii,  p.  424  à  427, 
édition  Cliëruel. 

-  Le  Dieu,  manuscrit,  cité  par  Baiissct,  hist,  de  Bossuct,  liv.  x,  §  XII, 
p.  476.  —  Bossuet  à  son  neveu,  Paris,  H  février  1697.  (OEuv.,  Vives, 
t.  XXVIIU  p.  4  38.) 

»  Apud  Bausset,  hist.  de  Bossuet,  liv.  x,  §  xi.  Voyez  la  lettre  eu tiére 
ou  mémoire  du  5  août  4  696,  dans  ïhist.  de  Fénelon,  liv.  m,  pièces  justifi- 
catives, u®  !«',  t.  II,  p.  225  à  232,  et  le  passage  cité  p.  254. 

*  A  M.  Tronson,  Versailles,  26  février  (4  696).  Corresp.  t.  VII,  p.  222. 
— Au  duc  de  Ghevreuse,  Versailles,  24  juillet  4  69G,  même  tome,  p.  260. 

>  Vers  le  8  ou  9  février  ;  car  il  écrit  le  9  à  Bossuet  qui  était  à  Paris  une 
longue  lettre  dVxplications  sur  son  livre  et  sur  ses  procédés,  et  le  4  0  il 

v«  SÉRIE.  TOME  viii.  —  N«  /jG  ;  1863.  (67*  vol.  de  la  coll.)  17 
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tés  contre  son  livre,  ne  recevant  de  louanges  de  personne,  et 
de  remerclments  de  fort  peu  et  de  pur  compliment»,  il  croyaût 
n'avoir  contre  lui  que  les  Jansénistes,  et  le  disait  à  Tévê- 
que  de  Chartres  ».  Les  34  articles  dressés  par  Bossuet,  de 
concert,  avec  M.  de  Chalons  et  M.  Tronson,  Fénelon,  nommé 
à  Tarchevêché  de  Cambray,  les  avait  souscrits  à  Issy  le  10 
mars  1693,  mais  non  sans  avoir  essayé  d'apporter  des  restric- 
tions ambiguës».  Bossuet  ne  retrouvait  pas  dans  le  com- 
mentaire la  doctrine  des  34  articles  *  ;  et  en  effet,  dit  M.  de 
Bausset  «  la  doctrine  du  livre  des  Maximes  des  Saints  s*éloi- 
»  gnait  de  celle  des  articles  d'Issy  en  des  points  importants.  » 
Non-seulement  la  lettre,  mais  «  l'esprit  de  ces  34  articles 
»  était  absolument  opposé  à  la  doctrine  du  livre  de  Féne- 
»  Ion  >.  )>  Bossuet  commença  donc  à  être  mécontent,  sans  se 
montrer  très-ému  dans  sa  plus  intime  correspondance.  Il  en 
écrivait  ainsi  tranquillement  à  son  neveu  qui  était  à  Rome  : 
«  Il  est  vrai  que  M.  de  Cambrai  a  refusé  d'approuver  mon 
»  livre^  en  déclarant  qu'il  ne  veut  pas  improuver  Madame 
»  Guyon  •.  —  Il  n'a  pris  aucune  mesure  qu'avec  les  Jésuites; 
»  aucune  avec  Madame  de  Maintenon  ni  avec  le  roi.  Quelle 
»  sera  la  suite  de  cette  affaire?  Dieu  le  sait....  Il  parle 
»  dans  l'avertissement  de  34  articles  de  deux  grands  pré- 
»  lats  qu'il  veut  expliquer  avec  plus  d'étendue.  Il  ne  dit  pas 
»  qu'il  les  ait  signés.  On  trouve  bien  extraordinaire  qu'il  ait 
»  entrepris  de  faire  cette  explication  sans  concert  avec  eux, 
»  et  après  avoir  vu  mon  livre  (en  manuscrit).  Ce  procédé 

)>  étonne  tout  le  monde  et  à  la  cour  et  à  la  ville On  trouve 

»  l'action  hardie  '.  »  Toutefois,  en  signalant  le  déchaînement 
général  contre  le  «  verbiage  »  du  livre,  et  annonçant  «  qu'il  y 
»  aurait  des  propositions  essentielles  à  relever,»  Bossuet  disait 

adresse  à  Tëvéque  de  Chartres  une  lettre  dat^e  de  Versailles.  Corresp., 
t.  vu,  p.  550,  575. 

^  Saint-Simon,  loc,  cit.,^.  425. 

•  Phelipeaux,  loo.  cit.,  p.  i50. 

•  Bossuet,  Relat.,  5«  scct,  n°  12.  (Vives,  OEuv.,  t.  xix,  p.  99. 
^  A  son  neTeu,  Meaux,  94  mars  1697.  (Vives,  p.  169). 

^  Hist.  de  Bossuet,  liv.  x,  §  xm,  p.  480. 
.  •  Paris,  5  fé?rierl697,  (l.  XII,  oompacte,  p.  76,  col.  S  ;  Vives,  t.  ZXVIII, 
p.  I«7.) 

T  A  ton  neveu,  Parii,  1 1  février  4  697^  (Vives,  t.  xxvui,  p«  156.) 
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dans  la  même  lettre  :  «  Nous  garderons  toutes  les  mesures  de 
»  charité,  de  prudence  et  de  bienséance.  » 

Il  venait  en  eCTet  de  recevoir  la  longue  lettre  où  Fénelon  lui 
exposait  avec  des  termes  de  déférence  encore  bien  marqués, 
quoique  mêlés  de  reproches,  tout  ce  qui  avait  rapport  à  la  pu- 
blication de  son  livre,  en  l'assurant  notamment  qull  avait  re- 
commandé à  ses  amis  de  ne  pas  le  publier  avant  que  llnstruc- 
tion  sur  les  états  d'oraison  eût  paru,  bien  que  le  contraire  fût 
arrivé  *.  Bossuet  affecte  de  ne  pas  s'en  plaindre  personnelle- 
ment, mais  il  n'accepte  pas  l'excuse  qui  paraît  pourtant  réelle, 
le  duc  de  Ghevreuse  ayant  brusqué  la  publication  dans  la 
crainte  que  Bossuet  la  traversât  '.  n  M.  de  Cambrai,  dit-il,  a 
»  pressé  et  précipité  son  livre.  M.  l'archevêque  de  Paris  est 
i>  irrité  de  ce  procédé  ^.  »  Il  importe  extrêmement  de  consta- 
ter la  disposition  de  Bossuet  aux  voies  de  douceur  dans  ce  pre- 
mier moment,  malgré  les  deux  griefs:  1**  du  refus  de  l'appro- 
bation de  l'Instruction;  2""  et  de  la  publication  du  livre  faite 
sans  l'avoir  consulté.  Le  16  février,  après  avoir  vu  Fénelon  ^, 
il  écrit  dans  les  mêmes  termes  à  M.  de  la  Broue,  évêque  de 
Mirepoix:  c  On  a  su  pourquoi  M.  de  Cambrai  me  refusait  son 
»  approbation.  Ona  trouvé  malhonnêtequ'il  voulût  expliquer 
»  nos  articles  sans  concert  et  écrire  sur  une  matière  que  nous 
>i  avons  traitée  en  commun  sans  prendre  aucune  mesure.  »  Il 
ajoutait  immédiatement  :  a  Nous  tâcherons  d'agir  de  ma- 
»  nière  que  la  vérité  soit  en  sûreté,  sans  qu'il  arrive  de  scan- 
»  dale  de  notre  côté  '^;  »  et  sept  jours  après,  au  même,  au  mo- 
ment de  partir  pour  Versailles  :  a  Nous  sommes  résolus,  M.  de 
»  Paris,  M.  de  Chartres  et  moi,  après  avoir  tout  pesé,  de  lui 
))  présenter  les  articles  sur  lesquels  il  aura  à  s'expliqeer  briè^ 

»  vement  et  précisément Nous  procéderons  en  esprit 

»  de  vérité  et  de  charité  par  les  voies  les  plus  prudentes 

^  Corresp.^  (t.  vu,  p.  57 1)  et  lettre  de  Féoelon  i  Tëvéque  de  Chartret, 
Versailles,  dimanche  IS  férrier  (4697),  p.  575. 

*  Même  lettre,  p.  574,  et  Bausset,  {hist.  deFénelon^  Ut.  ui»  §  •!,  t.  ii« 

p.  41.) 

*  Lettre  cil^  da  4  4  féTrier,  p.  459  (VÎTés). 

^  Vojes  la  lettre  de  fiossuet  à  Téréque  de  Chartres  du   4  5  £é?rier 
(ViTés,  p,  459). 

*  Paris,  49  fémer  4997,(Vivèi/p.  460.) 
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»  et  les  plus  pressantes,  selon  cjue  Dieu  nous  Tinspirera  '.  » 
Pendant  que  Bossuet  se  renfermait  dans  cette  extrême 
réserve,  un  des  principaux  représentants  du  Gallicanisme 
parlementaire,  M.  Phelipeauxde  Ponchart rai n,  depuis  chan- 
celier de  France,  alors  ministre-secrétaire  d'État,  parla  le 
premier  au  roi  du  soulèvement  général  de  l'opinion  que  le 
livre  des  Maximes  des  Saints  occasionnait,  comme  entaché 
de  ce  Quiétisme  pernicieux  que  le  pape  Innocent  XI  avait 
condamné  quelques  années  auparavant  dans  la  Guide  spiri- 
tuelle du  prêtre  espagnol  Michel  Molinos,  publiée  à  Rome,  et 
que  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Paris  (16  octobre  1694), 
Bossuet  (16  avril  1695),  M.  de  Noailles  alors  évêque  de  Châ- 
lons(23  avril  1695)  et  levêque  de  Chartres  (21  novembre 
1695)  avaient    condamné    également  dans    les    ouvrages 
imprimés   ou  manuscrits   de  madame  Guyon,  née   Bou- 
vier de  la  Motte  *.  Louis  XIV  «  reçut  M.  de  Pontchartrain 
))  comme  David  aurait  écouté  un  prophète  envoyé  de  Dieu 
»  pour  lui  donner  un  avis  salutaire.  Aussi  surpris  qu'affligé 
))  de  cette  nouvelle,  il  alla  d'abord  chez  madame  de  Mainte- 
))  non,  et  lui  dit  d'un  ton  qui  faisait  sentir  sa  douleur  et  sa 
»  religion  :  —  Eh  quoi^  Madame^  que  deviendront  donc 
»  mes  petits  enfants?  En  quelles  mains  les  ai-je  mis*?» 
»  M.  de  Reiras  (Le  Tellier,  un  des  prélats  de  France  le 
»  plus  prononcé  pour  les  idées  anti-romaines)  en  parla  aussi 
»  plusieurs  fois  au  roi  ^  ;  il  fit  «  un  grand  éclat,  dit  Le  Dieu, 
»  cité  par  Bausset  :  il  avait  une  grande  passion  d'être  chargé 
))  de  poursuivre  la  censure  de  M.  de  Cambrai,  avec  lequel 
))  d'ailleurs  il  ne  gardait  aucune  mesure  *.  » 

*  Paris,  as  février  1697,  (Vives,  p-  160). 

*  J^heVipeaiix^  Relation,  part.  I,  liv.  2,  p.  347.  —  Daguesseaa,  Mémoires 
sur  les  affaires,  cic.  (OEuv.,  t.  viii,p.  4  97)  ;  Disc,  sur  la  vie  de  sonpérf 
(OEuv.,  t.  XV,  p.  349).  —  Bausseï ,  hist.  de  Bossuet,  tiv.  x,  §  42  ,  p.  47«. 
—  VoVfZ  pour  ces  ordonnances  épiscopales  le  même,  hist,  de  Pénelon^ 
Ht.  II. 

'  Uagucsscau,  Disc,  sur  la  vie,  (OEwr.,  t.  xv,  p.  519). 

*  Phelipeanx,  Relation,  part.  4,  liv.  9.  p:  948. —  Note  de  IVditioB 
Vives  sur  la  leUre  de  Bossuet  à  son  ueveu  du  Î5  février  4  697  (t.  XXVXII, 
p.  4  62). 

^  Manuscrits,  apiwl  Bnussel,  hist.  de  Bossuet^  liv.  x,  §  12,  p.  476, 
noie  4.  —  Piiclipt'aux,  relation,  part.  4,  liv,  2,  p.  248. 
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Ainsi  se  montra  de  suite  la  \iriilence  de  ce  parti  qui  depuis 
plus  d'un  an  avait  agi  contre  Fénelon,  mais  moins  ouverte- 
ment, suivant  ce  que  Fénelon  écrivait  a  M.  Tronson,  le  26  fé- 
vrier 1696  :  «  Madame  de  Maintenon  s'afflige  et  s'irrite 
»  contre  nous  à  chaque  nouvelle  impression  qu'on  lui  donne. 
))  Mille  gens  de  la  cour  par  malignité  lui  font  revenir  par  des 
»  voies  détournées  des  discours  empoisonnés  contre  nous, 
»  parce  qu'on  croit  qu'elle  est  déjà  mal  disposée  *.  »  On  com- 
prend que  le  nouveau  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai  et 
les  circonstances  de  sa  publication  donnaient  bien  plus  beau 
jeu  aux  ennemis  de  sa  faveur.  Toutefois,  si  le  parti  opposé  aux 
maximes  romaines  mit  à  profit  une  situation  qui  lui  fournis- 
sait de  tels  avantages,  le  fond  du  livre  n'en  était  pas  meilleur 
pour  cela,  ni  le  mécontentement  général  moins  bien  motivé. 
»  M.  de  Pontchartrain  avait  une  si  mauvaise  idée  du  livre 
))  que  quelque  temps  après  il  dit  au  P.  de  Saint-Palais,  de 
»  l'Oratoire,  qu'il  n'y  avait  que  les' flatteurs  outrés  ou  les 

»  dupes  de  M.  de  Cambrai  qui  pussent  l'approuver » 

Plusieurs  autres  personnes  de  distinction  en  portèrent 
leurs  plaintes  au  prince  '.  —  «  On  doit  convenir,  dit  M.  de 
»  Bausset.  que  les  nombreuses  réclamations  qui  s'élevèrent 
»  dès  le  premier  moment  contre  son  livre  des  Maximes  des 
»  saints  ne  parurent  tenir  à  aucun  esprit  de  parti  '.  » 

Cette  publication  afQigea  plusieurs  de  ses  amis,  et  notam- 
ment l'abbé  de  Brisacier  qui  lui  écrivit,  le  28  février  :  «  On 
»  me  rapporte  de  toutes  parts,  sans  ce  que  je  vois  de  mes 
»  yeux,  que  des  prélats  des  moins  suspects  de  préoccupations 
»  contre  vous,  des  abbés  très  sensés,  des  curés  très  zélés,  des 
»  docteurs  habiles,  des  supérieurs  de  communautés  séculières 
*>  et  régulières,  des  laïques  de  poids,  très  intelligents  dans  les 
»  matières  spirituelles,  tous  ces  gens-là,  dis-je,  teut  préve- 
»  nus  qu'il  ont  été  jusqu'ici  en  votre  faveur,  ne  peuvent  s 'em- 
»  pêcher  de  dire  ou  en  secret  ou  tout  haut  que  vous  avez  peu 

»  de  partisans  dans  cette  affaire et  des  gens  dignes  de 

))  foi  qui  ont  été  à  la  cour  m'assurent  que  le  gros  du  courti- 

*  Versailles  {Corresp,,  t.  vn,  p.  iS3). 

*  Phelipeaux,  Relation,  part.  4,1îy.  2,  p.  S47-S48. 
'  Hist.  de  Fénelon,  Uy.  m,  §  x,  t.  ii,  p.  si . 
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)>  san  est  révolté  comme  le  gros  du  monde  Test  à  Paris  t.  »  Quê- 
tait la  vérité  qu'on  lui  rapportait,  comme  le  prouve  le  tableau 
si  bien  tracé  que  nous  en  a  laissé  Saint-Simon  \ 

Tel  était  l'état  des  esprits  d'après  un  ami  intimement  dé- 
voué à  Fénelon  et  consterné  du  livre  et  des  suites  qu'il  en  re- 
doutait. ((  Ge  ne  furent,  en  effet,   que  clameurs  de  toutes 
»  parts.  Cinq  cents  bouches  répondirent  de  concert  que  cet 
»  ouvrage  était  le  Quiétisme  tout  pur,  mais  masqué  et  dé- 
))  guisé,  et  une  artificieuse  justification  des  écrits  de  madame 
))  Guyon  ;  que  l'auteur  n'avait  fait  que  revêtir  de  belles  cou- 
»  leurs,  l'exclusion  de  l'espérance  et  du  désir  du  salut  et 
»  tous  les  autres  excès  de  cette  femme  fanatique,  dont  il  avait 
))  pris  à  t&che  dans  un  article  fait  exprès  de  dépeindre  l'inté- 
))  rieur,  en  couvrant  ses  défauts  visibles  ;  qu'il  était  le  Mon-- 
»  tan  de  cette  nouvelle  Priscille  •.  »  D'Avrigny  continue  en 
citant  Bossuet  :  «  La  ville,  la  cour,  dit  Bossuet  dans  sa  Rekn 
))  tioriy  composée  Tannée  suivante,  la  Sorbonne,  les  commu- 
»  nautés,  les  savants,  les  ignorants,  les  hommes,  les  femmes, 
»  tous  les  ordres  sans  exception  furent  indigna  non  pas  du 
i>  procédé,  que  peu  savaient  et  que  personne  ne  savait  à  fond^ 
»  mais  de  l'audace  d'une  décision  si  ambitieuse,  du  rafiBne- 
»  ment  des  expressions,  de  la  nouveauté  inouïe,  de  l'entière 
»  inutilité  et  de  l'ambiguité  de  la  doctrine  \n  Gette  peinture, 
ajoute  d'Avrigny,  représente  parfaitement  l'horrible  fracas 
qui  se  fit  tout-à-coup  ;  mais  elle  semble  prouver  aussi  qu'il 
ne  fut  pas  trop  naturel,  et  qu'une  infinité  de  gens  ne  crièrent 
que  parce  qu'on  les  fit  crier.  Gar  on  peut  assurer  que  les 
ignorants  entendaient  très  peu  de  choses  à  ce  livre,  et  qjie  la 
spiritualité  outrée  qui  y  règne  est  plus  propre  à  imposer  aux 

*  Corretp.y  t.  vu,  p.  879  à  58 s.  Bausset  (ibid.,  §  xi,  p.  il  â  14)  ôte 
ceUe  lettre  presque  toute  entière,  et  notammeut  tout  le  pastage  que  dooi 
abrégeoni.  Il  y  a  corrigé  qoelquei  expressions.  Nous  récabliasona  le  texte 
d'après  la  Correspondance. 

'  Mémoires,  t.  l«^  Chap.  xxvii,  édît.  Cheruel,  p.  4 SB. 

»  D'Avrigny,  Mém.  d'hist.  eccLdu  il* siècle^  (loe.  cit,,  p.  ias-4S4. 
— Bossuet,  Réponse  axix  quatre  JaUres^repruduitpor  Phelipeans,  BMkUÙHh 
part.  4,  lif.  9,  p.  245  à  :246. 

^  Relation,  vi"  sect.,  n^  4,  p.  6 a  (Vives).  Nous  avons  réubli  qaelqaes 
mots  (depuis  :  «  non  pas  »  jusqu'à  c  à  fond,  mais^  a  supprimai  par 
d'Avrigny). 
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Simples  qu'à  les  scandaliser  *.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  Tes- 
prit  de  parti  produisît  seul  un  cri  si  universel.  II  faut  recon- 
naître qu'en  tout  les  habiles  dirigent  les  autres. 

M.  de  Bausset,  quoiqu'il  ne  cite  pas  d'Avrigny,  s'exprime 
ainsi  dans  une  note  :  «  Si  l'expérience  ne  nous  montrait 
»  fréquemment  combien  ce  que  l'on  appelle  l'opinion  publi- 
))  que  est  facile  à  s'exalter  sur  les  questions  les  moins  accessi- 
»  blés  à  l'intelligence  du  plus  grand  nombre  des  hommes, 
»  on  pourrait  s'étonner  encore  aujourd'hui  de  l'espèce  de  cha- 
»  leur  avec  laquelle  les  courtisans  etles  gens  du  monde  prî- 
i>  rent  parti  dans  une  controverse  si  abstraite  et  si  étrangère 
ï)  à  leurs  idées  habituelles.  )>  Mieux  aurait  valu  encore  faire 
ressortir  à  cette  occasion  la  juste  importance  qu'avait  alors 
la  science  religieuse  dans  la  masse  des  esprits.  En  effet  on  ne 
parlait  d'autre  chose  jusque  chez  les  dames:  à  propos  de 
quoi  on  renouvela  ce  mot  échappé  à  M"'  de  Sévigné  lors  de 
la  chaleur  des  disputes  sur  la  grâce  :  a  Épaississez-moi  un  peu 
»  la  religion  qui  s'évapore  toute  à  force  d'être  subtilisée.  » 
Et  M.  de  Bausset  lui-même  note  ceci  :  «  Il  n'y  eut  pas  jus- 
))  qu'au  célèbre  La  Bruyère  qui  ne  se  crut  obligé  d'écrire  sur 
»  une  question  de  théologie.  Il  avait  composé  des  dialogues  sur 
»  leQuiétisme  qui  ne  parurent  qu'après  sa  mort  par  lessoinsde 
)>  l'abbé  Dupin  '.  »  Qu'importe  que  La  Bruyère  dût  à  Bossuet 
sa  place  chez  le  prince  de  Condé  '  ?  L'attachement  de  toutes 
les  classes  de  la  société  à  la  religion,  joint  à  laposition  de  Fé- 
nelon  à  la  cour,  explique  parfaitement  la  légitime  révolte  con- 
tre son  livre.  Les  partis  jansénien  et  gallican  envenimèrent 
cette  disposition  du  public  ;  mais  le  livre  seul  la  créa  *. 

Sur  ces  entrefaites,  Bossuet  sort  de  sa  retraite:  il  arrive  le 
23  février  à  Versailles  *  ;  il  écrit  aussitôt  :  «  Le  livre  de  M.  de 

*  Mém,,  loc  cit.,  p.  12». 

■  Hist  de  Fénelon,  IW.  m,  §  x,  1. 11, p.  il. 

'  Voyez  ia  derniéie  phra.se  de  la  note  de  Bausset. 

^  Kohrbacher,  hist.  de  V Eglise,  loc.  cit.,  p.  977,  dit  qaele  jansënitme 
eut  grand  soin  d'envenimer  la  division  entre  Bossuet  et  Fëûelon,  a  afin 
i>  d'endormir  la  vigilance  des  pasteurs  sur  ses  propres  menées  et  infecter 
»  plus  aisément  l'Eglise  inatteniive  de  France.  » 

*  Cette  date  résulte  de  la  rurrespondance  qui  contient  une  lettre  du  pré- 
lat à  M.  de  la  Bioue,  de  ce  jour,  datée  de  Paris,  et  une  autre  à  son  neveu 
da  même  jour  datée  de  Versailles.  (ÛBttu.,  Vives,  t.  XXVIII,  p.  161,  465.) 
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»  Cambrai  fait  ici  à  la  cour  et  à  la  ville  le  plus  mauvais  ef- 
)>  fet  du  monde  pour  son  auteur,  dont  le  procédé  et  la  doctrine 
»  soulèvent  tout  le  monde  contre  lui.  Le  roi  en  est  ému,  au 
»  delà  de  ce  qu'on  peut  penser;  il  lui  revient  de  tous  côtés  que 

»  tout  le  monde  en  est  scandalisé Le  roi  était  en  impa- 

»  tience  de  savoir  mes  sentiments  ^  » 

Cette  lettre,  comme  on  le  voit  par  ces  derniers  mots  que 
confirment  les  manuscrits  de  Le  Dieu  '  et  la  Relation  de  Bos- 
suet  lui-même  ainsi  que  celle  de  Phelipeaux  ',  date  l'entretien 
du  prélat  avec  Louis  XIV,  qui  venait  d'avoir  lieu,  lorsque  Bos- 
suet,  encore  plein  d'émotion,  écrivait  à  son  neveu,  sans  lui  en 
parler  aucunement,  maisavec  une  agitation  sensible,  ressas* 
sant  le  mot  monde  trois  fois  en  quatre  lignes,  et  répétant  en- 
core :  ((  le  soulèvement  est  au  delà  de  l'imagination.  »  C'était 
sans  doute  le  résultat  de  l'entretien  qu'il  marquait  en  ces  ter- 
mes à  l'abbé  Bossuet  :  «  Je  dois  faire  encore  avec  M.  l'arehe- 
)>  vèque  de  Paris  un  extrait  des  propositions  censurables  et 
»  je  vous  l'enverrai.  » 

Le  fond  de  cet  entretien  a  été  conservé  par  Bossuet  dans  sa 
Relation  sur  leQuiétisme.  Il  en  parle  comme  d'une  chose  con- 
nue :  «  Chacun  sait  les  justes  reproches  que  nous  essuyftmes 
))  de  la  bouche  d'un  si  bon  maître  pour  ne  lui  avoir  pas  dé- 
»  couvert  ce  que  nous  savions  :  de  quoi  ne  chargeait-il  pas 
»  notre  conscience*?  »  En  effet  Bossuet  dit  dans  une  lettre 
à  son  neveu  :  «  Le  roi  a  bien  su  me  reprocher  que  j'étais  cause 
»  en  lui  taisant  un  si  grand  mal,  qu'il  était  archevôquede  Cam- 
»  brai  *.  »  Et  dans  sa  Relation  Bossuet  ajoute  :  <(  Cependant 

*  A  8on  Deveu,  Veraaîlles,  2S  février  4697  (Vives,  p.  4  63,) 

'  «  Bossuet  resta  deaz  jours  à  Versailles  après  avoir  reçu  le  livre  deVar^ 
chevéqiie  de  Cambrai,  sans  Toir  personne,  sans  en  parler  à  personne,  de 
peur  de  prévenir  le  jugement  du  public.  Il  revint  ensuite  a  Par»,  il 
persista  encore  quinze  jours  entiers  dans  le  même  silence  à  l'égard  do  roi 
et  de  tous  ses  meilleurs  amis  et  affecta  de  demeurer  a  Paru,  etc.  CApnd 
Bausset,  hist,  de  Bossuet,  Ut.  x,  §  4  9,  p.  476.) 

s  Voyez  infra,  note  5. 

♦  Sect.  VI,  n^  4.  (ÛBuu.,  Vives,  t.  xix,  p.  62). 

»  Pnris,  4  6  septembre  4  607.  (OEuv,,  Vives,  t.  XXVUI,  p.  f 40.) — 
Quand  nous  n'aurions  pas  le  nScit  formel  de  Phelipeaux,  dont  Botsuet  a 
écouté  la  lecture  avec  approbation,  comme  nous  le  verrons,  et  qa*il  a'etit 
pas  manqué  de  faire  rectifier  au  moins  sur  un  fait  personnel  de  celle  im- 
portance» la  nature  des  choses  assignerait  ce  mot  de  Louis  XIV  â  la  pre* 
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»  M.  de  Cambrai,  dans  un  soulèvenent  si  universel,  ne  se 
»  plaignait  que  de  nous,  et  pendant  que  nous  étions  obligés 
»  à  nous  excuser  de  Favoir  trop  utilement  servi,  et  qu'il  fallut 
»  enfin  demander  pardon  de  notre  sUence  qui  Tavait  sabvé,  il 
»  faisait  et  méditait  contre  nous  les  accusations  les  plus  étran* 
»  ges.  J'avais  seul  soulevé  le  monde....,  toute  la  cour,  tout 
»  Paris,  tout  le  royaume  :  car  tout  prenait  feu  ;  toute  l'Europe 
»  et  Rome  même,  où  Tétonnement  universel,  pour  ne  rien 
»  dire  de  plus,  fut  porté  aussi  vite  que  les  nouvelles  publi* 

»  ques Cependant  je  n'écrivais  rien;  mon  livre  qu'on 

»  achevait  d'imprimer  quand  celui  de  M.  de  Cambrai  parut 
»  demeura  encore  trois  semaines  sous  la  presse,  etc.  ^  » 

Ce  passage,  joint  à  un  autre  que  nous  citerons  tout-à-1 'heure 
et  à  une  lettre  du  1 1  mars  ',  comme  aux  textes  déjà  cités  ',  ne 
permet  pas  de  reporter  l'entretien  avec  le  roi  au  second  voyage 
de  Bossuet  à  la  cour,  au  milieu  de  mars,  ni  à  plus  forte  raison 
plus  tard  encore.  M.  de  Dausset,  dans  ses  deux  histoires,  le 
placedoncavec  raisonavant  la  publication  des  J^^o/s  d'oraison. 
L'abbé  Rohrbacher  ^  paraît  le  placer  au  contraire  après  la  let- 
tre de  Fénelon  au  Pape  du  27  avril,  d'après  un  passage  de  la 
Béponse  de  Fénelon  %  où  celui-ci ,  confondant  en  un  même 
article  ses  reproches  sur  ce  fait  et  ses  plaintes  du  retard 
des  remarques  de  Bossuet  promises  sur  son  livre,  prête 

mîcre  entrerue et  à  ce  premier  moment  où  rérootîoo  du  roi  était  si  forte, 
fc  M.  de  Meaux,  dit  Phelipeauz,  retourna  a  Versailles,  et  le  roi  Youlot  sa- 
»  voir  ce  qu'il  pensait  du  livre.  Il  ne  dissimule  pat  dans  sa  Relation  sur 
»  le  quiétisme,  les  justes  reproches  qu*il  essuya  de  la  bouche  d'un  si  boa 
»  maître  pour  ne  lui  avoir  pas  découvert  ce  qu^l  savait.  Ce  prince  chargea 
»  sa  conscience  de  tous  les  malheurs  qui  arriveraient  et  protesta  qu'il  n*au- 
»  rait  jamais  donné  à  l'abbé  de  Fénelon,  Tarchevéché  de  Cambrai  s*il 
j»  avait  été  averti  de  ses  sentiments.  »  (Relation^  part,  i,  iiv.  S,  p.  S48). 

*  Relat,,  sert.  VI,  n»  4,  5,  6,  p.  6-2,  65.  (Vives). 

*  Bossuet,  Remarques  sur  la  réponse  à  la  relation,  art.  ix,  §  I*',  n*  15 

{ŒuV.j  t.  XIX,  p.  184,  4  86.) 

'  Bossuet  à  son  neveu,  Paris,  4 1  mars  1 697  :  «  M.  le  cardinal  de  Bouil* 
»  Ion  se  mêle  dans  cette  affaire  pour  soulager  ce  prélat.  On  est  engagé  dans 
»  une  antre  route  avec  le  roi  par  M.  de  Paris  et  Mme  de  Maiutenon,  » 
{CEuv,,  t.  XXVIII,  p.  466.)  A  ce  moment  Bossuet  n'avait  pas  encore  pro> 
seuté  au  roi  son  livre  des  Etats  d'oraison»  ainsi  qu*ii  résulte  de  la  lettre 
même  (à  la  même  page). 

^  LOC.  Cit.f  p.  994,  S95. 

^  Chap.  vu,  n*7S  (OEuv.,  t.  VI,  édition  Gauthier,  p.  415). 
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à  une  équivoque  que  les  textes  Bossuet  dissipent  complète- 
ment. 

On  joit  néanmoins  que  Bossuet,  ainsi  qu'il  le  faisait  remar- 
quer, parla  au  roi  des  derniers,  et  lorsque  ce  prince  était  déjà 
»  instruit  par  cent  bou<'*hes  que  M"*  Guyon  avait  trouvé  undé- 
»  fenseurdans  le  précepteur  des  princesses  enfants*.»  aLespré- 
»  lats  intéressés,  répète  Phelipeaux,  parlèrent  les  derniers*.  » 
11  ne  faut  pas  dire  avec  Ramsay  et  le  marquis  de  Fénelon  •  que 
«  Bossuet  vint  demander  pardon  au  roi  de  ne  pas  lui  avoir  ré- 
))  vêlé  plus  tôt  le  fanatisme  de  son  confrère.  )>  Assurément  il 
n'était  pas  venu  à  Versailles  pour  cela:  le  récit  de  Bossuet  s'ac- 
corde avec  la  nature  des  choses.  En  voyant  le  roi  prendre  l*é- 
vénement  si  à  cœur,  il  commença  par  s'excuser  ;  puis  à  de 
vifs  reproches  il  ne  trouva  point  d'autre  réponse  que  de  tom- 
ber aux  pieds  du  roi  et  de  lui  faire  cette  demande  de  pardon, 
qui  s'appliquait  surtout  à  la  nomination  de  Fénelon  à  l'ar- 
chevêché de  Cambrai.  Gardons-nous  donc  d'ajouter  avec 
M.  de  Bausset  que  l'évêque  de  Meaux  se  crut  a  forcé  par  un 
»  devoir  sacré  de  venir  dénoncer  lui-même  celui  de  ses  con- 
»  frères  qu'il  avait  paru  jusqu'alors  le  plus  afTectionner  *.  » 
Sans  doute  «  l'inquiétude  du  prince  dut  être  extrême  quand  U 
»  vit  un  évêque  fort  distingué  par  sa  capacité  lui  demander 
»  pardon  à  genoux  de  ne  lui  avoir  pas  déclaré  plus  tôt  que  le 
»  précepteur  des  enfants  de  France  était  un  vrai  Quiétiste  ;  » 
c'est  ainsi  que  s'exprime  d'Avrigny  '.  Mais  Louis  XIV  déjà 
était  alarmé  avant  la  prétendue  dénonciation  de  Bossuet,  avant 
son  arrivée  à  Versailles:  l'avis  de  Bossuet,  qu'il  attendait  avec 

*  Relation  de  Bossuet  sur  le  quiétisme,  sect,  vi,  no  à  (OEut\,  Virà, 
t.  XIX,,  p.  62).  Louis  7CIV  ne  fut  pas  «  instruit  par  Bossuet  »  le  premier, 
comme  lerohle  l'indiquer  l'intitule  du  §  ix,  iÎTre  m,  de  VHistoire  de  Fé- 
nelon^ rectifie  au  reste  dans  une  note,  même  §,  et  dans  ['Histoire  de 
Bossuet. 

*  Relation,  part,  i,  Hv.  s,  p.  9^8. 

*  Vie  de  Fénelon,  cit<^e  par  Bausset,  Hist.  de  Fénelon,  lir,  ni t%  lo. 
t.  Il,  p.  16,  et  Hist»  de  Bossuet,  Hy.  X,  §  «s,  p.  476.  La  même  phrase  e»t 
reproduite  par  Rohrbacher  qui  t-opie  Bausset  (loc.cit.,1^,  1*4),  et,  comme 
Bausset.  néglige  les  telles  de  Bossuet  et  de  Phelipeaux.  Le  récit  de  Tea- 
tretien  était  entièrement  à  faire. 

*  Hist.  deFénel.y  loc.  cit.,  p.  I5. 

*  Mémoires  d'histoire  ecclésiastique  du  17*  siècle^  8ous  le  la  mars 

4699  (t.   rv,   4720,  p.  1S8,  116). 
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impatience  ne  fit  que  le  confirmer  plus  fortement  encore  dans 
la  disposition  où  il  se  trouvait. 

Ce  premier  point  rectifié,  il  reste  celui  de  savoir  si  Bossuet, 
au  lieu  de  cet  air  pénitent  avec  lequel  il  s'accusait  de  n'avoir 
pas  révélé  plus  tôt  au  roi  les  égarements  de  Fénelon  * ,  n'au* 
rait  pas  dû  s'efforcer  de  calmer  l'esprit  du  monarque.  Je  ne 
crois  pas,  comme  le  cardinal  de  Bausset  *,  qu'il  soit  «  inutile 
»  d'examiner  ))  cette  question;  il  es  tau  contraire  d'autant  plus 
important  de  déterminer  la  portée  d'un  pareil  entretien,  que 
la  vérité  nous  oblige  de  le  placer  à  une  époque  où  Bossuet, 
comme  ses  lettres  le  prouvent,  ne  manifestait  que  les  inten- 
tions les  plus  modérées.  Dans  l'opinion  de  Fénelon  suivie  par 
le  P.  d'Avrigny,  «  ce  n'était  pas  les  rapports  confus  qui  pou- 
»  vaient  alarmer  un  prince  si  sage  •  ;  »  —  «  on  ne  fit  rien  pour 
»  calmer  ses  inquiétudes;  un  mot  aurait  apparemment  suffi  ; 
n  M.  deMeaux  était  trop  piqué  ou  trop  prévenu  pour  le  dire  *•  » 
Fénelon  dans  shRéponse  àlarelationa  faitobserver  quedéjàau 
moment  de  l'entretien  avec  le  roi,  Bossuet  lui  avait  promis  ses 
Remarques  par  écrit  sur  son  livre  «  avec  une  amitié  cor- 
»diale  »  qu'ainsi,  bien  loin  de  demander  pardon  au  roi  d'avoir 
caché  le  fanatisme  de  son  confrère  et  de  son  ancien  ami,  il 
aurait  dû  l'excuser  et  annoncer  un  prochain  accord.  «  Si  le 
p  prélat  eût  cherché  la  paix,  il  n'avait  qu'à  dire  à  Sa  Majesté: 
«  Je  crois  voir  dans  le  livre  de  M.  de  Cambrai  des  choses  où 
»  il  se  trompe  dangereusement  et  auxquelles  je  crois  qu'il  n'a 
)>  pas  fait  assez  d'attention.  Mais  il  attend  des  remarques  que 
»  je  lui  ai  promises  ;  nous  éclaîrcîrons  avec  une  amitié  cor- 
»  diale  ce  qui  pourrait  nous  diviser  ;  et  on  ne  doit  pas  crain- 
»  dre  qu'il  refuse  d'avoir  égard  à  mes  remarques  si  elles  sont 
»  bien  fondées.  »  «  Un  tel  discours  aurait  rassuré  le  roi,  au- 
»  rait  fait  taire  tous  les  critiques,  aurait  arrêté  le  scandale  et 
j)  préparé  un  éclaircissement  entre  nous  pour  l'édification  de 
»  toute  l'Eglise*.  » 

*  Fëaelon,  Réponse  à  la  rel.,  loc.  ctt.,  p.  4is. 

*  Histf  de  FéneL,  loc,  cit.,  p.  is. 

•  Réponse  à  la  reL^  loc.  cit.^  p.  4H. 

♦  D'Avrigny.  loc.  cit.,  p.  4 «6. 

>  Réponse  à  la  rel.,  loc.  cit.^  p.  411,  citëe  par  Banssêt,  Hist.  de  Fé- 
nelon, loc,  cit. f  p.  18. 
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Oui,  Bossuet  eût  pu  tenir  ce  langage,  et  s'il  l'eût  fait,  un  tel 
ménagement  aurait  droit  aux  éloges  de  l'histoire,  puisqu'il 
n'aurait  rien  compromis.  Mais  pour  apprécier  la  conduite  de 
Bossuet,  il  faut  se  souvenir  que  la  vivacité  du  roi,  à  laquelle 
il  n'était  pas  préparé,  le  mettait  dans  une  grande  émotion.  As- 
surément, s'il  eût  été  passionné  contre  Fénelon  moins  de  deux 
ans  auparavant,  d'un  mot  il  lui  eût  été  facile  de  traverser, 
d'empêcher  sa  nomination  à  l'épiscopat'.  Il  l'y  avait  laissé 
élever,  il  l'avait  lui-même  sacré  dans  l'espérance  d'un  com- 
plet abandon  de  ses  opinions  erronées  *.  Fénelon  lui-même 
faisait  éclater  sa  persistance  par  la  publication  de  son  livre  *  ; 
Bossuet  savait  M*"*"  de  Maintenon  au  courant  de  tout  ;  bien 
plus,  le  roi,  auquel  on  s'était  entendu  auparavant  pour  tout 
cacher,  était  maintenant  averti,  vivement  ému,  réclamantl'avis 
du  prélat  sur  la  doctrine  de  ce  livre  ;  Bossuet  crut  lui  devoir 
la  vérité  ;  il  craignit  peut-être  de  la  trahir  s'il  eût  tenté  d'ex- 
cuser l'auteur.  Il  ne  le  ménagea  pas  assez  dans  la  forme ,  s'il 
prononça  le  mot  de  fanatisme^  conune  il  est  probable,  puis- 
que Fénelon  l'ayant  rappelé  dans  sa  Réponse  à  la  relation^  il 
ne  l'a  pas  contredit.  Là  dessus  M.  de  Bausset  avec  indigna- 
tion s'est  écrié  :  «  Il  faut  ici  plaindre  le  grand  homme  quia 
»  pu  laisser  échapper  une  si  terrible  expression  contre  un 
»  confrère  respectable  par  tant  de  vertus.  Pouvait-on  accu- 
»  ser  de  fanatisme  un  archevêque  qui  avait  été  le  premier  à 
»  soumettre  sa  doctrine  à  l'autorité  du  Saint-Siège  et  à  pro- 
»  mettre  l'obéissance  la  plus  entière  à  son  jugement  *?  »  1* 
Si,  comme  le  fait  avec  raison  M.  de  Bausset,  on  place  l'entre- 
tien, dès  le  mois  de  février,  le  recours  au  Pape  n'avait  pas  en- 
core été  fait  et  ne  le  fut  que  deux  mois  après.  2*  Par  cette  ex- 
pression de  fanatisme^  quelque  forte  qu'elle  paraisse,  Bossuet 
ne  voulait  exprimer  que  l'illusion  persévérante  de  l'archevê- 
que de  Cambrai  dont  il  avait  depuis  si  longtemps  cherché  à 

^  Bossuet»  Relation^  sect.  m,  n*  9»  p.  96  tx  Remarques  sur  la  ré^ 
ponse,  art.  ix,  §  i«*^,  n'  il,  p.  183.  (OEuv,,  Vives.) 

'  Bossuet, /{e/ation,  »6.,  n"*  9  à  is,  p.  se  à  SO.  Cette  cérémonie  se 
fit  à  Saint -Cyr  en  présence  de  Mme  de  Maintenon  et  des  petits-fils  de 
Louis  XIV,  le  10  juin  1695.  Bausset,  Hist,  de  Fénelf  liv.  n,  §  17,  t.  f, 
p.  2S6. 

>  Bossuet,  RekUiont  Met.  vu,  n*  90,  p.  77. 

^  Hist,  d<  Bossuet^  Ht.  x,  §  I9«  p.  476. 
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le  désabuser.  Il  serait  inexact  de  juger  de  Tétat  de  son  esprit 
à  cette  époque  par  le  ton  du  débat,  qui  s'échauffa  plusieurs 
mois  après,  et  notammenî  Tannée  suivante.  Sa  réplique  sur 
ce  fait,  laissée  de  côté  par  M.  de  Bausset,  montra  Tinflexibi- 
lîté  d'un  homme  qui  se  croit  joué  ;  il  est  cependant  utile  de 
la  citer  :  ((  C'était  Jà  un  beau  discours  à  me  proposer  :  sans 
»  doute  je  devais  répondre  d'une  amitié  qui  venait  d'être  vio- 
»  lée  par  un  acte  si  solennel;  je  devais  me  rendre  garant  de 
»  la  docilité  de  M.  de  Cambrai  après  la  marque  qu'il  en  don- 
)ï  nait  par  un  livre  où  il  venait  d'éluder  tous  les  articles  que 
))  nous  avions  signés  ensemble,  et  où  il  entreprenait  d'expli- 

»  quer  m'a  propre  doctrine  sans  m'en  donner  part Mais 

))  j 'ai  demandé  pardon  :  quelle  merveille  !  nous  avions  eu 
»  peut-être  de  bonnes  raisons  d'épargner  M.  de  Cambrai  ; 
»  mais  nous  avions  l'événement  contre  nous  ;  ne  devais-je 
»  pas  encore  aller  disputer  contre  un  si  bon  maître  et  soute- 
»  nir  M.  de  Cambrai  qui  contre  tant  de  promesses  mettait  la 
»  division  dans  l'Eglise?  on  ne  permet  à  un  homme  de  bien 
»  d'être  trompé  qu'une  fois.  —  Il  appelle  des  rapports  confus 
»  la  voix  publique  de  tout  le  royaume  contre  son  livre  et  le  té- 
»  moignage  précis  que  rendaient  naturellement  à  Sa  Majesté 
»  les  gens  les  plus  sages.  C'était  comme  le  premier  cri  delà 
»  foi  blessée  qui  venait  frapper  ses  oreilles  et  s'opposer  au 
»  Quiétisme  renaissant  ije  n'avais  pas  encore  ouvert  la  bou- 
))  clie^  et  je  ne  le  dirais  pas  si  je  pouvais  en  être  dédit  *•  On  s'é- 
»  tonnait  de  me  voir  si  en  repos  pendant  tous  les  mouvements 
»  que  certaines  gens  faisaient  contre  moi  ^.  » 

Bossuet  parlait  ainsi  au  public  en  juin  1698  :  alors  le  dif- 
férent devenait  personnel  et  très  passionné.  Sa  Correspon- 
dance nous  montre  ses  sentiments  pour  Fénelon,  en  mars  et 
avril  1697  tout  comme  en  février,  bien  différents  de  ceux 
qu'il  éprouvait  en  écrivant  ce  passage  très  postérieur  et  que 
semblerait  indiquer  au  premier  abord  l'entretien  avec  le  roi. 
11  est  vrai  que  Fénelon  regardait  le  soulèvement  général  qui 
se  fit  d'abord  contre  lui  comme  «  l'effet  des  ressorts  que 

^  Cest  cet  endroit  qai  sert  à  dater  l'entretien. 

*  Remarques  sur  la  réponse  à  la  relation ,  art.  ix,  §  !•%  u^*  l^  à  I5, 

|).   183  H   1»5  (Œuv.,!.  MX). 
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»  M.  de  Meaux  faisait  jouer  *.  »  Le  P.  d'Avrigny  en  donne 
le  motif  :  a  II  savait  que  ceux  qui  n'avaient  pas  lu  son  livre 
»  élevaient  la  voix  encore  plus  haut  que  les  autres  et  en  par- 
»  laient  avec  le  dernier  emportement  *.  »  Mais  cela  ne  prouve 
rien  :  les  ignorants^  dont  Bossuet  nous  révèle  lui-même  les 
clameurs,  peuvent  se  passionner  sur  Tavis  des  gens  experts. 
D'ailleurs,  écoutons  Saint-Simon  :  «  Ce  livre  choqua  fort  tout 
»  le  monde  :  les  ignorants,  parce  qu'ik  n'y  entendaient  rien; 
»  les  autres  par  la  difficulté  à  le  comprendre,  à  le  suivre  et 
»  à  se  faire  à  un  langage  barbare  et  inconnu  ;  les  prélats 
9  opposés  à  Fauteur  par  le  ton  de  maître  sur  le  vrai  et  le 
»  faux  des  maximes  et  par  ce  qu'ils  crurent  apercevoir  de 
»  vicieux  dans  celles  qu'il  donnait  pour  vraies  '.)> 

Non,  Bossuet  n'avait  pas  tout*à-coup  conçu  le  hardi  des- 
sein de  perdre  par  son  seul  crédit  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai que  jusqu'alors  il  avait  toujours  voulu  sauver  à  ses 
risques  *. 

Pendant  que  Fénelon  avait  une  persuasion  si  mal  fondée, 
Bossuet  écrivait  à  son  neveu,  de  Paris,  entre  son  premier  et 
son  second  voyage  à  la  cour  :  «  Nous  garderons  toutes  Ifê 
»  mesures  que  la  charité  et  la  paix  demandent.  —  Je  ne  puis 
»  me  dispenser  de  parler,  puisqu'il  dit  dans  son  Avertisse- 
»  ment  qu'il  ne  veut  qu'expliquer  nos  articles;  mais  j'ai  agi 
i>  et  je  continuerai  d'agir  avec  toute  la  modération  pos- 
»  sible  s.  »  Il  marque  à  M.  de  la  Broue  dans  le  même  inter- 
valle :  ((  M.  de  Cambrai  ne  donne  point  d'autre  cause  du  refus 
»  de  l'approbation,  sinon  qu'il  ne  pouvait  pas  consentir 
»  comme  il  eût  fait  par  cet  acte  à  condamner  M"'  Guyon«.» 
Pas  un  mot  de  plainte.  On  comprend  que,  pour  arriver  à  la 
démonstration  délicate  de  la  cause  majeure  qui  chez  Bossuet 
a  amené  brusquement  une  manière  d'agir  tout  opposée,  il 

^  Phelipeauz ,  Relation,  part.  4,  Uv.  s  ,  p.  S60.—  Bonuet,  RetaUon, 
NCt.  VI,  n*  s,  p.  6a.  —  D'Ayrigoy,  loc,  cit^  p«  4S8. 
'  Loc,  du  y  p.  4i8. 

*  Mémoires,  t.  1",  chap.  xxvii,  année  1607,  p.  426,  édition  Chérael, 
publiée  par  Hachette,  Paria,  1866. 

*  Relation,  tect,  vi,  n»  6  (p.  66,) 

*  Pariii,  A  mars  1697,  t,  xu,  compacte,  p.  60»  col.t;0£tt!?.,  t.  ZXVIU, 
p.  MS ;  Meaux,  7 avril  1697.  WEuv.,p.  176). 

*  Meaiix,  9  mars  1697.  (OEuv.^  p.  166). 
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nous  faut  dans  ces  trois  premiers  mois  suivre  pas  à  pas  la 
Correspondance,  avec  d'autant  plus  de  soin  que  c'est  une 
partie  un  peu  écourtée  et  mal  en  ordre  dans  Bausset,  pres- 
que nulle  dans  Rohrbacher  ;  ce  n'est  pas  la  plus  animée  de 
ce  drame,  elle  est  néanmoins  importante  et  intéressante, 
puisqu'elle  sert  à  expliquer  l'autre  qui  la  suit. 

Bossuet  mande  dans  sa  lettre  à  son  neveu,  du  24  mars, 
après  avoir  noté  rapidement  les  principaux  passages  répré- 
hensibles  du  livre  de  Fénelon,  au  reste  t  plein  de  contradic- 
»  tion,  le  faux  et  le  vrai  s'y  trouvant  souvent  ensemble;  j'écris 
»  tout  ceci  avec  douleur  à  cause  du  scandale  de  l'Église,  et 
»  de  l'horrible  décri  où  tombe  un  homme  dont  j'avais  cru 
»  faire  le  meilleur  de  mes  amis,  et  que  f  aime  encore  très  sincè^ 
»  rement ^  malgré  l'irrégularité  de  sa  conduite  envers  moi  *.  » 
Le  29  mars  il  écrit  de  Meaux  à  M.  de  la  Broue  :  c  Quant  à 
»  M.  de  Cambrai,  le  soulèvement  et  l'indignation  augmentent 
»  de  jour  en  jour  contre  son  livre;  et  on  se  déclare  à  mesure 
»  qu'on  lit  le  mien.  Il  est  consterné;  mais  je  ne  vois  pas 

»  encore  qu'il  soit  \mxmï\éj^\ih(]}i'il  ne  songe  qu'à  pallier 

»  Prions  pour  lui  :  car  il  est  à  plaindre  et  à  déplorer  '.  »  Et  à 
son  neveu  le  31  mars  :  «  Il  devait  aller  passer  les  fêtes  à  Cam- 
»  brai;  mais  il  est  demeuré  et  ne  parait  point  à  la  cour.  M.  de 
»  Malezieu  lui  a  prêté  sa  petite  maison  que  vous  connaissez, 

>  et  il  y  est  dans  un  état  dont  on  écrit  avec  compassion.  Il 
•  sera  question  de  s'expliquer;  et  quelque  envie  qu'on  ait  de 
»  le  soulager  j  on  ne  veut  point  que  la  vérité  en  souffre  '.  » 

Pendant  son  troisième  séjour  à  la  cour,  il  ajoute  encore 
ceci  à  son  neveu  :  Nous  tâcherons  de  faire  en  sorte  que 
»  fa/faire  finisse  ici  à  l'amiable  :  après  cela  nouvelles  choses, 

>  nouveaux  conseils  ^.  )> 

Voilà  quelles  étaient  les  dispositions  de  Bossuet  jusqu'à 
l'époque  du  recours  de  Fénelon  à  Rome.  Cependant,  chose 
bien  importante  !  dès  le  commencement  il  considérait  le  livre 

*  OEuv.^  t.  xxvm.  Viyè»,  p.  170. 
*Ilnd.  p.  «7s 

*  Meaux,  (Vives,  p.  171). 

^  Vertaiile»,   4  6  ATrÛ  1097,  (compacte,  U  xu,  p»00,   col.  t;)  \iitè», 
p.    105. 
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comme  ayant  été  fait  pour  justifier  M"'  Guyon,  ainsi  qu  il 
récrivait  en  propres  termes  à  Tabbé  Bossuet  deux  jours  après 
sa  publication  *.  Et  de  plus  Fénelon  ne  songeait  quà  pallierX 
N'importe  1  Bossuet  voulait  terminer  l'affaire  à  famiableX 

Nous  continuerons  dans  le  second  article  l'exposé  de  la 
conduite  de  Bossuet  pendant  les  premiers  mois  de  la  publica- 
tion du  livre  des  Maximes  des  saints. 

Algar  Griveac. 

^  «  Il  a  m^ine  depuis  deux  jours  imprime'  un  lirre  sur  la  spîrilnaUte  où 
»  tout  tend  à  la  justifier  sans  la  nommer.  »  A  son  neveu,  Paris,  S  fêvnei 
4697,  (t.  xu,  compacte,  p.  76,  col.  a  ;  Vives,  p.  157.  Cf.  sa  lettre  à  M.  d« 
la  Broue,  Meaux,  •  mars,  1697.  (Vives,  p.  166). 
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JESUS  CHRIST,  PAR  UN  CONSEILLER  '. 


Les  bons  livres  de  religion  écrits  par  des  magistrats  rivali- 
sent, suivant  moi,  avec  ceux  des  théologiens  de  profession. 
S'ils  ne  se  distinguent  pas  par  une  science  canonique  aussi 
étendue  et  aussi  sûre,  ils  ont  en  général  plus  de  variété,  d'at- 
trait, et  partant  plus  de  chances  de  persuasion.  On  y  trouve 
avec  la  gravité  qui  vient  du  caractère  et  des  fonctions,  ce  ju- 
gement exercé,  cette  connaissance  des  hommes  et  des  choses 
que  donne  la  pratique  du  monde  et  des  affaires.  Ajoutez,  si 
vous  voulez  une  œuvre  complète,  les  déductions  lumineuses 
d'une  logique  que  l'habitude  des  luttes  judiciaires  rend  plus 
incisive  et  plus  pressante.  Ces  qualités  sont  réunies  à  un  de- 
gré éminent  dans  l'opuscule  du  conseiller  dont  nous  regret- 
tons de  taire  le  nom  que  sa  modestie  a  voulu  cacher  au 
public. 

Ce  seul  titre  :  Jésus-Christ^  pourrait  paraître  ambitieux 
pour  un  laïque  qui  n'a  pas  la  même  liberté  que  le  prôtre  de 
toucher  au  Saint  des  Saints.  Mais  aujourd'hui  qu'une  guerre 
nouvelle,  une  guerre  plus  habile,  mais  non  moins  ardente 
est  engagée  par  le  Rationalisme  contre  le  Christ  et  son  Eglise, 
tout  catholique  devient  soldat  du  Crucifié.  Il  me  semble,  en 
effet,  voir  deux  armées  en  présence.  Dans  Tune  tous  les  en- 
rôlés portent  au  front  le  sceau  de  l'agneau  sous  l'étendard 
duquel  ils  combattent,  et  le  dénombrement  de  chacune  de 
leurs  nombreuses  phalanges  peut  encore  se  faire  avec  ces 
paroles  de  l'apôtre  saint  Jean,  si  sublimes  dans  leur  mono- 
tone répétition  :  duodeciin  millia  signati;  dans  l'autre,  point 
de  chef,  point  de  discipline,  point  de  signe  de  ralliement, 

^  In-8*  Paris,  Henri  Pion,  éditeur. 

V  SÉRIE.  TOME  vui.  —  N**  40;  1863.  (67*  vol.  de  la  coll.)  18 
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un  assemblage  confus  d'intelligences  et  de  volontés  diverses, 
un  péle-méle  de  libres  petiseurs^  venus  de  tous  les  coins  de 
rhorizon,  et  n'apportant  en  commun  que  des  doutes,  ^^ 
négations,  des  sophîsmes  et  des  passions.... 

Mais  pourquoi  nous  servir  de  ces  images  belliqueuses  lors- 
qu'il s'agit  du  plus  doux  et  du  plus  pacifique  des  maîtres  ?  ne 
vaut-il  pas  mieux  se  borner  à  opposer  à  cette  figure  du  Christ 
si  déplorablement  travestie  et  diminuée  de  certains  romans 
philosophiques  le  véritable  Rédempteur,  f  homme-Dieu  de 
l'Evangile  dont  les  pieds  touchent  la  terre,  mais  dont  le  front 
rayonne  dans  les  cieux.  C'est  ce  que  fait  notre  auteur. 

Dans  une  première  partie  composée  de  quatre  chapitres 
assez  courts  intitulés  :  Jésus-Christ,  Jésus-Christ  ressuscité^ 
saint  Paul  et  les  martyrs^  un  mot  sur  les  miracles^  il  expose 
ou  plutôt  il  condense  les  preuves  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  avec  une  netteté  et  une  précision  qui  déjouent  Tinsi- 
dieuse  tactique  des  adversaires;  il  met  dans  son  argumenta- 
tion un  tel  accent  de  conviction,  une  telle  ardeur  de  pro- 
sélytisme qu'il  entraîne  à  la  fois  l'esprit,  l'imagination  et  le 
cœur.  Il  parcourt  rapidement  tous  les  points  de  vue  sous  les- 
quels le  Christ  peut  être  envisagé  :  dans  sa  vie  et  dans  sa 
mort,  qui  sont  la  vie  et  la  mort,  non  d'un  sa^e,  mais  d'un 
Dieu,  dans  sa  résurrection  attestée  par  de  véridiques  témoins 
qui  ont  vu  et  touché  le  glorieux  vainqueur  du  tombeau,  dans 
les  prophéties  et  les  miracles  qui  révèlent  d'une  manière  si 
éclatante  sa  céleste  origine,  qu'il  faut  ou  les  nier  contre  toute 
évidence  et  contre  toute  raison,  ou  les  rapporter  à  Celui  qui 
sait,  qui  voit  et  qui  peut  tout^  dans  le  témoignage  de  sang 
que  lui  ont  rendu  ses  disciples  et  d'innombrables  martyrs, 
dans  sa  doctrine  à  laquelle  nulle  autre  ne  peut  être  comparée 
ni  dans  les  temps  anciens,  ni  dans  les  temps  modernes,  enfin 
dans  sa  domination  sur  le  monde  dont  il  a  radicalement 
changé  les  idées,  les  mœurs,  les  institutions,  et  chaque  fois 
il  s'écrie  en  se  tournant  vers  les  nouveaux  Juifs  :  Ecce  homo. 
Cet  homme  n'est  pas  un  simple  homme. 

Voici,  du  reste,  le  résumé  d'un  de  ses  chapitres  qui  fera 
juger  de  la  vigueur  de  sa  pensée  et  de  son  style. 

))  L'incarnation  du  verbe  de  Dieu  eu  Judée  et  du  temps 


JÉSUS  CHRIST,   PAR    UN    CONSEILLER.  279 

»  d'Hérode  et  d'Auguste  est  un  mystère  qui  dépasse  la  por- 
»  tée  des  anges  et  des  archanges;  mais  c'est  un  fait  qui  brave 
»  les  sophismes  des  sceptiques  et  se  dresse  debout  plus  évi- 
»  dent  qu'une  pyramide  d'Egypte. 

»  Comme  fait  historique,  je  le  sais  de  science  certaine, 
»  comme  mystère,  je  le  crois  avec  simplicité. 

»  Jésus  n'est  pas  un  mythe  :  c'est  la  plus  vivante  des 
))  réalités  ;  c'est  la  plus  historique  de  toutes  les  existences  ; 
»  ses  faits  miraculeux  ont  été  constatés  par  tout  un  peuple 
»  témoin  oculaire. 

»  Jésus  n'est  pas  un  mythe: j'ai  sous  les  yeux  les  Juifs 
»  dispersés  avec  le  stigmate  du  Déicide  sur  le  front. 

))  Jésus  n'est  pas  un  mythe  :  sa  parole  a  changé  le  monde, 
»  déplacé  et  consolidé  Taxe  de  l'univers  moral. 

»  Jésus  n'est  pas  un  mythe  :  car  il  est  le  chef  vivant  des 
»  vrais  adorateurs  de  Dieu  qui  prient  et  qui  expient,  desti- 
»  nés  à  grossir  les  phalanges  de  la  milice  céleste.  » 

La  seconde  partie  de  l'opuscule  n'est,  indépendamment 
d'un  épisode  sur  la  conversion  du  comte  Struensée,  assez 
dépaysé  en  cet  endroit,  qu'une  suite  de  pensées  et  de  frag* 
ments  détachés,  mais  qui  convergent  au  même  but  :  La  néces- 
sité de  reconnaître  Jésus-Christ  pour  Dieu  et  de  prendre  pour 
règle  de  conduite  son  Evangile  transmis  et  interprété  par 
l'Eglise.  C'est  dans  cette  seconde  partie  qu'on  trouve  cer- 
taines pages  qui  par  la  vivacité  et  l'originalité  du  tour,  rap- 
pellent Bossuet  ou  Pascal,  et  par  la  forme  ellyptique  et  sen- 
tentieuse  de  la  phrase  les  Paroles  d'un  croyant  de  M.  Lamen- 
nais. L'auteur  ne  dit  rien  de  nouveau,  car  que  peut  dire  de 
nouveau  un  catholique  orthodoxe  lorsqu'il  traite  de  morale  et 
de  dogme?  mais  il  rajeunit  par  l'expression  des  vérités  dès 
longtemps  consacrées;  il  leur  donne,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  un  vêtement  de  couleur  plus  tranchée,  et  par  consé- 
quent plus  en  rapport  avec  le  goût  et  les  allures  un  peu  tour- 
mentées du  siècle  :  non  nova  sed  nove. 
Voici  quelques  unes  de  ces  pensées  : 
<(  Il  y  a  des  génies  supérieurs  qui  se  maintiennent  dans 
»  une  région  si  élevée  que  les  débats  de  la  foi  contre  Tincré- 
»  dulité  leur  sont  plus  indifférents  que  les  combats  des  Grecs 
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»  et  des  Troyens  ne  Tétaient  aux  Dieux  d'Homère;  ils  posent 
»  dans  l'orgueilleuse  majesté  de  leur  quiétisme  philosophique, 
»  et  daignent  parfois  jouer  aux  cultes  et  aux  religions  comme 
»  les  enfants  jouent  aux  osselets  et  à  Golin*Maillard  :  ce  sont 
»  les  archanges  du  Rationalisme. 

»  Il  faut  être  humble  et  modeste  môme  en  philosophie.  Je 
»  crains  beaucoup  l'examen  privé,  solitaire,  la  méthode  car- 
»  tésienne;  son  moindre  inconvénient,  c'est  l'habitude 
»  contractée  d'un  excessif  orgueil  intellectuel,  cela  ne  va  pas 
»  à  la  religion  d'un  Dieu  crucifié,  d'un  Dieu  anéanti.  — Cette 
»  religion  on  ne  là  conquiert  pas  par  l'énergie  de  sa  volonté, 
»  par  les  efforts  de  son  entendement;  on  est  tout  au  plus 
»  conquis  par  elle  quand,  à  bout  d'interminables  ratiocina- 
»  tions,  le  chercheur  de  vérité  crie  merci  et  implore  la  lu- 
»  mière  d'en  haut. 

»  C'est  un  grand  magicien  que  le  prêtre  catholique  :  a^ec 
»  un  formulaire,  le  Credo^il  fait  croire  l'incroyable,  pratiquer 
»  l'impraticable,  espérer  l'impossible,  aimer  le  haïssable. 

»  Juger  d'un  tableau  par  l'oreille  ou  d'une  symphonie  par 
»  le  goût  serait  folie,  folie  plus  grande  de  juger  les  dogmes 
y>  supra-rationnels  par  la  raison.  )> 

Ces  pensées  et  ces  fragments  se  terminent  par  quelques 
portraits  d'une  touche  savante  et  hardie.  Celui  de  Lamennais 
est  surtout  d'une  vérité  implacable.  On  y  sent  comme  le  se- 
cret et  légitime  dépit  d'une  amitié  ou  d'une  illusion  trompée. 
Je  ne  sais  pas  s'il  a  été  rien  dit  contre  le  grand  rebelle  de 
plus  sanglant  ot  de  plus  désespéré  que  ces  phrases  :  a  D  par- 
))  court  les  carrefours  et  vend  avec  dérision  aux  marchands 
»  d'oripeaux  qui  passent,  une  religion  de  sa  façon.  Quelle 
»  religion,  grand  Dieu  I 

»  L'Eglise  trahie  espérait  un  miracle,  le  miracle  n'a  pas 
»  eu  lieu  ;  le  prêtre  que  j'ai  connu  et  admiré  a  été  jeté,  selon 
»  ses  désirs,  dans  la  fosse  commune,  alléché  sans  doute  par 
»  une  plus  grande  pourriture  qu'ailleurs  1 

A  l'esprit  haineux  du  sectaire,  l'auteur  oppose  Tâme  ai- 
mante de  Thérèse,  «  de  cette  femme  supérieure,  docteur 
»  inspiré,  prodige  de  courage,  sainte  distinguée  des  autres 
»  saintes  par  ses  extases  et  ses  ravissements,  qui  unit  à  la 
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n  pudeur  d'un  enfant,  la  force  virile  d'un  héros,  le  dévoue- 
»  ment  d'un  martyr,  la  raison  d'un  sage  et  le  cœur  d'une 
»  mère  passionnée  pour  toutes  les  infortunes  de  l'humanité.  » 

Leibnitz  et  Pascal  sont  aussi  jugés  et  comparés  avec  une 
admirable  justesse  de  coup-d'œil,  mais  d'aussi  grandes  figures 
auraient  peut-être  demandé  une  plus  longue  étude. 

Malgré  le  charme  qu'il  peut  y  avoir  à  moissonner  au  ha- 
sard dans  un  recueil  de  pensées,  comme  on  choisit  dans  un 
jardin  les  fleurs  préférées,  je  regrette  que  les  fragments  qui 
composent  la  seconde  partie  n'aient  pas  été  encadrés  dans 
la  première,  où  ils  auraient  si  facilement  trouvé  leur  place, 
de  manière  à  former  un  tout  harmonieux,  une  démonstration 
plus  complète  et  plus  suivie  des  dogmes  chrétiens.  C'est  un 
travail  réservé  sans  doute  pour  une  seconde  édition,  car  le 
livre  que  nous  annonçons,  aura,  nous  pouvons  le  prédire, 
une  seconde  édition.  Ce  n'est  point,  en  effet,  une  œuvre  de 
circonstance  ;  il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  ces  publica- 
tions hâtives  que  la  vie  de  Jésus,  par  M.  Renan,  a  fait  naître 
en  trop  grand  nombre  ;  il  était  composé  auparavant.  Seule-- 
ment  l'auteur  a  voulu  dans  un  avertissement  témoigner  toute 
son  indignation  du  nouvel  outrage  fait  au  Christ-Sauveur, 
dont  il  avait  pris  en  main  la  cause,  à.  ce  divin  client  qui  a 
trouvé  partout  des  accusateurs  et  des  juges  iniques;  mais  qui 
trouvera  aussi  partout  et  toujours  jusqu'à  la  fin  des  siècles 
des  défenseurs,  des  amis  et  des  disciples. 

«  L'auteur,  dit-il,  n'est  ni  un  théologien,  ni  un  érudit; 
»  mais  il  proteste  à  sa  manière  contre  les  travestissements 
)>  et  les  audacieuses  hypothèses  du  membre  de  l'Institut  :  im- 
»  possible  d'accepter  son  Jésus  de  fantaisie  pour  le  Jésus  des 
»  évangiles.  » 

Nous  aussi,  nous  profiterons  de  l'occasion  pour  protester  à 
notre  manière  c'est-à-dire  de  toute  l'énergie  de  nos  convictions 
contre  ce  que  nous  appellerons  le  crime  de  Lèse-humanité. 
Philosophes,  vous  parlez  sans  cesse  derhumanité,de  ses  pro- 
grès, de  son  bonheur,  de  son  avenir.  Eh  bien  !  je  vous  le  de- 
mande, est-ce  concourir  à  son  progrès  que  de  la  faire  rétro- 
grader jusqu'au  Paganisme,  de  lui  ôter  l'appui  dont  elle  se 
servait  pour  se  relever  de  sa  chute,  tout  ce  qui  avait  fait  jus* 
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qu'à  présent  sa  grandeur  et  sa  dignité  :  la  foi  au  Dieu  Ré- 
dempteur? Est-ce  assurer  son  bonheur  que  de  tarir  en  elle 
les  sources  de  la  vie  intérieure  en  la  privant  des  consolations, 
des  joies,  des  ineffables  transports  de  ce  sublime  et  mystique 
amour  qu'elle  accordait  à  un  Dieu  et  qu'elle  refuserait  à  un 
homme?  Est-ce  enfin  préparer  son  avenir  que  de  la  deshéri- 
ter du  ciel  pour  ne  plus  lui  laisser  entrevoir  que  les  miséra- 
bles jouissances  de  je  ne  sais  quel  paradis  terrestre?  Vous 
répondez  :  que  le  peuple  garde  sa  religion,  la  nôtre  est  une 
religion  choisie  qui  ne  convient  qu'à  des  natures  d'élite.— 
C'est  donc  ainsi,  modernes  pharisiens,  que  vous  estimez  le 
peuple  I  vous  consentez  à  lui  laisser  le  rebut  de  vos  âmes  hau- 
taines et  dégoûtées?  mais  le  peuple  ne  veut  pas  de  cette  in- 
sultante concession  ;  il  vous  crie  par  toutes  ses  voix,  et  sur- 
tout par  la  voix  des  pauvres  et  des  affligés  :  c'est  nous  qui 
sommes  dans  la  vérité,  et  vous  qui  êtes  dans  le  mensonge. 

Ainsi  donc,  vous  êtes  les  dupes  de  l'étrange  partage  que 
vous  vouliez  faire;  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  vous  ne  conver- 
tissez personne.  On  vous  lit  et  on  passe,  on  ne  vous  suit  pas. 
Si  quelques-uns  nient  ce  que  vous  niez,  qui  affirme  ce  que 
vous  affirmez,  si  toutefois  vous  affirmez  quelque  chose?  Vous 
Insistez  pourtant  et  vous  dites  :  —  Nous  remplaçons  les  su- 
perstitions par  un  système  rationel,  par  un  ensemble  de  véri- 
tés uniquement  fondées  sur  les  lois  de  la  nature  et  de  la  logi- 
que. —  Dieu  nous  préserve  de  ces  religions  inventées  par  les 
savants,  les  beaux  esprits  et  les  rêveurs  ?  que  peut  faire  l'hu- 
manité, cette  masse  d'êtres  qui  s'agite  à  la  surface  delà  terre, 
entre  un  berceau  et  une  tombe,  sans  savoir  ni  d'oîi  elle  \ient 
nioîi  elle  va,  que  peut-elle  faire  en  vérité  de  toutes  ces  chimè- 
res qui  ne  vivent  qu'un  jour  et  se  dévorent  les  unes  les  autres; 
elle  qui  a  besoin,  avant  tout,  de  traditions  positives,  de  règles 
fixes  de  croyance  et  de  conduite,  de  solutions  données  par 
une  autorité  infaillible,  et  qu'elle  ne  soit  pas  obligée  d'aller 
chercher  elle-même  à  travers  les  labeurs  et  les  incertitudes 
d'une  raison  ignorante  et  débile  ?  Ecoutez  le  Conseiller  : 

«  La  science  du  salut,  la  foi  chrétienne  n'ont  rien  à  cher- 
»  cher  dans  les  salles  de  l'Institut  ;  c'est  une  chose  de  sens 
»  commun  et  de  naïve  bonne  foi,  elle  est  comme  toutes  les  ex- 
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»  cellentes  choses,  comme  Teau,  le  feu,  Tairetle  pain  à  la 
»  portée  des  enfants  des  hommes  sans  distinction.  Seulement 
»  il  faut  demander  cette  science,  à  l'inverse  peut-être  des  au- 
»  très,  à  r humble  et  fervente  prière  :  Dieu  est  sourd  aux  exi- 
»  gences  de  l'orgueilleuse  érudition,  et  ne  veutpasd'un  cœur 
»  corrompu.  Si  vous  voulez  fermer  tout  accès  aux  charmes  sé- 
)»  ducteurs  d'un  monde  éblouissant  qui  vous  envahit  par  tous 
»  les  sens,  comtemplez  l'image  du  Sauveur  crucifié,  et  priez, 
»  la  force  du  chrétien  est  là  eit  pas  ailleurs.  » 

Voilà  de  simples  et  en  même  temps  de  hautes  pensées,  des 
paroles  profondément  senties.  Certes,  avec  de  tels  défenseurs 
parmi  les  laïques,  avec  cette  légion  ecclésiastique  toujours 
prête  à  combattre  pour  ses  autels  et  ses  foyers  :pro  ans  et  fo^ 
cis,  il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  la  vérité  d'attaques  sembla- 
bles à  celles  de  M.  Renan,  qui  ne  sont  qu'une  répétition  ou 
plutôt  une  sorte  de  contrefaçon  d'anciennes  hérésies,  un  in- 
digne travestissement  de  l'Évangile  qui  ne  saurait  tromper 
que  les  ignorants.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  une  chose  la- 
mentable :  après  19  siècles  de  christianisme,  le  Christ,  non 
pas  nié,  non  pas  même  blasphémé^  mais  impertinemment 
traité  comme  un  jeune  enthousiaste,  comme  un  de  ces  naïfs 
imposteurs  qui  tombent  dans  leurs  propres  pièges,  comme 
un  homme  au  ccbut  sensible  et  délicat  qui,  pendant  les  angois- 
ses de  son  agonie  au  jardin  des  Oliviers  et  sous  sa  sueur  de 
ssngj  regrettait  peut-^tre les  claires  fontaines  de  la  Galilée... 
et  le  souvenir  déjeunes  filles  qui  auraient  pu  P aimer...  Je 
m'arrête,  car  je  sens  monter  à  ma  poitrine  des  flots  de  colère 
et  d'amertume  que  la  charité  m'ordonne  de  réprimer,  et  que 
je  ne  veux  pas  laisser  déborder  ici. 

Cela  dit,  relevons-nous  et  n'ayons  pas  peur  ;  car  si  notre 
douleur  est  grande,  notre  foi  en  Dieu,  en  Jésus-Christ  son 
fils,  et  en  l'Eglise  est  plus  grande  encore. 

Ludovic  Gutot. 
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NOTICE   SUR   LE   Y-KING, 

LE  PREMIER  DES  LIVRES  SACRÉS  DES  CHINOIS  V 


I.  Le  Y-kiog  primitif*. 

Sous  les  derniers  rois  Chang  «  s'éveilla  chez  les  Chinois 
(comme  chez  les  Grecs  au  temps  de  Thaïes  et  de  Pythagore),  le 
désir  d'accroître  la  somme  de  leurs  connaissances  en  ajoutant 
aux  -vérités  d'instinct  celles  de  la  raison  qui  cherche,  observe, 
et  réfléchit  ;  la  vie  scientifique  prit  naissance,  et  l'esprit  hu- 
main y  produisit  le  genre  de  philosophie  qui  seule  était  possi- 
ble chez  ce  peuple  de  la  conscience  et  du  bon  sens.  On  ne  se 
livra  point  à  de  métaphysiques  et  transcendantes  spéculations 
sur  Dieu  et  les  esprits,  qu'on  adorait  avec  droiture  de  cœur 
et  recueillement,  et  dont  il  était  impossible  de  savoir  autre 
chose  que  le  peu  que  la  Tradition  en  disait.  Le  même  senti- 
ment des  limites  de  la  raison  empêcha  les  sages  de  la  Chine  de 
se  perdre  avec  les  premiers  philosophes  grecs  dans  de  vaincs 
recherches  sur  les  origines  des  choses  ou  sur  le  plan  de  l'uni- 
vers. Plus  modestes  etmoins  ambitieux,  ils  se  bornèrent  à  étu- 
dier la  nature  telle  qu'elle  s'offrait  à  leurs  regards,  et  leur  pre- 
mière philosophie  fut  un  essai  de  physique  générale,  sîng  ^ 

Hio  ^ ,  {Science  de  la  nature)^  basée  sur  l'observation  directe 

des  phénomènes.  Us  commençaient  par  les  sciences  positives, 
qui  font  partout  ailleurs  la  gloire  des  peuples  arrives  à  leur 
maturité,  et  par  la  méthode  expérimentale,  à  laquelle  Bacon 
ramenait,  pour  ainsi  dire  hier,  notre  monde  occidental. 

*  Extrait  des  Deux  Cités.  (Voir  le  Peitple  pUmitif,  t.  i,  p.  us.) 
'  Extrait  du  chapitre  de  la  civilisation  de  la  Chine  soiis  la  dytiatlie 
des  Changs. 

^  Environ  le  h  9*  siècle  avant  notre  ère. 
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Les  premiers  philosophes  chinois  firent  la  découverte  du 
grand  Dualisme  de  la  nature.  Les  Chinois  ne  l'avaient  pas 
saisi  au  temps  de  la  formation  de  leur  langue  :  autrement  ils 
auraient  distingué  leurs  noms  en  masculins  et  féminins , 
Gommeront  fait  tous  les  grands  peuples  historiques,  et,  comme 
eux  aussi,  ils  auraient  eu  des  Déesses  à  côté  de  leurs  Dieux. 
Mais  ce  qui  avait  échappé  à  la  nation  entière,  se  révéla  aux  re- 
gards despremiers  penseurs,  qui  furent  saisis  d'admiration  au 
spectacle  de  ce  monde  visible  où  luttent  et  se  combinent  deux 
principes  contraires,  l'un  céleste,  lumineux,  actif,  mâle, 
l'autre  femelle,  passif,  ténébreux  et  terrestre  *.  Ils  les  nom- 
mèrent YANG  B^  et  YN  p^,  c'est-à-dire  Brillant  et  Obscur^ 

et  comme  dans  leur  écriture  nationale ,  on  peignait  les  idées 
et  on  ne  reproduisait  pas  les  sons,  ils  figurèrent  le  principe 
de  la  Puissance  par  une  ligne  entière ,  et  celui  de  la  Fai- 
blesse par  une  ligne  brisée . 

Le  principe  de  la  force  et  de  la  lumière  habite  au  ciel^  d'oîi 
le  soleil  éclaire,  réchauffe  et  vivifie  la  terre  ;  au  ciel ,  qui  se 
meut  sans  cesse  ;  au  ciel,  qui  de  la  hauteur  exerce  sur  la  terre 
une  action  subtile,  efficace,  continue;  au  ciel,  qui  com- 
mande. 

Le  principe  opposé ,  c'est  la  terre^  passive ,  obéissante , 
humble,  inmiobile,  obscure,  froide  et  morte. 

Toutefois  le  ciel  ne  s'identifia  pas  complètement  avec  le 
Yang^  ni  la  terre  avec  le  Yn.  On  distingua  des  deux  visibles 

à  l'œil  et  matériels  {thien ,  ^),  le  principe  (esprit,  ki ,  ^^ 

actif  et  lumineux  qui  leur  est  inhérent  {kieriy  ^),  et  de  la 

terre  proprement  dite  (//,  J^,  le  principe  {ki)  qui  en  fait 

l'essence  {koen^  i^).  On  eut  ainsi  deux  substances  douées 
chacune  d'une  force  contraire,  et  provenant  l'une  comme 
l'autre  de  Chang  p  ti  ^ ,  d'après  la  religion  nationale. 
Point  donc  de  matière  homogène  engendrant  par  elle-même 

^  Li-ki,  p.  194.  «  Anciennement  les  hommes  transcendants  en  savoir  et 
»  en  vertu  observaient  les  phénomènes  du  Yn  et  du  Yang ,  du  ciel  et  de 
a  la  terre,  et  ils  en  iirent  la  base  du  Y~king^  livre  au  moyen  duquel  se 
»  font  les  divinations.»  Traduction  française  par  M.  Callery;  in-4*, 
Turin,  18.13. 
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le  Dualisme  des  puissances  et  des  êtres  ,  point  non  plus  de 
Principe  immatériel ,  âme  du  monde ,  vie  universelle,  péné- 
trant ,  vivifiant ,  organisant  la  matière  inerte. 

Entre  le  ciel  et  la  terre,  où  le  Yang  et  le  Yn  existaient  dans 
leur  plus  grande  pureté ,  s'offraient  aux  regards  des  sages 
chinois,  les  montagnes,  les  eaux  des  rivières,  des  lacs  et  des 
mers,  le  feu  du  foyer,  le  vent ,  les  nuages  chargés  de  pluie,  et 
le  tonnerre.  Ces  six  choses  devaient  nécessairement  être  plus  ou 
moins  célestes  ou  terrestres,  actives  ou  passives,  brillantes  ou 
obscures,  nobles  ou  humbles,  et  le  problême  à  résoudre  était 
de  déterminer  pour  chacune  d'elles  l'exacte  proportion  de 
Yang  et  de  Fn,  qui  entraient  dans  leur  composition. 

Ainsi  on  aurait  pu  attribuer  au  Feu  7  portions  de  yang  et  t 
de  yn,  et  on  l'aurait  représenté  sur  le  papier  par  1  octo^ 

gramme  formé  d'une  ligne  brisée  et  de  sept  entières  ^ .  Le 
Ciel,  kien^  aurait  été ,  d'après  ce  procédé ,  figuré  par  8  lignes 
entières  = ,  et  la  terre,  Koen^  par  8  lignes  brisées  ~  E .  Mîûs 


3  lignes  suffisaient  au  lieu  de  8,  si  l'on  attribuait  un  certain 
sens  à  leur  position  inférieure,  moyenneet  supérieure.  C'est  le 
parti  auquel  se  décidèrent  les  philosophes  chinois  :  ils  figu- 
rèrent le  Ciel  et  la  Terre  par  deux  trigrammes,  entre  lesquels 
ils  en  placèrent  six  autres,  divisés  deux  par  deux  en  trois 
groupes. 

Le  feu  {liy  ^i)>  ^^^  P^^^  signe  deux  lignes  entières  sé- 
parées par  une  brisée  ^^z  •  ^^^  *^^^^  parties  dont  il  se  com- 
pose, il  en  a  deux  de  célestes,  d'éthérées,  et  une  de  terrestre. 
Celle-ci  est  au  milieu,  cachée  par  les  deux  autres,  comme  le 
bois  qui  brûle,  est  enveloppé  de  tous  côtés  par  la  flamme.  Au 

feu  s'oppose  Y  eau  (ken ,  if{)  j  qui  est  au  contraire  figurée  par 

deux  lignes  brisées  entre  lesquelles  se  meut  le  yang  :  ^ . 
L'eau  est  immobile  et  passive  comme  la  terre  ;  mais  elle  ren- 
ferme en  elle  un  principe  de  vie  qui  la  rend  fluide  et  la  fait  s'agiter 
à  la  moindre  impulsion  étrangère.  Ce  trigramme  n'est  même 
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que  la  peinture  symbolique  des  eaux  des  lacs  ,  colorées  à  la 
surface,  transparentes  dans  la  couche  moyenne,  sombres  vers 
le  fond.  D*ailleurs,  de  même  que  le  ciel  et  la  terre  ne  sont  en 
quelque  sorte  que  les  meilleurs  échantillons  du  yang  et  du  yn, 
de  môme  l'eau  et  le  feu  sont  les  représentants  de  tout  ce  qui 
dans  la  nature  est  igné  ou  liquide. 

Le  groupe  suivant  est  formé  de  la  montagne  {ken  ^),  et 
du  nuage  avec  Teau  de  pluie  et  la  vapeur  {tout  ^),  ou, 
dans  un  sens  plus  général,  des  choses  pesantes  et  des  choses 
légères.  La  montagne,  c'est  la  terre  immuable  au-dessus  de 
laquelle  se  meut  le  ciel.  La  vapeur,  c'est  une  substance  ter- 
restre, inerte  de  soi,  qui  est  élevée  dans  les  airs  par  une  dou- 
ble force  de  mouvement  et  de  vie. 

Le  troisième  groupe  est  celui  du  vent  {souen^  =),  et  du 

tonnerre  (  tchin  E^)*  Le  premier  souffle   au-dessus  de  la 

terre  avec  une  puissance  égale  à  celle  de  la  vapeur  et  à  celle 

du  feu,  et  comme  les  Chinois  croient  que  le  vent  circule  et 

tournoie  sans  cesse  avec  les  saisons,  il  est  devenu  pour  eux 

le  symbole  de  tout  ce  qui  est  flexible  et  élastique,  en  particu- 
le ■»        -1    _î_ 5    __    _!_•_    ^x      ^^ 3 T   _     A- 


ble.  Il  a  pour  signe  :  deux  yn  dans  la  hauteur  pesant  de  tout 
leur  poids  sur  lin  yang  qui  devra  Uvrer  passsage  à  la  lourde 
masse  tombant  des  cieux  en  terre. 

Ces  huit  trigrammes  associés  deux  à  deux,  figurent  le  qua- 
druple dualisme  du  sec  (la  terré)  et  de  l'humide  (le  ciel),  du 
chaud  (le  feu)  et  du  froid  (l'eaw),  du  pesant  (la  montagne)  et 
duléger(lavezp^/r),  du  mou  (leven/)  et  du  solide  (le  ^onwerr^). 

Mais  dans  quel  ordre  rangera-t-on  sur  le  papier  ces  huit  si- 
gnes? On  aurait  pu  les  disposer,  selon  leurs  proportions  de 
yang  et  de  yn,  en  une  échelle  qui  monterait  de  la  terre  au 
ciel  par  le  métal,  la  montagne,  l'eau,  le  vent,  la  vapeur  et  le 
feu.  Ce  tableau  aurait  présenté  à  leur  place  respective  non- 
seulement  les  cinq  éléments  physiques  :  la  terre,  l'eau,  l'air, 
le  feuetl'éther;  mais  aussi  les  agents  atmosphériques  :  les 
vents  avec  les  tempêtes,  la  pluie  avec  la  neige  et  la  grêle,  le 
tonnerre  ou  l'orage  ;  les  formes  de  la  surface  terrestre  :  les 
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montagnes,  les  cours  d'eau,  les  lacs  et  les  mers  ;  et  même  le 
règne  minéral  (par  le  tonnerre)  et  le  règne  végétal  (par  le 
vent).  C'eût  été  en  huit  groupes  d'une  excessive  simplicité, 
une  esquisse  delà  nature  inanimée  au  point  de  vue  de  la  pré- 
dominance des  forces  actives  et  des  forces  passives.  Mais  ces 
mêmes  signes  pouvaient  par  une  autre  disposition  figurer  le 
combat  que  le  Yang  et  le  Yn  se  livrent  d'année  en  année 
pendant  la  succession  des  saisons. 

En  effet,  de  même  que  de  la  terre  au  ciel,  dans  l'espace, 
tout  est  formé  dedcux  substancescontraires  diversement  com- 
binées, de  même,  dans  le  temps,  le  principe  actif  et  lumineux 
et  le  principe  opposé  sont  aux  prises  sans  relâche  du  com- 
mencement à  la  fin  de  l'année  et  sont  alternativement  vain- 
queurs et  vaincus.  Au  solstice  d'hiver  triomphent  les  ténèbres, 
l'inertie,  la  mort  ;  au  solstice  d'été  l'emportent  la  lumière  et 
la  vie  ;  aux  équinoxes  les  deux  rivaux  sont  d'égale  force,  mais 
à  celui  du  printemps,  c'est  le  Yang  qui  grandit  et  qui  monte, 
tandis  que  à  celui  de  l'automne  il  descend  et  se  retire  devant 
le  Yn  qui  est  en  marche  vers  son  apogée.  Le  spectacle  tou- 
jours changeant  qu'offre  le  temps  dans  le  cours  de  l'année, 
est  donc  analogue  au  spectacle  toujours  le  même  que  forment 
par  leur  existence  simultanée  les  choses  terrestres  et  les  cho- 
ses célestes,  et  le  premier,  tout  aussi  important  que  le  se- 
cond, a  tout  autant  de  droits  d'être  représenté  par  des  si- 
gnes formés  de  lignes  entières  et  brisées. 

On  aurait  pu  certainement  inventer  dans  ce  but  de  nou- 
velles figures  ;  mais  il  était  plus  simple  de  donner  aux  huit 
trigrammcs  un  sens  accessoire  qui  résulterait  de  leur  disposi- 
tion en  un  anneau,  symbole  de  l'année.  Comme  on  avait  attri- 
bué au  trigramme  du  Ciel  la  qualité  physique  de  l'humidité 
et  à  celui  de  la  Terre  l'aridité,  on  fut  contraint  d'identifier  le 
premier  avec  le  temps  le  plus  humide  de  l'année,  celui  du 
solstice  (ï hiver ^  qu'on  plaça  au  haut  de  la  carte,  vers  le  sep- 
tentrion. Supposant  ensuite  à  l'année  un  mouvement  de  la 
droite  à  la  gauche  ou  de  l'orient  à  l'occident,  on  mit  à  côté 
du  signe  du  ciel,  au  nord-ouest,  celui  delà  pluie  qui  annonce 
le  retour  du  printemps.  A  Yéqiiinoxe  du  printetnps  ou  à  l'oc- 
cident fut  placé  le  feu,  la  chaleur  qui  renaît,  et  au  sud-ouest, 
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le  tonnerre  qui  prédît  le  triomphe  prochain  de  Tété.  Le  tri- 
gramme  de  la  terre  et  de  Taridité  marqua  le  solstice  de  juin. 
Il  fut  suivi  au  sud-est  du  signe  de  la  montagne  couverte 
d'une  riche  végétation  et  de  récoltes  abondantes.  ATopposite 
de  l'occident  et  du  feu  figura  Teau  qui  commence  à  prévaloir 
avec  Véquinoxe  d'automne.  Enfin,  entre  Teau  et  le  ciel  hu- 
mide et  froid,  on  mit  le  signe  des  vents  qui  font  la  transition 
de  l'automne  à  l'hiver. 

Tel  est  le  double  sens  de  ce  fameux  Y-king ,  le  plus  ancien 
et  le  plus  célèbre  des  livres  sacrés  {king  ^  ^'i^)  des  Chinois. 

Livre  de  huit  signes  et  sans  texte  *,  qui  résumait  au  moyen  de 
quelques   signes  algébriques  le  plan  du  monde  physique  et 

ses  vicissitudes  annuelles;  livre  àiQS permutations  (Y,  ^j  ) 

des  lignes  entières  et  brisées,  des  transformations  des  deux 
principes  en  huit  êtres  divers,  et  des  changements  des  sai- 
sons ;  livre  d'un  dualisme  déduit  par  l'observation,  des  faits 
mêmes  de  la  nature  ;  première  tentative  de  ramener  à  une 
loi  universelle  les  phénomènes  du  monde  physique;  intuition 
d'ensemble  toute  pareille  à  celle  des  Chaldéens,  mais  qui  n'a- 
boutissait pas  à  faire  du  Yang  un  Bel,  du  Yn  une  Milytta,  et 
qui  symbolisait  la  lutte  annuelle  de  la  pluie  et  de  la  sécheresse 
par  des  signes  algébriques  et  non  par  des  combats  de  lions  et 
de  taureaux  ». 

Le  Y-king  parut  si  merveilleux  que  l'auteur  inconnu  de  ce 
livre  passa  auprès  de  ses  contemporains  pour  être  le  rival  de 
l'antédiluvien  Fo-hi^  le  plus  ancien  des  sages,  et  Ton  ne  tarda 
pas  à  rapporter  la  composition  des  huit  trigramraes  à  ce  Mer- 
cure, à  ce  Thoth  de  la  Chine.  On  raconta  que  Fo-///,  après 
avoir  contemplé  le  ciel  sur  sa  tête  et  la  terre  à  ses  pieds,  em- 
prunta à  tout  ce  qui  l'entouraitla  première  idée  des  huit  figures 
qui  exprimeraient  et  la  nature  et  les  changements  des  choses  ». 

*  Hi-tse,  ouvrage   apocryphe   attribué  a  Confucius,    c.  XIV,  I.  Voyez 

Y'king  du  P.  Régis^  t.  ii,  p.  sse. 

»  Les  inierpièu-s  chinois  savent  fort  bien  opposer  les  lc#is  scientiûquei 
ci  ratiouDtllea  de  la  nature  telles  que  les  expose  le  V-kitig,  aux  Taines 
fables  et  aui  supersiitious  des  Tuo-see  sur  le  char  du  dragon,  la  hache  de 
pierre,  le  tambour  et  le  fouet  igné  des  Démons.  {Y'kingy  l.  I>  p.  SOj. 

•  Hi'tse,  c.  xiii,  art.  l  ;  t.  ii,  p.  5a*. 
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Suivant  une  autre  tradition,  Fo-hi  se  trouvant  sur  les  bords 
du  fleuve  Jaune ,  vit  tout  à  coup  sortir  du  sein  des  eaux  un 
Dragon,  c*est-à-dire,  un  dieu,  qui  portait  sur  son  dos  le  dessin 
des  huit  koua. 

Les  Koua  faisaient  complètement  abstraction  du  monde  in- 
visible et  de  laDivinité;  car  «  ce  qui  est  Esprit(cAm,  i^  )  ne 

))  tombe  pas  sous  la  mesure  et  sous  la  loi  des  deux  prin- 
»  cipes  Yang  et  Yn  *.  »  La  théologie  chinoise  était  aussi  peu 
ébranlée  par  le  Y-king  que  la  théologie  chrétienne  l'est  par 
les  traités  de  physique  traitant  de  l'électricité  positive  et  néga- 
tive, ou  par  la  chimie  décomposant  les  corps  en  leurs  éléments 
constitutifs.  Dans  la  pensée  de  son  auteur,  le  Y-king  suppo- 
sait nécessairement  un  Dieu  suprême  qui  a  formé  toutes  choses, 
et  qui  est  leur  premier  moteur  *,  et  des  intelligences  qui  pré- 
sident à  la  nature.  Ce  livre  ne  se  proposait  pas  d'autre  but 
que  de  figurer  la  combinaison  réciproque  du  céleste  et  du 

terrestre,  et  de  faire  ainsi  connaître  la  loi  (//,  Jffl  ),  le  mode 

d'action,  la  voie,  la  raison  (too,  5(^)du  ciel  et  de  la  terre, 

ou  du  yang  et  du  yn  «.  Cette  loi,  telle  que  Tont  exprimée  les 
siècles  postérieurs,  était  d'une  extrême  simplicité,  a  Le  prin- 
n  cipe  céleste  produit  les  formes  ou  les  premiers  linéaments 
»  des  choses,  que  le  principe  terrestre  achève  en  leur  donnant 
»  un  corps  *,  et  ces  choses  naissent  et  meurent  par  des  ré- 
»  volutions  du  Yang  et  du  Fn,  analogues  à  celles  qui  produi- 
»  sent  la  succession  des  saisons  ^.  »  «  Le  yang  d'ailleurs  fait 
»  aisément  ce  qu'il  sait  faire ,  et  la  terre  fait  en  abrégé  ce 
»  ce  qu'elle  peut  faire  •.  »  Pour  compléter  le  livre  des  Aoua,  il 
eût  suffi  de  placer  au-dessus  des  deux  trigrammes  du  Yang  et 
du  Tnle  signe  duDieu  suprême  Chang-ti^  ou,  commeonra  feit 
plus  tard,  après  Gonfucius,  de  donner  à  la  Divinité  le  nom  de 

*  Hi-Ue^  c.  IV,  art.  8  ;  ibid.,  t.  ii,  p.  45« . 

'  Id,,  c.  IX,  ait.  K\  ibid,,  p.  sio  et  Choue  koiM-tchouen   (à  la  suiic 
du  Hi-ise).    Li'ki  p.  91    et  passim  ;  partout  lea  hsprits,  la  Divinité  sont 

Sarfaitcment  diitiocts  du  inoude  visibJe  et  existent  au-desso*  du  yomg  et 
t>  yn, 

*  Hi'Uet  c.  m,  art.  I  ;  ibid.t  p»  444. 

*  Id» ,  c.  I,  art.  i;  ibid.^  p.  881. 

»  Id,,  c.  m,  art.  S;  t6td.,  p.  488;  c.  IV.  art.  i,  ibid.,  p.  878. 
'  Id*,  c.  X,  art.  8  ;  i6id.,  p.  014. 
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Grand  Terme  ou  Grand  Comble,  Taî  ^  -  ki  ^ ,  de  qui 

procèdent  les  deux  principes,  les  quatre  images  (de  deux 
lignes  chacune,  du  ciel,  de  la  terre,  du  feu  et  de  Teau),  et  les 
huit  trigrammes  *.  Mais  ces  dessins  sans  texte  pouvaient  être 
très  facilement  détournés  de  leur  vrai  sens  et  devenir  le  texte 
sacré  d  une  philosophie  toute  matérialiste  ou  panthéiste.  Le 
Tai-ki  serait  la  matière  homogène  animée  par  sa  force  propre 
et  existant  de  toute  éternité  par  elle-même.  D'elle  sortiraient 
deux  matières  et  deux  forces  contraires,  le  Yang  et  le  Kn,  qui 
par  leurs  combinaisons  donneraient  naissance  aux  éléments, 
aux  êtres  physiques  et  à  l'homme.  A  ce  taux  là  il  n'y  aurait 
plus  dans  l'homme  d'âme  indépendante  du  corps  ni  dans  le 
ciel  de  Dieu  vivant  ». 

Si  l'on  pouvait  abuser  du  Y-kiny  au  profit  de  l'athéisme,  il 
était  au  contraire  fort  aisé  de  l'appliquer  à  l'homme  par  la 
voie  de  l'analogie.  Le  Yang  et  le  Tw,  père  et  mère  de  la  nature, 
deviendraient  le  père  et  la  mèra  de  la  famille ,  et  les  six 
autres  trigrammes  en  figureraient  les  autres  membres.  Tels 
sont  les  huit  Koua  du  roi  Wen-wangy  qui  n'ont  au  reste 
trouvé  aucun  crédit.  Ou  plutôt  on  appliquerait  aux  relations 
de  la  société  civile  les  trigrammes  de  la  nature,  et  aux  ré- 
volutions des  empires  celles  des  saisons  :  ce  que  le  même 
Wen-wang  a  fait  avec  un  plein  succès  dans  son  Y-king^  formé 
de  64  hcxagrammes  et  d'autant  d'épigraphes. 

D'ailleurs,  dans  l'esprit  des  sages  de  la  Chine,  les  devoirs 
de  l'homme,  s'ils  ont  leurs  analogues  dans  le  monde  physique, 
n'y  ont  nullement  leurs  racines.  La  vie  morale,  qui  a  son 
foyer  dans  la  conscience,  ne  tient  à  la  vie  physique  que  par  des 
ressemblances  %  qui  ne  constituent  point  une  descendance 
ni  même  une  simple  affinité.  Ainsi  l'homme  doit  obéir  à  son 
roi  comme  h  terre  au  ciel,  en  raison  non  point  de  sa  nature 
terrestre  et  de  sa  provenance  de  la  terre,  mais  de  sa  nature 
humaine  et  de  ses  propres  lois.  L'homme  est  si  peu  une  efflo- 
rescence  du  monde  physique  que  celui-ci  suit  sa  marche  régu- 
lière ou  est  troublé  par  toute  espèce  de  fléaux,  selon  que  le 

*  Jd.,  c.  X,  art.  ft  ;  ï6id*,  p.  SU. 

*  YkinÇf  voir  t6td.,  p.  ûi3. 

'  Hi'tse^  ni)  8  ;  x,  8  ;  xx,  4.  —  Choue'^koua'tGhouen^  fi» 
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roi  et  le  peuple  observent  ou  violent  les  lois  de  la  vertu, 
comme  l'expliquera  plus  tard  Gonfucius  dans  son  livre  de 
V Invariable  milieu. 

Les  huit  koua  n'ont  exercé  directement  aucune  action  fâ- 
cheuse sur  les  doctrines  morales  des  sages.  Mais  ils  ont  nui 
d'autant  plus  à  la  nation  tout  entière  en  fournissant  un  nou- 
veau moyen  de  deviner  Tavenir.  Le  peuple  faisait  usage  au- 
paravant de  l'herbe  chi  [Achillea  mille folium)^  dont  on  cou- 
pait des  brins  d'inégale  longueur.  Il  nous  paraît  probable 
que  ces  brins  étaient  au  nombre  de  six  «,  trois  longs  ou 
entiers,  trois  courts  ou  brisés  ;  qu'ils  ont  de  tout  temps, 
eu  le  nom  de  Aowa  *;  que  pour  les  avoir  toujours  sous  la 
main,  on  les  portait  suspendus  au  cou,  (ce  qui  est  le 
sens  primitif  de  ce  mot),  et  qu'ils  ont  été  la  première 
occasion  des  trigrammes  des  plus  anciens  philosophes. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  suppositions,  il  est  certain 
que  l'on  combina  avec  le  Y-king  ou  les  six  trigrammes 
des  sages,  l'antique  divination  des  gens  du  commun  par  le 
chi,  de  celle  des  rois  par  la  tortue.  Les  lignes  entières,  signi- 
fiant lumière,  force,  vie,  pouvaient  tout  aussi  bien  prendre 
le  sens  de  bonheur,  et  la  ligne  brisée  des  ténèbres  et  de  la 
mort,  celui  de  malheur.  Dans  le  langage  des  sorts,  les  trois 
lignes  brisées  seraient  le  signe  prophétique  de  la  plus  grande 
infortune;  les  trois  lignes  entières  seraient  au  contraire  la 
réponse  la  plus  favorable  possible,  et  les  six  autres  trigrammes 
seraient  des  augures  de  plus  en  plus  heureux  ou  mauvais. 

L'herbe  chi  «  qui  croît  avec  une  merveilleuse  vitesse  et  qui 
»  bientôt  après  se  dessèche  ',  »  sembla  tout  spécialement 
propre  à  exprimer,  à  prédire  les  rapides  vicissitudes  des 
choses  humaines,  provenant  des  opérations  des  deux  principes 
contraires.  On  prétendit  même  que  Fo-hi  avait  fait  usage  de 
cette  herbe  et  avait  découvert  dans  ses  feuilles  les  koua  ♦,  ou 
que  l'Esprit  intelligent,  la  Divinité,  avait  produit  l'herbe  chi 

*  ChoU'kinQf  c.  x,n.  4,  a«.  Y-king,  t.  i,  p.  77. 

*  La  plus  «ijcienne  meotion  de  la  divination  par  les  Koua,  (hesagraai- 
me»)  et  le  c/*/,  se  trouve  daus  le  Hong- fan  ou  la  sublime  doctrine  de  Ri- 
tse  ;  dans  Chouking,  h^  part.,  ch,  iv,  u.  20  ;  ëdit.  Pautijier,  p.  9i. 

'  Hi-tse,  c.  X,  art.  S  ,  p.  fil 9. 

*  Voir  le  Y'king^  t.  i,  p.  77. 


LE  PIUCMIER  DES  UVRSS  SACRÉS  CHINOIS.  293 

»  en  faveur  des  sages  excellents  qui  devaient  composer  le 
»  Y'king  ^  »  Mais  comment  avec  les  brins  de  cette  plante  for- 
mait-on un  koua  ?  On  ne  les  mêlait  pas,  les  \^es  entières,  les 
autres  brisées,  pour  en  tirer  à  l'aventure  trois;  on  les 
comptait;  les  nombres  pairs  passaient  pour  heureux,  les 
impairs  pour  malheureux,  et  Ton  traduisait  ces  chiffres  en 
lignes  du  Yariff  et  du  Yn. 

Les  nombres  pairs  et  impairs  pouvaient,  en  effet,  servir 
tout  aussi  bien  de  symboles  à  ces  *  deux  principes  que  les 
lignes  brisées  et  entières.  Les  nombres  impairs ,  dont  le  pre- 
mier est  celui  de  TUnité  ou  de  Dieu  et  dont  le  dernier  est  7i^w/, 
figurent  le  Yang.  Ilsontun  commencement  etn'ont pas  defin. 
Les  nombres  pairs,  ceux  du  Tn,  n'ont  pas  de  conmiencement, 
car  deux  suppose  un  ;  mais  ils  finissent  bien,  car  dix  clôt  les 
unités.  L'alternative  des  chiffres  pairs  et  impairs,  de  un  à  dix, 
représente  les  deux  principes,  ou  dans  leur  équilibre,  ou 
«  dans  l'état  de  la  confusion  primitive  '.»  Mais  les  Chinois  ne 
peuvent  avoir  une  pensée  sans  la  dessiner,  et  voici  la  plus 
ancienne  figure  qu'ils  inventèrent  pour  peindre  les  nombres. 

Ils  reproduisirent  les  nombres  impairs  par  des  globules 
blancs^  les  pairs  par  des  globules  noirs]  ils  placèrent  au  centre 
du  tableau  le  chiffre  cinqj  dont  les  globules  blancs,  disposés 
en  croix,  sont  reliés  par  deux  lignes  se  croisant  à  angle  droit. 
Ils  divisèrent  dix  par  la  moitié,  c'est-à-dire  en  cinq  et  cinq 
globules  noirs  rangés  sur  deux  lignes  parallèles  au-dessus  et 
au-dessous  de  la  croix  blanche  de  cinq.  Les  huit  autres 
chiffres  se  distribuèrent  sur  les  quatre  côtés  de  deux  carrés 
concentriques:  un  et  cinq  (5+i)  six,  en  bas;  deux  et  cinq 
(5 +2)  sept,  en  haut;  trois  et  cinq  (5 +3)  huit,  à  gauche;  quatre 
et  cinq  (5+4)  neuf,  à  droite.  Cette  disposition  avait  l'avant- 
age d'une  parfaite  symétrie  qui  plaisait  à  l'œil,  et  les  chiffres 
pairs  et  impairs,  en  additionnant  les  plus  voisins,  donnaient 
toujours  celui  de  dix  ou  de  la  perfection  '. 

Les  Chinois  furent  si  ravis  de  ce  tableau  qu'ils  en  firent 
remonter  la  découverte  à  Fo-hi  qui  l'aurait  trouvé  sur  les 
bords  du  fleuve  Jaune.  Elle  apparaît  dans  l'histoire  sous  le 

*  Choue-kona-tchouen,  c  i,  ari.  *  ;  Y-king^  t.  i,  p.  agi. 

*  Mémoires  concernant  les  Chinois,  u  n>  p.  I9S;  t.  vi,  p.  IS7. 
3  9  et  t;  4  et  6;  7  et  s;  9  et  I» 

v^ssfiiE.  TOUS  vni.— N'  k6}  1863.  (67*  vol.  de  la  coll.)  19 


S94  NOTICE   SUR   LE  T-KmG,  ETC. 

nom  de  Table  fluviale  (Ho-tou)  parmi  les  trésors  conservés 
dans  le  palais  des  premiers  Tcheou  • 

A  cette  prenûère  table  on  en  ajouta  plus  tard  une  seconde, 
qu'on  disait  avoir  été  trouvée,  longtemps  aprè  Fo-hi, parle 
grand  Yu,  près  des  rives  du  Lo.  Ce  Lo-chou  n'est  pas  autre 
chose  que  le  carré  magique  où  les  neuf  premiers  nombres 
sont  disposés  sur  trois  lignes  parallèles  dans  un  ordre  tel 
qu'additionnés  de  haut  en  bas,  de  gauche  à  droite  et  diago- 
nalementy  ils  donnent  toujours  la  même  somme  de  quinze  : 

4  9  2 
3  5  7 
8        1        6 

Ces  deux  tables  furent  pour  les  Chinois  la  représentation 
symbolique  du  Yang  et  du  Fn,  en  d'autres  termes.  «  de  tout 
n  ce  qui  existe  dans  la  nature,  tant  dans  sa  cause  que  dans 
»  ses  effets,  »  et  «  Ton  bâtit  sur  ces  nombres  le  système  entier 
»  de  l'univers  et  l'harmonie  qui  règne  dans  le  physique 
»  comme  dans  le  moral  *.  » 

Les  propriétés  des  nombres  qui  n'ont  en  soi  rien  que  de 
fort  simple,  mais  qui  ont  une  fausse  apparence  d'étrangeté 
et  de  mystère,  firent  croire  aux  philosophes  chinois  qu'ils 
étaient  parvenus  au  seuil  du  temple  où  la  nature  leur  révéle- 
rait tous  ses  secrets.  Mais  ils  n'y  entrèrent  pas;  ils  ne  cher- 
chèrent point,  comme  le  fit  plus  tard  Pjlhagore,  l'essence 
des  choses  dans  les  nombres. 

Fré.  de  Rougemont. 

*  ChoU'king^iv,  22,  19. 

*  Le  Lo-chou  est  pour  la  première  foii  mentionoë  avec  1«  Ho^iou  Haas 

les  Annales  de  Confuciiis,  Y-king^  t.  ii,  p.  si  7. 

*  Amiot^  dans  les  UémoireSi  t.  ii,  p.  m  et  ato. 
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^Mtifintmtnt  (atl)olù)ur. 
MÉMOIRE  SUR  LES  MOYENS 

D'OPPOSER  UNE  DIGUE  AU  PAGANISME 

QUI  EST  REVENU  DOMINANT  DANS  LA  SOCIÉTÉ  CHRÉTIENNE 

EN  EUROPE. 

Dédié  à  TÉpiscopat  catholique  ^enu  à  Rome  en  1862, 


C'est  sous  ce  titre  que  nous  avons  reçu  récemment  de  Rome 
un  imprimé  de  42  pages^  qui  traite  spécialement  la  question 
si  importante  de  la  Réforme  de  renseignement.  L'auteur,  que 
nous  savons  être  un  des  prélats  les  plus  distingués  de  ritaliej 
arésumé  ce  qui  a  été  diten  France  àcesujet,en  y  apportant  des 
considérations  et  des  autorités  nouvelles.  Puis  il  a  fait  distri- 
buer ce  Mémoire  à  tous  les  évoques  du  monde  catholique, 
réunis  providentiellement  à  Rome,  pour  le  canonisation  des 
martyrs  japonais. 

Comme  les  i4wna&5  veulent  faire  connaître  à  leurs  lec- 
teurs tout  ce  qui  touche  à  cette  réforme  de  TEnseignement, 
qu'elles  regardent  comme  urgente  et  comme  pouvant  seule 
sauver  la  société  chrétienne  poursuivie  jusque  dans  ses  der- 
nières possessions,  nous  avons  fait  traduire  ce  Mémoire  et 
nous  l'offrons  ici  à  nos  lecteurs  ;  ils  seront  bien  aises,  nous 
n'en  doutons  pas,  de  connaître  ce  que  pensent  les  évèques 
italiens  de  cette  Réforme  des  études,  et  joindront  ce  Mémoire 
au  Programme  si  complet  et  si  scientifique  de  Renseignement 
par  Mgr  d'Avanzo,  que  nous  avons  déjà  publié  i.        A.  B. 

PRÉPACH, 

Itlustrisiimes  et  Rëvérendissimes  Seigneurs, 

Il  y  a  désormais  plus  de  dix  ans  que  dans  la  France  éclairée 
il  fut  affirmé  et  puissamment  démontré  par  quelques  esprits 
éminents  que  le  Paganisme  s'est  infiltré  dans  la  littérature 

*  Voir  ce  prograimM  cUna  les  Annales,  t.  xx>  p.  s  s  (4*  s^rie}. 
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moderne  et  dans  les  institutions  sociales,  et  que,  détruit 
autrefois  par  la  prédication  de  TEvangile,  il  est  revenu  vivant 
et  tout  puissant  au  sein  des  nations  chrétiennes  de  l'Europe. 
La  cause  en  fut  attribuée  à  FEnseignement  tel  qu'il  se  donne 
actuellement  à  la  jeunesse.  Nourrie  dès  ses  premières  années 
du  lait  du  Paganisme,  par  les  auteurs  païens  qu'on  lui  fait  tenir 
dans  les  mains  pendant  longtemps;  et,  devenue  adulte,  conti- 
nuant de  vivre  dans  une  atmosphère  littéraire  toute  impré- 
gnée de  Paganisme,  elle  ne  peut  avoir  d'autres  aspirations  et 
d'autres  tendances  que  celles  dont  pendant  de  si  longues  années 
elle  a  fait  son  aliment  quotidien. 

Cette  remarque  souleva  une  tempête  de  la  part  d'hommes, 
sous  tout  rapport  non  moins  respectables,  qui  se  prirent  k 
croire  et  à  craindre  que  ce  ne  fût  un  prétexte  pour  frapper 
d'ostracisme  la  belle  littérature,  comme  on  Tentend  généra- 
lement aujourd'hui.  Pour  tempérer  les  ardeurs  de  la  dispute, 
la  suprême  autorité  du  souverain  pontife  Pie  IX  dut  interve- 
nir. Sa  Sainteté  définit  la  question,  reconnut  le  fait  que  l'en- 
seignement actuel  des  Ecoles  devait  être  modifié,  et  prescrivit 
avec  autorité  la  manière  de  le  faire,  en  introduisant  large- 
ment l'élément  chrétien  dans  renseignement  littéraire  au 
moyen  des  Auteurs  chrétiens,  qu'on  devait  mettre  entre  les 
mains  des  enfants  dès  le  premier  fige ,  «  afin  que  dans  ces 
)•  auteurs,  non  moins  que  dans  les  auteurs  païens  les  plus 
I)  célèbres  et  complètement  expurgés ,  ils  pussent  apprendre 
»  l'art  de  parler  et  d'écrire  élégamment  et  avec  éloquence.  » 

Germaruwi  dicendiscribendique  elegantiam ,  tum  ex  sapieth 
tissimis  Sanctorum  Patrum  operibus^  tum  ex  clarisshnis 
ethnicis  scriptorib'us^ab  omni  tabepurgatis  (Juvenes)  acUhs^ 
cere,..,  vcdeant^. 

Et  c'est  avec  raison.  En  efiet,  si  l'enseignement  Païen  pris 
dans  sa  plus  large  acception  a  contribué  à  ramener  dans  la 
Société  chrétienne  d'aujourd'hui  les  idées  et  les  aspirations 
Païennes,seuirenseignementcatholique,appliquo  à  lajeunesse, 
plm  intimement  et  plus  universellement  j  peut  répandredans  la 
société  les  idées,  les  affections,  les  aspirations  vers  les  grands 

^  Eneyd,  du  si  man  1 85S,  Inter  mulUpHces  ;  toit  le  t«xte  et  U  in- 
duction daos.les  Annales,  t.  vu,  p.  897  (4*  «ërie). 
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principes  d'ordre  et  de  justice  dont  le  Catholicisme  seul  est  la 
source  féconde. 

Jusqu'ici, cependant, un  petit  nombre  d'évêques  de  France, 
d'Espagne,  d'Allemagne  et  d'Italie  ont  compris  l'obligation 
et  ont  eu  le  courage  d'exécuter  pleinement  dans  leurs  sémi- 
naires les  prescriptions  impératives  du  Docteur  et  du  Mattre 
universel,  en  introduisant  dans  l'enseignement  littéraire  de 
la  jeunesse  confiée  à  leurs  soins,  l'élément  chrétien,  sans  tou- 
tefois exclure  l'élément  païen.  Beaucoup  même  ont  regardé 
V Encyclique  comme  chose  non  avenue;  et  ceux  à  qui  est 
confié  l'enseignement  public  ne  se  sont  pas  permis  d'y  faire 
le  plus  petit  changement. 

Pour  réveiller  et  faire  avancer  cette  question  qui  parais- 
sait assoupie,  est  venue ,  contre  toute  attente,  et  on  ne  peut 
plus  à  propos,  la  prédication  du  savant  jésuite,  le  P.  Ct/m, 
au  commencement  delà  présente  année  (1862).  Avec  le  talent 
supérieur  qui  lui  est  propre,  il  a  esquissé  l'horrible  tableau  du 
Paganisme  moderne,  revenu  vivant  et  tout-puissant  au  sein 
de  la  Société  chrétienne.  Il  a  donné  d'une  certaine  manière, 
quoique  en  hésitant,  pour  cause  à  ce  grand  phénomène  du 
Paganisme  moieTuejV  imprudente  admiration  excitée  dans  la 
jeunesse  pour  les  idées,  les  hommes,  les  choses  de  l'ancien 
Paganisme  ;  et  il  est  venu  indirectement  à  dire  que  la  Société 
a  besoin  d'une  grande  Réforme  dans  renseignement,  si  elle 
veut  trouver  encore  une  planche  de  salut  au  milieu  du  cata- 
clysme qui  la  menace,  et  dont  il  a  si  bien  dessiné  les  signes 
précurseurs. 

Toutefois,  le  savant  P.  Curci  après  avoir  établi  et  prouvé 
splendidement  les  prémisses  de  son  raisonnement,  n'a  pas 
voulu  en  tirer  les  conséquences  nécessaires,  ce  qui  ne  conve- 
nait ni  au  lieu  ni  au  but  de  sa  prédication.  C'est  pourquoi, 
moi  chrétien  catholique,  qui  désire  ardemment  le  retour  de  la 
société  aux  bons  et  saints  principes  sur  lesquels  elle  fut  éta- 
blie par  son  divin  fondateur,  j'ai  cru  de  mon  devoir  de  com- 
bler, par  ce  Mémoire^  la  lacune  qu'il  a  laissée.  Il  a  pour  but 
de  démontrer  que  si  réellement  on  veut  arrêter  les  progrès  du 
Paganisme  moderne,  et  préparer  à  l'Europe  chrétienne  un 
meilleur  avenir.  Tunique  moyen  d'y  réussir  est  dans  tme 
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réaction  antipaienne.  Cette  réaction  ne  peut  s'efTectuer  que 
par  la  restauration  d*un  Enseignement  tout  imprégné  de  l'é- 
lément catholique,  et  assez  puissant  pour  inspirer  à  la  jeu- 
nesse plus  d'amour  pour  les  hommes  et  pour  les  choses  du 
Christianisme,  et  moins  d'admiration  et  d'enthousiasme  pour 
les  hommes,  les  idées  et  les  choses  du  Paganisme. 

Ainsi,  profitant  de  la  réunion  providentielle  de  vos  Excel- 
lences révérendissimeSj  autour  de  la  Chaire  immortelle  du 
Vicaire  de  J.-C,  j'ai  cru  que  c'était  l'occasion  la  plus  favo- 
rable pour  appeler  l'attention  des  successeurs  des  apôtres  sur 
cette  question  de  la  plus  haute  importance,  en  vous  présen- 
tant humblement  ce  Mémoire,  Il  met  en  pleine  lumière  les 
principes  si  solidement  établis  par  l'éloquent  P.  Curci  sur 
l'état  actuel  de  la  société  européenne  redevenue  païenne 
dans  ses  idées,  dans  ses  affections  et  dans  ses  aspirations.  De 
plus,  il  en  tire  les  conséquences  logiques  qui  montrent  le 
moyen  unique  et  exclusif  d'apporter  au  mal  un  remède  effi- 
cace. 

Vous,  excellentissîmes  et  révérendissîmes  Seigneurs,  à  qui 
le  Saint-Esprit  a  confié  le  gouvernement  des  âmes  rachetées 
du  précieux  sang  de  J.-C,  vous  êtes  plus  que  personne  appelés 
à  étudier  cette  grande  question.  Ce  n'est  pas  seulement  une 
question  de  grec  et  de  latin,  comme  quelques  personnes  l'ont 
cru  et  le  croient  encore  ;  c'est  la  question  du  Docete^  qui  vous 
fut  dit  à  vous  dans  la  personne  des  apôtres,  dont  vous  êtes  les 
successeurs,  parle  divin  fondateur  du  Christianisme.  C'est  la 
question  de  savoir  comment  répandre  abondamment  les  prin- 
cipes chrétiens  dans  les  âmes  que  vous  êtes  appelés  à  sauver 
sous  la  responsabilité  même  de  la  vôtre.  C'est  la  question 
vitale,  et  même,  suivant  le  mot  de  Donoso  Cortès,  «  l'unique 
»  question  de  la  société  moderne,  de  laquelle  dépend  pour  les 
»  individus  comme  pour  les  nations  de  l'Europe  un  avenir 
»  de  paix  et  de  félicité,  ou  un  avenir  de  catastrophes  et  de 
»   mort.  )) 

Je  vous  supplie  donc  de  daigner  lire  ces  courtes  observa- 
tions avec  l'attention  que  réclame  l'importance  delà  question, 
et  d'étudier  profondément  une  question  qui  intéresse  au  plus 
haut  degré  votre  conscience  de  pasteurs  des  âmes.  Si  vous  la 
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trouvez  digne  d'être  prise  en  sérieuse  considération^  j'ose 
espérer  que  vous  profiterez  de  votre  réunion  providentielle 
autour  du  Centre  de  la  foi  et  de  la  Chaire  de  vérité,  pour 
prendre  en  commun  les  délibérations  que  vous  croirez  les 
plus  opportunes ,  afin  de  procurer  aux  ftmes  malades  et  à 
l'Europe  moribonde  le  seul  remède  qui  peut  la  sauver.  Forti- 
fiées par  la  bénédiction  et  par  l'approbation  souveraine  du 
Maître  et  Docteur  universel,  ces  délibérations  établiront  les 
vrais  principes  d'unité  dans  renseignement  catholique;  ce  sera 
le  levier  le  plus  puissant  et  le  plus  capable  d'amener  le 
retour  aux  bons  et  saints  principes  qui  fondèrent  les  Sociétés 
Chrétiennes  et  les  maintinrent  pendant  de  longs  siècles  dans 
une  florissante  prospérité. 

C'est  dans  cette  confiance  que  je  vous  baise  humblement 
les  mains  et  suis  de  vos  Excellences  Révérendissimes^  etc. 

L'auteur. 

L 

C»aie  dn  mal. 

(f  Pour  réformer  le  monde,  disait  Leibnitz,  il  suffit  de  réfor-* 
))  mer  l'éducation.  )>  En  effet,  l'éducation  fait  l'honune,  et 
l'homme  le  monde  ;  tout  ce  qui  touche  à  l'éducation  touche  à 
la  racine  même  des  choses  religieuses  et  sociales.  Or,  dans  la 
question  capitale,  et  de  jour  en  jour  plus  actuelle,  de  la  ré-' 
forme  chrétienne  de  f  enseignement ,  il  vient  de  se  produire  un 
fait  inattendu  et,  à  notre  avis,  d'une  importance  décisive,  que 
nous  croyons  devoir  vous  signaler. 

A  Rome,  pendant  l'octave  de  l'Epiphanie  de  cette  année 
1862,  dans  la  vaste  église  de  Saint-André  délia  voile  le  P. 
Curci  de  la  compagnie  de  Jésus,  connu  et  cher  à  tout  le  monde 
par  son  savoir,  l'un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Civiltà  cat^ 
tolica^  a  prononcé,  en  présence  du  peuple  romain,  qui  l'entou- 
rait, huit  discours  qui  ont  pour  titre  et  pour  sujet  :  Le  Paga- 
nisme ancien  et  moderne^  {il  Paganesimo  antico  emodemo.) 

Rien  n'autorise  ,à  regarder  ces  prédications  solenneDes, 
comme  l'expression  de  la  pensée  particulière  de  l'éminent 
orateur:  ce  qui  serait  déjà  quelque  chose.  Tout  annonce  au 
contraire,  qu'elles  sont  l'écho  d'une  manière  de  voir  acceptée 
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de  toute  la  Compagnie  de  Jésus  et  de  Rome  elle-mAme.  D'une 
party  ces  discours  n'ont  soulevé  ni  objection  ni  réclamation 
dans  le  sein  de  la  Compagnie  et  ils  sortent  des  presses  de  la  Ci* 
viltà  cattolica;  d'autre  part,  ils  sont  imprimé^  à  Rome  avec  le 
visa  obligé  de  la  censure  pontificale.  c(  Roma^  coi  Hpi  délia 
»  Civiltà  cattolica  1862  —  ImprinuUttrj  F.  Hieronymus  Gt- 
gli.  0.  P.  S.  P.  a.  Magister. 

II. 

Orque  sont  ces  discours  en  eux-mêmes? 

On  ne  peut  mieux  les  définir  qu'en  les  appelant  «  uniongeri 
»  d'alarme  arraché  à  une  conscience  honnête  et  à  un  esprit 
»  supérieur,  par  la  vue  du  Paganisme  ancien  revenu  triom- 
»  phant  dans  le  monde  actuel.  »  Convaincu  que  le  mal  n'est 
pas  seulement  en  Italie,  mais  qu'il  envahit  l'Europe  entière,  le 
P.  Curci  déclare  qu'il  a  cru  devoir  imprimer  ses  discours  en 
vue  de  l'intérêt  général,  et  comme  pour  crier  gare  à  toutes  les 
nations  occidentales,  endormies  sur  le  bord  de  l'abîme. 
a  L'opportunité  que  le  sujet  traité  dans  ces  discours  parait 
))  avoir  aux  besoins  de  notre  temps  a  fait  juger  qu'il  pouvait 
»  y  avoir  quelque  utilité  à  les  publier  (p.  rv).  En  effet,  dit41, 
)>  chacun  de  ces  discours  a  pour  but  d'attaquer  la  cause  secrète 
»  des  révolutions  qui  tourmentent  le  monde  chrétien,  des  af- 
»  freuses  calamités  qui  pèsent  sur  l'Italie  et  des  catastrophes 
»  plus  grandes  encore  qui  peut-être  nous  menacent  »  {ibid). 

Quelle  est  cette  cause?  sans  hésiter,  le  Père  Curci  répond: 
C'est  ni  plus  ni  moins,  le  Paganisme  ancien  ressuscité  dans 
le  Paganisme  moderne,  et,  ajoute-t-il  avec  raison,  l'un  est  bien 
plus  criminel  et  bien  plus  abominable  que  l'autre.  «  On  voit 
»  toujours  la  superbe  prétention  d'élever  l'homme  privé  et 
»  public  avec  les  seuls  éléments  tirés  de  la  nature.  Or  telle, 
»  était  la  propre  condition  du  Paganisme  ancien  ;  et  c'est  en- 
»  core  celle  du  Paganisme  moderne,  lequel  est  bien  plus  abo- 
»  minable  que  l'autre,  en  ce  que  celui-ci  marchait  vers  le  Ré- 
))  parateurà  venir,  tandis  quele  Paganisme  moderne  répudieie 
»  Réparateur  venu  «.  » 

*  Èsempre  la  «uperbt  pretensione  di  ordinare  Taoïno  prWato  ei  il  po- 
blico  coi  soli  eleroenti  fornitici  dalla  natura.   Ora  queata  fa  frofirio  la 
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III. 

Preuves. 

Le  savant  religieux  n'a  pas  de  peine  à  prouver  ce  qu'il 
avance  et  à  justifier  ses  inquiétudes.  D'une  main  ferme  et  ré- 
solue il  arrache  le  masque  à  la  Révolution^  et  montre  avec  évi* 
dence  que  sous  les  noms  divers  de  Christianisme  politique  y  de 
Rationalisme^  de  Naturalisme^  de  Sensualisme^  de  Césarisme^ 
elle  n'est  pas  autre  chose  que  le  Paganisme  lui  même^  tel  que 
le  monde  le  subissait  il  y  a  dix-huit  siècles.  Pour  que  rien  ne 
manque  au  tableau,  il  le  montre  accompagné,  aujourd'hui, 
comme  autrefois,  d'une  civilisation  matérielle  poussée  à  ses 
dernières  limites  et  d'une  haine  du  Christianisme  et  de  l'E- 
glise qui  égale,  si  elle  ne  surpasse,  cette  civilisation. 

Cette  lugubre  vérité  ressort  avec  éclat  de  la  comparaison  en- 
tre le  Paganisme  ancien,  envisagé  dans  ses  éléments  constitu* 
tifs,  et  le  Paganisme  moderne  considéré  sous  le  même  rapport. 
Quelle  fut  l'essence  du  Paganisme  ancien  ?  a  L'essence  du 
»  Paganisme  ancien,  répondle  P.  Gurci,  fut  le  divoce  com- 
»  plet  entre  l'homme  et  Dieu,  la  séparation  totale  de  la  créa- 
»  ture  et  du  Créateur  dans  l'ordre  spéculatif  et  dans  l'ordre 
»  pratique,  la  négation  de  l'Ordre  surnaturel  divin,  etl'éman- 
i>  cipation  absolue  de  l'humanité  de  toute  autorité  dogmati- 
)>  que  et  morale;  en  un  mot.  le  Paganisme  ancien  fut  l'orgueil 
»  élevé  jusqu'au  paroxysme  *.  » 

IV. 

Or,  ce  même  orgueil  se  manifeste  dans  le  Paganisme  mo- 
derne: «  Ehl  quoi,  s'écrie  1  orateur,  ne  voyez  vous  pas,  n'en- 
»  tendez-vous  pas  qu'un  seul  cri  sort  du  monde  moderne  et 
D  surtout  de  l'Italie:  séparation  de  la  terre  et  du  ciel,  sépara- 
»  tion  de  l'homme  et  de  Dieu.  Nesavez-vous  pas  que  le  pouvoir 

condizione  dell*  antico  Paganesimo;  e  comincia  ad  etsere  ancora  del  Pa* 
ganesîtno  moderno  :  il  qnale  è  taDto  più  reo  ed  shboroinevole  dell'altro, 

auanto  che  l'antico  pur  camminava  al  Riparatore  venturo,  laddoTeil  mo* 
eroo  répudia  ii  HipHratore  venuto  (p.  v  et  vi.) 

*  ^  £  questo  fu  propriamente  la  radice  del  Paganesimo  :  Tal  quanto  a  dire 
la  separa/jone  totale  délia  creatara  dal  creatore  negU  ordini  specalativi  • 
neipratid  (p.  si). 
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»  temporel  des  Papes  est  déclaré  impossible,  par  cette  seule 
»  raison  qu'il  ne  peut  être  séparé  du  pouvoir  spirituel,  c'est-à- 
»  dire  qu'il  est  un  obstacle  invincible  à  la  séparation  univer- 
»  selle  vers  laquelle  gravite  le  monde  actuel,  séparation  ac- 
»  compile  déjà  dans  les  principaux  états  de  l'Europe,  ou  en 
))  voie  de  s'accomplir?....  Qui  ne  l'a  entendu  et  lu  cent  fois,  ce 
»  cri  de  guerre  de  la  Révolution;  séparation  de  l'Etat  et  de 
»  l'Église;  séparation  de  la  littérature  et  des  arts  de  l'inspira- 
))  tion  chrétienne;  séparation  de  l'histoire  et  de  l'action  de  la 
»  Providence  ;  séparation  de  la  morale  et  de  la  probité  naturelles, 
»  des  prescriptions  de  l'Evangile;  séparation  delà  politique  ou 
))  des  sciences  sociales  et  économiques  et  des  enseignements  de 
»  la  Révélation;  séparation  de  la  philosophie  et  delà  théologie; 
»  séparation  de  la  raison  et  de  la  foi;  de  la  terre  et  du  ciel  ;  de 
»  l'homme  et  de  Dieu....  Que  tout  cela  se  réalise,  et  le  monde 
ï)  d'aujourd'hui  sera  Païen ,  complètement  Païen  comme  le 
»  monde  d'autre  fois;  c'est-à  dire  que  l'homme  sera  redevenu 
»  son  Dieu,  sa  fin,  son  tout^  I  » 

Pour  aller  jusqu'au  bout,  il  faut  ajouter:  et  après  dix-huit 
cents  ans  de  Christianisme,  Satan  sera  redevenu  ce  qu'il  était 
dans  la  belle  antiquité,  le  Dieu  et  le  roi  monde  :  Deus  hujus 
sœculi^^  princeps  hujus  mtindi^.  Car,  en  fin  de  compte,  lors- 
qu'il cesse  d'adorer  J.  C,  l'homme  ne  devient  pas  indépen- 
dant, il  adore,  non  pas  lui,  mais  Bélial,  dont  il  est  la  dupe  et 
la  victime.  Voilà  le  dernier  mot  du  Paganisme. 

V. 

Le  mal  en  Italie. 

Appliquant  le  caractère  essentiel  du  Paganisme,  le  divorce 
complet  de  l'homme  et  de  Dieu,  à  l'Italie  en  particulier  et  à 
Rome  elle-même,  l'auteur  ne  craint  pas  d'ajouter:  «  Ce  que  je 
»  viens  de  dire  démontre  que  la  société  moderne  retourne  à 

^  E  chi  di  Doi  non  Tha  ascoltalo  o  letto  le  cento  voile?  Separazione  dello 
Stato  dalla  Cbiesa  ;  separazione  dclla  letteratura  e  délie  arti  dai  concetti 
crisliani....  separazione  délia  filosofia  dalla  teologia,  separazione  délia  ra- 
gione  dalla  Gde,  délia  terra  dal  cielo,  dell*  nomo  da  Dio?  Equando  tattcco- 
leste  separazioni  fossero  compiute....  l'uomo  polrebbe  sUrsene  seiixa  Dio; 
o^  che  torna  al  medesimo,  potrebb'  essere  a  se  medeHimo  il  tuo  Dio,  il  suo 
fine,  il  suo  ogni  eosa.  a  (//  Paganesimo,  etc.,  p.  85  et  S6.) 

■  n  Cor.,  IV,  4. 

*  Joan,  xu,  SI, 
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i>  grands  pas  au  Paganisme.  Sans  en  ressusciter  la  grossière 
»  idolâtrie  (Qui  vous  l'assure?  Cela  s'est  vu  à  Paris  à  l'époque 
i>  de  la  révolution  et  pourrait  aussi  se  voir  de  nos  jours  en 
))  Italie),  elle  y  retourne  par  ses  pensées,  par  ses  prédilections, 
»  parses  tendances,  par  ses  œuvres,  par  ses  paroles.  Celaestsî 
»  vrai,  que  si  de  cet  immense  sépulcre  qu'on  appelle  le  sol 
ï)  romain,  sortait  vivant  le  peuple  contemporain  des  Scipions 
»  et  des  Gorîolans,  et  que  sans  regarder  nos  temples  et  notre 
n  culte,  il  fit  attention  seulement  aux  pensées,  aux  asp- 
»  rations,  au  langage  du  grand  nombre ,  je  suis  convaincu 
»  qu'il  ne  trouverait  entre  eux  et  lui  de  différence  sensible 
»  que  dans  la  prostration  des  âmes  et  de  l'imbécilité  des 
»  idées  *.  )) 

On  en  conviendra,  pour  oser  tenir  un  pareil  langage  à 
Rome,  à  quelques  pas  du  Vatican,  il  faut  le  courage  du  coura- 
geux P.  Curci,  d'un  homme  parfaitement  sûr  de  ce  qu'il  dit. 
Au  reste,  ce  langage  n'étonnera  personne.  Il  rappelle  celui 
d'un  autre  jésuite  le  P.  Pallavicini  qui  n'a  pas  hésité  de  dire 
la  vérité  en  parlant  du  pape  Léon  X  dans  sa  fameuse  His^ 
toire  du  Concile  de  Trente  : 

«  A  peine  fut-il  sorti  de  l'enfance  qu'il  sévit  agrégé  au 
»  sénat  suprême  de  l'Eglise,  et  il  manqua  dès  lors  à  son  de- 
»  voir  en  négligeant  dans  la  science  la  partie  la  plus  noble  et 
»  la  plus  en  rapport  avec  sa  profession.  Il  y  manqua  bien 
»  davantage ,  lorsque ,  à  l'âge  de  37  ans ,  établi  Chef  su- 
»  prême  de  la  religion,  non-seulement  il  continua  de  se  lî- 
»  vrer  exclusivement  aux  recherches  curieuses  des  études  pro- 
»  fanes,  mais  encore  il  fit  du  palais  même  de  la  Religion  le 
p  rendez-vous  des  hommes  familiers  avec  les  fables  Grecques 
))  et  les  délices  de  la  poésie.  Il  mit  beaucoup  moins  de  zèle 
))  à  y  appeler  ceux  qui  étaient  versés  dans  l'histoire  de  l'Eglise 
))  et  dans  la  doctrine  des  Pères.  Il  ne  laissa  pas  cependant 
»  sans  encouragement  la  théologie  scholastique....  mais  il 
))  n'eut  pasde  liaisons  aussi  intimes  ni  aussi  fréquentes  avec 
»  les  théologiens  qu'avec  les  poètes  ;  il  ne  fit  pas  pour  le  pro- 
»  grès  de  l'érudition  sacrée  ce  qu'il  fit  pour  l'avancement  de 

^  Tatto  quel  discorso  dimostra  che  la  societa  modema    ritorna  a  gra^ 
pa»i  al  Paganasimo,  etc.  »  (Ihid,,  p.  40.) 
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»  la  science  profane. . .  II  fallait  qu'il  portât  la  peine  de  cette  dou- 
»  ble  faute;  car  s'il  n'eût  pas  manqué  d'hommes  très  versés 
»  dans  l'érudition  ecclésiastique,  aidé  de  leurs  écrits,  il  aurait 
»  peut-ôtre  pu  éteindre  &  leur  naissance  les  incendies  de  Lu- 
»  ther  *  ?  » 

Le  P.  Gurci  continue  et  s'écrie  :  a  Oh  oui,  il  n'est  que  trop 
»  vrai,  et  quoiqu'il  m'en  coûte,  je  le  dirai  :  taire  le  mal  n'est 
)>  pas  un  moyen  de  le  guérir.  Le  monde  actuel,  et  à  l'heure 
»  qu'il  est,  plus  peut-être  qu'aucune  autre  partie  du  monde, 
»  notre  Italie,  par  l'affaiblissement  de  la  foi  et  par  la  recni- 
»  descence  des  tnauvaises  mœurs,  commence  évidemment  à 
»  avoir  des  pensées,  des  affections,  des  désirs  peu  différents 
»  de  ceux  des  Païens.  Ne  croyez  pas  qu'il  soit,  pour  cela  né- 
»  cessaire  d'adorer  les  idoles  :  oh!  non.  Le  Paganisme  dans 
»  sa  partie  constitutive,  ou  dans  sa  raison  d'être  n'implique 
»  autre  chose  quele  Naturalisme.  Or,  si  vous  regardez  la  société 
»  et  la  famille  ;  si  vous  écoutez  les  discours  qui  s'échangent, 
»  si  vous  lisez  les  livres  et  les  journaux]  qui  s'impriment;  si 
»  vous  considérez  les  tendances  qui  se  manifestent,  en  tout 
»  cela  à  peine  trouverez-vous  autre  chose  que  la  Nature,  la 
»  Nature  seule,  la  Nature  toujours.  Dans  la  société  qui  pro- 
»  fesse  les  idées  modernes,  quelle  branche  de  la  littératureou 
)>  de  la  philosophie,  quelle  partie  des  sciences  économiques 
»  ou  sociales ,  quel  traité  d'histoire  ou  d'esthétique ,  quelle 
»  manifestation  de  la  vie  publique  ou  privée  conserve  un  lien 
»  qui  la  rattache  à  la  Révélation?  Que  dis-je?  de  toutes  ces 
))  choses  quelle  est  celle  qui  n'a  pas  fait  un  complet^  un  absolu 
»  divorce  avec  la  Révélation  elle-même  *  ?  » 

VI. 

Oppressé  par  la  douleur  et  par  la  crainte,  l'orateur  renou- 
velle ici  la  manifestation  de  ses  inquiétudes  de  bon  religieux 

^  Hist.  du  Cencile  de  Trente^  l.|I.  c.  3.  n.  3  et  s  ;  traduct.  publiée  par 
Vahhé  Miguc,  t.  l,  p.  ««4.)  » 

*  Oh  !  81  !  Pur  troppo  è  vero  !  e  per  quanto  sia  doloroso  il  dirlo,  dob 
tarebbe  riraedio  sufHcieiite  a  guariie  il  maie  il  tacerlo!  U  nostro mondo,  ed 
al  présente,  più  Torse  di  qtialunque  parte  del  mundo,  la  nostra  Italia,  per 
U  fede  debilitata  e  pel  mal  icuittume  ringagliardito,  commincta  parirop- 
po  ad  aver  perisuri,  aifettî,  desiderii,  poco  dissomigliami  dai  geatUeschi. 
(Wrf.^p.  II.) 
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et  de  bon  citoyen  :  «  Oui,  s'écrie*t^il,  ce  Naturalisme  env»- 
i>  hisseur  et  dominateur  du  monde  moderne,  c'est  lePaga- 
n  nisme  pur,  tout  pur,  mais  Paganisme  mille  fois  plus  crimi- 
»  nel  et  plus  condamnable  que  l'ancien,  attendu  que  le  Paga* 
»  nisme  moderne  est  Teffet  de  Tapostasie  de  cette  foi  que  le 
»  Paganisme  ancien  reçut  avec  tant  de  joie,  embrassa  avec 
»  tant  d'amour;  Paganisme  ressuscité  qui  a  toutes  les  servilités 
»  et  toutes  les  abominations  du  défunt,  sans  en  avoir  Torigi- 
»  nalité  et  la  grandeur,  attendu  qu'il  est  impossible  de  res-* 
»  susciter  la  grandeur  païenne,  et  que  ceux  qui  l'ont  tenté 
»  n'ont  abouti  qu'à  des  parodies  malheureuses,  et  toujours  ri- 
»  dicules,  si  trop  souvent  elles  n'avaient  été  atroces  ;  Paganis- 
)>  me  désespéré,  attendu  qu'aucun  Balaam  nelui  a  promis  une 
)>  étoile  de  Jacob^  comme  à  l'ancien  qui  attendait  un  appel  h 
»  la  vie,  tandis  que  le  nôtre,  né  de  la  corruption  du  Ghristia- 
n  nisme,  {nato  délia  corruzione  del  Cri$tianesimo\  ou  plutôt 
»  d'une  civilisation  décrépite  et  gangrenée,  n'a  plus  à  atten- 
»  dre  d'autre  appel  que  celui  du  souverain  Juge,  vengeur  de 
»  tant  de  miséricordes  foulées  aux  pieds  *•  » 

On  sait  que  toutes  ces  observations  ont  été  faites  et  ce  tableau 
a  été  tracé  par  d'éminents  écrivains  français,  il  y  a  déjà  plu- 
sieurs années,  entre  autres  par  M.  de  Ghampagny  dans  son 
livre  Les  Césars ^  et  par  Mgr  Gaume  dans  l'ouvrage  intitulé 
la  Révolution. 

VIL 

Une  réflexion. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  peintre  vigoureux  dans  tous  les 
détails  de  son  parallélisme,  effrayant  de  vérité,  entre  le  Paga- 
nisme ancien  et  le  Paganisme  moderne.  Quiconque  aura  lu 
le  livre  du  P.  Curci  dira  comme  disait  un  éminent  personnage 
alors  que  le  révérend  père  prononçait  ses  discours  à  Saint- 
Andre-della-Valle  «  Concéda  totum  ;  les  preuves  du  P.  Gurci 
sont  irréfutables,  c'est  l'évidence  même;  le  Paganisme  ancien 
est  revenu  parmi  nous,  Concedo  totum.  Il  est  revenu  de  tou- 
tes pièces,  et  à  tel  point  que,  pour  être  Païen  comme  au  temps 

*  Ok*!  cotesto  Naturahsmo,  introdotto  e  dominante  nel  oioderno  nonJoi 
épiMo  e  preUo  Paganesimoi  eic.  (/&t(j.,  p.  18.) 
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deCaligulaoud'Héliogabale,  il  ne  manque  au  monde  moderae 
que  la  forme  plastique  :  Concedo  totum  argummttjtm. 

Or,  ici  se  présente  spontanément  à  chacun  la  demande 
suivante  :  mais  pourquoi  et  comment  le  Paganisme  est  sdnsi 
retourné  vivant  et  fort  dans  le  monde  moderne,  après  que  le 
Verbe  fait  chair  était  descendu  du  ciel  pour  le  détruire,  vi 
dissolvai  opéra  Diaboli^l  Qui  a  enseigné  de  nouveau  le  Paga- 
nisme au  monde  moderne  depuis  que  le  Christianisme  était 
parvenu  à  l'anéantir  ?  Est-ce  que  par  hasard  il  Taurait  appris 
par  intuition  ? 

Avant  de  répondre  à  cette  question  vitale,  je  ferd  remar- 
quer que  les  discours  du  P.  Curci  révèlent  un  bien  grand 
progrès  de  l'opinion.  Jusqu'ici,  tout  le  monde  le  sait,  ceux 
qui  voyaient  le  progrès  du  mal,  et  qui  indiquaient  le  remède 
pour  rarrêter,étaient  les  seuls,  qui,  nommaient  le  mal  actuel  par 
son  nom  véritable,  en  prononçant  l^moii&Paganisme.  On  di- 
sait que  c'était  un  vain  épouvantail;  nous  étions  traités  d'exa- 
gérés et  de  visionnaires;  nous  étions  regardés  comme  une  va- 
riété de  Don  Quichottes ,  qui  faisions  la  guerre  à  un  ennemi 
chimérique,  à  un  cadavre  enterré  depuis  dix-huit  siècles. 
On  nous  demandait  fièrement  où  étaient,  en  Europe,  les  tem- 
ples et  les  adorateurs  de  Jupiter,  de  Vénus,  de  Bacchus,  de 
Pluton  ?  Etions-nous  sains  d'esprit,  lorsque  nous  affirmions 
avec  une  persévérance  inébranlable  que  le  monde  actuel  re- 
devenait Païen  ?  On  en  doutait.  Nous  excitions  les  colères  des 
maîtres  en  Israël,  quand,  à  tous  leurs  arguments,  pour  nous 
prouver  notre  erreur,  nous  répondions  par  le  mot  de  Galilée: 
Epur  si  muove.  C'est  un  fait  :nul  ne  voulait  accepter  le  mot, 
parce  que  nul  n'acceptait  l'idée. 

Dans  cette  opposition,  il  ne  s'est  pas  rencontré  d'adversaires 
plus  constants  et  plus  actifs  que  les  Pères  de  la  compagnie  de 
Jésus.  C'est  une  justice  à  leur  rendre;  ils  n'ont  rien  négligé 
pour  éteindre  ou  pour  obscurcir  la  lumière  que,  depuis  douze 
ans  et  au-delà ,  on  a  jetée  en  France  et  en  Italie ,  sur  la  na- 
ture du  cancer  qui  ronge  l'Europe  et  sur  l'unique  remède 
humain,  capable  de  le  guérir.  En  Allemagne,  en  France,  en 
Italie,  en  Espagne,  bon  nombre  d'établissements  d'éducation, 

^  I  Jean  m,  fl. 
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placés  sous  Tautorité  immédiate  et  absolue  des  Évoques ,  ont 
opéré  certaines  réformes.  Il  en  a  été  de  même  dans  les  col- 
lèges catholiques  et  jusque  dans  les  lycées  universitaires  de 
France.  Seuls,  les  Jésuites  n'ont  pas  changé  un  iota  à  leur  en- 
seignement. 

VIII. 

Â  la  force  d'inertie,  ils  ont  joint  la  résistance  active.  Leurs 
journaux  et  leurs  écrivains  ont  pris  parti  contre  les  promo- 
teurs de  la  Réforme  des  études.  Le  fait  est  de  notoriété  euro- 
péenne. Je  citerai  en  Italie  la  Civiltà  cattolica^  (voir  les  li- 
vraisons du  1"  trimestre  de  1860);  en  Belgique,  \q  journal  de 
Liège  (passim);  en  France,  les  journaux  dépositaires  de  leurs 
pensées ,  entre  autres  l'ancien  A^ni  de  la  Religion^  (principa- 
lement les  années  1852, 1833),  puis  les  ouvrages  des  Pères 
Daniel,  Cahours,  Prat  et  Deschamps,  le  tout,  dans  le  butd'en- 
rayerle  mouvement  vers  la  Réforme  chrétienne  des  études.  On 
eût  dit  que  la  question  des  Classiques,  comme  celle  de  Clément 
XIV,  s'étant  changée  pour  eux  en  question  de  corps,  et 
qu'en  combattant  pour  le  maintien  du  système  actuel,  ils 
combattaient  j9ro  «m  et  focis  :  nous  verrons  bientôt  s'ils  ont 
tout-à-fait  tort. 

Ainsi ,  jusqu'à  ce  jour,  ils  n'accordaient  rien ,  pas  môme  le 
nom  du  mal  signalé.  Tout-à-coup ,  voilà  un  des  Révérends 
Pères,  un  des  mieux  placés  et  des  plus  renommés,  qui  vient, 
à  Rome  même ,  du  haut  de  la  chaire  de  vérité ,  pousser  le  cri 
d'alarme  et  déclarer,  ce  que  d'autres  déclarent  depuis  long- 
temps, que  l'Europe  actuelle,  sans  excepter  l'Italie,  ni  Rome 
elle-même ,  retombe  à  vue  d'œil  dans  le  Paganisme  :  ritoma 
a  gran  passi  al  Paganesimo  ;  que  ce  Paganisme  est  le  même 
que  le  monde  subissait  il  y  a  18  siècles  avec  toutes  ses  erreurs, 
toutes  ses  hontes,  toute  sa]haine  du  vrai  Dieu  et  de  son 
Eglise,  jDwro  etpretto  Paganesimo...^  se  non  fosse  nellapros' 
trazione  degli  animi  e  nella  fiacchezza  dei  propositi;  que  la 
forme  plastique  n'est  qu'une  chose , secondaire  et  que,  sans 
elle ,  le  Paganisme  existe  réellement  au  sein  de  l'Europe  dans 
ses  éléments  constitutifs  :  ne  vi  credeste  che  a  questo  sia  uopo 
adorare  gl'idoli  :  oh!  niente  affattol 
Plus  explicite  que  Mgr  Gaume  (on  ne  peut  rien  dire  de 
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plus)  le  p.  Gurci  dit  que  le  Paganisme  moderne  est  un  Paga- 
nisme désespéré ,  cent  fois  plus  criminel  que  l'ancien ,  qui 
n'a  qu'à  attendre  les  vengeances  divines  :  Paganesùno  dis- 
perato...  che  non  aspetta  altra  chiamata  che  quella  delt 
etemo  Gmdice^  che  lo  condanni  di  tante  abusate  misericardie. 
Quoi  qu'il  en  soit  j  il  ne  suffit  pas  au  savant  Jésuite  d'avoir 
dit  à  tout  Rome  ces  grandes  vérités.  Son  zèle  va  plus  loin. 
Pour  que  nul  dans  le  monde,  évoques^  rois,  prêtres  ou  laïques 
ne  s'endorme  sur  le  bord  de  l'abîme,  ou  ne  prenne  le  change 
sur  le  caractère  de  l'ennemi  qui  nous  y  pousse ,  l'épée  dans 
les  reins ,  le  Père  fait  imprimer  ses  Discours  pour  Vutilùé 
commune,  et  la  Civiltà  les  annonce  au  monde^entier  <• 

IX. 

Nous  le  répétons  donc  à  bon  droit  :  les  discours  du  P. 
GixTcisontun  événement.  Us  déblayent  le  terrain,  démasquent 
l'ennemi ,  simplifient  la  discussion  et  orientent  la  lutte.  Dé- 
sormais plus  d'illusions,  plus  de  subterfuges  possibles.  Ce 
n'est,  comme  on  l'a  dit,  et  comme  le  répètent  encore  envain 
certains  combattants  attardés,  ce  n'est  ni  le  Protestantisme, 
ni  le  Rationalisme,  ni  le  Naturalisme,  ni  le  Péché  originel  qui 
est  ie  ver  rongeur  de  la  société  moderne ,  mais  le  Paganisme. 
Non ,  l'Europe  actuelle  n'est  ni  protestante ,  ni  juive ,  ni 
mahométane.  Ce  n'est  ni  vers  Luther,  ni  vers  le  Talmud,  ni 
vers  Mahomet,  ni  vers  aucun  autre  coriphée  d'erreur  et  d'a- 
postasie ,  que  gravite  l'Europe  actuelle  ;  elle  gravite  de  toutes 
ses  forces  vers  le  Paganisme^  et  si  jamais  elle  complète  son 
divorce  avec  le  Catholicisme,  ce  sera  pour  se  jeter  entre  les 
brasde  Ce/m,  auquel  le  Catholicisme  naissant  l'avait  arrachée. 

X, 

Une  première  question. 

La  réapparition  du  Paganisme  en  Europe  étant  un  fait  ac- 
quis à  la  discussion,  quelles  conséquences  en  résidtent-dles? 
Il  en  résulte  : 

l""  Que,  pour  attaquer  le  mal  actuel  dans  sa  racine ,  ce  n'est 

*  La  opportun! ta...  ha  fatto  giudicare,  che  potrebbe  rinicrire  di  qut'* 
che  comune  utilità  il  mcttcrli  a  stanipa.  (Civiltà»)  A.  B. 
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ni  le  Protestantisme,  ni  tel  ou  tel  autre  symptôme  de  la  mala- 
die actueUe  qu'il  faut  attaquer  exclusivement  et  avant  tout  ; 
mais  bien  le  Paganisme  lui-même ,  déguisé  sous  ces  noms 
divers  et  produisant  toutes  ces  manifestations  morbides  ;  que 
faire  tout  le  reste,  cela  seul  excepté,  c'est  prétendre  dessé- 
cher un  torrent  sans  tarir  la  source ,  c'est  prendre  le  change, 
diviser  nos  forces,  égarer  nos  coups  et  nous  préparer  d'inévi- 
tables défaites. 

2'  Qu'une  seule  question  reste  à  éclaircir,  savoir  :  quelle  est 
la  racine  ou  la  cause  efficiente  du  Paganisme  moderne?  En 
d'autres  termes,  il  reste  à  rechercher  :  comment,  après  18 
siècles  de  Christianisme ,  le  Paganisme  se  retrouve-t-il  tout 
vivant  et  tout  puissant  au  sein  de  l'Europe  chrétienne 
baptisée  ? 

Il  est  vrai,  cette  question  est  capitale;  mais  le  simple  bon 
sens  suiBt  à  la  résoudre.  Si  je  demande  comment ,  après 
2000  ans  de  Paganisme ,  le  monde  est  devenu  chrétien,  le  P. 
Curcilui*méme  répondra  sans  hésiter  :  Kipm*  renseignement,  » 
En  répondant  ainsi ,  il  parlera  comme  saint  Paul  :  Per  stulti" 
iiamprœdicationisplacuit  salvos  facere  credentes  *.  Il  parlera 
comme  N.  S.  lui-même,  disant  aax  Apôtres  chargés  de  trans- 
former le  monde  de  païen  en  chrétien  :  euntes  docete  * ,  en- 
seignez. Cela  est  vrai,  divinement  vrai,  éternellement  vrai. 
Pourquoi?  Parceque,  renseignement  est  dans  l'ordre  moral 
ce  que  les  semailles  sont  dans  l'ordre  matériel. 

Aussi ,  lorsqu'on  voit  un  champ  couvert  d'ivraie,  on  dit, 
sans  crainte  de  se  tromper  :  ce  champ  est  couvert  d'ivraie, 
parcequ'on  y  a  semé  de  l'ivraie.  De  même,  quand  on  traverse 
un  pays  qui  professe  le  Luthéranisme ,  le  Mahométisme,  le 
Bouddhisme,  on  dit  avec  certitude  :  Dans  ce  pays  on  professe 
le  Luthéranisme,  le  Mahométisme,  le  Bouddhisme,  parce 
qu'on  y  a  semé,  c'est-à-dire,  enseigné ,  le  Luthéranisme ,  le 
Mahométisme,  le  Bouddhisme,  or  puisqu'il  est  bien  avéré  que 
le  Paganisme,  le  Paganisme  ancien,  le  Paganisme  Gréco- 
Romain  ,  est  en  pleine  floraison  dans  le  champ  de  l'Europe 
actuelle,  en  Italie  et  même  à  Rome ,  je  conclus  donc,  sans 

*  iCof.  I,  ai. 

*  Matb.  XXVIII,  *9. 

V*  SÉRIE.  TOME  vui.  —  N»  46  j  1863.  (67«  yol  dt  la  eolL)  20 


310  MÉMOIBE  SUR  LA  RÉFORME  DES  ÉTUDES 

crainte  de  me  tromper,  qu'on  a  semé ,  c'est-à-dire ,  enseigné 
le  Paganisme,  le  Paganisme  ancien,  le  Paganisme  Gréco- 
Romain,  en  Europe,  en  Italie  et  même  à  Rome.  Toutes  ces 
déductions  sont  vraies  d'une  vérité  mathématique. 

XL 

Une  seconde  question. 

Quel  est  cet  enseignement  qui  a  paganisé  non  seulement 
l'Europe  schismatique  ou  protestante,  mais  l'Europe  catho- 
lique et  le  centre  même  de  la  catholicité,  l'Italie  et  Rome? 

Le  savant  père  Gurci  a  très  bien  montré  que  l'essence  du 
Paganisme  ancien,  c'est  le  divorce  entre  la  terre  et  le  ciel, 
entre  l'homme  et  Dieu;  la  répudiation  de  tout  élément  chré- 
tien dans  la  littérature,  dans  les  arts,  dans  la  philosophie, 
dans  l'histoire,  dans  la  politique,  dans  l'économie  sociale, 
en  un  mot,  le  Paganisme,  c'est  Thomme  en  haut  et  Dieu  en 
bas;  c'est  l'homme  tout  et  Dieu  rien  :  tuomo  senza  Dio.... 
o  che  toma  al  medesimo...  ruomo  a  se  ilmedesimo  suo  Dio^ 
il  suo  finej  il  suo  ogni  cosa. 

Cette  séparation  complète  du  naturel  et  du  surnaturel  divin 
reconstitue  le  Paganisme  ancien  :  second  fait  acquis  à  la  dis- 
cussion ;  or,  puisque,  d'une  part,  en  dépit  delà  puissante  union 
opérée  par  le  Christianisme,  la  séparation  païenne  reparaît 
aujourd'hui  dans  tous  ses  grands  caractères,  et  que  d'autre 
part,  tout  vient  de  l'enseignement,  il  faut  bien  conclure  qu'il 
y  a  eu  dans  l'Europe  moderne  un  enseignement  séparatiste. 

Cette  séparation  se  manifeste  dans  toutes  les  parties  de 
l'Europe,  môme  catholique  ;  donc  l'enseignement  séparatiste 
a  été  Européen. 

Cette  séparation  se  remarque  dans  toutes  les  manifestations 
de  la  vie  publique  et  privée,  vie  littéraire,  vie  artistique,  vie 
politique,  vie  morale,  vie  sociale  ;  l'enseignement  séparatiste 
s'est  donc  glissé  dans  toutes  ces  choses. 

Cette  séparation  ne  date  pas  d'hier;  un  jour  ne  suffit  pas 
pour  séparer  ce  que  le  Christianisme  avait  si  fortement  uai  ; 
donc  l'enseignement  séparatiste  remonte  à  une  époque  anté- 
rieure à  la  nôtre. 

Cette  séparation  e&t  beaucoup  plus   prononcée  chez  les 
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hommes  des  classes  éclairées  que  chez  les  femmes  et  parmi  le 
peuple;  donc  renseignement  séparatiste  a  été  donné  aux 
premiers  plus  abondamment  et  plus  constamment  qu'aux 
seconds.  Nous  nous  permettrons  de  le  répéter  :  toutes  ces 
déductions  sont  vraies,  d'une  vérité  mathématique. 

XII. 

Une    troisième  question. 

A  quelle  date  remonte  cet  enseignement?  Confirmant  la 
logique  Thistoire  dit  :  Depuis  long-temps,  il  existe  dans 
l'Europe  entière,  un  enseignement  qui  pose  sinwi  en  principe, 
du  moins  en  fait,  la  séparation  de  la  littérature  et  des  arts, 
langage,  éloquence,  poésie^  peinture,  sculpture,  architecture, 
philosophie,  politique,  des  pensées,  des  conceptions,  des 
modèles  du  Christianisme.  Le  programme  de  cet  en- 
seignement, réduit  à  sa  plus  simple  expression,  se  formule 
en  deux  articles  fondamentaux  : 

Article  1"  :  Le  Christianisme  est  vrai  ;  vrai  de  tous  points, 
et  il  faut  être  prêt  à  le  soutenir  au  prix  de  son  sang.  Donc 
enseignement  du  Catéchisme  une  ou  deux  fois  la  semaine. 

Article  2  :  Le  Christianisme  est  vrai,  mais  malheureusement 
il  n'est  pas  beau.  Il  n'est  beau  ni  eh  littérature,'  ni  en 
éloquence,  ni  en  poésie,  ni  en  peinture,  ni  en  sculpture,  ni 
en  architecture,  ni  en  philosophie.  Pour  être  bon  littérateur, 
bon  orateur,  bon  poète,  bon  peintre,  bon  sculpteur,  bon 
architecte,  bon  philosophe,  il  faut,  de  toute  nécessité,  étudier 
beaucoup,  étudier  tous  les  jours  et  long-temps  les  modèles 
inimitables  du  Paganisme.  Le  Christianisme,  qui  sufSt  pour 
faire  des  saints,  ne  suffit  pas  pour  faire  des  hommes  de  talent. 

Et  cet  enseignement,  pour  montrer  qu'il  croit  à  son  pro- 
gramme comme  au  Credo,  ferme  sans  pitié  la  porte  de  ses 
établissements  à  tous  les  modèles  chrétiens,  déclarés  in- 
capables de  former  l'esprit  et  le  cœur  de  la  jeunesse  chré- 
tienne,et  même  capables  de  corrompre  et  de  fausser  le  goût. 

Cet  enseignement  s'est  donné,  et  il  se  donne  encore  aux 
jeunes  gens  des  classes  lettrées,  qui  font  à  leur  image  les 
autres  classes  du  peuple,  et  cela  dans  l'Europe  entière,  à  l'&ge 
oîi  l'homme  forme  ses  idées,  ses  affections,  ses  tandances,  son 
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être  intellectuel  et  moral,  qui  dure  avec  une  ténacité  obstîD^ 
pour  le  reste  de  sa  Vie  :  adolescetis  juxta  viam  sttam^  fi^ 
cum  senuerit  nonrecedet  abea^. 

Depuis  plusieurs  siècles  cet  enseignement  a  eu ,  àai 
tous  les  pays  catholiques  pour  organes  presque  exclusifs,  le 
hommes  les  plus  respectables,  dont  le  caractère  et  les  vertaà 
obtenaient  la  confiance  aveugle  de  la  jeunesse,  à  laquelle  il  i^ 
venait  pas  même  en  pensée  de  soupçonner  d'erreur  1^ 
leçons  de  leurs  maîtres,  ou  de  rabattre  quelque  chose  de  leurs 
admirations. 

XIII. 

Une  quatrième  question. 

Quelles  ont  dû  a  priori^  être  les  conséquences  de  cet  ensé- 
gnement?  Suivant  le  P.  Curci,  le  Paganisme,  c'est  rhomn» 
séparé  de  Dieu  et  prétendant  tirer  tout  de  son  propre  fond  : 
Presumendo  di  tutto  trarre  da  questo  povei'o  fondo  delt  \f^ 
telletto  umano;  c'est  l'homme  sans  J.  C,  sans  le  Chris- 
tianisme. Or  en  montrant  Tépoque  du  règne  de  Thomme  sans 
le  Christianisme  comme  Tépoque  la  plus  féconde  en  grani 
hommes,  en  grandes  choses,  et  en  grandes  gloires,  cet 
enseignement  n*a  cessé  de  dire  au  monde  actuel  :  «Tu  vois  que, 
»  par  ses  seules  forces,  Thomme,  sans  le  Christianisme,  ap« 
»  arriver  à  une  perfection  telle,  que  l'homme  avec  le  Chrislia- 
»  nisme  n'a  jamais  pu  dépasser,  qu'il  n'a  même  pu  atteindre.» 

On  le  comprend  sans  peine,  un  pareil  enseignement,  donné 
dans  les  conditions  qui  viennent  d'être  exposées,  devait 
produire,  comme  en  fait  il  a  produit,  deux  résultats  iné- 
vitables :  le  mépris  ou  au  moins  la  froideur  pour  le  Chris- 
tianisme, et  l'admiration,  et  même  l'enthousiasme  pour  le 
Paganisme.  D'accord  avec  la  raison,  l'histoire  atteste  que  là, 
et  non  ailleurs,  est  la  racine  du  dualisme  moderne,  la  cau»^ 
première  de  la  séparation  sacrilège  qui  menace  l'humanité 
chrétienne  d'une  chute  irréparable.  Le  P.  Curci  lui-mêm^ 
le  reconnaît,  trop  timidement,  il  est  vrai  ;  mais  si  timides 
qu'ils  soient,  les  aveux  d'un  docte  Jésuite  sur  ce  point 
délicat,  ont  une  grande  valeur.  Nous  allons  faire  quelques 
citations. 

*  Proverb,  xxit,  «. 
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L'éminent  orateur  reconnatt  et  confesse,  d'abord,  dans  le 
monde  actuel  le  double  résultat  que  nous  venons  de  signaler  : 
le  mépris  profond  du  Christianisme  et  F  admiration  fanatique 
du  Paganisme.  Il  le  constate  et  le  reconnaît  à  Rome  môme 
et  parle  ainsi  aux  Romains,  ses  auditeurs  : 

«  Pourquoi  le  dissimuler?  Je  crains  que  quelques  préten- 
»  dus  sages  de  notre  temps  aient  peine  à  comprendre  pourquoi 
»  j'attache  un  si  grand  prix  à  cette  vocation  du  Paganisme  à 
»  rÉvangile,  et  même  ne  peuvent  comprendre  comment  et 
))  pourquoi  les  Pères  deTEglise  l'ont  tant  célébrée.  Façonnés 
»  dès  l'enfance^  à  une  admiration  imprudente  et  exagérée 
»  de  la  grandeur  païenne;  à  l'étude,  dès  leur  jeunesse,  d'une 
»  histoire,  qui  est  une  conspiration  audacieuse  contre  la  vé- 
»  rite,  et  à  une  philosophie  qui  rejette  toute  autorité  et  toute 
»  tradition;  gonflés,  je  ne  sais  si  c'est  leur  cœur  ou  leur  tête, 
»  d'une  confiance  démesurément  orgueilleuse  dans  les  forces 
»  de  l'humanité  (  et  ce  sont  là  leurs  propres  paroles)  ils  ne 
»  parviennent  pas  à  voir  quel  besoin  avait  ce  monde  de  passer 
)>  du  Paganisme  au  Christianisme.  Â  leurs  yeux  il  semble 
»  que  la  perfectibilité  naturelle  de  l'homme  avait  par  soi  seul, 
)>  réuni  les  parties  acceptables  de  l'Évangile,  et  peu  s'en  faut 
»  qu'ils  ne  portent  le  blasphème  jusqu'à  dîre  que  le  Christ 
D  aurait  mieux  fait  de  laisser  les  choses  comme  il  les  avait 
»  trouvées,  en  venant  en  ce  monde. 

»  D'un  autre  côté,  juges  esclaves  du  préjugé^  juges  in" 
Injustes  de  la  grandeur  chrétienne,  ils  n'y  trouvent  rien 
n  qui  les  satisfasse.  Pour  eux,  le  héros  païen  s'élève  beau- 
0  coup  au-dessus  de  l'ÉvangUe.  Dans  tous  les  fastes  chré- 
i>  tiens,  ils  ne  savent  découvrir  aucun  homme  comparable  au 
»  Bouffon  d'Athènes^  comme  Arnobe  appelle  Socrate  ;  ou  au 
»  subjugué  du  roi  de  Bythinie^  comme  la  soldatesque  licen- 
»  cieuse  appelait  Jules  César.  En  un  mot,  si  pour  ces  malheu- 
I)  reux  égarés,  le  bienfait  de  la  vocation  des  Gentils  à  la  foi 
»  est  très  problématique,  ils  ne  doivent  pas  faire  grand  cas 
»  du  mystère  de  l'Epiphanie  qui  en  rappelle  le  souvenir  aux 
»  fidèles  pour  exciter  leur  reconnaissance  ^  » 

« 

*  Usi  dalla  fancinllezza  ad  una  improvida  ed  esagerata  ammirazione 
délia  grandezza  pagana...  Giudici  pregîudicati  ed  ingiutli  délia grandeiza 
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Nous  en  sommes  tous  témoins:  ce  que  dit  l'orateur  du  mé- 
pris trop  général  des  lettrés  de  Rome  et  de  l'Italie  pour  le 
Christianisme,  ses  œuvres  et  ses  grands  hommes,  et  de  leur 
admiration  non  moins  générale  pour  le  Paganisme,  ses 
œuvres  et  ses  hommes,  est  vrai  de  tous  les  lettrés  de  l'Europe, 
vrai  depuis  long  temps. 

{La  suite  au  prochain  cahier.) 

crittîana,  eisi  non  fi  trovano  nalla  cbe  li  «atisfaccia  ;  e  per  loro  Teroe 
pagano  ao?rasta  digran  lupgo  airËvaDgelo,seiiia  rbe  tappiano  scorgere, 
in  tutti  i  faati  cristiani,  cui  paragonare  al  Buffone  attico^  corne  Arnobio 
chiamù  Socrate,  o  al  soggiogato  dal  Re  di  Biiinia,  come  dalla  soldatetca 
licennon  fu  talutato  Giulio  Cetare  (p.  •). 
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Dans  une  chronique  du  iS'  siècle,  insérée  dans  les  Sert" 
ptores  Brunsvicensia  illustrantes  ^,  Tauteur ,  Botho  y  raconte , 
comme  un  événement  de  Tannée  780 ,  qu*à  Hartsbourg  en 
Saxe,  Charlemagne  renversa  une  idole  qui  ressemblait  à  Sa^ 
turnsy  et  que  le  peuple  appelait  Krodo.  Il  ajoute  une  gravure 
en  bois ,  présentant  un  vieux  homme  à  cheveux  longs ,  barbe 
longue,  vêtu  en  chemise,  tenant  à  la  main  gauche  élevée  une 
roue  et  à  la  main  droite  un  panier  rempli  de  fleurs^  debout , 
les  pieds  nus,  sur  un  g^nxA poisson. 

La  circonstance  qu'aucun  des  annalistes  plus  anciens  ne 
rapporte  cet  événement ,  a  élevé  des  doutes  sur  sa  vérité. 
M.  J.  Grimnij  le  savant  mythologiste  allemand ,  ne  peut  pas 
tout  à  fait  se  débarasser  de  ces  doutes ,  quoiqu'il  donne  des 
raisons  qui  parlent  pour  la  vraisemblance  du  récit.  Il  fait  ob- 
server, que  Tannaliste  Widukind^  fait  mention  d'un  simu- 
lacrum  Satumi  chez  les  Slaves  dans  le  10*  siècle,  et  les  gloses 
bohémiennes,  chez  Hanka  14*  et  17*,  nomment  Mercure  petit 
fils  de  Kirt^  et  Picus  fils  de  Sitivrat;  et  dans  une  troisième 
glose  20*  Saturne  est  nommé  Sitivrat.  On  voit  que  Sitivrat 
est  le  nom  slave  de  Saturne^  sit=^satur.  Radigast=:Mercure 
est  le  fils  de  Stracce-Picus^  comme  les  mythes  grecs  présentent 
Picus  (nixo(;)Zeus=ou/M/?//cr,  fils  de  Saturne,  Chez  les  Slaves 
nous  rencontrons  encore  un  autre  nom  de  Saturne,  savoir 
Kirty  qui  doit  être  notre  Krodo. 

En  langue  sanscrite  le  nom  ordinaire  de  Saturne  est  Çaniy 

1  Edit.  Leîbnitz,  t.  m,  p.  9T7,  Hannoyer,  4711  ;  in-fol. 
*  VoycxPerU^t,  y,  p.  46S 


316  KRODO,  IDOLE  SAXONE, 

mais  lui,  comme  d'autres  dieux,  porte  plusieurs  noms ,  dont 
Tun  est  Kroda^  dont  la  forme  pracrite  au  nominatif  est  Krodo. 
Les  lexicographes  dérivent  ce  nom  de  la  racine  Krtidj  être 
épais,  gros  ;  aussi  :  manger.  Gomme  signification  intermé- 
diaire se  présente  facilement  :  être  rassasié  {satur).  Le 
nom  Krodo  (mangeur  gros  ou  rassasié)  rappelle  donc  le 
mythe  de  Saturne  qui  dévora  ses  propres  enfants.  Il  faut 
avouer,  que  la  lettre  k  en  sanscrit  passe  ordinairement  en  h 
dans  les  langues  germaniques,  et  pour  Krodo  on  aurait  dû 
avoir  Hrodo.  Mais  Krodo  doit  être  le  nom  Slave  (non  Alle- 
mand); car  les  langues  slaves  mettent  k  pour  le  k  sanscrit. 

Pour  ceux ,  qui  trouveraient  invraisemblable ,  que  le  nom 
d'un  dieu ,  qui  ne  paraît  pas  avoir  joué  de  rôle  important  chez 
les  Indiens,  eût  pu  se  glisser  dans  la  mythologie  du  Nord  de 
l'Europe,  j'observerai  que  nous  retrouvons  l'origine  de  plu- 
sieurs noms  de  la  mythologie  du  Nord  dans  la  langue  sans- 
crite y  par  exemple  (avec  la  désinence  nominative  Fyri) ,  le 
dieu  Scandinave  et  germanique ,  nommé  Ziu ,  est  emprunté 
du  sanscrit  dju^  ciel  ;  tifar  ou  tivar^  dieux = sanscrit  :  rfecos, 
dieux  ;  regin  ou  fàgn  dieux  régnants  =  sanscrit  râdjân^  un 
roi,  Helj  déesse  de  la  mort  =  sanscrit  Kâlî^  etc. 

Le  nom  de  Krodo  n'est  pas  encore  oublié  en  Allemagne  ; 
il  y  a  des  contrées ,  où  on  a  conservé  une  ancienne  coutume , 
au  commencement  du  printemps  d'aller  en  procession  pour 
appeler  l'été  et  chasser  l'hiver,  en  chantant  : 

Wir  tragen  clen  alten  Tiior  hînaus 
HinterR  alte  Hirtenbaus; 
Wir  haben  oun  deu  Somer  gewonneD , 
Uod  Krodes  Matht  ist  weggekomnen. 

C'est-à-dire  : 

Nous  emportons  le  vieux  sot, 
Derrière  la  vieille  maison  des  pasteurs; 
Nous  avons  gagné  Vêlé , 
Et  le  pouvoir  de  Krode  s'en  est  allé. 

En  chantant  ces  vers,  des  enfants  pauvres  portent  un  man- 
nequin dans  un  cercueil  par  les  villes  ou  villages,  et  en  sor- 
tant ils  le  jettent  dans  quelque  lieu  marécageux  ou  derrière 
quelque  vieille  maison.  On  voit  clairement,  que  Krodo  ou 
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Krode  joue  ici  le  rôle  de  Thiver,  qu*on  chasse  emblématique- 
ment.  Et  cet  emblème  est  en  concordance  avec  les  idées  des 
anciens  Romains,  qui  eux-mêmes  ont  emprunté  beaucoup  de 
la  mythologie  des  peuples  Ariens  de  TAsie. 
On  lit  dans  Virgile,  Géorg.^  I,  336  : 

Frîgîda  Saturiii  se«e  qao  Stella  receptat. 

Et  comme  le  chant,  mentionné  tout  àTheure  appelle  Krodo 
un  sot,  les  Grecs  représentent  leur  Kp<5v(K  comme  un  sot. 

Il  existe  encore  à  Goslan,  ville  de  Saxe,  un  ancien  monu- 
ment, que  Ton  nomme  d'après  une  tradition,  Y  autel  de 
Krodo  *.  Quoique  ce  monument  ne  paraisse  pas  être  bien  an- 
tique ,  le  nom  qu'on  lui  a  donné  atteste  néanmoins ,  qu'on  a 
reconnu  l'existence  d'un  dieu  Krodo.  Olaïs  Pétri,  qui  était  curé 
à  Stockholm  dans  la  première  partie  du  16*  siècle,  a  laissé  une 
chronique ,  dans  laquelle  après  un  recensement  des  idoles 
qu'on  adorait  en  Suède  au  temps  du  paganisme,  il  s'exprime 
ainsi  : 

»  Les  Allemands  ont  eu  un  dieu,  qu'ils  nommaient  J^roctte, 
»  qui  chez  les  Latins  s'appellait  Satumus.  Ce  dieu  paraît 
»  aussi  ici  avoir  joui  de  quelque  renommée;  en  raison  de  quoi 
»  on  a  la  coutume  d'appeler  ceux,  qui  sont  méchants,  Krod- 
))  hcai  Kalhar  *.  » 

L'auteur  a  peut-être  connu  la  chronique  de  Botho;  mais 
son  étymologie  de  Krodhan  Kalkar^  c'est-à-dire  filous  à  la 
Krodo  y  rend  cependant  vraisemblable,  que  Krodo  a  été 
connu  aussi  en  Suède. 

Regardons  les  attributs  avec  lesquels  Krodo  est  repré- 
senté. D'abord  la  Rou£  attire  notre  attention.  C'est  un  objet, 
dont  l'usage  symbolique  a  été  très  répandu  en  Asie,  particu- 
lièrement parmi  les  peuples  Bouddhistes.  Elle  est  entre  autres 
le  symbole  de  la  métempsychose  ou  de  la  transition  successive 
et  multipliée  delà  vie  à  la  mort  et  de  la  mort  à  la  vie*.  Parmi 

*  Voyez-en  la  description  chez  Klemm,  Handbuck  der  germanischen 
Altherihumskunde ,  p.  5S9. 

'  Olai  Pétri  Svetiska  krônika,  ugifven  af  Klemniing.  Stockh.^  1860, 
p.  is. 

'  Foe  kouehkif  p.  ii,  179.  DsinB  Mémoires  sur  les  contréesocciden- 
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les  sculptures  qui  ornent  les  topes  (monuments  sépulcraux), 
de  Sanchiy  dans  llnde  centrale,  on  voit  un  grand  nombre  de 
roiieSj  et  M.  Cunningham  qui  en  a  donné  la  description, 
regarde  la  roue  comme  symbole  d'abord  du  Nirvana  de 
Bouddha  ou  de  sa  libération  de  la  métempsychose^  et  ensuite 
du  Nirvana  de  tout  homme  qui  avait  complété  le  cercle  de 
l'existence*.  Entre  les  diverses  cérémonies  funèbres,  usitées 
chez  les  Kalmuques  et  les  Mongols,  peuples  bouddhistes, 
est  celle  de  dessiner  une  roue  sur  une  tête  de  bœuf  ou  de 
mouton,  qu'on  enterre  au  côté  nord  du  défunt  *.  Aussi  en 
Scandinavie  on  trouve  souvent  la  roue  comme  symbole  de  la 
mort.  Nos  ancêtres  payens  ont  çà  et  là  sur  les  rochers  de 
Norwège  et  de  Suède,  sculpté  un  grand  nombre  de  figures 
en  mémoire  de  leurs  parents  défunts.  La  plupart  de  ces 
sculptures  consistent  en  navires  ou  bateaux,  emblèmes  de  la 
transmigration  dans  Valhal  ou  l'autre  vie;  mais  on  y  voit 
aussi  beaucoup  de  roues^  emblèmes  du  môme  sens  *.  Ensuite 
on  sculptait  des  roues  sur  des  pierres  sépulcrales.  On  conserve 
encore  en  Thelemarken,  province  de  Norvège^  une  pierre, 
qui  fut  autrefois  placée  sur  un  tertre  tumulaire.  Sur  elle  se 
trouve  une  inscription  runique  dans  laquelle  on  prie  Thor 
(dieu  du  tonnerre),  dieu  tout  puissant,  d'accueillir  l'homme 
qui  gît  sous  la  pierre.  Et  après  l'inscription  on  a  sculpté  une 
roue  \  Il  existe  enfin  çà  et  là  des  pavés  en  forme  de  roue 
sur  des  tombeaux  du  paganisme  '.  Et  l'usage  symbolique  de 
la  roue  n'a  pas  cessé  avec  le  paganisme  ;  il  est  môme  passé 
dans  les  cimetières  chrétiens.  Les  plus  anciens  monuments 

ialts,  par  Hioueo-Thsang  (trad.  de  M.  Stanislas  Julien)  p.   S8,  on  Jit  : 
«  Les  créatures   reviennent  comme  une  roue  et  ne  se  reposent  pas.  » 

^  The  Bhilau  Ty-eo  p.  S5I  :  ■  Hence  the  wheel  or  while  circle  was  tj- 
pical  of  any  one^  if?ho  after  obtaiDÎiig  ninivana  on  émancipation  of  ihb 
niortal  coil  liad  completed  the  circle  oi  liiâ  existence  and  war  nn  longer 
snbject  to  transmigration.  » 

*  Pallas,  Sammlungen  historischer  Nchhrichten  Uber  die  Mongolis- 
chen  Vôlkeschapen,  ii,  p.  27 s. 

'  Un  grand  nombre  de  dessins  de  ces  sculptures  se  trouvent  dans  Skan- 
dinaviens  Hall  ristningan,  of  Holmberg^  dans  Annales  for  nordisk 
Oldkyndighed,  1839,  4  84S  et  4  843,  et  âàns  Ljoborgs  Sambinger  for 
Sordens  Fornalskare, 

*  Nord.  Tidsskrift  for  Oldkyndig  hed,  1  p.  407. 

*  Voyez  en  des  dessins  dans  AnnaL  f*  nord,  Oldk*  1868,  pi.  ill* 
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que  Ton  trouve  dans  le  cimetière  de  la  paroisse  de  Vaage,  en 
en  Gudbrundsdalen,  en  Norvège,  sont  des  roues  taillées  en 
marbre  ou  en  serpentine. 

Ensuite  on  a  transformé  la  roice  en  cercle  et  en  croix  (sym- 
bole de  réternité  et  de  la  foi),  pour  répondre  au  besoin  du 
christianisme. 

J'espère  avoir  démontré  suffisamment,  que  l'usage  de  la 
roue  comme  symbole  de  la  mort  a  été  très  répandu  dans  les 
anciens  temps.  Par  conséquent  je  me  crois  en  pouvoir  de 
supposer,  que  Krodo  porte  la  rov£  comme  dieu  de  la  mort^ 
non-seulement  des  êtres  vivants  mais  aussi  de  l'hiver,  la  mort 
de  la  nature  végétale.  On  comprend  ainsi  la  raison,  qui  a 
amené  l'annaliste  à  comparer  Krodo  avec  Saturne. 

Il  est  plus  difficile  de  rendre  raison  du  poisson  sur  lequel 
Krodo  est  debout.  M.  J.  Grimm,  qui  doute  de  la  vérité  du 
récit  de  Bothoj  émet  néanmoins,  pour  le  cas  qu'il  serait  vrai, 
Topinion  que  le  poisson  a  rapport  à  une  légende  indienne, 
selon  laquelle  un  poisson  sauva  Saturne  lors  du  déluge.  La 
légende  est  un  épisode  du  grand  poëme  le  Mahabharata^ 
dans  lequel,  il  est  vrai,  le  roi  sauvé  est  nommé  Manou,  et  le 
poisson  se  révèle  comme  Brahma  ;  mais  la  même  légende  est 
rapportée  dans  le  Brahma  Pourana  avec  quelques  modifi- 
cations, et  ici  c'est  Vichnou  qui  est  déguisé  en  poisson,  et 
celui  qui  est  sauvé,  est  nommé  S aty avorta^ ,  nom  que  les 
mythologues  slaves  identifient  avec  leur  Sitivrat,  nom  de 
Saturne.  Supposé  que  cette  identification  soit  juste,  on 
pourra  facilement  rendre  raison  du  poisson  comme  attribut 
de  Krodo. 

Le  panier  rempli  de  fleurs^  dans  la  main  de  Krodo,  doit 
signifier  que  l'hiver  emporte  les  fleurs. 

Avec  ce  caractère  destructeur  [s'accorde  très  bien  la  qua- 
lité de  méchanceté,  que  les  Indiens  attribuent  à  Saturne 
(leur  Çani  ou  Krodo). 

Dans  un  mémoire  de  M.  Th.  Pavie,  sur  le  mythe  du  ser^ 
pent  chez  les  Hindous,  nous  lisons  :  «  La  planète  Çani,  divi- 

^  Voir  dans  lei  Annale$  de  philosophie  ces  deux  épisodes  da  poisson  , 
traduites  du  poème  indien,  te  Déluget  t.  iii^  p.  47,  98,  its,  S8S.  (4* 

série). 
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))  nité  terrible  qui  verse  sur  les  mortels  tous  les  maux  à  la 
»  fois  * ,  ))  et  Bentley,  dans  son  Hindoo  Astronomy^  p.  28, 
remarque,  que  selon  une  ancienne  tradition,  Saturne  naquit 
lorsque  la  lune  se  trouvait  dans  Tastérisme  Sohinîj  et  que 
par  conséquent  on  croit,  que  tout  hommes  qui  est  né  sous  la 
même  position  de  la  lune,  est  doué  d'un  caractère  semblable 
à  celui  de  Saturne,  c'est-à-dire  d'un  méchant  caractère. 

J'espère  avoir  démontré  d'une  manière  satisfaisante,  qu'il 
n'y  aura  plus  lieu  de  douter  de  la  vérité  du  récit  de  l'anna- 
liste BothOy  et  l'on  admettra  comme  un  fait  historique, 
que  Gharlemagne,  en  l'année  880,  de  notre  ère,  renversa  à 
Hartsbourg  une  idole  de  Krodo. 

G.    A.  HOLMBOE. 
Professeur  à  l'Uni versitë  de  Christiana. 

*  Journ.  Asiatique^  t.  v,  p.  48s  (s*  sérit). 
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Slnliquites  a06grirnnr9« 

DfiCOUTERTIS  IT  ENTOI  DE  MONUMENTS  ASSYRIENS 

AU  MUSÉE  DU  LOUVRE. 


c(  Les  collections  du  mu>sée  assyrien  du  Louvre  ne  tarderont 
pas  à  s'enrichir  d'une  série  d'objets  d'art  offerts  à  l'Empereur 
par  M.  Delaporte,  auteur  de  la  découverte  du  caveau  funé- 
raire gréco-babylonien,  dont  le  Moniteur  du  27  février  1862 
a  donné  une  description  abrégée,  d'après  une  dépêche 
de  cet  agent. 

En  pratiquant  de  nouvelles  fouilles  dans  le  monticule 
de  Nimroud,  déjà  exploré  par  M.  Layarden  1840,  qui  en 
avait  tiré  les  curieux  monuments  aujourd'hui  déposés  au 
Muséum  britannique,  M.  Delaporte  a  eu  le  bonheur  de  ren- 
contrer quatre  grands  bas-reliefe,  sculptés  sur  autant  de  pla- 
ques de  gypse,  de  2  mètres  27  centimètres  de  haut,  sur 
1  mètre  27  centimètres  de  large. 

Le  1",  qui  est  admirablement  conservé,  représente  un 
personnage  ailé,  coiffé  d'un  bonnet  rond  terminé  en  pointe, 
et  portant  d'une  main  un  panier,  un  vase,  de  forme  carrée, 
de  l'autre  une  pomme  de  pin.  Une  inscription,  divisée  en 
18  lignes  de  caractères  cunéiformes,  descend  de  la  ceinture 
jusqu'au  milieu  des  cuisses. 

Le  2'  offre  une  figure  tournée  en  sens  contraire  de  la  pré- 
cédente, pourvue  d'ailes  par  devant  et  par  derrière,  avec  une 
inscriptions  de  25  lignes. 

Le  3*  diffère  des  deux  autres  en  ce  que  le  personnage,  tout 
en  tenant  un  panier  de  la  main  gauche ,  étend  la  main  droite 
ouverte;  il  est  égaleipent  traversé  d'une  inscription  de  21  li- 
gnes. Les  trois  figures  sont  ornées  de  bijoux  :  ce  sont  des 
pendants  d'oreilles,  des  colliers  et  des  bracelets  très  délica- 
tement ciselés,  entourant  les  poignets  et  les  bras. 

Le  4*  bas-relief,  au  dire  des  Arabes  autrefois  employés 
par  M.  Layard,  serait  unique.  On  y  voit  une  figure,  de  même 
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grandeur  que  les  autres,  à  tôte  et  à  corps  humains,  mais  sou- 
tenue par  des  pattes  d'aigle  et  armée  d'une  queue  de  scorpion. 
Les  mains  et  une  partie  des  ailes  manquent ,  par  suite  de 
rétat  de  mutilation  de  cette  pièce,  qui  n'en  est  pas  moins 
précieuse.  La  ceinture ,  très  large ,  supporte  deux  manches 
de  poignard,  Tun  uni,  l'autre  figurant  une  tête  de  cheval  artis- 
tement  travaillée.  Il  n'y  a  point  d'inscription. 

Deux  autres  bas-reliefs,  d'une  conservation  aussi  par- 
faite que  leur  exécution,  sont  de  moindre  dimension  et  repré- 
sentent :  l'un  une  figure  ailée  par  devant  avec  une  inscription 
de  dix  lignes,  remontant  des  pieds  jusqu'à  mi-jambe  ;  l'autre, 
un  personnage  ailé  à  tôte  d'oiseau  de  proie ,  avec  colliers  et 
bracelets,  tenant  de  la  main  gauche  un  panier,  de  la  main 
droite  une  pomme  de  pin,  comme  ceux  décrits  plus  haut. 

Un  7*  bas-relief  offre  un  prôtre  revêtu  d'une  longue  tu- 
nique et  coiffé  d'un  bonnet  long. 

Le  8%  d'un  dessin  excellent,  forme  un  groupe  de  deux 
guerriers  vêtus  chacun  d'une  tunique  et  portant  sur  la  tête, 
l'un  un  casque  pointu,  l'autre  un  casque  rond,  dont  les  par- 
ties latérales  se  prolongent  de  manière  à  couvrir  les  oreilles. 
Ce  dernier  tient  à  la  main  droite  une  flèche  et  à  la  main  gauche 
un  arc. 

Sur  un  9"'  morceau ,  d'un  travail  plus  grossier,  on  recon- 
naît une  ville  assiégée,  avec  trois  tours  crénelées.  De  Tune  de 
ces  tours  sort  à  mi-corps  un  guerrier  vêtu  d'une  tunique  et 
muni  d'un  bouclier  rond  et  d'une  lance  ;  sur  une  autre  tour, 
un  individu  se  dispose  à  lancer  quelque  projectile  ;  sur  la  troi- 
sième, une  femme  se  tient  debout,  les  mains  jointes. 

Le  10"'  bas  relief,  dont  le  dessin  est  d'une  perfection 
qui  fait  regretter  l'absence  de  la  partie  inférieure,  représente 
une  femme  vêtue,  les  cheveux  bouclés  tombant  sur  les  épaules, 
les  mains  posées  l'une  sur  l'autre. 

Vient  enfin  un  H"*  bas-relief  également  incomplet,  maïs 
d'une  grande  incorrection,et  qui  semble  figurer  une  chasse. 

A.  ces  sculptures,  M.  Delaporte  a  eu  le  soin  de  joindre 
une  très  belle  inscription ,  fort  bien  consenée ,  dont  les  22 
lignes  de  caractères  cunéiformes  ont  chacune  1  mètre  50  de 
longueur,  plus  quatre  briques.  Deux  de  ces  briques  n*ont  de 
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caractères  que  sur  une  seule  face  ;  les  deux  autres,  plus  gran- 
des que  celles  qu'on  trouve  d'ordinaire  dans  les  ruines  de 
Babylone,  offrent  des  inscriptions  sur  le  plat  comme  sur  la 
tranche. 

Pour  faciliter  le  transport  des  quatre  grands  bas-reliefs^ 
il  a  fallu  les  scier  en  trois  morceaux;  après  cette  opération 
faite  avec  précaution ,  on  a  réduit  leur  épaisseur  de  12  cen- 
timètres à  4,  afln  de  diminuer  d  autant  le  poids  de  ces  masses. 
Tous  ces  objets  sont  arrivés  en  bon  état  à  Bagdad,  et  ont  dû 
être  embarqués,  vers  la  fin  de  février,  sur  un  navire  anglais 
faisant  voile  de  Bassora  pour  Londres.  —  » 

Hôte. 


BIBLIOGRAPHIE. 

DES  RAPPORTS  DE  L'HOMME  AVEC  LE  DÉMON ,  essai  historique 
et  pliilo.sophique  par  Joseph  Bizouarti  avocat,  6  volumes  in -8^,  chez 
Gaume  frères  et  Duprey,  rue  Cassette,  n**  4,  à  Pjris.  Trois  volumes  de 
ce  s«ivant  et  curieux  ouvrage  ont  paru.  En  attendant  que  nous  Texa- 
minions  dans  sou  ensemble,  nous  croyons  devoir  citer  Texirait  suivant 
du  programme. 

«  Remontant  aux  temps  les  plus  reculés  et  conduisant  jusqu'à  nos  jours 
le  sujet  de  cet  important  travail,  l'auteur  montre  toute  la  marche  de  la 
croyance  humaine  au  merTeillrux.  Laissant  aux  maîtres  de  la  vie  spirituelle 
tout  le  côte  intérieur  de  l'action  du  Démon  sur  l'homme,  il  recherche, 
examine,  juge  son  action  en  quelque  sorte  extérieure,  c'est-à-dire  tous  les 
phénomènes  par  lesquels  i)atan  s*est  toujours  efforcé  de  sc'duire  les  hommes, 
n'établir  son  cuite  et  de  se  substituer  à  Dieu.  Depuis  la  magie  sacerdotale 
jusqu'au  magnétisme  spintualiste  et  jusqu'au  spiritisme,  on  suit  a  travers 
s«s  trausfor mations  infinies  ce  protée,  ce  singe  de  Dieu,  comme  Tappelait 
Tertullien,  et  on  apprend  à  le  recunuuttre  suus  tous  ses  déguisements. 

11  est  impoiisible  de  donner  en  quelques  pages  une  idée  exacledeTimpor- 
tance  des  sujets  traité»  dans  cet  ouvrage.  Ce  livre  est  une  véritable  Somme, 
renfermant  la  masse  la  plus  imposante  de  notions,  de  raisonnements  et  de 
preuves.  Pour  montrer  Tintérét  qu'ofîrela  lecture  de  cette  œuvre  savante, 
fruit  de  plus  de  vingt  années  de  travail  assidu,  nous  aurions  voulu  détacher 
quelques  pages  de  l'un  de  ses  nombreux  chapitres;  mais  cette  citation, 
nécessairement  écourtée,  ne  sut  tirait  ni  à  faire  re»>»ortir  iVxcellence  de  la 
méthode  qu'a  suivie  l'auteur,  ni  à  faire  connaître  ce  que  son  livre  renferme 
de  vues  neuves  et  profondes,  de  détails  curieux  et  saisissants,  et  ce  qu'il 
révèle  de  sagacité  chez  l'érudit ,  de  prudence  chez  le  philaso^he ,  de  foi 
dans  le  chrétien. 

Ajoutons  que,  dans  l'ouvrage  de  M.  Bixouard,  tout  s^appelle,  s*encha1ne 
et  se  lie:  la  philosophie  y  est  partout  mêlée  i  l'histoire,  l'exposition  des 
principes  s*appuie  constamment  de  la  démonstration  par  les  faits,  et  la 
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tâche  de  rhistorien  trouve  ton  comptément  dans  let  dédactiom  de  U  pin» 
rigoureuse  logique. 

Cette  partie  philosophique  du  travail  de  M.  Bitouard  est  particolière- 
ment  recommandable.  On  ue  saurait  désirer  un  plus  judicieux  et  plot  com- 
plet ensemble  de  raisonnements  nets,  serrés,  vigoureux,  irrësistiblct. 

Enfin,  après  Tattestation  des  personnes  très-compétentes  qui  nous  ont 
recommandé  cette  publication,  nous  espërons  que  la  manière  dont  Paateor 
traite  Us  questions  tbéologiques  satisfera  lesexaminatenra  les  plus  difficiles. 
Cest  toujours  avec  la  plus  grande  réserve  que  M.  Bixouard  aborde  ce 
»ujet,  où  brille,  comme  dans  toutes  les  autres  parties  de  son  livre,  st 
science  étendue  et  solide,  mais  où  éclatent  surtout  son  respect  pour  les 
traditions  de  l'Église  et  son  amour  pour  la  vérité. 

RECUEIL  DE  TEXTES  JAPONAIS,  à  l'usage  des  personnes  qui  suivent 
le  cours  Japonais  professé  à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales^  par 
M.  Léon  de  Rosny.  Un  vol.  in  8°  de  190  pages  sur  papier  de  Chine. 
(Publié  parla  librairie  Maisunneuve  et  Cie,  à  Paris]. 

Nos  lecteurs  ont  appris  sans  doute  que,  grâce  à  la  haute  hicnveillaoce 
de  sa  Majesté  l'Empereur,  un  cours  public  de  Japonais  a  été  ouvert  cette 
année  à  l'Ecole  spéciale  des  langues  orientales,  annexée  à  la  Bibliothèqae 
imp<^riale. 

Ainsi  s'est  trouvée  remplie  une  lacune  qui  était  d'autant  plus  regret* 
table  dans  notre  renseignement  des  langues  étrangères,  que  la  langue  ja- 
ponaise compte  tout  à  la  fois  parmi  les  plus  utiles  idiomes  de  PAaie,  et 
parmi  ceux  qui  ont  produit  une  plus  riche  et  une  plus  intéressante  litté- 
rature. 

I^es  livres  japonais  sont  encore  aujourd'hui  d'nne  excessive  rareté  et 
comme  il  n'en  exiUe  aucun  nombre  suffisant  pour  être  expliqué  dftDS  an 
cours  public,  M.  de  Rosny  a  imprimé  pour  ses  èlères  le  volnme  qœ  nous 
annonçons  aujourd'hui  et  qui  sera  recherché  par  toutes  les  personnes  qui 
voudront  s'adonner  à  Tétude  de  la  langue  écrite  et  vulgaire  du  Japon. 

Ou  trouvera  dans  ce  volume ,  imprimé  lithographiquement  avec  Vëî^t 
d'un  callygraphe  indigène,  une  suite  très  variée  de  marceaux,  depuis  les  plos 
simples  à  expliquer  jusqu'aux  textes  les  plus  indécniffrahles.  Plasiears  de 
ces  morceaux  ont  déjà  été  traduits,  notamment  celui  qui  traite  de  cosmo- 
gonie japonaise  et  chinobe  et  que  M.  de  Rosny  a  fait  connaître  aux  lectemrs 
ae  ces  Annales  t.  xvi^  p.  69  et  9Se  il*  série). 

Le  nouveau  professeur  annonce  qu  il  prépare  la  publication  d'un  Você' 
bulari  sinico-japonais  également  destiné  a  ses  élèves,  ainsi  qu'un  recueil 
de  Dialogues  également  indispensable  pour  les  étudiants  qui  veulent 
s'habituer  à  la  conversation. 


PARIS.  —  Imprimerie  MOQUETi  il,  rue  des  Kossés-Ssinl-JieqHcs. 
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CtiBtignemriU  ratt)altqur. 
MÉMOIRE  SUR  LES  MOYENS 

D'OPPOSER  UNE  DIGUE  AU  PAGANISME 

QUI  EST  REVENU  DOMINANT  DANS  LA  SOCIÉTÉ  CHRÉTIENNE 

EN  EUROPE. 

Dédié  à  TÉpiscopat  catholique  venu  à  Rome  en  1862« 

{Suite  et  fin  K) 


XIV. 

Uee  ciaqaièroe  question. 

Quel  est  renseignement  sépca^atiste  qui  a  produit  le  mépris 
du  Christianisme  et  l'admiration  du  Paganisme  que  le  Père 
Curci  vient  de  signaler?  Est-ce  Tenseigement  Classique  tel 
qull  se  donne  en  Europe  depuis  plusieurs  siècles?  Si  coufa* 
geux  et  si  explicite  partout  ailleurs,  ici  Tillustre  orateur  sem- 
ble éprouver  un  certain  embarras.  Il  n'ose  aborder  la  ques- 
tion, soit  pour  affirmer  franchement,  soit  pour  nier  résolu- 
ment. Craindrait-il,  en  niant,  d'aller  trop  ouvertement  contre 
révidence,  et,  en  affirmant,  de  fournir  des  armes  contre  sa 
Compagnie  ?  Quelques  mauvaises  langues  se  permettent  de  le 
dire. 

Quoi  qu'il/n  soit,  d'un  pied  léger  il  glisse  sur  l'influence 
de  l'éducation,  et  se  contente  de  dire  :  «  Je  ne  veux  pas  cher^ 
i>  cher  si  et  jusqu'à  quel  point  l'étude  des  Classiques  grecs  et 
»  latins,  dont  les  jeunes  gens  font  usage  dans  les  écoles,  a  pu 
»  contribuer  à  cette  admiration  fanatique  du  Paganisme, 

1  Voir  le  précédent  cahier,  ci'deftuf  p.  if 5. 

V*  S£Hi£.  TOM£  vui.  —  N«  (i7  ;  1863.  (67*  vol.  de  la  coll.)  21 
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»  revenu  à  la  mode  dans  le  monde  moderne,  je  dis  en  pas- 
»  sant,  que  cette  étude,  jointe  au  Catéchisme  et  à  la  sainte 
»  crainte  de  Dieu,  a  été  universelle  dans  des  siècles  de  grande 
»  foi,  qu'elle  a  été  louée  par  des  hommes  non  seulement 
»  chrétiens,  mais  saints,  sans  qu'on  ait  eu  à  déplorer  aucun 
D  mécompte  de  ce  côté.  Si  donc  une  pareille  étude  conduisait 
»  notre  jeunesse  à  Paganiser,  un  tel  résultat  devrait  être  at- 
»  tribué  plutôt  au  mode  d'enseignement,  qu'à  renseignement 
»  lui-même.  Mais  que  ce  soit  cette  raison  ou  toute  autre, 
))  le  fait  n'est  pas  niable  :  les  admirations  de  la  grandeur 
»  païenne  sont  communes,  sont  fiévreuses;  elles  ne  se  bor- 
»  nent  pas  à  la  théorie,  elles  descendent  à  la  pratique.  Encore 
»  un  peu,  elles  nous  feraient  rougir  de  notre  vocation  à  la 
»  foi  ;  laquelle  pourtant,  ainsi  qu'elle  est  le  principe  de  tout 
»  notre  bien,  de  même  elle  devrait  être  notre  amour,  notre 
»  contentement  et  notre  orgueil  *.  » 

Le  respectable  Père  Curci  nous  permettra  de  lui  demander 
pourquoi  il  ne  veut  pas  chercher  si  et  jusqu'à  quel  point 
l'enseignement  classique  est  la  cause  du  Paganisme  moderne. 
Cette  question  vaut  pourtant  la  peine  d'être  examinée.  En 
ne  voulant  pas  l'examiner,  en  ne  voulant  signaler  aucune 
loause  du  Paganisme  modei^e^  le  Père  ne  craint-il  pas  de 
ressembler  au  médecin  qui  dit  à  son  malade  :  «  Votre  état  est 
))^rave,  très-grave;  il  peut  être  suivi  de  la  mort,  »  et  après 
avoir  prouvé  cela  jusqu'à  l'évidence,  prend  son  chapeau  et 
^'en  va,  sans  expliquer  la  cause  du  mal,  et  sans  indiquer  au- 
cun remède? 

Le  Père  Curci  ajoute  que  l'enseignement  avec  les  clasâ- 
ques  grecs  et  latins  a  été  ufiiversel  dans  des  siècles  de  gr<mde 
foi  et  lotie  par  des  hommes  non  seulement  chrétiens^  mais 
saints. 

L'enseignement  classique,  tel  qu'il  se  donne  dans  toute 
l'Europe  depuis  des  siècles,  consiste  à  faire  étudier  à  la  jeu- 
nesse, pendant  huit  ou  neuf  ans,  les  auteurs  Païens  exclusî- 

.   *■  Ma  siane  qaestaod  altra  la  cagione,  il  fatto  é  ianegabile'.le  ammîra- 
.  zioni  délia  grandezza  pagana  sono  comuni,  sono  sfoggiate,  non  si  restrin- 
goDo  alla  teorica,  ma  scendono  al  pratico,  e  per  poco  non   ci  farebbem 
Tergognare  di  qaella  yocazîoQe  alla  F«de  (p.  61). 
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vement,  ou  à  très-peu  près,  et  à  les  élever  jusqu'aux  nues. 
Quels  sont  les  siècles  A(b  grande  foi^  où  cet  enseignement  a  été 
universel?  quels  sont  les  saints  qui  Pont  célébré^  tel  qu'il  se 
donne  avec  tous  ses  appendices  de  glorifications  païennes,  de 
comédies  et  de  tragédies  païennes  ?  Il  est  regrettable  qu'il  ne 
les  ait  pas  nommés. 

Si  le  Père  Curci  s'est  donné  la  peine  de  lire  le  Ragtona^ 
mento  de  son  illustre  confrère,  le  grand  Possevin,  comment 
peut-il  dire  que  cet  enseignement  n'a  produit  aucun  résultat 
fâcheux,  et  aucune  raison  de  se  lamenter?  s'il  ne  l'a  pas  lu, 
comment  peut-il  affirmer  qu'on  n'a  jamais  signalé  les  affreux 
ravages  que  produit  l'enseignement  actuel? 

Entre  cent,  voici  un  autre  réclamant,  plus  rapproché  de 
nous,  et  que  le  P.  Curci  ne  voudra  pas  certainement  récuser. 
C'est  encore  un  membre  de  son  illustre  Compagnie,  le  P.  Grou^ 
longtemps  professeur  en  France.  Voici  ce  qu'il  dit  : 

«  Notre  éducation  est  toute  Païenne...  Je  ne  doute  pas  que 
»  la  lecture  des  anciens,  soit  poètes,  soit  philosophes,  n'ait 
»  contribué  à  former  ce  grand  nombre  d'incrédules  qui  on^ 
»  paru  depuis  la  renaissance  des  lettres...  Ce  goût  pour  le 
»  Paganisme,  contracté  dans  l'éducation  publique  ou  privée. 
»  se  répand  ensuite  dans  la  société.  Nous  ne  sommes  point 
»  idolâtres^  il  est  vrai  ;  mais  nous  ne  sommes  chrétiens  qu'à 
»  l'extérieur,  si  même  la  plupart  des  gens  de  lettres  le  sont 
»  aujourd'hui;  et,  dans  le  fond,  nous  sommes  de  vrais  Païens^ 
»  et  par  l'esprit,  et  par  le  cœur,  et  par  la  conduite  *.  » 

Le  catalogue  de  ceux  qui  ont  réclamé  contre  l'enseî^e- 
ment  païen  pourrait  être  beaucoup  augmenté,  pour  montrer' 
qu'il  n'est  pas  vrai  que  cet  enseignement  ait  été  uhiversel/e^ 
ment  loué  par  des  hommes  non  seulement  chrétiens^  mais 
encore  saints.  Nous  pourrions  citer  les  réclamations  d'Éras- 
me, dans  son  CiceronianuSj  sive  de  optimo  dicendi  génère; 
de  Guillaume  Buddée,  dans  son  livre  :  De  transitu  Bellenis^ 
mi  ad  Christianismum  ;  le  jésuite  espagnol  P.  Paz  ;  un  autre 
jésuite  français,  le  P.  André,  et  un  grand  nombre  d'autres. 
Mais  nous  nous  abstenons,  parce  qu'on  peut  consulter,  sur  ce 

^  UotaU  Urée  des  confessions  de  saint  Augustin^  1. 1,  o.  8. 
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point,  le  12''  volume  de  la  Révolution^  de  Mgr  Gaume.  Seu- 
lement nous  prierons  le  P.  Curci  de  se  souvenir  de  ce  qu'il  a 
écrit  lui-même  dans  son  livre  :  Riposto  al  Gesuiio  moderno^ 
deTabbé  Gioberti.  En  parlant  de  saint  Charles  et  des  autres 
saints  évoques  qui  Tout  imité,  il  dit  :  «  Ils  ont  tenté  d'abolir 
»  dans  leurs  écoles  Tusage  des  Classiques  païens,  par  crainte 
))  que  les  âmes  vierges  des  jeunes  gens  ne  fussent  trop  imbues 
»  des  idées  païennes.  »  Nous  connaissons,  au  reste,  et  tous 
connaissent  les  raisons  pour  lesquelles  saint  Charles,  pour 
éviter  de  plus  grands  maux,  dut  modifier  le  plan  des  études 
de  ses  séminaires*. 

Comme  correctif  capable  de  neutraliser  le  mauvais  effet  des 
classiques  païens,  le  P.  Curci  parle  de  h  sainte  craifUe  de  Dieu j 
du  catéchisme  et  du  mode  d'enseignement. 

Là  sainte  a^ainte  de  Dieu!  Mais  il  est  certain  que  toujours 
et  avec  beaucoup  de  zèle,  et  avec  le  plus  grand  soin,  on  a 
cherché  à  Ti aspirer  aux  jeunes  gens  dans  toutes  les  maisons 
d'éducation^  auxquelles  ont  toujours  présidé  les  hommes  les 
plus  religieux  du  clergé  régulier  et  séculier  ;  et  malgré  cela, 
l«s  générations  des  derniers  siècles  élevées  dans  ces  maisons, 
n'ont  pas  donné  un  résultat  heureux.  Mais  on  a  cherché  tou- 
jours^ et  avec  le  plus  grand  zèle,  à  Tin&pirer  au  17'  siècle  dans 
tous  les  collèges  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  particulier,  et, 
malgré  tous  ces  soins,  le  P.  Grou,  et  le  P.  André,  disaient 
qu'il  n'en  sortait  que  de  vrais  Païens. 

La  sainte  crainte  de  Dieu  !  Mais  l'expérience  a  démontré  et 
démontre  que,  malgré  les  soins  pour  l'inspirer,  la  jeunesse, 
élevée  dans  les  collèges  et  dans  les  lycées,  avec  de  si  belles 
précautions  qui  devraient  former  des  saints,  est  celle,  qui,  au 
siècle  passé  a  chassé  de  leurs  collèges  ses  maîtres  en  soutane, 
et  qui  avec  ses  écrits  a  fait  la  Révolution  Française,  pour  met- 
tre sur  le  trône  ses  vrais  maîtres  les  Lycurgues  et  les  Brutus! 
Dans  la  Révolution  de  48,  quels  furent  les  premiers  à  crier  à 
bassLUX  PP.  Jésuites  de  Naples,  de  Turin,  de  Fribourg,  de 
Rome?  Ceux-là  môme  qui  peu  auparavant  étaient  le  plus  cher 

'  Acta  ecclesiœ  medioL  t.  i,  p.  5,  79,  75.  472,  720,  et  r.  ii.  —  Voir 
le  P.  Ventara,  le  Pouvoir  politique  chrétien,  ditcoon  sur  la  nëcestiirf  de 
réformer  l'enieigoement  public;  appendice,  o.  S. 
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objet  des  soins  des  Révérends  Pères  pour  leur  inspirer,  avec 
l'étude  des  lettres  païennes,  la  sainte  crainte  de  Dieu. 

La  sainte  crainte  de  Dieu  !  Mais  lexpérience  aurait  dû  en- 
seigner au  P.  Curci  qu'il  n'est  pas  si  facile  de  l'inspirer  à  des 
jeunes  gens,  mis  en  contact  intime  et  permanent  avec  des 
modèles  admirés,  qui  ne  connaissaient  même  pas  ce  que  c'est 
que  la  sainte  crainte  de  Dieu,  ou  qui  ne  prêchaient  que  les 
seules  vertus  humaines  quand  ils  ne  donnaient  pas  des  leçons 
de  tous  les  vices? 

Le  catéchisme?  Le  P.  Possevin,  a  répondu,  il  y  a  trois  siè- 
cles, et  depuis  les  choses  n'ont  pas  changé  en  mieux  :  ((  Qu'est- 
»  ce  que  votre  Catéchisme,  dit-il,  enseigné  une  heure  ou  deux 
»  par  semaine  sur  cent  heures  consacrées  à  l'étude  des  au- 
»  teurs  païens  :  Un  bicchiero  di  vino  dolee  in  un  barile  di 
»  aceto?Ji 

Le  mode  d'enseignement  !  Quel  est  donc  ce  mode  d'ensei- 
gnement, inconnu  jusqu'ici  des  corps  enseignants,  du  clergé 
séculier,  de  la  Compagnie  de  Jésus  elle-même,  puisque  son 
éducation  n'a  cessé  de  former  de  vrais  païens,  comme  dit  le 
P.  Grou?  Que  le  P.  Curci  ait  donc  la  charité  de  publier  son 
précieux  secret,  ce  secret  indispensable  aujourd'hui  pour  sau- 
ver l'Europe  d'une  ruine  imminente,  comme  le  prouve  si 
bien  le  P.  Curci,  dans  ses  discours. 

XV. 

Mais  ce  que,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  le  Père 
Curci  n'a  pas  jugé  à  propos  de  dire  à  ses  auditeurs  ni  à  ses 
lecteurs^  un  autre  orateur  plus  puissant  que  lui,  le  dit  haute- 
ment, le  dit  depuis  longtemps  à  l'Europe  entière,  et  ce  qu'il 
dit,  il  le  prouve  par  ce  qu'il  fait.  Cet  orateur,  c'est  le  Paga- 
nisme moderne  lui-même  ou  la  Révolution.  Un  instant,  écou- 
tons-le :  mieux  que  personne,  cet  enfant  connaît  sa  généa- 
logie. 

En  1790,  il  disait,  et  il  prouvait  ce  qu'il  disait  :  «  Je  suis 
i>  fils  de  l'éducation,  et  je  ne  sais  que  mettre  en  acte  mes  étu- 
»  des  de  collège.  Nous  étions  tout  prêts  pour  les  révolutions, 
»  nous  autres  écoliers  qu'une  éducation  anomale  et  anormale 
D  préparait  assiduement,  depuis  l'enfance,  à  toutes  ces  aber- 
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»  rations  d'une  politique  sans  basa.  Il  n'y  avait  pas  grand  ef- 
»  fort  à  passer  de  nos  études  de  collège  aux  débats  du  Forum 
»  et  à  la  guerre  des  esclaves.  Notre  admiration  était  gagnée 
»  d'avaqcp  aux  institutions  de  Lycurgue  et  aux  Tyrannicides 
»  des  Panathénées  :  on  ne  nous  avait  jamais  parlé  que  de  cela. 
»  Le  lendemain,  on  parla  d'une  révolution,  et  on  s'en  étonna, 
I)  comme  si  on  n'avait  pas  dû  savoir  qu'elle  était  faite  dans 
»  l'éducation...  C'est  un  témoignage  que  la  philosophie  du 
»  18"  siècle  ne  peut  s'empêcher  de  rendre  aux  Jésuites,  à  la 
»  Sorbonne  et  à  l'Université  \  » 

tt  L'instruction  fait  tout ,  dit  Ghazal  le  régicide.  Si  nous 
»  avons  relevé  nos  fronts  courbés  sous  la  servitude  de  la  mo- 
»  narchie,  c'est  parce  que  l'heureuse  incurie  des  rois,  nous 
»  laissa  nous  former  aux  écoles  de  Sparte,  d'Athènes  et  de 
»  Rome.  Enfants,  nous  avions  fréquenté  Lycurgue,  Solon,  les 
p  deux  Brutus,  et  nous  les  avions  admirés  ;  hommes,  nous 
»  ne  pouvions  que  les  imiter.  Mais  nous  n'aurons  pas  la  stu- 
»  pidité  des  rois ,  tout  sera  républicain  dans  notre  repu- 
»  blique».  » 

«  Nous  sommes  révolutionnaires  et  nous  en  sommes  fiers  ; 
n  mais  nous  sommes  fils  de  la  Renaissance  avant  d'être  As  de 
»  la  Révolution  *.  » 

S'il  veut  prêter  l'oreille,  le  P.  Curci  peut  entendre  ce  que 
disent  les  chefs  de  la  Révolution  en  Italie,  aux  portes  de  Rome 
même  :  «  Il  est  vrai,  nous  sommes  révolutionnaires  et  démo- 
li crates,  c'est  de  nos  rangs  que  sortent  les  assassins  des  rois. 
»  Mais  à  qui  la  faute?  Nous  sommes  ce  qu'on  nous  a  faits,  et 
»  ce  sont  nos  maîtres  qui  nous  ont  faits  ce  que  nous  sommes. 
»  C'est  au  collège,  parmi  les  républicains  et  les  régicides  de 
»  l'antiquité,  avec  qui  vous  nous  faites  passer  notre  jeunesse, 
n  que  nous  avons  puisé  notre  enthousiasme  pour  l'antique 
ï)  Rome,  et  notre  haine  pour  les  rois.  Punissez-nous,  exilez- 
»  nous;  mais  soyez  justes  jusqu'à  la  fin.  Après  avoir  fait  le 
ji  procès  aux  assassins,  faites-le  à  ceux  qui  les  élèvent.  » 

*  Charles  Nodier,  Souvenirs,  épisodes  et  portraits^  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  révolution  et  de  l'empire^  t.  i,  p.  18. 

*  Moniteur^  séance  du  fff  vendémiaire,  an  VI. 

*  AUottiydam  les  Débats  de  usa. 
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Qui  parle  ainsi?  Les  élèves  des  Jésuites,  des  écoles  pies,  des 
prêtres  et  des  religieux,  qui,  en  Italie,  sont  exclusivement  les 
maîtres  de  la  jeunesse,  maîtres  de  tous  points,  qui  ont  tou- 
jours uni,  et  unissent  encore  à  l'étude  des  auteurs  païens  le 
Catéchisme  et  la  sainte  crainte  de  Dieu. 

Voulez-vous  quelque  chose  de  plus  solennel  ?«  Les  doctrines 
»  républicaines  en  Italie  doivent  se  considérer  comme  un  fruit 
»  des  études  deTantiquité  et  des  sociétés  secrètes  ^  ))Gesoatles 
paroles  par  lesquelles  Orsini  commence  ses  Mémoires.  Or,>par 
qui  ont  été  tenus  jusqu'ici  la  plupart  des  collèges  d'Italie,  of-» 
ficines  de  républicanisme  païen?  Nous  prions  le  P.  Gurci  de 
Touloir  bien  nous  le  dire.  Des  volumes  entiers  sufBraîent  à 
peine  pour  citer  les  témoignages  du  même  genre  *• 

Faut-il  quelque  chose  de  plus  que  le  témoignage  de  tant 
de  malheureux,  victimes  d'une  éducation  funeste  qui,  en  exil, 
en  prison,  ou  au  pied  de  l'échafaud,  révèlent  la  généalogie  de 
leurs  égarements?  Écoutez  J'oracle  du  VaticaTi,  l'immortel, 
Pie  IX.  Dans  son  Encyclique  du  8  décembre  4849  ',  il  déclare 
que  le  but  de  la  Révolution  qui  met  aujourd'hui  la  Papauté 
dans  une  si  grande  épreuve  et  dans  un  péril  si  imminent,  est 
de  renverser  de  fond  en  comble  l'édifice  religieux  et  social 
du  Christianisme  {funditus  evertere  commoliuntur) ,  afin  de 
reconduire  l'Italie  à  l'antique  splendeur  des  temps  anciens, 
c'est-à-dire  des  siècles  païens  :  Quo  Italia  pristinum  vete^ 
rum  temporum^  id  est  Ethnicorum^  splendorem  iterum  ac^ 
quirere  possit.  Oîi  les  révolutionnaires  actuels  d'Italie  ont-ils 
puisé  cette  admiration  fanatique  et  sauvage  pour  les  glaires 
de  Tancien  Paganisme?  De  quels  collèges  sont-ils  sortis? 

XVL 

Le  P.  Curci  lui-même,  oubliant  ses  réticences  et  forcé  par 
l'évidence  des  faits,  s'exprime,  un  peu  plus  loin  de  la  manière 

^  Le  dottrine  repahlîcane  in  Iralia  doronsi   considerare    un  frutto  de- 
gli  ttudiideir  antichità  e  délie  società  secrète.  Orsini,  Mem,  c.  4,  p,  I. 

*  Voir  la  Révolution  par  Mgr  Gaume ,  et  surtout  les  t.  i,  n,  m,  ly  et 
xn. 

*  Voir  la  traduction  de  cette  encyclique  dans  les  Annales  t.  i^  p.  S4 
(4«  série). 
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suivante  :  Parlant  du  patriotisme  exagéré  des  anciens,  qui  fit 
verser  des  flots  de  sang  et  commettre  tant  et  de  si  criantes  in- 
justices,  patriotisme  revenu  dans  le  monde  actuel,  il  dit  : 
«  L'amour  de  la  patrie  fut  un  des  grands  orgueils  de  Tanti- 
»  quité  païenne....  A  Tégalde  cette  gloire,  marchent  les  ad- 
»  mirations  de  la  postérité,  grâce  surtout  aux  rhéteurs  et  aux 
»  humanistes  ^  Et  qui  de  nous.  Messieurs,  n'associe  pas  aux 
»  souvenirs  de  son  enfance,  les  admirations  et  le  respect  pour 
»  les  Tliémistocles  et  les  Épaminondas,  pour  les  trois  cents 
»  Spartiates,  pour  les  dix  mille  Grecs  de  Xénophon,  pour  Ma- 
»  rathon  et  pour  Salamine?  Qui  de  nous  n'a  pas  chanté  dans 
»  ses  exercices  scholastiques  les  Horaces  et  les  Curiaces,  les 
»  Camille  et  les  Scévola,  les  Scipions,  les  Pompée  et  les  Cé- 
»  sar,  sans  omettre,  lorsque  le  professeur  se  donnait  un  peu 
»  libre  carrière,  quelque  fleur  poétique,  ajoutée  par  notre 
»  muse  enfantine  aux  couronnes  civiques  des  Gracques  ou  des 
)i  deuxBrutus^? 

»  Je  ne  chercherai  pas  (mais  pourquoi  ne  cheichez-vous 
»  pas?)  si,  et  jusqu'à  quel  point  ces  admirations  sont  bien  ins- 
»  pirées  ;  je  dis  seulement  que,  lorsque  ces  admirations  jo/u^ 
»  que  puériles  sont  suivies  d'enseignements  sans  un  soufBe 
I)  de  Christianisme  où  de  foi,  comme  ceux  de  Machiavel  *, 
h  alors,  il  est  impossible  qu'elles  ne  produisent  pas  le  spectacle 
)>  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux,  que  les  peuples  de  l'Europe 
»  voient  depuis  deux  générations,  et  que  verront,  (Dieu  sait 
»  combien  d'autres)  nos  infortunés  neveux  '.  Que  voyons- 
»  nous^  que  verront-ils  ?  Une  parodie  atroce  et  bouffonne  de 
»  l'ancien  Paganisme  \..  » 

De  l'aveu  du  P.  Curci  lui-même,  il  est  donc  bien  établi  que 

^  Per  op«ra  supratutto  clei  retori  e  degli  umanitti  (p.  1 43).  —  Mai»,  mon 
Père,  ii*ett  ce  pat  dans  vos  écoles  d'humanité  et  de  rhéloriqne,  que  Yorn 
a  inspiré  cette  admiration  ?  (Noie  de  Vautfiur.\ 

*  Le  P*  Curci  oublie  de  aire  qui  avait  fait  ae  Machiavel  nu  Payen  et 

Juel  secret  aimant  attire  la  jeunesse  du  coUése  vers  let  théories  politiques 
u  Paganisme.  Serait-ce  par  hasard  l'étude  det  auteurs  chrétiens?  (Noie 
de  Tautetir.) 

*  Certainement  si  on  continue  â  enseigner  comme  on  a  enseigné  jus» 
qu*â  présent,  et  si  on  n^y  fait  aucun  changement,  on  continuera  à  voir  ce 

?ui  se  voit,  et  à  déplorer,  ce  que  justement  déplore  le  P.  Curd.  (Note  de 
autew.) 
^  Una  storptata  parodia  del  rccchio  «fanatisroo  pagaoo  ^.  I  là). 
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les  admirations  de  collège  pour  les  hommes,  les  sentiments, 
et  les  choses  de  Tantiquité  Païenne  sont  imprudentes  («m- 
provvide\  exagérées  [esageraté)^  dangereuses  {pericolose)^  et 
mènent  à  une  parodie  bouffonne  et  atroce  du  Paganisme  {e 
menano  ad  una  parodia  storpiata  ed  atroce  del  Paganesimo) 
lorsqu'elles  sont  séparées  du  Christianisme.  Mais  quel  moyen 
de  les  unir  à  Tadmiration  du  Christianisme,  et  de  les  régler 
par  le  Christianisme,  surtout  dans  les  jeunes  gens  dont  l'es- 
prit n'est  pas  formé?  Où  est  le  corps  enseignant,  religieux  ou 
laïque,  qui  ait  résolu  ce  problème?  D'oti  sont  sortis  la  moyenne 
partie,  et  Ton  peut  dire  presque  tous  les  révolutionnaires  du 
siècle  passé  et  du  nôtre?  Qui  a  été  pendant  quarante  ans  maî- 
tre de  l'enseignement  à  Fribourg,  à  Naples,  à  Turin,  à  Mi- 
lan, et  dans  les  différentes  villes  d'Italie,  toutes  présentement 
pleines  de  révolutionnaires?  De  ce  fait  humiliant,  que  faut-il 
conclure  :  sinon,  que  ces  villes  et  ces  générations  lettrées,  ont 
puisé,  dans  l'enseignement,  des  admirations  imprudentes^ 
exagérées^  dangereuses^  pour  le  Paganisme  ;  et  que,  malgré  le 
catéchisme  et  la  sainte  crainte  de  Dieu  y  que  leurs  bons  et  re- 
ligieux maîtres  ont  cherché  à  leur  inspirer,  elles  les  ont  prises 
pour  règle  de  leur  conduite? 

XVII. 

Une  sixième  question. 

Cet  enseignement  funeste,  qui  l'a  donné?  Ou,  pour  rappe- 
ler le  langage  du  P.  Curci,  quels  sont  les  hummiistes  et  les 
rhéteurs  qui,  en  inspirant  à  la  jeunesse  européenne  un  pro- 
fond mépris  pour  les  gloires  extérieures  du  Christianisme,  et 
une  admiration  fanatique  des  gloires  extérieures  du  Paga- 
nisme, ont  plus  que  personne  préparé  la  séparation  moderne 
de  l'homme  et  de  Dieu,  c'est-ài-dire,  le  retour  du  Paganisme  : 
Per  opéra  supra  tutto  dei  retori  e  degli  umanisti? 

Aucun  d'eux  n'a-t-il  porté  la  robe  noire  des  fils  de  saint 
Ignace?  Il  paraît  que  non,  puisque  les  RR.  PP.  Jésuites  * 
n'ont  rien  changé  à  leur  enseignement,  et  qu'ils  continuent  de 
dire  :  «  Nous  continuerons  d'enseigner  comme  nos  pères  ont 

^  il  faut  dire  ceci  arec  une  égale  proportion  pour  les  antres  onlres  en- 
seignants. {Noie  de  Vauteur.) 
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))  enseigné  ;  tout  ce  que  nos  pères  ont  fait  est  bien  fait:  il  n'y 
»  a  rien  à  changer.  » 

Gomme  il  s'agit  ici  des  suprêmes  intérêts  de  TEglise  et  de 
.la  Société,  on  ne  trouvera  pas  mauvais  si  nous  nous  permet- 
tons de  vérifier  cette  affirmation,  en  interrogeant  l'histoire. 
Entre  des  milliers,  nous  choisirons  quelques  faits  qui  suifi* 
ront  à  répondre. 

Avant  tout,  rappelons  :  1*  que,  suivant  le  P.  Curcî,  parlant 
au  nom  de  la  raison,  de  l'histoire  et  de  l'expérience,  le  Paga- 
nisme consiste  essentiellement  dans  la  séparation  totale  de 
l'homme  et  de  Dieu,  de  la  terre  et  du  ciel,  de  la  littérature  et 
des  arts,  selon  la  donnée  chrétienne  ;  de  la  philosophie  et  delà 
théologie,  de  la  politique  et  de  l'Église  ;  2°  que  cette  sépara- 
tion a  pour  premier  principe  et  pour  premier  signe  le  mépris 
du  Christianisme  et  l'admiration  du  Paganisme.  Gela  posé, 
l'enseignement  donné  par  la  Compagnie  de  Jésus  et  par  les 
autres  corporations  religieuses  enseignantes,  n'a-t-il  contri- 
bué en  rien  à  ce  mépris  et  à  cette  admiration?  Voyons  : 

1*  Mépris  du  Christianisme  *. — Qui  a  défini  les  sîèdes 
chrétiens  antérieurs  à  la  Renaissance  :  «  Le  temps  où  les 
»  hommes  étaient  à  moitié  bêtes ,  »  et  qui,  sans  le  vouloir, 
a  soutenu  que  Charlemagne,  S.  Louis  de  France,  S.  Ber- 
nard, Innocent  III,  S.  Thomas,  S.  Bonaventure,  Dante, 
Bacon,  étaient  des  demi-bêtes?  Qui?  Le  P.  Ménestrier,  dans 
son  Traité  des  Tournois^  p.  79  ;  in  4%  Lyon,  1669. 

Qui  a  répété  à  l'Europe  entière  que  a  le  moyen-âge,  c'est  la 

<  Ici  nous  de? on»  protester  hautemeDt  que  daut  tout  ce  que  noot  dirons 
nous  ne  voulons  diminuer  en  rien  i'estiaae  due  à  l'illustre  Compagnie,  et 
aux  autres  Ordres  enseignants,  qui  ont  tant  mëritë  de  TEglise  sous  tant 
d'autres  rapports,  et  aussi  ponr  le  zèle  arec  lequel  ils  se  sont  adonnes  à 
l'éducation  de  la  jeunesse.  Mais  l'histoire  à  la  roaio,  notre  inteotion  ciC 
seulement  de  montrer,  que  ayant  été  forcés  en  une  certaine  manière  dV 
dopter  la  méthode  Païenne  d'enseignement,  pour  faire  concurrence  aux 
Protestants  et  autres  partisans  de  la  Renaissance,  qui  sons  le  prétexte  d'en- 
seigner la  helle  littérature,  corrompaient  le  cœur  de  la  jeunesse  chrétienne, 
ils  durent,  en  quelque  manière  contre  leur  volonté,  se  conformer  au  sjrs* 
téme,  qui,  au  1 6*  siècle,  avait  prévalu  par  Tinfluence  des  hommes  que  oooi 
venons  de  citer  ;  les  professeurs  orthodoxes  croyaient  pouvoir  en  tempérer 
les  mauvais  effets  par  la  seule  crainte  de  Dieu,  qu'ils  cherchaieut  par 
d'autres  voies  à  inculquer  aux  cœurs  des  jeunes  gens.  S'ils  ont  oui  ou  non 
pleinement  réussi  en  cela,  les  faits  poatérieors»  qui  alors  ne  pouvaient  être 
connus^  l'ont  abondamment  démontré.  (Note  ae  Vautour.) 
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»  barbarie^  et  que  tous  ces  siècles  de  barbarie  sont  des  siècles 
»  d*horreurs  et  de  miracles?  »  Un  élève  des  Jésuites,  Vol- 
taire. Voir  Essai  sur  les  moeurs  et  l'esprit  des  nations j  1. 1, 
p.  241. 

Qui  a  enseigné  à  la  jeunesse  moderne  que  «  la  langue  la- 
»  tine  a  cessé  de  \ivre  depuis  plus  de  douze  siècles,  »  ce  qui 
veut  dire  que  le  latin  de  TÉglise  n'est  pas  une  langue;  que, 
sous  le  rapport  du  langage,  Lactance  n'est  rien,  S.  Jérôme, 
rien;  S.  Augustin,  S.  Léon,  S.  Bernard,  rien?  Qui?  Le  P. 
Pomey ,  de  la  compagnie  de  Jésus.  Préface  de  son  Dict.  royal^ 
17i6. 

Qui  a  répété  les  leçons  du  maître,  en  écrivant  :  «  S.  Beiv 
»  nard  et  Abeilard,  au  12*  siècle,  auraient  pu  être  regardés 
)>  comme  de  beaux  esprits,  mais  leur  langage  était  un  jargon 
»  barbare^  et  ils  payèrent,  en  latin,  tribut  au  mauvais  goût 
»  de  leur  temps  ?  »  Ce  fidèle  écolier,  contemporain  du  P.  Po- 
mey, c'est  Voltaire.  Essai  sur  les  moeurs  et  f  esprit  des  nor 
tians^  chap.  82. 

Qui  a  éliminé  des  dictionnaires  latins  tous  les  mots  de. la 
langue  latine  chrétienne,  <(  même  ceux  que  TÉglise  a  consa- 
»  crés  pour  exprimer  ses  dogmes  et  ses  mystères,  et  accolé  à 
»  ceux  qu'il  a  été  forcé  de  conserver,  le  stigmate  d'ignominie: 
»  Latinum  non  est^  auctor  christianus^  auctor  ecclesiasticuSj 
»  ce  que  les  écoliers  ont  traduit  par  latin  de  sacristie?  »  Les 
PP.  Lebrun,  Pomey,  Joubert,  delà  compagnie  de  Jésus.  Voir 
leurs  Dict.  latins  \ 

Qui  a  enseigné  à  la  jeunesse  moderne  que  «  les  Pères  de 
»  l'Église  étaient  incapables  de  leur  servir  de  modèles  de  goût 
»  et  de  style  :  Ignoscite  tenuitati  meœ  beatœ  et  lucidœ  sanc- 
»  torum  mentes ,  etc.  —  Patrum  maxime  latinorum  sensus 
ï>  potius  quam  verba  imitanda?))  Le  P.  Caussin  de  la  compa- 
gnie de  Jésus.  De  Eloquentia  sacra  et  humana^  lib.  m,  c. 
14,  p.  173.  Paris,  1636. 

Qui  a  arrêté  le  programme  des  études  classiques  suivi  par 
toute  l'Europe,  programme  qui  bannit  des  collèges  et  des  pe- 

^  Par  exemple,  on  trouve  dans  cei  dictionnaires  :  peccfUoT y  nozaereus, 
peccator  latinum  non  est,  nec  invenitar  nisi  apucl  auctores  eccletiatticofa 
et  ainsi  passim.  {Note  de  l'auteur,) 
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tits  séminaires  tous  les  auteurs  chrétiens  latins,  et  qui  ne 
laisse  entrer  des  auteurs  grecs  que  cinq  homélies  de  S.  Chry- 
sostome  et  de  S.  Basile  pour  une  seule  classe,  non  parce  que 
ces  pièces  sont  chrétiennes,  mais  parce  que,  au  jugement  des 
maîtres  de  la  jeunesse,  elles  rappellent  la  beauté  Païenne? 
Qui  a  fait  cela,  qui  le  fait  encore?  Voir  la  Ratio sttidiorum  de 
la  compagnie  de  Jésus  ^ 

Qui  a  enseigné  à  la  jeunesse  qu'en  fait  de  littérature,  le 
Christianisme  est  si  barbare  qu'il  est  impossible  d'être  jamais 
rien  dans  le  monde  lettré,  si  on  ne  se  met  exclusivement  à 
l'étude  des  Païens  :  «  Les  siècles  du  moyen-âge  devinrent 
»  successivement  si  grossiers  les  uns  après  les  autres,  qu'ils 
))  ne  purent  rien  produire  en  poésie  dramatique  digne  d'au- 
»  cune  réflexion...  On  doit  convenir  qu'on  ne  peut  rien  savoir 
»  en  perfection  dans  les  belles-lettres  que  par  le  conunerce 
»  des  anciens...  Ces  grands  originaux  sont  les  seuls  qu'il  faut 
))  proposer  pour  former  l'esçrit .  Tout  bien  considéré,  on  ne 
»  trouve  rien  de  sain,  rien  de  solide,  que  dans  le  commerce 
»  qu'on  peut  avoir  avec  eux.  Dès  qu'on  s'écarte  de  ces  sources 
»  si  pures,  on  est  sujet  à  ne  pas  marcher  sûrement  dans  la 
»  voie  des  belles-lettres,  qu'on  ne  peut  apprendre  que  par 
»  eux.  ))  Ce  qui  veut  dire  que  ni  les  Prophètes,  ni  les  Pères  de 
l'Eglise,  ni  tout  le  Christianisme  ne  sauraient  former  un  bon 
littérateur  ?  Qui  a  dit  cela?  C'est  le  P.  Rapin  de  la  compagnie 
de  Jésus,  professeur  de  rhétorique  pendant  vingt  ans  à  Paris. 
Les  Comparaisons  des  grands  hommes  de  F  antiquité,  t  n, 
p.  17 i  ;  t.  I,  p.  1  et  suiv. 

Qui  a  fait  de  ces  leçons,  si  respectueuses  pour  le  Christia- 
nisme, les  axiomes  de  l'opinion  publique  en  écrivant  :  «  Les 
I)  détails  du  moyen-âge  sont  autant  de  fables,  et,  qui  pis  est, 
»  de  fables  ennuyeuses*,...  L'entendement  humain  s'abrutit 
»  dans  les  superstitions  les  plus  lâches  et  les  plus  insensées. 
»  L'Europe  entière  croupît  dans  cet  avilissement  jusqu'au 
))  16'  siècle Avant  François  V  tout  était  bixrbare  en 

^  Les  Annales  de  philosophie  ont  publié  tont  ce  programme  en  le  cam- 
parant  à  celui  de  t'Univentite  et  au  beau  programme  de  Mgr  réTé|uc  de 
GastellanetU;  voir  t.  XX,  p.  191  (4*  série). 

At  B« 
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»  France.  »  Qui?  C'est  un  élève  des  Jésuites,  Voltaire.  Essai^ 
etc.,  t.  n,  p.  428 ;  1. 1,  p.  241 ,  384. 

Qui  a  enseigné  à  l'Europe  moderne  qu'en  fait  d'arts,  a  les 
»  Grecs  sont  les  vrais  maîtres,..,  qui  ont  ^i/îs^  la  justesse  de 
»  toutes  les  proportions  et  la  beauté  des  ordonnances,  qu'on 
»  ne  trouverayomflîw  ailleurs...  que  le  frontispice  de  l'église  de 
»  Saint-Gervais,  à  Paris,  est  un  ctief-^'osuvre  d'architecture, 
»  parce  que  celui  qui  l'a  si  sagement  conduit,  s'en  est  tenu 
)>  aux  trois  ordres  grecs,  qui  sont  ce  que  l'architecture  aura 
))  jamais  déplus  beau  et  déplus  exact?  »  C'est  le  Père  Mé- 
nestrier  et  beaucoup  d'autres.  Voir  les  Représentations  en  musi" 
que  anciennes  et  modernes  ^^AQ^  109  et  IH, in  12,  Paris, 1681. 

Qui  s'est  empressé  de  recueillir  les  injures  lancées  par  le 
maître  au  front  de  l'art  chrétien,  et  de  les  river  dans  les  têtes 
comme  des  vérités  incontestables,  en  disant  ce  qui  suit  :  «La 
))  belle  architecture,  la  sculpture  perfectionnée,  la  peinture, 
»  la  bonne  musique,  la  vraie  poésie,  la  vraie  éloquence,  la 
»  manière  d'écrire  l'histoire,  enfin,  la  philosophie  même, 
»  tout  cela  ne  parvient  aux  nations  que  par  les  Grecs.  )>  Qui  a 
écrit  ces  choses  ?  Des  élèves  des  Jésuites,  Voltaire,  Essai  sur 
les  mœurs^  1. 1,  p.  143  ;  t.  n,  p.  223,  et  Fénelon,  Lettre  sur 
l'éloquence  \ 

*  Nos  lecteurs  seront  bien  aises  de  connaître  les  paroles  par  lesquelles 
Fënelon  montre  son  peu  de  guût  pour  l'architecture  rbrétienne.  Ce  pas- 
sage est  souvent  allégué  sans  qu*on  eu  connaisse  les  termes  : 

«  Les  inventeurs  de  l'architecture  qu'on  nomme  gothique,  et  oui  est, 
»  dît  on, celle  des  Arabes,  crurent  sans  doute  avoir  surpa6S<$  les  arcnilectes 
»  Grecs.  Un  édifice  grec  n'a  aucun  ornement,  qui  ne  serve  qu'à  orner  Tou- 
j»  yrage  ;  les  pièces  nécessaires  pour  le  soutenir  ou  pour  le  mettre  à  couvert, 
»  comme  les  colonnes  et  la  corniche,  se  tournent  seulement  en  grAce  par 
»  leurs  proportions  ;  tout  est  simple,  tout  est  mesuré,  tout  est  borné  a  In- 
»  sage,  ou  n*y  voit  ni  hardiesse,  ni  caprice,  qui  impose  aux  yeux;  les  pro- 
j>  portions  sont  si  justes,  que  rien  ne  parait  fort  grand,  quoique  tout  le  soit, 
»  tout  est  borné  à  contenter  la  vraye  raison.  Au  c'ontraiw,  Tarchitecte 
»  gothique  élevé  sur  des  piliers  trés-minces,  une  voûte  immense  qui  monte 
B  ju8qu*auz  nues  ;  on  croit  que  tout  va  tomber,  mais  tout  dure  pendant 
9  bien  des  siècles ^  tout  est  plein  de  fenêtres,  de  roses  et  de  pointes  ;  la 
»  pierre  semble  découpa,  comrr.e  du  carton;  tout  est  à  jour,  tout  est  en 
B  Pair,  nVsl-il  pas  naturel  que  les  premiers  urchitectes  gothiques  se  soient 


vres^  t.  VI,  p.  64i>  ;  dernière  édit.  grand  in  8,  Paris,  I86S) 
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Qui  a  tenu  à  prouver  que  ces  appréciations  insultantes 
étaient  justes?  Les  Pères  delà  Compagnie,  qui  n'ont,  pen- 
dant trois  siècles,  adopté  pour  leurs  églises  que  le  style 
païen. 

Qui  a  enseigné  au  monde  actuel  que  la  Philosophie  dans  sa 
partie  morale,  c'est-à-.dire  dans  une  de  ses  parties  les  plus 
fondamentales,  doit  être  séparée  de  la  Théologie  et  donner  le.^ 
règles  des  mœurs  uniquement  d'après  le  païen  Aristote?  La 
compagnie  de  Jésus,  dans  son  Ratio  stiidiorum.  Lisez  pli^tôt  : 
«  Que  le  professeur  de  philosophie  morale  comprenne  bien 
»  (\{x' il  n'entre  point  dans  ses  attributions  de  faire  des  digres- 
»  sions  dans  les  questions  théologiques^  mais,  en  avançant 
»  pas  à  pas  dans  son  texte,  sa  charge  est  d'expliquer  docle- 
»  ment  et  gravement  les  principaux  chapitres  de  science  mo- 
»  raie  qui  se  trouvent  dans  les  dix  livres  des  Ethiques  dA^ 
»  ristote^.  » 

Qui^  pendant  de  longues  années,  et  conformément  à  ce 
programme,  a  enseigné  à  la  jeune  noblesse  française  du  i7* 
siècle,  que  «  la  philosophie  est  la  inère  et  la  chercheuse  de  la 
»  vérité;  qu'elle  orne  la  volonté  de  vertus;  qu'elle  prescrit 
»  aux  hommes  la  règle  des  mœurs^  et  qu'elle  leur  donne  l(s 
))  secours  suffisants  pour  cela?  li  C'est  le  P.  Channevelle  de 
la  compagnie  de  Jésus,  longtemps  professeur  de  philosophie 
au  collège  Louis-le-Grand  à  Paris  *. 

^  «  Professor  philosophiae  moralis  intelligat  sui  iastituti  nequaquam  esse 
»  ad  Thologicas  questiones  digredi  ;  sed  pro^rediendo  in  textu  breTÏter, 
a  docte  et  graviter,  praecipua  Cdpita  scientiae  nioralrs,  qute  in  decem  libris 
«  Ethicorqm  Ârisiotelis  habeiitur  explicare.  »  (  hskiio  studiorum  atque 
Instiiutio  studiorum  societatis  Jesu,  etc.,  p.  75,  Koroœ,  isie.  ) 

INuuB  croyons  que  cette  ci  ta  lion  a  été  prise  aussi  par  ^  émtuent  prcbt 
dans  \€S  Annales  de  philosophie,  quil'out  ciiëiespremiéres.  Nous  ajoutions 
après  cette  citation  : 

»  Tout  les  reproches  que  nous  faisons  à  l'enseignement  se  trouvent  dans 
»  ces  paroles  t 

B  !•  Exclusion  de  la  tradition  révélée,  eu  défendant  de  s'occuper  de 
•   théologie  ; 

»  S*  Supposition  qu* Aristote  avait  trouvé  une  morale  hors  de  U  Iradi- 
»  tion,  et  quVn  conséquence  il  l'avait  inventée. 

»  S*  Induction  à  croire  que  si  Aristote  a  pu  faire  une  nu^ale  ajant 
B  eicore  force  sous  la  loi  ëvangélique,  il  n'était  pas  neoessaire  d*  la  fé» 
>  vilation  (M.  fionnetty,  Annal,  de  phiL,  t.  xii,  p.  tas  {%•  lërie}. 

'  «  PhiloiopliM  îpsa...  vmtatii  parens  et  iadagatriz^  voluntatcin 
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Nous  ne  finirions  pas,  si  nous  voulions  citer  d'autres  exem- 
ples, que  Ton  peut  voir  dans  la  Révolution  de  Mgr  Gaume, 
t.  IX  et  X. 

2*  Admiration  du  Paganisme.  —  Qui  a  enseigné  cent  fois 
et  répété  sur  tous  les  tons  au  monde  moderne,  que  «  les 
»  Grecs  et  les  Romains  furent  les  plus  grands  peuples  du 
»  monde  ;  que  nous  n'avons  cessé  tFètre  barbares  qu'à  me-- 
))  sure  que  nous  sommes  devenus  Romains;  que  nos  plus 
»  glands  hommes  dans  tous  les  genres  ont  été  ceux  qui  les 
»  ont  le  mieux  connus  et  le  plus  copiés?  )?  Les  PP.  Brumoy, 
Rapin,  Catrou,  Rouillé,  de  la  compagnie  de  Jésus.  Voir 
TMâtre  des  Grecs  du  P.  Brumoy,  Comparaison  des  grands 
hommes  du  P.  Rapin,  Préface  de  l'Histoire  romaine  du  P. 
Catrou. 

Qui  a  pris  ces  leçons  des  RR.  PP.  pour  des  oracles,  les  ino- 
culant au  monde  moderne,  lequel,  à  son  tour,  en  a  fait  la 
r^le  de  sa  conduite?  Tous  les  philosophes  du  18"  siècle,  pré- 
curseurs des  philosophes  et  des  révolutionnaires  du  nôtre. 
Au  nom  de  tous,  nous  citerons  un  seul,  Tabbé  Mably,  va  par- 
ler :  «  Le  Christianisme,  que  les  Barbares  embrassèrent,  les 
»  laissa  dans  lewt  première  ignorance,..  On  n'avait  aucune 
»  loi  civile  ni  politique...  La  force  décidait  seule  du  droit.  La 
)>  piété  même  prit  une  teinte  de  brigandage...  On  fît  des  lois 
»  absurdes  et  injustes  ;  on  soupçonna  que  la  société  avait  be- 
»  soin  d'une  puissance  législative*. • 

»  J'abrège  l'histoire  honteuse  de  notre  barbarie.  L'Europe 
»  ne  prit  enfin  une  face  nouvelle  que  quand  les  lettres,  réfu- 
»  giées  à  Constantinople,  passèrent  en  Italie,  après  la  ruine 
»  de  l'empire  d'Orient.  On  commença  à  lire  les  anciens...  La 
»  lecture  de  Platon  et  de  Cicéron  devait  mettre  nos  Pères 
»  snr  le  chemin  de  la  vérité.  »  Entretiens  de  Phocion  sur  le 

9  totibus  instrait,  et  honestate  imbait,  denîqae  modum  regendorum 
9  hominam  prœscrlbit,  et  praesidîaad  id  sufficit  idonea,  etc.  »  {Accurata 
philosaphiœ  Institution  juxta  prœeepta  Aristotelisi  logica,  p*  9,  in*i9, 
Paris,  I997.  —  îfous  cruvons  que  Teuiinent  prélat  a  puise  aussi  cette  cita- 
tion  dans  nos  Annales  ou,  les  premiers,  nous  aTons  exposé  assez  au  long 
quelle  étail  cette  philosophie  enseignée  par  le  P.  Ghannevelle  à  Télite  de 
la  j«im«Mo  do  17*  atéole.  Voir  iifmakf,  t.  vi,  p.  107  (4*  lérie).     A.  B» 
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rapport  de  la  morale  avec  la  politique;  traduit  du  grec  de 
Nicoclès  (traduction  supposée),  p.  112. 

En  effet,  dit  avec  raison  un  autre  élève  du  même  enseigne- 
ment :  «  Ceux  qui  ne  voient  que  du  grec  et  du  latin  dans  Té- 
»  tude  des  anciens,  s'abusent  étrangement.Tant  qu'on  pourra 
»  puiser  à  cette  source  pure,  Tignorance  et  la  servitude  ne  s'em- 
»  pareront  pas  de  l'univers  :  il  y  a  toujours  de  l'espoir.  Cesi 
»  là  que  Mably  s'est  formée  »  Brizard,  Eloge  de  Mably^  p.  98. 

Cet  enseignement  n'avait  pas  attendu  la  fin  du  18*  âècle 
pour  fanatiser  la  jeunesse.  Au  milieu  du  18*  siècle,  un  cnré- 
tien  écrivait  en  soupirant  :  «  Il  peut  y  avoir  une  âme  pri\ilé- 
»  giée,  une  personne  extraordinaire,  un  héros  ou  deux  en 
»  toute  la  terre;  mais  il  n'y  a  pas  une  multitude  de  héros;  il 
»  n'y  a  pas  un  peuple  de  personnes  extraordinaires  :  il  n'y  a 
»  plus  de  Rome  ni  de  Romains.  Il  faut  les  aller  chercher  sous 
»  des  ruines  ou  dans  les  tombeaux.  Il  faut  adorer  leurs  rcH- 
»  ques.,..  Adorons  ces  grands  morts....  La  lie  même  d'un  tel 
))  peuple  était  précieuse.  C'est  une  espèce  de  sacrilège  de 
»  ne  pas  assez  estimer  les  anciens.  »  Balzac,  t.  n,  p.  429- 
428,  43S,  in-fol.  Paris,  166S, 

Qui  a  enseigné  à  la  jeunesse  moderne  que  la  langue  latine 
du  siècle  d'or  est  si  belle,  que,  selon  toute  probabilité,  elle 
»  sera  la  langue  des  saints  dans  le  Paradis  :  Beatos  in  cœlo 
»  latiîie  locuturos  probabile...  Linguam  latinam  fore  in  a^ 
))  ter?ia  illa  Beatoinim  civitate  velut  vernactdam  dispittari  tix 
»  débet?  »  C'est  le  P.  Inchofer,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
dans  son  Historia  sacrœ  latinitatis,  etc.l.  v,  c.  2,  titre;  p.  220, 
226. 

Qui  a  demandé  au  Pape  la  dispense  de  réciter  les  psaumes 
en  grec,  pour  ne  pas  gâter,  comme  il  disait,  le  goût  et  le  style 
par  la  récitation  des  psaumes  de  la  version  latine  de  la 
Vulgate,  et  par  la  lecture  des  Pères  latins?  Le  P.  Maffei  de 
la  compagnie  de  Jésus. 

Qui  a  fait  et  refait  l'éloge  le  plus  enthousiaste  de  tous  les 
prétendus  grands  hommes  de  l'antiquité  païenne,  dont  le  plus 
honnête  serait  digne  du  bagne  aujourd'hui^  en  s'écriant  de- 
vant la  jeunesse  ébahie  :  «  Socrate,  Fabius,  Horace,  Caton, 
»  Régulus  :  quels  noms  !  »  Les  PP.  Rapin,  Briunoy,  Porée, 
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Jouvcncy,  Catrou,  et  tous  les  humanistes  delà  compagnie  de 
Jésus. 

Qui  a  enseigné  àla  jeunesse  moderne  que  J.  César  en  par- 
ticulier, le  voleur,  le  parjure,  le  sacrilège,  le  bourreau  des 
Gaules,  le  mignon  du  roi  de  Bythinie,  comme  dit  le  P.  Cur- 
ci  <(  est  un  des  plus  beaux  présents  que  le  ciel  ait  faits  à  la 
»  terre;  m  que  Cicéron,  le  vaniteux,  Tambitieux, le  valet,  tan- 
tôt de  César,  tantôt  de  Pompée,  l'incestueux,  «  est  un  saint, 
»  à  peine  coupable  de  quelques  péchés  t)éniels;  que  Virgile, 
))  pédéraste,  et  le  chantre  de  la  pédérastie  \  est  un  théologien 
»  éminentj  un  ascétique  de  premier  ordre^  qui  a  connu  et  dé^ 
»  crit  la  vie  purgative^  la  vie  illuminative  et  la  vie  contem" 
}}  plative?}}  Les  RR.  PP.  Catrou,  Scholt,  Galluzzi,  de  la 
compagnie  de  Jésus.  Histoire  romaine  du  P.  Catrou,  t.  xvu, 
p.  364.  Cicero  a  calumniis  vindicatus^  du  P.  André  Schott. 
Anvers,  1613,  Virgilianœ  Vindicationes^  du  P.  Galluzzi. 

Quels  sont  les  humanistes  imprudents  qui,  pour  identifier 
dès  Tenfaiice  les  générations  lettrées  avec  les  grands  hommes 
et  les  grands  «aints  du  Paganisme,  ont  établi  l'usage,  plus 
que  puéril  s'il  n'était  funeste,  de  diviser  les  classes  en  deux 
camps,  les  Carthaginois  et  les  Romains  ;  récompensant  les 
succès  littéraires  par  les  titres  glorieux  de  eques  romanus, 
magister  equitum,  senator,  imperaior^  et,  comme  suprême 
honneur,  donnant  aux  jeunes  chrétiens  les  noms  à'Annibaly 
de  Camille j  de  Scipion?  Qui  a  le  mérite  d'une  pareifle  in- 
vention? Tous  le  savent. 

Quels  sont  les  rhéteurs  séparatistes^  qui  ont  le  plus  ensei- 
gné, par  la  parole  et  par  l'exemple,  à  la  jeunesse  chrétienne 
que  pour  être  acceptable  dans  le  monde  lettré,  le  Verbe  chré- 
tien devait  nécessairement  s'incarner  sous  la  forme  Païenne? 
Tous  également  le  savent. 

Qui,  pour  donner  un  modèle,  est  allé  jusqu'à  mettre  en 
oglogues  virgiliennes  les  plus  augustes  mystères  de  la  Reli- 
gion, \  Annonciation^  V  Incarnation  et  les  autres?  Le  P.  Ra- 
pin. 

*  Formosum  pastor  Corydon,  etc. — Quoi  qu  il  eu  soit  de  cette  ^glogue 
que  l'oD  croit  pouToir  innocemment  faire  traduire  par  rinnocente  jeunesse. 

(Note  dé  l'auteur,) 

V»  SBRIJB.  TOME  VIII.— N'  kli  1863.  (67*  vol  de  la  coll.)    22 
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Qui  a  le  plus  célébré,  recélébré,  traduit,  retraduit,  édité, 
reédité,  expliqué,  reexpliquo,  commenté,  recommenté,  an- 
noté, reannoté  les  auteurs  Païens  ?  Le  fait  est  de  notoriété 
publique  :  ce  sont  les  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus,  en  Al- 
lemagne, en  France,  en  Espagne,  en  Portugal  et  en  Italie. 

Qui,  pour  contribuer  plus  puissamment  a  propager  l'admi- 
ration du  Paganisme,  a  fait  parader,  pendant  deux  siècles, 
devant  toute  la  jeunesse  moderne,  les  Grecs  etles  Romains,  en 
faisant  jouer  dans  les  collèges  et  répandant  par  toute  TEurope 
les  Comédies  païennes,  au  point  de  célébrer  la  fête  des  Saints 
par  des  farces  païennes?  Les  PP.  de  la  compagnie  de  Jésus, 
et  en  particulier  les  PP.  Pétau,  Caussin,  Jourdan,  de  la  Rue, 
de  Longuemare,  Porée,  etc. 

Qui,  en  présence  de  tout  Paris,  faisait  jouer  Brutus,  le  fa- 
rouche républicain,  le  meurtrier  de  ses  enfants,  par  la  jeunesse 
française,  et  faisait  dire  aux  jeunes  Brutus  de  collège  :  a  J'ai 
»  délivré  ma  patrie  du  tyran  ;  si  jamais  il  se  rencontrait  un 
»  homme  qui  voulût  Tasservir,  qu'il  sorte  de  mon  sang  un 
»  citoyen  généreux  qui,  en  présence  de  Rome  entière,  poi- 
»  gnarde  le  tyran,  et  qu'à  jamais  le  nom  de  Brutus  soit  fatal 
))  aux  tyrans  *.  »  C'est  le  P.  Porée  de  la  compagnie  de  Jésus. 
Cette  génération  n'était  pas  éteinte,  et  Louis  XVI,  transformé 
en  tyran,  était  condamné  à  mort,  au  nom  de  Brutus,  par  des 
échappés  de  collège.  Voir  le  Moniteur^  séance  du  15  janvier 
1793. 

^  .....  Duro  patriam  exemi  jugo; 

Hauc  deinde  si  quîs  premere  servitio  Telit, 
Exorere  nostro  sanguine  impaiiens  jugi, 
Liberque  civis,  teste  qui  Roma  novuni 
Feriat  Tyrannum,  sitque  fatale  omnibus 
Nomen  Tyranuis  Brutus. 

(R.  P.  Porée,  Brutus^  derniers  ver»,  édit.da  P.  Grif- 
fet,  p.  70,  Paris,  1745;  cum  primiegioRegU*) 
CSes  yers  du  P.  Porëe  se  trouvent  littéralement  traduits  nn  frauçaii  dans 
la  fameuse  tragédie  de  Brutus,  de  Voltaire,  qui  peut-être  TaYait  récitée 
comme  acteur  sur  le  théâtre  du  collège,  alors  qu*il  était  éiève  du  P.  Porcc. 
Or»  on  sait  quelle  funeste  influence  a  exercée  sur  M>a  siècle  cette  tragédie 
de  Voltaire  au  temps  de  la  Révolution  irançaise.  [Note  de  VauteuT,) 

11  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire  que  ces  vers  ont  été  traduits  litté- 
ralement dans  le  Brutus  de  Voltaire,  mais  ils  s^y  trouvent  en  snbsuace, 
là  on  dans  la  tragédie  de  César» 

A.B. 
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Terminons  cette  longue  suite  de  citations,  dont  il  serait  fa- 
cile de  former  des  volumes  \  Aussi  bien,  est-il  de  notoriété 
européenne  qu'en  fait  d'industries  pour  exciter  l'admiration 
et  le  fanatisme  de  la  jeunesse  en  faveur  du  Paganisme  ancien, 
les  Jésuites  n'ont  pas  eu  de  rivaux.  Eux-mêmes  croyaient  in- 
nocemment qu'une  telle  admiration  ne  pouvait  proiduire  les 
effets  funestes  qui  en  sont  dérivés  ;  c'est  pourquoi,  à  une  cer- 
taine époque,  ils  s'en  sont  fait  un  titre  de  gloire  et  un  moyen 
de  popularité.  Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  un  de  leurs  apo- 
logistes, entre  autres  arguments  qu'il  apportait  pour  empêcher 
la  suppression  de  la  Compagnie,  dont  elle  était  menacée  par 
leurs  ingrats  élèves,  citait  le  zèle  infatigable  de  la  Compagnie 
pour  les  lettres  antiques.  Apologie  de  rinstitut  des  Jésuites j 
par  le  P.  Gerutti,  p.  285. 

xvn. 

Conclluion, 

Nous  le  demandons  avec  confiance  au  clergé  et  aux  laïques, 
à  l'Europe  entière,  aux  Jésuites,  au  P.  Gurci  lui-môme,  est- 
ce  là,  oui  ou  non,  de  l'enseignement  séparatiste?  S'il  n'est 
pas  tel,  où  est-il?  S'il  est  tel,  il  faut  donc  que  la  G.  de  Jé- 
sus ait  le  noble  courage  d'avouer  qu'en  ce  genre  elle  a  fait 
comme  les  autres,  autant  que  les  autres,  et  même  un  peu  plus 
que  les  autres  Corps  enseignants.  Il  n'y  a  nulle  honte  à  avouer 
qu'on  s'est  trompé  :  nul  n'est  infaillible  que  le  Pape  et  l'É- 
glise, on  peut  même  plaider  les  circonstances  atténuantes,  en 
disant  qu'on  avait  toujours  de  bonnes  intentions^  ce  que  per- 
sonne ne  conteste,  et  qu'on  ne  prévoyait  pas  les  conséquences 
désastreuses  d'un  enseignement  reçu  et  donné  de  confiance, 
ce  qu'on  ne  contestera  pas  davantage. 

Mais  il  faut  ajouter  que  désormais,  instruit  par  l'expérience 
et  à  la  vue  du  Paganisme  revenu  triomphant  au  sein  du  Chris- 
tianisme, ce  serait  un  crime  de  ne  pas  modifier  immédiate^ 
ment  et  profondément  un  système  d'enseignement  qui  n'a 
pas  empêché,  s'il  n'a  pas  préparé  la  suprême  catastrophe  dont 
le  monde  est  menacé.  Il  faut  reconnaître  que^  dans  son  es- 

*  Ceit  oe  qa'a  fait  Mgr  Gaame  dam  lea  1 1  vol.  de  son  oarrage  la  /U- 
voluUan, 
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sence  cette  réforme  doit  consister  à  donner  la  première  place 
aux  auteurs  Chrétiens;  fa5^<:o/2rf<?5ew/em6>w/auxauleurs  Païens; 
à  être  beaucoup  plus  sobre  d'éloges  sur  le  Paganisme,  ses 
hommeset  ses  œuvres,  et  beaucoup  moins  sobred'éloges  pour 
le  Christianisme,  ses  hommes,  sa  littérature,  ses  arts  et  ses 
œuvres. 

En  un  mot,  il  faut  avouer  de  bonne  foi  que,  s'il  y  a  un 
moyen  de  sauver  le  monde  qui  périt  par  le  Paganisme,  c'est 
de  changer  radicalement  une  méthode  d'enseignement  qui,  au 
lieu  d'appliquer  intimement  et  complètement  le  Christianisme 
à  la  société  moderne,  lui  a  appliqué,  ou  laissé  appliquer  le 
Paganisme  au  point  de  la  gangrener  de  Paganisme  et  de  la 
conduire  à  la  mort. 

A  moins  de  soutenir  que  Tivraie  ne  vient  pas  de  l'ivraie,  ou 
que  l^nseignement  n'est  pas  la  semaille  de  Terreur  comme 
de  la  vérité,  telle  est  la  conclusion  logique  qui  nous  semble 
sortir  des  discours  inattendus  du  P.  Curcî.  Autre  cependant 
est  la  conclusion  qu'il  déduit  ;  il  la  formule,  à  notre  grande 
surprise,  en  ces  termes,  à  la  fin  de  son  dernier  discours. 

«  Lors  donc  qu'il  vous  arrivera  de  lire,  ou  d'entendre  les 
»  ennemis  insensés  et  perfides  de  la  croix  de  Jésus-Christ  *, 
»  vous  élèverez  vers  le  ciel  vos  yeux  mouillés  de  larmes,  et 
))  vous  direz  en  votre  cœur  :  0  mon  Seigneur  1  les  méchants 
»  m'ont  raconté  bien  des  choses  nouvelles,  étranges,  inouies? 
))  Mais  je  les  tiens  pour  des  fables,  non  pas  tant  parce  qu'elles 
))  me  paraissent  contraires  à  ma  Raison  ;  non  pas  tant  parce 
»  que  je  les  sens,  au  fond  de  mon  cœur,  condamnées  par  ma 
))  Conscience,  que  parce  que  je  les  trouve  contraires  à  votre 
»  sainte  loi  :  Narraverunt  mihi  iniqui  fabulationes^  sed  non 
))  ut  lex  tua  ».  » 

Laquelle  de  ces  deux  conclusions  est  la  meilleure?  Nous  en 
laissons  le  jugement  au  lecteur  chrétien? 

^  Cela  signifie  :  lorsque  tous  rencontrerez  le  Puganisme  marchaot  U 
tète  haute  au  seio  du  Christianisme,  au  lieu  (ie  chercher  la  raison  de  sa 
présence  et  de  son  empire  et  quelle  barrière  il  faut  lui  opposer  pour  Tar* 
téivT,  vous  ne  devez  faire  rien  autre  cho«.e  qu^èlev}er  VOS  yeux  au  ciW, 
VOUS  recommander  à  Dieu  et  laisser  les  choses  comme  elles  sont!!! 

{y oie  de  fauteur.) 

•  Psaume  cxvin  ,85. 
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DÉCOUVERTE  ET  DESCRIPTION 

D'UNE  MACHOIRE  HUMAINE  ANTÉDILUVIENNE. 


On  a  beaucoup  parlé  dans  ces  derniers  mois  de  la  mâchoire 
humaine  découverte  tout  récemment  par  M.  Boucher  de 
Perthes  dans  une  carrière  près  d'Abbeville.  Nous  n'avons  pas 
dû  enregistrer  toutes  les  allégations  contraires  qui  ont  été 
émises  tout  d'abord,  nous  avons  voulu  attendre  que  la  discus- 
sion fût  terminée,  et  qu'elle  eût  donné  quelque  concftision 
généralement  acceptée.  Eh  ce  moment  nous  allons  consi- 
gner ici. 

1"*  La  note  de  M.  Boucher  de  Perthes,  racontant  comment 
s'est  faite  cette  découverte. 

2*"  La  note  où  M.  de  Quatrefages  analyse  et  décrit  la  dent 
découverte  et  prouve  la  fausseté  des  raisonnements  de  ceux 
qui  voulaient  y  trouver  la  preuve  que  la  mâchoire  appartient 
à  une  autre  race  d'hommes. 

3'  Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  dessin  de 
cette  mâchoire,  et  des  diverses  couches  de  terrain  au  dessous 
desquelles  eUe  a  été  trouvée. 

Nos  abonnés  seront  ainsi  parfaitement  au  courant  de  cette 
belle  découverte. 

A.  B. 

Note  de  M .  Botjcher  de  Perthes  .  —  Sur  ta  mâchoire  humaine 
découverte  à  Abbeville  dans  un  terrain  non  remanié. 

Une  longue  expérience  m'ayant  appris  qu'une  des  causes 
qui  empêchent  le  naturaliste  de  recueillir  des  ossements  hu- 
mains dans  les  terrains  qu  il  explore  est  l'habitude  qu'ont  les 
terrassiers  de  faire  disparaître  ces  débris,  j'avais  depuis  quel- 
ques années  offert  une  assez  forte  prime  à  ceux  qui  m'en  ap- 
porteraient, m'engageant  à  doubler  la  récompense  s'ils  me  fe- 
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soient  voir  ces  restes  sans  les  déplacer  ou  dans  le  lieu  mfime 
où  ils  les  auraient  découverts. 

Dès  ce  moment  il  m'en  fut  beaucoup  présenté.  On  m'en 
signala  d'autres  que  j'allai  reconnaître  sur  les  lieux.  Dans  ces 
ossements  il  y  en  avait  de  fort  anciens ,  quelques-uns  de  cu- 
rieux 9  mais  pas  un  seul  qui  fftt  fossile. 

Vers  la  fin  de  1861 ,  en  faisant  fouiller  dans  la  sablière  de 
Moulin-Quignon,  banc  situé  près  d'Abbeville,  à  30  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  Somme ,  je  remarquai  à  4  et  5  mètres 
au-dessous  du  sol  un  lit  de  sable  brun  tranchant  très-fort  sur 
les  couches  supérieures  de  sable  jaune  ou  gris  et  reposant  sur 
la  craie. 

Cette  veine  argilo-ferrugineuse^  presque  noire,  imprégnée 
d'un^  matière  colorante  s'attachant  aux  doigts,  et  qui  doit  con- 
tenir des  matières  organiques,  varie  de  30  &  60  centimètres 
d'épaisseur:  elle  ne  se  confond  pas  avec  les  bancs  supérieurs, 
et  suit  toutes  les  ondulations  de  la  craie  sur  laquelle  elle  re- 
pose à  une  profondeur  de  4  à  8  mètres  de  la  superficie. 

Pendant  l'année  1862  et  les  premiers  mois  de  1863,  la  car- 
rière de  Moulin-Quignon  étant  restée  ouverte,  je  pus  y  étu- 
dier cette  couche  et  j'y  trouvai  plusieurs  silex  taillés  en  ha* 
chettes,  les  unes  fort  grossières  et  difiérant,  par  la  couleur  et 
par  leur  coupe ,  de  celles  des  bancs  supérieurs  ;  les  autres 
beaucoup  mieux  faites^  rarement  roulées  et  peu  endom- 
magées, ce  que  j'attribuai  à  la  nature  du  lit  moins  caillouteux 
que  ceux  du  dessus. 

L'état  de  conservation  de  ces  haches,  dû  à  l'absence  de  gros 
silex  dans  cette  couche,  et,  comme  je  viens  de  le  dire,  une 
certaine  apparence  de  matières  organiques,  me  firent  espérer 
d'y  trouver  des  ossements  ou  des  coquilles.  Je  le  dis  aux  ter- 
rassiers ,  en  leur  renouvelant  ma  prescription  de  laisser  en 
place  ce  qu'ils  pourraient  découvrir. 

Le  23  mars^  l'un  de  ces  terrassiers,  Nicolas  Halattre,  m'ap- 
porta dans  une  masse  de  sable  deux  haches  en  silex  trouvées 
à  4', 80  de  profondeur.  AÏS  centimètres  plus  bas,  près  de  la 
craie ,  était ,  dans  ce  même  sable ,  un  fragment  itos ,  ou  ce 
qu'il  prenait  pour  tel,  mais  qu'après  avoir  dégagé  de  sa  gan- 
gue je  reconnus  pour  une  dent  humaine. 
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Une  demi-heure  après  j'étais  à  Moulin-Quîgnon  :  je  vis  la 
place  d'où  les  deux  hachettes  et  la  dent  avaient  été  extraites , 
et  Texposé  de  Halattre  me  fut  confirmé  par  les  autres  ter- 
rassiers. 

De  la  découverte  de  cette  dent  j'ai  dû  conclure  que  la  mA- 
choire  était  proche;  je  fis  ouvrir  le  terrain,  j'y  trouvai  une  troi- 
sième hachette,  mais  la  nuit  vint  interrompre  mes  recherches. 

Les  jours  suivants,  les  terrassiers  étant  occupés  ailleurs, 
les  travaux  furent  interrompus. 

Le  26,  je  chargeai  deux  autres  ouvriers,  Dingeon  et  Vas- 
seur,  de  continuer  la  fouille. 

Le  28,  Vasseur  se  présenta  chez  moi  :  il  m'apportait  une 
seconde  dent^  trouvée  non  loin  de  l'endroit  où  avait  été  décou- 
verte la  première,  ajoutant  qu'à  côté  était  un  os ,  ou  quelque 
chose  qui  y  ressemblait,  dont  on  ne  voyait  qu'une  petite'partie. 
Je  me  rendis  immédiatement  à  la  carrière ,  en  me  faisant  ac- 
compagner d'un  archéologue  de  notre  ville,  M.  Oswald  Dimpre, 
habile  dessinateur,  bien  connu  des  géologues  qui  ont  visité 
nos  bancs. 

Arrivé  sur  le  banc ,  après  avoir  retrouvé  l'excavation  telle 
que  je  l'avais  laissée  à  5  mètres  au-dessous  du  sol,  j'aperçus, 
dans  la  couche  noire,  le  bout  de  l'os  que  m'avait  signalé  Vas- 
seur. Ce  terrain  était  fort  compacte,  il  fallait  user  de  précau- 
tion pour  ne  rien  endommager.  Je  fis  dégager  les  alentours 
de  l'os,  dont  je  voyais  l'extrémité  ;  je  pus  le  tirer  de  son  lit 
sans  le  rompre,  et,  malgré  une  masse  de  sable  qui  y  adhérait, 
je  reconnus  la  moitié  d'une  7ndchoire  humaine. 

A  20  centimètres  de  là,  dans  la  môme  veine  noire^  était 
une  hachette  que  M.  Dimpre  ne  put  détacher  qu'après  quel- 
ques efforts  et  avec  l'aide  d'une  pioche. 

Près  de  la  mâchoire  je  trouvai  une  seconde  hache  brisée , 
et,  dessous,  un  troisième  dent.  Enfin ,  dans  une  masse  du 
môme  sable  que  j'ai  fait  transporter  chez  moi,  je  découvris 
une  portion  d'une  quatrième  dent. 

Cette  mâchoire  humaine  était  au  plus  bas  de  la  couche  de 
sable  noir,  et  à  quelques  centimètres  de  la  craie. 

Voici  le  détail  des  couches  qui  la  recouvraient,  que  je  m^ 
surai,  et  dont  M,  Dimpre  fit  le  dessin: 
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1*  Couche  de  terre  végétale O'J 

2*  Terrain  non  remanié,  sable  gris  mêlé  de  sî-  ] 

lex  brisés O",! 

3"  Sable  jaune,  argileux,  mêlé  de  gros  silex  peu  j 

roulés,  s'appuyant  sur  une  couche  de  sable  gris.  .  1'^ 

4*  Sable  jaune,  ferrugineux;  silex  moins  gros  et 
plus  roulés^  au-dessous  desquels  est  une  couche 
de  sable  moins  jaune.  J'ai  trouvé  dans  cette  couche  I 

des  fragments  de  dents  de  VElephas  primigenius 
et  des  hachettes  en  silex !*,*!( 

5*  Sable  noir,  argilo-ferrugineux,  colorant  la 
main  et  s'y  attachant,  paraissant  contenir  des  matiè- 
res organiques;  petits  cailloux  plus  roulés  que  dans  i 
les  bancs  supérieurs  ;  silex  taillés  de  main  d'homme; 
mâchoire  fossile  humaine 0*,5t 

6"*  Banc  de  craie  sur  lequel  repose  le  lit  de  sable  argileux 
noir,  à  une  profondeur  de  S  mètres  au-dessous  de  la  superfi- 
cie. 

C'est  donc  dans  la  cinquième  couche,  couverte  par  quatre 
autres  couches  superposées  de  sable  et  d'argile  mêlés  de  ^ 
lex,  qu'était  cette  mftchoire  qui  m'a  frappé  tout  d'abord  par 
la  similitude  parfaite  desa  teinte  noire  avec  celle  des  hachettes 
trouvées  à  côté  ou  au-dessous,  et  les  silex  roulés  ou  non  ou- 
vrés au  milieu  desquels  elle  était. 

A  la  première  vue,  cette  mâchoire  me  parut  présenter  cer- 
taine différence  avec  une  mâchoire  ordinaire.  M.  Jules  Du- 
bois, médecin  de  l'Hôtel-Dieu  d'Abbeville,  et  M.  Catel,  chi- 
rurgien-dentiste, bon  anatomiste,  à  qui  je  la  montrai,  firent 
la  même  remarque.  M.  Jules  Dubois  trouva  que  la  branche 
ascendante  était  plus  oblique  d'arrière  en  avantqu'elle  ne  Te^t 
chez  l'homme  de  nos  jours,  et  que  le  condyle  lui  même  est  dé- 
jeté en  dedans  et  un  peu  en  bas.  Sa  conclusion  fut  que  cet 
homme  devait  appartenir  à  une  autre  race  qu'à  la  nôtre. 

Son  confrère  le  docteur  Hecquet  connu,  comme  M.  Dubois, 
par  de  bons  Mémoires  sur  les  sciences  naturelles  etmédicale^, 
partagea  cette  opinion,  ajoutant  que  cette  différence  avec  la 
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forme  ordinaire  pouvait  être  une  anomalie,  mais  qu'elle  était 
tellement  prononcée,  qu'elle  devait  fixer  sérieusement  l'atten- 
tion. 

Je  joins  ici  le  dessin  de  la  mâchoire  fossile  et  la  coupe  du 
banc  de  Moulin-Quignon ,  faite  sous  mes  yeux  par  M.  0. 
Dimpre,  et  d'après  les  mesures  prises  par  moi-même. 

Comme  la  premère  dent  trouvée  est  une  molaire  de  gau- 
che, et  que  je  n'ai  que  la  partie  droite  de  la  mâchoire,  je  suis 
maintenant  à  la  recherche  de  l'autre  moitié,  et  je  continue  les 
fouilles  à  Mouli  n-Q  uignon . 

Sous  peu  de  jours  j'expédierai  h  Paris,  pour  être  mis  sous 
les  yeux  de  l'Académie,  à  l'appui  de  ce  Rapport,  la  mâchoire 
que  j'ai  trouvée  et  les  autres  débris  que  je  pourrai  trouver 
encore.  » 

EXPUCATION  DE  LA  PLANCHE. 

Fig.  I.  Moitié  de  mâchoire  humaine  foisile  (e6ttf  droit)  trouvée  à 
Moalia-Quignon-lez-Abberille,  le  St  mars  4  863,  par  M.  Boucher  de 
PertheSfà  â">,9S  de  profondeur,  dans  le  diluvium  (terrain  non  remanié). 

Cette  copie  du  fossile  humain  a  été  faite  par  M.  O.  Dimpre,  en  pré- 
sence de  M.  Boucher  de  Ferihes,  et  sous  la  direction  de  M.  le  docteur 
Falconer. 

Fig,  9.  Coupe  géognostiqae  du  banc  diluvien  de  Moulin-Quignon  : 

.1.  Terre  Y^étale 0,30 

oo       /s.  Sable  gns,  mêlé  de  silex  brisés 0,70 

*M    .  I  S.  Sable  jaune  argileux,  mêlé  de  gros  silex  peu  roulés  s*ap- 

5  H  I  puyant  sur  une  couche  de  sable  gris 4,50 

S  P^  1  4.  Sable  jaune   ferrugineux,  silex  moins  gros  et  plus  roulés, 

SI  S   1  suivis  par  une  deuxième  couche  de  sable  moins  jaune. 

2  S   7  Ossements  fossiles  rares;  fragments  de  dents  de  VEU" 

22    1  pA(U  Dfimt^em'ttô.  Silex  taillés  de  main  d*homme.   .     4,70 

^2  •<  j  8.  Sable  a rgilo- ferrugineux  noir  ou  d'un  brun  foncé  colu- 

H  '^  f  raut  la  main  et   ^y  attachant,   mêlé  de   petits  cail- 

S  Q  I  loux   roulés.  Silex  taillés  ;  hachettes; /bs5l76  humain 

<       I  trouvé  par  M.  Boucher  de  Perthes  à  â<B,(l3  au-des- 

Y  sous  de  la   superficie 0,50 

4,70 
0.  Craie, 
a.  Demi-mâchoire  fossile   trouvée  par  M.  Boucher  de  Perthes,  le  95 
mars  1568. 

6.  Hache  également  tronvée  par  lui»  le  même  jour. 

C.  Hache  trouvée  par  M.  Falcnuer,  le  M  avril  I85S. 

d.  Haches  trouvées  par  M.  de  Quditrefages,  le  15  avril4  56S. 

Boucher  de  Perthes. 
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Note  sur  la  mâchoire  humaine  découverte  par  Vi.  Boucher  de 
Perthes  </ârw5  le  diluvium  d' Abbeville  ;  par  M.  de  Qua- 
trefages. 

Informé  de  la  découverte  faîte  par  M.  de  Perthes,  je  me 
suis  hâté  d'aller  en  constater  la  réalité  aussitôt  qu'il  m'a  été 
possible  de  quitter  Paris.  J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  me 
rencontrer  à  Abbeville  avec  M.  Falconer,  Téminent  paléonto- 
logiste anglais,  qui  déjà  m'avait  précédé.  J'ai  visité  le  lieu  de 
la  découverte  avec  ce  juge  si  compétent  à  tant  de  titres  et  qid 
avait  déjà  étudié  la  question.  Or  l'espèce  d'enquête  que  nous 
avons  faite  ensemble  nous  a  conduits,  l'un  et  l'autre,  à  une 
conclusion  identique.  Tous  deux  nous  avons  accepté  comme 
incontestables  les  faits  annoncés  par  M.  de  Perthes.  Néan- 
moins nous  nous  sommes  quittés  avec  l'intention  de  faire 
subir  aux  objets  eux  mômes  un  examen  ultérieur. 

Il  est  bien  entendu  que  je  laisse  de  côté  la  question  géolo- 
gique. N'ayant  aucune  qualité  pour  émettre  un  avis  person- 
nel quant  aux  discussions  que  soulèvent  encore  les  terrains 
du  diluvium  d Abbeville ^  je  m'abstiens  entièrement  d'en  par- 
ler. En  parlant  de  la  mâchoire  trouvée  par  de  M.  Perthes, 
j'emploierai  néanmoins  l'expression  de  fossile^  qui  me 
semble  aujourd'hui  consacrée. 

Mais  jusqu'à  présent  il  me  paraît  certain  que  la  mâchoire 
trouvée  par  M.  de  Perthes  reposait  dans  la  couche  qu'il  indi- 
que, et  qu'elle  y  a  séjourné  depuis  l'époque  à  laquelle  furent 
déposés  à  côté  d'elle  les  silex  taillés,  désignés  sous  le  nom  de 
haches,  M.  Falconer  avait  déjà  retiré  de  ses  propres  mains 
une  de  ces  dernières,  et  moi-même  j'en  ai  trouvé  deux  pla- 
cées à  quelques  centimètres  l'une  de  l'autre,  et  à50  ou  60  cen- 
timètres au  plus  du  point  où  reposait  la  mâchoire,  d'après 
l'évaluation  de  M.  de  Perthes.  J'ai  l'honneur  de  les  placer 
sous  les  yeux  de  l'Académie. 

Or,  il  me  paraît  impossible,  d'après  l'état  de  la  carrière, 
que  ces  silex  aient  été  introduits  là  récemment.  Ils  ont  été  re- 
tirés du  sol  après  que  j'eus  moi-même  enlevé  quelques  dé- 
blais qui  le  recouvrciieiit  ;  le  point  où  ils  se  montrèrent  sous 
la  pioche  de  l'ouvrier  était  au  fond  d'un  enfoncement  assez 


SUR  LA  MACHOIRE  HUMAINE.  851 

fortement  creusé  pour  faire  craindre  un  éboulement  immi- 
nent ;  l'un  d'eux,  au  moment  où  je  Taperçus,  était  encore  & 
demi  engagé  dans  le  terrain  que  n'avait  pas  atteint  la  pioche; 
enfin  ils  sont  encore  incrustés  de  la  gangue  colorée  qui  en- 
duit les  cailloux  de  la  couche  entière  et  qu'on  retrouve  sur  la 
mâchoire  dont  il  s'agit.  En  outre^  lorsqu'on  examine  à  la 
loupe  la  manière  dont  cette  gangue  est  distribuée  à  la  surface 
d'une  dent  encore  en  place,  on  voit  qu'elle  y  adhère  par  gra- 
nulations fines,  exactement  comme  sur  certains  cailloux  po- 
lis de  la  couche.  Enfin,  M.  Falconer  a  retiré  une  certaine 
quantité  de  la  même  gangue  de  la  cavité  même  de  la  dent  et 
des  alvéoles.  Telles  sont  les  raisonsqui,  indépendamment  des 
précautions  prises  par  M.  de  Perthes,  m'ont  fait  regarder  la 
mâchoire  (TAbbeville  comme  authentique. 

On  comprend  le  très  grand  intérêt  qui  s'attache  à  ce  fossile 
humain^  à  tous  les  points  de  vue,  et  en  particulier  au  point 
àeyue  anthropologique,  A  ce  point  de  vue,  le  seul  que  je 
veuille  aborder  ici,  je  n'ai  pu  encore  en  faire  qu'un  examen 
très  sommaire;  mais  cet  examen  conduit  déjà  à  quelques  ré- 
sultats intéressants. 

La  mâchoire  d'AbT)eville  est  dans  un  état  remarquable  de 
conservation.  Elle  ne  paraît  pas  avoir  été  roulée.  L'extrémité 
de  l'apophyse  coronoïde  elle-môme  est  intacte.  Ce  fait  doit 
faire  penser  qu'elle  n'est  pas  venue  de  bien  loin,  et  donne  à 
espérer  qu'on  retrouvera  quelque  autre  partie  du  squelette 
dont  elle  a  fait  partie. 

M.  de  Perthes  a  désiré  qu'on  respectât  avec  le  plus  grand 
soin  la  gangue  qui  adhère  encore  à  quelques  points  de  sa  sur- 
face, toutefois  il  a  lavé  l'extrémité  de  l'apophyse  coronoïde  et 
une  partie  de  la  tête  du  condyle.  Là  on  reconnaît  que  la  teinte 
brune  que  présente  l'ensemble  de  l'os  n'a  pas  pénétré  profon- 
dément. Des  graviers  lavés  avec  soin  m'ont  présenté,  du  reste, 
une  particularité  semblable. 

La  gangue  cache  quelques  détails,  surtout  à  la  face  in- 
terne; mais  elle  permet  pourtant  une  étude  assez  complète. 

Lorsqu'on  examine  cette  mâchoire,  on  est  tout  d'abord 
frappé  de  deux  particularités. 

L'angle  formé  par  la  branche  horizontale  et  la  branche  as- 
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cendante  est  extrêmement  ouvert,  la  quatrième  molaire,  qui 
seule  est  encore  en  place,  est  légèrement  inclinée  eti  avant. 
Ces  deux  traits  avaient  même  été  quelque  peu  exagérés  dans 
un  dessin  qui  m^avait  été  d'abord  communiqué  (voir  ce  des- 
sin cî-dcssus,  p.  249) ,  et  peut-être  est-ce  à  cette  cause  qu'est 
due  l'attention  qu'ils  ont  tout  d'abord  éveillée  chez  moi. 

Faut-il  y  voir  un  caractère  de  race  ?  Avant  de  les  examiner 
à  ce  point  de  vue,  faisons  remarquer  que  pour  l'honmie,  aussi 
bien  que  pour  les  animaux,  l'ostéologie  comparée  des  races, 
en  ce  qui  touche  aux  détails,  est  encore  bien  peu  avancée, 
C'est  une  étude  nouvelle  à  laquelle  vont  être  obligés  de  se 
mettre  les  paléontologistes,  aussi  bien  que  les  anthropologis- 
tes,  par  suite  même  des  faits  qui  tendent  à  mettre  en  con- 
tact l'histoire  des  animaux  et  celle  de  l'homme. 

L'ouverture  de  l'angle  dont  je  viens  de  parler  est  un  de  ces 
traits  que  l'âge  et  peut-être  d'autres  circonstances,  en  dehors 
même  des  traits  individuels  ,  font  considérablement  varier. 
Parmi  les  pièces  de  la  galerie  du  Muséum,  j'ai  trouvé  que, 
sur  une  tête  d'Esquimau,  il  était  peut-être  plus  grand  que 
dans  la  mâchoire  d'Abbeville,  tandis  que  dans  une  autre  tète 
de  même  race  il  était  presque  droit.  J'ai  d'ailleurs  trouvé  dans 
diverses  races  d'autres  exemples  d'angle  aussi  obtus  et  des 
variations  analogues.  Une  nouvelle  étude  et  des  mesures  ex- 
actes prises  sur  plusieurs  individus,  d'âges  et  de  races  diffé- 
rents, sont  encore  ici  nécessaires. 

Linclinaison  de  la  molaire  est-elle  un  caractère  de  race? 
Peut-on  y  voir  en  particulier  un  signe  &e prognathisme  *  den- 
taire? 

D  est  très-facile  de  répondre  à  cette  dernière  question  en 
examinant  les  alvéoles  des  incisives  encore  intactes.  Celles-ci 
accusent  une  implantation  verticale-  L'inclinaison  de  ces  in- 
cisives n'était  certainement  pas  différente  de  celle  qu'on  ob- 
serve chez  les  races  les  plus  franchement  ortognathes. 

C'est  là  un  fait  très-important,  car  il  tend  à  résoudre  défi- 
nitivement une  question  controversée. 

Quelques  anthropologistes,  parmi  lesquels  se  trouvent  des 

hommes  dont  je  respecte  également  le  jugement  et  la  science, 

^  npOYva6oçy  mâchoire  allongée.  A.  B, 
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ont  pensé  que  les  rcices  nègres,  c'est-à-dire  des  races  essen- 
tiellement prognathes,  devaient  être  les  plus  rapprochées  du 
type  primitif  de  Thumanité,  et  que  les  races  supérieures 
avaient  pris  naissance  par  suite  d*un  développement  pro- 
gressif; qu'elles  étaient,  par  conséquent,  postérieures  au  nè- 
gre. 

Or,  dès  1861,  dans  mes  leçons  au  Muséum,  je  m'étais  ef- 
forcé de  montrer  que  la  science  actuelle  ne  fournit  que  des 
données  en  petit  nombre,  très-vagues  et  très-conjecturales, 
sur  les  caractères  qu'a  pu  posséder  l'homme  primitif:  mais 
qu'elle  nous  permettait  de  préciser  presque  avec  certitude 
quelques-uns  de  ceux  qu'il  ne  possédait  pas.  En  m'appuyant 
sur  les  phénomènes  d'atavisme  et  sur  les  données  de  la  lin- 
guistique,  j'avais  cru  pouvoir  affirmer  que  la  race  nègre  n'a- 
vait pas  été  la  première  à  paraître,  que  jamais  le  blanc^  pour 
si  haut  qu'il  remontât  dans  sa  généalogie,  ne  trouverait  le 
nègre  parmi  ses  aïeux. 

L'orthognathisme  du  fossile  d'Abbevîlle  ajoute  un  argu- 
ment de  plus  et  des  plus  sérieux  à  ceux  que  j'avais  alors  à 
faire  valoir.  L'homme  à  qui  a  appartenu  cette  mâchoire  était 
contemporain  des  Éléphants  etdes  Rhinocéros  qui  ont  disparu, 
si  l'on  admet  l'opinion  de  plusieurs  géologues  éminents.  En 
tout  cas,  il  reste  jusqu'à  présent  le  représentant  des  plus  an- 
ciennes races  connues,  et  rien  dans  la  disposition  de  ses  dents 
ne  rappelle  le  prognathisme^  ce  caractère  essentiel  de  toutes 
les  races  nègres  et  qu'elles  transmettent  par  le  métissage  avec 
une  si  grande  persistance. 

Je  me  crois  donc  de  plus  en  plus  autorisé  à  répéter  que  le 
nègre  et  le  blanc  représentent  les  modifications  extrêmes  du 
type  primitif,  lequel  était  placé  quelque  part  entre  les  deux. 

Quant  à  l'inclinaison  de  la  molaire  dans  le  fossile  d'Abbe- 
vîlle, elle  n'a  certainement  rien  de  caractéristique.  D'une 
part,  j 'ai  retrouvé  des  faits  analogues  sur  plusieurs  têtes  de 
diverses  races  faisant  partie  des  collections  du  Muséum.  D'au- 
tre part,  l'inclinaison  me  paraît  être  ici  le  résultat  d'un  acci- 
dent. La  molaire  placée  en  avant  de  celle  qui  existe  encore 
était  tombée  du  vivant  de  l'individu.  L'alvéole  a  été  comblée 
parle  travail  d'ossification  qui  se  fait  en  pareil  cas.  On  corn* 
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prend  qu'avant  ce  comblement,  la  dent  placée  en  arrière  de 
ce  vide  a  dû  être  poussée  ou  entraînée  aisément  dans  la  direc- 
tion où  elle  ne  rencontrait  plus  le  point  d'appui  habituel. 

M.  Falconer,  avec  qui  j'ai  eu  l'avantage  d'examiner  la  mâ- 
choire, a  été  vivement  frappé  de  la  particularité  suivante.  Le 
bord  de  l'angle  de  la  mâchoire  et  la  portion  postérieure  du 
bord  inférieur  de  la  branche  horizontale,  au  lieu  d'être  verti- 
caux, se  recourbent  légèrement  en  dedans.  La  face  interne  de 
l'os  présente  ainsi  aundessousde  la  ligne  oblique  une  sorte  de 
-canal  ou  mieux  de  large  gouttière  s'étendant  jusque  dans  le 
voisinage  du  menton  et  sensiblement  plus  prononcée  qu'elle 
ne  l'était  dans  une  mâchoire  moderne,  mise  par  un  dentiste 
à  notre  disposition. 

J'ai  recherché  à  ce  point  de  vue  les  faits  que  pouvait  m'of- 
frir  la  galerie  d'anthropologie.  J'ai  trouvé  des  traces  très- 
marquées  d'inversion  en  dedans  de  l'angle  de  la  m&choire 
chez  un  Bengalais,  un  Javanais,  un  Bellovaque;  des  indices 
seulement  chez  un  Lapon,  une  jeune  négresse  et  une  momie 
égyptienne;  en  revanche,  une  momie  égyptienne  âgée  et  un 
Néo-Calédonien  m'ont  montré  ce  trait-prononcé,  et  chez  un 
Malais  de  Batavia  il  est  aussi  caractérisé  que  dans  notre  fos- 
sile, ou  bien  peu  s'en  faut.  Ainsi  diverses  races  humaines 
présentent  presque  tous  les  degrés  de  ce  caractère;  mais  en 
même  temps  le  caractère  inverse  se  présente  chez  la  majorité 
des  individus  de  toutes  les  races  \ 

De  nouvelles  comparaisons  sont  nécessaires,  sans  doute, 
pour  apprécier  la  valeur  et  la  signification  de  ces  traits.  A  quoi 
peuvent  tenir  ces  deux  dispositions  contraires?  Sans  voiJoir 
être  trop  afûrmatif,  j'y  vois,  quant  à  présent,  le  résultat  de 
l'action  et  de  l'antagonisme  du  masséter  agissant  en  dehors  et 
des  ptérygoïdiens  internes  agissant  en  dedans.  La  faiblesse 
relative  de  ces  derniers  expUque  fort  bien  pourquoi  le  masséter 
l'emporte  d'ordinaire.  Leur  prépondérance  accidentelle  tien- 
drait à  l'habitude  de  broiement  des  aliments,  habitude  que 
prennent  souvent  les  personnes  avancées  en  âge*. 

^  J^appreads  que  M*  Falconer  est  arrivé  à  dei  rësulUti  analogaci  à  b 
•oite  des  comparaisoDs  qu'il  a  faites  depuis  son  retour  à  Londres. 

*  Cette  dernière  obsenratign  est  de  M.  Jacquart,  aide*iiaturalifte  dt  la 
«hain  d'anthropologie. 
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Quant  au  canal  ou  gouttière,  on  veut  n'y  voir  que  Texa- 
gération  de  ce  qui  existe  normalement.  C'est  en  effet  sur  ce 
point  qu'on  trouve  la  fossette  destinée  à  loger  la  glande  sous- 
maxillaire.  L'inflexion  du  bord  de  l'os  la  rend  seulement  plus 
sensible  et  plus  profonde. 

Le  môme  savant  ap[)ola  mon  attention  d'une  manière  spé- 
ciale sur  la  forme  du  condvle.  Le  bord  inférieur  interne  de  la 
tête  est  ici,  en  effet,  assez  peu  accusé.  La  tête  est  en  outre 
peut-être  plus  arrondie  etphis  large  en  dehors  que  d'ordinaire; 
mais  ces  particularités  ne  peuvent  être  considérées  comme  des 
caractères  bien  essentiels.  Dans  la  môme  race  on  constate  des 
différences  très-grandes.  Dans  les  ïahitiens  et  les  Néo-Calédo- 
niens,  la  tête  du  condvle  est  quelquefois  presque  triangulaire 
avec  un  des  côtés  du  triangle  placé  en  dehors  et  un  des  an- 
gles en  dedans.  Enfin,  Vàga  ne  peut-il  ici  encore  exercer  une 
influence?  J'en  dirai  tout  autant  de  la  grande  ouverture  que 
présente  l'échancrure  signioïde. 

On  voit  combien  il  faudra  faire  encore  d'études  et  de  com- 
paraisons avant  de  prononcer  sur  la  valeur  réelle  des  particu- 
larités que  présente  la  mâchoire  d'Abbeville, 

Grâce  à  M.  Lartet,  j'ai  pu  comparer  déjà  cette  mâchoire  à 
une  portion  médiane  du  même  os,  recueillie  par  lui  dans  les 
déblais  de  la  groUe  (TAurifjnac,  et  au  corps  du  même  os  dé- 
couvert par  M.  de  Vibraye  dans  la  grotte  d'Arsie.  M.  Pruner- 
Bey  voulut  bien  se  joindre  à  M.  Lartet  dans  l'examen  compa- 
ratif qui  nous  fîmes  de  ces  précieux  restes.  Sur  tous  les  points 
nous  nous  trouvâmes  être  du  même  avis. 

Dans  les  portions  qui  leur  sont  communes,  ces  trois  os  pré- 
sentent de  légères  différences,  mais  aussi  des  ressemblances. 
Ainsi  le  canal  ou  gouttière  dont  je  parlais  tout  à  l'heure  se  re- 
connaît sur  la  mâchoire  d'Aurignac  comme  sur  celle  d'Arcy, 
quoiqu'il  paraisse  peut-être  un  peu  moins  accusé  sur  la  pre- 
mière. Ici  même  on  pourrait  n'y  voir  que  la  fossette  que  je 
rappelais  il  y  a  un  instant. 

Quant  à  lamâchoire  d'Abbeville,  elle  nous  a  paruà  tous  les 
trois  être  celle  d'un  individu  très-probablement  âgé  et  en  tout 
cas  de  petite  taille,  ou  approchant  tout  au  plus  de  la  taille 
moyenne. 
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J'ajouterai  que  dans  cette  mâchoire  absolument  rien  ne 
vient  à  Tappui  des  idées  soutenues  par  quelques  esprits  aven- 
tureux, et  qui' feraient  descendre  F  homme  du  Singe  par  voie 
de  modifications  successives.  Cette  mâchoire  est  plutôt  faible 
que  forte;  tout  en  elle  rappelle  l'homme,  et  elle  n'a  rien  delà 
physionomie  féroce ^  qu'on  me  permette  l'expression,  qu'offre 
parfois  la  même  partie  du  squelette  dans  les  races  actuelles. 

En  résumé  il  est  facile  de  constater  entre  les  mâchoires  in- 
férieures d'individus  et  de  races  de  nos  jours ,  des  différences 
autant  et  plus  marquées  qu'aucune  de  celles  qui  distinguent 
la  mâchoire  d'Abbeville  de  plusieurs  des  mâchoires  faisant 
partie  des  collections  du  Muséum.  En  d'autres  termes,  ces  dif- 
férences, sur  tous  les  points,  rentrent  dans  les  limites  de  va- 
riation actuelles. 

Il  va  sans  dire  que  je  ne  présente  la  Note  actuelle  que 
comme  un  premier  aperçu.  L'Académie  a  pu  voir  déjà  que  les 
questions  anatomiques  et  anthropologiques  soulevées  par  ce 
fossile  humain  sont  nombreuses  et  délicates.  Pour  être  réso- 
lues avec  exactitude,  elles  exigeront  des  recherches  minutieu- 
ses et  longues  que  je  ne  pouvais  faire  en  si  peu  de  temps  et 
au  milieu  d'occupations  impérieuses.  Mais  j'ai  pensé  qu'elle 
ne  s'en  intéresserait  pas  moins  à  ces  quelques  détails. 

Sans  doute,  dans  une  question  aussi  grave,  un  fait  unique^ 
quelque  bien  démontré  qu'il  paraisse,  ne  peut  être  considéré 
comme  apportant  la  solution  définitive.  Mais,  j'en  ai  la  convic- 
tion, il  en  sera  des  fossiles  humains  comme  des  haches  taillées 
de  main  d'homme.  Dès  que  l'attention  publique  a  été  appelée 
sur  ces  dernières,  on  en  a  rencontré,  non  plus  seulement  à 
Abbeville,  où  M.  de  Perthes^  les  avait  trouvées  le  premier, 
mais  partout.  Aujourd'hui  que  l'existence  de  restes  humains 
dans  ces  mêmes  couches  semble  être  mise  hors  de  doute,  on 
ne  manquera  pas  d'en  découvrir  d'autres,  s'ils  y  existent  réel- 
lement, par  cela  seul  qu'on  les  cherchera.  Mais  quelles  que 
soient  les  richesses  scientifiques  mises  au  jour,  il  y  aurait  in- 
justice criante  à  oublier  que  c'est  aux  convictions  ardentes,  à 
la  persévérance  infatigable  de  M.  de  Perthes  qu'on  aura  dû 
cette  double  découverte,  une  des  plus  importantes  à  coup  sûr 
que  pussent  faire  les  sciences  naturelles.  » 
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Avant  de  lire  la  Note  qui  précède,  M.  de  Quatrefages  a  mis 
sous  les  yeux  de  TÂcadémie  la  mâchoire  même  qui  en  est 
l'objet  et  que  M.  Boucher  de  Perthes  avait  biep  voulu  lui  con- 
fier ;  deux  haches  qu'il  a  retirées  de  ses  mains ,  Tune  des  dé- 
blais faits  par  l'ouvrier,  l'autre  de  la  paroi  même  de  la  brèche 
ouverte  sous  ses  yeux,  et  qui  portent  encore  une  couche  de 
la  gangue  qu'on  remarque  sur  la  mâchoire  ;  enfin  un  coffret 
rempli  de  cette  gangue.  Il  annonce,  en  outre,  à  l'Académie 
que  M.  Ghevreul  a  bien  voulu  se  charger  d'eu  examiner  la 
composition. 

De  Quatrefagks, 

De  riD»Utal. 
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I^ietoirf  rrcl(«ia6l(qur. 
ÉTUDE  SUR  LA  CONdX>INATION  DU  LIVRE 

DES  MAXIMES  DES  SAINTS 

Dans  ses  rapports  avec  la  situation  de  TÉglise  de  ïYance 
et  du  Saint-Ôiége  à  la  fin  du  xvii'  siècle  ; 

D'APRÈS  LA  CORRESPONDANCE  DE  BOSSUET  ET  DE  FÉNELON 

PoaTant  servir  de  sapplément  aux  Histoires  de  Fénrlon  et  de  Bossuet 
Par  le  cardinal  de  BAVSSET* 

2*  ARTICLE  *. 

Fénelon  soumet  son  livre  à  ses  amis,  et  promet  de  le  corriger. 

Bossuet  avait  fait  connaître  «  à  plusieurs  personnes  très- 
))  distinguées,  »  entre  autres,  au  duc  de  Chevreuse,  au  cardinal 
de  Bouillon,  au  P.  de  la  Chaise,  fort  peu  de  temps  après  Tap- 
parition  du  livre  des  Maximes  des  Saints  qu'il  donnerait  à 
Fénelon  en  secret  ses  remarques  comme  à  son  intime  ami  '  : 
en  les  concertant  cependant  avec  l'archevêque  de  Paris  et  ré- 
voque de  Chartres  ».  Cela  «  demandait  du  temps  *.  » 

Bossuet  avait,  en  effet,  quelque  peine  à  faire  revenir  Tar- 
chevêque  de  Paris  de  la  première  impression  qu'avait  produite 
sur  son  esprit  le  livre  des  Maximes,  La  prévention  de  M.  de 
Paris,  en  faveur  du  nouveau  livre  «  allait  jusqu'à  proposer  à 
»  Bossuet  de  supprimer  son  Instruction  sur  les  États  dorai- 
»  son  qui  s'achevait  d'imprimer  lentement  ».  »  Bossuet  la  pu- 
blia néanmoins  au  mois  de  mars  de  cette  même  année,  six 
semaines  après  l'apparition  de  l'ouvrage  de  Fénelon,  avec  les 

*  Voir  le  numéro  précédent  ci -dessus,  p.  260, 

*Fénelon,leitre  à  Noailles,  8  juiu«697,Corr.,  t.  vu,   p.  455.  i{^0fise  à 

la  Relation, ch.  7.  Œuv.,  t.  vi,  p.  4  n .  —  Bausset,  Hist,  de  Bossuet, liv.  x, 
§  xni,  p.  48S.  Hist,de  Fénelon,  liv.  m,  §  xii,  t.  ii,  p.  28. 

»  Bossuet,  Remarques  sur  la  réponse,  an.  ix,  §  ^*^  n°»  i  et  t.  — 
Lettre  de    Fënelou  à  Louis   XIV,    il  mai  4  697,  îipud  Bausset,    hist.de 

Fénelon^  lîv.  m,  §  14,  t.  ii,  p.  a 9  et  dans  la  Corresp.,  t.  vu,  p.  AS6; 

lettre  de  Fëoelon  à  Nouilles,  8  juin  i697,  Corr,]  t.  vit,  p.  444. 

*  Remarques  de  Bossuet  sur  la  réponse  à  la  relation^  art.  ix,  §  <", 
n»  4  6  (Œuv.,  Vives,  t.  xix,  p.  4  85),  —  A  son  neveu,  Meaux,  S 4  min 
1697  (CHEuv.,  Vives,  r.  XXVIII,  p.  t69. 

»  Le  Dieu,  journal,  t.  l*''.  p.  8-28.  Bausset  a  cité  ce  passage,  hist.  de 
Bossuêt^  liv.  X,  §  XI.  —  Bossuet,  lettre  à  son  neveu,  Paris,  4  niars  4697 
(Vives,  p«  4  64),  dit  :  «  Mon  livre  achève  de  s'imprimer.  » 
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approbations  nettes  et  fortes  de  MM.  de  Paris  et  de  Chartres  *. 
n  jugeait  cette  instruction  «  nécessaire  dans  le  besoin  pres- 
»  sant  de  TÉglise*.  »  D'ailleurs,  il  l'avait  annoncée  depuis 
deux  ans  à  ses  diocésains  dans  son  Ordonnance  sur  le  même 
sujet  contenant  les  34  articles  dlssy  ".  Elle  fut  reçue  avec  un 
applaudissement  général,  et  particulièrement  à  la  cour;  et  très- 
bien  aussi  à  Rome,  et  eut  bientôt  après  une  seconde  édition  *. 
«  Le  dogmatique,  dit  Saint-Simon,  clair,  net,  concis,  appuyé 
»  de  passages  sans  nombre  et  partout  de  l'Écriture  et  des  Pè- 
»  res  ou  des  Conciles,  modeste,  mais  serré  et  pressant,  parut 
»  un  contraste  du  barbare,  de  l'obscur,  de  l'ombragé,  du  nou- 
»  veau,  et  du  ton  décisif  de  vrai  et  (Je  faux  des  Maximes  des 
»  SaintsK  )>Dangeau  notait  le  21  mars  :  «M.  de  Meaux donna 
»  ces  jours  passés  son  livre  au  roi,  et  comme  ils  ne  sont  pas 
»  de  même  avis,  M.  l'archevêque  de  Cambrai  et  lui,  leurs  li- 
))  vres  qui  sont  différents  font  beaucoup  de  bruit,  et  le  roi  pa- 
»  raît  fort  content  de  M.  de  Meaux  «.  » 

Le  bref  d'approbation  donné  par  le  Pape  à  V Instructityn^  le 
6  mai,  prouve  que  ce  n'était  pas  pour  Bossuet  «  une  entre- 
»  prise  hasardeuse  ^.  »  «  Cet  ouvrage,  dit  M,  de  Bausset,  est 
»  resté  parmi  les  théologiens  comme  la  véritable  règle  à  la- 

^  Des  19  février  et  S  mars  1697,  imprimées  en  tête  des  EtolS  d*OTaison 
(ŒuT.  Vives,  t.  XVII,  p.  1B8  à  361). 

*  Le  Dieu,  ihid, 

*  Cetie  ordonnaDce  est  datée  de  Meaux  le  16  avril  1 696  (QEuv,,  Vivèt, 
t.  XVII,  p.  339  à  846,  et  notamment,  p.  545). 

^  Plielipeauz,  Relationf  part,  i,  liv.  s,  p.  S60.  —  Saint-Simon,  if é- 
moires,  t.  i",  cité  pur  GueUëe,  introduction  aux  ménioires  et  joumal 
de  Le  Dieu,  p.  14  9.  Vo^ez  l^analyse  de  l'iiisiruction  sur  les  états  d'oraison 
dans  Bsusset,  hist,  de  Bossuet,  iiv.  x,  §  xiii,  p.  478  et  dans  Fbelipeaux; 
Relation^  part,  1,  liv.  s,  p.  260,  S61  ei  p.  266.  —  Bossuet  à  son  neveu, 
Meaux,  51  mars  1697  (Vives,  p.  174);  à  M.  de  la  Broue,  Paris,  18  mai 
4  697  (Vives,  p.  190].  —  Le  cardinal  Le  Camus  à  Bossuet,  Gieuoble,  4  6 
juin  4  697  (Vives,  p.  196)  ;  —  Tabbé  de  Hancé  à  Bossnet,  vers  le  mois  de 


join  1697  ^Vivès,  p.  198). 

•  Mémoires*  t.  i*% 


chap.  XXVII,  p.  433,  édition  Cberuel. 
*  Journal*  t.   vi.  i866,  si  mars  1697  à  Marly,  p.  89. —  Fbelipeaux 
dit  que   Tinstruction  ne  fut  publiée  qu'au  conimenceaient  d*aviil  {reL* 

{lart.  1,  liv.   f,  p.  960)  :  il  se  trompe  :  ce  fut  en  mars  et  vers  le  16  (voy. 
es  lettres  de  Bossuet  de  9  et  fi.  Vives,  p.  165,  166). 

7  Gomme  le  prétend  l'abbé  Robrbacber,  /oc*  cit.,  p.  36i.  Voyez  le 
tej^ede  ce  bref  dans  Pbelipefiux,  relation,  4^t?  partie,  liv.  2,  p.  866»  et 
à  1^  ^MJtp  àc  U  préface  in  VimXruçiÛQU  mr  lu  Ëtau  d*orAM<'o*  (EaY,^ 
Vives»  t.  XVII,  p.  863. 
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»  qpielle  on  doit  s'attacher  pour  la  croyance  et  se  conformer 
»  pour  la  pratique  *.  » 

Est-ce  au  moment  où  Bossuet  présenta  son  livre  au  roi, 
c'est-à-dire  vers  le  i6  ou  le  17  mars  *,  qu'il  fit  à  Sa  Majesté 
un  exposé  détaillé  de  la  doctrine  du  livre  des  Maximes  :  ex- 
posé dont  plus  tard,  et  alors  que  Taffaire  était  depuis  longtemps 
terminée,  il  a  parlé  dans  une  conversation  du  6  octobre  1701 
avec  les  abbés  Le  Dieu  et  Phelipeaux,  ses  confidents?  Il  leur 
a  fait  connaître  «  qu'après  la  publication  du  li\Te  des  Maxi- 
))  mes  des  Saints^  quelque  bruit  qu'il  s'élevât  à  l'encontre,  le 
»  roi  demeura  incertain  et  irrésolu  sur  le  parti  qu'il  avait  à 
ï)  prendre  ;  et  que  ce  fut  lui,  M.  de  Meaux,  qui  détermina  Sa 
»  Majesté  à  demander  et  à  poursuivre  la  condamnation  de  ce 
»  livre,  après  qu'il  lui  eut  expliqué  en  particulier  tous  les  faux 
»  principes  /ie  cet  ouvrage,  et  les  conséquences  qu'il  y  en  avait 
»  à  craindre,  »  répondant  «  au  roi  du  succès  de  l'affaire  »  et 
»  l'assurant  <(  que  la  condamnation  du  livre  était  imman- 
»  quable  '.  » 

Si  cela  fut  dit  dans  cette  seconde  entrevue,  comme  il  paraît 
résulter  du  texte  et  du  désir  qu^avait  le  roi  d'être  éclairé  par 
l'avis  de  Bossuet,  la  difQculté  est  d'accorder  un  semblable  con- 
seil avec  les  intentions  de  douceur  continuellement  marquées 
alors  dans  la  correspondance  intime.  Aussi,  M.  de  Bausset, 
qui  a  cité  ce  passage  ♦,  l'a-t-il  rejeté  vers  le  mois  de  mai,  sans, 
toutefois,  expliquer  les  motifs  d'une  transposition  qui  est  sou- 
vent périlleuse.  Voici  ce  que  Bossuet,  de  retour  à  Paris,  écri- 
vait le  18  mars  à  son  neveu  :  «  Nous  avons,  pour  la  vérité  et 
»  pour  nous.  M"*  de  Maintenon.  Le  roi  est  presque  autant  dé- 
))  claré  et  indigné  contre  M.  de  Cambrai  b.  »  Ainsi,  le  roi  n'a- 

^  Hist.  de  Fénelon,  lit.  m,  §  xii,  t.  ii,  p.  S6.  Mous  TaToos  la  d'an 
bout  à  rnutrea^ec  admiration. 

*  Cette  date  approximative  à  un  jour  ou  deux  près  résulte  du  passage 
précité'  de  Daugeau  et  de  la  lettre  de  Bossuet  citée  infra,  de  Paris,  It  man 
4697.  Il  y  a  UD«  lettre  de  Paris  au  neveu,  du  11  mars.  Ainsi  le  Tojraj;e 
à  la  cour  se  place  entre  le  II  et  le  I s. 

*  Journal  de  Le  Dieu,  t.  i*',  p.  228. 

*  Hist.  de  Bossuetf  Ut.  x,  §  is,  p.  Ass.  (Vives). 

*  P.  108  ÛEut;.,  t.  xxviii,  Vives.  —  M"'^  de  Maintenon  écrivait  quel- 
ques jonrs  après  à  l'archevêque  de  Paris,  S  avril  :  «  Je  ne  sais  si  Pautontë 
a  d«  totulfs  évéqnci eoMinblc  pourrmil  justifier  ce  litre.»  (Lettredtée  dans 
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vaît  plus  d'incertitude  ;  il  était  complètement  averti  de  la  doc- 
trine du  livre.  H  est  donc  à  peu  près  certain  que  Bossuet  ve- 
nait de  lui  faire  son  exposé,  et  voilà  pourquoi  le  roi  était  si 
«  content  de  M.  de  Meaux.  » 

Quant  au  conseil  de  poursuivre  la  condamnation  du  livre, 
il  ne  put  être  donné  alors  que  pour  le  cas  où  Fénelon  ne  se 
soumettrait  pas  amiablement,  puisqu'une  solution  amiable 
était  l'objet  de  tous  les  efforts  ;  et  c'est  aussi  dans  cette  hypo- 
thèse que  Bossuet  présentait  la  condamnation  du  livre  comme 
immanquable.  Au  reste,  Bossuet  a  très-bien  pu,  dans  une 
conversation,  grouper  ensemble  deux  faits  analogues  de  diffé- 
rentes dates,  ou  Le  Dieu  les  réunir  en  un  seul  dans  ses  notes 
jetées  à  la  hâte  et  de  souvenir  :  d'autant  plus  que  dans  la  suite, 
et  postérieurement  au  recours  de  Fénelon  à  Rome,  et  à  son 
refus  opiniâtre  de  conférer  avec  Bossuet,  Bossuet,  comme  le 
raconte  Phelipeaux,  donna  au  roi  le  conseil  qui  est  exprimé 
ici  et  que  suivit  Louis  XIV  *. 

la  Dote  sur  la  lettre  du  dnc  de  Beaavîlliers  i  M™*  deMaÎDtenon  du  f  aTril 
4  697  (Corr,  de  Fénelon,  t.  vn»  p.  S96).  Voyez  aussi  la  lettre  de  la  même 
au  méuie  prélat  du  9t  fe'vrier  1697,  ciiée  en  note  sur  une  lettre  de  M.  de 
Chartres  à  M.  Tronson,  du  91  février.  (CoTT.  t.  VII,  p.  675). 

*  Relatien,  part.  I ,  liv.  3,  p.  ses.  —  Ou  ne  saurait  trop  se  garder  dans 
rhistoire  de  ce  différend  d*iniervertir  l'ordre  des  fait«.  Cest  ici  roccasion 
de  relever  une  erreur  a^sez  grave  de  Saint-Simon  qui  confond  en  un  seul 
ouvrage  \a  Relation  de  Bossuet  sur  le  çuiétûme  avec  «on  Instruction  sur 
les  EUUs  d*oraison,  car  il  dit  :  «  Dans  ces  circonstances,  M.  de  Meaux 
»  publia  son  instruction  sur  les  états  d'oraison  en  s  vol.  in -8%  la  pré- 
9  senta  au  roi^  aux  principales  personnes  de  la  cour  et  â  ses  amis.  Cétait 
»  un  ooTrage  en  partie  dogmatique,  en  partie  historique  de  tout  ce  qui 
»  s'était  pasAé  depuis  la  naissance  de  l'affaire  jusqu'alors  entre  loi,  M.  de 
9  Paris  et  M.  de  Chartres  d'une  part;  M.  de  Cambrai  et  M"*  Guyon  de 
»  Tautre.  Cet  historique  très*curieax,  et  où  M.  de  Meau\  laissa  voir  et  en- 
»  tendre  tout  ce  qu*il  ne  voulut  pas  raconter,  apprit  des  choses  infinies  et 
»  fit  lire  le  dogmatique.  »  {Mémoires,  t.  i,  ch.  xxvii,  p.  âSS,  édition  Che- 
ruel.)  On  sait  an  contraire  et  on  verra  que  le  récit  des  faits  ne  fui  publié 
par  Bossuet,  d'abord  en  partie  que  plusieurs  mois  après  dans  sa  Réponse 
aux  quatre  lettres  de  Fénelon,  et  complet  qu'en  juin  1698,  c'est-à  dire 
au  bout  de  plus  d'un  an.  U'instruction  est  purement  dogmatique,  et  sa 
beauté,  louée  par  Saint-Simon,  sufiit  à  en  expliquer  le  succès,  surtout  eu 
égard  aux  circonstances,  sans  le  secours  de  cet  historique  très-curieux, 
que  Bossuet  n*avait  pas  même  la  pensée  à  ce  moment  de  livrer  au  public. 
On  comprend  par  là  le  danger  de  puiser  à  pleines  mains  dans  iet  Mémoires 
de  Saint-Simon  comme  dans  une  miue  de  Tor  le  plus  pur,  ainsi  que  fait 
Tabbé  Guettée,  notamment  eu  citant  ce  passage  (Introd*  au  Journal  de  Le 
Dieu,  p.  GXLix). 
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On  regrette  de  n'avoir  pas  les  dates  précises  de  tout  ce  que 
l*évéque  de  Meaux  dît  au  roi  dans  ces  commencements  :  mids 
l'empressement  du  roi  ne  permet  pas  de  reportey  à  plus  tard 
que  ce  second  voyage,  ou  tout  au  plus  à  un  troisième  au  mi- 
lieu d'avril  Texposé  que  lui  fit  Bossuet  de  la  doctrine  de  Fé- 
nelôn  :  car,  ensuite  la  correspondance  ne  nous  montre  Bos- 
suet à  la  cour  qu'au  milieu  de  juin  *. 

Voici,  au  reste,  qui  achève  de  fixer  la  date  de  cet  exposé  de 
doctrine  antérieurement  au  recours  de  Fénelon  à  Rome  et 
très-probablement  au  deuxième  séjour  de  Bossuet  à  la  cour. 
Bossuet,  dans  sa  conversation  précitée  avec  ses  confidents, 
ajoute  immédiatement  <(  qu'alors  on  commença  tout  de  bon  à 
»  Tarchevéché  de  Paris,  entre  M.  Tarchevêque,  M.  de  Meaux 
»  et  M.  de  Chartres,  les  conférences  pour  Texamen  du  livre 
»  des  Maadmes  des  Saints,  » 

Ce  fut  effectivement  au  retour  de  ce  second  voyage  que  Bos- 
suet, «  par  ordre  du  roi,  »  établit  à  Tarchevêché,  avec  M.  de 
Paris,  pour  travailler  à  l'extrait  des  propositions  et  à  leur  qua- 
lification, ces  conférences  qui  «  avaient  lieu  trois  ou  quatre 
»  fois  par  semaine  en  présence  de  M.  de  Paris,  de  M.  de  Char- 
»  très,  de  M.  Beaufort,  de  M.  Pirot  (théologiens  de  M,  de  Pa- 
n  ris).  Elles  durèrent  plus  de  deux  mois  *.  »  Commencées  vers 
la  seconde  semaine  d*avril  ',  elles  se  prolongèrent  jusqu^en 
juillet.  «  Tout  allait  h  merveille,  continue  Bossuet  dans  le 
»  Journal  de  Le  Dieu,  pendant  quinze  jours  *;  »  c'est-à-dire 
que  la  mauvaise  doctrine  du  livre  des  Maximes  des  Sainia  fut 

^  A  8oa  D6Yeu,  Parisf  17  juin  lOfT  (OEut.,  t«  xxviii,  Vhés,  p.  III). 

*  Manuscrits  de  Le  Dieu ,  cités  par  Batuset,  hisL  de  Bossuet ^  Ut.  X, 
§  xui,  p.  4SS,  Dote^  <»  Lettre  de  Bossuet  k  son  aeveu,  Meaoz,  SI  ma» 
4eiT,  (Vives,  p.  4  71.) 

"  Gela  résulte  des  lettres  de  Bossuet.  Dans  Celle  qu'il  écrit  à  ton  aeveli» 
Meaux,  14  mars  4  697,  il  dit  :  «  Nous  sommes conveuus,  M.  de  Parla  et  fliciît 
»  par  ordre  du  roi^  de  travailler  incessamment  à  Tex trait  des  propositiolU 
a  du  livre  de  M*  de  Cambrai  et  à  leur  qualification  (Vives,  p.  161).  ail  ré- 
sulte de  trois  autres  lettres  que  Bossuet  demeura  à  Meaux  jusqu*à  la  fin  du 
mois  de  mars  et  qu'il  j  était  encore  le  jour  de  Pâques  7  avril.  Il  écrivait 
ce  jour  là  à  son  neveu  :  k  Nous  tâcherons  de  mettre  fin  à  cette  afbire 
•  aussitôt  que  je  serai  à  P^ris.  »  (Vives,  p.  176).  Dans  la  lettre  àsott  tiettM, 
du  II  avril  4  697^  datée  de  Versailles,  il  lui  annonce  que  les  rénniooft  ûûl 
commencé  (Vives,  p,  165)* 

*  T.  «•%  p.  flal« 
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promptement  reconnue  de  tous  ;  et  Bossuet  écrivait  le  24 
mars,  avant  même  que  les  conférences  fussent  commencées  : 
«  Le  livre  est  insoutenable  et  abandonné  *.  »  La  disposition 
aux  voies  de  douceur  n'en  était  pas  moins  unanime.  Fénelon 
avait  prié  «  M.  de  Paris  d'accommoder  son  affaire,  lui  disant 
»  et  lui  écrivant  qu'il  déférerait  volontiers  à  ses  sentiments*,  » 
Pendant  qu'il  faisait  ses  études  de  philosophie,  il  s'était  lié,  à 
Paris,  au  collège  du  Plessis,  avec  le  jeune  abbé  de  Noailles  *. 
Celui-ci,  devenu  archevêque  de  Paris,  lui  était  très-favorable. 
«  Il  calma  de  tout  son  pouvoir  les  esprits  irrités,  et  exhorta 
»  M.  de  Cambrai  à  s'expliquer  incessamment  pour  apaiser  le 
»  bruit  et  satisfaire  l'Église  *.  »  Il  eut  avec  lui,  sur  sa  demande, 
à  la  fin  de  février,  une  conférence  à  Saint-Cyr,  sur  le  procédé, 
en  présence  de  M"""  de  Maintenon  et  du  duc  de  Chevreuse  '. 
Voici  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Fénelon,  le  vendredi  29  mars  : 
«  Je  ne  vous  dis  pas  de  vous  livrer  absolument  à  Mgr  de  Meaux, 
»  mais  seulement  de  faire  usage  de  ses  remarques.  Je  ferai 
»  tant  que  je  pourrai,  le  personnage  de  médiateur;  mais  il 
»  faut  que  vous  m'aidiez  pour  cela,  et  que  vous  en  fassiez  plus 
»  que  dans  un  autre  temps,  parce  que  vous  n'avez  pas  pré- 
»  sentement  affaire  seulement  à  Mgr  de  Meaux,  mais  au  pu- 
»  blic,  mais  à  une  foule  inconcevable  de  docteurs,  de  prêtres, 
))  de  religieux,  et  de  gens  de  toute  espèce  et  de  toute  condi- 
))  tion.  ))  M.  de  Bausset  *  a  cité  ces  premières  lignes  :  il  faut 
voir  la  suite,  où  l'archevêque  laisse  bien  voir  à  Fénelon  qu'en 
examinant  plus  attentivement  son  livre,  il  a  changé  d'opinion 

*  A  son  neveu,  Meaux  (Vives,  p.  169). 

'  Phelipeaijx^  Relation,  part.  I,  liv.  2^  p.  935,  d'après  Bossaet,  Ré^ 
ponse  aux  quatre  lettres. 

»  Bajsset^  Uist.  de  Fénelon^  -liv.  i,  §  4  et  5,  t.  i,  p.  5. 

*  Phelipeaux,  ib.,  p.  254, 

*  «  Nous  en  avons^ditM.  He  Bausset,  le  manuscrit  original.»  Mais  il  men- 
tionne ceUe  conférence  après  la  publir  alion  du  livre  oes  Etats  d*orai80n 
qui  eut  lieu  dans  la  seconde  semuine  de  mars  et  l'analyse  de  ce  traité;  et 
il  pr&ente  ensuite  la  conl*  reoce  comme  un  re'sultat  de  «  la  chaleur  avec 
D  laquelle  Bossuet  !>*élevait  contic  le  livre  de  Fe'nelon  :  en  y  mêlant  des 
»  accusations  qui  teudaleiit  à  faire  suspecter  sa  bonne  lc»i  et  sa  délicatesse 
»  dans  les  procédés.  »  En  suiie  qu\)n  croirait  que  Bossuet  attaquait  ainsi 
Fénelon  dans  son  ouvrage,  où  il  ne  le  nomme  même  pas.  II  y  a  souvent 
de  la  confusion  dans  le  récit  des  fails  de  ces  premiers  mois',  il  n'est  pas 
dans  VHistoire  de  Bossuet  plus  nei  pour  être  abrégé. 

*  Hist,  de  Fénelon,  liv.  m,  §  xvni,  1. 11,  p.  55. 
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sur  un  ouvrage  dont  il  n'avait  pas  attendu  d'ailleurs  une  si 
prompte  publication  ^  «  Je  suspendrai  mon  jugement  tant 
»  que  je  pourrai  ;  mais  je  ne  puis  vous  promettre  de  le  faire 
»  entièrement,  non  pas  à  cause  du  déchaînement,  mais  parce 
»  que  j'ai  trouvé  des  choses  changées  ou  ajoutées  dans  votre  li- 
»  vre,  que  je  n'avais  point  vues  dans  le  manuscrit  que  vous 
>i  m'avez  communiqué,  comme  le  trouble  involontaire  y  et  en- 
»  core  parce  que  les  nouvelles  réflexions  que  j'ai  faites  depuis 
»  la  publication  de  votre  livre  (que  certainement  je  désirais 
))  revoir  encore),  m'y  ont  fait  trouver  des  endroits  trop  durs. 
»  Mais  rien  ne  m'empêchera  de  chercher  avec  empressement 
»  les  moyens  de  justifier  votre  doctrine.  Dieu  m'est  témoin  de 
))  la  douleur  que  je  sens  de  lavoir  soupçonnée,  et  du  désir  que 
»  j'ai  de  pouvoir  détruire  cette  impression  *.  » 

Les  dispositions  de  Fénelon,  dans  ces  trois  premiers  mois, 
répondaient  au  désir  que  tous  les  examinateurs  de  son  livre 
avaient  de  terminer  pacifiquement  cette  controverse.  La  do- 
cilité qu'il  avait  témoignée  avant  sa  promotion  à  l'épiscopat  et 
depuis  '  paraissait  encore  entière.  S'il  y  fût  demeuré,  au  lieu 
de  recourir  à  Rome,  on  peut  croire  que  l'affaire  eût  été  promp- 
tement  finie,  «  et  il  aurait  dès  lors  réparé  le  mal  \  m  II  est  in- 
téressant de  bien  constater  ses  humbles  protestations  de  sou- 
mission à  ce  moment  ;  car  nous  faisons  une  étude,  non  de 
théologie,  mais  de  caractères. 

Quoique  tout  plein  de  confiance  dans  sa  doctrine,  il  écrivait 
le  28  octobre  1696  à  l'abbé  Boileau,  théologien  de  M.  de  Pa- 
ris: «  Jedéposerais  sans  peine  mon  sentiment  particulier  pour 
»  me  conformer  à  celui  de  mes  confrères  et  d'un  clergé  savant 
»  et  pieux  *.  »  Le  22  février  (1697)  au  P.  Lami,  bénédictin: 
«  J'ai  eu  bonne  intention,  mon  révérend  père,  et  je  n'ai  songé 

»  qu'à  dire  la  vérité  avec  les  plus  grandes  précautions Si 

»  je  ne  l'ai  pas  fait,  je  suis  prêt  à  tne  dédire  et  à  recevoir  la 

*•  PheUpeauXy  loc.  cit.,  p.  159. 

*  Correnp,,  t.  vu.  p.  «••-5«9. 

*  •  Nommé  k  l'archevècbc  de  Cambrai^  il  nVn  demeura  pan  moia»  daes 
la  Toie  de  la  sotimiMioo  où  Dieu  le  mettait,  »  etc.  Bos&uet,  AeloltOfl,  i* 
seot.,  Il**  IS  (Œuv.,  Vivéi,  t.  XIX,  p.  S 7).  • 

^  ^heïïpe^ux^  Relation,  part.  «,  IW.  t,  p.  sss. 

*  Fontainebleau  {Corresp.,  t.  vu,  p.  si  8^  516). 
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»  correction  de  mes  fautes  par  tous  ceux  qui  auront  la  cha^ 
»  rite  de  me  redresser.  L'amour  désintéressé  doit  nous  désin- 
))téresser  surtous  nos  sentimentset  nous  désappropriersurtou- 
»  tes  nos  vues....  Je  puis  metromper  et  il  n'y  a  que  T  Eglise  en 
»  qui  cet  inconvénient  n'est  pas  à  craindre.  Par  Elle^  à  qui  je 
»  suis  pleinement  soumis,  je  trouve  Tinfaillibilité  que  je  suis 
»  si  éloigné  d'avoir  par  moi-même,  etc.  ».  »  Le  7  avril,  le 
même  jour  où  Bossuet  écrivait  à  son  neveu  :  «  M.  de  Gam- 
»  brai  fait  ce  qu'il  peut  pour  nous  détacher  M.  de  Paris  et 
)>  moi  ;  ses  efTorts  ont  été  très-inutiles  jusqu'ici*,  »  Fénelon 
écrivait  au  même  père  Lami  :  «  Il  faut  laisser  passer  l'orage, 
»  Si  j'ai  dit  la  vérité.  Dieu  se  doit  à  lui-même  d'en  prendre 
»  soin  ;  si  j'ai  dit  le  mensonge,  je  ne  demande  qu'à  le  voir  et 
»  à  me  rétracter,  n  Puis  résumant  les  questions  en  deux 
points  d'après  le  livre  de  M.  deMeaux,  il  ajoute:  u  C'est  pré- 

»  cisément  ce  que  j'ai  dit  et  que  je  dirai  toujours L'auto- 

»  rite  d'un  si'savant  prélat  me  rassure  et  me  fait  espérer  que 
»  je  ne  me  serai  pas  trompé  '.  » 

Il  se  flattait  donc  encore  d'être  à  l'unisson  des  idées  de  Bos- 
suet et  cherchait  à  le  persuader  aux  autres ,  pendant  que 
M.  de  Meaux  écrivait,  parlant  de  ce  même  livre  des  États  d'o- 
raison  :  «  J'ai  un  peu  corrigé  les  six  dernières  lignes  que  vous 
»  avez  vues  :  mais  quand  on  pensera  que  j'ai  un  peu  regardé, 
»  quoique  obliquement,  M.  de  Cambrai,  je  ne  m'en  offense- 
»  rai  pas;  et  il  était  difilcile  delaisserpasserrafFectationde  dé- 
»  fendre  M"'  Guyonsans  en  dire  quelques  mots  en  général  *;» 
et  encore:  «  Vous  verrez  bien  que  j'ai  évité  de  parler  con- 
))  tre  M.  de  Cambrai,  quoique  tous  mes  principes  soient  con- 
))  traires  aux  siens  ^  » 

*  Versailles  [Corresp,,  t.  vu,  p.  S76). 
«  Vives,  p.  «76. 

»  Corresp,,  t.  vu,  p.  5»*. 

^  A  M.  de  la  Broue,  Meaui,  9  mars  1697  (Vives,  p.  «68^  166). 

*  A  son  oeveu,  Paris,  18  mars  1697  (Vives,  p.  167).  Dans  son  îns- 
tructînn,  liv.  x.  §  XXI,  après  avoir  rappelé  toutes  les  sonmissions  de  /'au- 
tour du  Moyen  court  et  de  V Interprétation  du  cantique  des  cantiques 
(c^e^t*a>dire  de  iM"'*  Guyou  ain»i  ciaiieraent  désignée),  lesquelles  impli- 
quaieot,  suivant  Bossuet,  «dans  le  fond  la  rétractation  de  ses  erreurs,  toutes 
)k  incompatibles  avcc  \»  doctrine  drs  34  articles  d'issy  et  des  ordonnances 
»  et  instructions  pastorales  de  16  et  as  avril  «696,  «  aniquels  elle  avait 
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Le  21  mars,  quelques  jours  après  la  publication  des  États 
d'oraison^  M.  Tronson  écrivait  à  Tévôque  de  Chartres  :  a  Je 
»  profite  du  peu  de  relâdie  que  me  donne  mon  rhumatisme  pour 
)>  vous  mander  les  dispositions  où  se  trouve  notre  ami.  Il  est 
»  prêta  profiter  des  remarques  que  Mgr  de  Meaux  et  d'autres 
»  feront  sur  son  livre,  et  de  déférer  absolument  àce  que  Mgr 
))  de  Paris,  M.  Pirot  et  quelques  autres  personnes  croiront 
))  qvCîldoiiexpllqiier  ou  corrif/er  dans  son  ouvrage.  Il  me  sem- 
»  ble  qu'après  cette. démarche  on  ne  pourra  plus  douter  de  ses 
))  sentiments ,  qu'on  n'aura  plus  sujet  de  le  soupçonner  de 
))  Quiétisme  ni  de  craindre  ce  que  Ton  en  appréhendait  pour 
»  l'avenir  *.  »  Le  24,  Bossuet  écrivait  en  conséquence  :  «  11  a 
)>  asuré  le  roi  et  tout  le  monde  qu'il  aurait  la  docilité  d'un 
ï)  enfant,  et  qu'il  se  rétracterait  hautement  si  on  lui  montrait 
»  qu'il  avait  avancé  des  erreurs.  Nous  le  mettrons  à  Té- 
»  preuve  '.  » 

Tout  cela  s'écrivait  avant  le  momentoîi  commencèrent  tout 
de  bon  les  conférences,  comme  dit  Bossuet  dans  le  Journal  de 
Le  Dieu.  Le  séjour  de  Bossuet  à  Meaux  pendant  toute  la  fin  du 
carême,  c'est-à  dire  pendant  les  derniers  jours  de  mars  et  la 
première  semaine  d'avril  les  avait  retardées.  Après  Pâques , 
qui  était  le  7  avril,  il  revint  à  Paris,  et  Ion  put  se  réunir.  Bos- 
suet écrit  le  IS  avril  :  «  Nous  ne  voulons  pas  prévoir  le  cas 
))  qu'il  refuse  de  satisfaire  à  l'Éghse.  Quoiqu'il  en  soit^  nous 
»  mettrons  les  choses  dans  la  dernière  évidence  '.  »  Dès  les 
premiers  jours,  Fénelon  put  savoir  l'opinion  unanime  que  la 
conférence  avait  sur  son  livre.  «  Lorsque  M.  de  Paris,  dit 
»  Phelipeaux,  vit  que  ces  conférences  commençaient  à  înquié- 
»  ter  M.  de  Cambrai,  quoiqu'il  n'y  assistât  que  des  personnes 

souscrit,  ajoutait  :  «  Ceux  donc  qui  continueront  a  se  servir  de  ces  livres 
»  censurés  canoniquemeot,  et  même  condamnés  par  leur  auteur,  ou  dVo 
»  suivre  les  maximes,  seront  de  ceux  qui  suivant  de  mauvais  guides  vou- 

»  dront  tomber  avec  eux  dans  le  précipice Quant  i.  ceux,  sM  y  en  a, 

■  qui  voudraient  défendre  les  livres  que  TEglisc  a  flétris  pjir  tant  de  cen- 
•  sures;  ils  se  feront  plutôt  con(]ainner  qu'il*»  ne  les  feront  absoudre  ;  et 
»  TEglise  est  attentive  sur  celte  matière.  »  (OEuvres,  Vives,  t,  XVII, 
p.  045,  «46. 

*  Dans  la  corresp.  de  Bossuet,  Vives,  p.  468. 

*  A  son  neveu,  Meaux  (Vives,  p.  170). 

*  A  son  neveu,  Versailles ,  (Vives,  p.  4  85). 
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»  bien  intentionnées  pour  lui  (mention  précieuse  à  recueil- 
»  lir), ....  il  lui  marqua  en  peu  de  mots  plusieurs  articles  qu'il 
))  fallait  retoucher.  Fénelon  convient  qu'il  en  prit  note*.  »  «On 
»  lui  communiqua  de  longues  observations  que  M.  deMeaux, 
»  M.  deQbartres  etM.  Pirot  avaient  faites  *.  »  Mais  il  fit  bien- 
»  tôt  voir  qu'il  était  résolu  à  soutenir  sa  doctrine.  Au  bout  de 
)>  quelque  temps  »  (ce  qui  veut  dire  vers  le  milieu  ou  dans  la 
»  dernière  quinzaine  d'avril)  M.  de  Chartres  reçut  de  lui  une 
))  longue  réponse  manuscrite  qui  dans  la  suite  donna  beau- 
wcoup  de  prise  sur  l'auteur  \  » 

Algar  Grfveau, 

Juge  au  tribunal  de  Nevers. 

1  Lettfeà  Noailtes»  8  juin  1697,  Corr,y  t.  vu,  p.  hkà. 

*  Pbê1ipeâux,.<6.,  p.  154.  Bosmiêt,  !•'  écrit,  n»  2.  Il  y  reuToie  dans  ses 
remarques  sur  la  réponse  à  la  relation,  art.  ix,  §  i«*,  n»  e  et  7  ((£uy.| 

Vi?^,  t.  XIX,  p.  I«2.  —  Phelipeaui,  t6.,  p.  a»S,  dit  positivement  que 
M.  de  Chartres,  ayant  promis  à  Fénelon  sur  la  demande  de  celui-ci,  peli 
de  temps  aprèf  la  publication  de  son  livre,  de  lui  donner  ses  remarques  par 
ràît»  «  le  fit  dans  le  mois  d'aTril  4  697.  a  II  est  extrêmement  important  dt 
fixer  les  dates  autant  quf  possible. 

•  Phellpeaut,  toc,  cit,,  p.  168,  985.  Cette  re'ponsc  de  Fënelon  a  été 
imprimée  à  la  suite  de  rînstruction  psstorule  de  l'ëvêque  de  Chartres  dU 
10  juin  16M.  Phelipeaux  l'analyse,  (t6.,  p.  984).  Elle  fîgtlre  dans  lefc 
fJSUVftS,  édition  de  Versailles,  t.  iv,  p.  419  et  suiv.  sous  le  titre  de  pre- 
mière réponse. 
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Krformation  de  la   pl)ilo0opi)tf. 

EliHEN  DIS  THÉORIES  OfriRTES  PAR  lE  P.  RiHIÈRI , 

D.  GARDEREAU,  M.  L'ABBÉ  FABRE, 
ET  M.  L'ABBÉ  UBAGHS, 

FOUR  AMENER  l'uMITE  DANS  L*£NSEIGN£H£NT  DE  LA  PHILOSOPHIE. 


Au  commencement  de  Tannée  1862,  parut  un  ouvrage  du 
P.  Ramière,  de  la  compagnie  de  Jésus,  ayant  pour  titre  : 

De  tunité  dans  renseignement  de  la  philosophie j  au  sein 
des  écoles  catholiques^  d'après  les  récentes  décisions  des  con- 
grégations romaines;  in  8"  xiii-220  p.  à  Paris,  chez  Ruffet. 

Dans  ce  volume,  le  P.  Ramière  faisait  ressortir  touts  les  in- 
convénients de  la  division  qui  existe  dans  les  écoles  catholi- 
ques, se  montrait  à  peu  près  impartial  dans  l'exposé  des  diver- 
ses doctrines,  et  préparait  ainsi  efficacement  la  voie  à  la  conci- 
liation. Nous  ne  rendîmes  pas  compte  de  son  livre,  d'abord 
parceque  nous  voulions  voir  comment  ses  avances  seraient 
reçues  des  diverses  écoles  ;  en  second  lieu  parce  qu'il  émétait 
contre  les  Annales  une  accusation  de  Panthéisme  tout  à  fait 
injuste,  et  que  nous  ne  voulûmes  pas  relever,  pour  ne  pas 
gêner  par  une  discussion  personnelle  l'action  bienfaisante  de 
son  offre  généreuse  de  conciliation. 

Aujourd'hui  il  est  temps,  ce  nous  semble,  de  faire  connaître 
à  nos  lecteurs  l'accueil  fait  au  livre  du  P.  Ramière.  Mais  au- 
paravant il  nous  faut  répondre  à  l'accusation  formulée  contre 
î'Ontologisme  et  lé  Panthéisme  des  Annales. — Voici  donc 
comment  il  formule  cette  accusation  : 

1 .  Accusation  de  Panthéisme  contre  les  AnnaUs, 

c  Je  dois  faire  remarquer  ici  qu'à  cette  explication  de  Torigine  des  idées 
»  repond  une  explication  du  grand  mystère  de  la  Création  quisembleen 
»  être  la  conséquence  înéTitahle,  et  dans  laquelle  il  est  bien  difficile,  avec 
»  la  meilleure  volonté,  de  voir  autre  chose  que  le  Panthéisme  leplusraf- 
»  fine.  Cette  explication,  nous  la  trouvons  exposée  avec  une  parfaite  clarté 
»  et  un  inccniestable  talent  dans  un  article  inséré  daos  les  Annales  de 
»  philosophie  chrétienne  (n*  los),  par  un  ecclésiastique  qui  s'est  faîtoo 
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»  nom  dans  la  science.  L'auteur  commence  par  avouer  que  son  système, 

•  exposé  pre'cëdemment  dans  un  cours  de  théologie,  avait  souleva  plut 
»  d'une  réclamation  ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  persisté  à  croire  qu*il  éclaire 
»  la  question  fondamentale  des  rapports  de  l'être  fini  avec  l'être  infini, 
r  et  qu'il  contient  la  meilleure  réponse  à  faire  aux  Panthéistes  français  et 

•  allemands  (p.  176).  —  et  un  peu  plus  loin  :  «  Je  croîs  avoir  le  droit  de 
»  demander  si  cette  doctrine  est  autre  chose  que  le  Panthéisme  le  plus 
»  nettement  accusé  (p.  4  78) .  » 

Cette  accusation  a  été  encore  renouvelée  par  le  P.  Ramière, 
dans  un  article  inséré  dans  la  Revue  du  ynonde  catholique  du 
25  septembre  dernier  ;  c'est  alors  que  nous  lui  écrivîmes  la 
lettre  suivante  : 

9.  Le  P.  Ramière  fait  retomber  sur  les  Annales^  le  Panthéisme  enseigné 

par  les  PP.  de  sa  Compagnie. 

Parts,  I*''  octobre  1865. 
Mon  Révérend  Père, 

Dans  un  article  inséré  dans  le  dernier  cahier  de  la  Revue  du  monde 
catholique  (p.  268),  vous  vous  exprimez  ainsi: 

«  Dans  mon  livre  de  Vunité  de  renseignement  de  la  philosophie  au 
9  sein' des  écoles  catholiques  j'avais  montré  le  rapport  étroit  qui  existe 
»  entre  l'Ontologigmc ,  et  une  théorie  sur  la  Création  exposée  jadis  danti  lea 
»  Annales  de  philosophie  chrétienne.  C'est  cette  théorie,  qui  paraît  assez 
»  évidemment  censurée  dans  les  dernières  propositions  du  Saini- 
»  Office,» 

D'apréfi  cet  exposé,  ce  sont  les  Annales  de  philosophie  qui  seraient 
responsables  de  cette  théorie  condamnée  à  Rome.  Directeur  des  Annales, 
je  ne  puis  accepter  cette  position ,  qui  est  contraire  à  la  réalité. 

Vous  auriez  à  peu  prés  été  exact  si  vous  aviez  nommé  l'auteur  qui  a  signé 
l'article  et  qui  n'est  autre  qu'un  de  vos  anciens  confrères,  le  trèssavaut  P. 
Moigno.  Alors  (en  1 889)  votre  Compagnie  avait  adopté  les  Annales  pour  pu- 
blier les  travaux  de  vos  Pères.  Dans  le  cahier  où  est  cette  ihéurie,  il  y  a  un 
autre  article  du  P.  Cahier  (le  4*,  sur  14  qu'il  a  faits  )  pour  prouver  que, 
le  Christianisme  n'a  pas  nui  au  développement  des  connaissances  hu- 
maines; il  y  en  a  un  autre  du  très  regrettable  P.  Philipon  sur  le  voyage 
de  Jacquemont  dans  l'Inde.  Quand  )e  P.  Moigno  m'offrit  le  sien,  je  re- 
fusai d  abord  de  le  publier;  alors  il  me  fit  observer  que  cette  théorie  avait 
été  enseignée  longtemps  dans  une  des  maisons  du  noviciat  de  votre  ordre, 
qu'elle  avait  été  envoyée  à  Rome  à  votre  général,  qui  l'avait  fait  examiner, 
et  qu*on  avait  reconnu  qu'elle  était  très  soutenable,  et  qu'il  serait  utile 
de  la  publier,  et  il  me  mit  ces  approbations  entre  les  mains. 

Je  dus  céder  à  ces  raisons;  mais  j  exigeai  d'abord  qu'il  signât  l'article, 
et  qu'il  ftt  mention  de  cette  approbation  de  ses  supérieurs.  C'est  en  effet 
ce  qu'il  a  fait;  car  voici  ce  qu'on  lit  au  commencement  de  cet  article  : 

«  Il  y  a  quelques  années,  aidé  des  inspirations  et  des  conseils  d'un 
»  mattre  habJe,  j'avais  essayé,  dans  un  Cours,  de  soulever  un  coin  du  Toile 
n  et  de  répondre  aux  objections  entassée»  contre  la  possibilité  de  la  Créa* 
»  tion,  en  éclairant  la  question  fondamentale  des  rapports  de  l'être  fini  de 
»  la  créature, à  l'être  inttni  du  créateur...  Plut  tard^  loin  du  champ  det  dû  • 
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»  pute*  théologîques,  daqi  le  calme  de  \$  solitude,  je  méditai  de  ooofetu 
>  cet  important  sujet, et  j'écrivis  cette  dissertation.  Je  désirais  ardaisMeot 
»  qu'elle  pût  être  soumise  à  IVxamen  de  quelques  sa?ants  tbtfologieos.  Mes 
»  vœux  ont  été  eiaucës,  et  mou  faible  essai  m*«st  revenu  avec  le  jugement 
»  de  trois  examinateurs.  Je  ne  puis  citer  ici  leur  opinion,  exprimée  en 
»  termes  beaucoup  trop  flatteurs;  qu'il  me  soit  permis  de  dire,  ^]^* 
B  n*ont  trouve  dans  ce  travail  l'ombre  d'aucune  erreur  |  qu*ilt  ont  oîen 
»  voulu  croire  qu'il  jetait  quelque  jour  sur  une  matière  si  délicate,  et  qu'à 
»  l'aide  des  mêmes  principes,  on  )iouvait  espérer  d'approfondir  d*aatres 
p  questions  non  moins  fondamentales.  Un  des  juges  a  daigné  même cxpri- 
»  mer  le  Tœu  que  cet*"  essai  fût  bientôt  publié  dans  un  recueil  pério- 
»  dique  ^.  9 

Ces  détaib  signés  du  nom  du  P.  Moigno^  mettaifnt  U  rflfpoM#* 
bilité  des  i4 finales  de  philosophie  à  couvert.  Mdis  ce  n'est  pas  encore 
assez. 

Ayant  reçu  des  réclamatious  contre  cet  article,  le  P.  Moigno  voulait 
qu'elles  fussent  imprimées  et  défendre  sa  théorie.  Je  m'y  refusai,  et  expri- 
mai les  raisons  de  ce  refus  en  ces  termes.  ■  Noos  n'avons  inséré  cet  ar- 
»  ticle,  dont  le  sujet  n'entre  pas  dans  le  cadre  ordinaire  des  Annales,  que 
»  sur  l'attestation  que  nous  avons  eue  eutre  les  mains,  signée  de  trois  théo- 
m  logîeus  distingués  de  Rome,  que  cet  article  ne  contenait  rien  contre  la 
»  foi...  Nous  oy  tenons  pas  autrement,  S'en  servira  et  l'approuvera  qui 
»  voudra  *.  » 

Nous  disions  encore  ailleurs  ; 

«  S'il  y  a  quelque  erreur  dans  cet  article,  nous  n*y  tenons  aqcanenent... 
»  Nous  connaisnons  des  théologiens  qui  ont  votttu  le  défendre  ;  ce  qu'an 
a  reste  nous  avons  lefusé  ^.  » 

Après  cet  exposé,  j'espère,  mon  révérend  Père,  que  tous  no  ferex  plus 
peser  sur  les  Annales  de  philosophie,  la  responsabilité  de  cette  théorie, 
ni  la  condamnation  du  Saint-Oftice.  J'approuve  au  reste,  la  plopert  des 
principes  exposés  dans  votre  article,  et  désire  comme  vous  voir  Vumié  Se 

rétablir  dans  l'enseignement  des  écoles  philosophiques. 
Je  suis  avec  respect,  etc. 

^  Le  P.  Ramière,  dans  une  lettre  datée  du  séminaire  de  Vais 
10  octobre  1863,  nous  dit  :  «  Je  suis  loin  de  trouver  étrange 
»  que  vous  teniez  à  dégager  complètement  la  Revue j  que  vous 
»  dirigez,  de  toute  responsabilité  à  l'égard  des  doctrines  ex- 
»  posées  dans  cet  article.  )>  Puis  il  nous  demande,  par  di^ 
verses  raisons,  de  ne  pas  tenir  à  l'insertion  de  notre  lettre  ;  il 
nous  promet  la  publication  d'une  note  qui  dissipera  jusqu'au 
moindre  soupçon  qu'il  aurait  pu  faire  naître  contre  les  Àn^ 
nales.  Cette  note  parut  dans  le  cahier  du  25  octobre  ;  elle  est 
conçue  en  ces  termes  : 

^  Annales  de  philosophie  de  4  8S9}  t.  xvm,  p.  8  (a*  lériff). 

*  Annales,  ibid,,  p.  ait, 

*  Annales,  t.  xix,  p.  14S,  944. 
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A  propos  cl*uTie  indication  contenue  dans  notre  l^*"  article,  M.  le  Direc- 
teur des  Annales  de  philosophie  chrétienne  nous  a  fait  l'honneur  de  nous 
écrire  pour  nous  prouver  qu'il  serait  injuste  de  faire  peser  sur  la  direction 
de  cette  Revue  la  responsiibilite'  d'un  travail  quelle  n^avait  consenti  â  insë- 
rèr  qu'après  avoir  reçu  de  son  auteur  les  garanties  les  plus  satisfaisantes, 
Noas  nous  empressons  de  douoer  acte  à  M.  Bonnetty  rie  cette  déclaration 

aui,  au  moins  pour  ce  qui  nous  concerne,  était  complètement  superflue, 
obligé  par  des  attaques  de  nos  adversaires  de  irentionner  de  nouveau  un 
fait  sur  lequel  il  nous  aurait  été  beaucoup  plus  agréable  de  ne  pas  revenir, 
nous  nous  somnien  efforcés  de  le  faire  de  manière  à  mettre  complètement 
hors  de  cause  la  pureté  des  intentions  de  toutes  les  personnes  intéressées 
(Eevue  p.  459]. 

Cette  explication  est  loin  de  nous  satisfaire;  elle  laisse  croire 
que  les  garanties  qui  nous  furent  offertes,  emportèrent  notre 
assentiment,  non  pas  seulement  à  la  publication,  mais  à  la 
vérité  delà  doctrine.  Et  cependant  nous  nous  en  sommes  con- 
tenté, parce  que  nous  a|>prou\ons  sur  la  plupart  des  autres 
points,  la  doctrine  du  P.  Raraière,  et  applaudissons  à  son  zèle 
pour  arriver  à  Tunité  d'enseignement  en  p'hilosophie,  aussi 
nous  avons  renoncé  à  l'insertion  de  notre  lettre  que  le  directeur 
de  la  Revue  nous  offrait  loyalement.  Mais  nous  nous  sommes 
réservé  le  droit  de  la  publier  dans  nos  Annales  ^  et  de  faire 
connaître  à  nos  lecteurs  toute  la  polémique  qui  s'en  est  suivie, 
et  les  documents  importants  qu'elle  nous  fournit. 

Voici  d'abord  les  révélations  que  nous  fait  M.  Tabbé  Fabre 
dans  sa  Défense  de  rOntologisme  : 

Le  P.  Ramicre  a  trouvé  bon  de  mêler  à  l'Ontologisme  une  théorie  de  la 
Création  sur  laquelle  nous  n'avons  pas  à  nous  prononcer  actuellement. 
Toutefois,  nous  croyons  devoir  diie  qu'elle  n'est  en  aucune  manière, 
comme  il  le  prétend,  une  application  à  Tordre  des  réalités^  de  la  théorie 
ontologique  de  la  connaissance.  Le  système  de  la  vision  des  idées  en  Dieu 
est  entièrement  indépendant  de  cette  explication  incriminée.  Le  savant 
qui  l'a  imaginée,  part  de  ce  principe,  que  Dieu  renferme  nécessairement 
les  perfections  des  créatures,  et  il  en  conclut  que  TEtrelui  même  des  créa* 
tures  se  trouve  et  duns  les  créatuies  et  en  Dieu.  Or,  la  première  proposi- 
tion n^appartient  pas  d^une  manière  paiticulière  à  l'Ontologisme^  elle  est 
commune  à  toutes  les  écoles,  et  en  ce  qqi  regarde  la  conclusion,  nouflavons 
fait  tons  nos  efforts  pour  comprendre  en  quoi  elle  est  plutôt  ontologiste, 
que  péripatéticienne,  et  nous  n*y  avons  point  réussi  :  uuus  croyons  que 
l'on  pourrait  avec  autant  de  droit  l'attribuer  au  P.  Aamière  lui-même, 
puisqu'il  admet  le  principe  tout  aussi  bien  que  nous. 

Le  révérend  Père  ne  désigne,  au  reste^  i*auteur  de  cette  dissertation, 
objet  de  ses  attaques,  que  sous  son  titre  d* ecclésiastique ,  nous  croyous 
devoir  ajouter  qu'elle  a  été  composée  à  Vais,  comme  1  ouvrage  du  P.  Ra- 
mière.  Apportée  à  Kome  par  le  P.  Boulanger,  député  k  la  congrégation 
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des  Procureurs  de  la  compagnie  de  Jésus,  elle  valut  à  son  auteor,  alors 
jésuite,  une  lettre  flatteuse  du  T.  R.  P.  Général,  qui,  après  l'avoir  soomUc 
à  IVxamco  d«s  quatre  théologiens,  ordonna  de  la  publier.  Le  Père  Ramiére 
trouve  que  la  doctrine  qu'elle  renferme  est  le  Panthéisme  le  plus  nette- 
ment hccusé  (p.  4  78).  Nous  pourrions  très  bien  le  lui  accorder;  mais 
alors  il  nous  permettra  de  conclure  que  la  Compa^jnie  de  Jésus,  à  qui  re- 
TÎent  la  responsabilité  de  cette  puhiicatiou,  approuve  et  enseigne  le  Pan- 
théismCy  et  que  dès  lors  sa  doctri:  e  n  est  pas  toujours  très  sûre.  On  trou- 
vera ainsi  moins  étrange  quelle  ait  autorisé  la  publication  de  rouviogc  dn 
P.  Ramiére,  et  l'on  ne  sera  pas  étonné  de  le  voir  tôt  ou  tard  désMToaé 
ttî-méme  par  quelques-uns  de  ses  confrères  ^. 

On  remarquera  ici  que,  tout  en  ne  nommant  pas  le  P.  Moi- 
gno,  M.  Tabbé  Fabre  a  eu  la  délicatesse  de  ne  pas  nommer 
non  plus  les  Annales  de  philosophie;  il  a  compris  sans  doute 
qu'il  n'était  pas  juste  de  leur  faire  supporter  la  responsabilité 
d'une  doctrine  qu'il  savait  appartenir  à  la  Compagnie  de  Jé- 
sus. 

Tel  n'a  pas  été  le  procédé  de  M.  l'abbé  Ubaghs^  professeur 
de  philosophie  à  l'Université  de  Louvain.  Il  s'est  souvenu 
sans  doute  que  nous  lui  avons  reproché  souvent  que  son  Onto- 
logisme  menait  droit  au  Panthéisme.  Tout  récemment  à  l'oc- 
casion même  de  la  condamnation  des  7  propositions  ontolo- 
giques formulées  par  le  Saint-Office  nous  signalions  comme 
dangereuse,  cette  proposition  qu'il  y  avait  dans  l'âme  hu- 
maine, et  toujours  présente  à  notre  esprit^  une  lumière,  qui 
était  Quelque  chose  d identique  avec  Dieu  *. 

Aucune  réponse,  aucune  explication  n'a  été  donnée  à  cette 
accusation;  mais  M.  l'abbé  Ubaghs  a  cru  que  ce  serait  une 
chose  curieuse  et  tout  à  fait  divertissante  pour  ses  lecteurs  que 
de  leur  apprendre  que  la  condamnation  du  Saint-Office  frap- 
pait le  Panthéisme  le  plus  déclaré,  un  panthéisme  vrai  rfA?fr- 
gondage  d'esprit^  qui  avait  été  professé  par  les  Annales  de 
philosophie.  Voici  donc  comment  il  s'explique  dans  sa  Revue 
de  janvier  1863. 

«  Nous  rencontrons  une  5*  preuve  de  ce  dévergondage 
»  d'esprit  dans  la  dissertation  publiée  au  commencement  dti 
»  t.  xvui  des  Annales  de  philosophie  chrétienne ^  et  citée  par 


^  Défense  de  VOntologisme,  p.  us. 
*  yoir  Annales,  t.  v,  p.  4  95  (5«  série). 
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»  le  P.  Ramière  (p.  176-179)  et  par  M.  Fabre,  page  148  (Usez 
»  143)  de  leurs  brochures  K  » 

Cela  est  habile  sansdoute,  mais  cela  est-il  bien  loyal?  D'au- 
tant plus  que  M.  l'abbé  Ubaghs  ne  s'est  pas  contenté  de  la  ci- 
tation du  P.  Ramière.  Celui-ci  renvoyait  au  i  03*  cahier  des 
Annales.  M.  l'abbé  Ubaghs  a  eu  recours  au  texte,  puisqu'il 
indique  le  t.  xvin,  mais  sans  citer  ni  la  série,  ni  Tannée,  en- 
sorte  que  comme  il  y  a  un  1. 18  de  l'année  18S8,  ses  lecteurs 
peuvent  croire  que  c'est  tout  récemment  que  les  Annales  ont 
émis  cette  opinion.  De  plus,  il  y  a  lu  le  nom  du  P.  Moigno, 
mais,  comme  le  P.  Ramière,  il  a  préféré  fair  tomber  sur  les 
i4w7iâ^&5s««/es  la  responsabilité  del'article.  Nous  adressons  no- 
tre lettre  à  M.  l'abbé  Ubaghs  avec  demande  d'insertion.  Nous 
espérons  qu'il  y  aura  égard. 

On  le  voit,  ce  sont  les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
s'il  faut  en  croire  M.  l'abbé  Fabre,  le  Général  même  de  la  So- 
ciété, qui  a  professé  les  doctrines  panthéistes  du  P.  Moigno. 
Que  répond  à  cela  le  P.  Ramière?  Nous  allons  mettre  la  ré- 
ponse sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  ;  elle  est  très-importante 
selon  nous;  elle  fait  grand  honneur  à  son  impartialité,  et  elle 
pourrait  servir  à  corriger  bien  des  systèmes  reçus  avec  con- 
fiance. 

Que  dans  un  moment  où  la  France  entière  arait  oublié  les  traditions  sco* 
lastiqufs,  quelques  professeurs  de  Tun  de  nos  s<îminalres  aient  cru,  avec 
tant  d'autres  esprits  émioents,  ne  pouvoir  mieux  triompher  du  matéria- 
lisme, qu'au  moyen  des  principes  de  Descaries;  queTun  dVux,  poussant 
plus  loin  que  les  antres  l'application  de  Cf&  principes,  ait  obtenu  l'auto- 
riscUion  de  publier  une  théorie  dont  alors  personne  ne  soupçonnait  le 
danger  :  voilà  certes,  ce  qui  n  a  lieu  d'étonntr  personne;  mais  ce  qu^on 
aurait  dû  dire  pour  être  jnsie,  c'est  que  Tauinrilé  supérieure  de  la  Com- 
pagnie n'a  pas  été  plutôt  éclairée  sur  le  véritable  état  des  choses,  que  la 
doctrine  en  question  a  été  vigoureusement  réfutée  pat*  celui  là  mémequi 
représentait  la  France  auprès  du  chef  de  la  Société;  ce  que  l'on  aurait  dû 
ajouter,  c*est  que  les  vrais  enfants  de  Saint -Tgnace  n'ont  pas  hésité  un 
instant  à  obéir  généreusement  à  la  voix  de  leur  supérieur,  lorsqu'il  leur  a 
rappelé  les  prescriptions  si  sages  du  saint  fondateur,  relativement  aux  doc- 
trînes.  Se  tromper^  c*est  le  lot  commun  de  tous  les  hommes,  des  reli- 

Î^ieuœ  comme  des  autres  ;  mais  savoir  corriger  son  erreur  suppose,  dans 
e  Corps  aussi  bien  que  dans  les  individu^  une  énergie  de  bonne  volonté 
qui  n'est  pas  tout  a  fait  aussi  commune  que  la  faiblesse  d'où  procède  l'er- 
reur. La  G>mpagnie  d«  Jésus  n'a  donc  pas  trop  à  rougir  des  changements 

^  RevtH  catholique  de  Lonvain,  janvier  IS6S,  p.  50. 

V'  SBRiB.  TOMF  VAI.  —  N*»  47  j  1863.  (67«  voL  de  la  coll.)    24 
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imputés  à  tort  ou  à  raison  a  Tun  de  ses  ftéminaires;  et  ce  ne  serait  pas  faire 
un  souhait  très  déshonorant  aux  Communautés  qui  auraient  subi  Tinflaenoe 
contre  laquelle  elle  a  réagi,  que  de  leur  souhaiter  assez  d'énergjie  poar 
imiter  cette  réaction  salutaire  \ 

A  la  suite  de  cette  citation  si  claire  et  si  positive,  qu'on  nous 
permette  une  réflexion. 

Dès  Tannée  1845,  nous  citions  le  danger  de  la  théorie  ex- 
posée par  M.  Tabbé  Maret,  aujourd'hui  évêque  de  Sura,  sur 
l'Euphrate  : 

«  La  raison  humaine  est  un  écoulement  de  cette  éternelle 
»  et  intelligible  lumière  qui  éclaire  Dieu  lui-même  ;  elle  est 
»  une  participation  aux  idées  éternelles...;  elle  n'existe  qu'à 
»  la  condition  d'une  Union  réelle  avec  la  raison  infinie  «.  » 

En  1846,  nous  signalions  à  D.  Gardereau  le  Panthéisme  de 
ces  expressions  : 

»  Il  y  a  dans  l'âme  humaine,  une  lumière  innée^  lumière 
»  émanée  de  F  être  infini^  quoique  reçue  dans  l'âme  d'une 
»  manière  objective  et  finie  3.  » 

En  18S0,  nous  relevions  le  même  danger  de  Panthéisme 
dans  ce  principe  du  Cours  de  philosophie  de  M.  l'abbé  Le- 
queux  : 

«  Les  essences,  en  tant  qu'elles  sont  distinguées  de  Texis- 
»  tence  réelle  des  choses,  sont  la  substance  même  de 
))  Dieu  *•  » 

Enfin  en  1846  et  en  1880  nous  avons  soutenu,  contre 
M.  l'abbé  Maret,  M.  l'abbé  Fréppel  et  la  plupart  du  semî- ra- 
tionalistes que  saint  Thomas  n'a  jamais  dit  simplement  que 
la  raison  est  une  participation  de  la  lumière  divine^  mais  une 
participation  de  ressemblance  *. 

Au  reste,  nos  lecteurs  savent  que  c'est  surtout  contre  les 
expressions  Panthéistes  que  nous  avons  soutenu  nos  plus 
grandes  discussions,  et  soulevé  contre  nous  les  plus  violentes 
oppositions.  Nos  adversaires  n'ont  jamais  répondu  à  nos  raî- 

^  Revut  du  monde  catholique^  25  septembre  1 86S^  p.  S59. 

*  Voir  AnncUes,  t.  xi,  p.  588,  et  t.  xu,  p.  «0  (5«  série). 

*  \o\t  Annales,  t.  xiv,  p.  8^7  et  t.  xv,  p.  l»o  (s"  série). 

^  Voir  AnnaleB,  1. 1,  p.  446  ;  et  1. 11,  p.  1  se,  (4'  série)  où  cette  qnestioa 
est  traitée. 

*  Voir  Annales,  t.  xiv,  p.  507  (5*  série),  et  1. 1,  p.  808  (4«  série). 
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sons;  ils  ont  trouvé  plus  commode  d'accuser  les  Annales  d'a- 
voir enseigné  le  Panthéisme  le  plus  raffiné^  et  d'être  les  seu- 
les à  avoir  été  condamnées  par  le  Saint-Oflice.  Nous  avons 
dû  repousser  cette  accusation,  et  nous  croyons  l'avoir  fait  sans 
possibilité  de  réplique. 

Maintenant  que  nous  connaissons  bien  qui  sont  ceux  qui 
enseignaient  le  système  déclaré  panthéiste  du  P.  Moîgno, 
nous  allons  analyser  le  livre  du  P.  Ramière* 

I. 

Analyse  dn  livre  dn  P*  Ramlère* 

Dans  une  préface  datée  de  Vais,  8  décembre  1861,  rauteur 
déplore  les  dissentiments  et  les  oppositions  qui  existent  dans 
les  écoles  catholiques  sur  les  principes  et  l'enseignement  de 
la  Philosophie.  Il  faut  observer  que  c'est  asurceterrain,  et  non 
»  point  sur  celui  de  la  révélation,  que  se  livre  aujourd'hui , 
»  avec  un  acharnement  sans  pareil ,  la  lutte  décisive  entre  la 
))  vérité  et  Terreur  (p.  vi),  et  il  conseille  fortement  de 
»  quitter  les  voies  détournées  des  systèmes^  pour  entrer  dans 
»  la  grande  voie  de  la  tradition  (p.  vu).  )i 

Dès  Tabord  le  P.  Ramière  fait  remarquer  avec  raison  la 
funeste  influence  qu'a  exercée  sur  les  esprits,  la  divergence^- 
cheuse  qui  existe  dans  les  écoles  catholiques  sur  les  questions 
les  plus  fondamentales  : 

Il  ne  s'agit  pas,  dit-il,  dans  nos  lattes  domestiques  de  ces  qoestions  plus 
curieusfs  qu'utilesqui  ne  servent  guère  qu'à  faire  briller  dans  des  tonroots 
scieiitifi({ues  la  subtilité  des  conibatfaiiis  ;  non,  il  s*agit  des  questions  Ifli 
plus  capitales,  de  celles  sur  lesquelles  s^appuie  la  certitude  de  toatcs  dos 
coniiaissauces  rationneiles  ;  il  s'agit  des  principes  â  opposer  aux  sceptiques 
et  aux  panibéistes  de  l'école  de  Kant  et  de  Hegel;  il  s'agit  de  la  lëgitimité 
de  ridée  de  Dieu  et  de  toutes  les  idées  absolues,  de  la  valeur  même  de  la 

Raison,  en  un  mot  de  la  Philosophie  toute  entière.  Voilà  les  poiou  Mr 

lesquels  depuis  le  1 7*^  siècle  ou  a  cebse  de  s'etendi e  dans  les  écoles  de  Phi- 
losophie, mais  tiur  lesquels  de  nos  jours  on  s'entend  înOîM  ÛUit  j(MUli$> 
Dire  que  l'espoir  de  voir  l'unité  se  rétablir  parmi  nous  sur  des  poiilU  de 
cette  iiiipoi  tance  est  un  espoir  chimérique,  c'est  traiter  de  chimères  là 
philosophie,  la  raison,  la  vérité  elle-même  (p.  4). 

Tout  cela  est  d'une  vérité  incontestable.  Si  les  professeurs 
ecclésiastiques  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  \éritésessentieIleS| 
comment  veulent-ils  que  les  laïques  le  soient?  Si  chacun 
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dogmatise  à  son  gré,  pourquoi  les  laïques  ne  pourront-ils  pas 
faire  la  même  chose? 

Aussi  le  P.  Ramière  fait-il  sentir  en  ces  termes  la  néces- 
sité de  l'unité  dans  l'enseignement  de  la  Philosophie  : 

Ofy  nous  le  disons  avec  une  profonde  convicrion,  après  l*anîl^  dans  la 
foi  et  dans  la  cbarii^  qui  constituent  la  vie  mc^me  de  I* Eglise,  il  n*est  pas 
d'inte'rét  qni  doive  êlre  plus  cher  aux  dpfens»*urs  de  li  vérité  c«tbolique 
que  Vunité  dans  l'enseignement  de  la  Philosophie.  Souverainement  dési- 
rable eu  elle-même,  essentielle  aux  ijrogrcs  d»fs  études  ])hilo8ophiques  et 
théologiques  dans  nos  écoles,  elle  nous  est  de  pUis  nécessaire  pour  conibattre 
avec  quelque  succès  nos  ennemis,  et  pour  assurer  à  la  vérité  ce  triomphe 
que  l'excès  d'absurdité  auquel  ont  élë  poussées  les  doctrines  anti-chrtf- 
tiennes  nous  rendra  facile  dès  que  nous  serons  unis  (p.  I8], 

Et  il  conclut  avec  raison  : 

«  Tant  qu'on  ne  s'étendra  pas  sur  la  valeur  même  de  la  Rai- 
))  son^  et  sur  la  légitimité  des  procédés  qu'elle  emploie  pourre- 
»  chercher  la  vérité,  comment  pourrait-on  se  servir  avec  quel- 
»  que  assurance  et  quelque  fruit  de  ce  divin  instrument 
»  (p.  19).  » 

Chemin  fesant,  il  nous  apprend  une  chose  que  nous  n'au- 
rions jamais  osé  dire,  c'est  qu'en  Théologie  on  ne  s'entend  plus 
sur  le  sens  des  termes  : 

Aussi  que  se  passe-t-il  dans  les  écoles  de  Théologie  depuis  que  le  fil  de 
la  tradition  philosophique  a  été  rompu  et  que  l'unité  de  renseignement  que 
devaient  jadis  recevoir  tous  les  candidats  de  la  science  sacrée  a  été  brisée 
en  mille  systèmes  opposés,  nous  parions  surtout  de  la  France,  où  cette  di- 
vision s^est  fait  surtout  sentir  :  on  ne  s*entefidplussur  le  sens  desiermes; 
chaque  maître  en  donne  sa  définitii^n  particulière  ;  plus  souvent  encore 
peut-être  on  ne  se  met  guère  en  peine  de  définir,  et  on  laisse  l'esprit  des 
disciples  flotter  dans  le  vague;  de  la  confusion  des  termes  naît  la  confusion 
des  propositions  et  Tinexactitude  des  arguments  (p.  91). 

Puis  le  P.  Ramière  fait  remarquer,  ce  que  nous  avons  dit 
plusieurs  fois,  combien  la  défense  du  Christianisme  fut  faible, 
on  pourrait  dire  nulle,  pour  répondre  aux  attaques  philoso- 
phiques du  iS""  siècle  : 

Je  le  demande  en  effet,  quel  est  le  catholique  instruit  qui  ne  déplore  la 
faiblesse  de  la  polémique  chrétienne  contre  le  Philosophisme  anti-reli» 
fieux  et  anti  rationnel  lu  a^  siècle?  On  admiie  sausi  doute  leaefiorts 
isoles  de  quelques  écrivains  doctes  et  courageux  ;  on  aime  à  reconnaître 
qu*il  y  eut  dans  Tarmée  de  la  Yériié  quelques  soldats  qui  firent  leur  devoir; 
mais  il  est  difficile  de  ne  pas  avouer  que  l^ensemble  resie  au^essous  de  sa 
tâche.  Gomment  sans  cela  des  générations  instruites  par  TEgUsa  et  près- 
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que  exclusivement  élevées  par  elle  auraient-elles  pu  se  laisser  séduire  par 
les  plus  gromières  erreurs?  Certes,  la  position  des  défenseurs  de  la  vérité 
était  tout  autrement  favorable  alors  qu'ils  ar^ient  à  combattre  les  révol- 
tantes absurdités  de  Pathéisme  et  les  ignominies  d'un  épicuréisme  abject, 
qu'elle  ne  Tavait  é.ë  dans  la  lutte  contre  le  protestantisme.  Et  pourtant 
ne  dirait-on  pas  que  Tintrépidité  et  la  confiance  ont  passé  de  leur  cceur 
dans  le  cosur  de  leurs  adversaires  (p.  s 6)? 

Le  P.  Ramière,  après  ces  considérations  toutes  éclatantes  de 
vérité,  pose  la  question  :  à  quelles  conditions  Funité  peut-elle 
s'établir^  et  demande  comme  préliminaire  une  discussion 
franche  et  loyale^  bienveillante,  sans  invectives,  sans  injures  ; 
tout  le  monde  approuvera  cette  condition  et  les  Traditiona- 
listes plus  que  personne.  Ils  ne  peuvent  aussi  qu'applaudir  le 
P.  Ramière  lorsqu'il  dit  : 

Une  dernière  condition,  qui  me  paraît  devoir  puissamment  contribuer  à 
ce  rapprochement  si  désirable  des  esprits  dans  les  matières  philosophiques, 
c*est  le  respect  dont  nous  devons  tous  être  animés  pour  la  tradition, 

Nous  ne  saurions,  nous  chrétiens,  pariai^er  la  folle  présomption  des  Phi- 
losophes séparés  qui  agissent  avec  la  vérit4$  comme  si  elle  était  le  produit 
de  leur  cerveau,  et  qui  ne  craignent  pas  de  dire  ouvertement,  on  du  moins 
de  le  laisser  clairement  entendre,  qu*elle  n'est  venue  aU  monde  que  le 
jour,  où  ils  ont  enfanté  leur  système  (p.  40). 

Sur  la  tradition ,  le  P.  Ramière  ajoute  : 

Sansdouteudus  ferons  une  profonde  différence  entre  la  tradition  dogma- 
tique et  la  tradition  philosophique  ;  nous  savons  que  pour  la  première 
rhglîse  a  des  assurances  positives  d'infaillibilité,  qui  lui  manquent  pour 
la  seconde  (p.  4t]. 

Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  ceci  est  exact,  cela  n'a  de 
sens  que  lorsqu'on  divise  les  croyances  en  vérités  naturelles  et 
vérités  surnaturelles.  Ce  partage  n'a  jamais  été  nettement 
fixé  et  est  probablement  impossible.  Mais  que  l'on  divise  les 
connaissances  en  vérités  nécessaires  à  croire  ou  ^pratiquer 
pour  être  sauvé^  alors  quand  la  Philosophie  traitera  de  quel- 
qu'une de  ces  vérités.  Dieu,  la  vie  présente  ou  future,  elle 
rentre  sous  l'autorité  del'Église.  Quanta  toutes  les  spéculations 
philosophiques  qu'on  discute  dans  les  Cours  de  philosophie, 
systèmes  sur  les  affections  et  modifications  de  l'âme ,  sur  le 
mode  de  connaître,  sur  la  logique  et  la  métaphysique,  voilà 
ce  que  Dieu  et  l'Église  livrent  aux  disputes  des  hommes*.  C'est 
sur  cela  que  le  P.  Ramière  dit  avec  beaucoup  de  vérité  : 

<c  Le  canal  de  la  tradition  philosophique  nVst  pas  défini,  net,  certain, 
^  Mnadnin  tradidit  disputationi  corum  {EccL  ui,  II), 
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oomme  celai  de  U  tradition  dogmatique.  Pour  le  trooTer,  le  phitoiophc 
devra  se  livrer  i  un  travail  de  confrontation  dont  le  fidèle  est  dispensé 
quand  il  veut  savoir  ce  qu'il  doit  croire^.  Cette  tradition  n'est  contenue  dans 
aucun  livre  particulier;  il  n*est  aucun  docteur  dont  rautorité  soit  sonte- 
raine  et  dont  les  jugements  soient  sans  appel  (p.  4s).  * 

n  est  bon  aussi  de  noter  ce  que  le  P.  Ramière  dit  de  l'auto- 
lié  de  saint  Thomas  en  particulier,  dont  quelques  personnes 
et  la  Cimltà  caitolica  en  particulier  opposent  Tautorité  comme 
un  argument  irréfragable  : 

Il  eft  un  Docteur  sans  doute,  qui,  ^gal  aux  pins  grands  par  la  perspi- 
cadté,  la  profondeur  et  l'étendue  cfe  son  génie,  a  de  plus  l'avantage  d'a?oir 
recueilli  dani  un  admirable  r^umé  la  philosophie  de  tous  les  Pères,  et 
d'avoir  ajouté  à  ce  trésor  ce  que  la  philosophie  païenne  elle-même  avait 
mêlé  de  vérité  à  ses  nombreuses  erreurs  ;  celui-là  est  pour  tout  philosophe 
ofaréiien  le  matire  par  exrellence  ;  et  pourtant  le  Philosophe  chrétien  ne 
jurera  pas  plus  sur  l'autorité  de  celui-là  que  de  tous  les  autres  ;  Vipse  dixii 
des  pythagoriciens  n'a  pas  cours  dans  nos  écoles  ;  nous  n'admettrons  les 
conclusions  de  saint  Thomas  qu'autant  que  les  raisons  de  saint  Thomas 
nous  auront  paru  convaincantes,  et  nous  n^hésiterons  oas  à  préférer  le 
en  liment  des  autres  serviteurs  de  la  vérité  s'il  est  manifestement  appujé 
nr  des  preuves  plus  solides  (p.  ^s). 

Après  avoir  posé  ces  prémisses,  qui,  comme  on  le  voit,  sont 
toutes  conciliantes,  le  P.  Ramière  passe  à  une  question  fon- 
damentale et  sur  laquelle  les  Philosophes  catholiques  sont 
encore  dans  un  grand  desaccord.  Écoutons  le  : 

â.  De  la  valeur  de  la  raison. 

Ici  il  semble  que  le  premier  mot  devait  ôtre  de  définir  ce 
qu'on  entend  par  Raison  ;  mais  comme  la  plupart  des  philoso- 
phes, le  P.  Ramière  n'en  dit  rien  ;  et  dès  l'abord  il  la  pose 
presque  en  Divinité  dans  les  paroles  suivantes  : 

<c  La  Philosophie  est  le  fruit  le  plus  parfait  de  cette  €Uliance 
»  que  le  Verbe  de  Dieu  a  contractée,  dès  le  principe,  avec  la 
)>  Maison  de  tout  homme  venant  en  ce  monde(p.  49).  )> 

Voilà  donc  la  Raison  alliée  du  Verbe  de  Dieu  ;  mais  qui 
est  donc  cette  alliée?  est-ce  une  simple  faculté  de  Tâme  comme 
le  veulent  les  Traditionalistes;  est-ce  un  écoulement  de  la  subs- 
tance de  Dieu,  ou  le  Verbe  de  ce  monde,  comme  le  disent  les 
Rationalistes  et  les  Semi-rationalistes?  Il  valait,  ce  semble,  la 

^  Les  traditionalistes  ajoutent  :  <  et  ce  qu'il  doit  pratiquer.  »  On  a  donc 
tort  d'enseigner  an  dogme  et  une  morale  purement  philosophiquet. 
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pet  ne  de  le  dire.  Ce  défaut  d'une  définition  fait  qu'on  va  dis- 
cuter sans  fin  avec  un  adversaire  ou  un  auxiliaire  inconnu. 

Parcontre,'  nous  trouvons  que  dès  le  début  le  P.  Ramîère  fait 
à  la  Raison  une  condition  plus  soumise  que  celle  que  lui  don- 
nent les  Traditionalistes  ;  il  dit,  en  effet  :  «  Tant  que  la  Raison 
»  est  demeurée  indépendante  de  la  foi,  elle  a  usé  de  son  in- 
))  dépendance  pour  se  détruire  elle-même  (p.  51).  w  Les  Tra- 
ditionalistes disent  seulement  qu'elle  ne  peut  se  former  et  ar- 
river à  sa  maturité  sans  le  secours  de  la  société,  qui  est  son 
état  naturel;  on  évite  ainsi  l'intervention  de  cet  auxiliaire^wr- 
naturel  dont  l'homme  naturel  n'a  pas  besoin. 

Les  deux  remarques  que  nous  venons  de  faire  exposent  net- 
tement la  question  et  en  sont  la  solution. 

Le  P.  Ramière  cite  ensuite  les  opinions  de  divers  Traditio- 
nalistes, et  formule  en  ces  termes  celle  A&%  Annales  en  parti- 
culier : 

Cependant  la  plupart  d*entre  eox  accordent  Tolontiers  que  rbomme 
peut  acquérir,  sans  ce  secours  (celui  de  la  foi  ou  de  la  société),  les  connais- 
sances des  clioses  matérielles,  et  ne  lui  interdisent  que  racquisition  des 
Yérîtés  de  l'ordre  moral  (p.  5S).  Et  en  oote^il  ajoute  :  Voyez  entre  au- 
>  très  Annales  de  philosophie  chrétienne  (iv  série,  t.  8,  p.  374.  » 

Il  semble  que  le  P.  Ramière ,  qui  nous  appelle  plus  loin  le 
plus  ardent  défenseur  du  Traditionalisme  (p,  39),  aurait  pu 
citer  un  peu  plus  clairement  l'opinion  des  Annales;  ce  qu'il 
en  dit  en  donne  une  idée,  sinon  fausse,  au  moins  très  incom- 
plète, car  voici  ce  que  nous  disions  à  la  page  même  qu'il  cite  : 

«  Quand  nous  avons  dit  que  la  Philosophie  ne  doit  pas  re- 
»  chercher  la  vérité,  par  le  mot  vérité^  nous  avons  entendu  seu- 
»  lement  les  vérités  de  dogme  et  de  morale  nécessaires  à  croire 
)>  et  àpratiquevy  enseignées  en  Philosophie^  c'est-à-dire  les  vé- 
»  rites  suivantes  :  Dieu  et  ses  attributs,  l'homme,  son  origine, 
))  sa  fin,  ses  devoirs,  les  règles  de  la  société  civile  et  de  la  so- 
»  ciété  domestique  ;  voilà  les  vérités  que  nous  ne  croyons  pas 
»  que  la  Philosophie  ait  trouvées  ou  inventées,  sans  le  secours 
»  de  la  trad'tion  et  de  l'enseignement  ;  mais  nous  n'avonsnul- 
»  lement  voulu  comprendre  le  grand  nombre  de  vérités  qui 
»  sont  en  dehors  du  dogme  et  de  la  morale  obligatoires  pour 
))  l'homme  ou  qui  en  dérivent  par  voie  de  conséquence,  de  rai- 
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»  sonnement^etc.;  et  cette  distinction  nous  permet  d'accep- 
»  ter  complètement  la  proposition  de  la  Civiltà  caitoUca^  qui 
))  consiste  à  dire  que  «  la  Philosophie  démonstrative  peut  re- 
»  chercher  et  trouver  beaucoup  de  vérités*.  » 

Et  un  peu  plus  loin  : 

))  Pour  en  finir,  en  ce  moment,  nous  ajouterons  :  La  ques- 
»  tion,  telle  que  nous  l'avons  posée,  c'est-à-dire  de  savoir,  si 
»  Tesprit  humain  a  découvert,  ou  inventé  seul,  les  dogmes  et 
))  la  morale  enseignés  en  philosophie^  est  une  question  capi- 
))  taie;  c'est  la  vie  ou  la  mort  de  la  religion  dite  naturelky  que 
»  l'on  oppose  en  ce  moment  à  la  religion  révélée. 

»  Mais,  discuter  si  l'homme  possède  une  Raison  ;  s'il  doit  se 
»  servir  de  cette  raison  pour  apprendre  lui-même  ou  pour  en- 
»  seigner  aux  autres  toutes  choses;  s'il  est  susceptible  de  rai- 
»  sonnement  ;  si  cette  raison  est  ou  n'est  pas  le  moyen  mis  à 
»  sa  disposition  pour  apprendre  ;  si  c'est  lui  et  non  un  autre 
»  qui  pense ,  qui  raisonne,  qui  approuve,  et  autres  questions 
»  que  les  Pseudo-traditionalistes  sont  venus  nous  faire,  et  pour 
»  lesquelles  ils  se  sont  érigés  en  croisés  fidèles,  nous  disons 
))  que  ce  sont  là  des  puérilités ,  ou  pour  le  moins  des  inu- 
))  tilités.  Oui,  suivant  nous,  ce  ne  sont  pas  des  questions  sé- 
»  rieuses,  et  nous  nous  étonnons  de  voir  tant  de  prêtres,  lais- 
»  sant  de  côté  les  questions  majeures  et  vraiment  sérieuses 
»  que  nous  avons  posées,  s'occuper  ainsi  de  ces  amusements 
))  dialectiques  >.  » 

Ce  que  nous  disions  alors,  nous  le  disons  encore  aujourd'hui. 
Aussi  nous  constatons  aveu  quelque  peine  que  dans  les  nom- 
breuses attaques  faites  contre  le  Traditionalisme  pas  un  de  ses 
adversaires  n'a  eu  la  loyauté,  et  nous  pouvons  direlecouragede 
poser  seulement  la  question  telle  qu'elleest  posée  ici;  ilsonten 
général  fabriqué  un  Traditionalisme  à  leur  guise,  et  ont  rem- 
porté contre  lui  de  belles  victoires  imaginaires. 

Le  P,  Ramière  passe  ensuite  à  l'exposé  des  preuves  sur  les- 
quelles s'appuie  la  Philosophie  traditionelle,  et,  plus  juste  et 
plus  intelligent  que  tous  ceux  qui  jusqu'ici  en  ont  parlé,  et  en 
particulier  que  le  P.  Chastel,  il  prouve  très  solidement  qu'elle 

*  Annales^  t.  vin,  p.  574  (*•  série). 

*  Annales^  ibid.,  p.  577. 
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n'a  pas  été  condamnée  par  les  4  propositions  souscrites  par 
M.  Bonnetty  (p.  62).  En  parlant  des  croyances  païennes,  il 
fait  usage  de  cette  remarque  faite  par  les  Traditionalistes, 
que  ces  notions  n'étaient  pas  inventées,  mais  reçues,  a  Signe 
}>  évident,  dit-il,  que  ce  n'est  pas  du  travail  delà  Raison,  mais 
»  des  enseignements  de  la  Tradition  que  la  société  humaine 
))  doit  attendre  la  vérité  (p.  71).  »  D'où  il  conclut  que  l'expé- 
rience est  pour  les  Traditionalistes  ;  de  plus,  il  leur  accorde 
qu'ils  peuvent  «  entrer  avec  confiance  dans  le  terrain  de  la 
»  Théologie  (p.  72.)» 

C'est  avec  la  même  impartialité  qu'il  examine  les  difficultés 
qu'on  oppose  au  Traditionalisme.  Et  d'abord  il  met  hors  de 
cause  et  regarde  comme  non  avenue  toute  doctrine  qui  ferait 
reposer  tout  F  édifice  de  la  certitude  sur  la  révélation  surru^ 
turelle{$.  80).  Mais  il  affirme  en  même  temps  que  ceux  qui  ne 
supposeraient  pas  que  l'enseignement  «ne  fait  que  développer 
»  des  connaissances ,  qà\  existeraient  préalablement ,  rencon- 
))  treraient  des  raisonnements  invincibles  et  de  palpables  tm- 
»  possibilités  (p.  82,  88). 

Nous  renvoyons  l'examen  de  ces  difficultés  après  que  nous 
aurons  connu  les  moyens  de  conciliation  offerts  et  détruits 
successivement  par  le  P.  Ramière,  et  par  ceux  auxquels  il  s'est 
adressé.  —  Pour  le  moment,  nous  dirons  qu'il  demande  seu- 
lement que  Ton  admette  dans  la  Raison  certains  germes  de 
connaissances^  en  sorte  que  la  parole  ne  soit  qu'un  stimulant 
qui  la  réveille  (p.  93).  Ce  à  quoi  il  ajoute  une  théorie  des  actes 
directSy  et  des  connaissances  implicites^  dont  nous  n'avons 
aucune  connaissance  réflexe.  Nous  y  reviendrons  ultérieure- 
ment. —  Voici  la  suite  de  ses  propositions  d'unité. 

5.  De  l'origine  des  coDnaiManccs  ration  elles. 

Le  P.  Ramière  expose  la  question  ;  puis  analyse  les  opi- 
nions des  Péripatéticiens  et  des  Platoniciens  catholiques,  et 
en  particulier  TOntologisme,  et  le  montre  opposé  à  l'écriture 
et  à  la  tradition.  Ici  il  cite  en  particulier,  à  peu  près  dans  les 
termes  des  Annales  l'opinion  de  saint  Augustin,  sur  la  vision 
immédiate  de  la  vérité,  u  qui,  bien  loin  d'en  faire  la  condition 
»  essentielle  de  l'humanité,  ne  l'accorde  qu'aux  âmes  pures 
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»  (p.  137).  ï)  Tl  y  fait  observer  avec  raison  qu'avant  que  Male- 
branche  et  son  disciple  M.  Tabbé  Hugonin  eussent  rappro- 
ché ces  textes  pour  en  faire  sortir  la  vision  directe^  Jansénius 
en  avait  coliigé  un  plus  grand  nombre  pour  en  faire  sortir  le 
Jansénisme  {ip.  138).  Puis  il  montre  la  véritable  opinion  de  saint 
Augustin  dans  son  traité  De  videndo  Deo,  adressé  à  la  vierge 
Pauline,  où  le  saint  docteur  dit  expressément  que  Vhomme 
ne  petit  voir  Dieu  directement  *. 

Passant  ensuite  à  la  doctrine  de  saint  Bonaventure,  il  la 
trouve  dans  ce  texte  : 

«  Il  est  donc  impossible  que  quelque  créature,  pour  si  par- 
»  faite  qu'on  la  suppose,  puisse  naturellement  voir  la  lumière 
1)  divine  en  elle-même  (p.  148).  » 

Il  prouve  ensuite  que  TOntologisme  est  contre  la  raison  et 
l'expérience.  —  Il  y  réfute  péremptoirement  Malebrauche  et 
son  autre  disciple,  M.  l'abbé  Branchereau^  et  conclut  en  ces 
termes  : 

a  Que  rOntologisme  lui-même  ait  des  affinités  avec  le  Pan- 
»  théisme,  et  qu'il  doive  nécessairement  y  conduire  celui  qui 
»  en  déduirait  jusqu'au  bout  les  conséquences,  c'est  ce  qu'on 
»  n'a  cessé  de  reprocher  à  ce  système  depuis  qu'il  a  été  mis 
»  au  jour,  et  ce  qu'on  lui  reproche  encore  aujourd'hui 
»  (p.  172).  » 

C'est  ici  que  le  P.  Ramière  réfute  la  théorie  de  la  création 
exposée  par  le  P.  Moigno  dans  les  Annales^  et  professée  alors 
par  les  PP.  de  sa  Compagnie,  comme  nous  l'avons  vu  au  com- 
mencement de  cet  article. 

Le  R.  Père  met  ensuite  les  théories  ontologistes  en  face 
des  Congrégations  romaines,  et  montre,  comme  l'ont  fait  les 
Annales^  qu'elles  sont  bien  certainement  condamnées. — Nous 
y  reviendrons  en  exposant  les  réponses  des  Ontologistes,  ses 
adversaires, 

6.  Conclution  et  conciliation. 

Enfin  le  P.  Ramière  propose  à  tous  les  docteurs  catholiques 
de  se  réunir  dans  la  doctrine  suivante  qu'il  croit  devoir  sa- 
tisfaire tous  les  esprits.  Nous  allons  citer  ici  ses  paroles  qui 

^  Voir  ce  traité  dtns  la  lettre  447  (alias  H  S)  <dlt.  Migae,  t.  n,  p.  5«c. 


POUR  l'unité  de  l'enseig?<£Hent  philosophique.      383 

sont  essentielles,  que  ses  adversaires  lui  reprochent  comme 
étant  Panthéistes  pour  le  moins  autant  que  celles  du  P.  Moi- 
gao,  et  qu'aussi  le  P.  Raroière  se  hâtera  d'abandonner  en 
partie  avec  une  loyauté  qui  doit  servir  d'exemple  à  tous  ceux 
qui  professent  la  Philosophie. 

L'infinifé  de  perfection  que  Dieu  possède  au  dedans  de  lui-mAme  est 
souYerainement  simple  ;  car  s'il  \  avait  division,  il  y  aurait  aunsi  ezclo- 
sion;  il  y  aurait  limite  e(  par  conséquent  il  n'y  aurait  plus  J^nfioité.  Mais 
aussi'ot  que  cet  infini  souverainement  simple,  voudra  $0  répandre  horS  de 
lui-mémef  comme  il  ne  f)ourra  évidemment  ne  donner  et  se  reproduire 
tout  eniiei ,  il  devra  diviser  les  rayonS  de  sa  perfection  infinie^  de  là  naî^ 
ira  la  multiplicilc  et  la  diveisitf  (Ir«ns  les  essences  des  choses  créées. 

Cependant  toutes  multipUs  qu'elles  sont,  ces  essences  considérées  dans 
leur  possibilité  sont  nécessaire*  ex  immuables  comme  Dieu  lui-même; 
elles  sont  indépendantes  du  temps  et  de  l'espace. 

Elles  sont  nécessaires;  car  qu'est-ce  en  réalité  qu^u  ne  essence  possible, 
celle,  par  exemple,  de  Thomnie? Si  nous  voulons  avoir  la  raison  der- 
nière de  la  possibilité  des  choses,  il  faut  aller  la  chercher  dans  l'essence  de 
Dieu,  en  tant  que  cette  essence  peut  communiquera  l'homme,  à  un  de- 
gré  fini,  I  être  qu'elle  possède  à  un  degré  infini.  Quant  a  la  forme  que 
doivent  levétirles  choses  possibles  quand  elles  passeront  à  Tea^ist^nca,  elle 
u'est  en  Dieu  qu*autant  qu'il  la  conçoit  par  son  intelligence,  et  c^est  ce 
C3iicept  des  différentes  formes  sous  lesquelles  l'essence  de  Dieu  peut  se 
communiquer  hors  de  lui^  qui  constitue  l'idée  divine  des  créatures,  et 
qui  dirige  I  exercice  de  la  touie-puissance.  Mais  qui  ne  voit  que  l'essence 
de  Dieu  est  nécessaire,  aussi  bien  que  la  connaissance  de  tontes  les  formes 
sous  lesquelles  elle  peut  se  reproduire  hors  d'elle-même?  Doue  on  doit 
dire  aussi  que  la  possibilité,  ou  1  essence  possible  est  nécessaire. 

Celle  essence  est  déplus  immuable  ;  car  elle  a'est^  avons-nous  dit,  qui 
la  reproduction  possible  à  un  degré  fini  de  cette  perfection  que  Dieu  pos- 
sède sans  limites  ;  elle  ne  peut  donc  s*écarter  des  lois  essentielles  de  l'Être 
divin.  Toutes  ces  lois  ne  se  retrouveront  pas  dans  l'essence  de  la  créature, 
puisque  la  créature  ne  possède  pas  l'être  divin  tout  entier;  mais  tout  ce 
qu'elle  possédera  d'être  sera  selon  les  lois  essentielles  de  Tètre.  Ainsi 
rhomme  ne  pourra  ressembler  à  Dieu  par  Tintelligence  qn'â  la  condition 
d'avoir  en  lui  ce  par  quoi  Dieu  est  intelligent;  et  par  conséquent  il  ne 
j!»iiura;t  jamais  se  dépouiller  de  ces  conditions  propres  à  l'être  intelligent  ; 
car  s'il  cessait  d'avoir  ce  qui  constitue  Têtre  iutelligent^  il  ne  serait  plus 
intelligent,  et  par  conséquent  il  ne  seiait  pins.  L'essence  de  l'être  intelli* 
geut  sera  donc  toujours  la  même,  et  il  n'en  sera  pas  autrement  des  autres 
essences. 

Les  essences  sont  encore  indépendantes  du  temps  et  de  l'espace  ;  car 
comme  Dieu  est  éternel  et  immense,  et  comme  il  existe  avec  toute  sa  per- 
fection et  sa  puissance  dans  tous  les  points  du  temps  et  de  Tespace,  il  n'est 
aucuu  de  ces  points  où  il  ne  puisse  procfu/re  les  êtres  dont  il  contient  en  lui 
le  type  souverainement  parfait.  On  peut  ajouter  que  ces  essences  sont  en 
quelque  manière  infinies^  en  ce  lens  qu'elles  peuvent  êlre  réalisées  ou  ac- 
tuées,  comme  parle  iVcole,  dans  un  nombre  d'individus  plus  grand  que 
tout  nombre  fini.  0!a  est  évident,  puisque,  ne  reproduisant  la  perfection 
divine  qu'à  un  degré  fini^  et  la  distance  entre  Pinfioi  et  le  fini  étant  sans 
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bomei,  elles  peaTent  être  muliîpliëes  sans  fin,  sans  jamais  poovoir  ni  ^a« 
1er  aa  grandeur  ni  épuiser  sa  puissance. 

Telle  est  la  doctrine  de  saint  Thomas  et  de  tous  les  philosophes  de  son 
école  par  rapport  aux  essences  des  choses  créées  (p.  I90-4  9S). 

Tel  est  l'ensemble  des  considérations  par  lesquelles  le  P.  Ra- 
mière  espérait  ramener  l'unité  dans  l'enseignement  de  la  Phi- 
losophie parmi  les  catholiques.  Nous  en  verrons  quelques 
.autres  développements  dans  la  réponse  de  ses  adversaires. 
Voyons  maintenant  comment  ses  avances  ont  été  reçues. 

II. 

dm  P.  RMslére. 

Dom  Gardereau  est  le  premier  qui  ait  examiné  sérieuse- 
ment le  projet  de  conciliation  du  P.  Ramière  et  y  ait  répondu. 
Nous  allons  faire  connattre  sa  réponse. 

I*'  article  de  Dom  Gardereau.  —  Monde  du  17  juillet  186t. 

Ce  premier  article  n'est  qu'une  sorte  d'avant-^ropos  destiné 
à  faire  connaître  combien  le  but  du  P.  Ramière  est  louable,  et 
pour  cela  il  cite  de  longs  extraits  où  il  reproduit  et  approuve 
les  expressions  :  vérité  communiquée  à  F  homme,  —  Le  Verbe 
qui  habite  en  nous, — Intelligence  humaine  épanouie  àlalur- 
mière  du  Verbe;  et  surtout  insiste  sur  le  grave  respect  que 
l'on  doit  avoir  pour  la  tradition  scholastîque. 

S^  article  de  D.  Gardereau.  -»  Monde  du  91  juillet  4  86t. 

Dom  Gardereau  y  examine  l'opinion  du  P.  Ramière  sur 
Y  origine  des  idées.  Il  voudrait,  à  bon  droit  qu'on  se  débarrassât 
des  éternelles  qualifications  à^ platoniciens  et  à! aristotéliciens 
lesquelles  ne  sont  pas  très  justes;  puis,  en  les  admettant,  il 
commence  à  s'écarter  du  sentiment  du  P.  Ramière  dans  les 
paroles  suivantes  : 

a  Nous  ne  sommes  pas  hostiles  à  sa  pensée,  mais  nous 
»  croyons  que  pour  être  à  l'abri  d'objections  redoutables,  le 
»  péripatéticisme  a  besoin  de  se  compléter  et  de  s'enrichir 
»  par  l'adjonction  de  quelques  théories  de  la  doctrine  que  le 
»  R.  Père  a^^i^eWe platonicienne,  (col.  2). 

Comment  cela  pourra-t-il  se  faire?  en  montrant  que  Pla- 
ton et  Aristote  peuvent  s'accorder  ensemble.  Mais  hocopus 
hic  labor^  aussi  D.  Gardereau  ajoute  : 


POUR  VrmrrÈ  de  l'enseignement  philosophique.      385 

((  11  ne  nous  appartient  nuUementâe  tenter  par  nos  propres 
»  efforts  de  telles  conciliations.  Mais  serait-ce  trop  présumer 
»  de  nos  forces  que  d'en  chercher  les  germes,  les  premières 
»  conditions  et  les  premières  tendances,  dans  les  travaux  de 
»  nos  grands  scholastiques  {col,  2)?  » 

Et  il  renvoie  au  prochain  article.  Dans  celui-ci  il  prouve 
très  bien  que  la  récente  décision  du  Saint-Office  a  frappé  de 
mort  le  système  de  la  vision  en  Dieu  de  Malebranche  et  par 
suite  celle  de  tous  ses  disciples  actuels,  et  leur  vision  directe 
et  immédiate  de  Dieu.  Il  accorde  que  le  P.  Ramière  a  très 
bien  prouvé  que  ni  saint  Augustin,  ni  saint  Bonaventure 
n'ont  enseigné  ce  système  et  comme  lui  il  dit  qu'on  prouve- 
rait que  saint  Augustin  est  janséniste^  plutôt  qu'on- 
iologiste. 

Il  insiste  sur  ce  que  les  principaux  ouvrages  (il  devait  dire 
tous)  de  Malebranche  où  cette  doctrine  est  exposée  ont  été 
mis  à  l'index  ;  ce  qui  veut  dire  que  personne  ne  doit  les  lire 
pour  y  chercher  la  vérité. 

Dom  Gardereau  espère  qu'à  la  suite  de  la  condamnation 
du  Saint-OfBce  «  Testîmable  ontologiste  qui  a  fait  réim- 
»  primer  à  Nantes  ses  Leçons  dephilosophie  professées  d'abord 
»  à  Clermont  mettra  quelques  cartons  à  son  ouvrage  ;  »  et  en 
effet,  on  sait  queM.  l'abbé  Branchereau  a  retiré  complètement 
du  commerce  son  Cours  de  philosophie,  et  que  les  Sulpicien^^ 
qui  le  suivaient  dans  plusieurs  diocèses,  ont  cessé  de  l'ensei- 
gner. 

D.  Gardereau  relève  ensuite  certaines  paroles  peu  bien- 
séantes qu'un  journal  religieux  avait  émises,  etqui  semblaient 
dire  que  l'Église  n'a  rien  avoir  dans  les  matières  philosophi- 
ques. Il  s'agit  d'un  article  publié  par  M.  l'abbé  J.  Quinard 
dans  VAmi  de  la  religion  «,  et  qui^  dit  D.  Gardereau,  aeude^ 
puis  le  temps  de  réfléchir. 

D.  Gardereau  prouve  d'ailleurs  très  bien  «  qu'il  est  faux 
»  que  la  direction  donnée  à  la  société,  ou  celle  imprimée  à  la 
))  science  doive  échapper  au  contrôle  de  l'Eglise  (col.  6).  » 

D'ailleurs  D.  Gardereau,  qui,  on  le  reconnaîtra,  est  Ontolo- 
giste par  plus  d'un  côté,  amoindrit  beaucoup  la  portée  de  la 

^  VwAmi^  t.  xiiif  p.  !••. 


386  EXAMEN  DES  THÉORIES  PROPOSÉES 

condamnation  du  Saint-Office  contre  les  doctrines  Onlologis- 
tes.  Comme  nous  Tavons  vu,  il  a  laissé  passer  certaines  ex- 
pressions que  d'autres  vont  reprocher  au  P.  Ramière 
comme  Panthéistes,  et  que  celui-ci  abandonnera,  et  voici 
comment  il  s'exprime  sur  la  condamnation  du  Saint-Office: 

Ainsi,  ni  le  nom  n'est  proscrit,  ni  les  opinions  enseignées  par  les  Oo- 
tologistes,  celles-là  seules  exceptées,  comme  il  est  assez  évident,  quï  se- 
raient en  désaccord  avecla  décision  romaine,  autrement  dit  qui  rentreraient 
dans  la  catégorie  des  sept  propositions  susdites.  U  est  manifeste,  une  fols 
de  plus»  que  Rome  ne  flétrit  ni  les  noms,  à  moins  qn^on  en  abuse,  ni  les 
écoles  où  Von  ne,  demande  qu'à  profiter  de  ses  enseignements,  qu'à  se  lais- 
ser ramener  par  sa  direction  roateinelle,  si  Ton  s'égare,  qu'à  renoncer  aui 
tendances  funestes  dont  elle  aura  signalé  le  danger.  Toutefois,  notre  dis- 
position de  critique  sincère  et  convaincu  nous  permet  moins  ici  quejrmaisde 
donner  tort  à  notre  auteur.  Nous  nous  abstitrn  tirons  volontiers  de  dire  à  nos 
Ontolongistes  que  le  Saint-Office  les  improuve,  puisqu*on  dit  le  contraire 
dans  Rome  :  mais  encore  liien  nioins,  disons-nous  au  P.  Baniière,  quil 
8*est  trompé  en  avançant  que  te  Saint-Office  improuve  rOiiiologisnic  de 
Malebranche,  car  ce  serait  non  seulement  contraire  à  ce  qui  se  dit  à  Rome, 
mais  contraire  k  la  vérité.  En  un  mot,  TOntologisme  est  désajiproi)\é  sim- 
plement, en  tant  qu'on  désigne  par  ce  mot  une  doctrine,  et  une  doctrine 
contenue  dans  les  sept  propositions  dont  le  péril  nous  est  signalé  (ibid^f 
col.  4). 

3«  Art.  de  D.  Garderenu.  —  Monde  du  50  juillet  1889. 

C*est  ici  que  D .  Gardereau  croit  qu'il  est  impossible  d'ac- 
cepter le  plan  de  conciliation  proposé  par  le  P.  Ramière.  Aussi 
dès  le  principe  il  dit  carrément  : 

«  Nous  connaissons  plus  d'un  philosophe  chrétien  qui 
»  pourrait  ne  jamais  se  prêter  au  projet  de  conciliation 
»  proposé  par  l'auteur,  si  celui-ci  exigeait,  d'une  manière  trop 
»  absolue,  qu'on  s'en  tînt  au  point  de  vue,  selon  nous  u/tra- 
»  péripatétiden^  auquel  il  veut  que  nous  nous  placions,  pour 
»  analyser  avec  lui  l'origine  de  la  connaissance  humaine 
»  {coL  1).)) 

Ainsi  voilà  tout  l'édifice  du  P.  Ramière  renversé,  ou  au 
moins  ayant  besoin  de  réparations  essentielles;  D.  Gardereau 
va  les  fournir. 

Après  quelques  réflexions  sur  le  danger  de  donner  le  titre 
A' Universel  kV^ivQ  suprême,  D.  Gardereau  met  hors  de  dis- 
cussion les  idées  innées  des  vieux  Platoniciens  et  des  Onlolo- 
gisteS)  échos  de  Malebranche,  et  assure  que  les  disciples  seuls 
de  S.  Bonaventure  restent  en  face  du  P.  Ramière;  c'est  parmi 
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ces  derniers  qu'il  se  place,  et  il  se  croit  dans  la  tradition  la 
plus  autorisée  ;  ce  qu'il  montrera  dans  le  prochain  article* 
Dans  celuiMîi  il  expose  sa  théorie  en  ces  termes  : 

Il  y  a  essentielieiDeDt  et  originairement  dans  Tîntellect  une  lumière 
concréée  avec  Vàme^  et  cette  lumière  en  tant  tjue  subjective  est  unevue^ 
encore  vague  et  îudëtermioée,  de  Vuniverselle  vérité.  Très  certainement, 
ce  n'est  pas  la  Tue  intuitive  de  l'essence  divine;  c'est  cependant,  comme  le 
dît  aussi  l'ange  de  l'école,  saint  Thomas,  dont  nous  citerons  bientôt  les 
textes,  une  similitude  de  la  vérité  ifhcréée^  uo  reflet  (refulgentia)  du  di* 
Tin  Objectif,  reflet  dans  lequel  seul  se  découvriront  successivement  à  Pâme 
tous  les  objets  de  ses  peÎMées.  Il  est  entendu  néanmoins  qu'elle  n'y  saurait 
rien  voir  sans  l'opération  des  sens,  ei  sans  le  concours  des  images  sen- 
sibles  Qui  viennent  servir  de  point  d*appui  à  sa  réflexion,  et  donner  des 
objets  déterminés  à  ce  conce]>t  indécis^  a  cette  vue  indéfinie  qu'elle 
avait  primitivement  de  la  Vérité  universelle  (ibid,  —  Col.  S). 

Ces  assertions  dit-il,  seront  prouvées  plus  loin,  et  alors 
nous  aurons  soin  de  les  examiner. 

En  conséquence  D.  Gardereau  demande  seulement  au  P. 
Ramîère  de  lui  concéder  cette  vice  directe  et  innée  de  t  Universel^ 
sans  cela  il  lui  montrera,  dit-il,  «les  impossibilités,  où  se  trouve 
»  la  raison  humaine,  destituée  de  l'Universel,  d'en  créer  d'elle- 
»  même  la  pensée,  et  d'y  puiser  l'idée  de  llnfini  et  même  du 
))  fini  (col.  3),  ))  et  puis  il  réfute  la  théorie  de  la  formation  de 
Y  Universel j  donnée  par  le  P.  Ramière,  sur  laquelle  il  lui  fait 
observer  : 

1"  Que  ses  adversaires  nieront  formeUement  «  que  telle  soit 
))  la  doctrine  scolastique,  ou  môme  simplement  la  doctrine  de 
»  saint  Thomas  et  de  son  école. 

2"  Que  la  plus  simple,  la  plus  universelle  deces  idées»  celle 
de  la  vérité  y  doit  préexister  dans  la  raison^  avant  de  procéder 
à  un  raisonnement  quelconque. 

3**  Quand  le  P.  Ramière  dit  que  Vintellectse  forme  tUnv* 
versel^parcequ'il  a  la  faculté  de  le  faire ^  D.  Gardereau  ré- 
pond que  ce  n'est  pas  une  réponse,  parcequ'ils*agitde  donner 
la  raison  de  la  raison,  par  laquelle  l'Ame  fait  cela.  Il  ajoute  : 

Cl  Nous  avouons  que  le  R.  Père ,  ordinairement  si  clair  et 
))  si  logique,  nous  paraît  inintelligible ^  quand  il  parle  d'un 
»  homme,  qui  réfléchissant  sur  lui-même,  sans  avoir  encore 
»  dans  l'esprit  aucun  universel ,  se  reconnaît  intelligent 
»  (»•  cd).  » 
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Et  il  lui  reproche  de  confondre  deux  ordres  :  a  Tordre  des 
»  connaissances  directes,  spontanées,  intuitives  des  mérités 
»  premières  et  des  premiers  principes,  et  Tordre  des  mêmes 
»  connaissances  analysées  et  déoehppées  par  le  travail  de  la 
»  science  {col,  6).  » 

Dans  ce  dernier  ordre  k  cette  lumière  de  vérité  qui  rend 
»  tout  le  reste  visible,  nous  est  obscure  elle-même,  précisé^ 
»  ment  à  cause  de  ses  vives  clartés  ;  ce  qui  est  en  soi  Tévidence 
»  elle-même  a  ses  mystérieuses  profondeurs  ;  ce  qui  fait  dire 
»  au  Stegyrite  le  mot  tant  répété,  tant  commenté  par  tous  nos 
»  scolastîques  :  «  Notre  intellect  en  face  des  clartés  par  elles- 
»  mêmes  les  plus  évidentes,  est  comme  Tœil  de  Toiseau  des 
»  nuits  devant  la  lumière  du  grand  jour  (co/.  6).  » 

Si  on  n'adoptepas  cette  théorie,  D.  Gardereau  regarde  toute 
union  comme  impossible  : 

«  Plus  nous  sommes  entré,  dit-il,  dans  cette  pensée  de  concî- 
»  liation  et  d'unité,  plus  nous  avons  tenu  à  indiquer  les  conces- 
))  sions  sans  lesquelles  jamais  ce  projet  pacifique  ne  twus 
»  paraîtra  réalisable  (col.  7).  » 

4«  art.  de  D.  Gardereau.  —  MondCf  iû  arril  4 $63. 

Dans  cet  article  D.  Gardereau  expose  et  défend  la  doctrine 
scolastique  de  S.  Bonaventure;  en  voici  le  résumé  : 

INous  nous  sommes  retranché  d'abord  derrière  Tautorit^  du  docleor 
lérapbîque  saint  Bonaventure.   Que  sont,  en  effet,  les  chapitres  m  et  v  de 
Vitinerarium  mentis  in  jDetim,  qu  une  sublime  exposition  de  la  doctrine 
de  Vidée   universelle  par   excellence   ou  de  la  Vérité  première,  dont  U 
splendeur  innée  ccluirera pour  nous,  avec  le  développement  delà  vie,  toot 
1  horizon  du  monde  intelligible,  et  forme  dès  Torigme  la  constitution  la* 
mineuse  de  notre  raison  ?  Lumière  ëminemnient  objectiTe  dans  sa  reUtioo 
à  PEtre  réel,  â  la  Vërité  substantielle,  à  Tldeal  înGni,  divin  même,  vers  le- 
quel elle  nous  porte  spontanément  j  nécessairement  quoique  sans  nous  faire 
pënëtrer  et  saisir  dès  le  commencement,  d'une  manière  formelle^  ces  pro- 
fondes Dotions  d'Etre  iuGni,  d*Etre  diviu,  auxquelles  nne  |ittis«>ante  indac- 
tion.  soutenue  de  l'appui  de  l'enseignement  humain,  nous  élèvera  pins 
tard.  Lumière  cependnui  subjective;  car  cette  Image  créée  delà  Vérité  in- 
créée^  cette  similitude  de  l'Etre  divin,  puisque  c^esi  lenom  sous  lequel doi» 
la  d<>signent  nos  saints  docteurs,  s'unit^  s'iderUifie  avec  notre  inielligenet, 
qu^elle  en  devient  la  forme j  pour  parler  le  langage  de  nos  saints  doctcun 
{coL  4). 

Nous  ne  savons  si  quelqu'un  de  nos  lecteurs  a  pu  se  former 
une  idée  nette  de  cette  Idée  universelle^  qui  a  une  qUendeur 
innée  en  nous,  laquelle  forme  la  constitution  lumineuse  de 
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notre  Raison,  mais  grâce  seulement  au  développement  de  la 
vie  ;  —  lumière  qui  nous  porte  spontanément^  nécessairement j 
vers  Vidéal  divin^  mais  qui  ne  nous  fait  saisir  les  notions 
d'être  divin  y  que  soutenue  par  T  appui  de  renseignement;  — 
lumière  qui  est  une  image  créée  de  la  vérité  incréée  ^une  simi- 
litude de  Fêtre  diHn^  qui  est  identifiée  à  notre  intelligence^  et 
en  devient  la  forme.  Nous  ne  savons,  dis-je,  si  cette  exposi- 
tion Càt  claire,  si  r identification  de  notre  intelligence  avec  ri- 
7nage  créée  de  la  vérité  incréée  ^  n'est  pas  du  pur  Rationalisme. 
Nous  noMS  contentons  de  noter  une  modification  importante 
que  D.  Gardereau  a  fait  subir  à  ses  principes  philosophiques. 
En  effet,  dans  lalongue  discussion  que  nous  avons  eue  avec  lui 
nous  montrions  surtout  le  danger  des  expressions  suivantes: 

«  L'homme  voit  TOf/Tdans  cette  clarté  primitive  qui  illu- 
»  mine  même  les  objets  finis  dont  Tûme  acquiert  la  connçiis- 
»  sance  par  Fintermédiaire  des  sens  ;  il  voit  tout  en  elle,  et 
))  cette  lumière  est,  dit  saint  Bonaventure,  la  LUMIÈRE 
»  EMANEE  de  Fètre  infmi^  quoique  reçue  dans  Tâme  d'une 
»  manière  objective  et  finie  *.  « 

Nous  disions  alors  à  D.  Gardereau  que  c'était  là  du  Pau- 
théisme.  Aussi  voyons-nous  que  dans  ce  moment  il  a  rem- 
placé l'expression  de  lumière  émanée  par  celle  de  lumière 
if  nage  créée  delà  vérité  incréée.  Ceci  n'est  pas  très  intelligible  ; 
mais  c'est  une  négation  de  tout  Panthéisme.  De  plusD.  Gar- 
dereau ajoute  à  son  exposé  le  correctif  suivant  : 

Il  cftt  eucDtiel  de  remarquer  que  dans  soo  Commentaire  du  Maître  des 
sentoncef,  le  saint  docteur  s'éuonce  a^ec  la  précision  lht*ulogiq.iequ'«iige 
sou  dessein.  D'où  il  suit  uécc-ssairemcut  qu'à  nooios  qu'on  ne  veuille  Tac- 
ciMcrd'éire  tombé  drfos  une  ridicule  ei  grossière  contradiction  avec  lui- 
mâine,  il  faut  expliquer  par  ces  passages  ce  qu'il  y  aurait  à' excessif  dans 
certaines  paroles  de  son  opuscule  ascéiique,  si  Ton  prenait  ces  paroles 
à  la  lettre.  Quand  il  y  dit  sous  tant  de  formes  diverses  que  nous  voyons 
dans  notre  Ame  Vétre  incréé^  il  faut  bien  entendre  ces  roots  de  son 
image  créée;  comme  nous  disons,  dans  le  langage  usuel,  que  nous  voyons 
les  traits  d'une  personne  quand  nous  regardons  soo  portrait  (4*  an.,  col.  l) 

Et  encore  cette  image  de  Dieu  est  déclarée  non  visible,  non 
sensible  pour  nous  sans  l'enseignement,  en  raison  même  de 
son  excès  de  clarté^  ce  qui  paraît  assez  singulier  : 

Mob,  cette  image  elle-même,  ce  reflet  de  la  Lumière  ëternelle  de  l^unx- 
^  Annotée,  t.  xv,  p.  990  (S«  série). 

V*  s£ri£.  toxs  vm.  —  N"*  47;  1863.  (67*  vol.  de  la  coll.)    25 
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Tenelle  Vérité  dan»  laquelle  oous  Toyoni  tout  le  reste,  elle  twusut  ubi- 
euref  malgré  son  ëminente  clanè,  ou  pour  mieux  dire  à  raison  même  de 
cet  excès  de  elarté.  De  U  résulte  que  cette  idée  innée,  comme  Tappi-Ue 
saint  Bonaventure,  bien  qu'elle  soit  le  premier  objet  dont  nous  ajoos  U 
Yoe  tntelle€taelle,  Tidee  directe  au  sens  oî^  le  P.  Ramière  vient  de  nous 
expliquer  ce  mot,  cette  Téritc  ionëe  ne  dcTirot  que  bien  tard,  et  par  de 
laboricuêes  inductioni ,  Vobjet  d'une  cennaissance  refUxe  (4«  art., 
eol.  i). 

D.  Gardereau  s'efforce  ensuite  de  prouver  qu'entre  saint 
Thomas  qui  dit  que  Vâme  est  d! abord  utie  table  rase^  et  saint 
Bonaventure  qui  dit  que  la  notion  de  runiversel  lui  est  ùmie, 
il  n'y  a  qu'une  niumce  d'opinion  et  voici  l'explication  qu'il 
donne  : 

En  quoi  donc  différent-ils  ?  Uniquement  en  ce  que  saint  Thomas,  s*ar- 
rétant  au  principe  d*Aristote  :  que  Vàme  est  table  rase  avant  l'usage  des 
seus.  n'a  pas  cherché  à  se  rendre  compte  de  celte  constitution  Itimt- 
neuse  de  la  raison  qui  produit  aussitôt  la  vue  de  rUaiTersel,  dés  quelle  a 
trouvé  le  point  dVppui  de  l'expérimeatation  sensible;  il  constate  le  fait, 
Tôilà  tout.  Au  lieu  que  saint  BonaTenture,  poussaut  plus  loin  son  analjse, 
examine  cette  constitution  de  la  raison  eu  elle-même,  et  nous  fait  voir 
V  Universel  déjà  présent  en  elle,  quoiqu'en  un  sens,  inaoerçu,  jiiaqii*àoe 
qu'il  soit  dégagé  par  une  espèce  ou  image  iensible  (eoL  â). 

On  peut  conclure  de  cela  que  ce  que  nous  voyons  et  oous 
savons,  démontre  l'opinion  de  saint  Thomas  ;  ce  que  nous  ne 
voyons  pas,  ce  que  nous  n'apercevons  pas,  prouve  l'opinion 
de  S.  Bonaventure.  U  est  vrai  que  si  nous  ne  la  voyons  pas, 
c'est  parce  qu'elle  est  trop  lumineuse  et  trop  claire  1 1 

D.  Gardereau  finit  par  constater  l'immense  influence  d'Â^ 
ristote  qui,  à  la  fin  du  14*  siècle,  absorba  le  Platonisme,  et 
saint  Augustin,  et  saint  Bonaventure  : 

Mais  à  partir  du  44*  lîède  Tinfluence  d'Ariatote  accepté  à  la  lettre,  trop 
iervilementy  devint  tellement  prépondérante  dans  les  qnealions  de  pure 
philosophie,  que  ce  fut  à  peine  si  1  on  osa  contester  les  opinions  qoi  étaient 
réellement  les  siennes  ou  qu'on  lui  attribuait.  Toute  tendance  pUEtoni- 
Cienne  fut  COmfrinUe  pendant  assez  longtemps,  et  ce  serait  peu  regret- 
table s*il  ne  s'agissait  que  des  idées  particulières  au  philosophe  grec;  msii 
les  doctrines  augustiniennes^  si  bien  exposées  par  Tautenr  de  VUvnerofium 
mentis  in  Deum^  furent  négligées,  il  faot  bien  le  dire  parce  qu'on  s'atta- 
chait à  d'autres  points  de  ?ue  (coi,  7). 

6*  art.  de  Dom  Gardereau.  -^  Monde,  St  août  4  te  t. 

Cet  article  est  destiné  à  faire  connaître  la  doctrinede  Henri  de 
Gand,  que  D.  Gardereau  déclare  avoir  a  exposé  avec/9r&î$iiwi 
»  et  justesse^  la  question  qui  nous  occupe,  et  qid,  chose  mer* 
n  veilleuse  à  cette  époque,  rejette  formellement  la  distinction 
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»  du  double  intellect  agent  ^1  patient  adjQois  par  tous  les  sco* 
»  las  tiques  sur  l'auto  rite  d'Aristote  {coL  i).  » 
Malheureusement  Henri  de  Gand  s'égare  profondément  : 

Moioft  heareux  dans  la  discowiou  du  fondements  de  la  cerUtiédêf  il 
ne  sait  pas  le»  ▼oîr  dans  cette,  vérité  innéCt  dam  ré?idenie  clarté  àù 
cette  lumière  qui  brille  aux  yeux  de  sa  raiton  et  en  sa  roison  meniez 
comme  aussi  dans  ce  sens  intime  qui  est  pour  nous  la  base  première  d« 
toule  certitude  de  fait.  Il  ^a  chercher  la  certitude  immuable  daDs  jenesaîs 
quel  rayon  de  vérité,  don  gratuit  et  surajouté  aux  dons  de  la  nalnrea  ea 
laquelle  il  semble  ne  Toir^  qu^inconsistence,  mobilité,  rêves  et  ombres, 
ao  dedans  et  au  dehors  de  Pesprit,  surtout  depuis  le  ptfdié  ée  l'hoaime 
{coL  i). 

Ce  qui  veut  dire  que  Henri  de  Gand  était  un  Ultra-tradiUo* 
naliste,  c'est-à-dire  un  Fidéiste  complet. 

Après  Henri  de  Gand  D.  Gardereau  nous  signale  Dum 
Scot^  qui  ruine  presque  toute  la  doctrine  de  saint  Thomas  : 

((  Sa  dialectique  est  conmie  une  lime  au  mordant  de  la* 
))  quelle  le  diamant  seul  peut  résister,  et  cette  lime  il  vaTap- 
»  pliquer  avec  une  incroyable  persévérance  à  chacune  des  as- 
))  sériions  et  à  chacun  des  arguments  de  saintThomas..,» — De 
là  guerre  effroyable  entre  Thomistes  et  Scotistes,  «  et  au  parti 
»  pris  de  tout  attaquer,  les  Thomistes  opposeront  le  parti  pris 
»  de  tout  défendre  (col.  1).  » 

Alors  la  dialectique  d'Aristote  règne  en  souveraine; 
aussi  le  14*  siècle,  sans  préjudice  du  suivant,  devient  par  ex- 
cellence le  siècle  dès  arguties;  —  «  et  |la  doctrine  de  VUnî- 
»  t;67'5e/ rnne  tombe  dans  une  espèce  d'oubli  pendant  un  ou 
»  deux  siècles  jusqu'à  la  Renaissance  (col.  2).  » 

D.  Gardereau  fait  pourtant  des  réflexions  qui  sont  d'une 
grande  application  pour  le  moment  où  les  œuvres  de  Sua- 
rez  et  de  saint  Thomas  reprennent  une  nouvelle  faveur  : 

Suarez,  dit-il,  demeura  donc  péripotéticien  et  derait  rester  tel,  pour 
travailler  utilement,  tans  rien  détruire,  à  corriger  la  scolastique  de  son 
excessive  subtilité,  comme  le  montre  le  P.  Bamiére  dans  \  étude  que 
uuus  avons  déjà  signalée  comme  un  Traî  petit  Ghef-d^OBu?re.  Mab  ce  n  est 
pas  un  motif  de  circonscrire  dans  les  mêmes  termes  queSoarem,  jusqu'à 
fa  fin  des  temps,  la  question  qui  nous  occupe.  S^il  fallait  accepter  tonte 
purf  son  analyse  de  la  Raison,  il  nous  fauarait  donc  en  retenir  à  Vintei^ 
lect  agent  e^  à  toutes  ces  vieilles  formes  tombées  d'elle^'^némes,  usées 
sans  retour,  comme  tout  ce  qui  est  factice  (col,  :^). 

D.  Gardereau  termine  par  cette  glorification  de  la  méthode 
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àe  saînt  Bonaventure,  et  la  censure  de  celle  de  saint  Thomas 
et  de  Suarez  : 

Donc,  pour  en  rcTenir  ^u  but  que  sVst  proposé  leP*  Raniîère,  nous  ne 
vovons  pas  queceite  doctiine  puisée  oréser  le  flanc  ans  objections  des  ëco* 
les  sceptiques  de  TAIleinagne;  cile  nous  semble  au  contraire  bien  plus  à  Ta- 
bri  de  leurs  coups,  bien  plus  apte  à  les  rëfuier  que  la  théorie  périp»tëti> 
cienne  àe  saiut  Thomas  expliquée  par  Suarez  ;  e!le  en  »  tous  les  avanta- 
ges sans  eu  avoir  les  côtés  défectueux  ,  et  couséquemfiient  ¥ulnèr4blcs 
(col.  4). 

•  Telle  est  l'exposition  et  la  conclusion  de  D.  Gardereau.  On 
voit  qu'il  n'est  pas  près  de  s'entendre  avec  le  P.  Ramière  et 
qu'il  apporte  peu  de  lumière  et  peu  de  recours  à  la  cause  de 
l'unité  dans  l'enseignement  de  la  Philosophie.  Du  reste,  son 
travail  n'a  pas  d'influence,  parce  que  les  Bénédictins  n'ont 
pas  de  maisons  d'enseignement.  Nous  verrons  dans  le  pro- 
chain article  comment  les  abbés  Fabre  et  Ubaghs  ont  reçu 
les  avances  de  conciliation  faites  par  le  P.  Ramière. 

A.  BoKNEmr. 
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^raîiilions   primuior^. 
TABLEAU  DES   PBOGBÈS 

FAITS 

DANS    l'étude  des   LANGUES,   DE  L'HISTOIRE  ET  DES  TRADITION  S 
RELIGIEUSES  DES  PEUPLES  DE  l'oRIENT, 

PENDANT  LES  ANNÉES   18SI.  IS62  ET  (8S3. 

■  ■■■■ 

Nous  allons  continuer  d'offrir  è  nos  lecteurs  le  tableau  très  curieux  et 
très  instructif  des  progrés  continus  des  ëtudes  orientales,  et  des  documents 
nouTeaui  qu'elles  mettent  en  lumière  sur  Thistoire  du  inonde.  Rien  de 
semblable  ne  s*était  yu  jusquMci.  Les  peuples  vivaient  séparés  les  ans  des 
autres,  ignorant  leur  origine  réciproque^  et  parla  même  leur  parenté.  Depuis 
quelquen  années  seulement  on  rassemble  les  traditions  antiques  et  les  docn** 
ments  di?ers,qu*ils  out  tous  conservés;  on  étudie  leurs  Ungues,  .on  en  forme 
des  dictionnaires  et  des  grammaires;  on  publie  leurs  livres  religieux,  histo^ 
riqucSi  philosophiques, littéraires;  on  copie  leurs  iuscriptiont,  et  l'on  par- 
vient à  lire,  à  reconstituer  et  à  traduire  des  langues  perdues  depuis  plufe 
de  SOOO  ans.  Nos  lecteurs  savent  combien  ces  découvertes  apportent  de 
preuves  nouvelles  à  la  véracité  de  nos  saintes  Ecritures.  Or  tout  u*est  pas 
encore  connu,  tous  les  jours  des  documents  nouveaux  viennent  s'ajouter 
aux  anciens.  —  Cest  tonte  la  suite  de  ce  gigantesque  travail  que  les  An^ 
nales  ont  donnée,  grâce  à  l'obligeance  de  M.  Jules  MohU  membre  de 
rinstitut,  qui  nous  permet  de  reproduire  le  Rapport  qu'il  insère  dans  le 
Journal  asiatiquel  et  où  il  résume,  a?cc  une  iuieliigenœ  et  une-  science 
admirables  tous  les  ouvrages  publiib  ou  connas  en  Europe. 

Â.  B. 

f .  Progrès  dans  Véiude  de  V histoire  et  de  la  littérature  des  Arabes. — 
Deux  vies  nouvelles  de  Mahomei.  — Traduction  du.Corau  coordonné 
chronologiquement.  —  Commentaire  du  Coran.  »  Religion  des  Arabes 
avant  Mahomet.  ^-  Manuel  er  recueil  de  traditions. 

Les  origines  de  rislam  ont  été,  depuis  deux  ans,  l'objet  de 
travaux  variés  et  importants.  On  pouvait  croire,  qu'un  sujet 
qui  a  été  traité  depuis  trente  ans  dans  des  ouvrages  nombreux 
et  très-considérables  serait  épuisé  ;  mais  un  pareil  sujet  ne 
s'épuise  jamais,  et  la  manière  dont  s'est  élaboré  dans  l'esprit 
troublé  d'un  homme  de  la  Mecque,  lentement  et  difficilement, 
un  très-petit  nombre  d'idées,  qui  ont  exercé  et  exerceront  en- 
core longtemps  une  influence  immense  dans  le  monde,  sera 
toujours  un  objet  de  curiosité  et  de  recherches.  Chaque  tra- 
vail sérieux  qui  a  été  publié  sur  Muhammed  a  soulevé. de 
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nouveaux  problèmes  sur  sa  vîe  et  a  amené  la  découverte  de 
nouveaux  matériaux.  Il  en  sera  ainsi  encore  longtemps,  car 
chaque  génération  a  sa  manière  de  voir  Thistoire  et  lui  adresse 
des  questions  nouvelles. 

M.  Mvir  a  achevé  en  quatre  volumes  son  histoire  de  Mu- 
hammed  \  Son  intention  première  avait  été  de  fournir  un 
livre  composé  entièrement  de  matériaux  reconnus  authen- 
tiques  par  les  Musulmans  et  qui  pourrait  être  traduit  en 
hindoustani  pour  leur  usage.  Je  pense  que  l'auteur  a  dû  re- 
noncer bientôt  à  cette  idée,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  sa  théorie 
sur  la  source  de  l'inspiration  de  Muhammed,  qu'aucun  mu- 
sulman ne  pourrait  tolérer,  et  qui  aura  étonné  même  beau- 
coup de  lecteurs  chrétiens.  Il  a  donc  écrit  pour  le  public  euro- 
péen cette  biographie,  la  plus  détaillée  qu'on  eût  encore  pu- 
bliée sur  le  prophète  arabe.  Il  l'a  tirée  des  sources  les  plus  au- 
thentiques, du  Coran,  des  Traditionnistes,  d'Ibn  Ischam,  de 
l'Histoire  des  guerres  de  Muhammed  par  le  véritable  W'aki- 
di,  que  M.  de  Kremer  a  eu  le  bonheur  de  découvrir  à  Damas, 
de  l'ouvrage  du  secrétaire  de  Wakidi  et  d'un  volume  de  Ta- 
badi,  retrouvé  à  Lucknow  par  M.  Sprenger.  Il  a  soumis  tous 
ces  matériaux,  à  une  critique  raisonnable,  les  a  coordonnés 
avec  beaucoup  de  soin  et  en  a  fait  un  récit  ample  et  attachant, 
dans  lequel  il  met  en  lumière  une  foule  de  circonstances  et 
de  personnages  peu  remarqués  auparavant... 

M.  Sprenger  paraît  avoir  été  frappé  depuis  longtemps  de 
ridée  qu'on  pouvait  pénétrer  plus  avant  dans  la  vîe  de  Mu- 
hammed, et  que  la  critique  historique  et  l'étude  attentive  des 
nombreux  et  remarquables  matériaux  que  nous  possédons  sur 
elle  nous  permettraient  de  contrôler  les  récits  des  Tradition- 
nistes et  des  premiers  biographes  de  Muhammed,  et  de  faire 
ressortir  avec  plus  de  précision  les  renseignements  que  le  Co- 
ran nous  fournit  sur  l'origine  et  le  développement  des  idées 
et  sur  les  motifs  du  prophète  arabe.  Depuis  vingt  ans,  il  n  a 
pas  cessé  de  publier  des  matériaux  pour  servir  à  cette  histoire; 

*  fhè  lifê  of  Mahomet,  whh  introdactory  cbapters  on  the  original 
•MVCM  for  the  biography  oî  Mahomet  and  on  the  p?eislamitic  hîstory 
oCArabiaz  bv  William  Muir  ;  yol.  III  (x  et  SI  S  pages)  el  vol.  lY  (xiet 
9S<  P^B^V  Londres,  4861^  tn-8*.  • 
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il  a  fait  imprimer  Touvrage  de  Soyouthi  sur  Tordre  chrono- 
logique des  différentes  parties  du  Coran,  et  a  donné  par  là  une 
impulsion  àcetteétudequi,  entre  les  mainsdeMM.,Weil,Muîr 
et  Noeldeke,  ont  déjà  porté  bien  des  fruits;  il  a  fait  paraître  à 
Dehii  et  à  Lucknow  les  premières  éditions  des  principales  col- 
lections des  Traditionnistes;  il  a  inséré  dans  le  Journal  asiati- 
que de  Calcutta  un  ttravail  très-remarquable  sur  les  vérita- 
bles sources  de  Thistoire  de  Muhammed,  dont  plusieurs  ont 
été  retrouvées  par  lui-même  ;  enfin,  il  a  publié  à  Âllahabad 
un  premier  volume  d'une  biographie  du  prophète,  qu'il  n'a 
^as  continuée.  Préparé  de  la  sorte,  comme  certainement  au- 
cun Européen  ne  Ta  jamais  été,  M.  Sprenger  a  fini  par  pu- 
blier sa  Vie  de  Muhammed  * ,  dont  les  deux  premiers  volumes 
ont  paru  et  dont  le  troisième  est  sur  le  point  de  paraître.  Son 
but  principal  est  d'étudier  l'esprit  et  le  caractère  de  Muham- 
med, de  découvrir  l'origine  de  ses  idées,  les  influences  qu'elles 
ont  subies,  les  variations  qu'elles  ont  éprouvées,  les  moyens 
dont  il  s'est  servi  pour  réussir,  et  les  changements  que  la  vie 
et  les  événements  ont  produits  dans  son  caractère.  L'auteur 
a,  je  crois,  réussi  à  préciser  baucoup  de  faits,  à  nous  bien 
présenter  l'individualité  de  l'homme,  à  nous  faire  compren- 
dre ses  motifs,  bons  ou  mauvais,  ses  luttes  intérieures,  ses 
défaillances,  sa  grandeur  et  ses  vices... 

C'est  un  livre  d'une  sincérité  parfaite  ;  l'auteur  ne  recule 
jamais  devant  l'expression  d'une  opinion  qu'il  sait  être  cho- 
quante pour  une  partie  de  ses  lecteurs;  il  m'a  paru  même  qu'il 
les  choquait  quelquefois  sans  nécessité.  Quoiqu'il  en  soit,  il 
fera  certainement  avancer  la  science  par  les  doutes  mêmes  et 
les  contradictions  qu'il  provoquera,  car  il  n'a  pas  la  prétention 
de  résumer  et  de  clore  les  recherches,  mais ,  tout  au  con- 
traire, de  les  stimuler  et  de  leur  ouvrir  de  nouvelles  voies  *. 

^  Dos  Leben  und  die  Lehre  des  Mohammad,  nach  bisfaer  grcvssten- 
tbcils  uabenatztea  Quelleo,  bearbeitet  von  A.  Sprenger^  vol.  I  et  II, 
(XXVI  et  S8S  et548  pages).  Berlin.  1861  et  I86S. 

'  Cette  partie  du  Rapport  ëtait  déjà  composée  lorsque  j*ai  reçu  nne 
nouvelle  Vie  de  Muhammed,  intitulée  :  Bas  Leben  Muhammeds  nach 
den  Quellen populàr  dargestellt,  von  Th.  Noeldeke.  Hanovre,  i  ses, in-s* 
{yill  et  191  page»;).  Ce  petit  volume  est  destiné  à  donner  aux  résaltats 
oes  recherches  de  Pauteur  une  forme  qui  les  rende  accessibles  ans  lec- 
teurs en  général,  et  à  fépandre  ainsi  la  connaissance  de  ce  qu'il  y  a  de 
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Les  nombreuses  et  profondes  recherches  dont  la  vie  de  Mo- 
hammed a  été  Tobjet,  ont  nécessairement  appelé  plus  que  ja- 
mais Tattention  sur  les  ressources  que  la  littérature  arabe 
nous  offre  pour  l'étude  critique  et  historique  du  Coran,  et  ont 
provoqué  des  publications  fort  considérables.  L'importance 
qu'on  a  appris  à  attacher  à  Tordre  chronologique  dans  lequel 
Muhammed  a,  dans  le  cours  de  sa  vie,  émis  ses  révélations, 
et  qui  a  été  si  singulièrement  ou  peut-être  si  systématique- 
ment bouleversé  par  Othman  dans  son  arrangement  du  Co- 
ran, a  donné  l'idée  à  M.  Rodwell  ^  de  publier  une  traduction 
du  Coran  ordonné  chronologiquement ^  avec  Tindication  des 
raisons  qui  Tout  guidé  dans  ce  travail.  Je  ne  fais  que  citer  le 
titre  de  l'ouvrage,  que  je  n'ai  pas  réussi  avoir. 

M.  Nassau  Lees,  h  Calcutta,  a  achevé  son  édition  du  Com^ 
mentaire  du  Coran,  par  Zamakschari  *,  dont  la  publication 
était  devenue  un  véritable  besoin  depuis  que  M.  Fleischerafait 
paraître  le  Commentaire  de  Beidhawi  ;  car  ce  dernier,  qui  est 
plus  moderne  que  Zamakschari,  a  résumé  dans  son  ouvrage 
les  explications  données  par  celui-ci,  et  y  a  ajouté  celles  qui 
ont  été  proposées  postérieurement.  Mais,  comme  ces  inter- 
prétations découlent  de  théories  grammaticales  et  théologi- 
ques fort  subtiles,  qui  ne  nous  sont  pas  aussi  familières 
qu'aux  premiers  lecteurs  de  Beidhawi,  on  sera  souvent  dans 
le  cas  de  recourir  aux  détails  plus  amples  que  donne  Zamaks- 
chari pour  bien  saisir  le  sens  et  les  raisons  des  commentateurs 
que  Beidhawi  cite  en  abrégé  et  en  substance.  Zamakschari  a, 
de  plus,  l'avantage  d'avoir  appartenue  lasectedes  Motazilites, 
qui  avait  des  idées  moins  superstitieuses  que  les  orthodoxes 
sur  l'origine  du  Coran,  cequi  lui  a  permis  de  fournir  quelques 
éléments  pour  la  critique  du  Coran  et  des  données  sur  les  dif- 
férentes rédactions  anciennes  que  nous  ne  trouverions  pas 
autre  part.  Il  est  probable  que  le  dernier  résultat  de  toutes  les 

plu»  certain  et  de  plu&  nouveau  dans  ies  nombreuses  études  qui  ont  été 
fuites  récemment  sur  Muhammed. 

^  Koran^  translated  from  tbe  Arabie,  wîlh  introduction,  iiot<*a  and 
index  ;  tlie  surat'^s  arranged  in  rhronological  order  by  J.  M.  RodircQ. 
Londtm^  1861  (690  pagch),  in-B^. 

*  The  Qoran  tvith  the  commentary  of  Zamakhshari  cdlted  by  Hania 
Lees.  Calcutta,  in-*»,  vol.  Il  (<  247  pages). 
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redierches  sur  le  texte  du  Coran  serala  conviction  deTauthen^ 
ticité  et  de  la  parfaite  bonne  foi  de  la  rédaction  officielle  d'O- 
thman,  et  qu'il  n'y  a  à  redire  qu'à  l'ordre  des  surates  ;  mais 
un  résultat  même  négatif  de  ce  genre  est  d'une  grande  impor- 
tance pour  la  science.  M.  Lees  a  rendu  un  véritable  service 
par  cette  grande  publication,  qu'il  a  faite  entièrement  à  ses 
frais  et  avec  des  sacrifices  considérables. 

Un  travail  de  M.  Krehl^  sur  la  religion  des  Arabes  avant 
Muhammed  < ,  se  rattache  étroitement  aux  recherches  sur  le 
Coran  ;  non  pas  que  Muhammed  ait  rien  emprunté  aux 
idées  religieuses  de  ses  ancêtres ,  ou  en  ait  rien  laissé  subsis- 
ter^ mais  parce  qu'il  importe,  pour  juger  un  législateur,  de 
connaître  le  terrain  sur  lequel  il  était  placé.  Il  a  eu  sous  ce 
rapport  du  bonheur  et  un  succès  entier.  Il  a  trouvé  devant 
lui  une  idol&trie  grossière  et  dans  chaque  tribu  quelques 
statues  ou  quelques  fétiches  favoris,  mais  non  pas  un  sys- 
tème reposant  sur  un  ensemble  de  dogmes,  et  défendu  par 
des  prêtres  dont  le  savoir  et  l'influence  auraient  pu  offrir 
une  résistance  sérieuse.  Cet  état  des  choses  ne  répon- 
dait d'ailleurs  plus  à  l'état  des  esprits  chez  les  Arabes,  et  la 
rapidité  avec  laquelle  le  judaïsme  et  quelques  sectes  semi- 
chrétiennes  s'étendaient  dans  toute  la  péninsule  marque  clai- 
rement que  le  temps  d'une  nouvelle  prédication  était  arrivé, 
de  sorte  que^  si  Muhammed  n'avait  pas  paru,  il  est  probable 
que  toute  l'Arabie  serait  devenue  juive.  Les  matériaux  que 
nous  possédons  sur  la  religion  des  Arabes  sont  maigres  et 
trës-dispersés  ;  les  historiens  musulmans  n'aiment  pas  à  en 
parler,  et  les  étrangers  en  savaient  peu  de  chose.  M.  Osi- 
ander  a  publié,  il  y  a  quelques  années ,  un  savant  mé- 
moire sur  ce  sujet,  et,  aujourd'hui,  M.  Krehl  y  revient:  il 
a  réuni  tous  les  renseignements  qu'il  a  pu  trouver,  et  les  dis- 
cute avec  méthode  et  une  saine  critique.  Il  donne,  je  crois, 
autant  qu'on  le  peut  aujourd'hui,  une  idée  vraie  de  l'idolâ- 
trie arabe,  sans  essayer  de  remplir  par  une  théorie  les  lacu- 
nes que  lui  laissent  ses  matériaux,  ce  qui  est  une  vertu  as- 
sez rare  en  pareille  matière. 

^  Uebtfr  die  Religion  der  vorislamischen  Araber,  yon  Lndolf  Krehl. 
Leipii^,  laes^  m-S^*  (9i  pages). 
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Après  le  Coran,  il  n'y  a  rien  de  plus  important  pour  lliîs- 
toire  des  origines  deFIslam  et  le  développement  de  sondogme, 
que  les  Traditions.  Le  Coran  ne  contenait  que  les  germes 
d'une  législation  religieuse  et  civile,  et  ce  sont  les  Tradition- 
nistes  qui,  en  conservant  sous  forme  d'anecdotes  isolées  les 
paroles  prononcées  par  Muhammed  à  des  occasions  quelcon- 
ques, ont  fourni  les  matériaux  nécessaires  pour  que  les  lé- 
gistes et  les  théologiens  aient  pu  en  faire  sortir  le  système  de 
la  Sunna,  qui  gouverne  encore  aujourd'hui  le  monde  musul- 
man. Tout  les  fondateurs  de  religions  ont  dû  être  entourés 
et  suivis  de  Traditionnistes;  mais  nous  ne  voyons  nulle  part 
une  institution  pareille  à  celle  qui  s'est  développée  après  la 
mort  de  Muhammed,  et  une  avidité  semblable  à  recueillir 
toutes  les  paroles  et  tous  les  gestes  du  législateur.  Quand 
toute  la  génération  des  contemporains  de  Muhammed  eut 
disparu  et  qu'aucune  nouvelle  tradition  véritable  ne  pouvait 
plus  naître,  on  se  trouva  en  face  d'une  masse  énorme  d'anec- 
dotes relatées  par  des  gens  de  tout  degré  de  véracité  et  dans 
des  temps  où  les  intérêts  dynastiques  et  les  passions  politiques 
exerçaient  une  influence  assez  puissante  sur  les  esprits  pour 
rendre  suspects  les  motifs  et  la  crédulité  desTraditionnistes.Tl 
fallait  donc  choisir,  séparer  le  bon  grain  de  l'ivraie  et  établir 
pour  cela  des  règles  qui  fussent  indépendantes  du  contenu  de 
la  tradition,  afin  de  ne  pas  laisser  aux  passions  du  jour  le 
choix  de  ce  qui  devait  être  la  règle  de  la  loi  et  de  la  foi  ;  on 
se  détermina  à  juger  chaque  tradition,  avant  tout,  d'après 
Ylmadj  c'est-à-dire  la  liste  de  ceux  qui  l'avaient  transmise  suc- 
cessivement et  dont  on  tâchait  de  déterminer  le  degré  de  vé- 
racité. Quand  VIsnad  avait  la  forme  exigée  et  que  toute  la 
série  des  témoins  était  composée  de  TraÀtionnistes  sûrs,  la 
tradition  était  acceptée,  pendant  qu'on  la  refusait  si  la  forme 
de  VIsnad  était  irrégulière  ou  quand  il  y  avait  des  lacunes 
ou  des  chaînons  suspects.  Gomme  l'Islam  ne  reconnaît  pas 
de  prêtres,  cette  critique  ne  pouvait  pas  s'exercer  par  des  con- 
ciles ou  par  une  autorité  ecclésiastique  quelconque,  mais  uni- 
quement par  les  savants  et,  dans  les  écoles,  par  la  discussion 
libre  et  par  la  confiance  qu'avaient  su  inspirer  certains  profes- 
seurs dans  leur  conscience,  leur  savoir  et  leur  sagacité.  On 
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fit  de  la  doctrine  des  traditions  une  science  véritable  avec  ses 
principes,  ses  règles  et  ses  formes  techniques  et  précises. 
M.  Lees^  à  Calcutta  %  vient  de  publier  un  Manuel  de  cette 
science  qui  jouit  d'une  grande  autorité  dans  les  écoles  mu- 
sulmanes et  où  nous  trouvons  un  exposé  succinct  du  système, 
accompagné  d'un  commentaire.  Cette  science  fut,  comme 
au  reste  toutes  les  auffes,  longtemps  enseignée  unique- 
ment de  vive  voix,  et  l'on  accourait  de  tous  pays  pour  sui- 
vre les  cours  des  Traditionnistes  les  plus  renommés  et  con- 
quérir, à  force  de  patience  et  de  mémoire,  le  droit  d'ensei- 
gner leur  doctrine  à  son  tour  et  sous  la  garantie  de  leur 
diplôme.  Il  y  a  eu  des  Traditionnistes  qui,  dans  leur  vie,  ont 
délivré  jusqu'à  70,000  diplômes,  et  nous  Européens,  dont  la 
mémoire  est  distraite  et  affaiblie  par  la  multiplicité  de  nos  lec- 
tures rapides,  nous  pouvons  à  peine  concevoir  la  possibilité 
de  pareils  efforts,  faits  et  accomplis  par  un  si  grand  nombre 
d'élèves. 

Jules  MoHL 

de  rinstitut. 

*  The  Nokhbat  alFikr  and  Nozhat  al-Nazr  hy  Shahab  al-Dîn  Ah- 
mf'd  Ibn  Hujar  al-AsqaUni,  editpd  by  Capt.  Nassau  Lees  and  MawlaTÎet 
Abd  al'llaqq  and  Gholam  Qadir.  Calcutta,  4  862,  in-»^  (75  pages).  Ce 
petit  traité  foraie  le  q°  S7  de  U  nouvelle  se'rie  de  la  Bibliolkeca  ifldica. 
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tradition  catl)oliqur« 


COURS  COMPLET  DE  PATROLOGIE, 

Ou  bibliothèque  universelle,  complète,  uniforme,  commode 

et  économique  de  tous  les  saints  PèoAS,  Docteurs  et  Écrivains 
ecclésiastiques,  tant  grecs  que  latins,  tant  d'Orient  que  d'Occident. 

2«  partie  :  PÈRES  GRECS, 

2*  série,  depuis  Tan  890,  jusqu'au  concile  de  Florence,  en  1439. 
(Voir  le  précédent  article  au  n»  17,  t.  in,  p.  321). 

M.  Tabbé  Migne,  Tinfatigable  et  très  louable  éditeur  delà 
Pairologie  de  ^Église  caiholique^  tient  la  promesse  qu'il  a 
faite  de  publier  la  suite  de  la  tradition  de  TÉglise  grecque  jus- 
qu'au concile  de  Florence.  Près  de  40  volumes  de  cette  im- 
portante collection  sont  composés  et  clichés,  et  il  en  publie  en 
ce  moment  six  volumes.  Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  de  Tutilitéde  ce  vaste  recueil, que  Ton  s'étonne 
de  plus  en  plus  d'avoir  pu  être  exécuté  par  un  seul  homme 
et  avec  ses  seules  ressources  personnelles.  Cette  deuxième  série 
est  encore  plus  importante  en  quelque  sorte  que  la  première, 
car  elle  se  compose  de  pièces  plus  rares,  et  qu'il  était  presque 
impossible  de  se  procurer.  Elles  sont  pourtant  d'une  impor- 
tance nécessaire  pour  connaître  la  vie,  et  on  peut  dire  le  triste 
sort  de  cette  Église  grecque  jadis  si  florissante  et  qui  est  allée 
toujours  en  dépérissant  depuis  qu'à  la  suite  de  Photius,  elle 
s'est  séparée  de  ce  centre  d'unité  qui  constitue  la  véritable 
vie  et  toute  la  force  de  l'Église  de  Jésus-Christ.  Maintenant 
que  l'histoire  de  l'Égliseï  et  on  peut  dire  du  monde,  se  fait 
sur  les  originaux  et  les  pièces  en  main,  il  était  nécessaire  que 
tous  les  documents,  qui  concernent  l'Eglise  orientale,  fussent 
mis  à  la  portée  de  tous  les  écrivains,  et  on  peut  dire  de  toutes 
les  bourses.  M.  l'abbé  Migne  rend  ce  service  à  l'Église  et  au 
monde;  on  ne  saurait  trop  le  remercier  d'un  tel  don,  et  il 
n'est  pas  un  ami  de  l'Église  et  des  études  historiques,  qui  ne 
doive  venir  à  son  aide,  en  admettant  dans  sa  bibliothèque  ces 
nouveaux  volumes. 
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Cdne  nous  l'avons  fait  pour  la  1"  série  y  nous  allons 
énumérer  tous  les  ouvrages  qui  entrent  dans  cette  2*  série. 

A.  B. 

TOBIC  CV»  comprenant  1432  col.  —  U63;  prii  :  H  fr. 

261.  NICETAS  DAVID,  éTÔqne  de  Dadibroo,  en  Paphlagonîc,  en  890. 

—  I.  Notice  de  Léoii  AUutius.  —  I.  10  discours  *%  louange  des  grands 
apôtres  uu  priticip.ux  saints.  —  H  Vie  ou  combat  de  saint  Ignace,  ar- 
chevêque (ït  Coustantiiiop  t.  —  III.  Fragments  sur  rKxpo.istîon  ùc  .  E- 
yangile  de  saint  Luc—  IV.  Exégèse  des  chants  de  Grégoire  le  Tl  'îogicn. 

265.  jMICETAS,  de  Byzance,  dit  »  Philosophe,  vers  191.  —  Notice 
de  Léon  Allatius,  —  I.  Kc^rn cation  et  dissolution  de  U  letire  envoyée  p  ir 
le  prince  d'Annériie  c  mtre  la  foi  orthorloxe  et  le  4*-'  con«iie  oscumenique* 

—  S.  Avertijiftenient  du  cirdinal  Mai  sur  i'opuscuie  suivant  <—  11.  Kéfula- 
tion  du  faux  livie  écrit  par  Mohamed  l'Arube.  —  III.  E^posiiiou  démons- 
trative du  chrii«tictuisaie,  d*aprè&  les  notions  communes  et  la  méthode  dia- 
lectique. —  IV.  Kefutattou  de  la  S*  lettie  adressée  par  les  Agaréniensà 
l'emperear  Michel,  pour  accuser  la  foi  des  chrétiens. 

S64.  THEOGNOSTUS,  le  Moine,  en  890.  —  1.  Notice  de  Hanckius. 

—  I.  Eloge  de  tous  les  saints.  —  II.  Libelle  adressé  au  pape  Nicolas  £ 
pour  la  cause  d^gnace  de  Constaniinople. 

266.  ANONYME,  vers  880.  —  I.  Note  de  Combefis.  —  I.  Vie  de 
saint  Ni jolas  Sludite,  avec  notes  de  Gonihefis. 

S66.  Saint  JOSEPH,  Thymnographe,  de  S>Tacuse,et  moine  de  Saint* Ba- 
zile,  en  888. — I .  Notice  d'Ant.  Mongitor, —  s.  Sa  Vie,  par  Jean  le  Dia^ 
cre  de  Constantinople,  avec  Préface  de  God.  Henschenius.  — L  Le  Ma- 
riale,  ou  hjmnes  et  éloges  de  la  sainte  Vierge,  eu  9  chapitres  tirés  dea 
Menées  et  des  Ménologues  grecs.—  H.  Théotticie,  ou  stiophes  sur  la  Mère 
de  Oieu,  tirées  des  Menées  des  Grecs,  c*eft-à-dire  des  Canons  de  laféte 
de  tous  les  saints  du  nn^is,  où  il  est  fait  mention  de  la  sainte  Vierge.  — 
111.  Canon  contre  les  tremblements  de  terre.  —  IV.  Eloge  du  saint  apôtre 
Bartholomée,  en  latin  seulement. 

Index  du  Mariale  de  saint  Joseph. 

TOSiE  CVl,  comprenant  Ua4  col.— 1863;  prix  :  41  fr. 

967.  JOSEPPUS  ou  JOSEPHUS  leChréiien,  vers  900.-1.  Notice  de 
Gallandiw. —  I.  Le  Mémorial,  ou  abrégé  de  toute  l'histoire. 

S68.  —  NICEPHORE,  le  Philosophe^  en  801.— I.  Notice  de  Otuitn.— 
!•  Vie  de  saint  Antoine,  surnommé  Caulée,  patriarche  de  Gonatantinople, 
avec  préface  et  notes  des  Bollandistes,  en  latin  seulement. 

969.  —  ANDRÉ,  archevêque  de  Césarée  en  Cappadoce,  vers  850.  -» 
t.  Notice  de  Oudin.  *-  I.  Commentaire  sur  1* Apocalypse  dn  bienheu- 
reux Jean,  apôtre  et  évangéliste.  ^>  i.  Notes  de  Sylburge. 

170.  —  ARETHAS»  évéque  de  Césarée  en  Cappadoee,  eo  910.— 
4.  Notice  de  Fa6rtcîii«.  —  8.  Jugement  du  tradoctear  Hentenius  êur  ce» 
commentaires  y  sur  le  séjour  de  saint  Jean  à  Pathroosi  et  sur  la  révélation 
de  r  Apocalypse.  —  I.  Commentaire  sur  l'Apocalypse.  —  II.  Oisconrs  sor 
les  saints  martyrs  Samonai  Guria  et  Abîbo,  tiré  die  Surius^  ou  latin  seu* 
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lemeDt.  — III.  Discours  sur  la   tianslation  de   saint  Eulhymius.  patriar- 
che de  CoDstautiuople,  tir^  de  Lipomanus,  en  latin. 

871.  — JEAN  le  Géomètre,  vers  9*5.—  I.  Notice  êe  Ballerini. — 
S.  Autre  de  Fabricius,  —  1.  Discours  sur  l'Annonciation  delà  tr*«  sainte 
Mère  de  Dieu.  —  11.  Discours  sur  !«•  pomme.  — III.  5  Hymnes  sur  la 
Mèrede  Dieu. — IV.  99ëpigramn]es,  qu'il  a  nommées  le  Paradis. — V.  Eloge 
du  saint  martyr  Pantéléou.  —  VI.  175  différents  petits  poèmes  sacrés  ou 
profanes. 

272.  Le  B.  COSMAS,  le  protoveslîaire,  vers  920.  —  4.  Nmîce  de 
Otldin»  —  I.  Discours  sur  les  saints  Joachim  et  Anne,  glorieux  parents  de 
la  Vierge  Mère  de  Dieu.  —  II.  Canon  pour  la  fiJle  de  la  Conception  de  ia 
très  Sainte  Mère  de  Dieu,  avec  les  strophes  en  acrostiches. 

27S.— LEON,  le  patricien,  en  910.—  I.  Notice  de  ifaV.— I.  Abrégé 
d'interprétation  sur  la  Genèse,  tiré  de  divers  Pères. 

274.  —  ATHANASE,  évéque  des  Corinihiens,  vers  920.  —  I.  Notice 
de  Lequien,  —I.  Extrait  des  A  livres  de  Zotus  le  Jacobite. 

27S.—  ANONYMES  du  4o«  siècle,  sur  l'Ecriture  Sainte.  I.  Division 
de  rOctateuque  ou  les  8  livres  de  l'Ecriturt*  en  chapitres,  de  U  Genèse  à 
Ruth.  —  II.  Autre  division  de  l'Ecriture  eu  chapitres,  de  la  Genèse  au 
a*  livre  d'Elidras.  —  III.  Sur  les  A  fleuves  du  paradis.  —  IV.  Colleciioa 
dUnterprétations  sur  le  prophète  Isaïe. —  V.  Piéîace  d'une  chaîne  sur  It^ 
Psaumes.  —  VI.  Vers  iambiques  sur  les  I  grands  prophètes  .  —  VU.  An- 
ciennes Scholies  sur  TEvangile  de  saint  Mathieu.  -—  Vlll.  Scholii^s  sur 
saint  Marc.—-  iX.  Scholies  sur  saint  Luc.  -^  X.  Scholies  sur  saiutJean. 

276.  ANONYMES  du  lo''  siècle,  sur  la  liturgie.  —  1.  La  h'tnrgîe  de 
saint  Basile.  —  11.  Le  Syuaxaire,  ou  calendrier,  du  mois  de  septembre 
au  mois  d*août.  **  III.  Autre  Synaxaire,  idem,  —  IV.  Formule  d'abju- 
ration des  erreurs  des  Athinganiens. 

277.  ANONYMES  du  I0«  siècle,  sur  la  murale.  I.  Uu'le  narration  de 
la  fête  dite  acathistej  pour  la  délivrance  de  la  ville  de  Constaolinople, 
assiégée  par  les  Perses  et  les  barbares. —  II.  Vers  iambiques  sur  des  sujets 
ascétiques.  —  111.  Interprétation  des  préceptes  de  Notre  Seigneur. — 
IV.  Apophthegmes  desSS.  Pères  du  nom  de  Théophores. 

I.  Index  grec  des  mots  et  des  phiases,  d'André  de  Césarée.  —  I. Index 
des  matières,  du  même,  —  5.  Index  sur  Arëthas. 

TOME  CVII,  comprenant  H  72  col. — 186S;  prix:  10  fr. 

278.  LEON,  lesa^e  et  le  philosophe^  empereur  de  Coust;iutinop1e  i 
PAge  de  19  ans,  de  186  à  9H. —  i .  Sa  vie  par  Maracci., —  2.  66  chapitres 
d'ekhortations  de  Tempereur  BAMLEà  son  liU  Lfun.  —  S.  Autr«  exhor 
tation  du  même,  —  h.  Vers  héroïques  et  ëlégiaques  de  CONSTANTIN, 
son  disciple.  —  Œuvres  théologiques, —  1.  4  9  homélies  et  panégyri- 
ques. — '  II.  Prières»  liturgiques.  —  UI.  Cantique  de  componction  sur  la 
méditation  du  jugement  dernier.  —  IV.  Lettre  à  Omar,  roi  des  Sarra- 
sins, SBr  la  vérité  de  la  fui  chrétienne,  et  les  hérésies  et  blasphèmes  des 
Sarrasins.  —  Œuvres  juridiques  et  canoniques.  —  s.  Noiice  He 
Goar  sur  louvra^e  suivant.  —  6.  Au  lecteur,  par  le  utéme,*^  V,  Notice 
des  evèchés  des  Grecs.  —  VI.  Courte  description  des  iiiintes  des  Saints 
Patriarvbesy  et  énuiseration  des  sitges  apostohques.  —  VIL  Noiice  do 
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natnarchat  de  Coastantioople.  —  VIII.  Ordre  des  métropoliuînt  et  nom- 
bre d^èvéques  qui  leur  sont  frubordounés.  —  IX •  Ordre  et  série  des  sièges 
sabonionnés  k  celui  de  Ginstantinople.  —  X.  Ordre  de  présidence  des 
métropolitains  et  des  éTl5|ues  suffraganis  de  celui  de  Constantinople*  •— 
XI.  Exposition  de  l'empereur  ANURONIC  paléologue,  sur  la  place 
qu'occupent  les  métropolitains  souoii»  au  siège  de  Consfantinople.  — 
aII.  De  Tordre  des  sièges  roéiropolitains,  quels  sout  ceui  qui  sont  dits 
exarques  et  bypertimes,  et  quels  seulement  bvpertimes  (honoratissimes). — 
XIII.  Formules  selon  lesquelles  le  patriarcne  de  Ginstantinople  écrit  au 
Pape,  aux  autres  patriarches  et  archevêques,  aux  métropolices,  et  à  tous 
les  dignitaires  sécuHers. —  XIV.  Les  constitutionsNo?elles.  — Ci?Ut;re5  litté- 
rotres.-*  XV.  Son  apologie,  poème  où  il  vénère  le  Christ,  et  refuie  les  doc- 
trines des  Gentils.  —  XVI.  9épigrammes.  — XVII.  1 7  vers  qu'on  peut  lire 
à  rebours.  — -  XVIII.  Poème  sur  le  martyre  de  saint  Clément.  —  XIX. 
Fragments  de  deux  homélies  sur  saint  Trjphon  et  saint  Démétrius.  — 

XX.  La  Tactique  ou  traité  de  Tart  militaire,  avec  préface  de  Meursius, 
cl    un    appendice.   —  7.   Témoignages  des   anciens  sur   les  oracles.  — 

XXI.  Les  Oracles,  suivis  de  leur  paraphrase,  par  un  anonyme,  et  de  1 S  fi- 
gures, avec  leur  explication,  par  un  anonyme  que  l'on  croit  être  Fr.  Pa- 
triduif  Dalmate.  —  XXIII.  Oracle  sur  le  rétablissement  de  Constanti- 
Dople. 

TOME  CVIII,  comprenant  U92  col.— IS68  ;  prix  :  IS  fr. 

i7».  Saint  THEOPHANE,  dit  ïlsaùrien,  abbé  d'un  couvent  grec  et 
confesseur  pour  le  culte  des  images,  mort  en  817,  igé  d'environ  60  ans. 
—  4.  Notice  de  Goar,  ~  8.  Dédicace  de  Combe fÎB,  —  8.  Sa  vie,  par 
un  anonyme» —  4.  Son  office  an  IS  de  mars.*-!.  Sa  Chronographie  de  Tan 
188  è  l'an  818,  avec  notes  de  Goar, 

S80.  —  ANONYME.  Narration  chronographiqne  de  la  vie  de  Léon 
l*  Arménien. 

881.  LÉON^  le  grammairien,  Asianus  ou  Car  (le  Carien).—  I.  Chro- 
nographie des  derniers  empereurs,  de  l'an  818  à  Tan  819. 

« .  Dissertation  de  Goclefroy  HenscheniuSf  sur  la  chronographie  de 
saint  Théophane. 

988.  ANASTASE  le  bibliothf^:  <'re,  abbé  et  prêtre,  en  888,—  I.  Pré- 
face de  Téditeur  FabrottL^'h  Histoire  ecclésiastique,  tirée  de  Nicéphore, 
de  Georges  le  Syncelle  et  de  Théophane,  en  latin  seulement. 

% .  Index  des  inots  grecs  nouveaux  ou  barbares  (ce  qui  veut  dire  :  ex- 
primant les  offices  ou  dignités  de  l'Eglise  chrétienne]  dans  Théophane  et 
Léon  le  grammairien.  —  8.  Index  des  écrivains  cités  par  ï héophane.  — 
8.  Index  des  matières  sur  ces  deux  écrivains. 

TOMC  GIX,  comprenant  4184  ooU  — I86S.  ;  prix  :  »  fr. 

4  •  Notice  de  Fabricius  sur  les  continuateurs  de  Théophane,  compris 
dans  ce  volume. 

888.  ANONYME,  continuation  de  Théophane,  en  8  livres  écrits  par 
Tordre  de  Constantin  Porphyrogeoète,  de  84  8  â  888. 

884.  CONSTANTIN  VI  Porphyrooenète,  empereur  de  «lia  989.  — 
1.  Histoire  de  la  vie  et  des  gestes  de  Pempereur  Basile,  son  aïeul,  qui  ré- 
gna de  888  à  888,  formant  le  8*  hvrei 
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tS8.  ANONYME.  —  I.  La  Vie  des^mperetirs  Léou,  Alexandre,  Gon- 
itantiD  et  Romain  le  Jr^ine,  formant  le  6*  lÎTre. 

98ft.  ANONYME.  — I.  Dissertation  slelitcru tique  coftire  les  icoooroa- 
qaef,et  pi  incî paiement  contre  C  .^lantin  IV^  avec  aTertisseroent  de  Te* 
ditenr,  écrite  vers  745. 

SB7|  JKAN  de  Jérusalem,  moine  et  probablement  patriarcbe  de  cette 
ville,  de  705  à  754.  —  I.  Narrutioi«  sur  le  commencement  des  troubles  de» 
Iconoclastes. 

i98.  JEAN  Cameniata  de  Thessalonique,  lecteur  et  cubnclorius  (porte- 
crosse)  de  ^archevêque  de  cette  ville.  —  L  Extrait  des  miracles  de  saint 
Démétiîus  martyr.  — II.  Bécît  de  la  prise  de  Xhessalonique,  en  9*4,  ou 
il  fut  fait  prisonnier. 

as 9.  DEMETKIUS  Cydonius,  ou  Cydone,  écriTaîn  mort  en  f  S8t.  — 
I.  Monodie  ou  laiiteuiaiion  sur  ceux  qui  avaient  péri  i  TbessaloDÎquc 
dans  uue  sédition  arrivée  en  1548. 

S90.  GREGOIRE  le  moine.  —  I.  Extrait  de  la  vie  de  Basile  le  Jeune. 

194 .  SYSlEON  Magister  et  Logothète,  surnommé  Métaphrasie^ — i  «An- 
Dales  depuis  Léon  T  Arméuienen  507  jusqu  à  Nicephore  Phocas,  élu  en  §55. 

S9S.  GEORGE  le  moine»  —  I.  Vie  des  derniers  empereurs,  dcrpois 
Léon  1* Arménien,  en  810,  jusqu'à  la  mort  de  Tempereur  Rouaio»  en  0«5. 

SOI.  JOSEPH  GENESIUS.— I .  Notice  de  Fabricius,  —  S.  Pré&oe  de 

l'édition  de  Lachman  en  15 S4.  —  I.  Livres  des  Rois,  en  4  livres,  de  Léon 
l'Amalécite  fl*Arménien),  en  818,  jusqu'à  MicbelIII  Tlvrogne,  eo  807. 

< .  Indexât  la  Grécité  des  écrivains  après  Théophane.  —  8.  Index  his- 
torique. ^  s.  Index  sur  Génésins. 

TOUB  CXf  comprenant  1888  col.  «  4868;  prix  :  10  Ir. 

884.  GEORGE  HAMARTOLUS,  moine  d'Atexandrie,  en  914.^1.  Pro- 

l^oménes  des  éditeurs,"^  I.  Chronique  abrégée,  extraite  et  mise  eo  ordre 
d*après  les  divers  chronographes  et  historiens,  en  8  livres  ;  les  4  preniieis 
par  George,  et  les  4  autres  par  Syméon  Logothète  et  quelques  auteun 
anonymes,  d*aprés  le  texte  publiée  Saint- Pétersbourg,  en  4  859.  par  le  sa- 
vant Edouard  de  Muralto^  et  avec  la  traduction  latine  faite  par  les  édi- 
teurs de  la  PcUro/oj/te.  Celte  chronique  s'étend  depuis  la  création  du  monde 
jusqu'en  540,  faite  par  George,  et  par  diven  autres  écrivains  jusquà 
4448. 

I .  Index  grec  des  autenrs  dont  se  sont  servis  les  auteurs  de  la  chroni- 
qao.  —  9.  Index  grec  des  noms-propres  cités.  -—  8.  Index  grec  des  mots 
nouveaux  ou  étrangers. 

A.  B. 


PARIS.  «  Inyrinerie  HOQUET,  il,  rae  ées  Fossès-Siiit-Jacqaof. 
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ANNALES 

PIIII.9SOPBIB     CBRÉTIBNIVB. 

nnm/ro  48.  —  Drcmbrr  1863. 


I^istoirr  t((linMi\qvn. 
ÉTUDE  SUR  LA  CONDAMNATION  DU  LIVRE 

DES  MAXIMES  DES  SAINTS 

Dans  ses  rapports  avec  lu  situation  de  TÉglisc  de  Franco 
et  du  Saint-Siégc  à  la  fin  du  xvii*  siècle  ; 

D'APRÈS  LA  CORRESPONDANCE  DE  BOSSUET  ET  DE  FÉNELON 

PooYint  serTir  de  supplément  aui  Hhtoiret  de  Féuelom  et  de  Bottuti 

Pat  le  eardiDal  de  BAVMIET. 

2*  ARTICLE.  —  Suite  *. 
Fénclon  soumet  son  livre  à  rexamen  du  Pape. 

Fénelon  espérait  obtenir  auprès  de  ses  confrères  une  selu-- 
tion  qui  maintint  sa  réputation  :  néanmoins,  dans  le  doute 
qu'il  y  pût  réussir,  déjà  il  avait  résolu  et  s'occupait  de  former 
un  recours  au  Saint-Siège.  «  Craignant  de  se  voir  bientôt 
))  condamné  par  ses  confrères  * ,»  il  préféra  un  plus  haut  tri- 
bunal *.  Dès  le  11  ou  12  avril  il  prépara  une  lettre  au  Pape 
pour  lui  soumettre  son  livre.  Le  samedi  13  il  en  envoie  le 
projet  à  M.  Tronson  avec  prière  de  le  montrer  à  Tévèque  de 
Chartres  ^  Le  16  M.  Tronson  lui  adresse  la  lettre  suivante, 

'  Voir  le  précédent  article  cl-destui  p.  S88, 

*  Ditguesseauy  Mémoires  sur  les  affaires  de  l'Eglise.  G^ut;.,  t.vui, 

p.   900. 

*  Plielipeaua  prétend  que  «  le  cardinal  de  Bouillon,  le  duc  de  Beau- 
»  villierset  le  P.  de  la  Chaise,  confesse^ir  du  Roi,  ses  amis  et  ses  protiec- 
»  tcurs,  furent  d^avis  de  porter  à  Rome  le  jugement  de  Taffaire,  prévojaat 
»  bien  quMls  ne  pouvaient  e«perer  en  France  aucun  succès  favorable  {loe, 
cit.,  p.  Isa.)  Nous  parlerons  m  dëiail  du  cardinal  de  Bouillon,  ef  noua 
verrons  quïl  Gt  tout  le  possible  p  «ur  que  Paffaire  s*arrangeât  en  France. 
Il  fiartit  pour  Komo  le  II  avril.  {Ibid.,  p.  iss). 

^  S^^medi  fS  (lisez  IS.  dit  réditt-ur)  avril  (fa9T),  Corren,,t.  VU, 
p.  sot  Vojez  aussi  M.  Tronson  à  Fënelon  (U)  avril  1 6I1T  ;  F^ncloD  à 
M.  Tronson,  mardi  4ê  avril  li*97),  t.  vil  p.  S99,  Atf  • 

v« sJRli.  TOMB yuu  N'  ki  ;  186S.  (67*  Vûl  de  la  eolL)       S6 
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dont  M.  de  Baus^et  a  cité  seulement  la  fin  i.  Elle  commence 
ainsi  :  «Après  avoir  fait  beaucoup  de  réflexions  sur  les  soup- 
»  çoixs  que  le  public  a  formés  contre  vous,  sur  les  suites  qu*on 
)>  en  doit  craindre,  et  surtout  sur  le  scandale  qui  en  peut  ar- 
j)  river,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  que  dans  l'état 
Doîi  sont  les  choses,  je  ne  crois  pas  que  vous  puissiez  en 
»  conscience  vous  dispenser  de  condamner  les  livres  de 
»  M"*  Guyon  comme  contenant  les  erreurs  que  les  évéques 
»  ont  censurées  *.  )>  Le  P.  de  Valois,  confesseur  des  princes, 
avait  donné  à  Fénelon  le  même  conseil  «. 

«Je  prends  trop  de  part  à  vos  intérêts,  continue  M»  Tron- 
»  son,  pour  ne  pas  vous  proposer  le  seul  moyen  capable  de  re- 
»  médier  à  tous  les  maux  que  l'on  craint.  Mgr  Tévêque  de 
I)  Chartres  à  vu  votre  lettre.  Quoiqu'il  approuve  fort  votre 
»  soumission  au  Pape,  lui  et  moi  aurions  souhaité  pour  Tami- 
»  tié  que  nous  avons  pour  vous  et  même  cru  nécessaire  pour 
»  le  bien  de  la  paix  qu'elle  fût  accompagnée  (Tun  désaveu  ou 
»  d'une  explication  de  choses  qu'on  trouve  à  redire  dans  vo- 
»  tre  livre*.  »  Le  projet  de  lettre  fut  aussi  montré  à  l'arche- 
vêque de  Paris  qui  l'approuva  » .  Ses  préoccupations  gallica- 
nes ne  vinrent  que  plus  tard  avec  l'aigreur  que  lui  donna 
contre  Fénelon  l'insuccès  des  négociations. 

La  communication  de  la  lettre  pour  le  Pape  étant  faite  sous 
le  secret  à  révoque  de  Chartres  «,et  sans  doute  aussi  de  même 
à  M.  de  Paris,  Bossuet  n'en  avait  pas  connaissance.  Conti- 
nuant son  récit  intime  dans  le  Journal  de  Le  Dieu,  Bossuet 
nous  apprend  «  qu'au  bout  de  quelque  temps  c'est-à-dire 
»  vers  le  milieu  d'avril  %  M.  de  Cambrai  alarmé  ayant  fait  des 
»  propositions    d'accommodement,  les  poussa  si  vivement, 

*  HisL  de  Fénelon,  Iît.  ni,  §.  xvn,  i.  n,  p.  »ai, 

*  Corresp,,t,  vu,  p.  402. 

■  Tronson  au  duc  de  Beauyillieis,  16  avril  i69Ty  t.  vu^  p.  4f  !• 

*  Corresp,,  t.  vn,  p.  40s,  40i. 

■  Réponse  à  la  Relation,  chap.  vu,  n°  7a,  p.  4I8. 

*  Lettres  du  15  et  du  le  avril,  t.  vn^  p.  89s,  401 . 

'  Y  Cetie  date  résulte  et  de  celle  des  explications  de  Fénelon  et  de  ccqne 
Bossuet  Tient  de  dire  immédiatemeut  auparavant  que  les  00D(érenc«s  au- 
raient depuis  etivirou  quinze  jours. 
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»  qu'il  émut  M.  Tarchevèque  de  Paris,  et  cet  archevêque 
j)  ébranlé  ne  cessait  dans  les  conférences  d'exciter  M.  de 
»  Meaux  à  recevoir  les  explications  de  M.  de  Cambrai.  M.  de 
n  Meaux  persista  de  refuser,  disant  qu'on  ne  ferait  rien  de 
»  bien,  que  ce  ne  serait  qu'un  galimatias  ;  concluant  qu'il 
»  fallait  que  l'auteur  se  rétractât,  ou  condamner  son  livre  >.  » 
Cette  situation  était  celle  de  la  fin  d'avril  et  de  la  première 
moitié  de  mai. 

Bossuet  avait  d'abord  écrit  à  son  neveu  le  4  mars,  parlant 
du  soulèvement  causé  par  le  livre  des  Maximes  des  saints  : 
a  11  y  faudra  apporter  quelque  remède  :  je  vous  en  parlerai, 
»  quand  on  aura  pris  un  parti  *.  »  Depuis  et  le  IS  avril,  il  ne 
voulait  pas  prévoir  le  cas  où  M.  de  Cambrai  «  refuserait  de  sa- 
»  tisfaire  à  l'Eglise*.  »   Le  31  mars,  il  sera  question  de 
s'expliquer  ^ ,  et  l'explication  venait  d'être  fournie  à  la  fin 
d'avril;  c'est  là-dessus  que  nous  voyons  le  désaccord  sur 
le  parti  à  prendre.  Bossuet  ne  comprenait  pas  autrement 
les  explications  que  par  une  déclaration  franche  et  nette  de  la 
rétractation  des  erreurs,  conformément  aux  promesses  de 
l'auteur  lui-même.  Quelle  étendue  aurait-il  voulu  donner  à 
la  publicité  de  cette  rétractation  ?  On  ne  peut  le  savoir,  parce 
que  le  recours  à  Rome  et  la  ténacité  de  Fénelon  qui  s'ensui- 
vit, changèrent  très  peu  de  temps  après  ses  dispositions.  On 
peut  au  moins  juger  des  tempéraments  de  douceur  qu'il  eût 
apportés  à  une  mesure  pénible  en  elle-même  par  ceux  dont  il 
avait  usé  envers  M"'  Guyon,  et  que  Fénelon  a  si  injustement 
tournés  contre  lui.  Or,  il  est  certain  par  le  témoignage  de 
Bossuet  lui-même,  déjà  cité  et  daté  de  mars  1697  au  plus  tard, 
qu'il  considérait  toutes  les  soumissions  de  M"*  Guyon  comme 
une  rétractation  véritable.  A  plus  forte  raison  eût-il  ménagé 
avec  sollicitude  la  réputation  et  même  l'amour-propre  d'un 
ami.  Oui,  on  n'en  saurait  douter,  tant  par  ses  lettres  que  par 
l'aveu  de  Phelipeaux,  Bossuet  était  encore  animé  alors  de 


*  Journal  de  Le  Dieu,  t.  i»,  p.  sst. 

*  Paru,  4  mars  1697  (Vives,  p.  165). 
»  Lettre  àé\k  citëe(ViTés,  p.  466). 

*  Déjàcit^(ViTèt,p.l74). 
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sentiments  â*amitié  pour  Fénelon.  Il  écrivait  à  son  neveu  le 
22  avril  :  «  M.  de  Paris,  M.  de  Chartres  et  moi  continuons 
»  Texamen  de  son  livré  avec  toute  la  diligence  et  la  modéra- 
»  tion  possibles,  sans  aucun  égard  à  la  personne,  eticore 
1)  qu'elle  nous  soit  chère ,  mais  la  vérité  est  la  plus  forte  *.  » 
La  vérité,  rintégrité  de  la  religion,  riiorreur  du  Quiétisme, 
voilà  ce  qui  excitait  le  zèle  de  Bossuot,  mêléde  bonne  interUion 
pour  la  personne  qui  lui  était  chèi^e.  «  Cette  fermeté  de 
))M.  deMeaux,  continue  Le  Dieu,  rendit  M.  de  Paris  encore 
»  plus  chancelant  et  tout  porté  à  bien  traiter  M.  de  Cambrai. 
»  M.  de  Chartres  allait  plus  droit;  il  écoutait  M.  de  Meaux  et 
»  il  se  laissait  persuader  de  ses  raisons,  jusqu'à  être  convaincu 
))  que  TafTaire  était  très  importante  pour  TEglise  et  qu*il  fal- 
»  lait  la  finir  à  l'honneur  de  TEglise,  et  non  la  pl&trer  ou  la 
»  gâter  ■.  » 

Nous  possédons  dans  la  Correspondance  le  témoignage  de 
révéque  de  Chartres  lui-même,  et  de  ce  même  moment,  con- 
firmatif  de  celui  de  Bossuet  ;  et  comme  iln'apas  été  rap- 
porté par  M.  de  Bausset,  et  ne  prête  à  aucune  ambiguïté, 
nous  le  donnerons  tout  entier  :  «  Je  suis  sûr  et  j'en  répon- 
»  drais,  que  votre  intention  n'a  pas  été  de  faire  un  partage 
»  dans  la  doctrine  deTEglise;  il  est  cependant  certain  que 
»  votre  livre  y  en  fait.  Ne  t excusez  doncpaSyCctr  il  est  w- 
»  soutenable.  Il  dit  en  termes  formels,  et  cent  fois,  le  contraire 
»  de  ce  que  je  viens  de  copier  de  votre  dernier  écrit,  et  c'est 
»  ce  qui  soulève  le  public;  cest  ce  que  j'y  vois,  et  que  mes 
»  confrères  et  les  plus  éclairés  docteurs  y  voient  aussi.  Dites 
»  que  vous  êtes  fâché  de  l'avoir  écrit,  que  vous  convenez  de 
»  vous  y  être  mal  expliqué,  que  vous  voudriez  qu'on  n'y  pût 
))  lire  autre  chose  que  ce  que  vous  venez  de  m'écrire  ;  mais 
»  ne  prétendez  plus  justifier  un  livre  qui,  depuis  le  commen* 
»  cernent  jusqu'à  la  fin,  exclut  tout  motif  d'espérance  du  troi- 
»  sième  état  des  justes,  sans  parler  des  autres  erreurs  qu'on 
))  y  voit;  et  n'offrez  point  d'y  faire  voir  ce  dernier  système, 
»  sans  rien  changer  pour  le  fond.  Car  l'on  croirait  que  vous 

*  A  son  oeveu,  Paiis  (Vives,  p.  186). 

*  Journal  de  Le  Di«a,  1. 1«%  p.  iss-ii». 
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»  voulez  encore  le  défendre,  ce  livre  qui  fait  tant  de  bruit, 
)>  qui  parait  si  mauvais  aux  personnes  éclairées  et  bien  inten- 
)i  tionnées  ;  et  il  est  bien  mieux  que  tout  simplement  et  huftn- 
»  blement  vous  ^expliquiez  conigieZj  supprimiez  dans  les 
»  endroits  qui  méritent  ce  traitement. 

»  En  vérité,  mon  très^her  prélat,  il  est  plus  clair  que  le 
»  jour  que  votre  livre  est  entièrement  opposé  et  à  l'explica- 
»  tion  que  vous  venez  de  me  donner  et  à  toute  la  doctrine  de 
»  r Eglise.  Que  ne  ferais-je  pas  et  que  ne  donnerais-je  pas  de 
n  bon  cœur,  pour  sauver  d'un  tel  naufrage  le  plus  ancien  et 
»  le  meilleur  de  mes  amis,  dont  la  réputation  est  si  chère  à 
j>  FEglise,  et  dont  le  nom  fera  par  son  livre  la  joie  et  le 
»  triomphe  des  Quiétistes,  si  vous  ne  le  corrigez  nettement^ In 

On  ne  pouvait  dire  à  la  fois  dans  des  termes  plus  polis,  plus 
amicaux  et  plus  clairs,  que  c'était  un  livre  à  abandonner, 
puisque  d'un  bout  à  l'autre  il  était  insoutenable.  Fénelon  était 
donc  suffisamment  averti  et  ne  devait  pas  prendre  des  hon- 
nêtetés pour  des  approbations  et  les  sages  ménagements  pour 
un  acquiescement  à  ses  volontés  *. 

C'est  ici  que  tout  lecteur  chrétien  apprendra  du  fait  môme 
à  se  défier  de  sa  force  et  à  pratiquer  l'humilité  plutôt  qu'à 
l'annoncer  d'avance  et  à  la  faire  sonner  bien  haut.  Pendant 
que  M.  de  Cambrai  avait  cru  amener  les  prélats  et  les  docteurs 
à  recevoir  son  livre,  il  avait  promis  une  soumission  complète. 
Il  voit  le  livre  désapprouvé,  jugé  digne  d*une  explication  qui 
emporte  une  correction  ou  suppression  presque  totale.  Quel 
changement!  Voici  de  quelle  manière  ce  grand  esprit,  ayant 
reçu  les  remarques  de  M.  de  Chartres,  écrivit  le  2  mai  à  un 
ami  commun  :  «  J'ai  lu  avec  un  sensible  plaisir  les  objections 
n  de  M.  révoque  de  Chartres  ;  elles  sont  naturelles ,  fortes, 
»  poussées  aussi  loin  qu'elles  peuvent  l'être ,  soigneusement 
»  ramassées  de  tous  les  endroits  de  mon  livre  qui  peuvent  les 

*  Corresp»^  t.  vil,  p.  4I9-I20.  L*édîteur  auppose  aTee  raiaon  que  cette 
lettre  «si  de  la  fia  d'avril.  I/evéque  de  Chartres  la  ios^r^e  lui-même  dans 
Min  iosiruciion  pa»torale,  d*après  laqueUe  Phelipeaux  Ta  mise  duot  ta 
Relation  (part,  i,  liv.  s,  p.  a84-i86). 

*  £xpres6ioDs  de  Bossuet  daos  ses  Remarques  à  lavipomeà  laRèUUion^ 
art.  vni,  §  7,  n"  47.  (GEtttf.,  t.  xiz,  p.  I7t)4 
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»  fortifier,  démôlées  avec  précision  et  fortement  écrites. 
»  (Voilà  bien  des  éloges  I)  Je  doute  fort  qu'on  puisse  mieux 
»  embrasser  mon  système  pour  le  renverser  (Alors  il  faut  se 
»  rendre  !).  Mais  ces  objections  si  fortes  se  tournent  en  conso- 
»  lation  pour  moi  (C'est  le  prodige  de  séduction  que  signale 
»  Bossuet  dans  sa  Relation^)  ;  elles  me  montrent  clairement 
»  que  le  capital  des  objections  se  réduit  à  une  équivoque  que 
«je  lèverai,  s'il  plattàDieu,  d'une  manière  évidente  pour 
»  tout  lecteur  équitable.  Doit-on  vouloir  ^'u't/n^^jrtiere/roe/e 
9  ni  abandonne  un  livre ,  oti  il  peut  montrer  avec  évidence 
»  qu'il  n'a  pu  vouloir  rien  dire  que  de  très-catholique>  de  l'a* 
»  veu  môme  de  ceux  qui  trouvent  les  termes  de  son  livre  ex- 
»  oessifs  et  dangereux?  De  ma  part,ye  ne  crois  devoir  con-^ 
»  sentir  à  rien  qui  ressemble  à  une  rétractation.  Mes  bons  amis, 
»  parmi  lesquels  je  mettrai  toujours  M.  de  Chartres  au  pre- 
»  mier  rang,  doivent  au  moins  suspendre  leur  jugement,  et 
»  attendre  pour  voir  si  je  lèverai  naturellement  l'équivoque , 
»  et  si  je  puis  montrer  que  mon  livre,  pris  dans  toute  rétendue 
»  de  ses  correctifs j  ne  doit  signifier  que  le  système  approuvé 
»  par  M.  de  Chartres.  J'écrirai  volontiers  une  lettre  qui  mon- 
»  trera  clairement,  et  sans  forcer  les  termes ,  quel  a  été  mon 
))  véritable  sens.  »  Il  conclut  en  répétant  la  même  chose  avec 
une  déclaration  plus  ouverte:  «J'écrirai  donc  au  plus  tàt, 
»  non  pour  condamner  le  livre,  mais  pour  montrer  qu'il  doit 
))  nécessairement  être  pris  dans  mon  sens  véritable,  qui  est 
n  hors  d'atteinte  \  »  Dès  ce  moment  le  débat  était  sans  issue 
amiable  :  car  on  pouvait  bien  lui  prouver  ;  mais  qui  aurait 
jamais  pu  le  faire  convenir  que  «  l'explication  simple  et  na- 
n  turelle  de  son  livre,  selon  ses  véritables  sentiments  contenus 
))  dans  sa  lettre  à  M.  de  Chartres ,  se  trouvait  impossible  ?  > 
Et  c'était  dans  ce  cas  seulement  d'une  preuve  claire  pour  lui- 
môme  qu'il  consentait  à  dire:  «j'ai  mal  parlé'.»  Cette  lettre  ne 
fut  rendue  publique  que  l'année  suivante  par  l'insertion  que 
M. de  Chartres  en  fit  dans  son  Instruction  pastoraledu  10juin\ 

*  Xl«  «ectîon,  §  8  (VÎTés,  p.  87.) 

*  A  M**,  Corresp.^  t.  vu,  p.  480  à  m. 

*  Même  lettre,  p.  âîl. 

*  Phelipeaax  a  transcrit  dans   ta  Relation  cette  lettre  de    Fénelof, 
part.  I.IÎT.  S,  p.  986.  187. 
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Admirons  le  dessein  de  Dieu  qui  permettait  cette  obstina- 
tion inattendue  pour  que  l'autorité  du  Saint-Siège,  en  quel- 
que sorte  effacée  en  France,  apparût  comme  le  flambeau  de 
l'Eglise. 

«  M.  de  Cambrai,  continue  Le  Dieu ,  rapportant  toujours 
»la  conversation  deBossuetde  1701,  n'oubliait  rien  pour 
»  s'attirer  M.  Tarchevôque  de  Paris  ;  déjà  il  avait  gagné  tout^ 
»  à-fait  MM.  de  Beaufort  et  Boileau  (théologiens  de  M.  de 
»  Paris)  qui  étaient  d'avis  de  terminer  à  Tamiable  et  de  rece- 
»  voir  des  explications.  Cette  disposition  de  M.  de  Paris  pour 
))  M.  de  Cambrai  donnait  lieu  au  public  de  dire  que  M.  de 
»  Meaux  était  impitoyable  envers  M.  de  Cambrai  *.  »  Cela 
paraît  s'appliquer,  soit  à  la  fin  d'avril,  soit  au  commencement 
de  mai. 

En  effet,  un  retour  de  l'opinion  s'était  opéré  durant  ce  mois 
d'avril  en  faveur  de  celui  qui  semblait  si  fort  «  abattu.  »  Le 
ton  modéré  qu'il  avait  pris  d'abord ,  sa  grande  réputation  de 
désintéressement,  le  soin  que  prenaient  ses  amis  de  l'exalter 
partout ,  les  bruits  semés  adroitement  que  c'était  la  seule  ja- 
lousie et  les  vues  de  politique  de  M.  de  Meaux  qui  excitaient 
cette  tempête  contre  lui,  tout  cela  lui  attira  de  la  compassion. 

Quelques  personnes  considérables  lui  donnaient  raison  au 
moins  dans  le  procédé.  11  prit  un  ton  plus  haut».  EstH^e 
parce  qu'il  vit  ainsi  son  parti  se  fortifier,  comme  le  prétend 
Phelipeaux,  et  le  cardinal  de  Bouillon  près  de  partir  pour  Rome 
et  disposé  à  le  soutenir  avec  les  Jésuites?  Nous  parlerons  plus 
tard  des  Jésuites  et  du  cardinal  de  Bouillon.  Assurément  Fé- 
nelon  espéra  «  à  Rome  une  puissante  protection',»  qui  ne  lui 
manqua  pas  pour  soutenir  sa  vertu  et  ses  défenses  ;  mais 
avant  tout  il  croyait  à  l'orthodoxie  de  son  livre ,  et  ne  voulant 
être  jugé  que  par  le  Pape ,  si  un  jugement  canonique  ne  pou- 
vait être  évité ,  il  est  certain  qu'il  ne  voulut  pas  l'être  par  ses 
confrères  (  en  quoi  il  donna  un  rude  coup  aux  prétendues  ga- 

*  Le  l)îen,  Journal,  t.  i«%  p.  «20. 

»  PhV'lipaux,  Belation^  part.  I,liv.  8,  p.  2  54  255,  d'aprèe  BosiacU 
Réponse  aux  quatre  lettres. 

*  Phelipeaux,  ibid.^  p.  S 54  à  356. 
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ranties  des  libertés  gallicanes  ;)  ni  terminer  l'affaire  avec  eux 
qu'autant  que  ceux-ci  ne  rejeteraient  i)oint  ce  môme  livre  (  en 
quoi  il  rendit  Tintervention  de  Rome  absolument  nécessaire.) 

II  avait  fait  mettre  sous  les  yeux  du  roi  par  le  duc  de  Beau- 
villiers  une  copie  de  sa  lettre  au  Pape.  «  Ses  amis  eurent 
»  soin  d'insinuer  au  roi  qu'il  était  avantageux  pour  coosener 
»  la  paix  dans  le  royaume  que  cette  contestation  se  juge&t  à 
»  Rome  *.  »  Le  16  avril  au  soir  le  duc  de  Beauvilliers  écrivit 
à  M.  de  Cambrai  :  «  Le  Roi  m'a  dit ,  Monsieur,  qu'il  trouvait 
»  bon  que  vous  fissiez  partir  la  lettre  pour  le  Pape,  »  etc.  >. 

Aussitôt,le  IS^Fénelon  écrivit  à  deux  cardinaux  qui  étaient 
Colloredo  et  Denhoff  *  pour  leur  annoncer  lenvoi  de  cette 
lettre  et  prier  le  premier  de  la  remettre  au  Pape,  a  Son  livre, 
m  disait-il  au  second,  détruisait  les  erreurs  des  Quiétistes  :  la 
»  traduction  latine  qu'il  devait  leur  en  adresser  avec  des  notes 
»  dissiperait  l'équivoque  que  les  malintentionnés  (malevoli) 
»  y  trouvaient  \  »  Notez  le  mot  qui  tombait  sur  l'évèque  de 
Chartres,  les  deux  autres  prélats  et  leurs  docteurs.  Enfin,  le 
27  avril,  il  envoya  au  Pape  sa  Icttnî  dans  laquelle  il  analysait 
sa  doctrine,  la  réduisant  à  sept  chefs  ;  il  y  répétait  qu  elle  était 
conforme  à  celle  des  34  articles  d'Issy,  «  appelant  encore  en 
))  témoignage  les  évèques  qui  les  avaient  dressés  >.  »  Par  les 
termes  de  sa  soumission  au  jugement  que  rendrait  le  Saint- 
Siège,  il  savait,  sans  donner  prise  contre  lui  en  France,  mon- 
trer au  Pape  ses  sentiments  ultramontains  et  semblait  lui 

*  ïbid.,  p.  «68. 

*  Corresp.j  t.  vil)  p.  iOS.  Ainsi  le  roi  fil  plu*  que  Je  ne  ii*op|}OMT 
point,  comune  le  pri'tcadaieut  plus  tard  Boft»uet  {Remarques  SUT  la  ré- 
pome  à  la  Helation,  art.  ix,  §  l'^,  n°  •,  où  il  dit  :  •  La  lecture  Je  Miciire 
«  fut  euteudiie,  et  c^eiit  tout  •).  et  Pheli|Mîattx  (Ae/a(ion,  même  page  ttt). 
C'eut  pour  cela  que  M.  de  BanM(cl  maïque  en  note  :  «  Nou«  ayonila  lettre 
n  nianiiMrrJle  qui  porte  cette  autorisatioD.a  (Hist.de  F<ffie/oft, liv.lii,$  IS, 
t.  II,  p.  88.) 

'  Ou  le  voîl    par  leurs  répoo5c«  en  date  de  Rome,  Il  et  SI  mai  fC97 
Corresp.,  t.  vu,  p.  4i»,  431). 

*  Vcriailicii.  Corresp.^  t.  vu,  p.  403  à  407. 

*  Phelipraui,  Relation,  t'^  part.,  liv.  S,  p.  fHS,  ajoute:  •  Quoiqu'il 
»  sût  bien  f n  conscieuce  que  ta  doctrine  rtaîl  hicD  différente  de  celle  de 
•  i-cs  piëiiiU.  »  Cette  mauraise  foi,  la  postérité  ne  Padmel  point  ;  eilc  croit 
à  la  vertu  de  TarcheTèqae  de  Cambrai, 
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fournir  le  moyen  de  prendre  une  éclatante  revanche  de  la  dé* 
claration  de  1682.  «  De  savoir  si  j'ai  réussi  à  séparer  le  vrai 
)>  du  faux,  et  ce  qui  est  ancien  et  assuré  d'avec  ce  qui  est  nou* 
»  veau  et  périlleux ,  c'est  à  vous,  très-saint  Père,  à  en  juger, 
]>  et  c'est  à  moi  à  écouter  avec  respect  comme  vivant  et  par* 
n  lant  en  vous  saint  Pierre,  dont  la  foi  ne  manquera  jamais. x^ 
Il  ajoutait  à  la  fin  :  «  Je  joindrai,  très-saint  Père,  au  livre 
»  quej*ai  publié  un  recueil  manuscrit  des  sentiments  des  Pères 
»  et  des  Saints  des  derniers  siècles  sur  le  pur  amour  des  con- 
»  templatifs,  afin  que  ce  qui  n'est  que  simplement  exposé  dans 
»  le  premier  ouvrage  soit  prouvé  dans  le  second  par  les  té«- 
»  moignages  et  par  les  sentiments  des  Saints  de  tous  les 
»  siècles.  Je  soumets  du  fond  de  mon  cœur,  très-saint  Père , 
»  l'un  et  l'autre  ouvrage  au  jugement  de  la  sainte  Eglise  ro- 
»  maine ,  mère  et  maîtresse  des  autres.  Je  dévoue  et  ce  qui 
)»  m'appartient  et  moi-même  à  votre  Sainteté ,  comme  un  fils 
»  très-obéissant  ^  >» 

lia  lettre  de  Fénelon  au  Pape  Innocent  XII  dans  l'état  des 
choses  fut  un  véritable  événement.  Il  n'y  avait  pas  encore 
quatre  ans  que  le  gouvernement  français,  après  la  triste  et 
longue  querelle  de  la  régale,  s'était  réconcilié  avec  le  Saint- 
Siège  :  il  était  donc  difficile  d'empêcher  ce  recours  à  Rome 
qui,  un  peu  plus  têt,  eût  rencontré  dans  les  Maximes  gallicanes 
et  dans  le  différent  des  deux  cours  de  sérieux  obstacles. 

*  MeHium  iter  Aperîenduin,  a  falio  Teram,  a  doto  «Dllqniiin/a  pcricn* 
]oM>  tutum,  Mr«rnenduni  eMe  ratus,  îd  pro  modulu  tentati.  Qoodutrum 
prapAiilcrim  necue,  tuiim  est,  fanciisfime  Pater,  judicare  ;  mettin  ?cro  io 
t«  Priruin,  cujus  fides  niinquimi  deficict,  Yivcntein  et  loquentcm  aodire 
ttc  revereri...  —  0|>o5culn  a  me  in  lurcni  edîto  adjungam,  sanctÎMime  Pa- 
1er,  etc.  Ulninique  opuii,  Beatitsime  Pater,  Miirts  Rotnansa  Kcclesis^  ca- 
terarum  niairitet  magiatre,  judicio  atibiiilto,  tolîs  prscordiîi,  mea  meque 
i|>sum,ut  filium  uhAi*c|iieiiiissiniiiin  DeMtitiidiniTefftrK  devoveo.(Corf^jp.,t. 
vilfp.â  1 0,4  >  6). — M.  de  BauNtet,qui  fait  de  très  nAnihreiiaea  cîtatioiM  de  ta 
correspondance  de  F^oeton.  n'a  litu  transcrit  de  cette  leiire;  il  »*eat  horad 
à  la  meniionuer  (Hist.  de  Fénelon,  liv.  uii  §  is;  Hist.de  Bo$suet,\iv,  x, 
§  13).  E<t-ce  parce  que,  snîvaut  les  expressions  de  Saiot-Sinion,  M.  de 
Cambrai,  c  tout  en  ménageant  certains  tcrrmes  trop  grossiers  pour  l'hon* 
>  ne ur  de  répucopat  et  des  maximes  du  royaume,  y  faisait  litière  de  ToB 
»  ft  de  Tautre,  sous  préteite  de  modestie  et  d*hnmilitc  penonnelici?  a 
(Mémoires,  t.  i*S  cliap.  xxvix,  p.  4S7,  édition  Cheroel.) 
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L'autorisation  du  roi  fut  d'autant  plus  aisée  à  obtenir  que 
depuis  la  publication  du  livre  des  Maxiynes  des  saints  et  dans  le 
mois  de  février,  Bossuet  avait  adressé,  de  concert  avec  les  ar- 
chevêques de  Paris  et  de  Reims  et  les  évoques  d'Arras  et  d\\- 
miens,avec  Tagrément  de  Sa  Majesté,  une  lettre  au  Pape  pour 
lui  demander  une  sentence  contre  un  livre  de  spiritualité  de 
feu  le  cardinal  Sfondrate^,  auteur  d'un  autre  livre  oùla  déclara- 
tion de  1682  est  réfutée*.  Nous  aurons  occasion  de  revenir  sur 
cette  affaire  qui  naquit  si  peu  de  jours  après  Tautre,  et  qui 
était  de  nature  à  contrarier  extrêmement   la  cour  romaine. 
Elle  contribua  probablement  à  empêcher  toute  opposition  à 
ce  que  l'examen  du  livre  de  l'archevêque  de  Cambrai  lui  fût 
déféré  :  non  pas  que  le  cas  fût  tout-à-faît  le  même.  Dans  le 
premier  recours  il  s'agit  d'un  livre  publié  à  Rome  et  par  un 
cardinal,  qui  à  raison  de  sa  dignité  ne  relevait  que  du  Pape. 
Dans  le  second  c'était  un  livre  publié  en  France  par  un  arche- 
vêque français;  et  d'après  les  Maximes  gallicanes,  destructives 
des  premiers  conciles  sur  lesquels  on  prétendait  les  appuyer, 
comme  nous  l'avons  prouvé  ailleurs  ',  il  devait  être  d'abord 
jugé  en  France,  le  Pape  n'en  pouvant  connaître  qu'en  appel. 
On  aurait  pu  sans  doute  établir  la  distinction  entre  les  deux  af- 
faires ;  mais  le  public  l'eût-il  faite  facilement  ?  Bien  plus,  on 
eût  été  assez  embarrassé  pour  former,  au  mépris  du  concile 
de  Trente  qui  attribue  au  souverain  pontife  les  causes  des  év^ 
ques,  le  tribunal  prétendu  canonique  ;  et  les  divergences  d'opi- 
nion, ou  sur  la  forme  ou  sur  le  fond,  eussent  entraîné  trop  de 
mécompte.  L'importance  du  débat  pleinement  révélée  au 
roi  par  Bossuet,  le  haut  mérite  et  la  position  respective  des 
contestants  avertissaient  assez  Sa  Majesté  de  la  difficulté,  ou 
plutôt  de  l'impossibilité  de  faire  accepter  sans  appel  une  sen- 
tence juridique  d'une  commission  d'çvêques.  S'il  fut  réelle- 
ment question,  comme  le  prétend  le  seul  Saint-Simon,  de  faire 
juger  le  livre  par  une  commission  composée  non-seulement 

'  Bo»suet,  îcltreàson  neveu,  Versailles,  23  fërrier  1697  (Vives,  p.<«i) 

*  lotitulc:  Gallia  vindicatQf  in-4*,  Romae,  1697. 

•  Voyez  noire  Etudesurd'Aguesseau,  7"  3iTi\c\e (Université ctUholiqve, 
avril  ISSU,  t.  XXIX,  p.  S6i  etsuiv.). 
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des  trois  prélats,  mais  aussi  de  l'archevêque  de  Reims  et  de 
MM.  de  Toul  (c'était  M.  de  Bissy,  depuis  successeur  de  Bos- 
suet  à  Meaux),  de  Soissons  et  d'Amiens,  ce  dernier  très-ins- 
truit, mais  suivant  en  tout  les  inspirations  de  Bossuet,  et 
tous  au  reste  adhériaint  à  l'évèque  de  Meaux^  ;  ce  projet  ne  pa- 
raît avoir  reçu  aucune  exécution.  Car  aucune  trace  n*en 
existe  dans  les  correspondances  ni  dans  les  relations.  On  peut 
moins  encore  admettre  que  le  roi  obligea  M.  de  Cambrai  à 
«  souffrir  l'examen  de  son  livre  *  »  par  une  commission  ainsi 
composée.  «  La  forme  la  plus  régulière,  dit  le  gallican-jan- 
»  séniste  Tabaraud,  eût  été  de  soumettre  l'affaire  à  la  déli* 
»  bération  d'une  assemblée  générale  du  clergé.  Les  principes 
»  établis  par  celle  de  1682  indiquaient  cette  voie.  C'était  celle 
»  que  désirait  le  cardinal  de  Janson  (ambassadeur  de  France 
»  à  Rome),  qui,  dans  ses  dépêches,  avait  représenté  à  la 
»  cour  les  longueurs,  les  embarras,  les  cabales  qui  la  ren* 
»  draient  presque  interminable,  si  elle  était  portée  à  Rome. 
»  Mais  on  fit  réflexion  qu'il  y  aurait  des  inconvénients  non 
)>  moins  grands  si  l'on  exposait  une  question  si  délicate  de- 
»  vaut  une  assemblée  du  clergé  susceptible  de  tant  <f  intérêts 
»  divers.  D'ailleurs  Fénelon  s'étant  hâté  de  recourir  lui- 
))  môme  au  Saint-Siège,  on  se  vit  obligé  de  l'y  suivre  *  •» 
«  Le  roi  trouva  bon,  dit  d*Aguesseau,  quoique  ce  fût  une  es-* 
»  pèce  de  plaie  aux  libertés  de  t Eglise  gallicane ^  qu'une  af- 
»  faire  née  dans  le  royaume  n'y  fût  pas  décidée  avant  que 
»  d'être  portée  à  Rome  ;  mais  on  se  persuada  que  comme 
»  c'était  l'archevêque  de  Cambrai  qui  l'y  portait  volontaire- 
»  ment  et  avec  la  permission  du  roi,  le  mal  était  moindre*  » . 
Nous  verrons  dans  le  prochain  article  l'effet  que  ce  recours 
produisît  sur  Bossuet,  et  ce  qui  en  résulta. 

Algak  Grive  au, 

•  Saint-Simon,  Mémoires,  t.  i»',  chap.  S7,  édition  Cheruel,  p.  4S9. 
I/abbë  Guettée  adopte  airectrop  de  confiance  le  rëcit  de  cet  annaliste  (/il- 
iroduetion  aux  Mcmoire»  et  Journalde  Tabbé  Le  Dieu  anr  notauef^p.CL). 

s  Stiînt  Simon«  ibid. 

•  Supplément,  chap.  v,  u»  is,  p.  1*9,  «*5. 

Mémoires  sur  les  affaires  de  VEglise  {Œuvres,  t.  vm»p.  too). 
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Craiittons  primttiord. 


NOTICE  SUR  LE  Y-KIN6, 

LE  PREMIER  DES  LIVRES  SACRÉS  DES  CHINOIS'. 


II.  Lm  Y-kiflg  de  Wcn-wang  *. 

L'aaioiie  •onree  que  l'anteur  de  la  pr^iente  étude  eTait  à  m  diapottîoB 
était  le  r-Jbtfi^  latin  du  P.  Régi»  *.  Lea  lecteurs  des  Annales  n'ont  c»- 
tainemenf  pas  oublie  Tanicle,  fort  remarauable,  de  M.  Boonettj^  sur  to 
sfmatfif  et  le  nomlnre  sept  chez  les  Chinois  (tome  xx;  nov.  itst.) 
M.  Bunuetty  y  rappelle  que  le  P.  Régis  ne  nous  a  point  donué  les  Com- 
mentaires de  Confncius  sur  les  textes  de  Wen-wang  et  de  Tcbe«>a-koiig, 
et  il  y  établit  que  ce  Père  a  fait  tout  son  trayail  dans  le  but  avoué  de  c  rr- 
»  Aller  ceux  de  ses  confrères  qui  croyaient  trourer  dans  le  Y  king  àtt 
B  croyances  et   de  Thistoire  primitives,  a  Pour  nous,  dans  le  S*  volume 
du  Peuple  primitif  (livre  sur  les  Chinois,  p.  47i-tfs)  uoas  aTons  pris 
parti  contre  le  Père  Begis  et  Fiéret  ri  pour  les  PP.  Ricci,  Prémare,  etc, 
et  avons  puisé  à  pleines  mains  dans  les  urticles  dfs  Annales  relatifs  aot 
antiquités  ehinoises,  et  en  particulier  dans  les  éci*its  de  M   de  Paravey.  Si, 
dans  notre  travail  sur  le  Y  ilrtffi^,nous  avons  usé  avec  une  asses  grande  coa- 
fiance  de  Tecrit  du  H.  Begis,  c'est  que  nous  nous  sommes  de  ploa  en  plut 
convaincu  en  l'étudiant  que  ce  Père  en  avnit  bien  compris  le  sens,  et  que 
ce  n'était  pas  dans  ce  livre  de  morale  et  de  politique  qu'il  fallait  cbcrrher 
les  antiques  traditions  de  TEropire  du  Milieu.    Cependant  la  question  ne 
peut  être  décidée  que'par  les  sinologues  qui  ont  entre  les  maina  les  Com- 
mentaires de  Ginfuciiis,  et  nous  appelons  de  tous  nos  vaux  de  nouvelles 
recbercbes  sur  le  Y -king ,  dnssent-elles  mémecontredire  les  résultats  de  nos 
éittdci. 

I. 

Wen^wang ,  pendant  les  loisirs  que  lui  faisait  sa  réclusion, 
se  sentit  pressé  de  résumer  en  de  brèves  sentences  ses  pen- 
sées sur  Tart  de  gouverner  qull  connaissait  mieux  que  per- 
sonne. Les  conditions  de  la  prospérité  d'un  état^  les  vidssi- 

*  Voir  le  <•'  art.  au  n*  d'octobre  ci-dessus  p.  i^S» 

*  Extrait  du  chapitre  de  la  civilisation  de  la  Chine  sous  les  premiers 
Teheou. 

*  Y'king ,  antiquissimus  Sinarum  /t66r,quem  ex  latina  interpretatioBa 
P.  Régis  aliorumque  ex  Soc.  Jesu  PP.  e€Udit  i.  Muhl.  t  vol.  Stattgaré 
Itiè,  «ts». 
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tudes  des  choses  humaines,  qui  grandissent,  fleurissent, 
déclinent  et  disparaissent,  les  obstacles  que  le  prince  le  plus 
sage  rencontre  dans  l'exécution  de  ses  projets  :  telles  étaient  les 
principales  questions  qu'il  se  proposait  de  traiter.  Il  n'avait 
à  tout  prendre  aucune  vérité  nouvelle  à  proclamer  ;  ses  expé- 
riences étaient  celles  de  tous  ses  devanciers,  sa  science  celle 
des  Y-yn  et  des  Fou-yue  *  ;  mais  son  livre  serait  le  premier 
manuel  de  politique  et  servirait  de  texte  aux  méditations 
des  siècles  futurs.  D'ailleurs  Wen-wang  prévoyait  l'avène- 
ment au  trône  de  sa  famille,  et  il  mêlerait  aux  préceptes  gé* 
néraux  le  panégyrique  de  la  révolution  qu'il  projetait,  et  du 
renversement  des  Chang, 

Mais  quelle  forme  donner  à  ce  livre?  Wen-wang ,  roi  et 
guerrier,  n'est  pas  un  de  ces  sages  qui  se  complaisent  aux 
longs  discours.  Il  serait  plutôt  poète,  au  moins  aime-t-il  à  en- 
tendre chanter  dans  son  palais  ces  charmantes  odes  qui  se 
trouvent  en  tête  du  Chi^-king.  Les  poètes  de  son  temps  cher- 
chaient, à  tous  les  événements  de  la  vie  humaine  et  à  tous  les 
sentiments  de  l'ftme,  des  analogues  parmi  les  phénomènes  et 
les  objets  du  monde  physique  :  Wen-i^ang  les  imitera.  Il 
écrira  bien  son  livre  dans  le  langage  delà  prose,  car  il  n'est  pas 
versificateur;  mais  il  placera  à  côté  de  chacune  de  ses  sen- 
tences un  tableau  allégorique  qui  exprimena  la  même  pensée 
dans  le  style  de  la  nature^  de  même  que  les  poètes  à  chaque 
strophe  faisaient  parler  la  nature  avant  de  prendre  eux-mêmes 
la  parole. 

U  aurait  pu  chercher  directement  dans  la  réalité  les  images 
dont  il  voulait  accompagner  ses  idées.  Mais  à  son  esprit 
s'offrent  ces  fameux  kotias  qui  représentaient  les  huit  prin- 
cipaux objets  du  monde  physique,  et  qui  étaient  connus  de 
chacun.  U  s'en  empare.  Il  y  puisera  les  comparaisons  qu'il 
cherche.  Le  premier  des  trigrammes,  celui  du  Ciely  signifiera 
le  roi  :  le  roi  n'est-il  pas  le  fils  du  ciel?  Le  peuple  ne  donn^ 
t-ilpas  le  nom  du  Ciel  à  tous  les  hauts  fonctionnaires  ?  La  na* 
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lion  soumise  au  roi  céleste  aura  pour  symbole  le  trigramme 
des  lignes  brisées,  celui  de  la  Terre.  Le  Tonnerre  sera  l'auto- 
rité royale  épouvantant  de  ses  foudres  les  méchants.  Le  Vent, 
d'après  les  anciens  physiciens  de  la  Chine,  comme  d'après 
l'auteur  du  livre  de  YEcclésiaste,  souffle  sans  relftche  sur  la 
face  de  la  terre,  semblable  au  Ciel  qui  tourne  toujours  sur  lui- 
môme  ;  seulement  il  se  porte  tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche, 
faisant  partout  son  œuvre  avec  docilité  :  telle  est  la  docilité 
du  peuple  qui  se  laisse  guider  eh  tous  sens  par  son  mattre  et 
dont  rien  ne  pourrait  interrompre  l'activité.  La  Montagne, 
c'est  la  stabilité,etla  Nuée,  l'inconstance.  Quand  le  trigramme 
delà  nuée  prend  le  sens  d'Eau,il  figurera  les  eaux  profondes, 
les  abîmes  où  l'homme  va  périr,  les  dangers  imminents,  les 
grandes  calamités.  Par  antithèse  le  Feu  sera  l'éclat,  la  gloire, 
la  prospérité.  Enfin  TEau  des  sources  et  des  Lacs  représentera 
fort  bien  les  torrents  d'hommes  se  portant  de  tous  les  points  de 
l'horizon  vers  les  rives  de  ces  lacs  charmants  où  se  célèbrent 
les  fêtes  nationales,  preuves  d'un  bien-être  général,  joyeuses 
stations  dans  la  rude  carrière  de  la  vie,  sources  de  forces 
nouvelles  pour  les  travaux  qu'elles  ne  font  qu'interrompre. 

Wen-wang  avait  trouvé  la  forme  mi-poétique  de  son  ma- 
nuel ;  mais  eue  était  trop  étroite  pour  la  multitude  et  la  diver- 
sité de  ses  pensées.  Qu'était-ce,  en  effet,  que  huitobjets  maté- 
riels pour  servir  de  points  de  comparaison  à  toutes  les  phases 
de  l'existence  des  États,  à  toutes  les  règles  de  l'art  de  les 
gouverner?  U  aurait  pu  sans  doute,  en  ajoutant  aux  3  lignes, 
une  4%  une  S%  créer  16  tétragrammes  et  32  pentagram- 
mes,  qui  auraient  figuré  un  nombre  égal  d'objets  et  d'êtres 
matériels.  Ainsi  4  lignes  entières,  ycaiffj  seraient  devenues  le 
symbole  du  Soleil;  4  lignes  brisées,  yrij  celui  de  la  Lune; 
3  entières  et  une  brisée,  celui  des  étoiles  ;  d'autres  combinai- 
sons auraient  fourni  les  tétragrammes  du  métal,  de  la  plante, 
de  l'animal,  de  l'homme.  Avec  5  lignes  il  eût  été  assez  aisé 
d'imaginer  des  pentagrammes  des  saisons,  où  les  deux  prin- 
cipes du  chaud  et  du  froid  prévaudraient  successivement  l'un 
sur  l'autre,  et  même  de  représenter  par  leur  plus  ou  moÎDS 
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de  vie  organique  les  principales  espèces  de  plantes  et  d'ani- 
mauï.  Wen-wang  aurait  ainsi  possédé  sur  le  papier  en 
signes  algébriques  un  résumé  quelque  peu  complet  de  la 
nature  qui  devait  lui  fournir  les  matériaux  de  la  moitié  de  son 
livre. 

Mais  les  16  tétragrammes  et  les  32  pentagrammes  qu'il  au- 
rait ajoutés  aux  8  trîgrammes  populaires,  auraient  été  pour 
chacun  des  énigmes  indéchiffrables  ;  car  le  sens  des  nouveaux 
kouas  n'aurait  été  connu  que  de  lui  seul,et  il  n'y  avait  aucune 
chance  de  faire  accepter  du  public,  ni  même  des  sages,  une  in- 
vention qui  n'avait  d'autre  utilité  que  de  servir  de  broderie  à 
un  livre  de  politique.  Il  fallait  donc  ne  faire  usage  que  des  8 
kouas,  si  Ton  voulait  être  compris  de  tous  et  en  tirer  tout  le 
parti  possible. 

C'est  à  quoi  se  décida  Wen-wang.  Dès  les  temps  anciens, 
les  Chinois  consultaient  Tavenir  avec  les  6  brins  de  l'herbe 
Chi  qui  pouvaient  se  combiner  de  64  manières  différentes. 
Wen-wang  partit  de  là  pour  grouper  deux  par  deux  les  trî- 
grammes des  sages,  et  former  ainsi  64  hexagrammes,  dont 
chacun  reçut  de  lui  son  sens  et  son  nom  particulier. 

Comme  dans  chacun  de  ces  groupes,  la  signification  de  l'un 
des  anciens  kouas  était  déterminée  par  l'autre  qui  lui  était  as- 
socié, et  par  leur  dénomination  commune,  Wen-wang  put 
donner  aux  8  kouas  anciens  tous  les  sens  physiques  et  moraux 
dont  ils  sont  susceptibles.  Ainsi  le  koua  du  Feu  est  en  même 
temps  celui  de  la  lumière  bienfaisante  qui  descend  du  soleil, 
celui  de  la  chaleur  interne  de  la  terre  qui  fait  croître  et  mûrir 
les  moissons,  celui  des  signaux  qu'on  allumait  sur  les  monta- 
gnes pour  annoncer  l'approche  des  barbares.  Ainsi  le  Ton- 
nerre, sous  la  forme  de  la  vapeur  qui  s'élève  de  terre  et  qui 
se  condense  dans  les  airs  en  une  nuée  grosse  d'orage,  symbo- 
lise la  grandeur  croissante  d'un  Wen-watig  qui  est  prédes- 
tiné à  foudroyer  un  Cheou-sirij  et  à  monter  sur  le  trône  de  la 
monarchie.  Mais  le  tonnerre  signifiera  aussi  la  fin  de  l'hiver 
et  de  l'adversité,  le  retour  du  printemps  et  de  la  paix.  Ainsi  en- 
core on  figurera  par  le  Vent  tour  à  tour  la  docilité  des  peuples, 
et  les  tempêtes  qui  assaillent  les  États;  l'Eau  sera  Tintelligence 
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claire  et  transparente,  et  le  cœur  pur,  source  d'actions  loua- 
bles. 

Les  sens  des  kouas  résultaient,  avons-nous  dit,  dans  chaque 
cas  donné  de  leur  combinaison.  Le  symbole  du  Feu  au-dessus 
de  celui  de  la  Montagne,  c'est  l'approche  du  barbare,  de  Té- 
tranger,  et  pour  éloigner  toute  incertitude  de  l'esprit  du  lec- 
teur, Wen-vang  a  soin  de  mettre  à  côté  du  groupe  le  mot 
de  Lou  qui  a  le  sens  de  soumettre.  Le  Feu  sous  la  Montagne, 
avec  le  terme  de  pi^  ornement  j  parure^  c'est  la  Chine  réchauf- 
fée intérieurement  et  parée  d'une  luxuriante  végétation;  c'est 
la  nation  chinoise  riche  des  productions  de  la  terre  et  belle  de 
sa  joie  et  de  son  bonheur. 

A  ce  tableau  Wen-wang  fait  succéder  cehii  de  la  Monta  • 
gne  posée  sur  la  Terre  :  l'énigme  serait  insoluble  sans  le  mot 
de  PO  qui  signifie  être  dépouillé  de  ses  ornements  ;  la  terre  est 
donc  ici  l'antithèse  du  feu  nourricier  ;  elle  marque  le  froid,  la 
stérilité,  et  le  groupe  de  la  terre  sous  la  montagne  symbolise 
un  état  de  déclin,  de  pauvreté,  de  tristesse,  de  déshonneur.  Le 
groupe  qui  suit^  celui  de  la  Terre  et  du  Tonnerre  avec  le  nom 
de  POU,  retour^  nous  ramène  de  l'hiver  au  printemps,  de  la 
décadence  au  relèvement. 

Ces  exemples  sufflsent  pour  nous  faire  comprendre  les  ta- 
bleaux de  Wen-wang,  qui  ne  diffèrent  réellement  en  rien  des 
allégories  du  Chi^king^  et  qui  nous  sembleraient  à  nous-m6- 
mes  moins  étranges  s'ils  peignaient  à  nos  yeux  la  montagne, 
ou  le  feu,  ou  le  tonnerre,  au  lieu  de  les  figui'er  par  des  lignes 
entières  et  brisées. 

Wen-wang  n'avait  certainement  pas  plus  de  64  sentences 
de  quelque  valeur  à  formuler  dans  son  livre.  Autrement  il  au- 
rait pu  créer  des  groupes  de  3  kouas,  oude9  lignes,  ce  qui  l'au- 
rait conduit  de  64  et  503  épigraphes.  Sous  chacun  de  ses  grou- 
pes doubles  il  inscrivit,  en  un  style  d'un  laconisme  excessif,  une 
pensée  qui  traduit  l'allégorie,  qui  la  développe,  qui  s'en  écarte 
pour  aller  chercher  une  vérité  quelque  peu  distante,  lu  qui  la 
met  en  relief  par  l'antithèse.  Ainsi  les  idées  de  l'écrivain  se 
gravent  dans  l'esprit  des  lecteurs,  et  directement  par  la  prose 
du  livre,  et  indirectement  par  le  tableau  al;2;ébrique  qui  en  ac- 
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compagne  chaque  phrase.  Il  n'existe  nulle  part  un  livre  sem» 
blableàlT-A^tn^'  de  Wen-wang,  aussi  bizarre  dans  sa  forme^ 
aussi  énigmatîque  &  première  vue,  aussi  simple,  aussi  sage, 
aussi  raisonnable  en  soi.  Ce  livre  ne  pouvait  naître  que  dans 
le  pays  où  les  poètes  composaient  des  odes  mi-figurées,  ini4it« 
téralcs. 

L'r-A:in^  s'ouvre  par  deux  hexagrammes  qui  sont  comme 
les  colonnes  où  sont  inscrits  en  grands  caractères  les  deux, 
principes  fondamentaux  de  la  politique  de  Wen-wang  et  de  > 
la  monarchie  chinoise  :  les  célestes  vertus  du  roi,  les  vertus 
correspondantes,  mais  passives  et  terrestres,  de  la  nation. 

L'hexagramme  du  Ciel  formé  de  2x3  lignes  entières  est  in- 
titulé KiEN,  c'est-à-dire  la  vertu  toute  puissante  du  ciel.  Au- 
dessous  se  lisent  quatre  mots  que  les  uns  traduisent  par  cam' 
metiçanty  avançant^  perf actionnant  j  consommant  y  les.  autres 
par  grand,  pénétrant j  concordant,  solide.  Wen-iR'ang  a  voulu 
désigner  par4è  Tœuvre  ou  les  vertus  du  vrai  prince  qui  doit 
être  assez  grand  pour  embrasser  dans  sa  sollicitude  la  nation 
entière  ;  assez  actif,  assez  énergique  pour  iaire*  pénétrer  par- 
tout son  influence  salutaire  ;  assez  désintéressé  et  assez  intel- 
ligent pour  que  ses  décrets  concourent  tous  au  vrai  bien  de 
ses  sujets,  et  assez  persévérant  dans  ses  résolutions  pour  ren- 
dre son  gouvernement  inébranlable. 

Le  2*  hexagramme  est  celui  de  la  Terre,  ou  des  2x3  lignes 
brisées,  koukn.  L'épigraphe  u'a  pas  la  brièveté  de  la  précé-». 
dente,  mais  le  sens  n'en  est  que  plusclair  et  certain.  Demème 
que  la  terre  a  la  dimension  du  ciel  dont  la  voûte  la  recouvre^ 
ainsi  la  nation  est  grande  comme  son  roi  qui  la  protège  tout 
entière.  Elle  a  une  énergie  égale  à  la  sienne^  mais  toute  ré^ 
captive.  Elle  coirespotid  à  lui  en  toutes  choses,  mais  elle  a  la 
docilité,  la  douceur,  V obéissance  soutenue  de  la  jument  ç^  est 
le  plus  patient  de  tous  les  animaux.  Au  sein  des  masses  popu- 
laires est  le  sage,  l'homme  qui  par  sa  sagesse  est  appelé  aux 
fonctions  publiques.  Il  va,  il  marche  de  lui-môme  sans  être 
conduit  par  la  bride  ;  il  ne  transgressera  jamais  les  ordres 
qu'il  a  reçus  ;  il  ne  les  devancera  môme  pas,  car  il  en  serait 
puni,  mais  il  les  suivra  avec  intelligence  et  il  en  aura  sa  ré- 
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compense.  //  a  fait  son  tout  d'agir  en  un  parfait  accord  avec 
son  roi.  Gomme  la  nation  a  ses  saisons  ainsi  que  Tannée,  le 
sage  compte  do  nombreux  amis  et  imitateurs  entre  le  Midi  et 
P Occident^  c'est-à-dire  pendant  les  périodes  des  riches  récol- 
tes et  de  la  prospérité,  où  Tobéissance  est  aisée  à  tous  ;  mais 
il  en  perd  entre  le  Nord  et  l'Orient,  pendant  les  hivejs,  les 
temps  de  souffrances  et  de  détresses.  Ge  n'est  que  lorsque  le 
peuple  tout  entier  est  fermentent  établi  sur  le  terrain  solide 
de  la  soumission,  que  tout  est  bien. 

D 'une  part  obéissance  confiante  du  peuple  et  concours  éclairé 
des  sages  magistrats;  d'autre  part  dévouement,  bonté  et  éner- 
gie du  roi  :  telles  sont  les  caractères  distinctifis  de  l'antique 
monarchie  chinoise,  aussi  distante  du  despotisme  des  Perses 
et  des  Turcs^  que  de  la  licence  des  Républiques  grecques  et  ita- 
liennes. 

Wen-wang,  dans  son  Manuel,  suit  la  méthode  historique. 
U  prend  la  dynastie  royale  à  sa  première  origine,  avant  son 
avènement  au  trône,  aux  temps  des  grandes  difficultés  et  des 
grands  dangers,  tun.  Le  tableau  qu'il  trace  auprès  de  ce  nom, 
est  formé  de  l'Eau  des  nuées  en  haut,  du  Tonnerre  et  des  va- 
peurs en  bas.  Que  peuvent  signifier  ici  ces  deux  trigrammes? 
L'épigruphe  nous  l'apprend  :  C'est  une  grande  entreprise  que 
de  fonder  une  nouvelle  dynastie  ;  il  faut  qu'elle  repose  sur  des 
bases  solides.  Ne  fais  pas  fond  sur  celui  qui  voyage^  qui  est, 
comme  la  nuée,  sans  fixité  ni  consistance  :  un  tel  homme  n'a* 
mènera  jamais  à  bonne  fin  une  œuvre  aussi  ardue.  //  ne  foui 
concourir  à  élever  vers  le  trône  que  celui  qui  est  vraiment 
digne  d'être  prince  :  il  montera  vers  le  ciel  aussi  certaine» 
ment  que  le  font  ces  vapeurs  qui  portent  dans  leur  sain  la 
foudre. 

L'entreprise  est  engagée  ;  elle  est  à  ses  premiers  conmien- 
céments,  pour  ainsi  dire  dans  son  enfance.  Mono,  tel  est  le 
titre  du  groupe  de  la  Montagne  superposée  à  la  Nuée.  Le 
prince  qui  se  sent  appelé  pour  le  salut  de  sa  patrie  à  renverser 
la  dynastie  régnante,  se  gardera  avant  toute  choee  de  cher^ 
cher  sa  force  dans  les  masses  :  ce  ne  sont  que  de$  enfants 
ignorants.  Mais  il  se  conduit  avec  tant  de  justice  et  de  bonté 
que  ce  sont  ces  enfants  ignorants  eux-mêmes  qui  viennent 
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le  chercher.  Ainsi  les  nuées  vont  à  la  montagne,  et  la  mon- 
tagne ne  court  pas  après  les  nuées.  Ce  précepte  est  la  clef  du 
succès  et  de  la  non-réussite  de  toutes  les  révolutions  de  la 
Chine  depuis  les  temps  les  plus  anciens  jusqu^à  nos  jours. 
Cependant  Wen-wang  comprend  combien  il  serait  facile 
d'abuser  de  ce  qu'il  vient  de  dire,  et  il  tient  à  se  justifier  lui- 
même.  S'il  s'est  fait  aimer  de  tous,  ce  n'est  point  qu'il  ait  par 
ambition  visé  à  la  couronne.  Au  commencement^  quand  le 
prince  que  le  Ciel  appelle  au  trône,  montre  du  doigt  au  tyran 
ses  crimes,  il  le  fait  dans  un  esprit  de  loyal  dévouement  pour 
avertir  son  roi  des  dangers  qui  le  menacent.  Mais  si  ces  avis 
se  répètent  toujours  les  mêmes  et  toujours  en  vain ,  ils  devien- 
nent une  occasion  de  colères  et  de  rixes^  et  si  les  querelles 
commencent,  le  prince  cesse  ses  avertissements.  Ce  n'est  qu'a- 
près qu'il  a  tenté  de  tous  les  moyens  de  ramener  à  la  vertu 
son  roi,  que  son  entreprise  de  délivrer  du  tyran  la  nation 
peut  avoir  une  base  solide. 

L'œuvre  grandit  comme  un  enfant  bien  nourri^  su«  Tel 
est  le  titre  du  5**  hexagramme  composé  du  signe'  du  Ciel  sup* 
portant  celui  des  Nuées.  Les  vertus  du  Ciel  et  du  prince  de 
son  choix  ont  agi  avec  puissance  sur  les  masses  ignorantes, 
et  se  sont  communiquées  à  ces  nuées  inconstantes.  L'œuvre, 
semble-tr-il,  est  solide.  Il  est  évident  que  les  foules  sont  péné^ 
trées  du  même  esprit  qui  anime  le  prince.  Si  cette  pénétration 
est  bien  réelle  et  durable ^  tout  est  bien.  Le  moment  est  venu 
de  traverser  le  grand  /leuve,  le  Hoang-ho  pour  Wen-wang,  le 
Rubicon  pour  Jules  César. 

Mais  les  choses  humaines  sont  sujettes  à  de  subits  retours 
et  ne  suivent  jamais  une  marche  régulière.  Voici  des  dissent' 
l/omimprévues,soN6;  au  rebours  du  précédent  hexagramme, 
les  Nuées  sont  en  bas,  le  Ciel  en  haut;  l'action  intime  qu'il 
exerçait  sur  elles,  a  cessé.  Mais  le  prince,  le  ciel,  reste  calme 
et  ferme  dans  ses  angoisses  j  au-dessus  des  foules  qui  s'agitent 
incertaines  et  divisées,  et  qui  s'effraient  à  la  pensée  d'un  re- 
vers qui  attirerait  e^idc^m/îve  sur  elles  un  immense  malheur. 
Il  faut  avant  tout  leur  laisser  le  temps  de  se  grouper  autour 
du  grand  homme  pour  ne  plus  se-  disperser,  et  jusqu'alors 
Une  faut  pas  traverser  le  large  fleuve. 
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Le  7*  tableau  met  devant  nos  yeux  Tétat  de  complète  con- 
fusion où  Cheou-sin  a  jeté  la  Chine  :  la  Terre  est  en  haut,  et 
l'Eau  en  bas*,  tout  n'est  que  troubles  et  guerres  (sse).  Au  mi- 
lieu de  ce  chaos,  Tépigraphe  place  le  /léros  inébranlable^  le 
héros  qui  est  un  bien  sans  mélange  de  mal. 

Une  grande  bataille  s'est  livrée  entre  le  héros  et  le  tyran. 
La  victoire  est  demeurée  au  libérateur  de  son  pays,  car  TEau 
a  repris  sa  position  sur  la  Terre,  et  le  nom  du  groupe  est  ce- 
lui de  la  concorde  (pi)  qui  succède  à  la  division,  du  traité  de 
paix  après  la  guerre,  de  Tordre  après  le  désordre.  Mais  d'a- 
près l'épigraphe,  le  vainqueur  ne  doit  pas  se  fier  aux  appa- 
rences ;  il  examinera  soigneusement  et  sans  se  lasser  ce  qu  il 
y  a  de  vraiment  solide  dans  cette  restauration  du  royaume , 
et  il  aura  l'œil  sur  les  esprits  inquiets  qui  susciteraient  en- 
suite des  troubles  très  graves. 

Cependant,  et  c'est  ici  un  des  grands  principes  de  la  science 
politique  en  Chine ,  comme  des  révélations  divines  en  Is- 
raël, de  mèmequela  sécheresse,  la  famine,  les  inondations, 
les  tremblements  de  terre  appellent  coup  sur  coup  les  tyrans 
à  la  repentance,  de  même  l'abondance  des  récoltes  et  la  séré- 
nité du  ciel  sont  des  signes  que  la  Divinité  donne  de  sa  faveur 
au  nouvel  ordre  de  choses  fondé  par  le  patriotisme  et  la  vertu. 

Le  nouveau  roi  appelle  aux  fonctions  publiques  les  hommes 
grands  et  nobles  de  cœur,  il  en  écarte  les  hommes  vils  et  in- 
dignes (n""  11  et  12).  De  nos  jours  encore,  en  Chine,  toutes 
les  places  sont  ouvertes  au  mérite,  sans  aucune  distinction  de 
rangs. 

Chaque  fonctionnaire,  poursuit  Wen-\^angy  remplit  les 
devoirs  de  sa  charge,  comme  le  ferait  à  sa  place  Thermite  du 
désert  :  sans  acception  des  personnes.  Cette  impartialité  dans 
l'administration  et  dans  la  justice  établit  entre  le  peujde  et  le 
roi  une  union  si  grande  qu'il  leui*  devient  possible  de  tra^ 
verserions  les  fleuves  ^  de  surmonter  tous  les  obstacles.  Les 
vertus  célestes  du  prince  étendant  partout  leur  action,  la  pros- 
périté de  la  nation  brille  d'une  vive  lumière ,  et  V abondance 

*  Le  koua  de  i*ean  dei  nuées,  uni  à  celui  de  terres  prend  ton  seni  g^* 
uittX  d'eau. 
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devient  déplus  en  plus  grande.  Or  Confucius  disait  quenc'était 
des  récoltes  que  dépendait  avant  tout  la  paix  du  royaume ,  et 
rhistoire  de  la  Chine  prouve  d'âge  en  âge  que  la  première 
cause  des  révolutions,  c'est  l'indigence  et  la  faim.  Au  sein  de 
cette  prospérité  matérielle,  le  sage,  dérobant  par  humilité  sa 
grandeur  morale  à  tous  les  r^ards,  se  cache  pour  ainsi  dire 
sotis  terre  afin  d'agir  dans  le  secret  avec  d'autant  i  lus  d'efficace 
sur  la  nation  entière,  et  il  parvient  ainsi  à  ses  fins.  Cependant 
le  roi  qui  a  nommé  son  ministre  de  la  guerre,  envoie  ses  sol-* 
d€Us  BU  printemps  y  ers  les  frontières  pour  contenir  les  bar- 
baresetpourassurerlapaixetlayoiedesonpeuple(n'"  13-16  ^). 

Wen-wang  nous  conduit  ainsi  jusqu'à  ce  point  culminant 
de  la  prospérité  nationale,  où  le  prince  est  obéi  de  tous  ses  su- 
jets, soit  de  leur  plein  gré  et  par  la  pente  naturelle  de  leurs 
cœurs  (  comparés  aux  ruisseaux  des  montagnes) j  soit  par  la 
crainte  des  châtiments  et  des  foudres  royales  (n""  17). 

Si  nous  jetons  un  regard  en  arrière  sur  les  premières 
pages  de  ÏY-king  que  nous  venons  de  transcrire  ou  d'abréger, 
nous  y  verrons  l'histoire  de  la  fondation  d^un  État  qui  repose 
sur  la  justice  du  roi,  son  énergie  morale  et  son  dévouement, 
et  qui  n'exige  despeuples,  tout  occupés  del'i^riculture,  qu'une 
docilité  pleine  d'affection  et  de  confiance  ;  d'un  État  qui  ne 
connaît  pas  d'autre  aristocratie  que  celle  du  talent  et,  sur- 
tout, de  la  vertu  ;  d'un  État,  enfin,  qui  n'a  d'armée  que  pour 
se  défendre  et  pour  qui  le  mot  de  conquêtes  n'existe  pas  pour 
ainsi  dire.  Telle  était  il  y  a  trois  mille  ans,  telle  est  aujour- 
d'hui encore  la  vraie  monarchie  chinoise,  et  l'on  peut  aisé- 
ment concevoir  l'attrait  que  doivent  avoir  eu  de  siècle  en 
siècle  pour  tous  les  sages  le  tableau  idéalisé  du  gouvernement 
chinois,  et  les  dessins  allégoriques  qui  en  accompagnent 
chaque  scène. 

Poursuivant  son  sujet,  Wen-wang  passe  aux  dangers  que 

^  L«  no  15,  a  été  traduit  en  entier  par  le  P.  Visdelou,  qui  lui  donne  le 
titre  de  koiM  de  Vhumitité;  c'était  le  Reul  qui  ait  été  traduit  arec  les  com- 
mentaires de  Coufucius  avant  que  les  Annales  de  philosophie  ussent  tra- 
duit le  94  celui  de  la  ftieniaioe.  Voir  ta  traduction  du  ChoukinCf,  p»r  le 
P.  Ganbil,  p.  419;  et  l'édition  plus  complet**  donnée  par  M.  Fauthier, 
Livres  sacrés  de  l'Orient ^  p.  148  et  les  Annales,  t.  vni,  p.  i^ft  et  xx» 
p.  ses  (4*  série).  (A.B.). 
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court  1©  royaume  le  mieux  afferaii  et  le  plus  prospère,  et  au 
déclin  qui  suit  le  temps  de  la  fleur.  Il  n'y  a  pas  de  montagne 
qui  ne  soit  ébranlée  par  les  vents  de  tempête,  ni  d'été  qui 
n'ait  ses  lunes  d* automne.  Le  prince  le  plus  certain  de  l'obéis- 
sance de  ses  sujets  rencontrera  toujours  sur  son  chemin  de 
nouveaux  fleuves^  qui  arrêtent  sa  marche.  Il  doit  donc  (^e 
expert  dans  l'art  de  prévoir  les  événements  ftiturs  et  de  cal- 
culer les  moments  d'agir  ;  il  doit  redoubler  d'activité  à  l'ap- 
proche des  temps  mauvais  (n"*  18,  19). 

Que  par  dessus  tout,  il  veille  sur  soi-même  I  H  possède  dans 
son  cœur  la  vraie  noblesse  :  qu'elle  s'exprime  dans  toute  sa 
personne  !  Il  a  Isi  tempérance^  la  sincérité,  le  recueillement 
que  requièrent  les  cérémonies  du  culte  pour  être  agréables  à 
la  Divinité  :  que  son  maintien  soit  conforme  à  ses  sentiments, 
et  qu'il  ait  constamment  la  gravité  de  celui  qui  se  présente^ 
les  offrandes  à  la  main,  devant  les  ancêtres  1  Car  tous  les  yeux 
sont  arrêtés  sur  lui,  et  son  exemple  est  plus  puissant  pour  in- 
citer les  peuples  à  bien  faire,  que  tous  ses  décrets  et  toutes 
ses  menaces.  Si  les  méchants  parleurs  actes  mettent  obstacle 
au  libre  jeu  de  l'administration,  qu'il  soit  pour  eux,  et  le  ton- 
nerre qui  gronde,  et  le /i?w  qui  consume.  C'est  ainsi  que  la 
beauté  et  la  gloire  du  peuple  sera  tout  intérieure  et  durable,  et 
non  superficielle  et  passagère  ;  elle  sera  semblable  à  la  mon- 
tagne que  la  chaleur  intérieure  de  la  terre  couvre  d'une  latu- 
riànte  végétation  (n°*  20-22). 

L'hiver  sans  doute ,  scion  la  loi  des  vicissitudes  humaines , 
dépouillera  pour  un  temps  les  peuples  de  leur  partire  (n"  23). 

Mais  hieniôtreviendra  le  printemps,  qui  la  leur  rendra  plus 
brillante,  plus  constante  et  plus  riche.  La  montagne  sera 
comme  pénétrée  et  fécondée  par  les  puissances  mêmes  du 
ciel^  et  le  roi  pourra  sans  peine  assurer  à  son  peuple  cette 
nourriture  abondante  qui  est  la  première  garantie  de  la  paix 
publique  (n"'  24-27). 

V ébranlement  de  la  colonne  qui  soutient  l'édifice  derÉlal, 

rappelle  au  lecteur  l'instabilité  des  choses  humaines  (n"  28). 

Mais  Wen-wang  se  hâte  de  revenir  h  son  prince  idéal  dont  le 

cœur  a  la  pureté  de  Veau  limpide  (n°  29),  et  aux  peuples  dont 

e  bonheur  sera  d'autant  plus  brillant  qu'ils  seront  plus  oc- 
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eupés  à  fùirepcAtre  les  vaches  qui  les  nourrissent  de  leuf  lait 
(n^  30).  Utmion  des  peuples  et  du  roi  ne  se  peut  comparer 
qu'à  celle  de  deux  jeunes  épatix  (n"*  31). 

Wen-wang  est  arrivé  au  milieu  de  sa  course,  il  a  rempli 
la  moitié  du  cadre  qu'il  s'est  tracé  en  groupant  deux  par  deux 
les  huit  kouas.  Mais  il  a,  semble-t-il,  épuisé  déjà  son  trésor 
d'idées ,  et  il  ne  sait  plus  comment  achever  son  œuvre.  La 
tftche  aurait  été  plus  aisée  s'il  avait  voulu  décrire  le  déclin  et 
la  ruine  de  TÉtat  comme  il  avait  fait  sa  fondation  et  sa  crois- 
sance. Mais  il  est  roi ,  il  est  à  la  veille  de  faire  monter  sa  dy- 
nastie sur  le  trône ,  et  ce  n'est  pas  au  berceau  d'un  enfant 
qu'on  analyse  les  symptômes  de  la  décrépitude.  Wen-wang 
ne  peut  donc  que  poursuivre  la  monotone  description  de  l'État 
se  maintenant  à  sa  période  de  prospérité  à  travers  une  série 
d'hivers  et  d'étés  qui  se  ressemblent  tous. 

Aussi  les  interprètes  se  lassent-ils  de  courir  après  un  écri- 
vain qui  revient  sans  cesse  sur  ses  pas,  de  chercher  dans  ses 
idées  un  fil  qui  se  rompt  constamment  dans  leurs  mains,  et  de 
retrouver  le  sens  d'allégories  de  plus  en  plus  arbitaires  et  in- 
intelli^bles.  Pour  nous,  nous  ne  tirerons  des  32  derniers 
'chapitres  de  l'Y-king  que  les^quelques  idées  importantes  qui 
ne  se  trouvent  pas  déjà  dans  la  première  moitié. 

De  môme  que  la  bienfaisante  lumiè?'ed\i  soleil  descend  sur 
la  terre  y  ainsi  le  roi,  tout  resplendissant  de  l'éclat  de  ses  vertus, 
comble  de  jbiens  les  princes  vassaux^  et  en  particulier  leur 
donne  des  chevaux  en  grand  nombre.  De  leur  côté  ils  doivent 
avoir  pour  lui  un  amour  égal  à  celui  du  jeune  homme  qui 
trois  fois  en  un  jour  va  faire  visit^h.  sa  bien  aimée  (n**  33). 
Cette  fidélité  des  vassaux  envers  leur  souverain  est  un  des 
traits  distinctifs ,  non  seulement  des  Chinois,  mais  aussi  des 
Tibétains  orientaux,  pour  ne  pas  parler  des  peuples  de  race 
germanique. 

La  femme  doit  être  bien  affermie  dans  la  vertu  (n*  37).  Ce 
précepte  dans  un  manuel  de  politique  prouve  quel  rôle  impor- 
tant les  reines  et  les  princesses  ont  joué  dans  l'histoire  de  la 
Chine  antique.  Les  crimes  de  Mei-hi  et  ceux  de  Taî-kia  ont 
perdu  les  Hiaei  les  Chang;  les  vertus  de  Tcn-tséoni  puissam- 
ment contribué  à  la  grandeur  des  Tcheou. 
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Les  eaux  des  montagnes  se  réunissent  en  un  lac  sur  latent^ 
elles  princes  du  sang  doivent  tous  se  réunir  dtun  coeur  droii 
et  sincère  dans  le  temple  des  ancêtres  où  le  roi  préside  aux  cé- 
rémonies et  où  Ton  sacrifiera  une  victime  de  grcmde  taille  et 
par  ià  de  grand  prix  (n**  4S).  Il  faut  se  tenir  en  garde  contre 
là  distraction,  la  dissipation  d'esprit^  aussi  bien  en  se  reth 
dont  vers  le  Miao  qu'en  traversant  le  fleuve  le  plus  dangereux 
(n*  59). 

Voilà  la  seule  place  que  Wen-iirang  donne  à  la  reli^on 
dans  son  art  de  gouverner  :  pas  un  mot  des  sacrifices  dus  aux 
esprits  protecteurs  de  la  nature,  pas  un  mot  de  ceux  fue  ré- 
clame Ghang*ti.  Ce  silence  est  fort  extraordinaire  de  la  part 
d'un  prince  dont  plus  d'un  poète  exalte  la  piété  dans  les  odes 
sacrées. 

Ce  qui  n'est  guère  moins  étrange,  c'est  l'éloge  que  le  roi 
Wen-wang  iait  de  l'anachorète qmsurledosdela  montagne 
où  il  passe  sa  vie,  ne  se  conncât  plus  soi-même j  tant  il  est  ab- 
sorbé dans  ses  pensées,  et  qui,  s'il  vient  à  la  cour,  ne  voit 
personne  qui  fixe  ses  regards  et  qui  émeuve  son  cœur  (n*  52). 

Frédér.  de  Roggeiioiit, 
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D.  GARDEREAU,  M.  L'ABBÉ  FABRE, 
ET  M.  L'ABBÉ  UBAGHS, 

PODE  AMFEIA  L'DIHTÉ  DAHS  L'BHSBIGHEMSnT  DE  LA  FHILMOPHIE. 


2«  ARTICLE  ^ 

Voici  un  adversaire  qui  repousse  bien  plus  fortement  que 
D.  Gardereau  les  offres  d'unité  formulées  par  le  P.  Ramière. 
C'est  M.  l'abbé  Jutes  Fabre,  qui,  dans  un  de  ses  ouvrages, 
prend  le  titre  d'ancien  professeur  de  Philosophie  au  petit  sém 
minaire  de  Montauban^  et  aujourd'hui  professeur  de  la  même 
science  au  collège  de  Sainte-Mane^  à  Toulouse. 

M.  l'abbé  Fabre  n'entend  aucune  conciliation;  à  ses  yeux 
tout  autre  système  que  son  système  Ontologique  est  inepte  ; 
fous  en  sont  les  auteurs.  Aussi  ne  manqua-t-il  pas  de  s'élever 
contre  le  P.  Ramière  par  une  brochure  à  laquelle  il  a  donné  le 
titre  de  : 

Défense  de  FOntologism^mnêrêksattaquesricentesdequel'- 

ques  écrivains  qui  se  disent  disciples  de  saint  Thomas.  Bro* 
chure  de  zii-iS9  pages  ;  Paris,  Gasterman. 

Le  P.  Ramière,  et  en  particulier  les  Traditionalistes,  y  sont 
traités  avec  un  souverain  mépris.  Nous  y  reviendrons.  Au- 
paravant il  convient  de  faire  connaître  une  des  causes  de  sa 
grande  colère.  Au  moment  même  où  paraissait  le  livre]sur  le 
projet  d  union  en  philosophie  ^  M.  l'abbé  Fabre  était  en  train 
de  composer  deux  grands  ouvrages  de  philosophie  Ontolo-* 
gique;  parlons  d'abord  de  ces  deux  volumes. 

^  Yoir  U  %•*  «rt,  au  N*  prér^rat  ci-dMta»  p.  Stt. 
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I. 

Le  premier  ouvrage  Ontologique  de  M.  Tabbé  Fabreapour 
titre  : 

S.  Aurelii  Augustini^  hipponensis  episcopij  Philosophia^ 
Andréa  Martin,  cofiffrêffatianis  oratarii  D.  N.  JestnChristi 
presbyterOy  collectore.  —  Novam  hanc  editionem  recoçîKh 
vit  atque  inpluribus  emendavit  Jnllvs  Fabre,  olim  in  mi- 
nori  Montalbanensi  seminario^  necnon  in  collegio  ad  Sanctœ 
Mariœ  Tolosano  philosophiœ  prof  essore  *. 

Le  Dictionnaire  de  bibliographie  (t.  n,  p.  1 061)  de  M.  Migne 
marque  ainsi  les  diverses  éditions  et  transformations  de  cet 
ouvrage  : 

AuQust%nu9y  de  existentia  veriUUis  Dei,  de  anima,  de  morali  philo- 
sopAta,  Amkrosio  Victore  theùlogo  eollectore;  Andegavi,  4 6 se,  s  toL 
in*l9;  Parisiîf»  1661.  7  fol.;  Parisiis^  1667,  ft  voK  in-lt;  et  1671,  7  vol. 

L*auteur  de  ce  cours  de  philosophie  chrétienne  est  André  Martin, 
»  prêtre  de  ]*Oratoire,  qai  Tarait  d'abord  pabliéious  le  titre  de  PAî/osopAta 
ft  moralis  christiana^  Angers,  1 665,  et  sous  le  nom  de/ean-(Mme  Vavin$. 
9  Malebrancbe  estimait  beaucoup  cet  ouvrage,  qui  valut  cependant  queU 
»  ques  désagréments  à  son  auteur.  André  Martin  s'était  prononce  pour  Ici 
»  principes  philosophiques  de  Descartes. 

M.  Tabbé  Fabre  donne  la  liste  suivante  des  ouvrages  de  ce 
P.  André  Martin  : 

1*  Philosophia  moralis  christiana;  volumen  /,  continens 
très  dissertationes  ;  /,  de  rectitudine  et  pramtate  actuum  hn- 
manorum;  II,  de  libero  arbitrio;  Iliade  concursudivino^ 
juxta principia  SS.  Augustini  et  Thomœ.  Andegavi,  1652, 
in-16  de  406  pages. 

La  préface  est  signée  Philosopkiœ  Studiosus,  et  non  Je^n  Come  Va- 
vins. Vous  ne  connaissons  pas  l'édition  iu-10^  ni  aucon  tome  1I|  niauciioe 
i'diii-  n  de  16SS,  et  le  titre  est  rectifié  par  nous  sur  le  volume  même. 

2*"  Thèses  ex  universa  theologia  Pat.  Martini  OratoriiD.  /. 
sacerd,  Salmurii,  16B3^  in  4\ 

a  Ces  thèses ,  dit  M.  Tabbé  Fabre,  ont  été  mises  à  Findez, 
»  parceque  le  P.  Martin,  trop  désireux  du  salut  des  huguenots, 
»  parut  leur  faire  trop  de  concessions. 

Nous  n*avonB  pu  trouver  ces  thèses  marquées  dans  les  éditions  de  Tioda 
que  nous  possédons. 

*  Vol  in-6»  de  xxiv*688  p.  — Paris,  chez  Durand,  et  de  plus  k  Loqtiîb 
et  à  Turin. 
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3*  Andrœ  Martini  quœstio  theologica  de  gratta.  SâlmuTÎi, 
1670,  in  4». 

4"  Thèses  theologicœ de  gratia.  Salmurîi,  1674,  în  4*. 

Ce  sont  ces  deux  thèses  qui  figurent  dans  l'index  sous  le 
titre  suivant  : 

Folia  duo  itnpressa  Salmurii;  quorum  primi  tîtulusest  :  Matri  dimnœ 
gratiœ  Thèses  theologicœ  de  Gratia  propugnatœ  in  œdibus  Ardellien" 
sibus^  mense  Julio  i674  ;  —  secnndi  vero  i\iu\iuest:Divo  Aurelio  Au- 
gusiino  divinœ  Gratiœ  vindici  Thèses  theologicœ  in  œdibus  Ardellien* 
sibus  propugnatœ,  mense  Augusti  «674.  (Décret.  4  décembre  le?*). 

5"  Demysterio  Trinitatis^  Salmurii,  1673,  în  4*. 
L'abbé  Paydit  nous  donne  les  détails  suivants  sur  l'au- 
teur et  sur  le  système  soutenu  dans  ce  dernier  ouvrage  : 

André  Martin,  prêtre  de  rOratoIre,  dans  les  écrits  qu^il  a  dictés  en  4  «75 et 
46t4^  à  Notre- DaAje^des-Ardillières  à  Sauniur,  où  il  était  profeiitetir  de 
théologie,  et  dans  les  Thèses  qu'il  fît  imprimer  a  enseigné  et  soutenu  pu- 
bliquement, qu'il  iCy  avait  autre  difTérence  entre  les  trois  personnX  de  la 
Trinité,  que  celle  qui  fut  autrefois  entre  Jésus-Christ  se  produisant  lai- 
méme  sous  les  Espèces  du  pain  et  du  vin  à  la  dernière  Cène,  et  Jésus- 
Christ  produit  sous  lesdites  Esp^ces^  et  mangé  dans  ladite  Cène  par  ses 
douze  apôtres  :  et  que  comme  le  Jésus-Christ  produit,  était  le  même  nu- 
mériquement et  individuellement  que  le  Jêsus-Christ  produisant,  hormis 
3 ne  Tun  procédait  dn  Tautre,  et  que  Tun  était  produisant^  et  l'autre  pro- 
uit  ;  aussi  que  le  Père^  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit  sont  toute  la  même  chose 
entre  eux,  à  la  qualité  d'origine  prés  ;  et  ne  diffèrent  qu'en  ce  que  Tun  est 
Engendrant  et  1  autre  Engendré,  et  en  co  que  deux  sont  produisants,  et  le 
troisième  est  produit  par  «fux.  Voilà  un  nouveou  genre  d'origine  et  de  rc- 
lation,  dont  les  apôtres,  ni  les  pères,  u*ont  jamais  parlé  ^. 

L'abbé  Faydit  prouve  que  c'est  là  de  TArianisme  et  du 
Sabellianisme,  et  finit  en  disant  : 

Il  est  étonnant  qu*on  ait  permis  d'enseigner  cette  doctrine,  et  encore  plus 

3u'on  ait  applaudi  au  P.  Martin  sur  ce  sujet.  Car  j'ai  vu  une  lettre  écrite 
e  sa  main  en  4  671,  à  uu  de   sps   confier*;»,  uù  il  lui  mande  ces  propres 
termes  :  Notre  petite  Trinité  charme  tout  le  monde  ^, 

6°  Philosophia  christiana,  S  ou  7  vol.  in  12. 
C'est  ce  dernier  ouvrage  que  M.  l'abbo  Fabre  reproduit 
dans  son  énorme  volume;  pour  en  démontrer  l'importance  il 

*  L'ahbé  "P'Ay^it'.  Altération  du  dogme  théologique  par  la  philosophie 
d'Aristote,  ou  fausses  idées  des  Scholastiques  sur  toutes  les  matières  de 
la  religion;  traité  de  la  Trinité,  p.  35v.  (Kouen)  s  août  4  696, 

*  Ibid.,  p,  554. 
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cite  \esapprobatiotisqui  lui  furent  données  par  les  docteurs  de 
Sorbonne.  En  effet,  ceux-ci Texaltent  «comme  une  œu^re  qui 
»  non  seulement  ne  contient  rien  contrôla  foi,  ou  les  mcBurs, 
i>  mais  comme  très  utile,  en  ce  qu'elle  offre  une  explication 
»  courte  et  pratique  de  toute  la  doctrine  de  ce  grand  docteur 
»  de  l'Eglise  (saint  Augustin).  Si  d'après  l'Écriture,  ii  plut  à 
n  la  Sagesse  de  se  bâtir  une  maison,  ne  devons-nous  pas  re- 
»  garder  la  Philosophie  Auffustinienne^  comme  l'auguste  ba- 
il silique  de  la  Sagesse  ?  » 

Nous  ne  voulons  pas  rechercher  si  cet  éloge  est  mérité,  dî 
réfuter  un  à  un  tous  les  chapitres  de  ce  long  ouvrage  ^  ;  nous 
nous  bornons  à  citer  les  paroles  suivantes  de  M.  l'abbé  Fabre 
lui-même  :  après  avoir  exposé  les  changements ,  corrections 
et  suppressions  qu'il  a  cru'devoir  faire  à  son  auteur,  il  ajoute  : 

«  Le  collecteur  (le  P.  Martin),  attiré  par  les  erreurs  de  Balus, 
n  n^  pas  bien  compris  les  textes  de  saint  Augustin  sur  la  vi* 
»  sionde  Dieu  etdes  idées  dans  ladivineet  souveraine  essence. 
n  C'est  pourquoi  il  a  tellement  mêlé  l'ordre  naturel,  et  l'ordre 
»  surnaturel ,  qu'il  a  cru  voir  que  l'ordre  surnaturel  était 
»  nécessaire  et  essentiel  à  l'homme,  d'où  il  s'en  suivait  que  la 
»  pure  nature  est  impossible.  L'autorité  de  l'Eglise  et  la  rai* 
p  son  môme  démontrent  la  fausseté  de  cette  proposition  *. 

Nous  disons  :  si  le  P.  André  Martin,  qui  a  étudié  si  atten- 
tivement et  si  longtemps  toutes  les  œuvres  de  saint  Augustin, 
s'est  trompé  jusqu'à  lui  attribuer  une  doctrine,  qui  est  con- 
traire à  l'enseignement  de  l'Eglise  et  môme  à  la  Raison , 
comme  le  dit  M.  l'abbé  Fabre,  s'il  a  fait  de  saint  Augustin 
un  Balaniste  et  un  Ultra-Traditionaliste,  quelle  garantie 
pouvons-nous  avoir  que  M.  l'abbé  Fabre  lui-môme  ne  se 
trompe  pas,  lorsqu'il  en  fait  un  Ontologiste  complet;  et  qui 
nous  prouvera  qu'il  ne  fait  pas  dire  au  saint  docteur  ce  qu'il 
ne  dit  pas  ? 

*  NoQt  ne  connaissons  d*auire  réfutation  de  cet  ouvrage  que  celle  da 
P.  Ilardouin,  qui  a  fait  entrer  le  P.  André  Martin  dans  ses  iUkei  de- 
teeH,  M.  Tahbe  Fabre  a  approuté  cette  critique  en  supprimant  ou  ea 
adoucÎManl  la  plupart  des  eipressions  rcrprocbécs  à  Tauleur.  Voir  P.  Har* 
doioi  Opéra  varia^  p.  •,  in-fol.  Amst.,  I7BS. 

*  Frœloqu%ufn,p»  xiv.— Feller  dit  que  cet  ourrage  a  été  «  condamné •; 
aïs  nous  ne  l'afons  pas  trouré  dans  Tindex.  » 
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Je  laisse  la  réponse  à  tous  ceux  qui  ont  conservé  Vimpartia* 
lité  du  jugement  dans  les  questions  philosophiques  ;  d'ailleurs 
nous  avons  à  objecter  à  tous  ces  textes  de  saint  Augustin , 
fussent-ils  exactement  cités  et  appliqués ,  les  paroles  de  saint 
Augustin  même  rétractant  tout  ce  qu'il  avait  dit  de  Platon  et 
de  la  doctrine  Platonicienne  : 

«  Au  reste,  c'est  à  bon  droit  que  la  manière  louangeuse, 
»  par  laquelle  j'ai  tant  exalté  Platon,  les  Platoniciens,  et  les 
»  philosophes  Académiciens,  hommes  împiesqu'il  ne  fallait  pas 
»  louer,  m'adéplu^surtoutparcequec'est  contre  leurs  grandes 
»  erreurs  qu'il  faut  défendre  la  Religion  chrétienne  *•  » 

Les  Ontologistes  et  M.  Fabre  en  particulier  passent  cette 
rétractation  tout  à  fait  sous  silence. 

Nos  lecteurs  auront  une  appréciation  bien  plus  savante , 
bien  plus  exacte  des  opinions  philosophiques  de  saint  Au- 
gustin^ en  lisant^  la  dissertation  où  le  P.  Dutertre  fait  l'his- 
toire des  diverses  phases  de  sa  vie,  des  sources  où  il  avait 
puisé  sa  doctrine^  et  des  modifications  que  le  saint  docteur  lui- 
même  lui  fit  subir  \  L'ouvrage  du  P.  André  Martin,  et  celui 
de  son  correcteur  M.  l'abbé  Fabre,  sont  des  Gentons  auxquels 
on  fait  dire  tout  ce  que  l'on  veut. 

Donnons  quelques  courts  extraits  pour  faire  juger  du  ton 
et  des  principes 

Dans  la  préface^  datée  de  Toulouse  18  octobre  1862, 
M.  l'abbé  Fabre  lancetoutes  ses  foudres  contre  les  Néo<péri- 
patéticiens  et  Pseudo-traditionalistes  : 

Il  en  cit  qui  ne  Teulent  pat  comprendre,  i]it4l,  que  Tânie  homaine  eit 
non  teolenient  en  coBiraerce  avec  le  monde  corporel,  mais  encore  TÎt 
avec  Dieu  (ctim  Deo  mvere)  et  est  nnîe  par  lui  au  monde  intelligible...  W 
j  a  un  oppobre  de  ces  auteurs  que  j^ai  nonte  de  rcT^ler,  maie  qu'il  Um 
pourtant  mettre  au  jonr.  Nous  sommes  arrivés  à  des  temps  on  (chose  hor- 

^  Laus  quoque  ipsa^  qua  Platonem,  vel  Platonicos,  seu  Aoadamicos 
philosoplios  tantum  eatuU  quantum  impios  nomînes  non  opporf  oit,  non 
immfrito  mihi  dUplicnit;  pnesertim  quorum  contra  raagnos  errores  de* 
fendenda  est  christiana  doctrina  (S.  August.  Rtttact^  1. 1,  cap.  1,  n*  4, 
édit.  Migne,  t.  i^  p.  587^. 

*  Voir  cette  curieuse  ais 


(♦•  iérit). 
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rîble),  il  y  a  des  théologiens  condamnant  Topinion  d«  la  dOfifUUtStfAca  ^n* 
née  de  Dieu,,,  et  auxquels  ae  joigneut  des  philosophes,  se  croyant  chré- 
tiens et  répugnant  bi  fort  à  la  nature,  qu'ils  souffrent  qu'on  efface  de  leur 
esprit,  cette  perception  de  lui  même,  que  Dieu  a  consignée  et  graTée  dam 
nos  âmes  (p.  vi). — U  est  clair  que  celui  qui  nie  cette  idée  innée  est  uo  fao- 
teurd'Atbéisme...Tous  ceux  qui  conserveront  encore  un  peudebonsens  doi- 
Tent  les  regarder  comme  les  ennemis  de  la  nature  humaine  (hoê  uidque 
humanœ  natures  inimicos  habebit  quisquis  erit  sanœ  mentei  (p.  vu). 
Les  malheureux  1  ils  ont  osé  déclarer  la  guerre  à  TOntologisme,  heureuse- 
ment que  Dieu  a  susâtë  des  hommes  forts^  tels  que  les  professeurs  de  Sor- 
boune,  les  MM.  de  Saint-Sulpice ,  les  professeurs  de  Louvain,  et  autres, 
qui  ont  soutenu  l'assaut  de  ces  faux  Traditionalistes.  Henreusemenl  aussi 
qae,moi,  et  mal{;ré  moi,  j'ai  bien  montré  que  leurs  argumentations  sont 
pulvërisées  et  vaines,  et  j*ai  mis  au  grand  jour  leur  iucroyable  ignorance, 
et  leur  impudence  insupportable  (préface  p.  ix). 

C'est  sur  ce  Ion  et  avec  cette  confiance  que  M.  Tabbé  Fabre 
a  répondu  aux  avances  du  P.  Ramière  dans  son  Au-- 
gustinus  qui  peut  faire  un  joli  pendant  à  celui  de  Janse- 

nius. 

IL 

Mais  ce  n*est  pas  tout  que  de  condamner  une  philosophie, 
il  faut  encore  en  mettre  une  autre  à  sa  place;  aussi  M.  l'abbé 
Fabre  a-t-il  encore  publié  un  2"  ouvrage  ayant  pour  titre  : 

Cours  de  philosophie^  ou  nouvelle  exposition  des  principe 
de  cette  science,  in  8"  de  xx-5%  pages  petit  texte  *. 

Ce  n'est  que  le  1"  volume  d'un  cours  qui  pourra  bien  en 
avoir  une  10%  vu  la  longueur  de  ces  préliminaires.  Car  en  4 
livres  il  ne  traite  encore  que  :  1°  du  moi  ;  2'  de  l'âme  et  de 
la  vie  en  général;  3"  description  de  l'âme;  4°  de  l'intelli- 
gence proprement  dite.  • 

Nous  convenons  volontiers  qu'il  y  a ,  dans  ces  600  pages 
plusieurs  questions  qui  sont  bien  traitées.  M.  Fabre  a  Iules 
scolastiques,  et  il  les  cite  à  propos  ;  il  connaît  le  phUosophisme 
moderne  et  s'efforce  de  le  réfuter.  Malheureusement  il  prend, 
dans  les  anciennes  philosophies ,  précisément  les  mêmes  opi- 
nions Ontologiques  qui  penchent  vers  le  Panthéisme  et  que 
les  philosophes  actuels  acceptent  et  interprètent  dans  leur 
sens;  M.  l'abbé  Fabre  les  interprète  dans  le  sien,  et  la  querelle 
ne  peut  finir.  Gomme  ce  sont  ces  opinions  que  M,  Fabre  a 
exposées  dans  son  dernier  ouvrage  que  nous  allons  analyser, 

^  A  Paris,  chci  Darand,  rue  des  Grés,  n®  7. 
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nous  n'examinerons  pas  son  livre;  nou^  citerons  seulement 
quelques  unes  de  ses  sorties  contre  le  P.  Ramière  et  contre  le 
Traditionalisme.  Voici  d'abord  un  de  ses  corollaires  : 

Donc  le  Lamennaisiafiisme,  le  Fidéisme  et  le  Traditiona^ 
lisme  sont  des  systèmes  absurdes  (p.  244). 

Il  s'agit  là  de  la  certitude  de  notre  existence  individuelle, 
et  M.  Fabre  soutient  qu'on  n'a  besoin  pour  cela  ni  de  la  rêvé-' 
lotion  divine  de  M.  Bautain,  ni  des  traditions  générales  du 
P.  Ventura^  et  il  a  raison.  Mais  il  oubliede  nous  dire  si  l'homme 
n'est  pas  social,  élevé,  instruit,  formé,  enrichi  du  langage 
par  la  société.  Là  est  la  question  qu'il  ne  touche  pas. 

Voici  encore  avec  quelle  convenance  il  parle  ailleurs  du  P. 
Ventura  : 

Le  P.  VeDtarâ  peut  ea  effet  me  répéter  tant  qu'il  lui  plaîrii  que  la  phi- 
losophie est  impuissante  à  donner  la  certitude;  que  le  problème  de  la  certi- 
tude n'a  rien  perdu  de  son  incertitude.  Je  me  ris  de  ces  affirmations  in^ 
itméu,  et  de  toutes  les  niaiserie»  d^un  traditionalisme  en  dé 2ir0  (p.  Si  4). 

Voici  quelques  contradictions  sur  la  Raison  individuelle  : 

Cest  bien  là  sans  doute  reconnaître^ en  définitire,  que  l'intelligence  de 
chaque  individu  est  le  juge  interne  de  la  vérité,  Nen  pas  que  la  vérité 
doWe  rassortir  du  jugement  et  de  la  volonté  de  chacun,  et  que  l'homme 
puisse  s'arroger  le  droit,  de  décider  de  tout  sans  Raison,  c'est-à-dire  sans 
se  conformer  à  la  Raison  objective,  aux  idées  que  saisissent  nos  perceptions. 
Car  en  aucune  manière,  il  n*en  saurait  être  ainsi,  (p.  516). 

Ainsi  comme  on  voit,  les  Ontologistes  donnent  et  dtent  en 
même  temps  à  la  pauvre  Raison  humaine.  Deux  pages  plus 
loin  M.  l'abbé  Fabre  est  encore  plus  sévère  à  la  Raison. 

Les  ignorants  et  tou»  ceux  qui  ne  peuvent  aller  bien  loin  dans  leurs  re- 
cherches ne  sont  pas  admis  à  refuser  leur  adhésion  k  des  vérités  qui  leur 
sont  proposées  par  des  hommes  compétentS|80tls  prétexte  qu'ils  n  en  ont 
pas  l'évidence.  Ils  doivent  s'en  rapporter,  en  bien  des  points,  à  l'autorité 
des  maîtres  (p.  SI  9). 

Ailleurs  il  attaque  M.  l'abbé  Gaupert  qui  avait  soutenu  dans 
les  Annales  que  le  Protestantisme  est  tout  fondé  sur  le  juge- 
ment individuel  (p.  322). 

Plus  loin  M.  l'abbé  Fabre  nous  donne  gravement  le  cata- 
logue suivant  des  principaux  axiomes  philosophiques  : 

Ce  qui  est,  est;  ce  qui  eaiste,  existe. —Ce  qui  n'est  pas,  n'est  pas. —L'être 
est,  le  néant  n'est  pas,— Chaque  chose  est  égale,  à  elle  même.— Le  tout  est 
égal,  à  toutes  ses  parties  prises  ensemble*— >Le' tout  est  plus  grand,  qu'uic 
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Ml  plontDn  de  Mt  pjirttei.— Le  rîen  n«  produit  rieo,— Rien  u'est  U  owc 
de  M  câtise.  —  Rico  n'est  iV0et  de  ton  eflet^  etc.  (p.  ISt). 

Ce  sont  là  des  vérités  de  M.  de  la  Palisse,  et  cependant  ce 
sont  les  mêmes  vérités  que  les  Ontologistes  nous  donnent 
comme  des  vérités  éternelles,  immuables,  nécessaires,  qu'on 
ne  peut  voir  qu'en  Dieu,  et  qui  sont  Dieu  même.  Les  Tradi* 
tionalistes  disent  que  ce  sont  des  tautologies  se  redisant  elles 
mêmes.  U  suffit  à  Fesprit  d'avoir  la  compréhension  des  termes. 

M.  Fabre  continue  à  poser  en  thèse  :  absurdité  du  traditio- 
nalisme ;  et  en  effet,  il  en  donne,  sans  citer  aucun  texte,  une 
définition  absurde  (p.  494);  il  prétend  que  r&me  doit  penser 
continuellement  (p.  498)  et  refuse  d'admettre  la  tabula  vasa^ 
en  évitant  avec  soin  de  dire  que  c'était  l'opinion  de  saint 
Thomas  (p.  513). 

C'est  assez  faire  connaître  cet  ouvrage  qui  doit  nécessaire* 
ment  laisser  dans  l'opinion  des  jeunes  gens  qui  le  liront,  un 
mélange  de  vrai  et  de  faux,  qui  ne  peut  que  se  traduire  en  un 
.  vague  scepticisme. 

IIL 


C'est  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  quand  il  ékboraii 
deux  volumineux  ouvrages  que  parurent  les  propositions 
conciliantes  d'unité  du  P.  Ramière.  M.  l'abbé  Fabre  inter- 
rompit son  œuvre  pour  lancer  contre  le  P.  Jésuite  l'opuscule  : 

liéfense  de  FOntologisme^  contre  les  attaques  récentes  de 
quelques  écrivains  qui  se  disent  disciples  de  saint  Thomas^ 
Paris  et  Tournay,  chez  Casterman. 

II  y  soutient  rondement  que  les  Ontologistes  sont  aujour* 
d'hui  plus  florissants,  plus  nombreux  et  plus  écoutés  que  ja* 
mais  (p.  Il);  —  il  assure  que  le  livre  du  P.  Ramière  est  un 
tissu  à* assertions  inexactes jàe  jugements  injustes  et  superfi- 
ciels (p.  ni};-—  bien  loin  de  concilier,  c'est  un  défi  à  la  lutte, 
farci  d'objections  puériles^  d'imputations  envenimées^  de  ntà^ 
vetés  etc.  (p.  v);  — Maintenir  TOntologisme,  c'est  la  Tunité 
(p.  zi),  —  et  l'on  ne  peut  se  porter  à  aucun  rapprodhanent 
que  dans  ce  système.  —  Enfin ,  s'attaquant  directement  au 
P.  Ramière,  et  lui  dit  : 

«  C'est  bien  vous,  être  individuel,  qui  existez ,'  tpn  agissfc 
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»  qui  faites  le  bien  quelque/ois,  et  souhenti  hélas  I  lé  màl^ 
»  comme  vous  le  dites  vous*mème,  et  comme  nous  le  prouvent 
»  d'ailleurs  vos  attaques  contre  TOntologisme  (p.  (4).  d 

Le  P.  Ramière  a  relevé  avec  raison  cette  assertion  qui  met 
au  uombre  des  péchés,  la  négation  de  la  théorie  confuse  et 
arbitraire  de  M.  Fabre,  il  dit  : 

Il  tt'cft  aii'ane .  partie  «le  celte  brochure  à  laquelle  je  demande  !• 
nrrnibtilon  ne  ne  pas  répondre  Ce  tout  le»  iutînaationt  btesiatitet  ou  néine 
les  «ccu»atîon9  oufeiics  porliea  pre»qu'â  cbaque  page  contre  ma  bonne 
■foî.  i'av«>ae  que  y:  n'euMe  jamai.H  attendu  rien  de  pareil  de  la  part  d*un 
f»r4tre  avec  qui  je  n'avaiseu  que  les  rapport»  le»  plus  hienTcillants,  et  qui 
svîl  iDÎcun  que  tout  autre  combien  de  pareilles  accu.<atioas  portent  â  fans, 
Biennictins  encore  me  iier<»is-je  afiendu  a  ce  qu'il  chercUàtâ  ternir  Thunuenr 
de  U Compagnie  a  laquelle  jVppartieus,  et  qo^il  lui  fnipulAl  par  rappori 
aut  doctrine»  une  veitatilité  démentie  par  toute  notre  hiftoire  K 

Cette  réponse  est  d  autant  plus  juste  que  Ton  sait  que  M. 
l'abbé  Fabre  a  été  longtemps  Jésuite,  et  qu'il  n'est  sorti  de 
la  Compagnie  que  depuis  quelques  années. 

Voici  quelques  unes  de  ses  assertions  sur  la  manière  dont 
rOntologisme  nous  donne  la  connaissance  de  Dieu. 

N(»tM  admetlott»  tris- volontiers  que  nos  premières  connaisaauces  f^/Ie« 
chie»  ont  pour  objet  le»  cbose»  »ensi1)!e»  \  nous  regardons  la  connat^aaacc 
réfléchie  et  scientifique  dé  Bien,  comme  excitée  en  nou«  par  la  c^iivâîa- 
sancé  des  créaturei,  et  nou»  ne  ciemAndfifl<i  comme  innée  et  première  dans 
Vânie,  qu'une  coniiat»sanoe  directe  de  Tinfini  (p.  tl). 

Nous  voilà  bien  avancés  I  Nous  demandons  à  quoi  peut 
nous  servir  oelte  connaissance  directe^  qui  n'est  pas  réfléchie j 
qui  n'est  pas  scientifique?  n'est-ce  pas  une  science  non- 
science  ?  Voilà  rOntoIogiâme.  Mais  il  y  a  encpre  quelque  chose 
dé  mieux.  Ecoutons  : 

Il  sera  utile  de  difltingnerdftfo;  ê$9enceêcn  Dten,  la  pr<%mière,ettr«8aea#« 
extrimique,. ...  la  seconde  est  resaence  ti^ime  (p.  fto,  6 1 }. 

Voici  encore  une  manière  nouvelle  de  voir  Dieu  inconnue 
à  toute  la  tradition  catholique  : 

NiM  regardsy  es  rflet,  s'arrêtent  pour  ainsi  dire  i  la  eurface  de  la  Di* 
vinité^  Cette  lumière  naturelle  de  la  raiaon  ne  uoiis  rend  |mi»  viaible  s^mi  «^ 
•eoce  mit  me,  et  ainsi  notre  intelliganoe  avec  les  feule»  forcet  natnrelles,  ae 
la  voit  pas  intuiiivenent,  mais  senlrment  d'une  manière  qnc  lions  ne 
cri^onapa»  pouvoir  niienx  définir,  çn'en  la  nommant  extuit$ve. 

^  Hei;ue  du  monde  catholique,  o'dtt  tA  se|iietiibrc  lè«^,  I.  \tUf»  lit* 

^  iiMï.  Toiii;\ui.—  N   48^1 8i>3.  (67 tW.  dtlacàlL)         2S 
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Ce»  mois  oifunt»  .il  tst  vrai,  à  IVfprît  l*idée  d'un  dedans  et  dun  ie- 
'hors  en  IHeu,  ce  qui  paraîtrait  ne  pas  convenir  à  la  simpUcité  de  soir  être. 
"llsis  palaqiM  Dieu  et\  distinot  de  rbomme,  il  fàot  bien  n^enArtlMttt  (fa*tl 
ait  à  MO  égard  tifi  dehors  et  un  dedans  (p.  ft^^ 

C'est  sur  cela  que  le  P.  Ramière  fait  les  réflexions  suivantes 
^e  tout  le  inonde  trouvera  très-justes  : 

• 

Si  nous  avoDi  cru  trouYer  dan»  la  Sainte  Ecriture,  dam  les  Ecrits  dei 
Uititff  docteurs,  et  dans  les  décrets  des  congr^gationi  rooiainet  iaoondam- 
liatlon  de  la  Tisi^n  en  Dieu,  cVst  que  nous  noua  tommes  perrasdé  qoHi  n^ j 
k  en  Dieu  qu^une  seule  eseenee,  et  qu*i}  n^y  a  par  conséquent  qu'une  senic 
nanière  de  voir  Dieu  en  lui-même.  Pour  mon  compte,  je  doia  avouer qoc 
telle  avait  été,  en  effet,  jtisqu'ici  ma  persuasion,  et  j*ai  lîeuda  croire  qvc 
-vous  n'aviez  pas  été  d*un  autre  sentiment  que  moi.  Eh  bien  !  bbuoo  réTérôid 
P^re,  il  paratt  que  nous  nous  étions  trompés;  on  rions  apprend  qu*il  y  a 
en  Dieu  deux  essences,  une  essence  intime  et  une   essenet  eootimSj  et, 
que  rien  ^e  s'oppose  par  conséquent,  à  ce  que  nous  voyions  son  essence 
egstime  sans  voir  sou  essence  intime  ^.  La  vision  de  Tesseucc  iniime 
s'appelle  vision  intuitive ,   et  c'est  celle-là  seule  qni  est  propre  aux   bien- 
haurcax  i  mais  cette  vision  n*a  rien  de  commun  avec  celle  ie  Vessence 
extime^  qui  se  nomme  vision  extuitive,  et  qui  appartient  à  toutes  les  in- 
telligences raisonnables.  Vous  comprenea,  sans  doute,  combien  cette  dis- 
tîpctiop  <st  commode,  pour  mon  adversaire  et  accablante  pour  nioi.  Toutes 
les  fois  que  je  lui  oppose  un  texte  de  TEcritura  ou  des  Pères,  dans  lequel 
il  est  afurtne  dans  les  termes  les  plus  clairs  que  tes  bienhenrenx  peuvent 
^ula  Tpir  eu  elle-même  l'essence  divine^  je  distingue^  dit  le.  défei^sea»  de 
J'Oi^tologisme:  l'esseuce  divine  intimey  ïk  Taccorde,  l'esse.uce. divine  ^x^ 
tiWf/ft  ^e  le  oie;   et  ie  u*ai  plqs  rieu  à  airç|  rar.  sûrement  je  .ne  s^ura's 
Ijronver^  uL  daos  l'Eciiture  ni  dans  les  saints  Pérès  aucun  ^^^^ssage  oà   il 
soit  question  de  l'es^emije  divine  éxtimet.Qçsi  là  uqç  foveutiçn  toute  nou- 
velle qui  f  comme  rartillerie  rayée^  rend  inutiles  tous  les  moyens  de  de'- 
ffMM  connus  jusqu'à  ce  jp^r  *.        .     ' 

f    Et  cependant  M.  Tabbé  Pabre  conclut  triomphalement: 
-•  «  Rien  ne  s'oppose  donc  à  ceqiie  nous  voyions  Vessenoe 
'extime  de  Dieu  sans  voir  son  essence  intime  (p.  69)!  » 

Un  chapitre  est  consacré  à  prouver  qtie  l'Écriture  et  les 
rPèree  sont  favorables  plutôt  ^lue  contraires  à  l'OntologiEme. 
Le  P.  Ramière  cite  avec^  raison  cette  nouv^e  manière  ée 
s'appuyer  sur  les  textes  de  rÉcriture  : 

Le  texte  de  Tépitre  aux  Komam:  InvisibiUa^fùusper  eu  qumfiKia 

sunt  intellecta  conspiciuntur,  paraît  si  peu  contraires  l'Oniotogisme  qa'on 
BOUS  Pippftrte  pbur  prouver  la  vérité  de  ck  système.  Yoiii  avct  peoio^trc 
^  la  peine  à  comprendre  comment  on  y  arriva.  Il  vous  acoiblé  quv  rwo 

ifest  plus  clah*  que  on  texte.  L'apôtre  veut  prouver  que  lea  pkuaso|ilici 

.  ',  .  »  «  . 

•  Défense  de  VOntologisme,  p.  €9. 

*  Revue^  n^du  lO  décembre,  t.  viii,  p.  41. 


•  -^ 
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pai««»  D*<»oC  jHi  ignorer  Oic«.  S*U  cùi  ^ttf  OoLologiitii  U  pi«iiv«  tf  pi^* 
icDtaîl  Daturellement;  il  anraît  dil  que  Dieo  s'était  fait  connattre  à  «ox 
par  la  viiion  dé  ion  essence  {exiime)^  qn'il  leur  araît  donnée  en  Us 
crëant.  Mais  pas  du  tout;  saint  fwl  00  parle  que  de  U  Toe  mM«te  de 
Vian  par  U  moy$n  des  créatures,  et  il  affirme  que  Dieu,  inTÎsible  en  luî- 
méme,  ne  se  rend  TÎsible  que  par  ce  mojen.  Encore  une  fols,  tous  Toita 
demandes  par  quelle  opération  on  fo^nne  ce  texte  en  prenve  de  U  vision 
immédiate,  Cest  très-simple,  on  retranche  cffi^pettti  mots;  oa  met  its 

BnniB  k  U  place,  et  l'on  s'écrie:  •  Les  Saints  Livres  disent  que  nous  foyons 
ieu  :  invisibilia  ipsius>..  intellecta  eonmieiuntur  (p.  Tl).  Un  lecteur 
•erupuleus  trouvera  peut-être  que,  par  suite  de  la  mutilation  qv*ou  lui  11 
Iklt  subir,  ce  texte  est  devenu  un  peu  cootraQditpire;il  se  dcmandern  coin- 
inent  Dieu  est  invisible,  s'il  est  compris  et  vu  naturellement  et  essentielle- 
ment  en  luf-méaie.  Mais  ce  sont  là  des  vétilles  qui  éYlderament  ae  méritent 
pas  qu'on  les  discute  ^. 

Saint  Paul  dit  que  nous  voyons  maintenant  Dieu  par  ua 
miroir  en  énigme,  videmus  nunc  eumper  spéculum  in  œnig^ 
mate*.  M*  Tabbé  Fabre  répond  intrépidement  que  ce  miroir 
de  Dieu  est  Dieu  tui-même  (p.  71). 

Au  reste  M.  l'abbé  Fabre  qui  se  donne  cette  liberté  poiir 
l'interprétation  des  textes,  ne  permet  pas &Dom  Gardereaud'en 
faire  autant»  Dans  notre  1"  article  nous  avons  cité  le  texte  où 
il  assure  que  lorsque  S.  Bonaventure  dit  «  sous  tant  de  formes 
»  diverses  que  nous  voyons  dans  notre  &me  Y  Etre  incréé,  il 
)>  faut  bien  entendre  ce  mot  de  son  image  créée.  »  M.  Tabbé 
Fabre  se  récrie  contre  cette  interprétation  : 

Cett  en  effet  par  trop  ridicule,  et  ce  serait  pire  que  de  changer,  dans 
«n  livre  de  géométrie,  les  cercles  en  carrés.  Nous  ne  disons  rien  Ici  de  oe 
que  D.  Gardereau  nomme,  une  image  eréée  de  la  Vérité  ineréés,une  si" 
militude  de  VE*re  divin,  ou  encore  une  lumière  de  vérité  créée,  dans 
laquelle  nous  voyons  les  genres  et  les  espèces»  11  comprendra  lui-même^ 
sans  que  nous  insistions,  que  cette  image  et  cette  lumière  font  un  com- 
posé contradictoire  et  chimérique  (p.  107). 

Quant  à  tous  les  textes  des  pères  et  des  scolastiques  que 
M.  Tabbé  Fabre  accumule  pour  défendre  sa  vision  innée  de 
Dieu,  il  nous  suf&ra  de  lui  emprunter  ce  texte  de  8»  Augustin 
auquel  nou»  donnons  notre  complet  assentiment  t 

a  C'est  Ut  la  force  de  k  vraie  Divinité,  qu'elle  ne  peut  Mre 

*  Revue  du  monde  catholique^  du  i  o  décembre ,  t.  vm,  p.  4t, 
>  Loi  xni|  <S. 
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))  tout  à  fait  et  entièrement  cachée  à  la  créature  raisonnable, 
»  parveîiue  au  plein  exercice  de  sa  raison  *  (p.  32).  » 

En  effet,  c'est  toujours  des  hommes  raisonnables,  c'est-i- 
dire  ayant  reçu  par  enseignement  la  plupart  des  connaissances 
de  la  société,  que  les  Ontologistes  disent  que  ces  connaissances 
sont  innées. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'analyse  de  l'ouvrage  de 
M.  Tabbé  Fabre;  nous  y  reviendrons  pour  examiner  comment 
il  se  défend  de  l'imputation  de  Rationalisme.  Il  nous  a  suffi 
de  montrer  avec  quelle  ardeur  et  quelle  hauteur  il  repousse 
les  avances  faites  par  le  P.  Ramière,  et  quelle  confusion  il 
jette  dans  l'enseignement  de  la  philosophie.  Sa  dernière  parole 
est  celle-ci  : 

((  Ne  travaillez  donc  pas  à  détruire  l'Ontologisme.  Elevez 
»  le  Péripatétisme  jusqu'à  lui,  et  comprenez  enfin  la  néces- 
))  site  d'unir,  sur  l'origine  de  nos  connaissances  rationnelles, 
»  la  pensée  d'Aristote  à  celle  de  Platon  (p.  158).  » 

C'est  dans  le  sein  de  ces  deux  Païens,  qu'un  prêtre  catho- 
lique nous  invite  de  chercher  la  vérité.  Passons  à  M.  l'abbé 
Ubaghs. 

IV. 

n,  l'bag;h8.  : —  Revue  catholique  de  Louvain^  de  janvier 
1863. 

M.  Ubaghs  rend  compte  et  de  l'ouvrage  du  P.  Ramière,  et 
de  celui  de  M.  labbé  Fabre;  il  donne  d  abord  sa  définition  de 
l'Ontologisme  qu'il  réduit  à  trois  principes  : 

i*  Que  les  vérités  fondamentales  de  la  métaphysique  sont 
Quelque  chose  d'identique  avec  Dieu,  —  Il  ne  peut  définir 
quelles  sont  ces  vérités,  et  tombe  dans  le  ridicule  de  ceux  qni 
font  de  2  et  2  font  4,  quelque  chose  d'identique  à  Dieu;  et 
comme  il  n'y  a  d'identique  à  Dieu  que  Dieu  même,  il  mène 
directement  au  Panthéisme. 

2*"  Que  l'esprit  humain  peut  j»crcct*oiV  ces  vérités  «o^w  inUr- 
position  d'idées  intermédiaires^  etc.  il  ne  dit  pas  comme 

^  Hac  est  vis  Te  rie  DivinitatU,  ut  crealurse  ratîouali  jam  ratîone  aicoli'i 
non  oroniiioacpenituspossit  abscondi  (Ângus.TVd^f.  I06«  a*  4  in  JoamicBi, 
éitit.  Migne»  t.  m,  p.  loioj. 
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M.  Tabbé  Fabre  si  cette  perception  est  directe,  non  réfléchie, 
extim€j  nan  scientifique^  etc. 

3**  Ces  vérités  ne  sont  pas  identiques  avec  DieUj  mais  en 
sont  réellement  distinctes  ;  en  sorte  que  voilà  Quelque  chose 
d'identique  avec  Dieu,  et  qui  est  distinct  de  Dieu. 

«  4°  Le pseudo-Ontologisme  est  celui  qui  se  représente  Dieu 
»  comme  une  essence  universelle  qui  se  communique  elle-même 
»  aux  êtres  finis  en  les  rendant  participants  de  sa  propre  esseîice 
»  d  un  degré  fim.ïï — Il  est  bon  de  noter  cette  réprobation  qui 
frappe  plusieurs  de  ses  arais,  et  qu'il  va  essayer  de  faire  tonaber 
sur  les  Annales  de  philosophie.  Puis  il  blâme  le  P.  Ramièjçe 
de  sembler  disposé  à  se  rallier  au  Traditionalisme,  §ur  lequel  il 
dit  :  «  Après  ce  que  Rome  a  décidé,  la  question  nous  paraît 
))  épuisée,  »  sans  dire  si  c'est  par  une  condamnation  ou  par 
une  absolution.  —  De  plus  il  accuse  le  P.  Ramière  de  con- 
fondre rO/2/ofoy«me  avec  le  Pseudo-ontologisme^  et  reconnaît 
d'ailleurs  qu'il  y  a  des  phrases  inexactes^  exagérées  ou  amhi-- 
gués  dans  Malebranche,  qu'il  récuse  comme  représentantKOn- 
tologisme,  de  môme  que  tout  autre  Ontologiste  particulier,-r- 
II  n'y  a  que  celui  de  M.  Ubaghs,  qui  soit  le  vrai  Ontologisme; 
d'ailleurs,  il  refuse  d'embrasser  le  Péripatétisme,  tel  qu'à  est 
exposé. 

Quant  à  M.  l'abbé  Fabre,  M.  l'abbé  Ubaghs,  tout  en 
louant  son  livre,  comme  définissant  assez  bien  l'Ontologisirie, 
«  croit  qu'il  est  allé  trop  loin  en  représentant  saint  Thomas 
j>  et  Leibnitz  comme  de  véritables  ontologistes  ;  parce  que 
»  saint  Thomas  n'admet  pas  la  vue  immédiate  de  la  vérité  on 
»  de  l'être  infini  par  l'esprit  de  l'homme.  »  —  Et  les  trois 
phrases  alléguées  de  Leibnitz  ne  suffisent  pas  pour  le  faire 
regarder  comme  Ontologiste. 

Cependant  il  adopte  la  distinction  que  fait  M.  l'abbé  Fabre 
entre  l'intuition  ontologique  et  l'intuition  théologique  ^  qui 
consiste  à  voir  l'essence  de  Dieu,  laquelle  impliquerait  la  vi- 
sion de  la  Trinité  et  des  trois  personnes  divines. 

Il  l'approuve  de  ce  qu'il  montre  d'une  manière  claire  et 
suffisante,  que  la  vue  naturelle  ontologique  de  Dieu,  n'implî- 
que  nullement  la  vue  de  son  essence  intime.  —  Il  pense  que 
ce  qui  a  rapport  à  la  doctrine  de  saint  Augustin  y  est  traité 


d'une  manière  supérieure,  et  avec  lui  il  soutient  que  les  cen- 
sures qui  ont  frappé  Malebranche,  Giobeili,  et  celles  émises 
récemment  par  le  Saint-Office  ne  frappent  aucunement  tOrUo- 
logisme.  —  Aux  défenseurs  de  TOntolôgisme,  il  ajoute  k  la 
liste  dressée  par  M.  l'abbé  Fabre,  le  P.  Milone  de  Naples  el 
le  P.  Vercellone  dé  Rome,  qui  étant  Bamabîtes  doivent  sou- 
tenir les  opinions  du  cardinal  Gerdil. 

Finalement  il  reproche  au  P.  Ramière  de  confondre  la  tme 
naturelle  de  l'Être  infini,  avec  la  vue  sumattirelledeVéssmix 
intimé  de  Dieu,  et  de  plus  de  confondre  avec  TOntologisme, 
«  un  fatras  de  propositions  panthéistiques,  présenté,  au  nom 
D  de  je  ne  sais  quelle  philosophie ,  par  quelques  écrivains 
)>  modernes  à  la  censure  du  Saint'-OfBce.  » 

Quant  à  M.  Fabre,  il  â  défendu  TOntologisme  d'une  ma- 
nière aussi  claire  que  solide,  d'autant  qu'il  a  pris  la  plupart 
de  ses  arguments  dans  VÈssai  didéolù^e  ontologique  de 
M.  tJbaghs. 

M.  tJbaghs  définit  ensuite  le  psèudo-Ontologisme,  dont  il 
tMce  le  portrait  suivant  : 

fci  priddpattl  Irâitl  m  rédilisttit  à  etci  ;  En  te  faiiaal  des  nolÎMit  fàtma 
de  qaelquet  id^et  relatives  à  la  Divinité,  et  dont  le  tenu  eat  clair  «1  préeh 
pour  la  géDéralité  des  philpsopbes  et  des  théologiens ,  les  aotéttn  dé  tt 
sysiéMé  se  iiepfe'êteilteDt  ITItre  ioâni  tôttitni  Péife  tolal  aa  TAtre  àé  tbtts  les 
êtres,  TEtrc  ptif  eomltae  un  pur  être,  l'Être  simple  comme  iltie  essence  ssAi 
perfeetiona  distinctes  entre  elles  ni  réellement  distinctes  de  IVaaeure  ou 
deê  perfeetions  analogues  des  créatures  ;  en  un  tnot,  Ils  eUTtsâgétit  Diea 
fôuJtfliM  éotaine  eet  être  univerêêt  auquel  les  étsolos  dduneni  le  bom 
d*tffr<  en  général ,  et  aue,  par  une  nouvelle  aberration  d'esprit,  ils  regar- 
dent comme  un  être  réel.  Quelques-uns  d*entre  eux  ajoutent,  que  l*idée  de 
4iet  élrts  ou  de  cette  essence  imaginaire  est  la  seule  qui  aoit  directement 
liliie  par  une  intuition  immédiate  de  notre  esprit,  et  partunt,  que  c'eM  eo 
elle,  <t  par  elle,  que  Thoinme  connatt  toute  ce  qu'il  lui  est  possible  de  cob- 
naître.  De  U  vient  quUis  se  donnent  entre  eux  le  noih  d^Ontotogistès.  0ê  ces 
fausses  fiollôns  ils  déduisent  ensuite,  cbncèfuant  les  i^âpportSdeDiéti  aveclc» 
eréatnresi  des  eotiséquénoes  qui  ne  peuvent  être  admises  que  pâl'  des  peu- 
tbëistes  ;  ils  en  eoncluent»  entre  autresi  que  Dt6ti  communique  à  un  ^e- 
grêfirii^oH.  eréaturessa  propre  essence  et  ses  propres  perfections  inânie», 
et  qu'ainsi  les  oréAtbhes  sottt  à  6er:ain  poibt  réellement  idêntiqUiê  à  SHik, 
donc  elles  possèdent  TessetiGe  ou  les  perfections  a  on  degré  fini  {ibid., 
p.  ♦»). 

Tel  est  lé  faux  Ontologisme,  d'après  M.  l'abbé  Ubaghs;  il  le 
trouvé  1''  dans  les  7  propositions  condatnnées  par  te  Saint- 
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OfSce,  et  (i  (}iii,  dit-il,  ne  peuvent  être  extraites  qiie  d'écrits 
»  réels,  »  sans  qu'il  puisse  soupçonner  quels  sont  ces  écrits; 
— 2"  dans  les  extraits  qu'il  a  donnés  jadis  dans  sa  Revue^  et  où 
il  ne  désignait  aucun  auteur,  ni  aucun  ouvrage  *;  —  3**  dans 
Ift  dissertation  «  publiée  dans  les  Annales  de  philosophie  ^  et 
»  citée  par  le  î*.  Raniière  et  M.  l'abbé  Fabre  (p.  50).  »  —  Ceci 
est,  coEDine  nous  Tavons  dit,  une  habile  vengeauce -des  articles 
où  les  Annales  ont  cité  quelques  uries  de  ses  propositions 
paAthéistes;  car.U  se  garde  bien  de  jiômmer  le  P,  Moigrio, 
mms  il  fait  croire  à  ses  lecteurs  qne  c'est  là  le  sentiment  des 
Annales.  Cela  est  habile,  disons-nôus,  mais  ce  n'est  pas 
loyal. 

Ge  qui  est  plus  piquant,  aussi  habile  et  tout  à  fait  loyal, 
p'ést  lorsqu^U  cite  avçc  exactitude  les  phrases  panthéistes  du 
P.  Ramière.  Nous  les  ayons  dé/à  indiquas  tout  au.  lopg; 
J4.  Tabbé  Ubaghs  en  extrait  les  suivantes,  que  D.  GarderBau 
.f[vait  laissé  passer  sans  observations  dans  cette  étude  du  P. 
^amière  çu'il  appelait  un  petit  chef-^-d' œuvre.  Les  voici  : 

'  L'infinité  de  perfection' qu'il  (Qieo)  ponède  aq  dedans  d«  Itû-inéiiie 
e«t  souverainement  simple,  car  s'il  y  avait  division,  il  y  aurait  ausiii  ex- 
clusion, il  y  aurait  limite,  et  par  conséquent  il  n'y  aurait  plus  d'infinité. 
Mais  aussitôt  que  cet  infini  souverainement  simple  TOtidni  n  répatldre 
jtofsde  iHirtifme,  il  ne  pourra  évidemm»int  ^e  donner  et  8$  reproduire 
^out  entier,  il  dev'ra  diviser  les  royons'de  sa  perrectioninanié:de  Ik  nùîtra 
la.muUîplicllé  et  la  diver-Mte  Uans  les  essences  des  choses  cre'ëes*  Si  ti.Ats 
voijlpns  avoir  la  raison  dernière  de  la  poss  fiilité  des  choses,  il  faut  aller 
ia  c}iert;hcii  dans  l'essence  de  Oie u,  en  tant  qne  ceitè  essence  peut  COm^ 
tntup^guer  à  l'homtfy'e^  à  un  degré  fini*,  Vétxe^  qu*ellè  possède  à  un  degré 
;n/îni.  L'essence  de  Dieu  est  nècessiiire,  aussi  bit^i  que  là  connaissance  dis 
toutes  les. formes  sôus  lesquelles  elle  peut  se  reproduire  hors  d*eJ!*-rriêm[e. 

'Cette' essence  est  de  pins  immuable  ;  car  elle  n'est  que  la  reproduction 
po'ssible  à  un  d(*f*fè  fîiii  de  cette  perfection  que  Dieu  possède  sans  Irmites. 

La  créature  ne  possède  pas  Tétre  divin  tout  entier.  L'homme  ne  pourra 
ressembler  ù  Dieu  par  l'inteiligenCe  qu'à  la  cdtnUtion  d'àvoir  en  lui  ce 
par  quot  Dîeù  êH  intelligent. 

Telle  esila  doclj^ine  de  siiut  'Fllomas^eT  de  tous  les  philosophes  de  so:i 

^cole  *,      ' 

•••••■  *  •  .  •         • 

•M.  l' abbé  Ubaghs  ajoute  avec  raison  : 
((  Nçus  pensons  qiié  ces  proposition^  resserablént  trop  aux 

^  Voir  res  extraits  dans  les  Annales,  t.  V,  p.  I6«  (8«  gf?rie),  et  dans  la 
'  Eeime  de  LoUvainâë  ii6'i,  j^.^, 
•  «  ReûU» catholique  de  Lauvaîn,  janvier  1  fc6S;\>.  50. 
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»  3*,  6'  et  T  des  propositions  rejettes  par  la  Goof^régatioB 
0  du  Saint-OfQce,  et  que  les  Panthéistes  seuls  peuvent  les 
»  admettre  dans  leur  sens  naturel  (p.  51).  » 
M.  Tabbé  Fabre  avait  déjà  dit  au  P.  Ramiëre  : 

Que  le  R.  Père  ▼tuillc  bîco  noiift|ieinctlrc  d«  Jmi  «ilrvMer  ici  Ms^^mi* 
Il  Icf  prière,  lia  des  nbtMitiMaotB  nonibreui,  nout  l^sHfOQc,  aiijirhiirt 
nesiUreft  de  U  Sacrée  Congrégation;  noi»  loi  demandcrioiiA  donc  ^'il  too* 
lûr  bien  |irésenter  ans  théiiliigicna  roniaiot  celte  firopoiitiâii  i|iii  ic  iroave 
à  la  page  ItO  de  ion  livre  : 

e  L'iafiniU  de  perfection  qn*îl  (Dieu)  possède  ait-dedans  de  lui-même  cft 
•ouTeraîneificnt  simple.  Car  s'il  y  avait  division,  il  j  aurail  ansaî  rxd«îoa, 
il  y  aurait  linilt,  et  par  conséquent  il  n'y  aurait  pluft  d'infiDÎté.  Mais  •«- 
sitôt,  que  cet  é«re  infini  sonveraineroent  simple  vondra  iê  répandre  kon 
de  lui-même,  comme  il  ne  pourra  ëvidemment  se  donmer  el  te  reproduire 
tout  entier,  il  devra  diviêer  les  rayons  de  fa  perfection  Infini*  :  Je  la  iial- 
ira  la  multiplicité  et  la  diversité  dans  les  essences  des  choses  créées.  > 

Nous  serions  étonné,  aiou  e  M.  Fabre,  quM  fût  permit  d'enaeigner  sûtr. 
ment  cette  proposition.  Il  nous  semble  qu'elle  s*accorde  très  bien  avec  le 
système  de  négel,  dans  lequel  Tidée  se  brise  et  devient  le  monde  *. 

Pressé  ainsi  de  s'expliquer  sur  cette  doctrine,  le  P.  Rainière 
fait  une  réponse  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  en  ce  qu'il  donne 
l'exemple  d'un  métaphysicien  qui  sait  avouer  qu'il  s'est 
trompé,  et  pose  ainsi  les  véritables  bases  d'une  entente  phi* 
losophique. 

Voici  sa  réponse  : 

M.  Dbaglis  va  plus  loin,  tt  SI  Tent  ^neje  sols  moi-même  tnYeloppé  dam 
la  condamnation  du  Pseudo-ontologisme.  Pour  le  prouver^  it  ciie  wtf 
phrote  de  mon  livre  qui,  interprétée  dans  le  sens  le  pins  «léfavorable«  et  le 
plnn  contraire  à  tout  le  reste  du  livre,  pourrait  bien  esfmmer  nonpas  sea- 
iement  le  pseu(lo-onlologisme,mais  même  lepiir  Panthéi$me^  Il  u*en  serait 
pas  autrement  de  plusieurs  tcates  de  PRcriture  qu*un  interpréterait  avec  la 
même  injustice^  comme  <!«  celui-ci  :  Utsit  Deu$  omnium  et  mient  encore 
du  texte  de  V Ecclésiastique  (xLiiu  29)  dans  iorigin;*!  grec  :  avvoc 
h-zx  T^  irav:»*.  Je  ne  défende  pas  du  reste  celte  ^^rase;  dès  qu'elle 

*  Défense  de  Vontologisme^  p.  lai» 

*  Nous  croyons  de%oir  faire  observer  que  le  P.  Rainière  se  lia  nn  pe« 
trop  à  sa  mémoire  en  citant  ces  testes;  ils  sont  Tun  et  Tautrc  inexacts.  Dam 
le  premier  il  a  oublié  in  omnibus,  [i  Cor.  xv,  9 1)  et  de  dire  q«M  s*agit  d'an 
ét.it  surnaturel.  V Ecclésiastique  dit  dans  la  Vnlgaie  :  Ipee  est  in  omni- 
bus, et  il  ajoute  immédiatement  :  JoM  enim  (hnnipoisns  supor  ommie 
opéra  sua,  et  v.  st  :  omnia  autem  feeii  Deus,  ce  qui  n'est  fias  du  to«t 
paiitliéifftique  comme  les  mots  alfégués  :  ut  sit  ïïeus  omnia*  I^es  Stft 
aiit«  aussi  disent  autrement  :  xal  OTiVTiAiia  ao^ov  to  icSfv  iVriv  arvwc.  •* 
|)our  corriger  celte  espression,  on  lit  immédiatement  :  Uirea  '(kp  Hnk* 
9CV  6  Kupioç,  ce  qui  cet  traduit  :  Et  summa  sermonum  quod  toUm 
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fr  pi|  doQoer  lieu  ^  quelque  difficulté,  je  suit  toni  prêt  4  la  corriger.  MaU 
je  voudrais  que  les  deuR  estimables  critiques  qui  oui  relevé  cMie  phrase* 
tirassent  eui-mémcs  de  leur  censure  une  conclusion,  qui  trouverait  daus 
celle  contro verse  les  epplicalîons  les  plus  utiles.  Si,  dans  le  livre  où  je 
combats  de  la  meilleure  Tolonié  du  monde  et  rOntvIogisme,  et  le  P$>eudo- 
Outologisme,  et  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  tient  au  Pantliéisme.j'aipu 
pourtant  laisser  ^happer  une  exprenion  qui,  prise  è  la  lettre,  démetiti- 
rait  tout  Tensetuble  de  ma  doctrine,  ces  mensieurs  ne  devraient-ils  pas 
rralndre  d*imputer,  à  des  auteurs  plus  respectables  que  moi  les  Sfuliments 
In  plisfl  oontrliireè  î  leur  véritafale  pensée  en  purgeant  trop  eertaius  pas- 
sages de  leurs  écrîtl  ^  ? 

Nous  le  répétons  :  reconnaître  ainsi  Texagératîon  ou  l'in- 
exactitude de  ses  paroles  ;  réprouver  toute  expression  renfer- 
mant le  Panthéismei  c'est  poser  les  véritables  bases  de  Tunité 
dans  renseignement  de  la  philosophie. 

Le  P.  Ramière  réfute  ensuite  M.  Tabbé  Ubaghs  en  mettant 
dans  la  bouche  d'un  Pseudo-onlologiste  Je  raisonnement  sui- 
vant, emprunté  aux  propres  principes  de  M.  l'abbé  Ubaghs , 
c'est-à-dire  des  OntoJogistes  purs  : 

Vous  êtes  fcendelisé  de  ee  que  nous  affirmons  qu'il  n'y  a  qn*un  seul 
étref  qui  est  ea  même  temps  l'être  de  Dieu  et  l'être  des  créainres;  mais 
comment  pouvex-Tons  noua  refuser  le  droit  d^affirmcr  ce  qui,  d'après  vous, 
est  Tobjet  de  nos  perceptions?  Quand  rinielligence  perçoit  les  créatures 
avec  leurs  divers  degrés  de  réalité,  c'est,  sefon  vous,  Y  être  de  Dieu  qui  est 
l'objet  immédiat  de  8e$perception9?C^tnt  donc  bien  Tétre  de  Dieu  qu'elle 
perçoit  limité  de  plusteure  manières,  et  restant  toujours  identique  à 
lui-même  sous  ces  limites  diverses,  les  comprenant  toutfs  et  les  débordant 
toutca  infin^mmi.  Mais  si  c'est  U  ce  queje  perçois,  n*ai-je  pas  te  droit  d'affir- 
mer que  cela  est  ?  2st*ce  que  Tordre  objf  ctif  ne  doit  pas  répondre  a  Tordre 
fttbjeciil?  IH'espérez  pas  esquiver  Targummt  en  disant  que  Tintrlligence 
n*aperçoit  que  les  arcnétipes  des  créatures  dans  Tesseoce  divine;  car  rien 
iiVst  pins  faux  ;  ee  sont  bien  les  créatures  elles-mêmes  que  je  perçois,  non 
seulement  par  les  sens,  mais  aussi  par  Tintelligeiice  ;  ainsi,  je  perçois  très* 
bièu  par  mon  intelligence  col  bomme,  ce  cheval^  ce  triangie  tracé  sur  ce 
tableau  ;  je  les  |ierouis  avrc  leur»  réalités  et  leurs  imperfections,  avec  leurs 
pro|iriétés  essentielles  et  leurs  accidents  individuels.  Cela  posé,  voici  un 
dilemme  auquel  vous  rstaierer.  en  "Vain  dVcbapper  :  ou  bien  cet  être  li- 
milêqne  j'aneiçoied<«iMi  rei  homme,  eechev.il  et  ce  triangle,  est  identique 
à  Vétre  de  Oieti,  on  bien  il  ne  lui  est  pas  identique  ;  d.in«  le  premier  cas 
noire  système  e»t  la  pnre  vérité,  et  votii  ne  pouvez  le  condamner  sans 
vona  condamner  vous- même;  dans  le  secon<l  cas,  vous  vous  cunilaHuiez 

est  îpsè.  Ùloriantes  ubi  valebimus  ?  Tpse  ^nim  Magnus  ultra  omnia 
opéra  sua.,,  Oninia  antem  Dominus  fecit  et  pie  agentibus  dédit  sa- 
pientiam.  Ces  textes  ne  laissent  aucun  doute  de  Panthéisme. 

*  lievue  du  monde  catholique  du  95  septembre  lies;  t.  vu,  p.  Sts, 
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égatemeiit,  puisque  l'OntnlogiAiDc  na  plus  de  raison  d'être»  dés  qu'on  admet 
que  Pintelligence  voit  immédiatement  en  eux-mêmes  le$  êtres  fnii.  Si 
elle  les  toU  en  eux-mêmes  elle  voit  leur  être,  puisque  Tétre  des  choses  est 
son  objet  propre;  elle  roit  cet  erre  d'une  mnuiêre  uniterselle,  puisque 
Tuniversalit^  est  sa»  forme  propre  ;  elle  u*a  donc  plus  besoin  de  ¥OÎr  i'm- 
médiatement  Vêtre  infini  pour  avoir  des  idées  universelles;  et  vous  n'avà 
plus  qu^utie  chose  a  faire,  eVst  de  renier  1* On Cûlr>gisnie  et  de  donner  gaia 
de  cause  aux  Péripatéticient  ^. 

Nos  lecteurs  connaissentmainteuantles  propositions  d'unité 
faites  parle  P.  Ramière,  et  comment  D.  Gardereau,  M.  l'abbé 
Fabre  et  M.  Tabbé  Ubaghs  y  ont  répondu.  Us  ont  vu  quelle 
confusion  véritablement  inextricable  règne  dans  le  domaine 
de  la  philosophie  catholique.  Gomment  avec  de  telles  armes 
attaquer  ou  vaincre  les  Rationalistes  ou  les  Panthéistes?  On 
voit  qne  ceux-ci  prennent  la  plupart  des  principes  des  philo- 
sophes catholiques,  lesquels  sont  obligés  quelquefois  d'avouer 
qu'ils  sont  tombés  eux-mêmes  dans  le  Panthéisme.  En  défini- 
tive les  professeurs  catholiques  nous  laissent  entre  les  bras  de 
deux  païens  :  suivez  Platon ,  nous  disent  les  uns  ;  non ,  u*est 
Aristote  qu'il  faut  suivre,  disent  les  autres. — Les  Traditiona- 
listes seuls  repoussent  Platon  et  Aristote,  et  prennent  la  vérité 
è  sa  source,  à  la  révélation  extérieure,  la  seule  naturelle,  faîte 
par  Dieu,  de  toutes  les  vérités  naturelles  nécessaires  k  croire 
et  à  pratiquer,  au  moment  où  fut  établie  la  société  naturelle. 

Pour  mettre  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  il  nous  falrt 
encore  résoudre  les  objections  proposées  par  M.  Tabbé  Eabre 
■et  par  le  P.  Ramière,  directement  contre  le  Traditionalisme, 
et  en  particulier  contre  les  Annales  de  philosophie.    . 

V. 

flérniatloa  àem  objeetlons  proposées  oontre  le  insdltlonalUaie 

par  !■•  Tabbé  Pabre* 

C'est  dans  le  chapitre  intitulé  VOntologisme  ne  favorise  pffs 
le  rationalisme  y  que  M.  l'abbé  Fabre  met  en  cause  les  Annales 
de  philosophie.  Selon  notre  coutume,  par  respect .  pour  nous- 
mêmeetpour  nos  lecteurs,  nous  allons  laisser  parler  M.  l'abbé 
Fabre  : 

Enseigner  que  Tesprit  bumaîn,  par  son  e$$enee,  spQnU^niv^ent^  nsfu- 
rellement,  saisit  VÈtre  divin,  ce  n'est  pas  enseigner  le  principe  fooda- 
ment  il  du  Rationalisme.  Car  le  Rationaliime  consiste  à  ne  vouloir  aocrpUr 

•    *  J^vuèdu  monde  catholique,  ««  s^ptembi^  Ues,  t.  vn,  p.  ITO, 
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que  ôètte  ôonnaissance  naturelle  de  Dieu;  Il  est  tout  enfler  dàn«  lu  n^^- 
tîon  de  Tordre  de  foi.  J*adnieu,  dit-il,  ce  que  je  to:»,  je  refase  d'admettre 
ce  que  j'enteods  ;  j*Aecepte  ce  que  mou  intelligence  voit  de  Diea,  mDM  je 
De  veux  pa»  Pecouter  «"il  me  parle.  Or  )a  tbè«e  onro1ogi«te  eit  toute 
contraire  (p.  119). 

Nous  ferons  remarquer  ici  que  M.  Tabbé  Fabre  dénature 
la  notion  du  Rationalisme.  Celui-ci  ne  nie  pas  du  tout  l'exis- 
tence d'une  révélation  surnaturelle;  au  contraire,  en  établis- 
sant un  rapport  direct  entre  Dieu  et  Thomme,  en  soutenant 
quequelquéchosedeDieU)  lumière,  raison, rayon,  etc.,  est  in- 
hérent àrhomme  et  que  celui-ci  saisit  directementrËtre  divin, 
il  établit  une  révélation  vraiment  surnaturelle,  et  quant  au 
moyen,  et  quant  à  Fauteur  dé  la  révélation.  Les  Ontologistes 
en  soutenant  les  mêmes  principes  sont  tout  à  fait  rationalistes. 
Les  Traditionalistes,  qui  disent  que  Dieu  a  parlé  à  l'homme 
par  voied'enBeignemenij  sont  les  seuls  à  admettre  une  révéla- 
tion naturelle  quant  au  moyen.  Les  Rationalistes  ne  disent  pas 
non  plus  z  «  J'admets  ce  que  je  vois,  je  refuse  d'admettre  ce 
»  que  j'entendSi  »  Ils  disent  :  «(  Dieu  me  parle  directement, 
)>  intimement,  personnellement  ;  je  n'ai  pas  besoin  d'autre 
»  enseignement.  »  M.  Fabre  va  l'avouer.  Il  continue  : 

il  est  vrai  que  l'Ontol'tgisme  tnéneraitaa  Rationalisme, s*il  supposait  q*;e 
rinteltigebcé  ttéiè  peur,  f)àr  ses  seules  forces,  voir  immédiatement  l  et- 
SêndB  intime  de  D(êU;\âKéié\Mion  serait  alors  inutile. Mais  rOntologisiue 
eët  lotti  de  soutenir  utiè  Absurdité  He  ce  genre,  il  ëtuhlit,  au  contraire,  la 
nécessité  absolue  de  It révélation  divine  pour  connaître  l'essence  intime  de 
Dieu  et  quelques  uneê  de  sés  ordonnances  ou  de  ses  dispositions  à  notre 
égard  (p.  «  «»). 

M.  Fabre  se  sauve  ici  par  sa  distinction  de  la  vue  intime  de 
Dieu  et  la  vue  extime^  la  vue  de  Vécorce  de  Dieu.  Il  donne 
gain  decause  au  Rationalisme  qui  ditqac,satisfait  des  grandes 
choses  que  Dieu  lui  révèle  directement,  personnellement,  il 
n'a  nul  besoin  de  la  vue  intime  de  Dieu,  ni  de  quelques  unes 
desé^  ordonnances  et  dispositions  à  notre  égard;  car  c'est  par 
ces  paroles,  si  peu  convenables  et  si  rationalistes,  que 
M.  Tabbé  Fabre  désigne  les  révélations  du  Christ  et  tout  le 
Christianisme.  Il  continue  : 

On  voit  par  là  ce  qu'il  fdut  penier  de  ceux  qui  disent  qc/une  fois  iidmis 
que  Dieu  se  manifeste  à  Tiiomme  par  les  lumières  de  la  raison^  on  est  en 
droit  d'en  conclure  qu'il  ne  se  Manifeste  que  par  les  lumières  de  U  rdison. 
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L*Ontologîsme  n'est  guère  embarrassé  de  cet  argument  ridicule,  qoe  cer- 
taiiif  Treùiitionalisies  f'*ol  sonner  bien  haut.  Ce  sophisme  peut  en  c^fct  se 
traduire  de  cette  manière  t  «J'admets  que  je  puis  voir  le  chef  de  TEtat; 
M  donc  je  ne  puis  connaître  par  la  révélai  ion  qu'il  m*eii  fera,  des  vérités 
»  qui  le  concernent  et  que  je  ne  puis  pas  voir.  »  Peut-on  imaginer  rien  de 
plus  absurde?  Peut-on  conclure  en  effet  de  ce  qu'on  peut  voir  un  objet 
qu'on  ne  peut  rien  savoir  de  lui  d*une  autre  manière.  Ne  sifflerai t-on  pas 
une  conclusion  de  ce  genre  :  Je  peux  voir  un  homraey  donc  je  ne  puis  l'en- 
tendre parler;  ou  bien  encore  :  Si  jafiincts  que  vous  avez  des  yeux  pour 
Yoir,  je  dois  nécessairement  refuser  d'admettre  que  vous  ayez  cfes  oreilles 
pour  entendre  (p.  I30]? 

M,  Tabbé  Fabre  fausse  encore  ici  la  notion  du  Rationa- 
lisme. Il  est  loin  de  tenir  le  langage  quMl  lui  prête.  11  dit  tr^= 
catégoriquement  :  «  Non  seulement  je  vois  le  chef  de  TÉtat, 
»  mais  encore  il  m'a  parlé,  et  il  me  parle  continuellement;  il 
»  est  en  moi,  il  constitue  la  forme  de  mon  esprit;  c'est  lui  qui 
»  m'apprend  tout  ce  que  vous  m'enseignez  en  philosophie: 
»  Dieu,  ses  attributs,raes  devoirs,  ma  croyance  philosophique, 
»  la  morale  philosophique  que  vous  m'enseignez...  J'en  ai 
»  assez,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  révélé  ce  que  vous  dites 
))  qu'il  a  révélé  à  d'autres.  »  Voilà  le  Rationalisme.  M.  l'abbé 
Fabre  n'a  rien  à  répondre  à  cela. 

Lors  donc  que  i'Onlologiste  pnrle  de  la  perception  ^e  l'infini,  qu'on  ne 
vienne  pas  lui  dire  :  a  Y  pensez* vous?  Si  votre  intelligence  saisit  DieOyest* 
»  ce  que  vous  aurez  besoin  d'une  autre  lumière,  d'une  autre  révélation? 

•  Si  Toir  les  vérités  de  la  raison,  c'est  voir  Dieu,  nous  n'avons  donc  pat 
»  besoin  d'une  révélation  et  d'une  Eglise  pour  nous  enseigner;  b  ou  comme 
l'objecte  un  des  Coryphées  du  Traditionalisme  :  «  Si  cbacnn  de  nous  t 

•  la  voix  de  Dieu  eu  lui,  qu'cst-il  besoin  d'écouter  la  voix  de  Dieu  bois  de 
■  nous?  «L'Ontologiste  n'a  rien  k  redouter  de  celte  folle  êxagêriUion.  Il 
répond  que  la  première  voix  est  limitée  aux  choses  de  Vordre  naturel, 
et  que  la  révélation  extérieure  a  principalement  pour  objet  \et  vérités  sur' 
naturelles^  que  l'homme  ne  parviendrait  jamais  à  connaître  par  la  COA- 
templation  naturelle  et  philosophique  de  Vidée  de  Dieu  (p.  i  so). 

Le  coryphée  du  Traditionalisme^  dont  parle  ici  M.  l'abbé 
Fabre:  c'est  nous. Selon  la  louable  habitude  des  Ontologislfô, 
il  se  garde  bien  de  citer  le  volume  et  la  page  où  nous  avons 
dit  cela.  Quelques  uns  de  ses  lecteurs  pourraient  aller  la  con- 
sulter, et  c'est  ce  qu'il  ne  veut  pas.  Il  nous  permettra  donc  de 
rappeler  à  quelle  occasion  nous  avons  soutenu  ce  qu'il  nous 
reproche  ici . 

M.  l'abbé  Maret  avait  dit  dans  sa  Théodicée  chrétienne  : 
»  Dieii  setd  peut  nous  apprendre  ce  quïl  est ,  car  lui  seul  se 
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»  connaît  véritablement.  Mais  où  nous  parle-t-iH  où  nous 
»  fait-il  entmdre  sa  voixf  Dieu  nous  parle  dans  le  sanctuaire' 
»  intérieur^  au  fond^  le  plus  intime  de  l'âme.  C'est  là  où  il 
}>  se  révèle  à  nous  par  Vidée  qu'il  nous  communique  de  son 
»  infinie  perfection.  C/est  donc  cette  idée  qui  sera  pour  nous 
))  la  source  de  la  lumière.  Cette  idée,  méditée  et  approfondie, 
»  7iotis  recèlera  TOUTE  la  grandeur^  TOUTE  la  ma{/nifi- 
»  cence  de  l'Être  divin.  Dans  cotte  idée,  comme  stir  un  autre 
»  Sinnï^  l'Eternel  va  nous  apparaître,  non  plus  entouré  d'é- 
»  clairs  et  de  foudres,  mais  paré  de  l' infinie  beauté  que  re- 
))  cèle  la  perfection  souveraine  \  » 

Nous  répondions  à  M.  l'abbé  Maret  : 

((  Résumons  les  conséquences  de  ces  principes ,  car  en  vé- 
»  rite  on  ne  saurait  y  faire  trop  d'attention  : 

1*  Le  Christ,  la  parole  vivante  et  extérieure  de  Dieu,  est 
)\  mis  de  côté  ;  Dieu  parle  intérieurement  et  directement  & 
«chaque  individu  ;  le  Christ  est  donc  inutile. 

»  2*  Ce  n'est  plus  l'Evangile  ou  la  tradition  qui  contiennent 
ii  la  révélation  de  Dieu,  c'est  Vidée  et  Vidée  personnelle  ;  ce 
»  n'est  donc  plus  aux  Ecritures  qu'il  faut  recourir,  ce  n'est 
»  plus  la  révéla!!bn  extérieure  qu'il  faut  suivre,  mais  Vidée 
»  qui  est  en  chacun  de  nous. 

))  S""  Comme  chacun  de  nous  a  au  dedans  de  soi  Vidée  di-- 
))  r//ee,  \^parole  divine^  la  révélation  divine^  tout  ce  que  nous 
»  dira  cette  idée  sera  vrai.         • 

»  4''  Puisque  Vidée  est  le  Sinat,  nous  n'avons  plus  besoin 
»  de  consulter  les  tables  de  la  loi  du  Sinaï  historique.  Nous 
»  avons  à  consulter  le  Sinaï,  qui  est  en  nous,  et  suivre  la  loi 
5)  qui  y  est  écrite. 

»  ë*"  Chacun  jouissantde  tous  ces  privilèges  qui  soninaturelSj 
)>  donnés  de  Dieu^  chacun  est  maître  de  sa  croyance,  de  sa  foi, 
»  doit  croire  de  Dieu  ce  qu'il  trouve  en  soi ,  pratiquer  la  loi 
»  qu'il  trouve  en  soi. 

»  Enfin,  je  vois  bien  que  c'est  ce  qui  se  fait  dans  F  état  ac* 
»  tuelde.  V esprit  humain;  c'est  ce  que  font  les  Rationalistes , 
»  Éclectiques,  Panthéistes  ;  mais  que  ce  soit  là  le  Christia- 

'  Théodicée  chrèHenne,  r«  ëdit.,  p.  SOI  ;  !•  édit  )p.  I0$» 
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n  msmei  je  défie  M.  l'abbé  Maret  de  le  prouver;  je  défie  tout 
»  professeur  de  philosophie  ou  de  théologie  de  soutenir  <[ue 
))  c'est  là  la  doctrine  de  TEglise  et  j'attends  réponse  t.  » 

Voilà  ce  que  nous  avons  dit  et  ce  que  M.  l'abbé  Fabre  ap* 
pelle  une  folle  exagération.  Quant  à  ce  qu'il  ajoute  que  la 
première  voix  est  limitée  aux  choses  de  l'ordre  naturel,  il  est 
évident  qu'il  n'a  aucun  droit  de  fixer  cette  limite;  cela  veut 
dire  qu'il  l'entend  ainsi,  pour  ne  pas  être  condanmé  par  l'E- 
glise. De  plus  on  enseigne  en  philosophie  bien  des  choses  qui 
sont  de  l'ordre  surnaturel.  M.  Fabre  continue  : 

Enfin  quUl  nous  loit  permis  de  le  demander  aux  philosophes  cfar^ens 
qui  nous  font  cette  objection  :  n*ont-iU  donc  jamais  prié?  n'uat-ili  dune 
jamais  compris  que  notre  converic^ion  est  dans  le  Ciel?  Ne  savenMU  pu 

âue  l'on  apprend   beaucoup  de   cho&es  en  laissant  son  âme  a'éleTer  fen 
lieu?  Ignorent  ils  que  l'Eglise  admet  très-bien  une  commumcof  ion  directe, 

dee  rapports  intimes  de  nos  âmes  avec  Dieu^  malgré  lea  dangers  qu'il 
peut  y  aToir  dans  la  religion,  et  sans  que  les  rapporta  aociau»  en  acafFreot? 
(p.  ISO). 

M.  l'abbé  Fabre  ne  pouvait  mieux  réfuter  ba  thè$e.  Oui, 
l'Eglise  admet  et  nous  admettons ce^/6  communication ^recie^ 
ces  rapports  intimes  de  nos  âmes  avec  Dieu.  —  Mais  c'est  par 
l'opération  de  la  grâce,  c'est-i-dire  dans  l'ordre  surnaturel,  et 
vous,  comme  les  rationalistes,  vous  en  faites  l'ordre  nature» 
et  notez  que  l'Eglise  juge  et  juge  très  sévèrement  si  cette  com- 
munication dlrecle  a  eu  lieu.  Et  vous,  vous  l'accordez  libé- 
ralement à  tout  individu.     ^ 

Ces  faits  doÎTisnt  aufiire  pour  leur  faire  comprendre  qu'il  n*j  a  pas  des 
iocouve'nients  graves  à  redouter,  lorsqu'on  admet  que  Dieu  répond  à  beau* 
coup  de  qutsttons  naturellement  par  les  idées,  et  sumaturellemeiii  p«r 
des  mouvements  intérieurs,  des  inspirations  et  d^  révdtatlona.  S'ils  étaient 
des  hommes  d'oraison,  sHls  comprenaient  le  langage  dea  sainte  et  la  pra* 
tique  de  la  vie  chrétienne,  ils  ne  nous  diraient  pas  qu'ils  ne  peaveot  s'i- 
toaginer  c  qu'un  esprit  qui  croit  que  Dieu  lui  a  parlé  directement,  per- 
»  sonnellement,  intérieurement,  puisse,  lorsqu'une  grave  circonatavos  le 
a  préiente,  abandonner  cette  révélation  intérieure  pour  U  révélation  eité* 
a  rieure  faite  à  l'Eglise  et  conservée  par  le  Pape.  [Annal,  depfUlos,chrét  t 
décembre  I8tl,p.  475  ) 

Nous  voilà  nommément  mis  en  cause.  Ici  M.  l'abbé  Fabre 
a  l'insigne  bonté  d'indiquer  où  il  a  pris  cette  citation  des 

*  Ànnalef  de  philçsopkie,  x,  xac.  p,  m  (8*  stfrie). 
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Annales,  Pour  lui  répondre  nou$  n'avons  qu'à  ouvrir  ce  vo- 
lume, le  iV  de  là  5*  série.  Nous  continuons  la  citation  : 

c(  Voilà  pourquoi,  en  outre  des  propositions  ontologiques  et 
»  métaphysiques,  nous  désirerions  que  les  Congrégations  ro- 
»  ipaines  s'occupassent  de  cette  question  pratique  que  nous 
))  avons  si  souvent  posée  : 

»  Peut-on  soutenir  que,  sans  révélation  positive  et  exté- 
»  rieure.de  Dieu,  on  peut  connaître,  comme  on  le  prétend 
D  dans  nos  philosophies  : 

»  Dieu  et  ses  attributs, 

»  L'homme,  son  origine  et  sa  fin, 

»  Ses  devoirs  envers  Dieu,  envers  ses  semblables,  envers 
»  lui-même, 

»  Les  Règles  de  la  société  civile  et  de  la  société  domestique? 

»  Voilà  ce  qu'il  s'agît  de  savoir,  car  nos  philosophie»  en- 
»  seignent  qu'elles  peuvent  tout  cela  ;  et  voilà  sur  quelles  rai- 
»  sons  la  Société  civile  se  fonde  pour  déclarer  qu'elle  peut  se 
»  passer  du  Pape,  et  même  du  Christianisme.  Telle  est  pour 
)»  nous  la  question  principale,  unique,  immédiate  (p.  475). 
.  Ce  que  nous  disions  alors  nous  le  disons  encore,  c'est  là 
une  question  que  nous  avons  renouvelée  bien  souvent,  et  il 
nous  semblait  que  M.  Tabbé  Fabre,  qui  ne  manque  ni  de  fran* 
cbise ,  ni  de  hardiesse,  aurait  dû  y  répondre.  Mais  non,  il  es- 
quive la  demande,  et  tandis  que  pratiquement  les  Ontologistes 
enseignent  tout  cela  avec  les  Rationalistes,  il  se  borne  à  mettre 
seulement  en  avant  que  les  Ontologistes  soutiennent  seule- 
ment qu'ils  voient  Dieu,  et  encore  imparfaitement ,  sa  simple 
écorce:  C'est  se  tirer  facilemeut  d'affaire,  en  aidant  le  Rationa- 
lisme à  couler  à  pleins  bords. — 11  avoue  cependant  le  danger  : 

Car,  quoiqu'il  soit  bien  rraî  que  Vbomnicpeut  abos«r  de  cette  rivélction 
intérieure,  de  cette  y  ne  des  idées,  raboi  qu'il  |jeut  en  faire  ne  prouve  i  m 
cependant  qu*ii  n'a  pas  cette  Yue.Comme  aussi  TexUlence,  dans  son  dme, 
•de  cette  TUte  de  Diea,  ne  prouve  en  aucune  fa^on  qu'elle  doÎTe  lut  suffire, 
et  qu*n  puisae  refuser  de  se  soumettre  à  une  rérélation  sarnatnreUe 
(p.  181). 

Nous  disons  nous  que  le  Rationaliste  n'abuse  pas,  mais  qu'il 
Tait  un  usage  logique  des  principes  qu'on  lui  a  donnés,  et  qui 
l'ont  forxné ,  logiquement ,  malgré  les  restrictions  et  les  li- 
mites posées  aititrairement  par  ses  maîtres  philosophiques 
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Il  n'y  a  que  les  maitres  théologiques  y  c'est-à-dire  enseignant 
la  rcvélation  extérieure  conservée  par  TEglise,  qui  aient  le 
droit  de  poser  des  limites  et  des  restrictions.  Mais  ceux*li 
sont  les  vrais  Traditionalistes. 

Nous  croyons  avoir  répondu  directement  et  clairement  aux 
assertions  de  M.  Tabbé  Fabre  contre  le  Traditionalisme  des 
Annales  y  et  prouvé  que  son  Ontologisme  donne  gain  de  cause 
au  Rationalisme.  Examinons  encore  comment  ailleurs  dans  sa 
connaissance  ontologique  de  Dieu^  il  penche  encore  vers  le 
Panthéisme, 

Nous  arlmettnDSy  dit-ii,  en  effet  très  volontiers  que  nos  prcinièrea  eon- 
naiflKances  réfléchies  ont  pour  objet  les  rhosen  nenfililes;  nooi  regardoà»  U 
confiaissance  réfléchie  et  scientifique  de  Dieu,  comme  eoDeitée  en  uov 
par  lu  connaissance  des  créatures,  et  nous  ne  demandons,  comme  innée  tt 
pieinicre  dans  l'âme  humaine,  qu'une  connais$(mce  directe  de  Vinfui 
(p.  21). 

Notons  que  la  connaissance  innée  de  Dieu  est  directe;  cette 
connaissance  estendo?nnie^  elle  ne  parle,ni  n'agit,  elle  n'est  ni 
réfléchie  y  ni  scientifique;  il  faut  qu'elle  soit  l'éveillée  et  excitée 
par  la  connaissance  des  créatures.  C'est  alors  que  nous  en 
avons  conscience.  Sur  cela  remarquons  :  i*  que  cette  connais- 
sance de  Dieu  n'ayant  pour  excitant  ou  précisateur  que  les 
créatures ,  tout  ce  que  ces  créatures  exciteront  ou  préciseront 
sera  le  vrai.  Que  penser  alors  du  Dieu  des  paTens?  ils  en 
avaient  la  connaissance  directe  ;  les  créatures  excitaient  leur 
idée  ;  cette  méthode  est  celle  donnée  par  Dieu  même  :  ce  Dieu 
était  donc  le  vrai  Dieu  ?  Voilà  où  conduit  la  méthode  de 
M.  l'abbé  Fabre. 

2**  Comment  les  Ontologistes  savent-ils  qu'ils  ont  la  con- 
naissance directe  de  Dieu,  puisqu'ils  n'y  peuvent  réfléchir^  et 
qu'ils  n'en  ont  pas  la  conscience  ? 

Ce  n'est  pas  tout,  M.  l'abbé  Fabre  ajoute  : 

Lorsqn'on  a  bien  étudié  ce  système  ,  loin  de  douter  s*il  est  •cicntifi^ne, 
on  n«  voit  plus  que  lui  oui  le  soit.  Ou  ne  peut  pas  conce? or,  sanalui,!  inr 
faillibilité  des  choses  humaines,  rimmutahiliié  de  Kordre;  comment  il 
y  n  une  morale  fixe,  une  Raison  indépendante ,  un '}V»te  et  un  injoste  ab- 
solus, une  Yërité,  une  fausseté,  une  loi  uaturellc  et  an  droit,  qui  ne  dépe»- 
deot,  ni  d'aucune  coutume,  ni  des  opinions  des  hommes.  On  ne  peat  pas 
roiicevuir  comment  nous  connaissons  la  règle  que  Dieu  doit  suivre,  c 
que  doivent  penser  les  autres  intcHigeuces,  et,  en  un  moî^  quêlU  est  la 
yéffleà  laquelle  sofU  assujettis  tous  tes  être»  qui  pensent  ff.  !•}• 
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Nous  ne  ferons  ressortir  ici  que  le  sens  de  ces  deux  princi* 
pes  :  K  Je  puis  connaître  la  règlequeDieu  doit  suivre. -^Quelle 
»  est  la  règle  à  laquelle  sont  assujettis  tous  les  êtres  qui  pea* 
»  sent?  »  Quand  on  donne  à  la  Raison,  comme  naturelles  et 
données  de  Dieu,  de  semblables  prérogatives,  il  n'y  a  rien  qui 
ne  soit' de  son  domaine;  c'est  le  plus  pur  Rationalisme,  et 
M.  Fabbé  Fabre  ne  peut  discuter  contre  les  Rationalistes , 
qu'en  leur  refusant  ce  qu'il  leur  accorde  ici. 

VI. 

SI  eVftI  parce  qu^elles  sonl  trop  claires  qne  non»  ne  voj^ons  pa^ 

les  connalKsanccs  qui  sonl  en  non*  ? 

D  convient  d'examiner  ce  principe  que  l'on  oppose  aux 
Traditionalistes. 

Nous  avons  vu  d'abord  que  le  P.  Ramîère  soutient  que  nous 
ne  voyons  pas  les  connaissances  en  germe  que  nous  avons 
en  nous,  parce  qu'elles  sont  directes.  Cela  noussembleun  non- 
sens;  car  ce  qui  ^?X  direct  est  plus  apparent  ordinairement 
^ùe  ce  qui  est  réflexe  ;  cela  ressemble  trop  à  la  vision  intime 
eiextime  de  M.  l'abbé  Fabre,  repoussée  par  le  P.  Ramière. 
Mais  la  théorie  de  D.  Gardereau  et  de  quelques  autres  ohto- 
légistes  est  encore  plus  étonnante,  ils  soutiennent  que  nous  ne 
voyons  pas  les  vérités  qui  sont  en  nous^  parce  qu'elles  sont  trop 
clairesl  On  comprend  que  de  cette  manière  il  met  fin  à  toute 
réplique,  parce  que  plus  nous  dirons  que  nous  ne  voyons  rien 
de  ce  qu'il  nous  dit,  plus  il  en  tirera  de  preuves  que  cela  est 
trop  clair.  Il  cite  principalement  pour  autorité  Aristote  ; 
écoutons: 

Cette  lumière  de  vente  qui  rend  tout  le  reste  TÎsible,  nous  cat  obscure 
elle-même,  précisément  à  cause  de  ses  vives  clartés.  Ce  qui  est  en  soi 
IVyidence  elle  même  a  ses  mystérieuses  profondeurs.  Ce  qui  fait  dire  au 
Stagirtle  ^  le  mot  tant  répète,  tant  commenté  par  tous  nos  scolastiques  : 
Notre  intellect  en  face  des  clartés  par  elles-mêmes  les  plus  évidentes^  tst 
comme  l'ceil  de  l'oiseau  des  nuits  devant  la  lumière  du  grand  jour  '. 

Nous  n'aimons  guère  cette  comparaison  qui  réduit  Tâme 

*  Qoirep  yhp  xal  xi  xwv  vuxTep(oo)v  0{jL|xaTa  -Trpbç  ih  çsYyoç  ?X^«  fo 
(jieO'^fAspaV)  oCtu)  xalTYJç  ^ixETèpaç  ^'/T\i  ô  vouç  Ttpoç  tûl  tyj  ^puaetcpavepw- 
TatamcvTCi^v  (Aristote,  Métaph.  1.  ii,  c.  1 ,  édit.Duval,  in-fol.  t.  ii,p.886). 

'  Dom  Gardereau,  dans  le  Monde,  du  50  juillet  1 862,  co).  6. 

v«  SÉRIE.  TOME  vui.  —  NM8  j  (67'  vol.  de  la  colL)  29 
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humaine,  en  face  du  plus  beau  présent  que  Dieu  lui  aurait 
fiût,  à  l'état  de  chouette  ou  de  hibou.  Et  cependant  nous  Vac- 
ceptons,  et  nous  disons  :  Si  le  hibou  ne  peut  pas  voir  la  clarté  du 
jour,  c'est  que  son  œil  n'a  pas  été  fait  pour  voir  le  soleil,  c'est 
qu'aussi  le  soleil  n'a  pas  été  fait  pour  lui;  mais  comme  le  soM 
a  été  fait  pour  l'aigle  aussi  voyez  comme  son  œil  a  été  admira* 
blement  organisé  pour  le  fixer.  Si  donc  nous  ne  pouvons  pas 
voir  ce  prétendu  soleil  de  vérité  dont  parle  Dom  Gardereau , 
après  Âristote,  c'est  que  notre  œil  n'a  pas  été  fait  pour  le  re- 
garder, ni  lui  pour  nous.  U  arrivera  donc  à  ceux  qui  veulent 
s'en  éclairer  ce  que  nous  avons  vu  arriver  à  une  nichée  de  hi* 
boux  qu'on  alla  dénicher,  et  qui,  effrayés,  s'envolèrent  dans 
l'espace  :  les  uns  se  jetèrent  dans  l'eau ,  les  autres  donnèrent 
contre  des  murailles.  C'est  ce  qui  arrive  à  tous  ceux  qui  veo« 
lent  se  guider  d'après  ce  prétendu  soleil.  Nous  les  voyons  choir 
tous  les  jours,  autour  de  nous. 

VII. 

liKMaieB  des  diffleiiliéfi  allécnées  mir  le  P.  ttAmlère  eéatre  U 

Traditloit«ll«me9  ' 

Le  Pé  Ramière  commence  d'abord  par  mettre  hors  de  dis- 
bussion  «  Ceux  qui  voudraient  faire  reposer  sur  la  révélation 
%  surnaturelle  tout  l'édifice  de  la  certitude  (p.  SO)y))et  il  a  par- 
fedtement  raison;  faire  dépendre  le  naturel  du  surnaturel,  c'est 
lui  ôter  le  titre  de  naturel  :  cela  est  plus  clair  que  le  jour.  La 
première  difficulté  inextricable  du  Traditionalisme ,  d'après 
le  P.  Ramière,  est  celle-ci  : 

Si  renseignement  n'était  inToqué  qoe  pour  développer  àeê  conntù' 
MDcei  qu'on  supposerait  exister  prëalablemeot,  d'une  minière  implidU, 
je  n'aurais  plus  aucune  difficulté  à  opposer  à  cette  doctrine.  Mais  eue  lop- 
fKDse  que  rintelligence  privée  de  ce  secours  est  comme  la  UMe  rate  d'Â- 
liftote  (p.  8a). 

Nous  répondons  d'abord  que  ce  n*est  pas  d'une  polémique 
loyale  que  de  cacher  que  ce  n'est  pas  seulement  Aristote,  mus 
que  c'est  surtout  saint  Thomas  qui  a  soutenu  que  l'&me  hu^ 
maine  est  au  commencement  une  tabkraseé  II  n'est  pas  per* 
mis  d'infirmer  par  une  réticence  l'opinion  que  l'on  veut  com^ 
battre. 

Nous  disons  ensuite  que  s'il  y  a  quelque  chose  d^inextrioa-* 
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Ue ,  ce  sont  bien  les  embarras  qui  naissent  de  cette  connais- 
sance préalable  que  Ton  veut  placer  dans  Tâme  avant  tout  eo-' 
seignement;  nous  allons  en  préciser  quelques  uns. 

l"*  Vous  voulez  que  pour  comprendre  on  ait  déjà  une  con- 
naissance précédante.  Mais  cette  connaissance  précédente 
comment  a-t-elle  été  connue  ?  sans  doute  par  une  connais- 
sance précédente  aussi.  Il  vous  faudra  donc  reculer  &  Tinfini* 
C'est  ce  que  dit  saint  Thomas;  écoulez  le  : 

(c  Âristote  dit  :  toute  discipline  et  toute  doctrine ^  et  non  point 
»  toute  connaissance^  repose  surune  connaissance  précédente, 
»  parce  que  toute  connaissance  ne  dépend  pas  d'une  connais- 
n  sance  précédente,  car  ce  serait  aller  à  Vinfini  ^  » 

Et  c'est  ce  que  nous  avons  dit  au  P.  Ghastel  dès  le  com- 
mencement. 

2*  Vous  supposez  que  la  connaissance  se  fait  par  voie  de 
développement  y  c'est-à-dire  que  toute  connaissance  étant  pri- 
mitivement mise  dans  Tàme  par  Dieu  lui-même,  elle  pourra 
se  développer  plus  ou  moins  ;  mais  tout  développement  sera 
divin,  comme  progression  naturelle  d'une  connaissance  ve- 
nant de  Dieu.  La  même  observation  s'applique  au  terme 
de  Germe  employé  ailleurs.  Or  c'est  là  précisément  le  principe 
des  Rationalistes  ;  c'est  vous  qui  le  leur  avez  enseigné,  et  c'est 
avec  vous  qu'ils  l'enseignent. 

S""  C'est  là  aussi  un  des  principes  de  D.  Gardereau,  de 
M.  l'abbé  Fabre,  de  M.  l'abbé  Ubaghs  et  de  tous  les  rationa- 
listes. Bien  plus,  ceux-ci  ne  demandent  qu'une  chose,  que 
r&me  humaine  ait  naturellement  les  germes  de  toutes  les  vé- 
rités, et  que  ces  germes  arrivent  à  maturité  par  voie  de  dé- 
veloppement. La  même  difficulté  doit  être  opposée  à  ceux 
qui  disent  que  ces  germes  sont  endormis^  et  que  l'enseigne- 
ment ne  fait  que  les  éveiller. 

4*  Au  reste,  à  quoi  peuvent  servir  cette  connaîssanoe  pré- 
cédentCi  le  germe,  etc.  ?  Le  P.  Ramière  convient  que  nous 

^  £1  ideo  dicit  :  omnîi  doctriaa  et  omnîs  dltcifylina,  non  autim  omnis 
Qognilîo^  qnia  non  omnis  cognitio  ex  priertcogoitione  dependet.  Esset 
enim  in  infinitum  ire.  (St  Thomas,  Comm\,  %n  Aristotelem.  pé  1 50,  in-foU 
Venise  1562.  Noos  aTons  donne  fort  au  long  tons  les  textes  d*Ar»tote  et 
et  suât  Thomas  daas  les  ÀnnêUs,  u  xm^  p*  S7t  (4*  série). 
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n'en  avons  aucune  connaissànceprésente,  réfléchie^  intelUgihk^ 
Or,  à  quoi  peut  servir  cette  connaissance  au  moment  otioii 
parlera?  Une  connaissance  dont  on  n'a  pas  conscience,  qui 
n'est  pas  réflexe,  est  nécessairement  comme  si  elle  n'existait 
pas. 

Une  deuxième  diî&cixlté  inextricable  y  d'après  le  P.  Ramiëie^ 
c'est  que  l'on  ôte  ainsi  à  l'âme  toute  activité.  Nous  répon- 
dons :  ce  n'est  pas  nous,  c'est  vous  qui  ôtez.à  l'âme  toute  ac- 
tivité. En  effet,  vous  lui  donnez  la  connaissance  implicite,  le 
germe  de  toutes  les  vérités,  et  vous  soutenez  ensuite  qu'elle 
ne  sait  rien  y  voir,  et  n'a  la  conscience  de  rien.  Voilà  uue 
véritable  paresseuse,  une  impotente,  une  endor^nie]  c'est 
votre  mot.  Elle  ne  saurait  rien  sans  l'enseignement.  Nous 
soutenons,  nous,  qu'elle  est  active,  éveillée,  et  que  dès  qu'on 
lui  montre  ou  qu'on  lui  dit  une  chose  intelligible ^  eUe  la 
comprend  et  se  l'assimile  ;  parce  qu'elle  est  intelligente  et  ac» 
tive. 

Le  P.  Randère  examine  ensuite  l'action  de  la  parole  et  dit: 

Le  langage  en  tant  qu'il  diffère  d*an  bruit  quelconque,  ett  on.tigae 
purement  conrentionnel;  or  qui  ne  sait  qu'il  est  de  l'eMence  d'un  pareil 
signe  de  n'être  de  quelque  utilité,  qu*a  l'ëgard  de  cenx  qui  connain^f^ 
déjà  les  choses  qu'il  signifie  (p.  84). 

L'objection  est  spécieuse.  Nous  répondons  : 

1"  Le  langage  serait  impossible,  même  dans  votre  système. 
Car  vous  avouez  que  les  connaissances  que  vous  supposez  sont 
non  réflexes,  non  connues.  Or,  de  quel  secours  peut  être  une 
chose  dont  on  n'a  aucune  conscience,  une  chose  endormie? 
Je  sais  que  pour  les  choses  sensibles,  l'enfant  apprend  en  ap- 
pliquant à  la  chose  vue  le  mot  prononcé  ;  mais  que  serait-ce 
si  on  lui  montrait  cette  chose,  un  arbre,  par  exemple,  au 
milieu  de  la  nuit  la  plus  profonde,  ou  qu'on  prononçât  le  mot 
quand  il  est  endormi?  Or  c'est  là  votre  système. 

2*  Vous  avouez  que  l'homme  n'a  pas  en  lui  les  connais- 
sances surnaturelles,  et  cependant  vous  avouez  que  la  parole 
les  lui  donne.  Comment  cela  se  fait-il?...  Quoique  vous  ré- 
pondiez, je  vous  dirai  que  la  parole  donne  les  connaissances 
naturelles  de  la  même  manière. 

3*  Je  réponds  que  vous  voulez  donner  le  comnwU  d'une 
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t^bo^  que  Dieu  a  cachée  à  rhomme.  Sur  cela  nous  ne  savons 
qu'une  chose  incontestable,  c'est  que  l'homme  est  irUelligenty 
et  que  dès  qu'on  lui  dit  une  chose  intelligible^  immédiatement 
il  la  comprend.  Que  de  comments  que  nous  ne  compre- 
hons  pas  ? 

5*  Le  P.  Ramière  fait  encore  une  objection  qu'il  croit  très- 
grave  : 

I/esprit  deTenfant  ne  p^ut  discerner  la  vérité  de  Terreur  qu'au  Vioyin 
des  notions  qaî  lui  ont  été  communiquées  par  ses  parents  ;  si  doue  ces  no- 
tions sont  fausses,  il  lui  sera  impossible  de  juger  de  leur  fausseté.  Car 
comment  pourrait-il  en  juger  si  ce  n'est  en  comparant  ces  idées  avec  des 
notions  qu*il  possédait  en  lui-même  et  qui  seraient  indépendantes  de  ce 
que  ses  parents  lui  ont  appris?   Or  on   suppose  qu'il  n'y  a   en  lui  aa- 

•  cune  idée  semblable,  et  que  son  esprit  a  tout  reçu  du  dehors  par  le  canal 
df  l'enseignement  ;  n'est- il  pas  évident  que  si  ce  canal  ne  roule  que  des 
eaux  bourbeuses,   toutes  les  intelligences  qui  viennent  s'y  désaltérer,  ne 

'pourront  y  puiser  autre  chose  que  Terreur  (p.  86). 

Nous  sommes  bien  aises  d'avoir  exposé  cette  objection 
dans  toute  sa  force  :  nous  répondons  : 

l*"  Cette  objection  est  bien  plus  forte  encore  contre  le  P.  Ra-« 
mîère;  d'après  lui,  la  parole  ne  fait  que  réveiller  des 
idées  toutes  droites  que  Dieu  a  placées  dans  rame  humaine* 
Cela  étant,  comment  l'erreur  peut-elle  naître  dans  cet  esprit? 
Comment  le  genre  humain  est-il  presque  partout  dans  l'er- 
reur sur  les  notions  les  plus  essentielles  ;  sur  Dieu,  par  exem- 
ple? Comment  se  fait-il  que  partout  cette  notion  de  Dieu  soit 
toujours  celle  que  donne  la  parole  ? 

2"  Aucune  explication  de  l'erreur  n'est  donnée  par  le 
P.  Ramière.  Nous  disons,  nous  :  Si  l'enseignement  est  faux, 
la  notion  sera  fausse,  tandis  que  le  P.  Ramière  dit  :  La  no-* 
tion  est  vraie,  divine  ;  et  cependant  elle  se  trouve  fausse. 

Combien  est  plus  rationelle,  plus  claire,  cette  parole  de 
Mgr  Affre ,  l'illustre  martyr  :  »  Notre  âme  est  une  terre,  et 
))  les  principes  que  lui  donne  l'instruction  sont  des  germes 
»  qu'elle  a  Impuissance  de  féconder.  Si  les  principes  sont  em- 
»  poisonnés,  elle  sera  corrompue  ;  s'ils  sont  purs  et  Imnineux; 
•))  elle  possédera  la  vie  et  la  lumière  *.  » 

^  Introduction  philosophique  à  V étude  du  Christianitme,  p«  4$, 
4"  édit» 
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Noue  disons  en  dernier  lieu  avec  Job  :  «Quoique  Tousleca^- 
»  chiez  dans  votre  cœur,  nous  savons,  ô  mon  Dieu,  que  vous 
»  vous  souvenez  de  tous  les  hommes  ^  » 

S""  Le  P.  Ramière  croit  que  le  discernement  ne  se  fait  que 
par  la  comparaison  d'une  notion  extérieure  avec  une  notion 
intérieure  préexistante^  et  il  ne  voit  pas  que  la  notion  se 
forme  par  la  commixtion  des  termes,  comme  le  dit  saint  Tho- 
mas*. C'est  ce  que  nous  appelons  la  compréhensionAes  termes. 
Tous  les  philosophes  platoniciens  croient  que  les  axiomes 
2  et  2  font  4,  le  tout  est  plus  grand  que  sa  partie^  ne  peu- 
vent être  vrais  que  s'ils  existent  en  Dieu,  où  Û  faut  que  nous 
les  voyions.  Pure  illusion  qui  mène  au  Panthéisme.  Il  n'y  a 
là  que  la  compréhension  du  terme  2  et  2,  qui  est  appelé  par 
un  autre  mot,  4.  Qui  dit  2  e^  2  dit  4  ;  qui  dit  tout^  dit  plus 
que  partie;  c'est  la  simple  compréhension  des  mots;  dire 
que  c'est  là  quelque  chose  (Tétemelj  de  nécessaire j  etc.,  c'est 
profaner  des  appellations  de  Dieu,  pour  les  appliquer  à  rien 
^u  tout. 

On  voit  par  cette  énumération  que  les  difficultés  opposées 
par  le  P.  Ramière  aux  Traditionalistes ,  ne  sont  ni  nombreu* 
3es  ni  inextricables.  Écoutons-le  maintenant  dans  les  avances 
'  qu'il  leur  foit. 

VIII. 


€^iielllall«ii  «fferle  mu  TrméiUmkmlît 

'.  Le  P.  Ramière  demande  aux  Traditionalistes  8*0  ne  leur 

suffit  pas  : 

1»  Querhomme  isolèdeses semblables etprivédusecùurs de l'édueation, 

tout  en  posflëdaot  les  mojens  absolument  nécessaires  pour  arrirer  â  la  té- 

ritë,>de  fait,  il  lui  serait  impossible  d'user  de  cet  moveasi  et  quo  foniO' 

-^eliigence  serait  incapable  de  développer  ce»  germes  ae  connaiMancet  qu'il 

ienl  de  Dieu  (p.  •2]. 

Nous  répondons  que  l'état  d'isolement  absolu  est  impos- 
.  sible,  et  ne  doit  pas  être  supposé  ;  ce  serait  un  état  sur-ou 
contre-naturel.  C'est  l'état  oîi  Lucrèce  place  l'honune  ;  c'est 
l'état  de  nature  des  philosophes  rationalistes  et  matérialistes. 

^  Licet  boc  celés  in  corde  tuo,  scimus  quoniam  aDÎyersomm  meimocns 
-.(Job,.x,*8). 

•  Voir  Annales,  t.  xvi,  p.  U  (v  série). 
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Ds  Tont  appris  des  philosophes  ontologistes ,  qui  seulement 
ent  nié  que  Thomme  pût  se  développer  de  lui-môme.  Or, 
quand  on  suppose  que  c'est  Dieu  qui  lui  a  donné  les  ger* 
mes,  que  c'est  lui  qui  Téclaire,  qu'il  est  toujours  présent 
en  lui,  qu'il  lui  parle  au  fond  de  sa  conscience,  comme  le  pen- 
sent les  Ontologistes,  les  Rationalistes  ont  la  logique  pour  eux, 
en  soutenant  que  ces  germes  se  développent  d'eux  mômes. 

2'  Le  P.  Ramière  suppose  ensuite  une  société  privée  de 
traditions  et  de  langage  y  et  accorde  qu'elle  ne  pourrait  jamais 
se  former  un  corps  de  croyance  et  de  devoirs  (p.  92.) 

Nous  disons,  nous,  que  cette  supposition  est  encore  inad- 
missible. Il  n'a  pas  existé,  il  ne  peut  exister  une  société  pri- 
vée de  langage  et  de  traditions.  Car,  on  entend  par  société, 
une  réunion  d'hommes  parlant  le  même  langage.  C'est  en- 
core un  dogme  des  rationalistes  que  les  écoles  catholiques 
leur  ont  fourni.  Ils  ont  encore  la  logique  pour  eux  ;  s'ils  ont 
pu  exister  en  société,  à  plus  torte  raison  ils  ont  pu  inventer 
le  langage  et  les  devoirs  qui  sont  nécessaires  à  toute  société. 

Le  P.  Ramière  continue  : 

s*  Par  rapport  à  une  société  civilistfe,  qni  aurait  lataaé  s'altérer  le  dtfpAt 
de  la  reVëiation  primitiTe^  il  lui  serait  moralement  impossible  de  ré- 
tablir ce  dépOt  dans  son  intégrité;  soit  parce  qae  les  philosophes  qui  se* 
raient  les  seuls  docteurs  d'une  société  pareille,  ne  pourraient  eux-mémea 
trourer  ces  yérités  qu*ayec  la  chance  de  mille  erreurs  ;  soit  parce  que  ceux 
qui,  par  impossible,  parviendraient  à  les  retrouver,  manqueraient  de  Tac* 
cord  et  de  1  autorité  nécessaires  pour  les  faire  accepter  parles  autres  (p.  93). 

Les  Traditionalistes  acceptent  cette  solution,  pourvu  que 
par  impossible j  on  n'entende  pas  seulement  difficile.  Car  les 
Rationalistes  se  sont  emparés  de  ce  dernier  mot,  et  ont  dit  : 
oui,  cela  est  moralement  impossible,  c'est-à-dire,  difficile; 
mais  tous  les  philosophes  y  parviennent,  et  ils  y  appellent  le 
peuple;  le  progrès  continu  y  amènera  tout  le  monde,  et 
alors  la  Révélation  sera  inutile.  Et  ils  apportent  pour  exemple 
tous  nos  cours  de  philosophie  catholique,  où  par  les  seules 
forces  de  la  raison  naturelle,  l'homme  est  conduit  à  savoir  ce 
que  c'est  que  Dieu,  ses  attributs,  l'homme,  sa  fin,  ses  de^ 
voirs,  et  établit  les  règles  de  la  société  civile  et  de  la  société 
domestique. 

Les  rationalistes  répondent  au  P.  Ramière  :  «  Gomment 
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>)  pouvez-vous  dire  ici  qu'il  serait  moralement  impossibk  à 
))  une  société  qui  aurmt  altéré  le  dépôt  de  la  révélation  prmitive . 
»  de  le  retrouver.  Mais  c'est  vous,  dans  vos  cours  dephiloso- 
0)  phieSy  qui  nous  apprenez  qu'il  est  très-fiscile,  avec  la  seule 
»  raison  naturelle  y  de  retrouver  et  d'établir  tous  les  dogmes, 
fi  toute  la  morale  de  la  religion  naturelle.  Mettez-vous  donc 
»  d'accord  avec  vous-même.  » 

Conclusion  Traditionaliste. 

Nous  venons  d'exposer  avec  loyauté  l'état  présent  des  étu- 
des philosophiques  parmi  les  catholiques  ;  on  voit  quelle  con- 
fusion et  quelle  anarchie  y  règne.  Nous  croyons  que  nos  lec- 
teurs concluront  avec  nous  : 

!•  Qu'il  faut  absolument  se  débarrasser  de  toutes  les  théo- 
ries et  Platoniciennes  et  Aristotéliciennes.  Ces  gens-là  n'a- 
vaient pas  la  vérité,  comment  pourraient- ils  l'enseigner  aux 
autres,  surtout  aux  chrétiens  ! 

2"*  Établir  avant  tout  en  principe,  que  l'homme  ne  peut  ni 
•inventer,  ni  se  donner  les  vérités  de  dogme  et  de  morale,  ce 
qu'il  faut  croire  ou  pratiquer  pour  être  sauvé.  C'est  une  au- 
torité extérieure,  positive,  c'est  Dieu,  qui  le  lui  a  imposé, 
appris,  par  une  révélation  primitive  et  extérieure. 

3"  Que  c'est  par  un  enseignement  extérieur,  traditionel, 
qu'il  apprend  ces  deux  choses. 

4""  Quand  ces  préliminaires  seront  établis,  qu'on  étudie, 

apprenne,  commente,  adopte  ou  repousse  tous  les  systèmes 

de  philosophie  qui  pourront  plus  ou  moins  établir  les  vérités 

premières,  la  raison  y  exercera  tous  ses  droits,  et  elle  ne 

*  courra  aucun  risque  de  s'égarer.  A.  Bonnetty. 

NOTA.  Il  ne  sera  pas  inutile  de  transcrire  ici  la  liste  des  ontoie^islcs 
donnée  par  M.  l'abbé  Fabre  : 

»  Mgr  Baudry,  évé<|ue  de  Périgaenx  (mort),  Mgr  Maret.  cYèqaede  San, 
i>  doyen  de  la  faculté  de  tbt^ologie  â  la  Sorbonne,  le  R.  P.  Graity, 
»  M.  l'abbé  Branchereau,  de  la  sorîétë  de  Saint-Sulpice,  M.  Tabbé  Ha- 
»  gooin,  sapérieur  de  Técole  des  Carmes,  et  professeur  de  philosophie  à 
»  4a  Sorbonne,  et  les  professeurs  de  TUniversité  catholique  de  Louvaiu. 
]>  Dans  la  Compagnie  de  Jésus  elle-même,  sUI  y  a  quelques  Dutertrcs,  oa 
'  »  y  trouverait  pins  d*un  André,  et  nous  u'engagerious  pas  le  T.  R.  P. 
»  Général  à    prescrire   la  signature  d'un  formulaire   përipatéiioien.  Les 
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Sradilions  primittpr0* 
TABLEAU  DES  PR06BÈS 

FAITS 
PANS    l'étude  des  langues,  DE  l'hiSTOIRE  ET  DES  TRADITIONS 
REUGIEUSES  DES  PEUPLES  DE  l'oRIENT, 
PEIDANT  LU  âNNÉCS  Ulf»  1812  ET  IM3. 

2*  ARTICLE  *. 

S.  Progrès  dans  Vétude  de  Vhistoire  des  Arabes  (suite).  Sur  les  premières 
coaqaétesde  Mahomet.  —  Histoire  des  Carmathes.  —  Prairie  d'or  de 
Maçoudi.  —  La  chronique  d'ibn  Alhiri.  — -  Histoire  du  RhalifaU  — 
Mémoire  d'histoire  orientale.  —  Chronique  d'Egypte.  —  Dictionoaire 
de  géographie.  —  Histoire  dea  Arabes  d*£spagne. 

A  la  fin,  les  maîtres  les  plus  célèbres  se  résignèrent  à  fixer 
leur  enseignement  par  récriture  et  formèrent  des  collections 
^ui  contenaient  les  traditions  qu'ils  reconnaissaient  comme 
véritables.  Six  collections  de  ce  genre  acquirent  une  autorité 
particulière,  et  celle  de  Bokhari  en  est,  non  pas  la  plus  an- 
cienne, mais  la  plus  respectée.  Abou  Abdallah  de  Bokhara 
était  né  l'an  194  de  Thégire;  il  passa  sa  vie  à  rechercher,  à 
examiner  et  à  enseigner  les  traditions  ;  il  employa  seize  ans  à 
en  choisir  7  à  8,000  paifmi  les  600,000  qu'il  connaissait,  et  il 
le  fit  avec  un  savoir  et  une  conscience  si  universellement  re- 
connus, que  sa  collection  a  acquis  presque  l'autorité  d'un  livre 
canonique,  et  qu'une  tradition  qu'il  a  adoptée  n'est  guère 
mise  en  doute  par  un  Musulman.  La  critique  européenne  ne 
reconnaîtra  pas  l'infaillibilité  des  règles  qui  lui  ont  servi  de 
criteriimi;  mais,  dans  tous  les  cas,  c'est  un  ouvrage  dont  la 
science  ne  peut  plus  se  passer,  et  tout  le  monde  approuvera 
M.  Krehl  d'en  avoir  commencé  la  publication  *.  Il  en  avait 
paru,  à  Dehli,  une  édition  lithographiée  ^  ;  mais  nous  savons 

'  Voir  le  4*'  au  N**  précédent  ci*des8us  p.  S 93. 

'  Le  Recueil  des  traditions  mahome'tanes  par  Abou  Abdallah  Mohammed 
îbn  Ismatl  cl  Boxhari,  publié  par  M.  Ludolf  Krehl,  vol.  I.  Lejdei  4861^ 
in- 40  (500  pages). 

'  Dehli,  1210  (1884  de  notre  ère),  in-folio  (IlOi^pag.). 


HiSi  PBDGKks  DES  ÉîtDEà  ORIEKTALEâ 

*m6me  quatre  ans  plus  tard  et  échappa  ainsi  à  la  douleur  de 
•Voir  arriver  la  catastrophe  finale  du  khalifat  de  Baghdad. 
M.  Tornberg  entreprit,  il  y  a  quelques  années,  la  puMication 
du  Kamil]  la  rareté  et  la  dispersion  des  manuscrits  et  peut- 
-être le  désir  de  publier  avant  tout  les  parties  les  plus  impor- 
tantes de  l'ouvrage,  le  déterminèrent  à  commencer  par  la  fin. 
Il  publia  d'abord  les  volumes  XI  et  XII  ;  maintenant  il  y  a 
ajouté  les  volumes  VIII  et  IX,  et  le  volume  X  est  sous  presse, 
Jde  sorte  que  sous  peu  de  temps  nous  posséderons  la  seconde 
moitié  de  l'ouvrage  dans  une  série  non  interrompue.  M.  Tom- 
berg  a  l'intention  de  remonter  ainsi  et  de  terminer  sa  publi- 
cation par  un  volume  de  variantes  et  de  notes.  C'est  untrès- 
-beau  travail  exécuté  avec  tout  le  savoir  et  la  conscience  qu'on 
-peut  demander  à  un  éditeur,  et  le  gouvernement  suédois  a 
rendu  un  véritable  service  à  la  science  en  faisant  les  frais  delà 
publication. 

M.  Weilj  à  Heidelberg,  à  terminé  son  Histoire  du  khaU' 
fat  '  par  la  publication  du  V*  volume.  L'auteur,  après  avoir 
achevé  dans  les  trois  premiers  volumes  l'histoire  des  khalifes 
de  Baghdad,  a  pensé  avec  raison  que  son  travail  serait  incom- 
plet, s'il  ne  suivait  pas  les  khalifes  Âbbassides  dans  leur  re- 
fuge au  Caire ,  où  ils  ont  maintenu  encore  pendant  trois 
siècles  le  nom  et  les  fonctions  spirituelles  du  khaliiat.  Il  est 
-vrai  que,  dépourvus  de  toute  autorité  temporelle,  ils  jouaient 
un  assez  triste  rôle  au  milieu  des  violences  et  de  l'instabilité 
des  chefs  militaires,  dont  ils  étaient  devenus,  en  général,  les 
instruments  timides  et  complaisants  ;  mais  néanmoins  leur 
histoire,  ou  plutôt  l'histoire  de  l'Egypte  pendant  ce  temps, 
fait  essentiellement  partie  de  l'histoire  du  khalifat  d'Orieot, 
car  tout  ce  qui  restait  de  sève  et  de  culture  dans  les  débris  de 
l'empire  de  Baghdad ,  était  alors  concentré  en  Egypte,  et  sa 
domination  s'étendait ,  malgré  le  dépérissement  croissant  du 
.pays,  à  la  Syrie,  l'Arabie  et  une  partie  de  l'Afrique.  Cette  épo- 
que de  l'histoire  des  Arabes  avait  été  très-négligée,  et  M.  Weil 
a  eu  à  tirer  presque  tout  son  récit  de  sources  inédites;  îl  Ta 
fait  avec  beaucoup  de  méthode  et  de  clarté,  et  dans  un  détail 

i%f-  Geschichte  des  Abbasiden-chalifaU  in  Egypten,  tod  D'  GustafWciJ' 
Vol.  II.  Stuttgart,  4  86a  (xvni  et  sis  pages). 
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suffisanf;  pour  que  les  nombreux  personnages  gui  surgissent  à 
tout  instant  dans  ces  révolutions  incessantes  ressortent  avec 
leur  individualité  et  leur  caractère  personnel.  Que  Tauleur  ait 
pu  mener  à  bonne  fin  un  pareil  ouvrage  dans  une  ville  dé- 
pourvue de  manuscrits  orientaux ,  cela  fait  non-seulement 
honneur  à  sa  persévérance,  mais  c'est  un  des  résultats  les  plus 
encourageants  de  la  libéralité  avec  laquelle  les  principales  bi- 
bliothèques de  TEuropc communiquent  aujourd'hui  leurs  tré- 
sors manuscrits  à  qui  peut  le  mieux  les  employer  pour  l'avan- 
tage de  la  science.  M.  Weil  a  pu  emprunter  partout,  et  n'a 
essuyé  de  refus  qu'à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne,  où 
paraît  survivre  encore  un  reste  de  l'ancienne  superstition  sur. 
le  prêt  des  manuscrits.  Il  est  probable  que  cette  superstition 
ne  résistera  nulle  part  longtemps  à  l'esprit  nouveau  de  con- 
fiance et  de  véritable  amour  de  la  science,  qui  a  déjà  fait  tant 
d'autres  conquêtes. 

On  trouvera  aussi  quelques  détails  relatifs  à  l'histoire  des 
khalifes  d'Egypte  dans  la  seconde  partie  des  Mémoires  d^his^ 
toire  orientale^ ^  où  M.  Defrémery  a  réuni  une  deuxième  série 
d'essais  historiques  et  de  travaux  de  critique  sur  des  sujets  et 
des  ouvrages  très-variés,  dans  chacun  desquels  on  rencontre 
des  preuves  de  l'érudition  variée  et  consciencieuse  de  l'auteur. 

M.  Juynbolly  à  Leyde ,  a  terminé,  peu  de  temps  avant  sa 
mort  prématurée  et  regrettable,  la  première  partie  de  son  édi- 
tion de  la  Chronique  dt Egypte  par  Aboul  Mahasin  *,  ouvrage 
desplus  importants  pour  l'histoire  de  la  domination  des  Arabes 
en  Egypte  et  un  de  ceux  dont  M.  Weil  s'est  le  plus  servi  dans 
le  travail  dont  je  viens  de  parler.  Aboul  Mahasin  était  né  Tan 
81S  de  l'hégire  (en  1412),  et  quoique  fils  d'un  homme  qui 
avait  joué  pendant  toute  sa  vie  un  rôle  politique  très -considé- 
rable, il  ne  paraît  pas  s'être  mêlé  activement  des  affaires  de 
son  temps.  Sa  chronique  commence  à  la  conquête  de  l'Egypte 
par  les  Arabes  et  se  termine  à  l'an  872  de  l'hégire  (en  1467). 

^  Mémoires  ef  histoire  orientale,  suivis  de  mélanges  de  cnlîqne^  de  phi- 
lologie et  de  géographie,  par  M.  Defrëmery,  seconde  partie.  Paris,  4t6Sy 
in-8*(SI7-4S7pages). 

'  Aàul  Mahaâin  Ibn  Jagri  Bardii  Annales ^  ad  iidem  mas.  ouBcpri- 
nom  arabice  edlcit  1\  G.  J.  Juynboll,  to1«  ij,  pars  i.  Leyde,  416.1,  iiiit* 
(4t6-6a9  et  105*179  page»). 
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Aboul  Mahasin  n'a  pas  adopté  entièrement  la  forme  orâinaîre 
d'annales;  il  traite  d'abord  de  l'ensemble  de  l'histoire  de 
chaque  gouverneur  ou  de  chaque  sultan,  et  ajoute  dans  un  ap- 
pendice à  ce  chapitre  la  mention  des  faits  particuliers  dans 
Tordre  des  années.  Cette  disposition  rend  son  récit  un  peu 
plus  libre  et  plus  intéressant  qu'une  chronique  ordinaire,  et 
quoiqu'il  soit  plagiaire  comme  presque  tous  les  historiens 
arabes,  son  ouvrage  n'en  contient  pas  moins  beaucoup  de 
faits  qu'on  chercherait  en  vain  autre  part.  Il  est  à  désirer  que 
ce  travail  soit  repris  par  un  nouvel  éditeur;  M.  JuynboB  Ta 
conduit  jusqu'à  l'an  365  de  l'hégire  (en  978),  et  U  termine 
ses  deux  volumes  par  des  tables  de  mots  et  de  matières  et  par 
des  notes  et  des  corrections  qui  lui  ont  été  communiquées  par 
M.  Defrémery  et  surtout  par  M.  Fleischer,  cet  infatigable  co^ 
recteur  des  ouvrages  de  tous  ses  amis. 

La  Chronique  d'Âboul  Mahasin  n'était  pas  le  seul  tra^ 
dont  M.  Juynboll  était  occupé  à  l'époque  de  sa  mort.  Vous 
savez  qu'il  avait  achevé  la  publication  du  texte  du  Merasid^ 
dictionnaire  de  géographie ,  extrait  du  grand  ouvrage  deYakout. 
n  voulait  faire  suivre  ce  texte  d'un  commentaire  perpétuel , 
dont  il  a  eu  le  temps  de  publier  le  premier  volume.  A  sa  mort 
on  a  trouvé  la  plus  grande  partie  du  second  volume  imprimée, 
et  son  fils  Ta  achevé  et  publié  ^  Il  est  composé,  comme  le  pre- 
mier, en  partie  de  renseignements  géographiques,  historiques, 
grammaticaux  et  lexicographiques  sur  le  texte,  en  partie  de 
rectifications  de  l'édition  du  texte,  tant  par  l'éditeur  lui-même 
que  par  M.  Fleischer,  qui  lui  avait  communiqué  ses  remarques 
marginales  que  M.  Juynboll  a  toujours  publiées  très-honnéte- 
ment.  On  ne  peut  s'empêcher  de  regretter  que  M.  Juynbdl 
n'ait  pas  fait  une  traduction  de  l'ouvrage,  qui  l'aurait  proba- 
blement dispensé  de  la  plupart  de  ces  rectifications  et  d'une 
grande  partie  des  notes  qui  embarrassent  son  commentaire. 
Car  il  n'y  a  pas  de  livre  oriental,  si  simple  qu'en  soit  le  style, 
qui  ne  contienne  des  passages  sur  lesquels  le  lecteur  désire 
avoir  l'opinion  de  l'éditeur,  et  une  traduction  est  toigous  le 

1  LetUon  geographicumy  cul  tholus  ett  Mermid  si  iuUm^.èÊàmvm 
fudcfdiim  fienpnt  T.  G.  J.  Joynboll  (opiu  pofthaBoni).  LifSê,  Wh 
(6IS  pagei). 
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commentaire  perpétuel  le  plus  naturel  et  le  plus  satùrfaisant* 
Ensuite  conunent  peut-on  vouloir  exclure  de  Tusage  d'un  dio^ 
tionnaire  géographique  les  historiens  et  les  géographes  qui  ne 
sont  pas  orientalistes  1  Gomment  peuiron  croire  que  la  litté- 
rature orientale  puisse  prendre  la  place  qui  lui  est  due  dans 
les  connaissances  humaines,  si  on  ne  la  rend  pas  accessible  à 
tous  ceux  qui  ont  besoin  des  renseignements  qu'elle. con- 
tient...? 

Messieurs  Dozy,  Dugat^  Krehl  etWright  ont  terminé  l'édi- 
tion du  texte  de  Makkari  qu'ils  ont  entreprise  en  conunun  >• 
Cet  ouvrage  est  très-connu  depuis  que  M.  de  Gayangos  en  a 
fait  la  base  de  son  Histoire  des  dynasties  musulmanes  d'Es- 
pagne. Le  travail  de  M.  Gayangos  n'est  pas  exactement  une 
.traduction  du  Makkari  ;  il  contient  plus  et  moins  que  le  texte 
imprimé,  par  des  raisons  qu'explique  facilement  la  nature  de 
ce  livre. 

Muhammed  al  Makkari  était  né  près  de  Tlemcen  vers  la  fin 
du  16*"  siècle;  il  étudia  à  Fez,  et  demeura  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  au  Caire,  où  il  mourut  en  1621  •  Son  ouvrage 
est,  dans  toute  la  force  du  terme,  une  compilation,  et  c'est  ce 
qui  fait  son  mérite  ;  car  il  est  entièrement  composé  d'extraits 
tirés  de  livres  qui  existent  peut-être  encore  à  Fez,  mais  qui 
pour  la  plupart  nous  sont  inconnus.  Makkari  composa  avec 
ces  contons,  dont  il  indique  en  général  l'origine,  la  seule  his^ 
toire  complète  des  rois  et  khalifes  d'Espagne  qxÂC  nous  ayonSy 
et  il  y  ajouta  des  détails  infinis  sur  l'histoire  littéraire  des 
Arabes  de  ce  pays ,  mais  d'après  le  système  le  mo^s  appro^ 
prié  à  la  nature  du  sujet.  Cet  ouvrage  n'était  dans  l'intention 
de  l'auteur  qu'une  introduction  à  la  biographie  du  vizir  Lisa- 
neddin,  qui  forme  la  seconde  moitié  de  l'œuvre,  et  qui  était 
sans  doute  aux  yeux  de  Makkari  la  partie  importante  de  son 
travail;  mais  comme  elle  a  bien  moins  d'intérêt  pour  nous  que 
l'histoire  générale  de  l'Espagne,  les  éditeurs  se  sont  sagement 
dispensés  de  la  faire  imprimer.  Ils  ont  terminé  cette  labo- 
rieuse et  difficile  entreprise  par  des  tables  détaillées^  une  liste 

1  AnaUcUs  sur  thkioivft  la  littérature  dtiArabBi  d'Espagne^  pabliës 

{ïàr  Messieurs  Dosy,  Sngat,  Krehl  et  Wright.  Cinquième  et  dernière 
ÏTraison.  Leydci  |864|  in* 4*. 
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de  corrections,  tant  par  les  éditeurs  que  par  %I.  Fleisc 
une  analyse  de  Touvrage  par  M.  Dugat. 

Je  trouve  la  mention  d'un  autre  ouvrage  stir  /es  . 
€t Espagne  traduit  de  l'arabe  par  M.  Pernand  GonzaI 
dont  le  premier  volume  a  paru  à  Grenade  ;  mais  je  n 
réussi  à  voir  TomTage  lui-môme  et  ne  puis  en  donner  t 
titre. 

M.  i4ma;i',  Thistorien  des  musulmans  de  Sicile,  vie 
publier  une  nouvelle  et  curieuse  contribution  à  l'hîstoîr 
Arabes  dans  la  Méditerranée  *.  Il  a  trouvé  dans  les  arc 
àe  Florence  les  originaux,  en  arabe,  de  quarante-six  ti 
des  républiques  de  Florence  et  de  Pise  avec  différents  j 
musulmans.  Ces  traités  embrassent  toute  l'époque  entre  ]( 
et  le  16^  siècle,  et  sont  relatifs  aux  rapports  politiques  et 
tout  commerciaux  de  l'Italie  avec  la  Syrie,  l'Egypte  et  le 
ghreb... 

Jules  MoHt 

de  rintdtal. 

^  Âben  Adharo  de  Maruccofl!,  HUioriaê  de  at-Andalut^  trasiadadi» 
ractamente  del  arabîgo  y  publicadas  con  notas  y  uu  esludio  hîstorîco^ 
tien,  por  e)  D'  Fernando  Goozalet.  Granada,  1860,  iii-8<>. 

^  Diptonti  arabici  det  R,  archivio  fiorentino,  Testo  ori|^iiale  csT' 
traduzîone  littérale  e  le  illnstrazioni  di  Michèle  Amari.  Florence  i^' 
ia-A«  (LXXXV11-4S5  pages  el  i  fac-similé). 
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GOMPrB  BENDU  A  NOS  ABONNES. 

L'abondance  des  matières  ne  nous  permît  pas  d'insérer 
ie  Oompte-rendu  du  dernier  \olume  ;  nous  devons  donc  jeter 
un  coup  d'œii  sur  les  principales  questions  qui  y  ont  été  trai- 
tées. La  principale,  selon  nous,  est  Tapplication  qui  a  été  faite 
par  M.  Tabbé  Darras^  des  découvertes  de  M.  Oppert,  pour 
expliquer  et  éclaircir  l'histoire  ancienne  de  l'Église.  On  a  vu 
comment  les  inscriptions  assyriennes,  en  nous  donnant  les  An- 
nales des  rois  Sargonides,  tout  à  fait  inconnues,  ontjustifiéun 
texte  dlsaïe,  et  expliqué  le  siège  de  Saraarie  qui,  cité  som- 
ïnairement  dans  la  Bible,  était  sujet  h  bien  des  difficultés. 
Les  mômes  inscriptions  ont  singulièrement  éclairci  r histoire 
de  Judith^  qui,  déclarée  apocryphe  dans  le  canon  des  Juifs, 
présentait  des  difficultés  inextricables  pour  les  commenta- 
teurs chrétiens.  Nous  citerons  bientôt  les  heureuses  explica- 
tions qu'en  donne  M.l'abbé  Darras,  et  Ton  verra  ainsi,  contre 
les  protestants  et  la  plupart  des  commentateurs  rationalistes, 
Combien  l'Église  a  eu  raison  de  mettre  ce  livre  parmi  les 
livres  Deutéro-canoniques. 

Au  reste,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toutes  les  décou- 
vertes soient  faites  dans  les  archives  du  monde,  que  les  ruines 
de  Ninive  nous  ont  révélées  ;  à  peine  on  en  a  traduit  quelques 
pages,  et  les  inscriptions  qui  sont  dans  les  musées  de  Londres 
et  de  ^t^aris  rempliraient  plus  de  20  volumes  in-folio.  Les 
Annales  de  philosophie  se  félicitent  d'avoir  publié  les  pre- 
mières traductions  qui  aient  été  faites  en  français. 

Elles  vont  donner  une  nouvelle  application  de  ces  archives^ 
dans  une  dissertation  que  M.  Oppert  a  composée  sur  le  livre 
(tÈsther  etque  nous  publierons  dans  le  prochain  cahier.  Elles 
montreront  encore  l'application  que  l'on  fait  de  toutes  les  dé- 
couvertes orientales  en  rendant  compte  de  Y  histoire  du  Monde 
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de  M.  de  Riancey;  elles  citeront  en  particulier  le  tableau  g^ 
néral  des  migrations  des  fils  de  Noé,  et  en  particulier  de 
Japhet,  Tancétre  des  nations  Indo-Européennes,  notre  an- 
cêtre à  nous.  Jamais  on  n*avait  vu  avec  plus  de  clarté  que 
tous  les  peuples  sont  frères,  et  que  notre  Bible  est  le  seul 
livre  qui  nous  donne  notre  véritable  histoire. 

Le  même  service,  ou  plutôt  le  même  hommage  est  rendu 
à  la  véracité  de  la  Bible,  par  la  traduction  de  rinscription 
égyptienne  du  roi  Pianchi  Mériamotm^  que  nous  devons  à 
M.  le  vicomte  de  Rougé,  Isaïe  parle  de  guerres  et  de  conquê- 
tes à  une  époque  où  l'histoire  connue  de  TÉgypte  ne  relatait 
rien  de  semblable.  De  là,  la  critique,  cette  reine  des  savants 
rationalistes ,  concluait  que  ce  chapitre  était  apocryphe  et  in- 
tercallé;  et  voilà  qu'un  manuscrit  de  pierre, bien  authentique, 
écrit  à  cette  époque,  vient  nous  révéler  que  les  choses  se  sont 
passées  comme  Isaïe  le  racontait.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  que  ces  découvertes  sont  providentielles,  et  nous 
nous  étonnons  à  bon  droit  que  tous  les  écrivains  catholiques 
ne  les  relatent  ni  ne  les  exaltent  pas  plus,  et  ne  les  jettent  pas 
au  nez  de  ces  demi-savants  qui  élèvent  leur  petite  voix  contre 
la  grande  voix  de  TÉglise  et  du  monde. 

Les  articles  de  M.  Tabbé  de  Barrai^  sur  les  traditions  de 
Noé  et  de  Cham^  conservées  au  Mozambique,  et  sur  les  dé- 
couvertes qui  se  font  en  creusant  le  canal  de  SueZj  viennent 
corroborer  toutes  ces  découvertes  sur  la  véracité  de  la  Bible. 

C'est  aussi  pour  donner  une  idée  plus  claire,  et  surtout 
plus  vraie  de  Tétat  où  était  le  monde  à  la  venue  du  Christ^ 
notre  véritable  Dieu,  que  nous  avons  publié  nos  articles  sur 
la  Religion  romaine  et  sur  les  relations  des  Romains  avec  les 
Juifs.  Dans  notre  éducation  et  dans  nos  histoires,  on  ne  nous 
parle  que  des  faits  et  gestes  des  Grecs  et  des  Romains,  sans 
aucune  mention  de  l'état  déplorable,  et  Ton  peut  dire  puéril, 
de  leurs  croyances.  On  cache  toujours  l'influence  que  les  tra- 
ditions primitives,  et  surtout  leurs  rapports  avec  le  peuple 
Juif,  ont  eues  sur  eux.  Nous  croyons  que  notre  travail  sur 
cette  époque  rectifie  bien  des  erreurs,  et  surtout  comble  une 
lacune  importante  dans  l'histoire  de  TÉglise  et  du  monde. 
En  publiant  une  analyse  du  poëme  de  Lucrèce^  on  a  pu  voir 
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dans  quelles  erreurs  et  dans  quel  désespoir  pouvait  jeter 
toute  &me  raisonnable,  la  croyance  religieuse  du  Paganisme. 
On  a  pu  voir  aussi  que  nos  rationalistes  et  athées,  n'ont  pu 
que  répéter  ce  que  Lucrèce  avait  dit  sur  l'origine  du  monde 
et  de  l'homme.  Nous  reprendrons  ce  travail  dans  le  prochain 
cahier  ;  nous  y  donnerons  l'analyse  du  traité  de  legibus  de 
Gicéron,  et  l'on  y  verra,  avec  quelque  surprise,  que  tous  nos 
traités  chrétiens  de  philosophie,  en  se  séparant  de  la  tradition 
chrétienne  et  sociale,  ont  adopté  les  théories  de  Gicéron,  et 
n'ont  pas  fait  un  pas  de  plus.  Seulement  ils  en  tirent  d'au-- 
très  conséquences,  que  nous  pouvons  dire  moins  logiques, 
parce  que  Gicéron,  professant  franchement  le  Panthéisme 
dans  ridentification  de  la  nature  de  Dieu  et  de  l'homme,  pou* 
vait  à  bon  droit  soutenir  que  la  Raison  de  l'homme  est  la  Rai- 
son de  Dieu. 

Dans  les  articles  de  M.  de  Rougemont  sur  le  Y-king,  nous 
apprenons  par  quel  ingénieux  mécanisme  les  anciens  Ghinois 
suppléaient  à  une  écriture  qui  n'était  pas  encore  formée,  et 
conservaient  leurs  traditions,  comme  le  dit  M.  de  Rougemont. 
Un  jugement  exact  et  complet  ne  peut  pas  encore  être  porté 
sur  ce  livre,  parce  que  le  Père  jésuite,  qui  l'a  traduit,  a  sup- 
primé, on  ne  sait  vraiment  pourquoi,  les  commentaires  de 
Gonfucius,  expliquant  le  fonds  et  la  forme ^  et  y  a  substitué  les 
siens  propres. 

Une  des  plus  curieuses  découvertes  modernes  est  celle  de 
cette  mâchoire  humaine^  tant  cherchée,  et  que  les  articles  de 
M.  Boucher  de  Perthes  et  de  M.  de  Quatre f âges  ont  fait  con- 
naître à  nos  lecteurs.  Nous  avons  eu  le  soin  de  mettre,  dans 
une  lithographie^  la  vue  de  cette  mâchoire  et  du  terrain  où 
elle  a  été  trouvée,  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Le  travail  de  Mgr  Gaume  sur  le  signe  de  la  croix  nous 
initie  à  quelques-unes  des  pratiques  religieuses  que  les  an- 
ciens peuples  avaient  conservées  au  sein  de  leur  Paga- 
nisme. 

Enfin  tout  cet  ensemble  de  documents  sur  l'histoire  an- 
cienne, sont  complétés  par  le  tableau  si  savant  et  si  instructif, 
que  nous  trace  M.  Jules  Mohlj  de  toutes  les  découvertes  et 
de  tous  les  travaux  que  les  savants  de  tous  les  pays  font  sur 
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t histoire^  la  religion  et  la  liitAraiure  de  tou9  ieg  pmfim  db 
r Orient.  Les  lecteurs  des  Annales  peuvent  à  bon  droit  têgliv 
rifier  ainsi  d'être  tenus  à  la  hauteur  de  tout  oe  que  la 
actuelle  a  de  plus  élevé  et  de  plus  sûr. 

Rien  de  plus  important  en  oe  moment,  que  de  bien 
naître  Thistoire  de  rétablissement  du  Christiaiikme.  Nous 
croyons  que  nulle  part  mieux  que  dans  les  Arme^j  on  ne 
trouvera  des  documents  plus  importants  et  plus  Ineonnvi. 
Nous  pouvons  citer  sur  cela,  la  dissertation  de  M.  Tabbé  Ay- 
dit ,  prouvant  que  les  Gaules  ont  connu  le  GhrisUaniane 
avant  tous  les  autres  pays,  et  celle  de  M.  Tabbé  Guitlamnt^ 
sur  r apostolat  de  S.Mansuet,  à  7oti/,  envoyé  direetement  par 
saint  Pierre.  Nous  avons  revu  tous  les  textes  cités  par  ces  au* 
teurs,  avec  le  plus  grand  soin,  et  apporté  à  Tappui  ceux  ipft 
nous  avons  pu  trouver  nous-mêmes.  On  peut  se  fier  à  ces  d* 

tations. 

C'est  à  éclaircir  cette  époque  que  doivent  aervlr  le  travaQ 
de  M.  de  VHerviUiers  sur  les  inscriptions  chréHennea  wt* 
thagînoises,  et  celui  de  M.  Ed.  Leblani  sur  les  Veiri  du 
P.  Garruccij  et  sur  le  bulletin  d'archéologie  de  M.  le  o|i«¥, 
de  Rossi,  et  de  plus  la  dissertation  sur  la  généahgie  de  Jésm* 
Christ^  de  M.  Gourraud. 

Après  ces  importantes  questions,  nous  avons  hlx  eon* 
naître  aussi  les  découvertes  et  rectifications  historiques  qui 
ressortent  des  travaux  récents  sur  notre  histoipe  moderne* 
Nous  pouvons  désigner  cette  enquête  dans  la  Marche  d'An» 
cône,  faite  au  nom  de  la  Papauté  au  14'  siècle; — les  détails  sur 
r  apostolat  de  S.  Wilibrood^  dans  les  Flandres; — sur  Thlstoiie 
de  TEglise  de  France,  et  en  particulier  sur  saint  Eloi;  —  sur 
rhistoire  de  t abbaye  de  Saint-Denis;  —  sur  l'idole  Kroéej 
renversée  par  Gharlemagne; — sur  finquisition  espagnole^  ar- 
ticle que  le  savant  et  courageux  journal  de  Naples,  la  Sciense 
e  la  Fede^  vient  de  reproduire  dans  son  cahier  du  iO  décein* 
Lre;  enfin,  en  publiant  les  articles  sur  la  condamnation  du 
livre  des  Maximes  des  Saints,  oit  Fénelon  traite  des  rapports 
directs  do  Thomme  avec  Dieu,  et  qui  par  là  mdme  touche  à  la 
question  actuelle  du  Rationalisme  et  du  Panthéisme.  Tous  le§ 
articles  de  cette  étude  sont  entre  nos  mains,  et  nous 
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eontfaïuefms  sans  interruption  l'intéressante  publication. 
Cette  série  de  travaux  est  complétée  par  les  remarques  de 
M.  T€m%ixey  de  Larroque^  savVHistoire  de  France^  deM.  Henri 
Martin.  Les  erreurs  en  sont  relevées,  et  les  dangers  en  sont 
signalés  avec  autant  de  science  que  de  politesse. 

Gomme  par  le  passé ,  les  Annales  ont  tenu  leurs  lecteurs 
au  courant  de  toutes  les  questions  philosophiques  qui  ont 
surgi  au  milieu  des  Catholiques  ;  elles  ont  été  très-importan- 
tes dans  le  courant  de  cette  année.  D  faut  ranger  en  première 
ligne  la  condamnation  prononcée  contre  le  D.  Froschammer, 
qui  prétendait  que  la  Raison  peut  par  ses  propres  forces^  s*éle^ 
ver  à  la  connaissance  des  vérités  religieuses^  même  du  mystère 
de  Fmeamation  (t.  vn,  p.  247,  2B2),  et  que  l'Église  ne 
doit  jamais  sévir  contre  les  philosophes  (p.  2B3).  Contre  l'im- 
pie et  non-scientifique  livre  de  M.  Renan  ^  elles  ont  publié  la 
critique  et  la  condamnation  qu'en  ont  faite  S.  E.  le  cardinal 
Gùussetj  et  Mgr  Plantier,  évêque  de  Ntmes.  Nous  revien- 
drons un  jour  sur  cette  malheureuse  publication,  pour  re* 
chercher  quelle  est  l'origine  des  mauvais  principes  sur  les- 
quels elle  se  base,  ce  qu'aucune  des  nombreuses  réfutations  qui 
en  ont  été  faites,  n'a  suffisamment  expliqué,  à  notre  avis.  Nos 
lecteurs  ont  sans  doute  remarqué  les  savantes  appréciations 
de  Mgr  Mabiley  évêque  de  Versailles,  sur  le  cathoUeisme  et 
thistotrcj  et  combien  elles  s'accordent  avec  tous  les  principes 
développés  dans  les  Annales. 

En  polémique  philosophique^  nous  avons  fait  ressortir  l'i- 
nexactitude des  assertions  de  cette  petite  école  qui  s'est  for- 
mée h  Toulouse,  qui  s'appelle  elle-même  le  Rationalisme  chré^ 
tienj  et  qui,  par  l'entremise  de  M.  l'abbé  Duilhé  de  Saint- 
Projet j  et  de  M.  l'abbé  Fabre,  cherche  à  répandre  un  OnU>* 
logisme  tout  rationaliste,  au  milieu  de  la  société  chrétienne. 
Nous  avons  réfuté  leurs  erreurs,  en  inscrivant  loyalement 
leurs  critiques ,  principalement  contre  le  TraditionaUsme,  et 
montré  d'abord  qu'ils  en  donnaient  une  idée  fausse  ;  ensuite, 
que  les  objections  qu'ils  élevaient  contre  cette  doctrine,  étaient 
dénuées  de  tout  fondement. 

Mais  ceci  est  de  peu  d'importance;  ce  qui  aura  frappé  l'e»* 
prit  de  nos  lecteurs,  ce  sont  les  documents  qui  ressortent  de 
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Texamen  que  nous  avons  fait  des  offres  duniiéiûitB  p«rle 
P.  Ramière.  Nous  passons  condamnation  sur  le  grave  préju- 
dice qui  pouvait  résulter  pour  les  Annales^  de  Tinculpatioa 
erronnée  d'avoir  soutenu  le  Panthéisme,  exposé  par  le  P. 
MoignOj  contre  l'opinion  des  Aiina/e^,  exposition  qu'on  recon- 
naît unanimement  avoir  été  condamnée  parle  Saint-Ofifice; 
mais  nous  devons  noter  : 

l""  Que  ce  Panthéisme  a  été  professé  dans  une  des  ptind- 
pales  maisons  des  Pères  Jésuites,  et  publié  avec  l'assentimeDl 
du  Général. 

2"^  Que  loyalement,  sans  restriction,  ces  principes  sont 
maintenant  repoussés  par  cette  illustre  Compagnie. 

3""  Que  le  P.  Ramière  en  constatant  ces  faits,  retire  lui- 
même  quelques  propositions  qui,  à  son  insu,  contenaient  la 
même  erreur. 

Après  lui,  nous  dirons  qu'il  est  peu  de  corps  qui  plus  loya- 
lement rejettecce  qui  est  reconnu  comme,  de  près  ou  dekîn, 
pouvant  conduire  à  l'erreur. 

Nous  devons  noter  encore  la  louable  modification  que  notre 
ancien  adversaire,  dom  Gardereau  a  fait  subir  à  une  de  ses 
propositions  générales ,  lequel ,  au  lieu  de  dire  qu*il  y  a  en 
nous  une  lumière  innée ^  émanée  de  DieUj  et  qui  nous  recèle 
tout  y  dit  seulement  que  cette  lumière  estune  image  créée  de  la 
.  vérité  incréée. 

Avec  de  semblables  modifications  et  de  semblables  inten- 
.  tiens,  on  ne  doit  pas  désespérer  de  voir  l'unité  s'étaUir  en 
Philosq)hie.  Que  s'il  restait  encore  quelques  questions  obs^ 
.  cures,  (et  nous  avons  montré  qu'il  en  reste  beaucoup),  il  fau- 
drait conclure  que  ces  questions  sont  insolubles,  et  qu'il  fiui- 
drait  les  mettre  de  côté,  comme  n'étant  pas  nécessaires  ;  et 
c'est  en  effet  ce  que  les  Annales  ont  conseillé  de  faire. 

Elles  croient  y  avoir  contribué  en  exprimant  loyalement  les 
objections  formulées  par  le  P.  Ramière,  et  M.  l'abbé  Fabre, 
contre  le  Traditionalisme,  et  en  y  répondant. 

Notre  principale  raison  a  été  qu'il  ne  convenait  pas  à  des 
chrétiens  qui  ont  l'enseignement  du  Verbe  médiateur,  d'al- 
ler emprunter  aux  païens  Platon  et  Àristote,  les  idées,  les 
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.sysièmesy  les  méthodes^  pour  arriver  à  la  connaissance  de 
la  vérité. 

Les  vérités  doivent  être  séparées  en  deux  classes  ;  celles 
que  l'homme  est  obligé  de  croire,  ou  de  pratiquer  y  pour  être 
aauvé  ;  puis  il  faut  prouvei  que  l'homme  n'a  pu  ni  les  inven- 
ter ni  se  les  donner  à  lui-même  ;  elles  lui  ont  été  imposées, 
dès  sa  première  origine. 

Quant  aux  autres  vérités  d'expérience,  de  nature,  de 
science  d'application;  ici  une  part  lai^e,  très-large,  nous 
dirons  môme  liberté  complète  et  fantaisie,  doivent  être  ac« 
cordées  à  la  Raison  humaine.  Qu'elle  prenne  et  défende  le 
système  qu'elle  voudra.  Il  nous  semble  que  c'est  là  une  part 
assez  large  que  nous  lui  faisons. 

Aucun  des  apologistes  catholiques  n'a  su  encore  accepter 
et  ramener  la  discussion  sur  ce  terrain.  Mais  peu  à  peu  ils  en 
approchent.  Nous  savons  que  les  difficultés  sont  grandes; 
c'est  la  réforme  de  tout  l'enseignement  philosophique*  Mais 
la  nécessité  de  se  défendre  contre  l'envahissement  du  Pan« 
théisme,  qu'on  avoue  enfin  avoir  été  enseigné,  jusqu'à  un 
certain  point,  par  les  plus  célèbres  écoles  catholiques,  portera 
ses  fruits,  et  forcera  à  changer  de  conduite. 

C'est  le  même  effet  que  nous  avons  voulu  produire  en 
publiant  le  Mémoire  présenté  par  un  évéque  au  corps  épisco- 
pal  réuni  à  Rome,  sur  l'envahissement  du  Paganisme  au 
sein  de  la  société  chrétienne.  Ce  qu'il  y  a  d'important  dans 
ce  Mémoire,  ce  sont  les  aveux  du  P.  Curci  sur  la  grandeur  de 
.  cet  envahissement,  et  les  preuves  que  c'est  de  l'enseignement 
et  par  l'enseignement  des  hommes  les  plus  vénérés,  que  cette 
plaie  s'est  répandue  dans  la  société  chrétienne.  Dès  que  l'on 
connaîtra  bien  le  mal  et  son  origine,  le  remède  sera  facile.  Il 
ne  s'agit  pas  de  supprimer  les  auteurs  païens,  mais  de  les 
mettre  à  leur  place,  et  de  ne  pas  permettre  qu'ils  donnent  la 
forme  à  l'esprit  de  l'enfant.  Il  doit  les  connaître,  mais  tels 
qu'ils  sont,  et  non  tels  qu'on  les  a  faits,  en  les  louant  excessif 
vement  après  avoir  caché  leurs  défauts  ou  plutôt  leurs  crimes. 

En  finissant,  nous  indiquerons  les  preuves  manifestes,  que 
nous  avons  données,  du  galimatias,  pour  nous  servir  d'une 
expression  de  Bossuet,  qu'offre  à  tout  lecteur  attentif,  le  sys* 
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tème  d«  Malebranche,  que  quelques  prêtres  s*eflbrcent  de 
faire  revivre,  malgré  les  condamnations  de  l'Eglise.  On  a  dû 
remarquer  que  nous  n'avons  fait  que  rapprocher  les  textes, 
pour  en  montrer  l'incohérence.  On  a  remarqué  aussi  combien 
quelques-uns  de  ces  textes  sur  les  lois  générales  et  sur  la 
prière,  sont  semblables  à  ceux  de  M.  Renan. 

Quant  à  la  lettre  si  impolie  de  M.  l'abbé  Blampignorij 
nous  lui  accordons  à  peine  un  souvenir.  Nous  n'avons  jamais 
été  impoli  à  Tégard  de  personne  au  monde,  et  quand  on  l'est 
à  notre  égard,  nous  détournons  la  tête,  en  laissant  à  qui  de 
droit,  le  remords,  ou,  ce  qui  est  pire,  la  satisfaction  de  son 
impolitesse. 

Telles  ont  été  les  Anwafesdans  les  travaux  de  ses  deux  der- 
niers volumes,  et  telles  nous  e^ayerons  de  les  conserver  dans 
lesuivant. 

ht  directeoF  propriétaire, 

A.  BoNNrmr. 
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réfrifible  d*apris  le  P.IUmi*rt«  778;  et 
D.  Garderean,  391  ;    qne    tonte  oonnais- 


Rapin  (le  P.);  contre  la  littératare  chré- 
tienne. 336 
Reali  (Eosebio);  mis  h  rindex.  841    sanee  n*exif  e  pas  aoe  ebiinaisstftee  préeé- 
Renan  (M.);eondamaation  de8irt>tfeJ^«M|    dente.  4S 
pars.  B.  le  cardinal  Gousset,  85;  et  M»  I  Traditionalisme;  défende  eoitro  M.  l'abbé 


Plantler,  95  ;  sa  mise  b  l'index.  244 

RobioQ  (M.  Félix);  snr  le  gouTernement des 
Galaies  comparé  à  celui  des  Iraniens  et 
des  Bretons.  149 

Rosnj  (M.  de)  ;  annonce  d*utt  Recueil  de  tex- 
tes japonêis.  324 

Rossi  (M  le  cbeT.  de)  ;  analyse  de  sa  disser 
tation  ear  les  inscriptions  chrétiennes  de 
Carihage.  44 

Rongé  (M.  le  tIc.  de);  traduction  de  l'ins- 
cription historique  du  roi  Pianchi-Méria- 
monn,  éclaircissant  et  conQrmant  divers 
passages  de  la  Bible.  17n 

Roogemont  (M.  Fréd.  de)  ;  notice  sur  te  Y- 
hing  (1"  art.),  Î84  ;  (î*  art.).  416 

Salittis  (Mr  de)  ;    snr    «ne  édition  de  ses 

œuvres  posthumes.  7 

flTméon  Logothëte  •,  œav.  404 

ByMsaires  grecs,  402 

» 
tbeiner  (le  P.)  ;  eslrftit  de  ton  Cedex  êipto- 


Fabre,  446  ;  et  contre  le  P.  RiBièfti  454  ; 

ses  conclnsioÉs.  460 

II 

Ubaghs  (M.  Tabbé)  ;  attribue    aux  Annntes 

une  théorie  panibélsiique  qa*il  savait  être 

du  P.  Moigoo,  372  ;  eiamen  de  sa  défense 

de  l'ontologisme.  440 

Ur^  et  orhi  ;  observations  snr  celle  formule. 

160 

V 

Ventura  (le  P.)  $  insulté  et  mal  expliqté pir 
M.  l'abbé  Fabre.  433 

Wilibrord  (S.)  ;  aa  mtstfoi  poir  la  coBTcr- 
sion  des  Frisons  (2*  art.).  1^ 

¥ 
Y-Jkiiif  ;  notice  siir  ea  Livre  ucré  des  (3ri« 
nois  (1"  art.),  284  ;  (2*  art.);  4iS 


Ptris,  —  Imp.  Moqnet^  ml  des  Fossés-Si-Jacqndi,  ii. 


*  ^ 
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